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PRÉFACE 


En  soumettant  au  jugement  bienveillant  du  public 
le  deuxième  volume  de  ma  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  Griscbach,  j'ai  peu  à  ajouter  à  ce  que  j'avais  dit  dans 
ma  préface  placée  en  têle  du  premier  volume. 

Je  tiens,  avant  tout,  à  rappeler  au  lecteur  que  les  garan- 
ties d'exactitude  et  de  consciencieuse  interprétation  du  texte 
que  je  crois  avoir  offertes  dans  la  partie  déjà  publiée  d<3  mon 
travail  ont  été  scrupuleusement  maintenues  dans  celui  qui 
termine  la  tâche  difficile  dont  je  m'étais  chargé  ;  car,  celte 
fois  encore,  mon  manuscrit  a  toujours  été  revu  par  l'auteur 
et  n'a  été  imprimé  qu'avec  sa  parfaite  approbation.  D'ail- 
leurs le  deuxième  volume  a  sur  le  premier  le  grand  avan- 
tage d'avoir  été  plus  ou  moins  soustrait  aux  incorrections  et 
omissions  fâcheuses  qui  malheureusement   ne  se  sont  que 
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trop  souvent  produites  dans  ce  dernier,  par  suite  de  la  dif- 
ficulté que  j'ai  eue  d'exercer  un  contrôle  suffisamment 
rigoureux,  à  la  distance  considérable  où  je  me  trouve  du 
lieu  de  l'impression. 

C'est  un  inconvénient  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
(aire  disparaître,  grâce  à  l'amitié  de  M.  E.  Fournier, 
qui  a  bien  voulu  soumettre  à  une  nouvelle  révision 
toutes  les  épreuves  corrigées  par  moi  à  Florence,  en  sorte 
qu'elles  n'ont  été  définitivement  tirées  qu'après  ce  double 
contrôle. 

De  plus,  M.  Fournier  a  eu  la  bonté  d'ajouter  à  ce  service 
celui  de  compléter  mon  travail  par  plusieurs  annotations  in- 
téressantes, particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  Mexique, 
pays  pour  lequel  M.  Grisebach  n'avait  eu  à  sa  disposition 
que  des  matériaux  comparativement  anciens  (tout  vieillit  si 
vile  aujourd'hui  !)  ;  tandis  que  M.  Fournier,  dont  le  riche 
herbier  possède  plusieurs  collections  mexicaines,  entre 
autres  celle  de  M.  Virlet  d'Aoust  et  une  grande  partie  des 
récoltes  faites  par  la  dernière  expédition  scientifique  fran- 
çaise au  Mexique,  a  été  à  même  de  me  fournir  des  rensei- 
gnements pour  la  plupart  inédits. 

.le  suis  heureux  d'ajouter  que  la  coopération  d'autres 
botanistes  distingués  ne  m'a  pas  non  plus  manqué.  Dans  ce 
nombre  je  dois  mentionner  eu  premier  lieu  mon  excellent  et 
savant  ami  F.  Parlatore,  auquel  je  dois  un  travail  impor- 
tant sur  la  flore  italienne,  placé  à  la  fin  de  ce  volume  a  titre 
d'appendice.  D'autre  part,  MM.Cossonet  Doûmet-Adanson 
se  sont  empressés,  avec  le  dévouement  désintéressé  qui  les 
caractérise,  de  m'accorder  les  prémices  île  leurs  recherches 
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sur  les  flores  du  Maroc,  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Tunisie1. 

Grâce  à  ce  concours  efficace,  et  en  profitant  des  travaux 
les  plus  importants  qui  ont  paru  depuis  la  publication  de 
l'ouvrage  de  M.  Grisebach,  j'ai  été  à  m^me  de  mettre  ce 
dernier,  autant  que  possible,  au  niveau  de  nos  connais- 
sances actuelles;  en  sorte  que  la  traduction  française  possède 
non-seulement  l'avantage  d'être,  par  sa  langue,  d'une  nature 
plus  cosmopolite,  mais  encore  celui  d'embrasser  un  ensemble 
plus  étendu  de  matériaux,  et  de  représenter  ainsi  une  nou- 
velle édition  amplifiée  de  l'ouvrage  allemand. 

Le  grand  nombre  d'annotations  a  donné  aux  deux  vo- 
lumes de  cet  ouvrage  (surtout  au  deuxième)  une  extension 
peut-être  trop  considérable  comparativement  à  l'original. 
Si  j'avais  pu  prévoir  cet  inconvénient,  j'aurais  pu  l'éviter  en 
réunissant  toutes  mes  notes  dans  un  troisième  volume,  qui 
aurait  eu  encore  des  proportions  assez  convenables.  Per- 
sonnellement j'y  aurais  gagné,  puisque  l'ensemble  de  mon 
travail  en  eût  mieux  fait  ressortir  l'étendue,  ainsi  que  le 
labeur  qu'il  représente,  tandis  qu'il  ne  peut  être  qu'impar- 
faitement apprécié  sous  forme  de  fragments  isolés,  dissé- 
minés à  des  intervalles  plus  ou  moins  grands;  mais,  d'un 
autre  coté,  il  est  bien  plus  commode  pour  le  lecteur  de 
rattacber  au  texte  les  notes  placées. au  bas  des  pages  que 
d'aller  les  chercher  dans  un  volume  séparé. 


1.  En  témoignant  ma  reconnaissance  ans  botanistes  qui  ont  bien  voulu  me  prê- 
ter leur  bienveillant  concours,  qu'il  m  ■  soit  permis  d'offrir  ici  mes  re rciments 

anticipés  à  M.  André,  !•  savant  rédacteur  de  ['Illustration  horticole,  pour  la  pro- 
messe qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire,  d'emprunter  anx  riches  collections  qu'il 
vienl  de  rapporter  de  l'Amérique  méridionale  des  renseignements  qui  compléte- 
ront les  chapitres  de  l'ouvrage  consacrés  à  cette  partie  du  nouveau  mondp. 
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Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  maintenir  au  courant  des 
publications  les  plus  récentes,  il  en  est  sans  cloute  qui  ont 
dû  m'échapper,  car  la  rapidité  avec  laquelle  se  développent 
et  progressent  les  sciences  physiques  et  naturelles,  surtout 
les  sciences  géographiques,  ne  permet  guère  aujourd'hui, 
ni  de  suivre  toutes  les  phases  de  ce  mouvement  complexe, 
ni  d'en  profiter  au  moment  voulu.  C'est  ainsi  que,  parmi 
les  ouvrages  qui  eussent  pu  m'etre  utiles,  plusieurs  n'ont 
paru  ou  ne  sont  parvenus  à  ma  connaissance  que  lorsque 
les  parties  de  mon  travail  auxquelles  ils  se  rapportaient 
étaient  déjà  imprimées.  Tel  fut  notamment  le  casa  l'égard 
de  bien  des  ouvrages  sur  les  Indes  britanniques  et  sur 
l'Afrique,  que  m'offrit  la  belle  bibliothèque  de  Kew  lors  de 
mon  dernier  séjour  en  Angleterre  :  je  ne  mentionnerai  dans 
ce  nombre  que  le  Flora  <>f  British  India,  dont  le  premier 
volume,  contenant  2;258  espèces,  ne  fut  achevé  qu'en  1875, 
tandis  que  la  première  section  du  deuxième  volume,  conte- 
nant la  majorité  des  Légumineuses  (61 /j  espèces),  vient  de 
paraître  cette  aimée  !. 

Au  reste,  lors  même  qu'on  parviendrait  à  mettre  à  profit 
tous  les  travaux  contemporains,  on  serait  bien  promptement 
débordé  par  le  flot  des  publications  nouvelles;  en  sorte  que 
l'œuvre  qui,  au  moment  donné,  est  l'expression  fidèle  de 
l'actualité,  ne  devient,  au  bout  de  quelques  années,  qu'un 
répertoire  du  passé. 

Certes,   si  la  perfectibilité  presque  illimitée  dont  les 


I.  D'après  l'évaluation  approximative  do  M.  Hookcr,  les  six  ou  sept  volumes  dont 

c mposée  celte  œuvre  monumentale  donneront  In  description  de   13000  .1 

1 1  000  espèces . 
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sciences  naturelles  sont  susceptibles  en  constitue  la  grandeur. 
un  pénible  désappointement  en  résulte  aussi  pour  ceux  qui 
les  cultivent.  Taudis  que  dans  les  domaines  des  beaux-arts, 
de  la  poésie,  des  lettres,  et  même  des  sciences  philosophi- 
ques, morales  et  historiques,  les  perfectionnements  et  les 
développements  successifs  ne  sont  guère  de  nature  à  dé- 
passer certaines  bornes,  et  permettent  aux  hommes  qui  s'y 
sont  le  plus  distingués  de  conserver  la  place  qu'ils  y  ont  une 
fois  conquise,  dans  l'étude  de  la  nature,  au  contraire,  les 
plus  grands  génies  ne  sont  que  des  ouvriers  plus  ou  moins 
temporaires:  comme  architectes  originaux,  leur  nom  survit 
à  leur  époque,  mais  les  édifices  qu'ils  élèvent  ont  toujours 
quelque  chose  de  provisoire,  car  ils  répondent  rarement  aux 
besoins  de  plusieurs  générations  successives,  et  subissent  tut 
ou  tard  de  telles  transformations,  qu'à  la  fin  il  n'y  reste  que 
bien  peu  des  pierres  posées  par  la  main  du  fondateur. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  si  le  naturaliste  n'est  point  assure 
de  l'avenir,  le  présent  aussi  lui  fait  plus  ou  moins  défaut,  car 
la  très-grande  majorité  du  public  réserve  toutes  ses  sympa- 
thies et  toutes  ses  faveurs  aux  écrivains  capables  de  lui  pro- 
curer des  jouissances  faciles  ou  une  instruction  qui  n'exige 
point  d'avides  études  spéciales;  et  si  ces  écrivains  ne  sont 
pas  toujours  destinés  à  l'avenir,  du  moins  le  présent  leur 
appartient  fréquemment.  C'est  donc  bien  aux  naturalistes 
que  s'applique  la  devise  de  Vos  non  vobis,  mais  c'est  aussi  à 
eux  que  revient  le  mérite  (si  rarement  reconnu)  à'étre  par 
excellence  les  organes  désintéressés  du  travail.  Combien  parmi 
eux  succomberaient  au  découragement,  s'ils  devaient  mettre 
a  l'accomplissement  de  leur  tâche  la  condition  d'être  appré- 
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ciés  ou  rémunérés  par  leurs  contemporains,  ou  du  moins 
arrachés  à  l'oubli  de  la  postérité  ! 

Ce  sont  là  les  réflexions  qui  s'emparent  involontairement 
du  naturaliste  au  moment  de  terminer  un  travail  de  longue 
haleine,  surtout  lorsque  ce  travail  est,  comme  le  mien,  une 
œuvre  toute  de  dévouement  et  d'abnégation. 
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Florence,  15  octoore  187C; 
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Climat.  —  Lorsque  la  zone  tempérée  passe  à  la  zone  chaude, 
on  voit  s'opérer  un  changement  dans  la  position  du   soleil  à 
l'égard  de    notre  globe  :  là  est  la  cause  la  plus  générale  du 
climat  tropical.  Le  mouvement  apparent  du  soleil  n'a  plus  lieu 
alors  d'un  seul  côté,  mais  bien  des  deux  côtés  du  zénith  ;  et  si 
de  notre  côté  des  tropiques  c'est  la  hauteur  du  soleil  au-dessus 
de  l'horizon   qui  détermine  la  succession   des    saisons,  à  ce 
compte,  suivant  l'accroissement  ou  l' affaiblissement  de  sa  puis- 
sance calorifique,  l'année  tropicale  pourrait  être  divisée,  non  en 
quatre,  mais  en  huit  périodes,  dont  la  durée  inégale  ne  s'équili- 
brerait symétriquement  que  vers  l'équateur.  Toutefois  une  telle 
conception  théorique  des  saisons  n'a  qu'une  importance  subor- 
donnée pour  le  développement  d^  organismes  tropicaux.  Plus 
le  soleil  se  tient  dans  la  proximité  des  régions  zénithales  du  ciel, 
plus  réchauffement  devient  uniforme  et  constant;  et  quant  a  la 
répartition  de^  plantes,  ce  qui  importe,  c'est  moins  la  variation 
de  la  température  à  des  époques  diverses,  que  sa  valeur  moyenne, 
qui,  dans  les  basses  régions,  égale  ou  dépasse  pendant  toute 
Tannée  celle  des  mois  les  plus  chauds  du  domaine  méditerra- 
néen (22°,5-27",ô).  L'échauffement  du  sol  dépend  en  général 
moins  des  alternances  de  position  du  soleil  que  de  l'état  nua- 
geux ou  serein  du  ciel.  Dans  la  plaine  du  Gange,  la  saison  la 
plus  chaude  coïncide  avec  les  mois  printaniers  qui  précèdent 
la  période  pluvieuse,  et  c'est  précisément  alors  que  par  suite  du 
i.  il.  I 
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défaut  d'humidité,  la  végétation  se  trouve  ensevelie  le  plus  pro- 
fondément dans  la  période  d'hivernation. 

Sous  les  tropiques,  les  phases  de  la  végétation  sont  liées  aux 
époques  de  pluies,  du  moment  que  celles-ci  fournissent  exclusi- 
vement l'humidité  nécessaire.  Considérée  d'une  manière  géné- 
rale, la  masse  des  précipitations  y  est  bien  plus  considérable 
que  sous  les  latitudes  plus  élevées;  elle  croît  avec  la  chaleur, 
qui  accélère  l'évaporation  ainsi  que  la  circulation  de  l'eau  à 
travers  l'atmosphère.  Cependant,  lorsque  les  surfaces  évapo- 
rantes font  défaut,  ou  qu'en  s' échauffant  pendant  leur  parcours, 
les  courants  atmosphériques  perdent  la  faculté  de  condenser  la 
vapeur  aqueuse,  alors  il  se  pro  luit,  même  sous  les  tropiques,  des 
déserts  dépourvus  d'eau.  Entre  la  plus  grande  abondance  de  pré- 
cipitations, qui  dans  les  monts  Klmsia,près  du  golfe  du  Bengale, 
montent  au  delà  de  1  o  mètres,  et  l'absence  complète  de  pluies, 
comme  cela  se  présente  dans  le  Sind  à  l'embouchure  de  l' Indus, 
se  place  une  série  de  conditions  atmosphériques  qui  se  reflètent 
dans  les  contrastes  de  la  végétation  tropicale,  dans  les  jungles 
indiennes,  les  savanes  et  des  contrées  encore  plus  arides*. 
Dans  l'Hindoustaii,  on  qualifie  de  jungles  les  endroits  revêtus 
d'une  masse  serrée  d'arbres  et  d'autres  végétaux  ligneux.  Les 
savanes  des  contrées  tropicales,  qui  se  produisent  dans  l'archipel 
indien,  sont  des  plaines  à  Graminées  qui  diffèrent  des  steppe^  de 
la  zone  tempérée,  soit  par  une  végétation  plus  luxuriante,  soit 
par  la  présence  de  forêts  clair-semées.  Cependant  la  disposition 
des  deux  formations  principales  de  la  zone  tropicale,  savoir,  les 

'  Selon  M.  Emile  Schlaginlweit  (Petermann,  Mittheil,  Rtin.  1874,  vol.  Xî,  p.  165  . 
la  prounrc  la  munis  pluvieuse  du  Bengale  est  le  paya  de  Behar  (24°-S8*L.  N.) 
ou  la  moyenne  pluviométrique  annuelle  est  de  lm,01,  tandis  que  celle  du  delta  du 
Gange  esl  de  1  .">,  <'i  celle  des  districts  du  Bengale  central  1  ".'JT.  M.  Schlagint- 
weil  attribue  ce  phénomène  à  ce  qu'à  leui  passage  a  travers  la  contrée  plus  élevée, 
les  moussons  sud-etl  ■'  eBt-sUd-ost,  qui  apportent  la  pluie  à  Behar,  perdent  déjà 
....mi  d'j  arriver  une  partie  de  Leui  humidité    Les  mois  de  juin  et  de  juillet  j 

lus  abondante  en  pluie  ;  il  n'en  tombepoinl  en  décembr i  seulemenl  très- 

P  u  le  long  au  Gange  et  près  du    rerai    Cette  sécher  isi    il sphérique,  compara- 
tivement asseï  considérable,  imprime  au  pays  un  caractère  particulier 
mi':  grande  influence  sui  les  diverses  branches  de  culture;  aussi,  lorsque  pendant 
la  saison  sèche  on  remonte  le   Gange  pour  entrer  dans  le  Behar,  on  y  esl  frappé 
par  l'ah»enc«  des  arbre*  <>t  la  UMnto  jaune  de»  Graminées.  —  T. 
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forêts  et  les  savanes,  ne  dépend  pas  autant  de  la  quantité  d'hu- 
midité qu'elles  reçoivent  que  de  la  durée  inégale  de  la  période 
pluvieuse,  qui  dans  certaines  contrées  embrasse  l'année  pres- 
que tout  entière,  mais  ordinairement  est  séparée  de  la  pé- 
riode aride  d'une  manière  plus  ou  moins  tranchée.  Ici  aussi  les 
formes  arborescentes  se  trouvent  refoulées,  lorsque  l'époque 
des  précipitations  est  réduite  au  delà  d'une  certaine  mesure, 
à  moins  que  les  eaux  souterraines  ne  viennent  suppléer  à  ce 
défaut. 

Bien  que  l'alternance  entre  les  saisons  humides  et  sèches  soit 
l'effet  d'un  mouvement  plus  régulier  de  l'atmosphère  sous  les 
tropiques,  les  conditions  des  précipitations  ne  laissent  pas  que 
d'être  d'une  nature  compliquée.  Les  alizés,  le  mouvement  sol- 
sticial,  la  répartition  delà  terre  ferme  et  le  relief  du  sol  sont  au- 
tant de  causes  soit  de  l'aridité,  soit  des  précipitations.  Si  l'on  se 
figurait  le  mouvement  solsticial  suspendu,  le  soleil  demeurant 
constamment  au  zénith  de  l'équateur,  et  la  zone  tropicale  com- 
posée de  surfaces  uniformes,  on  verrait  apparaître  une  zone  éter- 
nellement humide  dont  le  sol  serait  arrosé  par  des  averses  con- 
stantes, grâce  au  courant  atmosphérique  ascensionnel.  Des  deux 
côtés  de  cette  ceinture  équatoriale  s'étendraient  des  zones  de 
désert  où  les  alizés  empêcheraient  la  formation  de  nuages  plu- 
vieux. Enfin,  par  suite  du  mélange  des  alizés  supérieurs  et  des  in- 
férieurs, ce  n'est  que  sous  les  latitudes  des  deux  tropiques  qu'il 
se  produirait  des  zones  humides  à  précipitations  durables.  Mais 
en  réalité,  la  nature  a  eu  soin  de  substituer  à  des  conditions  uni- 
formes et  restreignant  la  vie  organique  l'alternance  de  saisons 
humides  et  sèches,  et  de  faire  naître,  en  dépit  de  l'action  régu- 
lière des  alizés,  la  plus  grande  variété  dans  les  régions  de  l'es- 
pace. D'abord  les  époques  des  pluies  se  trouvent  restreintes 
par  les  variations  du  solstice  à  des  périodes  déterminées,  puis 
réchauffement  inégal  de  la  terre  ferme  et  de  la  mer,  ûes  mon- 
tagnes et  des  plaines  basses,  agit  dans  le  même  sens. 

De  même  que  la  formation  ûe^  nuages  tient  en  général  à  l'a- 
baissement de  la  température,  de  même  les  époques  de  pluies 
tropicales  ne  se  produisent  que  lorsque  le  milieu  ou  pénètre  la 
vapeur  aqueuse  est  plus  froid  que  celui  d'où  elle  émane.  Ce  re- 
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froidissement  a  lieu  dans  des  conditions  diverses,  selon  que  le 
mouvement  de  l'air  s'effectue  horizontalement,  ou  bien,  dévié  de 
cette  direction,  se  dilate  à  mesure  que  son  élévation  l'éloigné  de 
la  terre.  Au  premier  cas  répondent  les  vents  qui  se  dirigent  des 
contrées  plus  chaudes  vers  les  contrées  plus  froides  dans  les 
basses  régions  de  latitudes  plus  élevées,  et  de  tels  vents  se  pro- 
duisent même  sous  des  conditions  analogues  dans  le  domaine  des 
moussons.  Ensuite,  partout  où  l'alizé  domine  dans  les couchesinfé- 
rieureset  le  contre-alizé  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, le  refroidissement  qui  donne  lieu  aux  précipitations  est 
en  rapport  avec  la  déviation  que,  subissent  les  courants  atmosphé- 
riques en  passant  de  l'horizontale  à  d'autres  directions.  Or,  ces 
directions  se  produisent  sous  deux  conditions  différentes,  d'après 
lesquelles  on  peut  distinguer  des  époques  pluvieuses  zénithales 
ou  solstieiales,  qui  suivent  les  mouvements  solsticiaux,  et  des 
précipitations  altitudinales,  qui  dépendent  de  l'altitude  du  sol. 
Dans  l'action  régulière  clu  mouvement  solsticial,  c'est  le  courant 
atmosphérique  verticalement  ascendant  d'un  centre  périodique 
de  chaleur  qui  se  produit  là  où  les  alizés  des  deux  hémisphères 
se  rencontrent  et  se  combattent  ;  le  même  courant  donne  lieu 
à  la  formation  de  nuages  et  d'orages  journaliers,  ainsi  qu'à  des 
époques  pluvieuses   ordinairement  consécutives  à  la   position 
zénithale  du  soleil,  mais  laissant  toujours  supposer  un  réservoir 
abondant  d'eau  à" évapora tion,   soit  sur  la  mer,  soit  dans  les 
contrées  de  l'intérieur.  Les  précipitations  altitudinales  peuvent 
à  la  vérité  coïncider  avec  la  saison  la  plus  chaude,  mais  elles 
sont  indépendantes  du  mouvement  solsticial.   L'obliquité  de  la 
pente  des  chaînes  montagneuses  dont  l'axe  est  frappé  par  les 
courants  atmosphériques  horizontaux  fait  dévier  ces  derniers 
dans  le  sens  altitudinal  ;  il  en  résulte  qu'à  la  suite  du  refroidis- 
sement qu'ils  éprouvent,  ils  perdent  leur  humidité.  Les  époques 
pluvieuses  zénithales  sont  des  conséquences  de  l'insolation  la 
plus  intense;  elles  sont  amenées  par  la  période  la  pins  chaude  de 
l'année  et  peuvent  durer  jusqu'au  moment  où  le  courant  atmo- 
sphérique ascendant  a  subi  un  déplacement,  et  où  l'alizé  ordi- 
naire a  repris  son  empire.    Les  précipitations  altitudinales  ne 
tiennent  pas,  en  général,  à  une  saison  déterminée  quelconque  ; 


VARIETE   CLIMATER1QUE   DU   DOMAINE   DES   MOUSSONS  o 

elles  sont  produites  par  les  vents  de  mer,  de  quelque  direction 
qu'ils  viennent,  et  quand  même  ils  constitueraient  des  alizés 
persévérant  l'année  entière.  Dans  le  domaine  des  moussons,  sur 
les  Ghautsde  la  côte  de  Malabar,  ces  vents  se  présentent  simulta- 
nément avec  les  pluies  zénithales  d'été  selon  la  saison,  mais  ils 
peuvent  tout  aussi  bien  être  constants,  lorsque,  ainsi  que  c'est 
le  cas  dans  l'archipel  indien,  les  vents  de  chaque  moitié  de  l'an- 
née sont  des  vents  de  mer,  et  qu'ils  frappent  de  deux  côtés  un 
massif  montagneux.  Comme  l'alternance  dans  les  moussons  asia- 
tiques ne  consiste,  en  général,  qu'en  ce  que  les  alizés  passent 
d'un  hémisphère  à  un  autre,  ces  derniers  produisent  ou  empê- 
chent les  précipitations  à  l'instar  des  alizés  plus  limités  d'autres 
continents. 

Dans  l'Asie  tropicale,  par  suite  de  l'inégalité  prédominante 
dans  la  répartition  de  la  terre  ferme  et  de  la  mer,  les  vents  doués 
d'une  alternance  régulière  sont  fournis  à  la  loi  la  plus  simple; 
mais,   quelque  concordante  que  soit  sur  de  vastes  espaces  la 
direction  des  moussons,  les  précipitations  atmosphériques  n'en 
subissent  pas  moins  les  modifications  les  plus  variées  par  l'in- 
fluence de  la  position  et  de  l'altitude  des  côtes.  Partout,  de  ce 
cô!é-ci  del'équateur,  se  fait  sentir  l'aspiration  du  continent  asia- 
tique, en  été  par  la  mousson  soufflant  des  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  en  hiver  par  les  courants  atmosphériques  opposés.  De 
l'autre  côté  de  l'équateur,  dans  l'archipel  indien,  c'est  le  centre 
thermique  de  l'Australie  qui  entre  en  activité.  Ici,  dans  les  Alo- 
luques  et  dans  la  Nouvelle-Guinée,  domine  la  mousson  nord- 
ouest  pendant  les  mois  d'été  de  l'hémisphère  méridional  ;    la 
mousson  sud- est  y  dure  depuis  avril  jusqu'à  novembre '.  Ainsi, 
dans  les  deux  cas,  les  aspirations  suivent  la  position  zénithale 
i]\i  soleil.  M.  Wallace  admet  qu'entre  les  moussons  des  deux 
hémisphères  se  trouve  intercalée  une  zone  équatoriale  embras- 
sant environ  (>  degrés  de  latitude,  zone  où  les  précipitations  sont 
le  plus  fortes,  et  où  en  effet  les  contrastes  entre  les  saisons 
sèches  et  humides  s'é\anouissent  presque  complètement.  Tou- 
tefois il  ne  faudrait  pas  entendre  par   là  que    les    moussons  y 
soient  interrompues,  ce  qui  n'a  été  observé  que  sur  la  côte  sud- 
ouest  de  Sumatra2,  et  encore,  selon  toute  probabilité,  seulement 
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parce  que  cette  côte  est  protégée  par  les  montagnes  élevées  de 
l'Ile.  La  zone  équatoriale,  qui  exerce  la  plus  grande  influence 
sur  la  végétation,  depuis  Bornéo  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée, 
doit  ses  caractères,  de  même  que  la  partie  occidentale  de  l'île 
de  Java,  à  sa  position  éloignée  des  continents;  ce  qui  fait  que 
les  moussons  des  deux  moitiés  de  l'année  agissent  à  l'instar  de 
simples  vents  de  mer  qui  apportent  au  pays  un  inépuisable 
contingent  de  vapeur  aqueuse. 

En  dehors  de  la  zone  équatoriale,  les  saisons  humides  et 
sèches  alternent,  il  est  vrai,  partout  ;  mais  la  durée,  l'intensité 
et  la  répartition  des  précipitations  tiennent  tellement  aux  con- 
ditions locales,  qu'on  ne  saurait  établir,  d'après  ces  considéra- 
tions climatériques,  une  division  géographique  du  domaine  des 
moussons.  Selon  que  les  courants  atmosphériques  constituent 
des  vents  de  mer  ou  de  terre,  selon  l'angle  sous  lequel  ils  attei- 
gnent les  côtes,  ainsi  que  selon  la  position  des  montagnes  ou  des 
surfaces  élevées,  nous  trouvons  tantôt  des  climats  dissemblables 
considérablement  rapprochés  les  uns  des  autres,  tantôt  des  con- 
ditions analogues  de  végétation,  se  reproduisant  sans  connexion 
géographique,  puisque  des  contrées  humides,  telles  que  le  Ma- 
labar et  le  Bengale,  sont  séparées  par  dévastes  espaces  d'un 
caractère  différent3*.  Dans  de  pareils  cas,  la  végétation  obéit  au 
double  principe  qui  préside  partout  h  sa  répartition,  savoir  :  que 
certaines  espèces  s'attachent  à  un  climat  analogue*  et  que  d'autres 
se  maintiennent  d'autant  plus  dans  leur  isolement  que  l'espace 
qui  sépare  leurs  centres  est  plus  considérable.  C'est  ainsi  que  le 
Palmier  de  Palmyre  (Borctssus)  est  commun  aux  climats  pauvres 
en  pluie,  mais  souvent  séparés  par  de  vastes  espaces  intermé- 


"  An  tableau  i|uo  présente  La  note  :!  (p.  94)  des  périodes  de  pluie  dans  le 
domaine  des  moussons,  on  peut  ajouter  pour  1 1  côte  orientale  de  la  Cochin- 
chine  (p,  'M>>  loi  données  bi  iu ip  plus  récentes  publiées  dans  les  Verhandl . der 

tsch  fur  Enlk.,  p.  92,  sur  les  observations  météorologiques  Faites  à  Saigon 
(10  20'  L.  Elles  donnent  les  moyennes  annuelles  suivantes: 

757     ,26;  tlieri ictre,  28°,54;  pluviomètre,  l",63;  mois  le  plus  froid 

(février),  27°;  lo  i'ln>  chaud  (avril  .  29°,85;  mois  les  plus  humides  :  septembre] 
428  °,95;    (mai)  323    ,37;  mois  les   plus  Becs  :  (janvier)  0;    mars   0"";   vents 

nants  :  S    0    pendant  les  mois  les  plus   humides,  S    E    pendant  les  mois  les 

-.-.  s,  \   E  ''H  novembr  ■  cl  ■  >  dér  'mbr  T. 
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diaires,  depuis  la  côte  de  Coromandel  et  d'Ava  jusqu'à  Timor  ; 
et  de  même  les  forêts  de  Teck  (Tecfoita),  qui  perdent  leurs 
feuilles  pendant  la  saison  sèche,  se  trouvent  soumises  à  des  in- 
fluences analogues  dans  les  contrées  comprises  depuis  l'Hindous- 
tan  central  [Bundelkund]  jusqu'aux  îles  de  la  Sonde.  Par  contre, 
les  formes  de  Chêne  et  de  Pin  iPlnus)  font  défaut  à  l' Hindous  tan 
tout  entier4,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'étendre  sans  dis- 
continuer depuis  l'Himalaya,  au  travers  de  la  péninsule  de  l'Inde 
orientale,  la  première  jusqu'à  Java,  la  seconde  jusqu'à  Sumatra 
et  aux  îles  Philippines.  D'ailleurs  les  domaines  de  végétation 
n'offrent  de  limites  fortement  tranchées  que  là  où,  comme  sur  la 
crête  occidentale  des  Ghauts  (côle  de  Bombay) ,  le  climat  subit 
un  brusque  changement3,  tandis  que  nous  trouvons  des  tran- 
sitions graduelles  et  des  mélanges  de  flores  dans  la  plaine  de 
l'Inde  septentrionale  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya,  où,  dans  la 
direction  du  Gange  vers  le  Pundjab,  les  pluies  périodiques  per- 
dent peu  à  peu  de  leur  abondance G. 

Ainsi  donc,  le  domaine  des  moussons  nous  présente  tous  les 
climats  irrégulièrement  répartis  qui  soient  possibles  sous  les 
tropiques,  et  même  il  se  rapproche  sur  sa  limite  septentrionale 
des  conditions  de  la  zone  tempérée.  En  effet,  comme  dans  les 
Indes  orientales  les  moussons  étendent  bien  au  delà  du  tropi- 
que du  Nord,  et  jusqu'à  l'Himalaya,  les  alternances  entre  saisons 
humides  et  sèches,  il  en  résulte  qu'en  hiver,  la  décroissance  de 
la  température  finit  par  devenir  toujours  de  plus  en  plus  sensi- 
ble. C'est  à  quoi  se  rattache  le  mélange  de  la  flore  du  Pundjab 
avec  des  plantes  du  domaine  des  steppes,  ainsi  que  la  présence 
de  végétaux  européens  sur  le  versant  indien  de  l'Himalaya. 

Au  sud  de  l'archipel  indien,  dans  la  série  d'îles  comprises 
entre  Java  et  Timor,  nous  trouvons  également  reflétée  par  la  vé- 
gétation une  transition  climalérique  passant  peu  à  peu  à  l'ari- 
dité qu'impriment  les  alizés  au  continent  australien.  Dans  l'île 
de  Timor,  les  arbres  les  plus  ordinaires  sont  des  formes  aus- 
traliennes [Eucalyptus^  Acacia)1 ',  et  quoiqu'une  partie  de  leurs 
espèces  ne  soient  pas  immigrées,  mais  semblent  plutôt  endémi- 
ques, la  tendance  qu'ils  manifestent  dans  leur  disposition  à  con- 
stituer des  taillis  clair-semés  répond  cependant  au  caractère  de 
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végétation  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  qui  rend  ce  phénomène 
d'autant  plus  remarquable,  c'est  que  plus  loin,  dans  la  direction 
de  l'est,  la  flore  du  domaine  des  moussons  se  trouve  séparée 
de  la  manière  la  plus  tranchée  par  le  détroit  de  Torrès  de  la 
dore  australienne  %  bien  qu'entre  la  Nouvelle-Guinée  et  le 
continent  opposé  la  distance  soit  beaucoup  moins  considé- 
rable qu'entre  la  première  et  l'île  de  Timor,  et  ne  compte  que 
2k  milles  géographiques.  La  même  mousson  sud-est  qui,  venant 
du  Pacifique,  apporte  à  la  côte  méridionale  delà  Nouvelle-Guinée 
les  précipitations  les  plus  abondantes,  est  pour  la  partie  tropicale 
dei'  Australie  un  vent  de  terre  sec,  auquel  les  arides  contrées  de 
l'intérieur  de  ce  continent  impriment  un  caractère  qu'il  n'a  pas 
encore  perdu  à  Timor.  Or,  comme  la  mousson  opposée  du  nord- 
ouest,  mousson  pluvieuse  de  Java  et  de  Célèbes'.est  dans  la  Nou- 
velle-Guinée également  accompagnée  de  précipitations,  cette  île 
l'ait  partie  des  pays  tropicaux  humides  et  chauds,  d'où  la  pluie 
n'est  point  exclue  par  une  saison  quelconque,  et  où  la  végétation 
éternellement  verte  éprouve  à  peine  un  point  d'arrêt.  Bien  que 
l'île  de  Timor  soit  également  atteinte  parla  mousson  pluvieuse 
de  Java,  cependant,  comme  ce  vent  nord-ouest  a  déjà  perdu  une 
partie  de  sou  humidité  dans  les  îles  qu'il  a  dû  traverser,  les 
précipitations  sont  ici  tout  aussi  faibles  et  d'aussi  courte  durée 
que  dans  l'Australie  tropicale.  11  en  résulte  que  le  climat  de 
Timor  est  semblable  à  celui  de  l'Australie,  et  présente  les  condi- 
tions d'un  mélange  de  deux  flores. 

Le  climat  des  îles  tropicales  de  l'océan  Pacifique  ne  s'oppose 
point  à  l'immigration  des  végétaux  indiens,  ainsi  (pie  cela  se  ma- 
nifeste également  en  deçà  et  au  delà  du  domaine  des  moussons. 
Les  Mariannes  appartiennent  encore  au  domaine  même  des 
moussons1".  Depuis  les  Carolines  jusqu'au  delà  des  îles  de  la 
Société,  les  alizés  imprégnés  de  vapeurs  aqueuses  revêtent  d'a- 
bondantes forêts  tropicales  les  versants  qui  leur  sont  expos 
ou  bien  par  suite  de  leur  déplacement  l'ont  naître  des  saisons 
alternantes, 

11  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  le  domaine  des 
moussons,  ainsi  que  les  contrées  situées  au  delà  de  leurs  limites 
orientales,  ne  saurait   se    prêter  à  une   division   géographique 
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fondée  sur  le  climat,  en  sorte  que  si  nous  réunissons  cette  partie 
de  la  terre  dans  un  ensemble,  c'est  uniquement  parce  qu'elle 
embrasse  une  série  de  centres  de  végétation  asiatiques,  dont  les 
produits  originaires  se  sont  mélangés  par  suite,  soit  de  condi- 
tions physiques,  soit  des  facultés  de  migration  de  chacune  des 
espèces.  En  Amérique,  les  subdivisions  climatériqnes  sont  en 
même  temps  des  subdivisions  géographiques  qui  séparent  un 
certain  nombre  de  domaines  de  végétation  :  dans  l'Asie  tropi- 
cale, les  continents  et  les  îles  sont  trop  déchiquetés  par  la  mer, 
et  leur  niveau  est  d'une  configuration  trop  irrégulière  pour  que  la 
disposition  originaire  des  centres  ait  pu  être  conservée,  tandis 
qu'en  Afrique  l'échange  entre  les  espèces  a  fait  bien  plus  de 
progrès  encore,  au  point  d'imprimer  un  caractère  d'uniformité  à 
cette  partie  de  notre  globe  qui  est  située  entre  les  tropiques. 

Notre  tâche  n'aura  donc  pas  pour  objet  de  rattacher  la  flore 
indienne  à  des  conditions  physiques  qui  lui  soient  communes, 
conditions  qui  en  effet  ne  sont  que  celles  de  la  végétation  tro- 
picale en  général  ;  ce  que  nous  nous  proposons,  c'est  d'étudier 
les  conditions  climatériques  sur  lesquelles  repose  la  répartition 
des  formes  végétales  envisagées  séparément,  ainsi  que  des  for- 
mations de  végétation.  Si, pour  saisirl'étenduede  semblables  in- 
fluences on  débute  par  l'examen  de  la  durée  et  de  l'intensité  des 
précipitations  atmosphériques,  ces  facteurs  à  eux  seuls  ne  sont 
pas  suffisants  pour  constituer  un  étalon  d'appréciation.  C'est  la 
plante  elle-même  qui  doit  être  capable  de  se  garantir  contre 
l'insolation,  augmentée  par  l'absence  de  nuages.  Les  nuages, 
les  brouillards,  et  jusqu'aux  masses  pulvérulentes  qui,  dans 
la  plaine  de  l'Inde  septentrionale,  viennent  pendant  la  saison 
sèche  troubler  l'atmosphère,  déterminent  d'autres  formes  végé- 
tales, que  ne  pourrait  produire  le  ciel  serein  et  enflammé  de  la 
savane  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Un  troisième  facteur  bien  plus 
important,  c'est  la  proportion  de  vapeurs  atmosphériques  sous 
l'empire  desquelles  la  végétation  des  tropiques  atteint  les  der- 
nières limites  de  richesse  et  de  luxuriance.  Ce  n'est  pas  que  la 
vapeur  aqueuse  contribue  directement  a  l'accroissement  de  la 
quantité  de  la  sève  des  végétaux  ;  mais  ce  qui  constitue  l'action 
de  l'atmosphère  humide  des  jungles  sur  la  vie  des  plantes,  c'est 
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un  ralentissement  de  circulation  de  l'eau  dans  le  tissu,  et  par 
suite  de  la  réduction  (le  l'évaporation,  une  diminution  de  rapi- 
dité dans  l'ascension  de  la  sève.  Certaines  organisations  de  la 
zone  tropicale,  telles  que  les  Fougères,  les  Orchidées,  les  Pipé- 
racées,  réclament  celte  marche  lente,  mais  ininterrompue  de  la 
sève,  afin  de  conserver  l'équilibre  entre  la  quantité  d'eau  que 
les  racines  absorbent  et  celle  que  les  feuilles  exhalent. 

Formes  végétales.  — Dans  leur  configuration,  les  formes  de 
végétation  des  tropiques  ont  tant  de  traits  communs,  qu'il 
pourrait  paraître  convenable  de  commencer  d'abord  par  les 
envisager  d'une  manière  générale.  Dans  les  forêts,  on  n'y  voit 
que  rarement  répandus  sur  une  grande  surface  les  types  arbores- 
cents simples  et  uniformes  de  la  zone  tempérée,  caractérisés 
par  la  réunion  sociale  d'individus  analogues;  sous  les  tropiques, 
dans  la  même  enceinte  forestière,  se  trouvent  rassemblées 
les  formes  les  plus  diverses  de  végétaux  ligneux.  Les  formes 
qui  prédominent  parmi  ces  végétaux,  et  qui,  par  la  configu- 
ration de  leur  feuillage  et  leur  mode  de  ramification,  ne  ré- 
vèlent point  au  premier  coup  d' œil  de  caractère  individuel  propre, 
offrent  néanmoins,  quand  on  en  examine  les  fleurs  et  les  fruits, 
un  mélange  non-seulement  d'espèces  particulières,  mais  encore 
de  genres  et  de  familles  dissemblables.  C'est  ce  qui  fait  que 
dans  les  collections  de  plantes  tropicales,  les  végétaux  ligneux 
constituent  toujours  l'élément  le  plus  nombreux.  Quelque  chose 
de  semblable  se  reproduit  à  l'égard  des  innombrables  végétaux 
volubiles,  ainsi  que  desépiphytes  fixés  aux  troncs  d'arbres  qu'om- 
bragent les  sombres  voûtes  feuillées,  el  qui  représenter  toute 
la  richesse  de  la  flore  tropicale  ainsi  que  la  plus  complète  utili- 
sation de  l'espace.  Viennent  ensuite  les  savanes,  qui,  quoique 
très-inférieures  aux  forets,  sous  le  rapport  de  la  variété  de 
leurs  produits,  demeurent  cependant  fidèles  aux  mêmes  règles 
dans  la  majorité  des  contrées  tropicales.  Plus  de  cinquante 
grandes  familles  ".  presque  le  triple  du  nombre  des  groupes 
principaux  répandus  sur  toute  la  surface  terrestre,  sont  ou  re- 
présentées d'une  manière  prédominante  dans  la  zone  torride, 
ou  exclusivement  propres  à  cette  zone,  puisqu'elles  ne  franchis- 
ant les  tropiques  qu'on   genres  ou   espèces  isolés,  et   h  peu 
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d'exceptions  près,  habitent  plus  ou  moins  uniformément  toutes 
les  contrées  tropicales. 

Toutefois,  en  resserrant  la  végétation  tropicale  dans  un 
tableau  sommaire  dont  les  traits  communs  revêtent  progressive- 
ment des  contours  mieux  accusés,  on  s'expose  toujours  à  l'in- 
convénient de  sacrifier  la  vérité  à  une  généralisation  trop  absolue, 
et  à  justifier  l'épigraphe  de  la  Géographie  de  Ritter,  d'après 
laquelle  les  erreurs  sont  plus  faciles  cà  éliminer  de  la  science  que 
les  causes  deconfusion.  Il  faudrait  comparer  de  ses  propres  yeux 
toutes  les  contrées  tropicales,  pour  être  à  même  de  saisir  avec 
certitude  ce  qui  leur  est  commun.  Or,  c'est  là  ce  que  nous  ne 
saurions  obtenir  à,  l'aide  des  matériaux  servant  de  base  à  nos 
connaissances  ;  nous  devrons  donc  nous  en  tenir  à  ceux  que 
nous  fournit  la  littérature  botanique,  selon  que  dans  la  des- 
cription de  la  flore  d'un  pays,  ils  font  ressortir  tel  ou  tel  autre 
trait  de  la  nature  tropicale,  sans  nous  dissimuler  que  plus  d'un 
fait  signalé  dans  une  seule  contrée  peut  aussi  bien  se  vérifier 
dans  d'autres;  de  même  que  nous  ne  craindrons  point  de  men- 
tionner à  plusieurs  reprises  des  faits  analogues,  parce  que  de 
telles  répétitions  ont  moins  d'inconvénient  que  des  généralisations 
prématurées.  Il  est  des  gens  qui,  impressionnés  par  les  bril- 
lantes descriptions  de  la  forêt  vierge  de  l'Amérique,  se  sont 
sentis  désappointés,  en  ne  trouvant  réalisées  dans  les  Indes 
orientales  qu'une  partie  de  leurs  vives  attentes.  Et  pourtant 
les  formes  végétales  de  l'archipel  indien  sont  si  loin  de  le  céder 
à  celles  de  l'Amérique  du  Sud,  où  la  richesse  de  la  vie  végéta- 
tive déploie  la  plus  vigoureuse  énergie,  que,  d'après  M.  Zol- 
linger  '-,  plusieurs  des  tableaux  de  la  nature  brésilienne  retracés 
par  Martius,  peuvent  passer  pour  autant  de  types  de  la  végé- 
tation de  Java.  Or,  ce  qui  précisément  caractérise  l'Asie  tropi- 
cale, c'est  qu'en  embrassant  toutes  les  gradations  du  climat  des 
tropiques,  la  végétation  peut  y  descendre  de  la  plus  grande  ri- 
chesse au  dénùiiient  du  désert,  En  regard  de  ce  trait  dominant, 
08  ne  saurait  accorder  beaucoup  d'importance  à  ce  que  dans  ces 
contrées  la  culture  a  fait  disparaître  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  que  dans  les  autres  continents  tropicaux  les  conditions 
originaires  delà  nature.  En  effet,  la  population  de  l'Inde  est  de 
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beaucoup  la  plus  dense  parmi  toutes  les  régions  tropicales  et 
atteint  des  chiffres  tout  aussi  élevés13  qu'en  Europe  et  eu  Chine, 
et  sur  plusieurs  points  de  l'Hindoustan  la  culture  du  sol  a  obli- 
téré la  majorité  des  traits  de  la  vie  des  plantes  tropicales. 
Pourtant  Java  n'est  pas  moins  peuplé,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  végétation  indigène  d'y  jouer  encore  un  rôle  prédominant 
en  présence  de  la  culture  *. 

Parmi  les  arbn  s  monocotylédonés,  les  Palmiers,  dont  le  tronc 
indivis  porte  surson  sommet,  non  une  couronne  de  rameaux,  mais 
un  feuillage  largement  et  subitement  épanoui,  (labelliforme  ou 
penné,  réuni  en  rosette,  constituent  le  trait  le  plus  saillant  dans 
la  physionomie  du  paysage  tropical.  On  connaît  dans  le  domaine 
des  moussons  près  de  300  espèces  appartenant  a  la  famille  des 
Palmiers,  autant  à  peu  près  que  dans  l'Amérique  tropicale;  le 
chiffre  de  ceux  qui  croissent  dans  le  reste  des  continents  et  des  îles 
est  insignifiant.  Mais  si  cependant  on  sépare  les  espèces  de  haute 
taille  des  espèces  de  moindre  stature,  qui  passent  par  la  taille 
déprimée  de  leur  tronc  à  la  forme  des  Palmiers  nains,  ainsi  que 
des  Palmiers-lianes  dont  les  organes  de  végétation  s'altèrent 
encore  davantage,  l'Asie  reste  décidément  en  arrière  de  l'Ame- 


Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'archipel  malais  i  The  Malay  Archipe- 
lago,  -'  (''dit.  Londres,  1869),  M.  A.  I!.  Wallace  l'ait  ressortir  à  plusieurs  reprises  la 
manière  exagérée  dont  a  souvent  été  retracé  le  tableau  de  la  végétation  tropicale. 
En  partant  de  l'île  de  Matabello  (/<*<■.  cit.,  vol.  II, p.  ">7i  il  dit:»  Bien  des  personnes 
en  Europe  croient  que  les  fruits  à  parfum  délicieux  abondent  dans  les  forêts  tro- 

picales,    et     elles   M'imit     sans    doute    étonnées  d'a|i|ilvild  le   c|ue    les     fruits    vraiment 

sauvages  de  ce  vaste  el  luxuriant  archipel,  dont  la  végétation  peut  rivaliser  avec 
celle  d'une  région  quelconque  du  monde,  sont  presque  dans  chacune  de  ces  lies 
inférieurs  aux  fruits  de  l'Angleterre,  s  ms  le  double  rapport  de  l'abondance  et  île 
la  qualités  Tous  les  bons  fruits  de--  tropiques  sont  des  produits  de  culture,  exacte- 
ment comme  nus  pommes,  nos  poires  et  nos  pn -  :  tandis  nue  leurs  types  sau- 
vages, quand  on  les  trouve,  sont  généralement  insipides  eu  ne  sont  pas  man- 
geables du  tout.  De  même,  en  signalant  la  splendeur  végétale  du  groupe  des  Iles 
d'Arus,  il  île.  lue  (ibid.,  p.  177»  que  -on  séjour  dans  l'Amérique  tropicale,  ainsi  que 
douze  années  passées  dans  l'archipol  malais,  lui  a  donné  la  conviction  que  le 
caractère  varié  et  brillant  prêté  a  la  flore  tropicale  est  si  loin  d'être  vrai,  que 
l'impression  générale  qu'elle  produit  la  fait  paraître  même  inférieure  à  la  Dore  des 
climats  tempérés,  sans  en  excepter  l'Angleterre.  Selon  M.  Wallace,  ce  qui  prédo- 
mine   dani   le  en  ai'leie  de  II    Hure   lro|i|i  aie.    c'est    la   maSSC  de  II    verdure  et   les  jno- 

portiom  gigantesque!  de  la  végétation,  tandis  que  les  fleurs  à  teintes  van. 
intense*  y  jouent  un  rôle  comparativement  peu  important.    -  T. 
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rique,  quant  à  la  variété  de  structure  de  ces  arbres.  En  effet, 
les  Palmiers- lianes,  presque  tous  limités  au  domaine  des  mous- 
sons, et  n'étant  que  faiblement  représentés  ailleurs,  notamment 
en  Australie  et  en  Afrique,  forment  à  eux  seuls  la  plus  grande 
moitié  de  toutes  les  espèces  indiennes.  C'est  également  sous 
le  rapport  de  la  hauteur  du  tronc  que  les  Palmiers  asiatiques 
se  trouvent  surpassés  par  quelques  espèces  américaines.  Au 
nombre  des  plus  grands  appartient  le  Corypha  (C.umbracu* 
H  fera),  Palmier  à  éventail  qui  au  Malabar  et  dans  l'île  de  Ceylan 
atteint  22  mètres  de  hauteur,  et  qui,  selon  M.  Miquel  ",  ne  dif- 
férerait guère  du  Palmier  Gebang  des  îles  de  la  Sonde.  Cepen- 
dant il  arrive  à  peine  à  la  hauteur  du  Cocotier  (Cocos  nuci- 
fera),  dont  le  tronc  atteint  celle  de  29  à  32  mètres,  mais  qui, 
comme  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  est  originaire  de  l'Amé- 
rique, et  a  été,  à  l'instar  des  végétaux  indiens,  transplanté  en 
sens  opposé  dans  les  îles  de  corail  de  l'océan  Pacifique  ainsi 
qu'en  Asie. 

11  résulte  de  l'extension  géographique  des  Palmiers  dans  le 
domaine  même  des  moussons,  que  la  variété  de  leurs  espèces 
augmente  avec  l'accroissement  de  la  régularité  de  la  tempéra- 
ture et  avec  l'intensité  et  la  durée  des  précipitations.  En  leur 
qualité  d'arbres  toujours  verts,  ils  exigent  un  contingent  con- 
stant d'eau  fourni  par  les  racines,  et  ne  supportent  que  difficile- 
ment un  temps  d'arrêt  dans  leur  croissance.  Il  n'y  a  que  quel- 
quesPalmiers  qui  recherchent  des  climats  arides,  tels  que  le  Pal- 
mier de  Pahuyre  (Borassus  ftabelliformis),  lequel,  pour  cette 
raison,  habite  tout  aussi  bien  les  plateaux  de  Mysore  et  l'île  de 
Timor,  mais  qui  déjà  ne  vient  plus  sur  le  Gange  supérieur 
à  Mi  rut,  près  de  Delhi  '\  Une  telle  extension  jusqu'à  proximité 
du  climat  des  steppes  constitue,  à  l'égard  du  caractère  typique 
de  la  famille,  une  exception  qui  peut  être  comparée  à  la  pré- 
sence du  Dattier  clans  les  oasis  du  désert.  Comme,  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Inde  antérieure,  les  époques  des  pluies  sont 
courtes,  et  que  dans  le  nord  les  différences  de  température 
entre  les  saisons  vont  en  croissant,  il  se  trouve  que  les  formes 
des  Palmiers  sont  ici  moins  variées  qu)  dans  le  climat  humide- 
ment  chaud  de  la  presqu'île  de  Milacca  et  des  îles  de  la  Sonde. 
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Sur  la  côte,  pauvre  en  pluies,  du  Carnatic  clans  l'Hindoustan,  on 
ne  trouve  que  quatre  Palmiers  de  haute  taille  ",  dont  trois  seu- 
lement sont  des  arbres  cultivés.  Dans  les  endroits  où  le  Palmier 
de  Palm yre  est  encore  susceptible  de  culture,  la  plaine  supé- 
rieure du  Gange  ne  possède  également  qu'un  seul  Palmier  réel- 
lement indigène  (Phœnix  silvestris).  Même  dans  les  humides 
forêts  littorales  d'Orissa,  qui  confinent  au  Bengale,  on  ne  voit 
que  peu  de  Palmiers.  Je  trouve  en  général  que,  dans  un  cata- 
logue contenant  123  Palmiers  élevés  ou  nains  de  l'Inde,  il)  seu- 
lement habitent  la  péninsule  indienne  antérieure,  /i2  la  terre 
ferme  depuis  Assam  jusqu'à  Malacca,  et  (>'2  l'archipel  indien 
depuis  Sumatra  jusqu'à  la  .Nouvelle-Irlande.  L'accroissement  du 
nombre  des  Palmieis  ne  se  fait  fortement  remarquer  que  lorsque 
du  Bengale  on  enlre  dans  le  système  hydrographique  du  Brah- 
mapoutre et  de  l'Irawaddi,  où  dans  les  vallées  dos  monts  Khasia 
les  averses  deviennent  si  puissantes1,  et  c'est  sous  le  climat  uni- 
formémentehaud,  de  Malacca  jusqu'à  Java,  que  cet  accroissement 
progressif  des  Palmiers  atteint  son  point  culminant.  Ainsi,  de 
quelque  façon  que  les  divers  Palmieis  dépendent  des  propriétés 
du  climat,  le  Palmier  à  bétel  (Areca  (  'atechu)  n'en  offre  pas  moins 
un  exemple  de  la  faculté  que  possède  cette  espèce  de  supporter 
des  différences  considérables  dans  la  quantité  d'eau  qu'elle  re- 
çoit, ("est  ce  que  prouve  l'étendue  de  sa  culture,  conséquence 
de  la  valeur  commerciale  de  ses  fruits,  qui  servent  à  un  us 
aussi  singulier  (pie  général  parmi  les  Orientaux.  Ce  Palmier  est 
uniformément  répandu  dans  tout  le  midi  del'Hindoustan,  depuis 
les  côtes  humides  du  Malabar,  à  travers  les  plateaux,  jusqu'aux 
contrées  arides  du  Carnatic,  et  il  est  de  même  fréquent  partout 
dans  la  zone  équatoriale.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que 
le  Cocotier  se  trouve  abondamment  cultivé  aussi  sur  les  Ghauts 
arides  de  Mysore18!  en  effet,  rattaché  dans  sa  patrie  américaine 
à  la  proximité  de  la  mer,  souvent  il  revêt,  île  manièreàcon- 
stituer  leur  seule  essence  forestière  (ainsi  que  M.  Darwin 
mi  ntionne  à  l'égard  de  l'archipel  de  Keelii  g),  les  lies  basses  et 
peu  étendues  du  Pacifique  et  de  la  mer  de  l'Inde,  sans  doute 
parce  que  sa  croissance  est  favorisée  par  les  venta  de  mer,  abon- 
damment imprégnés  de  vapeur  aqueuse.  On  a,  il  est  vrai,  émis 
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la  supposition  que  le  Cocotier  est  un  halophyte,  mais  cela  nous 
éclairerait  encore  moins  sur  sa  culture  dans  le  Mysore,  où  les 
conditions  locales  sous  lesquelles  elle  a  lieu  réclament  encore 
une  investigation  plus  précise.  Il  est  certain  qu'il  exige  dans  de 
plus  fortes  proportions  l'humidité  que  la  chaleur,  puisque  dans 
l'Amérique  centrale  il  s'élève  assez  haut  sur  les  montagnes  litto- 
rales *,  Eu  égard  à  l'importance  de  leur  substance  nutritive 
pour  l'alimentation  des  populations,  ce  sont  le  Cocotier  et  le  Pal- 
mier de  Palmyre  qui  se  placent  au  premier  rang  parmi  les  Pal  • 
miers  indiens,  comme  les  deux  Palmiers  à  Sagou  (Metroxylon 
Rumphiiet  M.  Sagtts)  dans  les  Moluques  et  les  îles  de  la  Sonde. 
Outre  l'humidité  et  la  chaleur,  lesPalmiers  ont  besoin  égale- 
ment de  beaucoup  de  lumière.  C'est  probablement  pour  cela 
qu'ils  ne  forment  pas  d'agglomérations,  et  que  là  où  ils  n'ont 
pas  été  plantés,  ils  croissent  dispersés  au  milieu  des  forêts 
à  essences  feuillues,  en  s' élevant  au-dessus  de  la  couronne 
des  arbres  dicotylédones,  ou,  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  la  taille, 
s'écartent  des  ombrages  épais  pour  rechercher  les  rayons  de  la 
lumière.  Cependant ,  là  où  le  sol  ne  convient  pas  aux  arbres 
feuilles,  la  réunion  sociale  de  types  appartenant  exclusive- 
ment aux  Palmiers  devient  possible:  seulement,  à  cause  du 
petit  nombre  de  leurs  feuilles  et  de  la  division  de  ces  dernières 
en  segments  qui  laissent  passer  les  rayons  solaires,  leurs  forêts 
n'offrent  guère  d'ombrages.  C'est  ainsi  que  dans  l'ouest  de 
Java,  immédiatement  au-dessus  de  la  forêt  littorale,  une  région 
étroite  (de  130  mètres  d'altitude)  est  occupée  par  le  Palmier 
Gebang  (Coryphà)17,  dont  les  troncs  sont  séparés  les  uns  des 

M.  Naudin  rapporte  un  exemple  remarquable  <!<•  la  force  de  résistance 
que  possèdenl  les  Palmiers  à  l'égard  du  froid  :  il  nom  apprend  (Comptes  rendus, 
t.  LXX,  p.  -M  '  que  lors  de  1 1  chute  extraordinaire  de  neige  qui  eut  lieu  dans  les 
Pyrénées-Orii  ni  ili  -  en  1870  pendanl  le  mois  de  janvier,  les  Palmiers  de  son  propre 
jardin,  à    Collioure  i  i~ï   '.'rï  L.  N.)   «  se  trouvèrent   littéralement  aplatis  par  le 

poids  de  la  neige,  pomme  «l  -  plantes  di  sséi  ! dans  un  herbier,  el  i  iui  ■  feuilles 

furent  incrustées  de  gl  içons  :  il-  demeurèrenl  ainsi  pendanl  dix  à  doua  i  jours, 
puis  revinrent  à  leur  étal  normal  sans  avoir  éprouvé  de  dommage  quelconque. 
Le  Bavant  académicien  fail  à  celte  occasion  l'observation  suivante:  n  Les  géologui  s 
qui  s'autorisent  de  la  présence  de  quelques  Palmiers  dans  les  terrains  de  l'époque 
miocène,  pour  conclure  à  l'existence  d'un  climat  tropical  en  Europe  à  cette  époque. 
pourraient  n'avoir  pas  autant  raison  qu'ils  le  supposent.   »  —  T. 
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autres  par  des  intervalles  considérables,  que  remplissent  tantôt 
des  tapis  de  gazon,  tantôt  des  Bambous  :  c'est  l'effet  d'un  ter- 
rain sablonneux,  d'où  les  Graminées  écartent  les  forêts  à  larges 
feuilles. 

Quelles  que  soient  les  différences  que  présentent  les  Palmiers 
indiens  sous  le  rapport  de  la  taille,  la  configuration  du  feuillage 
n'en  est  pas  moins  comparativement  uniforme  dans  leur  famille 
tout  entière.  Aussi  est-on  surpris,  lorsqu'à  côté  de  ces  seg- 
ments foliacés  étroits,  étirés  à  l'instar  d'un  roseau,  auxquels 
on  est  habitué  dans  cet  ensemble  de  formes,  on  aperçoit  le 
feuillage  des  Caryola  (ex.  C.  m-ens),  dont  les  divisions  deux 
fois  découpées  se  dilatent  en  coin  et  forment  une  surface  tri- 
latérale ou  rhombique  retroussée  ou  dentelée  à  son  extrémité 
supérieure.  Les  différences  qu'on  remarque  dans  la  végétation 
des  Palmiers  tiennent  particulièrement  à  leur  taille  diverse,  à 
la  forme  cylindrique  ou  renflée  de  leur  tronc,  au  développe- 
ment d'anneaux  ou  de  saillies  que  laissent  les  feuilles  après 
leur  chute,  puis  aux  épines  de  certaines  espèces,  ainsi  qu'aux 
racines  aériennes  destinées  à  servir  d'appui  à  l'arbre.  La 
transition  de  forme  s'opère  graduellement  vers  les  Palmiers 
nains  à  l'aide  d'intermédiaires  et  parfois  entre  les  espèces 
du  même  genre  [Ptychosperma),  tandis  que  les  Palmiers-lianes, 
qui  appartiennent  tous  au  groupe  des  Calamées,  y  présentent 
le  contraste  le  plus  tranché. 

C'est  pour  considérer  ici  même  ces  formes  de  Palmiers  nains 
et  de  Palmiers-lianes  que  j'interromprai  l'examen  des  arbres.  Le 
midi  de  l'Europe  nous  a  fait  voir,  ainsi  que  le  domaine  de  la 
flore  des  steppes  sur  l' Indus,  que  les  Palmiers  nains  habitent 
ordinairement  la  ligne  climatérique  qui  limite  la  zone  des  Pal- 
miers. Mais,  dans  le  domaine  des  moussons,  nous  trouvons  aussi 
les  Palmiers  nains  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  la 
zone  éqtiatoriale,  à  feuillages  persistants.  Grâce  à  sa  végétation 
BOciale  et  ;i  sa  puissante  rosette  de  feuilles  à  folioles  de  h  à 
(.)  mètres  de  longueur,  le  Palmier  Nipa  (Nipa  fruticans),  qui 
étend  ses  orgar.es  souterrains  dans  le  sol  limoneux  de  la  côte, 
et  n'élève  (pie  rarement  son  troue  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  ce  dernier,  constitue  l'une  des  formations  les  plus  saillantes 
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de  l'archipel  indien,  en  figurant  un  arbuste  littoral  devant  les 
digues  des  forêts  (le  \langliers.  Dons  ces  marécages,  atteints  par 
les  flots  de  la  nier,  il  ne  serait  guère  capable  de  supporter 
le  poids  de  feuilles  aussi  grandes,  s'il  n'enfonçait  pas  son 
tronc,  à  l'instar  d'une  ancre,  aussi  profondément  dans  le  limon. 
De  même,  c'est  préférablement  sur  les  côtes  équatoriales  que 
croissent  les  Cycadées  (ex.  Ci/cas  circinalis),  semblables  aux 
Palmiers  nains  et  aisément  reconnaissables  par  une  plus  forte 
rigidité  de  leur  feuillage  découpé  en  folioles  étroites;  il  n'est 
pas  rare  cependant  de  voir  leur  tronc  acquérir  une  hauteur 
considérable. 

On  réunit  les  Palmiers-lianes  sous  le  nom  de  Rotangs,  d'après 
celui  d'une  espèce  de  l'Hindoustan  {Calamus  Rotang).  Ils  diffè- 
rent des  Palmiers  de  haute  taille,  non-seulement  en  ce  qu'en 
leur  qualité  de  végétaux  volubiles,  ils  s'appuient  sur  les  arbres 
des  jungles  et  s'élèvent  sur  eux  à  une  hauteur  considérable, 
mais  aussi  en  ce  que  leur  tronc  développe  ses  mérithalles  entre 
les  folioles,  de  manière  à  être  h  certains  intervalles  enveloppé 
de  feuillages  dans  sa  longueur.  Il  est  vrai  que  le  Palmier  à 
sucre  {Arenga  saccharifera)  conserve  aussi  plus  longuement 
ses  feuilles,  qui,  chez  lui,  descendent  du  sommet  sur  les  parties 
latérales  du  tronc;  mais  l'isolement  de  ces  feuilles,  dû  à  l'al- 
longement du  corps  ligneux  (qui  souvent  n'a  que  la  grosseur 
du  doigt),  constitue  un  fait  propre  aux  Rotangs.  Ces  derniers 
acquièrent  ainsi,  en  grimpant  d'un  arbre  à  l'autre,  un  dévelop- 
pement extraordinaire,  et  l'on  a  pu  suivre  leurs  troncs  flexibles 
quelquefois  sur  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
(97  mètres  ou  300  pieds)  ''2,  sans  atteindre  leur  extrémité.  Sou- 
vent ils  se  cramponnentàl'aidede  vrilles  épineuses  produites  par 
le  prolongement  de  leurs  pétioles,  et  les  épines  dont  les  gaines  de 
leurs  feuilles  se  trouvent  ordinairement  hérissées  sont  bien  plus 
fortes  encore.  Ce  sont  ces  Rotangs,  répandus  partout  dans  les 
forêts  du  domaine  des  moussons,  qui,  plus  que  toute  autre  Liane 
volubile,  rendent  les  jungles  indiennes  tellement  inaccessibles; 
pour  y  pénétrer,  il  faut  à  chaque  pas  se  frayer  un  passade  à 
coups  de  hache.  Ils  rendent  plus  difficile  la  chasse  aux  grands 
fauves,  qu'ils  abritent  dans  de  sûrs  refuges,  à  tel  point  que 
t.  il.  2 
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malgré  la  densité  de   la  population,  on   remarque  à  peine  que 
le  nombre  des  tigres  ait  diminué  dans  l'Inde  *. 

Parmi  les  végétaux  ligneux  monocotylédon  es,  ce  sont  les 
Bambous  indiens  qui,  à  côté  des  Palmiers,  se  distinguent  par 
une  grande  variété  de  configuration  et  par  une  extension  encore 
plus  étendue.  Le  tableau  que  M.  Zollinger  trace  dos  espèces 
javanaises'-  donne  une  idée  générale  de  leur  taille,  assez  di- 
verse et  cependant  concordante  dans  ses  traits  principaux.  11 
est  des  espèces  dont  le  tronc  atteint  au  delà  de  32  mètres  de  hau- 
teur (on  en  a  mesuré  de  42  mètr.  ou  1 30  p.)  ;  leur  taille  ordinaire 
est  de  3  à  16  mètres.  Les  Bambous  épineux  notamment  sont  plus 
bns,  entrelacés  dune  manière  plus  serrée,  et  constituent  des 
fourrés  presque  impénétrables.  L'épaisseur  de  leur  tronc  varie 
entre  3  décimètres  et  quelques  millim.17.  Les  couleurs  de  leur 
feuillage  se  nuancent  du  vert  pur  aux  teintes  jaunâtres  mates. 

•  |,(.  rôie  que  jouent  dans  les  Indes  britanniques  les  animaux  hostiles  à  l'homme 
est  très-remarquable.  Sachant  que  le  Départemenl  de  statistique  à  Londres  [Statu- 
tics  and  Commerce  Department)  possède  à  cel  égard  des  documents  authentiques 
puisés  aux  sources  locales,  j'ai  eu  la  curiosité  de  constater,  à  l'aide  de  ces  docu- 
ment8)  [es  chiffres  relatifs  au  nombre  des  victimes  humaines  enregistré  annuel- 
lement dans  les  diverses  provinces  de  linde.  Or,  il  résulte  de  données  qui  me 
furent  obligeamment  communiquées  par  le  Départemenl  de  statistique,  et  dont  je  ne 
signale  ici  que  les  conclusions  générales  formulées  en  chiffres  ronds  el  quelque- 
rois  approximatifs,  que  dans  l'espace  compris  entre  1866  et  1872,  el  seulement  dans 
les  provinces  de  Bombay,  du  Pundjab,  d'Oude,  du  B  'n^d,.  el  de  la  Birmanie  anglaise, 
le  nombre  d'individus  dévorés  par  les  animaux  féroces  ou  morts  à  la  suite  des  bles- 
sures   vail  être  évalué  à  emiron  -jooooo,  parmi  lesquels  20000  individus  qui 

succombèrent   à  la  morsure  des  serpents.  En  répartissanl  < hiffre  sur  l'espace 

de  mx  ans  1 1866-1872),  on  aurait  une yenne  annuelle  d'environ  33000  individus, 

moyennequi  cependant  ne  donnerail  poin)  une  idée  delà  marche  successive  des 
contingents  annuels,  car  cette  marche  esl  décidément  ascendante;  en  sorte  crue 

[enombr »  victimes  va   toujours  en  croissant   depuis  1866  jusqu'à  1872.  D'une 

autre  part,  les  renseignements  publiés  en  1873  par  le  Boarà  of  Revenue  démon- 

treni  toul  à  la  fois,  et  l'insuffisance  des  Bures  employées  contre  ces  terribles 

ennemis,  el  l'in tance  que  le  gouvernement  des  Indes  attache  à  leur  destruc- 

,,„„.  E„  effet,  il  résulte  des  chiffres  fournis  par  le  Board  of  Revenue,  que  le 

nbre  d'animaux  féroces  (tigres,  panthères,  hyènes,  ours,  alligators,  etc.)  tués 

annuellement  depuis  1866  jusqu'à  1873  ne  dépasse  guère  en  moyenne  le  chiffn 
1200,  tandis  que  l'allocation  annuelle  des  primes  payées  pai  le  gouvernement 
[ndes  esl  de  24000  roupies,  ce  qui,  en  comptant  une  roupie  à  36  francs,  consti- 
tuerait  une  dépenw  annuelle  de  plu»  d'un  million  de  francs.  Bn  L878,  la  gou- 
vernement de  i  Inde  a  cru  devoir  porter  à  00  roupies  la  récompense  pour  chaque 
tigre  tué.  —  T. 
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La  plus  grande  longueur  est  atteinte  par  les  espèces  (ex.  Dino- 
chloa)  à  végétation  de  lianes,  qui  répondent  par  conséquent  aux 
Rotangs,  et  dont  les  branches,  munies  de  délicates  touffes  de 
feuilles,  pendent  élégamment  de  la  couronne  de  l'arbre.  Leurs 
formes  plus  sveltes  rajeunissent,  dans  sa  partie  supérieure,  le 
tronc  durci  par  la  silice,  et  couvert  sur  les  nœuds  de  courtes 
branches  munies  de  leurs  touffes  de  feuilles.  Semblables  à  des 
Roseaux  gigantesques,  on  voit  leurs  stipes  s'élancer  du  sol  où 
gazonnent  leurs  bases  entremêlées,  et  s'incliner  ensuite  de  tous 
côtés  en  décrivant  des  arcs  à  douce  courbure  et  en  entrelaçant 
leur  feuillage.  Leur  développement  social,  le  groupement  serré 
de  leurs  troncs,  qui,  en  s'entrechoquant  sous  le  souffle  du  vent, 
produisent  un  léger  bruit,  enfin  l'accumulation  sur  le  sol  de  leurs 
feuilles  mortes,  excluent  de  l'enceinte  des  jungles  à  Bambous 
toute  autre  végétation.  Quelque  rapide  que  soit,  en  présence 
d'afflux  aqueux  abondants,  la  croissance  des  Bambous,  au  point 
que  peu  de  jours  suffisent  pour  que  leur  tronc  puisse  s'allon- 
ger, à  vue  d'œil,  de  plusieurs  pieds,  ils  supportent  néanmoins 
les  temps  d'arrêt  causés  par  des  saisons  sèches  ;  ce  qui  fait 
qu'ils  ;ont  indigènes  aussi  bien  dans  une  forêt  humide  que  dans 
les  savanes  arides.  Toutefois,  ^us  les  climats  plus  secs,  ce  sont 
les  formes  frute>centes  déprimées  qui  prédominent,  et  il  est 
même  des  espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  périodiquement l2. 
Le  plus  grand  des  Bambous  indigènes  à  Siam  développe  dans 
le  cours  de  trois  à  quatre  mois  sa  gerbe  de  troncs  ayant  de 
26  à  33  mètres  (80-100  pieds)  de  hauteur,  mais  ensuite,  à  l'épo- 
que de  la  saison  sèche,  il  s'affaisse  et  meurt  sur  le  sol 1S.  En  trai- 
tant des  régions  de  l'Himalaya  où,  comme  au  Sikkim,  les  Bam- 
bous s'élèvent  jusqu'à  la  limite  des  arbres,  nous  signalerons 
les  conditions  sous  l'empire  desquelles  certaines  espèces  de  ces 
Graminées  prospèrent  également  à  une  basse  température. 

La  forme  de  Pandanus,  qui  diffère  de  celle  des  Palmiers  par 
une  rosette  composée  de  feuilles  simples,  rigides,  à  l'instar  de 
cellesdu  Roseau,  possède,  a  la  vérité,  un  tronc  divisé  en  quelques 
blanches  ;  cependant  celles-ci  sont  couronnées  par  les  feuilles, 
ainsi  que  c'est  le  cas  chez  les  autres  arbres  monocotylédonés. 
Variant  dans  leurs  proportions  et  non  exclues  des  jungles,  les 
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Pandanées  caractérisent  spécialement  la  physionomie  des  con- 
trées littorales  du  domaine  des  moussons,  notamment  dans  les 
îles  de  l'océan  Austral,  où,  s' appuyant  sur  leurs  racines  aériennes, 
elles  habitent  l'aride  sol  arénacé  ou  même  la  roche  nue.  A  en 
juger  par  leur  manière  d'être,  les  Pandanées  paraissent  exiger 
moins  l'affluence  constante  de  l'eau  par  les  racines  que  l'humi- 
dité atmosphérique  qui,  de  concert  avec  la  solidité  de  leur  feuil- 
lage bleuâtre  terne,  s'oppose  à  l'éyaporation  de  la  sève.  Parmi 
les  Pandanées,  il  est  aussi  des  formes  dépourvues  de  tronc  ; 
sur  le  sol  marécageux  littoral  de  quelques  Moluques,  ces  formes 
correspondent  à  la  physionomie  des  Nipas  [Pandanus  cari- 
cosus),  et  un  genre  très-répandu  dans  les  îles  de  la  mer  des 
Indes  et  de  la  mer  Pacifique  (Freycinetia)  reproduit  également 
le  port  volubile  du  Palmier  Rotang.  Dans  l'archipel  indien,  le 
tissu  foliacé  plus  tendre  et  plus  flexible  des  Liliacées  arbores- 
centes, d'ailleurs  si  voisines  du  type  des  Pandanées,  se  trouve 
représenté  par  quelques  Dracœna  {Cordyline),  qui  sont  en 
général  étrangers  au  domaine  des  moussons. 

Le  type  de  Pisang  porte  une  rosette  de  feuilles  indivises, 
larges,  elliptiquement  arrondies  et  d'un  vert  luisant,  feuilles  qui, 
à  cause  de  leur  dimension,  se  fendent  en  lambeaux  dans  le  sens 
des  faisceaux  vasculaires.  Leur  tronc  indivis  reste  proportionnel- 
lement bas  et  mou,  lors  même  qu'il  pourrait  avoir  le  plus  sou- 
vent 3  décimètres  de  grosseur.  En  s' appuyant  sur  l'extension 
des  autres  espèces  de  ce  genre,  R.  lïrown  avait  déjà  conclu" 
que  le  Pisang  et  le  Bananier  (Musa  paradisiaca  et  M.  sapien- 
tum),  ces  plantes  alimentaires  par  excellence  sous  les  tropiques, 
sont  originaires  de  l'Inde,  bien  qu'elles  paraissent  avoir  été 
introduites  en  Amérique  antérieurement  à  la  découverte  de  ce 
continent  ;  d'ailleurs  il  ne  manque  pas  d'observations  tendant  à 
prouver  qu'aujourd'hui,  dans  l'Inde  postérieure  ainsi  que  dans 
quelques  îles  de  l'archipel,  ces  arbres  sont  encore  des  produits 
indigènes  des  jungles20.  Ils  correspondent  par  conséquent  à  un 
climat  possédant  des  époques  de  pluies  abondâmes  et  une  cha- 
leur tropicale  uniforme.  S'ils  dépendent  du  degré  de  tempéra- 
ture, c'est  d'une  manière  moins  prononcée:  à  Java,  au  niveau 
de  1M0  m.  (0000  pieds),  où  M.  Junghuhn  a  évalué  la  tempe- 
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rature  moyenne  à  17°, 5,  le  Pisang  est  encore  généralement 
répandu  et  croît  d'une  manière  luxuriante'21.  Mais,  dans  les  fo- 
rêts de  cette  région,  les  précipitations  sont  encore  plus  intenses 
que  sur  la  côte  ;  elles  constituent  la  véritable  région  nuageuse 
de  l'île,  où  aux  heures  matinales  on  voit  tous  les  jours  se  former 
d'épais  brouillards  qui  plus  tard  se  résolvent  en  averses.  La 
station  naturelle  de  la  forme  de  Pisang,  c'est  l'espace  ombreux 
de  la  forêt  des  jungles;  dans  l'archipel,  on  en  distingue  environ 
dix  espèces. 

Les  Fougères  arborescentes,  dont  les  feuilles  en  rosette  rap- 
pellent celles  des  Palmiers,  bien  qu'elles  soient  plusieurs  fois 
divisées  et  d'une  nature  plus  délicate,  terminent  la  série  des  for- 
mes à  tronc  ligneux  non  ramifié.  Leur  extension  géographique 
prouve  qu'elles  sont  placées  dans  les  mêmes  conditions  climaté- 
riques  que  le  Pisang,  mais  que  certaines  de  leurs  espèces  dé- 
passent la  région  où  ce  dernier  est  cultivé.  Elles  font  défaut 
aux  forêts  des  plateaux  du  Deccan,  de  même  que  les  Aroïdées, 
les  Pipéracées  et  les  Laurinées  ;  cependant  toutes  ces  familles 
se  présentent  dans  les  jungles  humides  de  l'Himalaya  indien.  A 
partir  de  là,  les  Fougères  arborescentes  accompagnent  les  climats 
humides  de  l'Inde  postérieure,  jusqu'à  la  zone  équatoriale  de 
l'archipel  où  elles  augmentent  en  variétés.  A  Java,  elles  habitent, 
variant  en  espèces,  les  massifs  montagneux  aussi  haut  qu'ils  sont 
boisés,  c'est-à-dire  jusqu'aux  sommets  (390-2(531  mètr.  ou  1200- 
9000  pieds).  De  même,  dans  les  Philippines,  elles  ne  commencent 
à  se  montrer  qu'au  delà  du  niveau  de  325  mètres  (1000  pieds), 
notamment  dans  les  jungles,  où  l'humidité  atmosphérique  est  très- 
considérable'22.  Dans  la  majorité  des  cas,  leur  tronc  svelte  a  peu 
de  hauteur  et  n'atteint  guère  la  couronne  des  essences  dicoty- 
lédonées  par  lesquelles  il  est  ombragé.  Les  vaisseaux  rayés 
propres  aux  Fougères,  et  qui  remplissent  leur  corps  ligneux, 
contribuent,  sans  doute,  à  la  flexibilité  élastique  de  ce  dernier, 
qui  est  d'ailleurs  assez  solide.  L'espèce  la  plus  fréquente  dans 
la  région  forestière  inférieure  de  Java,  figurée  par  M.  Junghuhn 
{.Msopliila  contaminons)  "21,  n'atteint  que  3  à  â  métros  de  hau- 
teur, et  sa  rosette  terminale,  composée  de  pennes  finement  fo- 
liacées, s'étend  en  arc  doucement  voûté,  pour  former  un  dôme 
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dont  le  diamètre  égale  la  hauteur  du  tronc.  Il  est  toutefois 
remarquable  que  ce  soil  précisément  une  des  plus  grandes  Fou- 
gères arborescentes,  mais  à  tronc  fort  mince  par  rapport  à 
une  hauteur  de  13  à  16  mètres  {Aisophila  lanuginosa) ,  qui  se 
trouve  positivement  limitée  à  la  région  forestière  supérieure 
de  Java  (2274-2923  mètres  ou  7000-9000  pieds)  ».  Comme  à 
cette  altitude  la  température  n'a  plus  qu'environ  JO'  et  qu'au- 
dessus  de  la  région  des  nuages  (2436  mètres)  l'humidité  dimi- 
nue également,  nous  nous  trouvons  ici  devant  une  valeur-limite 
climatérique  atteinte  par  les  Fougères  arborescentes,  valeur 
qui,  correspondant  à  la  présence  de  cette  forme  de  plantes  sous 
des  latitudes  plus  élevées  de  l'hémisphère  austral,  doit  être  prise 
en  considération  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  conditions  phy- 
siques qui  ont  dû  se  réaliser  à  l'époque  de  la  flore  carbonifère, 
lorsque  des  formes  végétales  d'une  organisation  analogue  prédo- 
minaient sur  le  globe  entier.  La  présence  des  Fougères  arbores- 
centes fait  toujours  supposer  celle  d'une  humidité  intense,  tant 
aqueuse  dans  le  sol  que  gazéiforme  dans  l'atmosphère.  On  peut 
s'attendre  à  trouver  ces  végétaux  là  où  les  forêts  ou  les  montagnes 
accumulent  et  condensent  la  vapeur  aqueuse  apportée  par  de 
vastes  surfaces  maritimes,  et  où  domine  celte  température  uni- 
forme qui  rend  possible  une  végétation  non  interrompue,  tan- 
dis que  les  degrés  de  température  qu'exige  cette  végétation 
varient  dans  des  limites  plus  étendues. 

Les  arbres  dicotylédones  constituent  l'élément  de  beaucoup 
le  plus  dominant  de  toutes  les  forêts  tropicales,  Leur  variété, 
même  dans  chacune  des  essences,  est  si  considérable,  qu'en 
présence  de  l'association  complexe  d'organisations  si  diverses  et 
également  vigoureuses  qui  se  trouvent  réunies  dans  Les  Jung 
on  a  de  la  peine  à  choisir  pour  guides  des  points  de  vue  déter- 
minés. Ce  que  nous  devons  nous  proposer,  c'est  de  saisir  les 
phénomènes  de  manière  à  faire  ressortir  les  conditions  vitales 
ainsi  que  le  caractère  d'une  ûore,  en  préférant  nous  borner 
à  un  petit  nombre  de  traits  saillants,  au  lieu  de  nous  exposer,  à 
force  de  vouloir  être  complet,  à  perdre  L'avantage  de  la  clarté 
et  de  l'appréciation  substantielle  de  l'ensemble.  On  a  souvent 
exagéré  la  splendeur  de  la  forêt  tropicale:  celle  magnificence 
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tient  plutôt  à  la  réunion  de  formes  végétales  diverses,  mais 
expressives,  et  à  l'ampleur  de  leur  croissance,  qu'à  la  beauté  des. 
individus.  Si  les  forêts  de  haute  futaie  de  nos  latitudes  produi- 
sent quelquefois  l'impression  de  la  galerie  à  colonnes  d'un 
dôme  gothique,  les  forêts  de  ces  climats,  humidement  chauds, 
ressemblent  plutôt  à  des  serres  surchargées,  où  les  individus  ne 
sont  qu'incomplètement  accessibles  à  l'œil.  Les  essences  rési- 
neuses, que  dans  les  enceintes  forestières  de  la  zone  tempérée 
on  voit  si  fréquemment  s'élancer  hardiment  vers  le  ciel,  l'em- 
portent en  hauteur  sur  les  arbres  tropicaux,  dont  la  couronne 
ramifiée  s'enlace  en  un  sombre  toit  feuille.  L'épaisseur  de  leur 
tronc  est  d'une  importance  plus  grande  quand  il  s'agit  de  sup- 
porter un  puissant  échafaudage  de  branches.  Dans  la  région 
basse  de  Java,  la  hauteur  moyenne  des  essences  mixtes  est  de 
22  à  26  mètres'21;  il  est  des  arbres  qui  dépassent  leurs  congé- 
nères d'un  tiers  ou  d'un  quart,  le  Rasamala  [Altingia  excelsa), 
même  du  double,  en  sorte  que  vus  de  loin,  ils  font  l'effet  d'au- 
tant de  couronnes  de  feuilles  disposées  en  terrasses  :  ils  consti- 
tuent ici  «  la  forêt  au-dessus  de  la  forêt  »,  comme  s'exprimait 
Humboldt  à  l'égard  de  traits  semblables  fournis  par  la  physio- 
nomie des  forêts  vierges  du  nouveau  monde.  Chez  les  individus 
vigoureux  du  Rasamala,  voisin  du  Platane,  et  qui  pour  la  hau- 
teur de  son  tronc  (52  mètres  ou  160  pieds)  n'a  guère  son  pareil 
parmi  tous  les  arbres  de  la  flore  des  moussons,  n'étant  dépassé,  à 
ce  qu'il  paraît,  que  par  leGurjun,  Diptérocarpée  de  Chittagong 
(Dipterocarpus  turbinatus,  qui  a  plus  de  65  mètr.  ou  200  pieds), 
le  tronc  en  forme  de  pilier  offre  environ  2  mètres  de  grosseur, 
sans  que,  sur  une  longueur  de  16  à  20  mètres,  il  subisse  au- 
dessous  de  sa  couronne  un  amincissement  notable.  Ici,  la  plus 
grande  solidité  est  une  condition  de  la  force  requise  pour  sup- 
porter le  poids,  condition  qui  chez  les  végétaux  dont  la  ramifi- 
cation descend  très-bas,  comme  chez  le  type  des  Bombacées, 
se  trouve  réalisée  par  le  gonflement  du  corps  ligneux.  Bien 
plus  fréquentes  sont  les  tablettes  ligneuses  servant  à  un  tel  effet, 
ou  bien  les  bandes  verticales  faisant  saillie  au  bas  du  tronc  des 
arbres  tropicaux,  dont  M.  M  >hl-' explique  ingénieusement  l'ori- 
gine, en  admettant  que  la  sève  organisatrice,  descendant  à  tra- 
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vers  l'aubier,  se  trouve  comprimée  à  l'endroit  où  elle  passe  aux 
racines,  horizontalement  étendues.  Ces  excroissances  des  troncs 
en  forme  de  tablettes  sont  minces  comme  des  planches,  mais  en 
bas  prolongées  jusqu'au  sol  dans  le  sens  des  rayons  ;  leurs 
dimensions  sont  telles,  qu'on  pourrait  en  faire  des  allonges  de 
table.  Ces  supports,  qui  dans  d'autres  cas  sont  remplacés  par 
des  racines  aériennes  se  détachant  librement  du  tronc,  n'en- 
trent en  fonction  que  quand  l'arbre  a  atteint  un  certain  âge,  que 
la  couronne  va  en  augmentant,  et  qu'avec  l'accroissement  du 
feuillage  la  production  des  substances  plastiques  devient  en- 
core plus  considérable;  alors  seulement  les  tablettes  ligneuses 
commencent  à  se  développer.  C'est  ainsi  que  les  effets  se  trou- 
vent déterminés  simplement  par  l'action  réciproque  qu'exerce  la 
croissance  des  organes  divers.  Mais  ici,  à  côté  de  la  direction 
de  la  vie  organique  dans  le  sens  de  son  évolution  successive, 
nous  pouvons  également  apprécier  son  adaptation  au  monde  exté- 
rieur, phénomène  en  présence  duquel  nous  nous  trouvons  par- 
tout, sans  que  la  part  qui  lui  revient  soit  toujours  dûment  re- 
connue. D'un  côté,  l'organisme  met  en  œuvre  des  moyens  pour 
assurer  son  action,  et  d'un  autre  côté  il  accomplit  des  résultats 
étrangers  au  développement  des  organes.  En  elfet,  toutes  ces 
dispositions  tendant  à  donner  plus  de  solidité  aux  troncs  des 
arbres  placés  sous  le  climat  humide  des  tropiques  se  rattachent 
à  leurs  conditions  vitales  d'autant  plus  que  le  sol  où  plongent 
leurs  racines  se  trouve  ramolli,  plus  que  dans  la  zone  tempérée, 
par  des  précipitations  copieuses  -1.  En  même  temps  les  débris 
d'un  feuillage  plus  abondant  enrichissent  le  sol  de  substances 
humiques,  et  le  rendent  ainsi  plus  propre  à  retenir  l'humidité. 
Et  cependant,  quoique  par  cela  même  les  racines  dos  arbres  se 
prêtent  moins  au  support  du  tronc,  ils  doivent  résister  pendant 
Ja  saison  humide  aux  orages  de  chaque  jour  et  aux  ouragans 
les  plus  violents  qui  accompagnent  cette  époque  de  l'année.  V 
ces  forces  menaçantes  et  hostiles  de  la  nature  inorganique,  l'or- 
ganisme oppose  le  développement  delà  croissance  en  sens  di- 
vers, l'élargissement  de  la  circonférence  ^\\i  tronc,  le  renfor- 
cement de  la  solidité  du  tissu  ligneux,  les  tablettes  ligneuses 
fonctionnant    à  l'instar   d'arcs -boutants,  ou   enfin   les   racines 
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aériennes.  Afin  de  rétablir  dans  ce  cas  ce  qu'exige  la  protection 
de  la  forêt,  la  hauteur  du  tronc  peut  être  réduite  jusqu'à  un 
certain  degré,  en  tant  que  la  quantité  de  la  substance  organi- 
satrice disponible,  et  d'ailleurs  limitée,  dépend  de  la  masse  du 
feuillage.  Dans  la  jungle,  l'activité  des  feuilles  est  rehaussée  par 
l'humidité;  dans  les  savanes,  elle  est  réduite  au  plus  strict  né- 
cessaire :  et  c'est  dans  ce  rapport  que  diminue  aussi  la  hauteur 
des  arbres  des  savanes,  dont  la  taille  est  insignifiante  et  dépasse 
rarement  1 0  mètres  -' . 

Au  nombre  des  phénomènes  remarquables  relatifs  à  la  ten- 
dance naturelle  et  déterminée  que  les  arbres  manifestent  à  se 
consolider  sur  le  sol,  figurent  les  échafaudages  de  racines 
aériennes  qui,  dans  les  végétaux  appartenant  aux  formes  de 
Banyans  et  de  Mangliers,  servent  d'appui  aux  couronnes  de  feuilles 
et  les  rattachent  énergiquement  les  unes  aux  autres.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  qu'ici  les  racines  aériennes  lignifiées  ne 
viennent  point  de  la  surface  latérale  du  tronc,  mais  croissent  sur 
les  branches  de  haut  en  bas.  Chez  le  Banyan  de  l'Hindoustan 
(Ficus  indica),  auquel  se  rattache  une  série  d'autres  espèces  de 
Figuiers  tropicaux,  le  tronc  principal  reste  faible  et  même  assez 
bas  jusqu'au  point  de  sa  ramification  ;  il  germe,  à  ce  qu'il  paraît, 
presque  toujours  à  titre  de  parasite  sur  d'autres  arbres,  tels  que 
les  Palmiers,  qu'il  embrasse  de  ses  premières  racines  aériennes  et 
fait  périr  de  cette  manière.  Une  fois  les  supports  de  ses  propres 
branches  assurés,  le  développement  de  ces  dernières  en  sens 
horizontal  devient  illimité.  Les  supports  sont  convertis  en  nou- 
veaux troncs,  et  l'on  voit  alors  les  couronnes  se  succéder  comme 
pour  former  autant  de  dômes  d'une  seule  colonnade.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  systèmes  religieux  indiens,  le  Banyan  représente 
le  symbole  des  forces  organisatrices  inépuisables  de  la  nature. 
Dans  l'archipel,  M.  Reinwardt*3  vit  une  grande  forêt  dont  les 
arbres,  engendrés  sans  exception  par  un  seul  tronc  (du  Ficus 
benjamina),  se  trouvaient  presque  tous  encore  réunis  entre  eux. 
Ici  les  Figuiers  ont  pour  appui  leurs  propres  racines  aériennes, 
leur  tronc  n'étant  pas  en  état  de  leur  en  offrir  un  à  lui  seul.  Dans 
d'autres  cas,  leurs  racines  aériennes  s'enlacent  comme  un  treil- 
lage autour  des  arbres  étrangers,  ou  bien  leurs  troncs  mêmes 
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deviennent  des  lianes.  Quand  ces  racines  entourent  ainsi  un  tronc 
étranger  ou  s'y  fixent  par  un  échafaudage  d'organes  servant  de 
crampons,  elles  y  paralysent,  par  voie  d'étranglement,  la  cir- 
culation de  la  sève  et  la  croissance,  au  point  que  sous  leurs 
étreintes  le  pilier  vivant  finit  par  se  dessécher  et  par  mourir. 
C'est  dans  la  variété  de  telles  formes,  tendant  toutes  néanmoins 
au  même  but,  que  se  manifestent  les  divergences  que  présentent, 
dans  leur  manière  de  vivre,  les  nombreuses  espèces  de  Figuiers 
arborescents,  indigènes  dans  l'Asie  tropicale,  ainsi  que  dans  le 
reste  des  contrées  situées  sous  les  tropiques.  On  voit  de  même, 
dans  quelques  autres  familles,  de  semblables  transitions  entre  la 
forme  indépendante  et  la  forme  volubile  des  végétaux  ligneux. 

Les  Rhizophores  ou  Mangliers  diffèrent  des  Banyans  en  ce  que 
chez  eux  les  racines  aériennes  ne  sortent  pas  des  branches  mêmes, 
mais  des  fruits  qui  y  tiennent  encore,  de  sorte  que  plus  tard  les  nou- 
veaux individus  se  détachent  aisément  de  la  plante -mère.  Bor- 
dant toutes  les  côtes  tropicales  dont  le  sol  uni  consiste  en  limon 
fortement  argileux  et  est  abrité  contre  les  grandes  marées,  leurs 
troncs  rabougris,  couronnés  de  coupolesde  leuillageluisantcomme 
celui  du  Laurier,  s'élèvent  de  3  à  9  mètres  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer,  dont  les  flots  pénètrent  dans  leur  enceinte  fores- 
tière. A  l'époque  du  reflux  on  voit  mises  à  nu  les  racines  qui, 
surgissant  en  guise  d'arcs-boutants  ramifiés,  plongent  par  leur 
extrémité  inférieure  dans  le  sol  limoneux,  et  supportent,  parle 
bout  opposé  au  point  de  leur  jonction,  le  tronc  qui  se  balance 
librement  dans  les  airs.  Sur  un  sol  mou  qui  chaque  jour  se 
trouve  deux  fois  fortement  submergé  par  la  mer,  la  germination 
de  la  semence  et  la  fixation  de  la  radicule  seraient  impossibles  ; 
de  même,  le  feuillage  n'est  guère  destiné  à  être  baigné  par  l'eau. 
C'est  pourquoi  les  fruits,  allongés  en  silique  t  suspendus  verti- 
calement, ne  se  détachent  des  branches  mères  que  lorsqu'ils  ont 
donné  naissance  à  un  nouvel  arbre  qui,  semblable  à.  un  vaisseau 
reposant  sur  plusieurs  ancres,  est  assez  fortement  étayé  pour 
résister  au  mouvement  des  vagues. 

L'intumescence  du  tronc,  par  laquelle  le  typeBombacé  diffère 
du  type  du  Tilleul,  ne  se  reproduit  guère  sur  une'  grande  échelle 
dans  l'Asie  tropicale.  Cependant  la  puissance  du  tronc  est  ici 
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souvent  bien  plus  considérable  que  dans  la  zone  tempérée.  Les 
feuilles  larges  ou  à  division  flabelliforme  sont  fréquentes  dans 
les  arbres  appartenant  ace  type.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  cette 
configuration  est  propre  à  l'Arbre  à  pain  {Artoearpus  incisa), 
dont  la  culture  s'étend  des  îles  de  la  Sonde  jusqu'aux  archipels 
du  Pacifique  les  plus  lointains*.  Sous  le  rapport  de  leur  tronc, 
quelques  Araliacées  [Heptapieurum)  se  comportent  d'une  ma- 
nière diamétralement  opposée  à  l'égard  du  type  Bombacé,  qu'elles 
rappellent  par  leur  feuillage  ;  elles  constituent  une  transition 
au  type  des  Clavija  de  l'Amérique.  En  effet, à  l'instar  des  arbres 
monocotylédonés,  elles  ne  portent  leurs  larges  feuilles  flabelli- 
formes  que  sur  le  sommet  du  tronc  indivis  ou  des  branches; 
leur  taille  est  toutefois  peu  élevée. 

Après  l'examen  des  troncs  des  arbres  dicotylédones,  si  nous 
passons  maintenant  à  l'étude  de  la  formation  de  leurs  feuilles, 
nous  trouvons  que  la  solidité  de  leur  tissu  constitue  le  fait  clima- 
térique  le  plus  important.  Par  la  durée  prolongée  de  son  activité, 
le  feuillage  toujours  vert  correspond  à  la  température  uniforme  de 
la  zone  tropicale,  en  sorte  que,  grâce  à  la  longueur  croissante  de 
la  période  pluvieuse,  il  devient  le  caractère  prépondérant  de  la 
forêt.  Parmi  tous  les  arbres  réunis  dans  les  jungles,  ce  sont  ceux 
appartenant  à  la  forme  de  Laurier  qui  sont  les  plus  fréquents,  et 
d'antre  part,  dans  la  série  des  familles  caractérisées  par  cette 
simple  forme  de  feuilles,  on  peut  distinguer  certaines  différences 
selon  le  degré  d'humidité  qu'exigent  les  espèces.  Les  Laurinées 
sont  elles-mêmes  du  nombre  des  groupes  qui,  sous  l'empire  des 
précipitations  constantes,  viennent  de  préférence  dans  les  régions 
nuageuses  de  l'Himalaya  et  des  îles  de  la  Sonde.  Mais  ce  qui 
prouve  que  cela  ne  dépend  pas  uniquement  de  l'organisation  de 
leurs  organes  de  propagation,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  de 
leur  place  dans  la  classification  systématique,  c'est  qu'à  Java, 
les  Chênes-verts  et  les  Châtaigniers  se  trouvent  dans  les  mêmes 
conditions  climatériques  el  j  -ont  associés  aux  Laurinées.  Dans 
la  majorité  des  contrées  tropicales,  l'enceinte  des  forêts  humides 

Déjà  Edrisi  au  commencement  du  xu"  siècle]  signale  dans  l'Inde  cet  arbre 
comme  fournissant  une  substance  alimentaire  très-agréable.  (V.  Es>r\s\,  Géographie, 
farad,  de  l'arabe,  par  P. -A.  Jaubert,  1.  I  r.  p.  85.)  —  T. 
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est  riche  en  espèces  de  certaines  familles  appartenant  à  la  forme 
de  Laurier,  telles  que  Rubiacées,  Urticées,  Anonacées,  Sapotées, 
Combrétacées.  Mais,  comparé  avec  d'autres  flores  de  l'ancien 
monde,  le  domaine  des  moussons  non-seulement  est  en  général 
plus  riche  en  représentants  de  cette  forme  arborescente,  mais 
aussi  se  trouve  sous  plusieurs  rapports  doté  d'une  manière  par- 
ticulière. Ainsi,  les  Guttifères,  les  Ternstrœmiacées  [Saurait j  a), 
les  Myristicées,  sont  ici  les  plus  nombreuses;  on  y  voit  éga- 
lement des  genres  remarquables  par  leur  fréquence,  apparte- 
nant aux  Magnoliacées  {Michelin),  Myrtacées  [Barringtonia)  et 
Hamamélidées  [Altingia)\  les  Diptérocarpées  sont  presque 
complètement  limitées  à  l'Asie  tropicale.  Enfin,  dans  la  zone 
humide  qui  s'étend  depuis  l'Himalaya  indien  à  travers  l'Inde 
postérieure  et  l'archipel,  les  Amentacées  constituent  une  part 
considérable  des  essences  forestières.  Au  nombre  des  arbres  les 
plus  importants  sous  le  rapport  technique,  il  convient  de  citer 
deux  Diptérocarpées  :  l'une  est  le  Shorea  {Shorea  robusta), 
estimé  comme  bois  de  construction,  qui,  le  long  du  Teraï,  au 
pied  de  l'Himalaya,  constitue  une  ceinture  forestière  s'éten- 
dant  depuis  l'endroit  où  le  (lange  se  fraye  un  passage,  jusqu'au 
Brahmapoutre,  dans  le  Bootan 26;  l'autre  est  l'Arbre  à  camphre  de 
Bornéo  [Dryobalanops  Camphora),  dont  le  produit  s'accorde 
complètement  avec  le  camphre  fourni  par  une  Laurinée  chinoise 
(Cinnamomum  Camphora),  quelque  peu  d'affinité  qu'il  y  ait 
systématiquement  entre  ces  deux  végétaux. 

Quelques  arbres  des  jungles  indiennes  perdent  leur  feuillage 
pendant  la  saison  sèche  et  correspondent  aux  Sycomores 
d'Afrique.  Dans  le  nombre  de  ces  arbres  figure,  à  titre  d'essence 
la  plus  importante  du  domaine  des  moussons,  comme  bois 
de  construction,  une  Verbénacée,  le  Teck  (Tectona  grandis),  se 
distinguant  par  de  grandes  et  larges  feuilles,  dont  le  diamètre 
est  d'un  pied  et  au  delà.  Dans  beaucoup  de  contrées,  la  con- 
sommation a  fait  disparaître  les  forêts  de  Teck;  cependant,  à  en 
juger  par  leur  extension  actuelle,  on  peut  admettre  qu'elles 
exigent  un  degré  moyen  d'humidité,  et  évitent  autant  les  préci- 
pitations persistantes  du  climat  équatorial,  que  les  régions 
arides.  Kilos  font  défaut  aux  plateaux  de  l'Inde  antérieure,  dont 
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elles  habitent  les  versants  septentrionaux  et  occidentaux,  tandis 
que  sur  la  côte  de  Coromandel,  pauvre  en  pluie,  elles  ne  se 
présentent  que  dans  la  vallée  du  Godavery  ;  de  même  on  ne 
les  trouve  point  sous  l'équateur,  non  plus  qu'à  Sumatra,  ni  à 
Bornéo27.  Dans  le  nord-ouest  de  l'Hindoustan,  elles  offrent  leur 
plus  grande  extension  sur  les  monts  Vindya,  dans  le  système 
hydrographique  du  Nerbada,  puis  on  les  voit  revenir  sur  la 
côte  de  l'Hindoustan  postérieur,  dans  le  Pégu  et  le  Tenassérim, 
et  reparaître  encore  une  (ois  de  l'autre  côté  de  l'équateur,  dans 
l'est  de  Java,  ainsi  que  dans  quelques-unes  des  petites  îles  de 
la  Sonde,  où  les  précipitations  diminuent  ou  bien  se  trouvent 
absorbées  par  le  sol  arénacé2S.  Ainsi  on  rapporte,  relativement 
à  Snmbawa  ,s,  que  plus  la  saison  non  pluvieuse  s'y  développe 
franchement,  plus,  à  cette  époque,  la  chute  du  feuillage  devient 
générale  dans  les  forêts.  Les  Tecks  effeuillés  de  Java,  qui  y  crois- 
sent socialement,  rappellent  les  arbres  chargés  de  Gui  pen- 
dant nos  hivers,  si  ce  n'est  que  les  épiphytes,  les  Fougères  et 
les  Loranthacées  continuent ,  dans  des  proportions  bien  plus 
grandes,  à  rester  verdoyantes  sur  leurs  branches  nues,  tandis 
que  les  dernières  développent  en  même  temps  leurs  fleurs 
colorées  *. 

Parmi  les  arbres  dicotylédones  des  forêts  tropicales,  le  plus 
fréquent  après  le  Laurier,  c'est  la  forme  de  Tamarin,  détachée 

'  Scion  M.  Éd.  Prillieux  (Bull.  Soc  d'acclimat.,  3«  sér.,  ann.  1871,  t.  I6r,  p.  3G0), 
les  forêts  de  Teck  couvrent  à  Java  une  surface  de  6000  kilomètres  carrés. 
D'ailleurs,  tant  dans  cette  île  que  dans  les  autres  possessions  hollandaises  des 
Indes  orientales,  la  richesse  est  tellement  grande  en  magnifiques  essences  fores- 
tières, que  lors  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1807,  les  colonies  hollan- 
daises  ont  pu  présenter  des  échantillons  de  hois  de  245  espères  appartenant  à 
58  familles,  dont  les  Myrtacées  avec  :2i  espèces,  les  Papilionacées  avec  18  et  les 
Rubiacées  avec  11.  Parmi  cette  énorme  quantité  d'essences,  toutes  plus  ou  moins 
remarquables  par  leur  valeur  pratique  et  la  plupart  de  dimensions  considérables, 
le  Teck  (Tectom  grandis)  joue  un  rôle  saillant.  Dans  les  possessions  anglaises  des 
Indes  orientales,  cette,  précieuse  Verbénacée  avait  été;  jadis  beaucoup  plus  répandue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  aussi,  lors  de  la  réunion  de  l'Association  lîrilannique 
à  Edimbourg  en  1871  'Rapport,  p.  101),  le  colonel  Jule  s'est  élevé  avec  éneigie 
contre  la  déplorable  destruction  des  forêts  do  Terk,  et  cite  comme  un  exemple 
frappant  de  la  solidité  de  cet  arbre  le  fait  que  les  poutres  et  les  planches  de  Teck 
employées  dans  la  construction  des  murs  de  Ctésiphon,  en  Babylonie,  sont  encore 
aujourd'hui  parfaitement  conservées  après  treize  siècles  d'existence.  —  T. 
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du  Frêne  à  cause  de  son  feuillage  toujours  vert,  et  représentée 
par  des  Légumineuses,  Sapindacées,  Méliacées  et  Térébintha- 
cées.  L'arbre Toona (une  Méliacée,  le  Ccrfrclu  Tonna),  générale- 
ment répandu  dans  l'Inde,  et  dont  le  bois  est  estimé,  ressemble 
an  Frêne  par  ses  feuilles  pennées.  Par  le  décaissement  du 
nombre  (\<>*  organes  latéraux ,  la  forme  de  Tamarin  passe 
graduellement  à  un  type  foliacé  moins  composé.  Chez  le  Ploso 
[Butea  frondosa),  la  feuille  ne  consiste  qu'en  trois  sections  de 
dimension  considérable  :  même  dépouillé  de  ses  feuilles,  cet 
arbre,  un  des  plus  fréquents  sous  les  climats  chauds  de  l'Inde, 
porte  de  riches  Heurs  papilionacées  d'un  jaune  de  feu,  ayant 
près  de  5  centimètres  de  longueur,  ornement  vraiment  splendide 
de  la  contrée.  Parmi  les  Aurantiacées,  toutes  originaires  du  do- 
maine  des  moussons,  la  feuille  pennée  des  Hespéridées  (Citrus) 
se  convertit  en  feuille  indivise  de  Laurier,  à  la  suite  de  la  sup- 
pression complète  des  sections  latérales,  qui  cependant  se  trou- 
vent encore  indiquées  par  l'articulation  et  la  forme  du  pétiole. 
Dans  le  Deccan,  la  forme  des  Mimosées  est  socialement  réu- 
nie au  Ploso,  ce  qui  est  également  l'expression  d'une  tempéra- 
ture élevée  pendant  une  saison  complètement  dénuée  de  pluie. 
Ce  qui  y  semble  remarquable,  c'est  que,  de  même  que  le  Ploso 
fournit  une  espèce  de  kino,  de  même  la  production  d'acide  tan- 
nique  caractérise  éminemment  un  arbre  de  la  tribu  des  Mimo- 
sées [Acacia  Catechu)  placé  dans  des  conditions  semblables  et 
croissant  concurremment  avec  le  premier.  Lorsque  des  jungles 
humides  de  l'Himalaya  indien  on  passe  aux  plaines  arid( 
déboisées  du  Pundjab, le  contraste  des  climats  se  manifeste  dans 
la  physionomie  des  pays  respectifs,  par  la  prédominance  dans 
le  premier  de  la  forme  de  Laurier,  et  dans  le  dernier  des  Mimo- 
et  des  buissons  épineux.  Ce  sont  encore  des  Mimosées  arbo- 
rescentes (Albixzia,  Acacia)  qui,  dans  les  savanes  de  la  côte 
méridionale  de  Java,  se  réunissent  aux  essences  forestières 
clair-semées  et  non  mélangées,  et  qui  s'élèvent,  exemples  de 
Lianes  et  d'épiphj  tes,  au-dessus  du  revêtement  herbacé  du  soi 
calcaire    . 

La  transition  de  la  forme  de  Laurier  à  la  forme  d'Olivier,  et  de 

celle-ci  à  la   forme  foliaire  grêle  des  essences   résineuses,  se 
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trouve  représentée  clans  les  Conifères  indiens  {Porforarpm)n, 
qui  habitent  les  régions  forestières  supérieures  des  montagnes 
javanaises.  A  la  fin,  la  feuille  aciculaire  s'évanouit  complètement 
dans  la  forme  de  Casuarina,  chez  laquelle  l'activité  du  feuillage 
est  remplacée  par  des  branches  aphylles.  Les  Casuarinées 
(('.  equisetifolia),  originaires  apparemment  du  continent  aus- 
tralien, revêtent  le  caractère  d'une  forme  importante  sur  les 
côtes  sablonneuses  de  l'Asie  tropicale  jusqu'aux  îles  de  l'océan 
Pacifique;  cependant  elles  se  présentent  aussi  dans  les  mon- 
tagnes des  îles  de  la  Sonde  (C.  montana),  et  constituent  ici  sur 
certains  points  ce  qu'on  appelle  les  forêts  de  Tjemoro  (1462- 
3086  mètres  ou  4500-9500  pieds),  dont  le  sol  est  aride  et  nuM, 
et  où  l'on  peut  reconnaître  les  conditions  générales  requises  pour 
leur  développement.  Le  sol  poreux  où,  tant  sur  la  côte  maritime 
que  dans  les  montagnes,  plongent  leurs  racines,  n'est  guère  de 
nature  à  retenir  les  précipitations  atmosphériques  ;  d'ailleurs, 
les  feuilles  aciculaires  ou  les  branches  des  Casuarina  ne  four- 
nissent qu'une  quantité  insignifiante  d'humus.  Les  mêmes  effets 
peuvent  être  également  reproduits  par  une  diminution  des  pré- 
cipitations, et  de  cette  manière  la  sphère  vitale  de  cette  forme 
d'aibre  se  rapproche  tout  autant  que  celle  des  Eucalyptus  de 
Timor  des  conditions  climatériques  de  la  flore  australienne. 
Dans  le  pays  de  Batta,  dans  le  nord  de  Sumatra,  où  les  limites 
des  régions  végétales  se  trouvent  abaissées,  les  Casuarina  de 
montagne  sont  accompagnés  par  un  Pin  à  longues  feuilles  aci- 
culaires (Pinus  Merkusii);  les  espèces  de  Fins  qui,  à  partir  de  là, 
se  rattachent  à  travers  les  montagnes  de  l'Inde  citérieure  aux 
Pins  chinois,  puis  augmentent  en  variété  dans  l'Himalaya,  ne 
paraissent  point  franchir  nulle  part  l'équalcur  dans  la  direction 
du  sud. 

Sous  les  climats  humides  des  tropiques,  ce  sont  les  Lianes  et 
les  épiphytes  qui  constituent  le  tableau  le  plus  riche  parmi  toutes 
les  formes  végétales  des  jungles.  En  présence  de  cette  ornemen- 
tation variée  des  arbres,  les  formes  indépendantes  apparaissent 
comparativement  monotones,  car  décorée  ainsi,  une  branche  à 
elle  seule  ressemble  à  une  serre  où  se  trouvent  réunis  les  végé- 
taux les  plus  divers.  Cette  rigoureuse  utilisation  de  l'espace 
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vient-elle  de  ce  que  les  végétaux  cherchent  à  échapper  au  so 
limoneux,  ou  tient-elle  à  l'énergie  vitale  stimulée  par  une  cha- 
leur humide?  La  croissance  exubérante  trouve  aussi  ses  limites 
non-seulement  dans  l'humidité  du  sol,  mais  également  dans 
l'action  de  l'ombre  projetée  par  les  couronnes  compactes  de 
feuilles,  qui  empêchent  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  jungles.  Tout  se  dirige  vers  les  cieux,  vers  la  lu- 
mière indispensable  à  l'élaboration  des  substances  nutritives. 
Quant  à  la  question  de  savoir  comment  ce  but  d'obtenir  la  lu- 
mière suffisante  peut  être  atteint,  nous  nous  en  référons  à  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  aux  forêts  vierges  de  l'Amérique, 
où  il  a  été  essayé  pour  la  première  fois  d'examiner  cette  ques- 
tion de  plus  prè>.  Ici  nous  nous  bornerons  à  admettre  préalable- 
ment que  plus  un  végétal  est  à  môme  de  s'éloigner  du  sol 
ombragé,  plus  il  est  certain  d'obtenir  la  jouissance  des  sources 
de  lumière  dont  dispose  la  forêt. 

C'est  par  leur  extension  longitudinale  que  les  Lianes  attei- 
gnent ce  but.  Le  grossissement  du  tronc  est  sacrifié  au  dévelop- 
pement des  parties  constitutives  de  la  tige,  soit  qu'aucune  ligni- 
fication n'ait  lieu,  comme  dans  la  forme  de  Convolvulacée,  soit 
que  l'accroissement  ligneux  dans  le  sens  du  diamètre  transversal 
se  trouve  réduit,  ainsi  que  chez  les  Lianes  tropicales  prises  dans 
un  sens  restreint.  D'une  autre  part,  plus  l'axe  longitudinal  a  de 
longueur,  inoins  il  devient  capable  de  supporter  le  poids  des 
organes   latéraux  ;   voilà  pourquoi   ce   soin    est   réservé    aux 
arbres  qui  servent  d'appui.  C'est  par  les  moyens  les  plus  variés 
que    se   trouve  réalisée   la  partie  morphologique  de  la  tâche 
qui  consiste  à  créer,  à  l'aide  de  diverses  directions  données  à  la 
croissance,  ainsi  que  de  la  transformation  des  pousses,  des  orga- 
nes parfaitement  propres  à  servir  de  crampons.  En  même  temps 
le  poids  des  parties  supérieures,  le  contact  avec  des  corps  étran  - 
gers,  ainsi  que  l'excitation  produite  par  la  lumière,  modifient 
les  tensions  des  tissus,  lesquelles  exercent  leur  influence  sur  la 
direction  de  l'axe.  Un  aperçu  de  ce  sujet  nous  est  fourni  par  les 
investigations  de   M.   Darwin,  qui   embrasse  assez  complète- 
ment les  phénomènes,  mais  réserve  aux  explorations  ultérieures 
l'élucidation  de  leur  mécanisme.  Le  tableau  physionouiique  des 
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Lianes  dans  la  jungle  est  tout  aussi  varié  que  leur  développe- 
ment, ainsi  que  le  font  voir  les  paysages  que  donne  M.  Kittïitz30 
des  Carolines  et  des  Mariannes,  et  ceux  qu'ont  tracés  clans  le 
Brésil,  conformément  aux  premiers,  MM.  Rugendas  et  Martius. 
Adhérant  au  tronc  comme  le  Lierre,  l'enlaçant  comme  le  Hou- 
blon, ou  s'y  fixant  a  l'aide  de  vrilles  comme  la  Vigne,  les  plantes 
volubiles  des  tropiques  ajoutent  à  ces  caractères  des  formes  con- 
nues de  la  zone  tempérée,  l'entrelacement  réciproque  de  leurs 
axes  aphylles  dans  leurs  parties  inférieures,  et  vont,  tantôt  en 
s'élevant,   tantôt  en  s' enlaçant  ou  en  s'enroulant  en  spirales, 
dissimuler  dans  le  dais  de  la  forêt  leurs  fleurs  et  leurs  feuil- 
lages. Elles  jouissent  de  la  faculté  qui  leur  est  propre  de  passer 
d'un   appui   et  d'un  arbre  h  un  autre,   qu'elles  enguirlandent 
en  suivant  sa  surface  verticale  ou  inclinée,  ou  bien  en  restant 
suspendues  à  sa  couronne.  Elles  se  cramponnent  d'ailleurs  tout 
aussi   bien   aux  abruptes   pentes  des  rochers  qu'aux  arbres, 
parce  qu'elles   empruntent  leurs  substances  nutritives  au  sol 
et  non  à  leurs  supports. 

Chez  les  Lianes  monocotylédonées,  l'épaisseur  peu  considé- 
rable du  tronc,  quand  il  devient  ligneux,  est  une  conséquence 
nécessaire  du  développement  anatomique,  et  ce  sont  précisément 
ces  végétaux,  tels  que  les  Rotangs,  les  Freycinetia  et  les  Bambous 
grimpants,  qui  possèdent  les  propriétés  les  plus  caractéristiques 
des  jungles  de  l'Asie,  végétaux  à  côté  desquels  se  rangent  les 
Smilacées  répandues  clans  toutes  les  contrées  tropicales.  Néan- 
moins il  n'est  pas  aisé  de  se  rendre  compte,  à  l'aide  de  consi- 
dérations morphologiques,  pourquoi,  même  chez  les  Lianes 
dicotylédonées,  le  diamètre  du  tronc  se  développe  si  peu  ;  on 
ne  pourrait  l'expliquer  qu'en  admettant  comme  trop  généralisé 
l'accroissement  en  sens  transversal  du  corps  ligneux,  puisque 
ce  dernier  reste  également  faible  dans  les  organes  souterrains 
des  herbes  vivaces.  Il  est  vraisemblable  que  l'accroissement  con- 
stamment progressif  de  l'épaisseur  n'a  lieu  en  général  que  là  où 
les  organes  supérieurs  exigent  un  appurvigoureux.  On  rencontre 
des  Lianes  dicotylédonées  à  minces  troncs  ligneux  dans  beaucoup 
de  familles,  parmi  lesquelles  les  plus  riches  en  espèces  sont  dans 
l'Inde:  les  Légumineuses,  les  Euphorbiacées,  les  Ampélidées 
t.  il.  :; 
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(Cissus),  les  Urticées  {Ficm),  tandis  que  d'autres,  telles  que  ! 
Sapindacées,  les  Mélastomacées ,  les  Olacinées  [Phytocrené), 
les  Pipéracées  [Piper),  renferment  des  genres  caractéristiques; 
Plus  considérable  encore  est  lu  série  de  types  qui,  sans  acquérir 
le  même  degré  de  lignification,  s'enlacent  d'une  manière  analo- 
gue, bien  que  souvent  ne  grimpant  point  aussi  liant.  Quelques 
familles  ne  sont  composées  que  de  ces  formes,  telles  que  I 
Convolvulacées,  Cucurbitacées,  Asclépiadées  et  Dioscorécs;  elles 
sont  également  fréquentes  chez  les  Apocynées.  Dans  d'autres 
groupes,  nous  ne  trouvons  que  des  genres  isolés  qui  aient  cette 
taille,  par  exemple  chez  les  Aroïdées   [Scindapstts),  chez  les 
Laurinées(Cassyta),  chez  les  Gentianées  [Crawfurdia),  chez  i 
Cardiopteris*1  et  chez  les  Fougères  (Lygodium,  Wertensia). 

On  qualifie  d'épiphytes  toutes  les  plantes  qui  sont  fixées  non 
au  sol,  mais  sur  d'autres  végétaux,  sans  cependant  les  enlacer  à 
la  manière  des  Lianes.  Les  troncs  et  les  couronnes  des  arbres  leur 
servent  également  de  support,  et  plus  l'axe  de  ces  derniers 
s'écarte  de  la  verticale,  ou  plusieurs  surfaces  offrent  de  points 
d'appui  favorables,  soit  par  les  excroissances,  les  restes  de  bran- 
ches et  feuille,  mortes,  soit  par  les  rugosités  de  l'écorce,  plus 
riche  devient  le  tapis  d'organisations  étrangères  qui  lesdécore,  et 
dont  la  variété  dépasse  de  beaucoup  même  celle  des  Lianes.  Sou- 
vent, sous  l'enveloppe  de  ces  verdoyants  épiphytes,  l'écorce  qu'ils 
revêtent  déparait  complètement :;  les  intervalles  laissés  entre  les 
végétaux  plus  larges  sont  entièrement  remplis  par  de  petites 
Fougères  et  des  Mousses.  Il  y  aurait  lieu  peut-être  d'admettre 
qu'afin  d  oustraire  a  l'obscurité  de  la  forêt,  presque  tous 

les  végétaux  des  jungles  croissant  à  l'ombre  peuvent  se  dévelop- 
per aussi  bien  sur  ces  supports  organiques  que  sur  le  sol  inor- 
ganique.  Il  n'y  a  que  quelques  formes  d'épiphytes  qui  soient 
réellement  des  parasites  pompant  la  sève  de  la  plante-mère.  Me 
meme  que  les  plantes  fixées  au  sol  par  leurs  racines,  la  majorité 
des  épiphytes  empruntent  leur  nourriture  à  un  substratum 
inorganique  recevant  le;  précipitations  de  la  forêt,  ou  bien  aux 
précipitations  elles  mêmes;  par  conséquent,  selon  la  nature  du 
milieu,  l'endroit  où  ils  se  fixent  peut  changer.  Dans  plusieurs 
ras,  leurs  racines  aériennes  leur  procurent  le  moyen  d'absorber 
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l'humidité  du  sol,  lois  même  que  croissant  à  leur  manière 
spéciale,  ils  se  trouvent  éloignés  de  ce  dernier.  D'autres  épi- 
phytes  trouvent  un  aliment  suffisant  dans  les  insignifiantes 
quantités  de  substances  inorganiques  accumulées  par  les  vents 
sur  les  saillies  des  troncs,  et  fécondées  par  l'humus  que  fournit 
la  putréfaction  de  l'écorce,  des  Mousses  et  des  feuilles  mortes, 
toutes  ces  substances  étant  maintenues  humides  par  la  pluie. 
De  même  qu'un  Pin  croissant  sur  un  sol  rocailleux  peut  se  con- 
tenter d'une  petite  quantité  de  terre  légère,  ainsi  l'on  voit  dans 
la  jungle  de  puissantes  Fougères,  des  herbes  vivaces  à  grandes 
feuilles  et  des  arbustes  à  dense  frondaison  s'épanouir  sur  les 
arbres  qui  leur  servent  d'appui,  mais  qui  ne  sauraient  contribuer 
que  peu  à  leur  support  et  à  leur  alimentation.  Or,  ce  qui  prouve 
que  ce  minime  contingent  est  néanmoins  suffisant,  et  que  la 
lumière  et  l'air  profitent  plus  à  ces  plantes  que  le  support  où 
plongent  leurs  racines,  c'est  qu'avec  leur  écorce  unie  et  leur 
couronne  compacte,  les  troncs  columnaires  des  arbres  de  Rasa- 
mala  restent  dépourvus  d'épiphytes,  et  grâce  à  l'étendue  de  leur 
circonférence,  excluent  le  plus  souvent  même  les  Lianes. 

Cependant  il  ne  saurait  être  question  d'une  forme  déterminée 
d'épiphytes,  puisque  l'endroit  où  se  fixent  les  végétaux  qui  re- 
cherchent l'ombre  ne  tient  qu'à  un  pur  hasard.  Le  fait  est  que 
la  germination  des  plantes  les  plus  diverses  n'a  lieu  que  là  où 
l'humidité  se  concentre  et  où  les  racines  peuvent  se  fixer.  Au 
nombre  des  épiphytes  qui  constituent  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  la  physionomie  d'une  forêt,  figurent,  dans  l'archipel 
indien,  des  arbustes  de  la  forme  d'Oléandre,  des  Éricées  (Rho- 
dodendron), des  Mélastomacées,  des  Solanées  (Solanunt),  et  des 
Urticées  (Ficus),  mélangés  avec  des  herbes  vivaces  plus  déli- 
cates (par  exemple  avec  une  Cyrtandracée,  1"  JSschynanthus)  et 
de  concert  avec  les  rosettes  à  grandes  feuilles  des  Aroïdées  (Po- 
t/tos),  des  Scitaminées,  etc.;  et  pourtant  toutes  ces  formes,  quant 
au  nombre  des  individus,  le  cèdent  de  beaucoup  à  la  masse  des 
Fougères  et  laissent  un  champ  libre  à  l'inépuisable  œuvre  d'or- 
nementation accomplie  par  les  Orchidées  aériennes.  Toutefois 
les  pseudo-bulbes  de  ces  Orchidées  adhèrent  aussi  bien  au  rocher 
qu'à  l'arbre,  et  les  mômes  Rhododendron  (Rh.  javanicum)  qui 
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dans  l'obscurité  de  la  forêt  croissent  sur  les  arbres,  viennent  tout 
aussi  fréquemment  sur  le  sol,  où  ils  constituent  le  menu  bois  >28. 
Placés  à  Java  entre  les  limites  de  hauteur  les  plus  divergentes 
(6A9-32A9  mètr.  ou  2000-10000  p.)12,  les  Rhododendron  renon- 
cent à  l'appui  des  arbres  dans  les  montagnes  plus  élevées  où  la 
jungle  s'abaisse  et  s'éclaircit,  et  ils  rappellent  alors,  de  con- 
cert avec  d'autres  Éricées  frutescentes,  les  buissons  des  Rosages 
alpestres  (Rit.  retusum,  Agapetes). 

Deux  formes  végétales  doivent,  en  raison  de  leurs  conditions 
vitales  particulières,  être  éliminées  des  autres  épiphytes,  savoir, 
les  Loranthacées  et  les  Orchidées  aériennes.  Le  type  de  Loranthus 
appartient  aux  parasites  proprement  dits,  qui  empruntent  leur 
sève  aux  arbres  sur  lesquels  ils  se  trouvent.  C'est  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  passer  de  la  plante-mère  au  sol  inorga- 
nique. Ressemblant  par  son  feuillage  aux  petits  buissons  de  la 
série  des  types  de  l'Oléandre  et  du  Myrte,  mais  caractérisé  par 
une  ramification  dichotome,leur  tronc  ligneux  perfore,  sans  for- 
mer de  racines,  l'écorce  des  arbres  sur  la  couronne  desquels  ils 
sont  iixés  et  dont  ils  atteignent  l'aubier.  De  cette  manière,  le 
fluide  qui  monte  du  sol  jusqu'aux  feuilles  et  circule  dans  les 
parties  externes  des  couches  ligneuses,  passe  dans  les  faisceaux 
vasculaires  du  parasite,  mais  seulement  à  l'état  de  sève  nourri- 
cière brute,  car  ce  n'est  que  dans  les  organes  verts  et  à  l'aide 
dus  substances  nutritives  de  l'atmosphère  que  celle-ci  se  trouve 
convertie  en  matières  plastiques.  Aussi  la  forme  de  Loranthus 
diffère  des  autres  parasites  précisément  en  ce  qu'elle  ne  peut 
se  passer  elle-même  de  feuillage  vert,  ou  du  moins,  dans  des 
cas  rares,  de  branches  verdoyantes  chargées  d'élaborer  la  sève 
organisatrice.  Il  est  vrai  que  les  jungles  asiatiques  nous  offrent 
également  quelques  remarquables  exemples  de  parasites  pâles 
et  aphylles  qui,  ordinairement  fixés  sur  les  racines  de  la  plante- 
mère,  y  puisent  la  sève  descendante  immédiatement  consacrée 
à  l'œuvre  de  la  croissance  :  tels  sont  les  Balanopbores  et  les 
lia/ /lesta-,  toutefois,  comparés  à  la  fréquence  des  Loranthacées 
dans  les  forêts  tropicales,  ils  ne  constituent  que  de  raies  phé- 
nomènes. Parmi  ces  derniers,  les  Rafftesia  des  lies  de  la  Sonde, 
qui  croissent  sur  les  racines  et  les  branches  des  lianes  de  CisstlS, 


ORCHIDÉES  AÉRIENNES.  'M 

ont  excité  l'attention  par  la  dimension  de  leurs  fleurs  :  l'une  des 
espèces  indigènes  à  Sumatra  (H.  Arnoldi)  a  un  diamètre  de 
6  à  9  décimètres,  et  elle  ne  le  cède  sous  ce  rapport  qu'au  Vic- 
toria qui  nage  sur  les  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Orchidées  varient  tellement  par  la  structure  de  la  fleur, 
ses  dimensions  et  son  coloris,  qu'elles  semblent  rivaliser  avec 
les  insectes  auxquels,  dans  leurs  courses  aériennes,  le  labelle  de 
leur  corolle  sert  de  station.  C'est  de  là  que  ces  animalcules,  dont 
le  corps  est  naturellement  adapté  à  la  forme  des  organes  inté- 
rieurs de  la  fleur,  pénètrent  dans  ses  profondeurs,  afin  d'y 
chercher  leur  nourriture,  ce  qui  les  force  de  coopérer  en  même 
temps  à  la  fécondation  croisée.  Dans  l'Asie  tropicale,  notam- 
ment dans  les  forêts  humides  de  la  zone  équatoriale,  cette 
famille  des  Orchidées  est  la  plus  riche  de  toutes;  le  seul  do- 
maine des  îles  a  déjà  fourni  à  M.  Miquel  au  delà  de  100  genres 
contenant  plus  de  000  espèces  u.  C'est  à  peu  près  la  quinzième 
partie  du  total  des  plantes  phanérogames  indigènes  dans  ce 
pays,  et  la  majorité  de  cette  fraction  est  représentée  par  des 
Orchidées  aériennes,  soit  épiphytes,  soit  fixées  sur  un  substra- 
tum  dans  lequel  leurs  racines  ne  pénètrent  que  peu  ou  point 
du  tout.  On  a  droit  de  les  qualifier  de  végétaux  aériens,  attendu 
que  ce  n'est  ni  le  sol,  ni  le  tronc  d'arbre  servant  d'appui,  qui 
leur  fournit  l'humidité  ou  renouvelle  leur  sève  ;  ils  n'ont 
d'autres  ressources  que  les  précipitations  :  car,  comparables  à 
des  plantes  aquatiques,  ils  dépendent  des  gouttes  d'eau  de  pluie 
qu'ils  peuvent  recevoir.  En  effet,  au  lieu  d'organes  destinés 
partout  ailleurs  à  pomper  l'humidité  du  sol,  chez  les  végétaux 
dont  il  s'agit  on  voit  se  développer  des  racines  aériennes  s'a-- 
daptant  à  la  surface  du  substratum,  et  fréquemment  produites 
par  un  tubercule,  qui  demeure  également  libre  de  toute  adhé- 
rence. Connue  la  culture  de  ces  Orchidées  tropicales  exige 
avant  tout  de  l'humidité,  il  était  naturel  d'admettre  qu'elles 
étaient  capables  de  s'approprier  la  vapeur  aqueuse  de  l'atmo- 
sphère; cependant  cette  manière  de  voir  est  mal  fondée,  et 
en  effet  incompatible  avec  le  mouvement  ordonné  de  la  sève 
dans  les  végétaux  phanérogames.  Elles  pompent  plutôt  a\ec  les 
extrémités  de  leurs  racines  aériennes  l'eau  des  précipitations, 
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et  l'entrée  de  cette  dernière  s'enVctue  par  la  même  voie  que 
chez  les  autres  plantes.  L'humidité  de  T atmosphère  ne  sert  qu'à 
retarder  la  circulation  de  la  sève,  et  à  prévenir  le  danger  auquel 
la  variation  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  exposerait  les 
racines  non  adhérentes,  privées  des  contingents  d'eau  que  l'hu- 
mus du  sol  fait  affluer  constamment.  C'est  également  au  même 
but  que  tendent  les  couches  blanches,  luisantes,  qualifiées  de 
couches  parcheminées,  qui  révèlent  complètement  l'épiderme 
des  racines  jusqu'à  leur  extrémité  nue,  et  qui,  n'existant  que 
chez  ces  plantes,  sont  composées  de  fibres  spirales  élastiques. 
Lorsque  l'aflluencedu  liquide  est  arrêtée,  que  le  mouvementcon- 
tinuel  de  la  sève  vers  les  feuilles  la  fait  diminuer,  et  que,  par 
suite,  les  racines  commencent  à  se  remplir  d'air,  le  tissu  ne  peut 
se  resserrer  aisément,  parce  que  les  cellules  de  la  couche  parche- 
minée, lors  même  qu'elles  sont  vides  de  srve,  sont  maintenues 
par  les  fibres  spirales  à  l'état  de  tension.  Une  difficulté  qui  n'est 
pas  encore  éluciiiée  concerne  le  mode  de  nutrition  des  Orchi- 
dées aériennes  ;  il  n'est  pas  aisé,  en  effet,  de  comprendre  à  quelle 
source  elles  puisent  leurs  éléments  minéraux,  si  elles  n'emprun- 
tent l'humidité  qu'aux  gouttes  de  pluie  avant  (pie  celles-ci  aient 
atteint  le  sol.  Il  faut  admettre  que  les  poussières  et  les  immon- 
dices soulevées  clans  l'air  par  les  orages  des  jungles,  et  déposées 
par  les  eaux  pluviales  qui  s'écoulent  le  long  des  arbres  et  des 
rochers,  suffisent  à  la  nutrition  de  ces  végétaux.  On  esl  étonné 
devoiravec  quelle  perfection, dans  les  humides  forêts  tropicales, 
sont  réalisées  des  conditions  vitales  aussi  compliquées,  et  com- 
bien l'organisation  se  trouve  rigoureusement  adaptée  aux  dan- 
gers que  cependant  il  lui  reste  encore  à  surmonter.  L'extension 
géographique  des  Orchi  lées  aériennes,  leur  accumulation,  qui 
se  produit  en  raison  directe  de  l'intensité  des  précipitations,  et 
par  suite  alleinl  son  point  culminant  dans  les  monts  klnsia  et 
dans  la  région  des  nuages  à  .lava,  enfin  leur  diminution  dans 
l'Hindoustan,au  point  qu'elles  fini  ssent  par  s'évanouir  complète  • 
ment  sim-  les  climats  arides,  tout  rida  esl  une  suite  nécessaire 
de  leur  structure.  Cependant,  à  l'ai  le  de  leurs  tubercules,  elles 
peuvent  supporter  un  long  temps  d'arrêt  dans  leur  croissance. 
Car   elles  n'exigent  que  peu  de    d 'inps  pour  parcourir  les  phases 
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de  leur  développement,  en  sorte  qu'elles  reprennent  la  faculté  de 
produire,  aux  dépens  des  matières  nutritives  tenues  en  réserve, 
non-seulement  des  rosettes  de  feuilles  peu  considérables,  mais 
encore  des  épis  de  fleurs  charmantes,  après  que  pendant  des 
mois  entiers  elles  étaient  demeurées  dans  un  état  chétif  par 
suite  de  l'interruption  delà  circulation  de  la  sève.  De  même  les 
Orchidées  indiennes  sont  bien  moins  sensibles  au  changement 
et  au  degré  de  température  qu'on  ne  le  suppose  généralement 
en  les  cultivant;  parmi  les  plus  belles  espèces  des  monts  Khasia, 
il  en  est  qui  vivent  sous  des  climats  de  montagne,  à  un  niveau 
supérieur  a  1299  mètres  (4000  pieds),  où  les  précipitations,  lon- 
guement interrompues,  sont  le  plus  intenses  pendant  la  saison 
humide,  et  où  la  température  varie  entre  15°  et  20°, 2.  Au  Sik- 
kim,  M.  Hooker  les  a  vues  remonter  même  jusqu'à  32/i9  mètres 
(10  000  pieds),  sur  les  versants  humides  de  l'Himalaya 3'2.  Mais, 
comme  toutes  les  Orchidées,  elles  ne  paraissent  posséder  que  peu 
la  faculté  de  se  répandre  par  leurs  graines  sur  de  vastes  espaces. 
Pour  la  majorité  des  espèces,  le  lieu  d'habitation  est  limité,  et 
l'œuvre  de  la  propagation  est  préférablement  réservée  aux  gem- 
mules de  leurs  tubercules,  ce  qui  fait  aussi  que  les  flores  tro- 
picales sont  particulièrement  riches  en  Orchidées  endémiques. 
Le  domaine  des  moussons  compte  quelques-uns  des  plus  beaux 
genres  (par  ex.  Vanda,  Phajus,  Grammatophyllum) ,  et  parmi 
ceux  qui  sont  particulièrement  endémiques,  quelques-uns  des 
plus  riches  en  espèces  (par  exemple  Dendrobium).  Plusieurs 
Dendrobium  paraissent  ne  se  trouver  que  dans  des  îles  isolées  de 
l'archipel.  On  connaît  peu  d'exemples  chez  les  Orchidées  d'aires 
considérables  et  ininterrompues;  pour  quelques-unes  il  y  a  lieu 
de  supposer  une  introduction  intentionnelle  ou  casuelle  (par 
exemple  pour  le  Phajus  grandifolius  dans  l'Inde  occidentale). 

Dans  la  zone  tropicale,  les  végétaux  ligneux  ramifiés  au 
sortir  du  sol  se  relient  aux  arbres  encore  plus  fréquemment 
que  sous  les  latitudes  tempérées,  à  l'aide  de  formes  intermé- 
diaires. Des  troncs  d'arbres  de  dimensions  peu  considérables  se 
trouvent  mélangés  -i  des  broussailles  qui  constituent  les  fourrés 
de  menu  bois  desjuDgles,  et  y  sont  composées  particulièrement 
de  buisson'-  appartenant  aux  formes  d'Oléandre  et  de  Myrte 
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(par  exemple  des  Rubiacées,  des  Urticées,  des  Éricées,  des  Mêla - 

stomacées).  C'est  d'une  manière  pins  indépendante  qu'on  voit  se 
présenter,  sous  les  climats  arides  de  l'Hindoustan,  des  buissons 
qui  y  sont  qualifiés  de  buissons  de  jungles,  et  parmi  lesquels 
prédominent  tantôt  de  petite  Bambous,  tantôt  des  arbustes  épi- 
neux, associés  à  quelques  formes  qui  rappellent  les  maquis33, 
tandis  que  les  arbres,  disséminés  çà  et  là,  restent  déprimés  et 
pour  la  plupart  perdent  leur  feuillage  pendant  la  saison  sèche. 
Plus  le  climat  devient  sec,  dans  le  nord-ouest  de  la  plaine 
indienne  et  sur  les  Ghauts,  plus  les  arbustes  épineux  (par  ex.  les 
Mimosées,  Balanites,  Zizyphus)  se  montrent  fréquemment;  en 
sorte  que  la  transition  aux  llores  des  sleppes  et  des  déserts 
paraît  presque  insensible.  Les  buissons  d'Osclnir  {Calot  ropis)  et 
les  plantes  grasses  (Euphorbia)  rattachent  également  la  région 
basse  de  l'Inde  septentrionale  au  Soudan  africain.  11  existe 
aussi  des  Euphorbes  à  faciès  de  Cactus  dans  le  Deccan  et  dans 
certaines  îles  de  l'archipel,  où  ils  sont  l'expression  de  stations 
arides*. 

Parmi  les  plantes  feuillées  et  non  lignifiées  des  forêts  humides, 
ce  sont  les  formes  desScitaminées,  des  Aroïdéeset  des  Fougères 
herbacées  qui  se  font  remarquer,  àcause  de  la  configuration  par- 
ticulière de  leurs  feuilles  et  de  leur  croissance  sociale.  Par  les 

"  Dans  li-  Bulletin  de  lu  Société  d'acclimatation  (3* série,  ann.  1871.  t.  I".  p.  3 l'J > 
m'  trouvent  des  renseignements  cnrii'ux  sur  l'importance  industrielle  que  vient 
d'acquérir  aux  États-Unis  de  l'Amérique  1''  Calotropis  giganlea  comme  plante 
fournissant  une  substance  textile.  Dans  la  même  publication  est  signalée  (p.  342), 
une  autre  plante  originaire  'les  Inde-  orientales,  1''  Cajanus  indiens,  uni  a  égale- 
ment reçu  une  importance  pratique,  mais  dan-,  un  sens  différent,  étant  exploitée 

comme  substance  ah ntaire,  En  effet,  cette  Légumineuse,  désignée  généralement 

dans  le  commerce  sous  1''  nom  d'Embrevado,  se  trouve  actuellement  cultivée  an 
Brésil,  aux  Antilles,  à  Madagascar,  ainsi  que  dans  l'Asie  tropicale,  où  ses  graines 

jouent  un  rôle    de  pins  en   plus     important   parmi  les  substances  alii ilaires; 

elles  ont  lr  -ont  de  la  fève,  mais  surpassent  cette  dernière  en  finesse,     L'Embre- 

vailo  présente  une  composition  ricl n  matières  azotées,  grasses,  amylacées  et  en 

gels  minéraux,  qui  en  l'ont  un  aliment  complet,  appelé  à  rendre  de  grands  services 
aux  populations  pauvres  de-  pays  chauds.  La  culture  île  cette  plante,  n'exigeant 
aucun  soin  et  produisant  des  graines  en  abondance  pendant  les  trois  quarts  de 
l'année,  et  cela  pendant  -i\  m\  Bepl  années  successives,  Bans  aucuns  frais  de  cul- 
ture que  l'arrosage  de  la  récolte,  est  à  la  portée  de-  populations  habitant  -on-  un 
toleil  tropical,  on  l'on  ne  pent  cultiver  que  des  plantes  alimentaires  d'une  culture 

facile  et  ne  demandant  pour  ainsi  dire  anenn  entretien.   ..  —  T. 


FORMES   DES   SCITAM1NÉES,    DES  ArtOïriKF.S.   DES   FOUGERES.  il 

feuilles,  les  Scitamhiées  ressemblent  au  Pisang,  leur  pioche 
parent.  Comme  chez  quelques  espèces  de  Pisang,  leurs  tiges 
groupées  en  faisceaux  atteignent  une  hauteur  de  3'", 2  à  A"\9, 
et  leur  tronc  reste  également  tendre  ;  mais  les  Scitaminées  se 
distinguent  particulièrement  du  Pisang  en  ce  que  chez  les  pre- 
mières les  feuilles  sont  disposées  sur  deux  rangées;  ce  n'est  que 
lorsque  l'axe  est  réduit,  que  ces  feuilles  se  réunissent  en  une 
rosette  de  feuilles  étalée  sur  le  sol.  Des  épis  floraux  resplendis- 
sant de  belles  teintes  rouges  ou  orangées  surgissent,  soit  du  bas 
de  leur  tige,  soit  de  son  sommet.  Les  genres  indiens  de  Scita- 
minées appartiennent  en  majeure  partie  aux  Zingibéracées, 
douées  de  fortes  substances  épicées,  parmi  lesquelles  le  Gin- 
gembre (Zingiber)  est  le  plus  connu.  Si  ce  groupe  se  présente 
bien  plus  rarement  dans  d'autres  contrées  tropicales,  c'est  un 
phénomène  qui  tient  au  fait  de  l'endémicité,  et  qui  ne  saurait 
être  expliqué  par  des  causes  climatériques.  En  effet,  le  groupe 
non  aromatique  des  Cannacées,  qui  prédomine  dans  l'Amérique 
tropicale,  habite  des  stations  analogues  dans  l'ombrage  des 
jungles  humides.  Le  nombre  des  espèces  de  ces  végétaux  pa- 
raît augmenter  là  où  l'air  est  humide  et  la  température  élevée 
et  uniforme. 

La  rosette  foliacée  de  la  forme  des  Aroïdées  consiste  en 
feuilles  longuement  petiolées,  souvent  sagittées  ou  cordées  à 
leur  base,  et  qui  atteignent  quelquefois  des  dimensions  colos- 
sales (Caladiées).  Leur  agglomération  le  long  des  cours  d'eau, 
sur  les  rives  desquels  on  les  voit  surgir  en  groupes  du  fond  du 
sol  limoneux,  constitue  un  tableau  physiologique  plein  de  vie. 
Celte  impression  que  produit  l'exubérance  de  la  végétation  est 
rehaussée  par  les  dimensions  des  spathes  florales  pâles  ou  colo- 
rées, nom  par  lequel  on  désigne  la  feuille  enroulée  qui,  à 
l'extrémité  de  la  hampe  nue,  recouvre  l'axe  floral  (le  spadice). 
Des  quantités  considérables  d'eau  sont  également  indispensables 
aux  espèces  cultivées,  parmi  lesquelles  le  ïaro  (Colocasia 
esadcnta)  est  au  nombre  des  plus  importants  végétaux  alimen- 
taires pour  les  habitants  des  îles  de  l'océan  Pacifique.  Cepen- 
dant la  forme  des  Aroïdées  maintient  sa  place  saillante  égale- 
ment dans  les  fourrés  des  jungles  et  parmi  les  épiphytes  des 
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arbres.   Par  la  configuration  de  son  feuillage,  le  genre  Tacea 

appartient  aussi  à  ce  cercle  de  formes,  sans  toutefois  p 
d'affinité  systématique  avec  les  Aroïdées. 

Le  développement  des  rosettes  de  feuilles  prédomine  égale- 
ment chez  les  Fougères  herbacées,  qui,  parla  variété  de  leurs 
conformations  et  par  leur  végétation,  revêtant  le  sol  d'un  tapis 
serré  ou  se  présentant  en  épiphytes,  occupent  le  premier  rang 
parmi  les  plantes  sociales  et  recherchant  l'ombrage  des  forêts 
humides.  Au  reste,  ces  organes  foliaires,  communément  quali- 
fiés de  frondes,  varient,  soit  dans  leurs  dimensions,  depuis  des 
mètres  jusqu'à  quelques  centimètres,  soit  dans  leur  configura- 
tion, depuis  les  formes  indivises  jusqu'aux  formes  les  plus  sub- 
tilement pennées.  Dans  le  nombre  des  formes  les  plus  grandes 
se  trouve  une  espèce  à  fronde  indivise  qui  déploie  comme  des 
anneaux  ses  puissantes  rosettes  épiphytes  (Asplenium  rridus). 
Avec  la  quantité  de  vapeur  atmosphérique  croît  la  fréquence 
des  Fougères,  et  le  nombre  de  leurs  espèces;  sous  les  cli- 
mats arides  des  plateaux  de  l'Hindoustan,  elles  s'évanouissent 
dans  la  physionomie  de  la  contrée,  et  on  ne  les  voit  repa- 
raître que  dans  le  Bengale,  au  nord  du  Gange,  où  elles  indi- 
quent l'action  exercée  par  l'Himalaya  sur  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère. 

Sous  les  tropiques,  les  herbes  vivaces  dicotylédonées  passent 
aisément  aux  formes  frutescentes,  par  suite  de  la  lignification 
fréquente  des  parties  inférieures  de  la  tige.  Dans  cette  caté- 
gorie de  végétaux,  les  Acanthacées  constituent  la  famille  spéci- 
fiquement la  plus  riche  de  la  flore  indienne.  Quelques  genres 
appartenant  à  d'autres  groupes  sont  remarquables  par  leurs 
particularités  morphologiques.  Un  tissu  tendre  et  translucide 
est  propre  aux  Bégonia  à  feuilles  obliques,  ainsi  qu'aux  l'.al- 
saminées  (Impatiens))  les  premiers  habitent  des  forêts  hu- 
mides, et  les  dernières  renferment,  dans  l'Inde  antérieure,  une 
série  considérable  d'espèces.  La  forme  la  plus  singulière  esl 
représentée  par  1rs  Népenthées,  rampant  sur  le  sol  de  la  forêt 
ou  sur  la  surface  de  la  poche,  et  chez  lesquelles  les  feuilles  se 
convertissent  en  grosses  outres  à  eau,  susceptibles  d'être  fer- 
mées à  l'aide  d'un  couvercle,  arrangement  dont  la  signification 
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reste  encore  inexpliquée*.  Elles  sont  très-fréquentes  dans  la 
région  forestière  inférieure  des  montagnes  équatoriales.  Sur  le 
Kina-Balu,  à  Bornéo,  M.  Low  découvrit  une  espèce  (Nepenthes 
Baja//):n,  dont  les  outres  foliaires  colorées,  ayant  la  forme  de 
flacons,  et  reposant  debout  sur  le  sol,  acquièrent M  jusqu'à  65  cen- 
timètres de  longueur;  l'une  de  ces  outres  contenait  quatre  pintes 
nnirlaises  d'eau  (environ  3m,7  cubes).  Cette  eau  est  potable  et 
presque  dénuée  d'éléments  étrangers.  Comme  les  outres  se  rem- 
plissent à  l'aide  du  tissu  qui  les  compose,  une  perte  aussi  con- 

Dernièrcnient  on  a  émis,  an  Angleterre,  l'hypothèse  que  les  insectes  qui  se 
noient  accidentellement  dans  cette  eau,  serviraient  de  nourriture  aux  Nepenthes 
(Hooker,  Drit.  Association,  ann.  1874).  Il  faudrait  cependant  prouver  la  transition 
îles  matières  azotées  contenues  dans  le  corps  animal  au  tissu  végétal,  supposition 
peu  vraisemblable,  puisqu'on  n'a  pas  d'exemple  qu'une  surface  glandulaire,  comme 
celle  qui  sécrète  l'eau  du  Nepenthes,  ait  en  même  temps  la  fonction  d'absorber  des 
lluides  nourriciers.  —  GWSEB. 

L'hypothèse  relative  aux  facultés  carnivores  de  certaines  plantes  remonte  à  plus 
d'un  siècle,  car  déjà  en  1708  Pierre  Colinson,  eu  envoyant  un  DionCBU  à  Linné,  ex- 
prima sur  ce  sujet  quelques  idée»,  assez  vagues  à  la  vérité,  mais  qu'en  18;ii  Curtis 
formula  avec  plu*  de  précision.  Cependant  ce  ne  fut  que  de  nos  jours  que  cette 
opinion  fut  soumise  à  des  expériences  directes  par  plusieurs  savants,  parmi  lesquels 
figurent  MM.  I.  1).  Booker,  Ch.  Darwin,  Gohn  et  plusieurs  autres.  M.  le  professeur 
Planchon  vient  de  résumer  très-habilement  ces  divers  travaux  dans  la  F{evue  des 
morufes(1876,  t.  XIII,  p.  631 1.  En  énumérantles  plantes  auxquelles  les  facultés 
digestives  ont  été  attribuées,  il  trouve  que  le  Drosera  rotundifolia  fournit  des  ar- 
guments très-favorables  à  cette  doctrine,  car  il  admet  que  cette  plante  sécrète  un 
acide  analogue  au  suc  gastrique  destiné  à  la  dissolution  des  substances  azotées, 
ce  qui  établirait  une  fonction  semblable  à  celle  de  la  digestion  chez  les  animaux, 
fonction  qui,  après  tout,  ne  constituerait  chez  les  plantes  qu'un  pbénomène  sup- 
plémentaire et  anomal,  puisqu'à  côté  de  celle  faculté  subsisterait,  comme  agent 
nutritif  par  excellence,  l'absorption  par  les  racines,  tandis  que  chez  les  animaux 
la  digestion  est  une  condition  aussi  indispensable  que  générale.  D'un  autre  côté, 
les  plant"s  carnivores  trouvent  de  nombreux  et  respectables  adversaires.  Nous 
avons  déjà  vu  que  M.  Grisebach  figure  dans  ce  nombre;  M.  le  professeur  Parlatore 
y  appartient  également,  e(  tout  récemment  l'Illustration  horticole  (1876,  t.  XXIII, 
p.  20)  a  publié  les  objections  de  M.  l'abbé  Bellynck  et  de  M.  E.  Morren.  Le  pre- 
mier pense  qu'on  a  vu,  chez  les  plantes  dont  il  s'agit,  des  exemples  de  décomposi- 
tion et  non  pas  d'absorption,  et  qu'il  n'y  avait  point  là  de  fondions  de  nutrition, 
pas  plus  que  «  dans  le  cas  d'une  semis  qui  tomberait  dans  un  bassin  plein  d'eau  et 
Unirait  par  s'y  décomposer;  le  bassin  aurait-il  attrapé  la  souris  pour  s'en  nourrir?» 
Qnanl  à  M.  Morren,  il  a  constaté  aussi  que  les  insectes  sont  englués  à  la  surface 
par  les  Pingiiicutu  et  périssent,  mais  il  doute  que  les  matières  animales  mortes 
ainsi  soient  digérées,  et  surtout  qu'elles  soient  absorbées  par  la  surface  de  la 
plante.  Il  a  étendu  ces  études  au  Drosera  rotundifolia,  OÙ  il  n'a  trouve  ni  digestion, 
ni  absorption  des  produit*  de  la  décomposition.  —  T. 
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sidérable  d'eau  doit  accélérer  la  circulation  de  la  sève  bien  plus 
fortement  que  ne  le  ferait  l'évaporation  seule  des  surfaces  des 
feuilles.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  c'est 
la  présence  fréquente  de  cellules  spirales  dans  le  tissu  de  la 
plante,  destinées  peut-être,  ici  comme  chez  les  Orchidées,  à 
résister  aux  conséquences  d'une  perte  éventuelle  ou  périodique 
de  la  sève.  Tout  ce  que  l'extension  géographique  des  Nepenthes 
depuis  Madagascar  jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie  nous  apprend 
relativement  à  leur  organisation,  se  réduit  à  faire  admettre 
qu'ils  habitent  des  climats  insulaires  dont  l'atmosphère,  abon- 
damment pourvue  de  vapeurs,  entrave  l'évaporation,  en  la  com- 
pensant par  la  sécrétion  d'eau  à  l'état  fluide.  Cependant  je 
serais  disposé  à  formuler,  sur  Ja  signification  des  outres  des 
Nejje7ithes,  une  opinion  plus  explicite,  qui  pourrait  faire  naître 
des  investigations  désirables  dans  d'autres  directions. Les  plantes 
consacrent  à  leur  nutrition  une  fraction  si  minime  de  l'eau  qui 
y  circule,  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  encore  bien  d'autres  effets 
produits  par  cette  puissante  affluence  de  liquide.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  qu'elle  favorise  les  mouvements  des  sub- 
stances nutritives  dissoutes-,  mais  cela  exigerait-il  des  masses 
d'eau  aussi  considérables  que  celles  qui  traversent  journelle- 
ment l'organisme?  Si  l'on  admettait  que  l'eau  qui  vient  de  par- 
courir cette  voie,  n'étant  plus  apte  à  réitérer  ce  même  mouve- 
ment circulaire,  ne  peut  servir  aux  exigences  de  l'organismeque 
sous  forme  de  précipitations,  et  seulement  après  que  la  grande 
circulation  à  travers  l'atmosphère  et  les  nuages  aura  été  accom- 
plie, on  comprendrait  qu'une  plante  qui,  au  lieu  d'évaporer 
l'humidité,  la  sécrète  à  l'état  de  gouttes,  ne  laisse  pas  retomber 
ces  dernières  immédiatement  sur  le  sol  où  elles  se  trouveraient 
aussitôt  réabsorbées  par  les  racines.  On  dirait  un  travail  de 
Sisyphe  que  celui  de  puiser  constamment  la  sève  pour  la  re- 
prendre de  nouveau  sans  altération  quelconque.  L'eau  dégout- 
tant des  feuilles  pourrait  bien  dissoudre  les  substances  nutri- 
tives fournies  par  le  sol,  mais  non  les  combinaisons  azotées  que 
la  pluie  enlève  à  l'atmosphère  ;  et  comme  ces  combinaisons  ne 
se  présentent  qu'en  petites  quantités,  tandis  que  les  plantes  en 
consomment  beaucoup,  elles  exigent  en  effet  une  masse  consi- 
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dérable  de  liquide  dissolvant  pour  satisfaire  toujours  aux  exi- 
gences des  cellules  organisatrices.  On  sait  que  les  plantes  tropi- 
cales peuvent  même,  pendant  de  longs  voyages  sur  mer,  rester 
fraîches  et  susceptibles  de  développement  ultérieur,  lorsqu'elles 
ont  été  placées  dans  des  boites  hermétiquement  closes  et  re- 
couvertes de  verre,  conditions  où  la  circulation  ne  repose  que 
sur  la  quantité  d'eau  déjà  préalablement  contenue  dans  la  sève. 
Mais  cette  conservation  de  leur  vie  n'est  point  accompagnée  des 
phénomènes  de  la  croissance,  ce  qui  suffirait  à  prouver  que  lors 
de  l'éclosion  des  bourgeons  et  de  l'allongement  des  pousses,  ils 
est  d'autres  forces  encore  qui  doivent  agir,  forces  qui,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  ne  tiennent  qu'à  l'élimination  de  l'influence 
de  l'eau  atmosphérique.  De  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
le  fait  que  les  racines  soustraites  à  l'action  de  l'oxygène  ne  tar- 
dent pas  à  périr,  tandis  que  les  gouttes  de  pluie  possèdent  une 
plus  large  sphère  d'activité  pour  le  dissoudre  et  le  transporter 
vers  le  sol.  Les  études  faites  sur  les  formes  que  revêt  l'oxygène 
dans  l'atmosphère  indiquent  également  que  l'eau  tombant  des 
nuages  est  différente  de  celle  qui  est  sécrétée  par  les  feuilles 
à  l'état  de  vapeur,  ou  dans  certains  cas,  à  l'état  fluide.  Utilisées 
par  les  physiologistes,  les  recherches  de  M.  Meissner  (vol.  1, 
p.  /j6/i)  sur  la  formation,  dans  les  précipitations,  de  vésicules 
de  brouillard  et  de  bioxyde  d'hydrogène,  jetteront  peut-être  un 
nouveau  jour  sur  la  signification  de  la  pluie  relativement  à  la 
croissance.  S'il  était  vrai  que  des  tensions  électriques  modifiées 
eussent  leur  part  dans  la  respiration  alternante  des  végétaux, 
ou  bien  si  l'on  tenait  également  compte  de  la  quantité  de  gaz 
contenu  dans  les  gouttes  de  pluie  et  indispenables  à  la  nutrition, 
gaz  que  l'agitation  de  l'eau  par  l'atmosphère  ajoute  à  l'eau  éva- 
porée, on  s'expliquerait  pourquoi,  lors  de  l'expulsion  de  la  sève 
par  les  feuilles,  les  substances  fluides  sont  concentrées  clans  des 
outres,  et  les  substances  à  l'état  de  vapeur  passent  seules  immé- 
diatement dans  l'air.  Les  outres  agissent  ici  comme  des  écluses, 
où  l'eau  ne  disparaît  par  évaporation  que  pendant  les  époques 
les  plus  sèches  de  l'année,  tandis  que  les  feuilles  l'exhalent 
constamment  dans  l'atmosphère.  Jamais  on  ne  voit  déborder  le 
Oui  Je  sécrété  clans  les  outres.  La  convexité  en  permet  l'évapora- 
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lion,  mais  elle  empêche  la  pluie  d'y  pénétrer  du  dehors,  et 
d'accroître  par  là  la  masse  du  fluide.  Les  sécrétions  aqueuses 
qu'on  observe  quelquefois  dans  les  feuilles  du  Pisang  et  des 
Aroïih  es  sont  trop  peu  considérables  pour  qu'on  puisse  en  tenir 
compte;  cependant,  dans  quelques  autres  cas  où  l'action  éva- 
porante des  feuilles  se  trouve  remplacée  par  des  sécrétions 
aqueuses,  nous  voyons  encore  se  reproduire  l'organisation  des 
feuilles  de  Népenthès  (dans  l'Amérique  du  Nord,  chez  le  Sarra- 
cerna;  en  Australie,  chez  le  Cephalotits). 

Parmi  les  plantes  aquatiques  qui  ont  leur  part  dans  l'exubé- 
rance de  la  végi  tation  tropicale,  il  faut  faire  ressortir  les  fleurs 
de  LoIks  ou  de  Nymphéa,  non  pas  qu'elles  constituent,  dans  la 
physionomie  du  paysage  indien,  un  trait  plus  saillant  que  dans 
d'autres  contr.  es  de  la  zone  torride,  mais  à  cause  de  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  idées  religieuses  d'une  population  douée 
d'une  tendance  contemplative.  Depuis  les  traditions  les  plus 
anciennes,  ce  lut  là  que,  grâce  à  la  symétrie  de  sa  structure  et  à 
l'exubérance  de  ses  organes,  la  fleur  de  Lotus,  étalée  sur  la  surface 
de  l'eau  qu'elle  parcourt  dans  tout  l'éclat  de  ses  teintes  pures, 
s'est  trouvée  revêtue  d'un  caractère  symbolique  intimement  lié 
avec  les  idées  (pie  se  forme  l'homme  de  sa  destination,  et  per- 
sonnifiant la  puissance  organisatrice  de  la  nature,  qui  en  tout 
sens  crée,  régénère,  se  développe  en  formes  artistiques,  et  plane 
au-dessus  du  inonde  inorganique. 

Une  végétation  aussi  variée  que  celle  qui  se  trouve  réunie  sous 
les  climats  humides  de  l'Inde,  ne  fait  paraître  que  plus  pauvres 
les  contrées  arides  de  ce  pays.  Comme  elles  occupent  la  majeure 
partie  de  l'Inde  antérieure,  le  contraste  (mire  cette  péninsule 
et  l'archipel  boisé,  toujours  vert,  est  fort  tranché,  même  dans 
le  sens  géographique,  et  donnerait  lieu  a  la  séparation  de  deux 
domaines  distincts,  si  toutes  ces  contrées  ne  se  trouvaient  pas 
si  intimement  liées  les  unes  aux  aunes  par  L'intermédiaire  de 
l'Inde  postérieure  ainsi  que  des  pays  humides  de  l'Himalaya,  de 
la  côte  du  .Malabar  et  de  l'Ile  de  Ceylan.  Dans  la  majorit- 
contrées  de  l'Hindoustan,  le  voyageur,  familiarise  avec  les  des- 
criptions usuellement  tracées  des  charmes  de  la  nature  tropicale, 
ne  reçoit  que  l'Impression  d'une  déception  pénible,  mitigée  tout 
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au  plus  pendant  la  courte  période  des  pluies,  ou  à  l'ombre  des 
arbres  cultivés  dans  les  localités  habitées.  Môme  les  Graminées 
des  savanes,  que  nous  aurons  à  examiner  de  plus  près  dans 
l'Afrique  tropicale,  où  elles  déterminent  la  physionomie  de 
cette  partie  du  monde,  et  qui  dans  l'Amérique  du  Sud  sont  asso- 
ciées à  une  foule  ornementale  d'herbes  vivaces  et  fleuries,  n'ont 
que  peu  d'importance  sur  la  terre  ferme  d'Asie,  et  présentent 
dans  l'archipel  une  uniformité  remarquable  38.  Ici  les  savanes 
ne  sont  ordinairement  composées  que  de  YImperata  (/.  cijl'ui- 
drica),  Graminée  de  97  centimètres  à  lm,6  de  hauteur,  dont  les 
chaumes  se  trouvent  rangés  l'un  à  côté  de  l'autre  comme  dans 
un  champ  de  blé.  et  qui,  bien  que  capable  de  refouler  toute 
autre  végétation,  n'est  peut-être  même  pas  une  plante  indigène, 
puisque  son  aire  embrasse  l'ensemble  de  l'Afrique,  ainsi  que  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Il  est  vrai  qu'à  Java,  sur  un  sol  maré- 
cageux, YImperata  cède  la  place  au  Roseau  Glaga  {Saccharum 
Bpontaneum),  doué  d'une  taille  encore  plus  élevée,  de  2ni,6  à 
3m  9,  et  quelquefois  bien  au  delà;  toutefois  cette  Graminée  est 
à  peine  accompagnée  d'aucune  autre  forme  végétale  propre 
aux  tropiques  -4.  Rechercher  les  conditions  en  vertu  desquelles 
la  végétation  de  l'Asie  tropicale  placée  en  dehors  des  forêts  des 
jungles  le  cède  aux  autres  parties  du  inonde,  sous  le  rapport 
des  formes  saillantes,  telle  est  la  tâche  qui  sera  l'objet  de  la 
section  prochaine. 

Formations  végétales.  —  Le  caractère  mixte  des  formes  de 
végétation,  qui  fait  des  forêts  des  jungles  un  fourré  impénétrable 
dont  les  essences  se  servent  d'appui  réciproque,  n'atteint  tout 
son  développement  que  là  où  l'humidité  et  la  température  ont 
acquis  un  degré  élevé  d'intensité  et  sont  réparties  avec  une  cer- 
taine uniformité  entre  toutes  les  saisons  de  l'année.  C'est  pour- 
quoi cette  formation  végétale  a  été  représentée  jusqu'ici  préfé- 
rablement  d'après  les  îles  de  l'archipel,  où  ces  conditions  se 
manifestent  avec  le  plus  d'évidence.  Toutefois  les  deux  subdivi- 
sions continentales  du  domaine  des  moussons,  dans  la  péninsule 
des  Indes  antérieure  et  citérienre.  ou  péninsule  hindoustanique 
et  malaise,  où  les  périodes  pluvieuses  proprement  dites  sont  de 
plus  courte  durée,  nous  présentent  également  de  semblables 


18  VI.    DOMAINE   INDIEN    l»t>    MOUSSONS. 

conditions  climatériques ,  alors  que  même  la  période   de  la 
mousson  sèche  n'est  pas  complètement  dénuée  de  précipitations, 

et  que  la  circulation  de  la  sève  ne  se  trouve  jamais  entièrement 
interrompue.  La  proximité  de  la  mer,  avec  ses  variations  jour- 
nalières des  vents  de  terre,  ainsi  que  le  relief  du  sol  qui  fait 
dévier  les  courants  atmosphériques  en  sens  vertical,  peuvent  y 
contribuer;  mais  les  forêts  elles-mêmes,  grâce  à  l'action  qu'elles 
exercent  sur  la  température  et   l'évaporation,    possèdent  les 
moyens  d'empêcher  une  sécheresse  démesurée  et  d'assurer  la 
conservation  de  leurs  éléments  constitutifs.  C'est  ce  qui  fait  que 
la  plus  luxuriante  forêt  tropicale  peut  se  rattacher  immédiate- 
ment à  des  lieux  déserts.  Au  pied  de  l'Himalaya,  où  la  plaine 
indienne  confine  aux  jungles  de  Teraï,  la  iransition  est  subite  et 
sans  intermédiaire,  semblable,  dit  M.  Hooker3'2,  à  la  mer  com- 
parée avec  ses  côtes;  et  selon  cet  auteur,  il  n'est  point,  jusqu'aux 
neiges  perpétuelles,  de  limite  de  végétation  aussi  fortement  tran- 
chée que  celle  qui  marque  le  commencement  de  la  flore  des 
forêts  des  montagnes.  Le  Teraï  consiste  en  terrasses  planes  où 
les  torrents  de  montagne  perdent  de  leur  pente  en  entrant  dans 
la  région  unie,  région  diluviale,  marécageuse1'5,  dont  le  sol,  com- 
posé de  légers  galets,  porte  des  arbres  de  Sal  et  de  Sissoo  (Shorea 
et  Dalbergia  Sissoo)  qui  se  dressent  au-dessus  des  Bambous  et 
des  Palmiers  nains,  et  où  la  jungle  apparaît  à  une  grande  dis- 
tance comme  une  sombre  ligne  forestière  le  Ion»-  de  la  lisière  des 
plaines  nues  du  Bengale.  Ces  terrasses  boisées  à  sol  de  gravier 
sont  bordées  par  une  dépression  marécageuse,  qui  les  sépare  de 
la  région  basse,  et  qui  est  complètement  garnie  d'herbes  hautes 
et  de  Roseaux,  fourré  habité  par  le  tigre  et   assez  haut  pour 
cacher  un  éléphant.  La  taille  élevée  des  Graminées  \  est  favorisée 
par  les  variations  que  subit,  selon  les  saisons,  le  niveau  des  eaux 
fluviales,  de  même  (pie  par  L'humidité  du  climat,  qui  augmente 
avec  l'inclinaison  du  sol.   En  effet,  dans  l'Himalaya,  c'est  avec 
l'humidité  (pie  s'accroissent  le  développement  exubérant  et   la 
variété  des  formes  tropicales.  A  l'ouest  du  Népaul,  où  les  périodes 
de  pluie  se  trouvent  réduites  et  les  hivers  plus  froids,  la  jungle 
devient  graduellement  pins  uniloriue.l.es  Palmiers  s' évanouissent 

de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Gange".  A  Simla,  M.  Thomson 
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constata  l'absence  des  Mélastomes  et  des  Orchidées  aériennes, 
si  fréquentes  dans  l'Himalaya  oriental37.  De  plus,  c'est  sur  le 
Sutlej  que  se  trouve  la  limite  occidentale  des  Aroïdées  épiphyles, 
des  Scitaminées,  des  Balanophora  et  des  Bégonia.  D'autres 
formes  malaises  sont  limitées  à  l'Himalaya  oriental,  et  ne  vont 
pas  au  delà  des  frontières  du  Sikkim  et  du  Népaul38,  telles  que 
les  arbres  à  gomme  d'Assam  (Ficus  elastica),  les  Cycadées  et  le 
Gnetiim  (Cycas  pectinata,  Gnelum  scandens).  Le  tableau  ingé- 
nieux tracé  par  AI.  Hooker  de  la  forêt  tropicale  du  Sikkim 
prouve  que,  malgré  sa  latitude  plus  élevée  en  dehors  des  tro- 
piques (27"  lat.  N.),  cette  partie  de  l'Himalaya,  située  sous  le 
méridien  de  Calcutta,  ne  le  cède  guère  à  l'équateur  sous  le  rap- 
port de  l'exubérance  et  de  la  richesse  des  formes  végétales,  et 
même  le  surpasse,  parce  que,  grâce  aux  vallées  fluviales  péné- 
trant bien  avant  dans  l'intérieur  des  plus  hautes  montagnes 
neigeuses,  les  produits  des  climats  les  plus  divers  se  trouvent 
placés  en  contact,  et  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  se  réunir 
les  uns  aux  autres.  Ce  qui  donne  tant  d'avantages  à  la  contrée 
montagneuse  resserrée  entre  le  Népaul  et  le  Bootan,  c'est  l'in- 
fluence exercée  par  la  surface  ouverte  du  golfe  de  Bengale  situé 
vis-à-vis,  aussi  bien  que  l'intensité  et  la  rapidité  de  la  circulation 
de  l'eau  atmosphérique.  Ici  l'action  de  la  nature  se  manifeste 
sur  une  grande  échelle,  et  le  naturaliste  anglais  a  su  élever  son 
langage  à  la  hauteur  de  l'impression  qu'il  a  dû  éprouver  en  pré- 
sence decitie  action  f*.  «  Les  vapeurs  aqueuses  qui,  sans  laisser 
tomber  une  goutte  sur  la  plaine  torride,  soin  amenées  à  plus 
de  SO  milles  géographiques  de  la  mer  de  l'Inde,  viennent  se 
décharger  ici  pour  relever  la  force  robuste  de  la  végétation  de 
ces  régions  lointaines  »,  puis  retournent  vers  le  Gange  à  l'état 
de  rapides  toirents  à  travers  les  forêts,  «  pour  se  condenser  de 
nouveau,  s'élever  dans  les  airs,  se  réunir  en  nuages,  et  retomber 
m  averses,  reproduisant  ainsi  la  marche  éternelle  des  mouve- 
ments alternants.»  A  pat  tir  du  Népaul,  on  voit  s'éloigner  la  mer. 
source  de  toute  humidité  atmosphérique;  des  plateaux  interpo- 
sés diminuent  cette  dernière,  et  la  largeur  croissante  de  la  plaiue 
du  Pundjab  réduit  la  durée'  et  L'abondance  de  la  période  plu- 
vieuse ;  on  remarque  également  une  diminution  dans  la  for- 
T.  I.  4 
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înation  des  nuages,  parce  que  le  Rhasia,  massif  montagneux 
beaucoup  moins  élevé,  absorbe  déjà  la  majorité  de  la  vapeur 
d'eau  des  moussons  méridionales,  en  sorte  que  c'est  seulement 
la  fraction  de  vapeurs  contenues  dans  le  courant  atmosphérique 
supérieur  à  ce  massif,  qui  est  transportée  intacte37. 

Toutefois  la  présence  de  la  mousson  méridionale  qui  frappe 
verticalement  l'Himalaya  oriental,  n'explique  qu'en  partie  la 
position  anomale  du  Sikkim.  L'exposition  si  lucide  faite  par 
M.  Hooker  du  climat  de  ce  pays  fut  tracée  au  mois  d'avril,  et 
est  parfaitement  applicable  à  cette  époque,  où  la  température  et 
l'aridité  du  sol  ont  acquis,  dans  la  plaine  du  Bengale,  leur  plus 
haut  degré  d'intensité.  Mais  en  été,  où  au  Sikkim  les  précipi- 
tations sont  également  bien  plus  fortes  qu'au  printemps3',  la 
période  des  pluies  coïncide  aveccelledu  Bengale,  et  alors,  avant 
d'atteindre  les  montagnes,  la  mousson  a  déjà  perdu  une  notable 
partie  de  sa  vapeur  d'eau.  En  hiver,  où,  bien  que  les  précipita- 
tions ne  soient  pas  considérables  quant  à  la  masse,  il  n'en  pleut 
pas  moins  fréquemment,  la  formation  des  nuages  et  des  brouil- 
lards ne  cesse  jamais  au  Sikkim,  et  l'atmosphère  y  est  constam- 
ment presque  saturée  de  vapeurs  aqueuses.  Dès  lors,  comment 
rattacherait-on,  pendant  l'hiver,  l'humidité  à  la  mousson,  qui  à 
cette  époque  souflle  en  sens  opposé?  Ce  ne  sont  point  les  vents 
dominant  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  mais 
bien  l'altitude  de  l'Himalaya,  avec  ces  masses  de  neige  qui  se  dé 
ploient  au  loin  au-dessus  des  versants  indiens,  qui  manifeste  ici 
son  action,  en  condensant  les  vapeurs  d'eau  qui  s'élèvent  du  fond 
des  vallées  boisées,  ainsi  que  celles  que  le  contre-courant  supé- 
rieur apporte  également  de  la  mer.  ('/est  alors  que  des  chutes 
de  neige  ont  lieu  dans  les  parties  supérieures  des  montagnes  et 
que  le  névé  reçoit  un  nouvel  aliment.  L'échange  entre  des  cou- 
ches froides  et  chaudes  qui  descendent  d'en  haut  et  s'élèvenl 
d'en  bas,  est  en  toute  saison  une  cause  continuelle  de  formation 
de  nuages;  cependant  nous  n'obtenons  une  intelligence  complète 
de  ces  phénomènes  qu'en  reconnaissant  dans  la  mer  la  source 
inépuisable  qui  agit  de  loin  et  ne  laisse  point  (pie  de  tarir  les 
approvisionnements  en  vapeurs  aqueuses.  La  présence  con- 
stante d'un  ciel  nuageux  au  Sikkim  met  eu   même  temps  une 
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borne  aux  oscillations  thermiques  de  la  courbe  annuelle,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  se  produire  sons  cette  latitude,  sans   la 
diminution  d'activité  de  la  chaleur  rayonnante.  La  concordance 
entre  les  conditions  de  la  végétation  et  celles  qui  président  à  la 
formation  des  nuages  dans  les  montagnes  équatoriales,se  trouve 
rehaussée  par  l'exclusion  des  rayons  thermiques  qui  échauffent 
ou  refroidissent  le  sol.  Tout  en  favorisant  la  croissance  la  plus 
luxuriante  des  forêts,  ce  climat  est  préjudiciable  à  l'agriculture 
ainsi  qu'à  la  production  dans  les  fruits  de  la  substance  sucrée, 
dont  le  développement  exige  la  chaleur  solaire.  C'est  ce  qui  fait 
que  le  pays  est  peu  peuplé  et  que  la  vie  animale  n'y  est  que  fai- 
blement représentée.  «Le sol  ne  perd  jamais  son  humidité,  et  le 
feuillage  pourrit  sans  jamais  se  dessécher.  La  nature  vivante  est 
comme  frappée  de  mort,  la  forêt  est  muette,  et  le  peu  d'oiseaux 
qui  s'y  trouvent  ont  une  voix  plaintive.  Variée  dans  ses  formes, 
réunissant  les  représentants  des  climats  tempéré  et  tropical, 
riche  en  teintes  diverses,  abondante  en  produits  les  plus  rares  et 
à  configuration  la  plus  délicate,  cette  magnifique  végétation,  dit 
M.  Hooker,  en  en  résumant  le  caractère  dans  un  tableau  pitto- 
resque l0,  ne  se  développe  point  sous  l'action  de  l'haleine  réchauf- 
fante d'un  printemps  serein,  mais  croît    mystérieusement  au 
milieu  des  épais  brouillards,  privée  du  ciel  azuré  et  des  rayons 
radieux  du  soleil,  sans  convier  les  oiseaux  chanteurs  et  sans 
offrir  aux  animaux  une  nourriture  suffisante:  indifférente  aux 
torrents  de  pluie  qui  l'inondent,  elle  développe  sans  s'en  inquié- 
ter ses  bourgeons,  ses  fleurs  et  ses  fruits.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  considéré  la  contrée  située  en  dehors 
des  tropiques  du  nord,  que  nous  sommes  à  même  de  com- 
prendre la  disposition  des  principales  formations  végétales  dans 
une  grande  partie  de  l'Inde.  Si  nous  prenons  pour  point  de  dé- 
part l'ile  de  Java,  comme  la  plus  méridionale  de  l'archipel,  île 
dont  la  région  nuageuse  possède  la  môme  humidité  que  le 
Sikkim,  nous  voyons  alors,  en  franchissant  la  zone  équatoriale, 
des  climats  analogues  se  rattacher  les  uns  aux  autres,  tout  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  malaise  jusqu'aux 
monts  khasia,  et  depuis  ces  derniers  jusqu'à  l'Himalaya  indien. 
C'est  là  ce  qui  fait  que  les  forêts  de  jungles  s'étendent  de  môme, 
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au  delà  de  celle  zone,  comprenant  environ  36  degrés  de  latitude, 
et  que  la  végétation  des  versants  méridionaux  de  l'Himalaya  se 
rapproche  de  celle  de  Java  plus  que  de  celle  de  la  péninsule  hin- 
doustanique.  Dans  la  majeure  partie  de  l'archipel,  ainsi  que  dans 
la  presqu'île  de  Malacca,  les  deux  vents  de  mousson  sont  des 
vents  de  mer  qui  donnent  lieu  à  des  pluies  abondantes;  puis 
viennent  les  chaînes  montagneuses  qui  ne  laissent  libre  que 
l'étroite  bande  du  littoral  depuis  Tenasserim  jusqu'à  Arracan,  et 
qui  maintiennent  la  formation  des  nuages  même  pendant  la  sai- 
son sèche.  Partout  régnent  les  copieuses  pluies  d'été  de  la  mous- 
son sud-ouest,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  leur  maximum  sur 
les  versants  abrupts  du  Khasia,  massif  qui1,  avec  la  vallée  du 
Brahmapoutra  dans  l'Assam,  constitue  le  trait  d'union  entre  les 
jungles  de  l'Himalaya  et  la  péninsule  malaise. 

Sur  les  monts  Khasia,  la  végétation  est  d'une  nature  plus 
mixte  et  plus  variée  que  dans  le  Sikkim.  Sur  l'Himalaya,  quel- 
ques arbres  perdent  leur  feuillage  pendant  la  saison  la  plus  sèehe, 
mais  dans  la  jungle  du  Khasia  on  voit  dominer  la  feuille  tou- 
jours verte  du  type  Laurier,  douée  d'un  épidémie  poli  et  plus 
luisant  (Ficus),  et  c'est  précisément  là  que  le  botaniste  indien 
aperçoit  le  type  de  la  flore  malaise4'.  M.  Hooker  regarde  cette 
contrée  comme  la  plus  riche,  en  plantes  de  l'Inde  entière,  et  pro- 
bablement de  toute  l'Asie  tropicale;  il  a  recueilli  plus  de  2000 
espèces  dans  la  proximité  immédiate  de  Churra  Punji.  Ici  les 
plantes  malaises  se  rencontrent  avec  celles  de  l'Himalaya,  et  cet 
accroissement  de  la  richesse  végétale  n'est  point  le  résultat  d'un 
climat  plus  humide,  mais  bien  de  la  concentration  des  stations 
les  plus  diverses  dans  une  localité  circonscrite,  constituée  d'une 
manière  toute  particulière.  Des  plateaux  arénacés  ou  calcaires 
à  surfaces  dépouillées  par  la  pluie  de  l'humus  que  retiennent  les 
bords  des  collines,  et  entourés,  du  côté  de  la  plaine  du  Bengale, 
par  des  falaises  et  des  vallées  à  gradins  profondément  découpés, 
constituent  sur  le  massif  du  Khasia  (1300-  1949  mètres  ou 
A000-G000  p.)  une  alternance  de  si at ions  boisées  et  ouvertes, 
rocailleuses  et  fertiles,  mais  aussi  différant  considérablement  les 
unes  des  autres  sous  le  rapport  climatérique.  Les  précipitations ; 
les  plus  fortes  qui  aient  lieu  sur  le  globe  tout  entier  sont  «  si 
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exclusivement  limitées  à  la  période  de  la  mousson  méridionale, 
qu'à  peine  une  averse  isolée  se  produit -elle  pendant  les  autres 
saisons»  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  les  vallées,  les  brouil- 
lards ne  cessent  point  et  que  la  rosée  est  également  considé- 
rable sur  les  plaines  élevées,  où  en  hiver  les  nuits  sont  fréquem- 
ment sans  nuages  *.  C'est  ce  qui  fait  que  les  vallées  se  trouvent 
hérissées  de  forêts  éternellement  vertes,  et  que  sur  les  plateaux 
nus  on  voit  chaque  matin  le  sol  humecté,  bien  que  le  ciel  soit 
serein.  La  jungle  l'emporte  sur  le  Sikkim  par  une  plus  grande 
richesse  en  Orchidées  ("250  espèces),  en  Fougères  (150)  et  en 
Palmiers  ;  la  forme  de  Pandanus  est  répandue  sur  la  surface 
élevée,  et  le  chiffre  des  Graminées  s'y  trouve  extraordinaire- 
ment  grossi  eu  égard  à  l'Himalaya.  La  quantité  de  pluie  y  est 
environ  cinq  fois  plus  considérable  qu'au  Sikkim  et  dans  l'Assam; 
cependant  ce  n'est  pas  là  ce  qui  détermine  le  caractère  de  la 
végétation  ;  et  si  l'on  remarque  dans  cette  région  les  mêmes 
herbes  vivaces  qui,  au-dessus  des  régions  forestières  de  l'Hima- 
laya, empruntent  leur  humidité  à  la  neige,  c'est  parce  que  dans 
les  vallées  l'atmosphère  y  conserve  son  humidité,  même  en  hiver, 
que  beaucoup  d'éléments  constitutifs  de  la  jungle  sont  identiques, 
et  que  la  partie  non  boisée  des  hautes  plaines  est  humectée  parla 
rosée.  Dans  les  deux  positions  on  voit  se  mêler  sur  le  Khasia  des 
végétaux  ligneux  tropicaux  appartenant  à  la  flore  malaise,  dont 
l'émigration  ne  trouve  d'autre  obstacle  climatérique  que  la  varia- 
bilité de  température  qui  a  lieu  dans  la  zone  tropicale.  Au  Sikkim, 
le  renflement  de  l'Himalaya  se  produit  sur  une  échelle  si  unifor- 
mément grandiose,  que  les  précipitations  se  trouvent  plus  égale- 
ment réparties  sur  un  vaste  espace  ;  c'est  pourquoi  la  même 
quantité  de  vapeur  aqueuse  atmosphérique  y  laisse  tomber  un 
nombre  moins  considérable  de  gouttes  de  pluie.  Les  éléments 

Aux  données  pluviométriques  citées  par  l'auteur  dans  la  note  :>  (Pièces  justifi- 
catives, 17,  Domaine  imitai  tirs  moussons]  d'après  MM.  Hooker  et  Schlagintwcit, 
ou  peut  ajouter  celles  qu'a  fournies  récemment  M.  Rauli  (Comptes  rendus,  année 
1871,  t.  LXXVIII,  p.  295),  qui  admet  ,'pour  Chorrapungi  (altit.  1200  mètres)  une 
moyenne  annuelle  pluviométrique  d'environ  lii  mètres  il.V. :!(>,,  en  faisant  obser- 
ver que  pendant  chacun  des  mois  de  juin,  juillet  et  août,  il  y  tombe  de  ^S  à  1  mètres 
de  pluie.  Os  chiffres  s'accordent  assez  bien  avec  ceux  fournis  par  MM.  Booker'et 
Schlagintweit.  —  T. 
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constitutifs  prédominants  des  jungles  limitent  les  immigrations, 
de  manière  qu'en  s' emparant  du  sol,  ils  ne  comportent  pas  au- 
tant de  variétés  dans  les  espèces  ;  néanmoins,  en  égard  aux  dil- 
férences  de  hauteur  plus  grandes,  la  végétation,  disséminée  à  des 
distances  considérables,  est  presque  tout  aussi  riche.  La  transi- 
tion naturelle  entre  les  monts  Khasia  et  l'Himalaya  oriental  est 
effectuée  par  la  vallée  du  lirahmapoutra  dans  l'Assam,  où  pen- 
dant l'hiver  les  brouillards  maintiennent  également  l'humidité. 
Lesclimatshumides  de  montagnes  sont  complètement  séparés 
des  côtes  de  l'Hindoustan  par  la  plaine  basse  que  traversent  le 
Gange  et  les  affluents  de  l'Indus.  Ces  dépressions  ne  possèdent 
point  les  épaisses  forêts  des  jungles,  incapables  de  supporter 
l'aridité  de  la  saison  sèche.  Un  ciel  serein  élève  la  température 
printanière,  qui  atteint  son  apogée  avant  la  période  des  pluies 
d'été  ;  mais  en  dehors  des  tropiques,  la  température  de  l'hiver 
elle-même  descend  déjà  considérablement,  lorsque  le  rayonne- 
ment du  sol  n'est  point  paralysé  par  les  nuages.  En  Afrique  et 
en  Amérique,  la  formation  des  savanes  ne  se  produit  que  sous  le 
climat  tropical.  Il  paraît  donc  que  des  oscillations  plus  considé- 
rables de  température  ne  conviendraient  guère  à  la  forme  de 
Graminées  qui  y  domine.  Mais  il  est  encore  plus  certain  que  les 
savanes  exigent  une  abondante  aftluence  d'eau,  aflluence  que 
les  plateaux  de  l'Hindoustan  ne  sauraient  leur  offrir.  Elles  ressem- 
blent sous  ce  rapport  à  la  forêt  des  jungles,  et  n'en  diffèrent, 
dans  leurs  conditions  physiques,  qu'en  ce  qu'elles  supportent 
plus  aisément  les  saisons  arides,  pendant  lesquelles  l'atmosphère 
ne  condense  point  la  vapeur  aqueuse  qu'elle  contient.  Toutefois, 
puisque  par  leur  évaporation  plus  forte,  les  forêts  mêmes  donnent 
lieu  à  une  semblable  condensation,  ainsi  qu'à  la  conservation 
de  l'humidité  dans  le  sol,  il  reste  à  savoir  si  elles  ne  sont  pas  à 
même  de  se  proléger  suffisamment  à.  elles  seules,  pourvu  que 
la  quantité  de  vapeur  aqueuse  contenue  dans  l'atmosphère  puisse 
satisfaire  aux  précipitations.  11  esl  vrai  que  cette  quantité  est 
indépendante  de  la  végétation,  et  qu'elle  lient  aux  mouvements 
delà  nature  inorganique,  à  l'évaporation  de  la  mer  el  aux  cou- 
rants atmosphériques  qui  transportent  les  vapeurs.  Je  trouve 
chez  M.  llooker  ".  relativement  à  l'influence  des  forêts  sur  l'hu- 
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midité,  une  excellente  observation  qui  jette  un  jour  lumineux 
sur  l'alternance  constatée  dans  l'Inde  entre  les  jungles  et  les 
savanes.  Le  premier  effet  des  vents  de  mer  du  Bengale,  abon- 
damment chargés  de  vapeurs,  aura  été  de  revêtir  de  forêts  les 
versants  himalayens  du  Sikkim,  ce  qui  ne  les  a  rendus  que  plus 
humides.  Quelque  difficile  qu'il  soit  de  distinguer  la  cause  de 
l'effet  dans  les  cas  où  l'humidité  détermine  le  caractère  de  la 
végétation,  et  cette  dernière  l'humidité,  il  n'en  est  pas  moins 
indubitableque,  sans  les  vents  de  mer,  la  contrée  n'aurait  pas  été 
uniformômentrevêtue  de  forêts,  et  que,  sans  lesforêts,  l'humidité 
n'aurait  pas  été  aussi  considérable.  Dès  lors  la  destruction  des 
jungles,  soit  par  la  culture,  soit  par  l'épuisement  des  substances 
nutritives  minérales  du  sol,  explique  l'origine  des  savanes,  et 
celles-ci  peuvent  à  leur  tour  être  refoulées  par  la  végétation  ar- 
borescente, aussitôt  que  les  essences  forestières  commencent, 
pendant  la  saison  chaude,  à  concentrer  et  à  condenser  à  un  degré 
voulu  les  vapeurs  d'eau.  En  effet,  dans  l'Inde,  la  disposition 
géographique  des  savanes  se  rattache  fréquemment  aux  mêmes 
conditions  physiques  de  position  que  les  jungles;  mais,  dans  les 
régions  forestières,  leur  extension  et  leur  étendue  sont  peu  con- 
sidérables, parce  que  sous  les  climats  plus  humides  l'énergie  de  la 
croissance  des  arbres  est  trop  forte.  Al.  Junghuhn  4-  a  fait  voir 
qu'à  Java  et  à  Sumatra  ce  n'est  que  la  destruction  des  forêts  qui 
donne  naissance  aux  savanes  désignées  sous  le  nom  de  champs 
d'Alanff,  où  l'herbe  Àlang-8  constitue  le  seul  végétal,  tantôt 
revêtant  le  sol  en  niasses  serrées,  tantôt  interrompu  par  des  arbres 
isolés  (ex.  Phyllanthus  Emblica)  disséminés  çà  et  là,  ou  bien 
encore  par  des  forêts  sous  forme  d'îlots,  composées  de  végétaux 
ligneux  dont  la  hauteur  dépasse  rarement  10  mètres.  D'ailleurs 
il  résulte  de  laits  historiques  que  des  savanes  et  des  terrains 
jadis  cultivés  peuvent  également  être  refoulés  de  nouveau  par 
la  forêt  de  jungle,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace  de  leur 
ancienne  existence,  ainsi  que  le  prouvent  les  temples  de  Siam 
ensevelis  aujourd'hui  dans  d'épaisses  forêts.  D'un  autre  côté,  il 
ne  paraît  pas  exister  de  relation  directe  ou  nécessaire  entre 
l'aridité  périodique  des  savanes  javanaises  et  leur  position,  capa- 
ble de  les  soustraire  éventuellement  à  l'action  des  vents  hamides, 
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bien  que  ces  vents  soient,  sans  doute,  plus  fréquents  dans  l'est 
de  l'île  doué  d'un  climat  plus  sec  que  dans  l'ouest.  Quant  à 
Sumatra,  la  coïncidence  entre  les  influences  du  climat  et  celles 
de  la  végétation  s'y  manifeste  tVnnc  manière  plus  évidente,  et  il 
en  est  de  même  au  pied  des  monts  khasia.  Dans  le  pays  de 
Batta,  au  nord  de  Sumatra,  où  à  cause  de  la  péninsule  de  Ma- 
lacca,  placée  vis-à-vis,  la  mousson  d'hiver  doit  être  moins  hu- 
mide, les  champs  d'Alang  se  sont  beaucoup  plus  étendus  aux 
dépens  des  jungles  qu'à  Java,  et  ils  occupent  environ  la  qua- 
trième partie  des  contrées  visitées  par  M.  Junghuhn  '-.  D'ailleurs 
c'est  une  savane,  probablement  telleà  l'origine  où  les  herbes  attei- 
gnent une  hauteurde3m, 2,  quirevêt  lesJheels ll,  la  contrée  la  plus 
orientale  du  Bengale,  située  au  pied  du  khasia.  Dans  l'île  hu- 
mide de  Sumatra,  c'est  l'humidité  décroissante,  tandis  que  dans 
lesJheels  situés  sur  le  bord  extérieur  de  la  basse  plaine  du  nord 
de  llnde,  c'est  l'humidité  croissant  avec  la  proximité  de  la  mer, 
qui  doit  être  considérée  comme  condition  de  la  formation  de  la 
savane,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  forêts  de  jungles 
encore  plus  humides.  Comparée  avec  le  Bengale  intérieur,  la 
savane  des  Jheelsse  présente  comme  le  produit  de  précipitations 
plus  fortes  et  plus  prolongées;  mais  dans  la  proximité  immédiate 
de  la  mer,  dans  le  delta  encore  plus  humide  du  (lange,  la  forêt 
du  Sundeibund  se  rattache  à  cette  formation  de  Graminées.  De 
même  dans  le  Teraïdu  Sikkim,  on  voit  se  produire  des  savanes 
à  Graminées  d'une  taille  courte",  lorsque  le  feu  a  détruit  la  jungle 
en  même  temps  que  les  hautes  Graminées  qui  accompagnent 
les  arbres,  et  a  tari  ainsi  l'une  des  sources  de  l'eau  atmosphé- 
rique. 

Dans  l'Hindoustan  septentrional,  les  forêts  épaisses  et  les 
savanes  proprement  dites  sont  limitées  à  la  partie  orientale  de  la 
dépression,  ainsi  que  dans  l'Himalaya.  A  l'ouest,  les  précipitations, 
qui  dans  le  Bengale  ne  font  pas  complètement  défaut,  même  en 
hiver,  et  maintiennent  la  végétation  verte,  diminuent  d'intensité 
et  de  durée.  Lorsque,  dans  la  direction  de  l' Indus,  la  période 
des  pluies  est  réduite  de  six  à  trois  mois,  jusqu'à  ce  qu'elle 
finisse  par  s'évanouir  complètement  dans  les  déserts  de  Hajwara 

et  du  Sind.  les  arbres  ne  se  développent  plus  convenablement, 
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et  l'on  voit,  au  lieu  de  la  savane  à  Graminées,  se  multiplier  de 
maigres  broussailles  qui  ne  prennent  un  aspect  plus  animé  que 
lorsque,  pendant  la  saison  humide,  des  herbes  et  des  fleurs 
viennent  les  orner.  Souvent,  dans  l'intérieur  du  pays,  les  seules 
essences  plus  élancées  se  composent  des  arbres  fruitiers  qui 
entourent  les  lieux  habiles.  Des  arbres  à  taille  déprimée  (Acacia, 
Zizyphus)  constituent  des  groupes  disséminés,  dépourvus  de 
menu  bois,  ainsi  que  de  l'ornement  des  épiphytes  et  des  Fou- 
gères ;i7.  Même  les  rivières  ne  sont  pas  accompagnées  de  forêts 
riveraines  continues  :  celles  ci  se  trouveraient  compromises  par 
le  niveau  inconstant  des  eaux,  qui  inondent  au  loin  le  pays, 
alors  qu'en  été  l'époque  des  pluies  coïncide  avec  celle  de  la  fu- 
sion des  neiges  des  montagnes.  Il  serait  difficile  de  juger  de  la 
végétation  primitive  de  ces  plaines  basses,  parce  que  la  culture 
du  sol  est  en  rapport  avec  la  densité  de  la  population.  Sur  les 
surfaces  incultes,  les  formations  d'arbustes  paraissent  déterminer 
particulièrement  la  physionomie  de  la  végétation  33,  qui  toute- 
fois ne  ressemble  guère  ni  aux  riches  maquis  de  la  flore  méditer- 
ranéenne, ni  aux  buissons  épineux  sociaux  de  la  steppe,  mais 
présente  un  mélange  d'éléments  peu  nombreux,  chétifs  et  hété- 
rogènes. Sur  un  espace  de  0"',7  de  diamètre,  M.  Hooker  ne  put 
recueillir  dans  le  Bahar,  à  la  vérité  pendant  l'hiver,  qu'à  peine 
une  demi-douzaine  d'espèces.  Elles  constituent  les  buissons  des 
jungles  de  la  flore  hindoustanique,  parmi  lesquels  se  trouvent 
signalés  comme  caractéristiques,  tantôt  de  petits  Bambous,  tan- 
tôt des  arbustes  épineux.  Les  descriptions  des  voyageurs  ne  per- 
mettent guère  de  distinguer  des  formes  particulières  dans  la 
plaine  basse  et  sur  les  plateaux  de  l'Hindoustan.  Eu  égard  à  la 
rareté,  dans  plusieurs  régions,  même  dans  le  Bengale,  d'arbres 
de  haute  futaie,  il  devient  à  peine  probable  que  les  buissons  des 
jungles  soient  les  restes  d'anciennes  forêts.  C'est  peut-être  pré- 
cisément la  destruction  plus  aisée  des  buissons  qui  fut  cause 
que  la  civilisation  et  l'agriculture  s'établirent  si  anciennement 
dans  l'Hindoustan,  et  que  cette  contrée  fut  plus  fortement  peu- 
plée que  la  péninsule  malaise  en  majeure  partie  boisée.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'au  point  de  vue  cliuiatérique,  il  est  assez 
singulier  qu'une  grande  partie  de  la  péninsule  soit  couverte  de 
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broussailles  arides,  sans  posséder  les  savanes  qui  revêtent  les 
plateaux  intérieurs  du  Soudan  africain,  constituées  d'une  ma- 
nière analogue.  Cela  tient  apparemment  à  ce  qu'en  Afrique  les 
pluies  périodiques  sont  plus  abondantes  que  dans l'Hindoustan, 
où,  notamment  dans  le  Dekkan,  les  précipitations  sont  peu  in- 
tenses et  limitées  à  trois  mois  d'été,  attendu  que  la  chaîne 
côtière  non  interrompue  des  Ghauts  enlève  à  la  mousson  sud- 
ouest  la  majeure  partie  de  sa  vapeur  aqueuse.  Bien  que  les 
Bambous,  caractéristiques  pour  la  flore  indienne,  requièrent  des 
volumes  d'eau  aussi  considérables  que  les  Graminées  des  savanes, 
cependant,  grâce  à  la  rapide  croissance  qui  assure  leur  conser- 
vation, même  sans  l'aide  du  développement  des  fleurs,  les 
espèces  les  moins  grandes  peuvent  résister  aisément  à  une 
sécheresse  prolongée. 

M.  Jacquemont  '"'  a  tracé  un  tableau  graphique  des  conditions 
climatériques  du  domaine  des  buissons  des  jungles.  D'après 
lui,  dans  la  majeure  partie  de  l'Hindoustan,  la  végétation  de  la 
plupart  des  plantes  se  trouve  moins  interrompue  par  la  saison 
sèche  qu'elle  ne  l'est  en  Europe  par  l'hiver.  Les  hautes  herbes 
vivaces,  les  plantations  de  Canne  à  sucre,  et  les  gazons  à  Gra- 
minées se  fanent  et  se  dessèchent  en  novembre,  et  ne  recouvrent 
leur  force  vitale  que  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  de 
l'année  subséquente.  Les  plateaux  déboisés  de  Puna,  dans  les 
Ghauts,  au-dessus  de  Bombay,  étaient  encore,  dans  le  dernier 
tiers  de  juin,  arides  et  brûlés  à  l'instar  des  steppes,  la  terre 
végétale  sans  traces  d'humidité  et  comme  flamboyant  sous 
l'action  des  rayons  solaires.  Et  pourtant,  dés  le  Ie'  juin,  toute  la 
plaine  était  verdoyante,  et  même  les  blocs  nus  des  rochers 
s'étaient  revêtus  de  gazon  avec  une  merveilleuse  rapidité.  V  cette 
époque,  la  période  des  pluies  avait  duré  jusqu'au  commen- 
cement de  septembre,  et  il  n'était  pas  tombé  beaucoup  d'eau. 
La  côte  du  Bengale  parut  au  voyageur  comme  contrastant  avec 
cette  aridité  cl  faisant  exception  au  caractère  général  de  l'Hin- 
doustan. Lorsque,  dans  la  première  semainede  mai,  Jacquemont 
débarqua  à  Calcutta,  le  gazon  était  presque  aussi  vert  qu'à 
l'époquedes  plus  fortes  précipitations  en  août.  Dans  le  Bengale, 
le    sol    reste  vert    toute    l'année,  parce  (pie    l'humidité  s'écoule 
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clans  ces  plaines  si  lentement  que  pendant  la  saison  sèche  les 
eaux  souterraines  demeurent  près  de  la  surface  du  sol,  et  aussi 
parce  que,  même  en  hiver,  il  s'amasse  d'épais  brouillards,  et 
que  pendant  les  mois  printaniers  à  chaleur  sèche  il  éclate  des 
orages  passagers. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté  le  principe  climatérique 
qui  préside  à  la  répartition  des  forêts  et  des  buissons  de  jungles 
aussi  bien  que  des  savanes  subordonnées  aux  premières,  depuis 
les  parages  orientaux  de  l'Himalaya  jusqu'au  plateau  du  Dekkan, 
nous  pouvons  considérer  le  reste  du  pays  appartenant  au  do- 
maine des  moussons,  comme  reproduisant  le  même  phénomène, 
dont  la  nature  devient  facilement  intelligible.  Le  sol  incliné  des 
pentes  des  plateaux  et  des  montagnes  favorise  partout  les  préci- 
pitations et  la  production  des  nuages,  chaque  fois  qu'il  fait  face 
aux  vents  de  mer  dominants,  ainsi  que  c'est  le  cas  à  l'égard  des 
(jhauts,  ou  du  moins  lorsqu'il  se  trouve  exposé  à  leur  action  di- 
recte, comme  cela  a  lieu  sur  le  versant  qui  descend  dans  la  plaine 
basse  septentrionale.  Sur  la  côte  occidentale  de  l'Hindoustan  jus- 
qu'à l'île  de  Ceylan,  la  période  des  pluies  se  prolonge  avec  la 
diminution  de  la  latitude;  il  en  résulte  qu'à  mesure  qu'on  descend 
vers  le  sud,  les  forêts  de  jungles  acquièrent  un  développement 
analogue  à  celui  qu'elles  présentent  dans  l'archipel  oriental.  C'est 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  que  se  comporte  la  côte 
de  Coromandel,  où,  sous  les  latitudes  plus  méridionales,  la  pé- 
riode pluvieuse  a  peu  de  force  et  tient  à  la  mousson  d'hiver; 
tandis  qu'au  nord  de  ces  parages,  la  contrée  devient  plus  boi- 
sée, parce  qu'Orissa  subit  déjà  l'action  aspirante  du  Bengale 
et  se  trouve  plus  fortement  atteinte  par  la  déviation  qui  en  ré- 
sulte dans  la  direction  des  vents  de  mer.  La  végétation  de  l'in- 
térieur de  la  péninsule  malaise  est  encore  peu  explorée  :  cepen- 
dant nous  y  trouvons  aussi  les  buissons  de  jungles  dans  la  contrée 
d'Ava,  contrée  sèche,  entourée  de  chaînes  montagneuses,  tandis 
qu'à  Siam  et  dans  la  Cochinchine,  les  forêts  paraissent  dominer 
partout,  quand  même  elles  n'y  atteignent  point  le  développe- 
ment luxuriant  quelles  présentenl  dans  l'archipel. 

Les  changements  que  la  culture  du  sol  a  opérés  dans  la 
physionomie  du  paysage  indien  sont  moins  considérables  que 
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ceux  produits  dans  les  domaines  forestiers  de  la  zone  tem- 
pérée, où  l'agriculture  a  modifié  le  climat  à  un  plus  haut  degré. 
Comme  le  Palmier,  le  Pisang  et  l'Arbre  à  pain  fournissent  une 
masse  de  substances  nutritives  mises  à  la  disposition  de  L'homme 
presque  sans  aucun  effort  de  sa  part,  une  importance  prépon- 
dérante est  dévolue  sous  les  tropiques  à  la  culture  des  arbres 
qui  remplacent  la  forêt  :  mais  tel  n'est  point  le  cas  des  ré- 
gions ouvertes  de  l'Hindoustan,  dont  les  habitants  tirent  leur 
subsistance  de  l'agriculture.  Ici  les  arbres  fruitiers  eux-mêmes 
ne  viennent  point,  et  ainsi  que  le  fait  observer  Al.  Hooker4',  le 
Alango  (Mangifera  indicd)  y  est  peut-être  le  seul  fruit  suscep- 
tible de  tout  le  perfectionnement  que  la  culture  puisse  lui  donner. 
Le  printemps  chaud,  qui  profite  à  la  maturation  des  fruits  des 
arbres,  n'est  guère  la  saison  du  développement  de  végétaux 
ligneux,  qui  fleurissent  pendant  la  période  pluvieuse.  Dans  l'Hi- 
malaya oriental,  les  brouillards  de  l'hiver  sont  préjudiciables, 
et  dans  les  vallées  de  l'ouest,  où  la  lumière  solaire  interrompt 
fréquemment  les  précipitations  de  l'été,  on  produit  à  la  vérité 
des  fruits  d'Europe  d'une  certaine  qualité,  mais  ce  n'est  que 
de  l'autre  côté  de  la  limite  climatérique  des  pluies  de  moussons 
que  nous  trouvons  la  viticulture,  dans  la  vallée  du  Sutlej,  en 
Kunawur. 

Dans  l'Inde  entière,  le  Riz  est  a  plante  alimentaire  par  excel- 
lence. Les  irrigations,  favorisées  par  le  niveau  variable  des  eaux, 
ainsi  que  l'utilisation  de  la  période  pluvieuse  au  profit  des 
phases  de  végétation  précédentes  de  cette  Craminée,  consti- 
tuent les  ba^es  naturelles  d'une  culture  aussi  étendue.  Dans  la 
majorité  des  contrées  de  l'Hindoustan,  à  la  récolte  d'automne 
succèdent  les  semailles  d'hiver,  dont  le  produit  est  récolté  au 
printemps,  avant  les  grandes  chaleurs.  Dans  le  Pundjab,  ainsi 
qu'à  l'est  jusqu'au  delà  de  Bénarès,  la  culture  du  Froment  est 
considérable,  tandis  que  sur  les  plateaux  et  sur  la  côte  occiden- 
tale du  Gujerat,  on  voit  se  déployer  les  plantations  de  Coton- 
nier, de  même  que  le  Gange  inférieur  traverse  le  domaine  du 
Pavot  et  de  l'Indigo  M  *. 

*  Marco  Pold(trad.  du  col.  Yule,  vol.  Il,  p.  :!-<s>  signale  «lans  le  royaume  de  Go- 
zurat  (comprenant  le  Gujera    rt  le  Simi  d'aujourd'hui)   une  grande  abondance 
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Sous  les  climats  plus  humides,  ce  sont  les  rizières  et  les 
arbres  cultivés  qui  déterminent  la  physionomie  des  contrées 
boisées.  La  culture  du  Café  à  Java,  du  Cannellier  (Cinnamomun 
zeylanicum) k  Ceylan,  de  la  Noi.v-muscade  [Myristica  moschata) 
et  des  clous  de  Girolle  [Caryophyllus  aromaticus)  dans  les 
Moluques,  de  môme  que  celle  de  l'Arbre  à  pain  et  du  Cocotier 
dans  les  îles  du  Pacifique,  tiennent  lieu  des  forêts  caractéri- 
sées par  une  forme  analogue  du  feuillage  ;  tandis  que  la  culture 
du  Poivrier  [Piper  nigrum)  à  Malabar  et  à  Siam  rappelle  celle 
des  formes  de  Lianes.  Ici  les  arbres  fruitiers  acquièrent  égale- 
ment de  l'importance,  en  sorte  que  quelques-uns  des  meilleurs 
fruits  de  la  zone  tropicale  sont  les  produits  naturels  de  ces  cli- 
mats. Les  Hespéridées  (Citrus)  sont  probablement  originaires 
de  la  péninsule  malaise  ;  le  Mangostan  de  l'archipel  {Garcinia 
Mangostana)  est  considéré  par  quelques-uns  comme  le  fruit 
le  plus  savoureux  de  toutes  les  zones;  il  parait  réunir  l'arôme 
de  l'Ananas  et  celui  de  la  Pêche.  Dans  les  contrées  boisées  de 
l'équateur,  le  développement  des  fruits  doux  s'effectue  sous 
l'empire  des  mêmes  conditions  que  celui  des  savanes  ;  leur  per- 
fectionnement, qui  se  manifeste  par  l'accroissement  de  la  sub- 
stance sucrée,  est  une  conséquence  de  leur  culture  dans  des 
stations  découvertes.  A  l'éclaircissement  de  la  forêt  succède  une 
insolation  plus  intense,  et  la  savane  répond  aux  exigences  de  la 
plantation  de  la  Canne  à  sucre,  comme  à  la  culture  des  champs 
en  général,  attendu  qu'avec  la  suppression  des  arbres,  on  voit 
diminuer  la  formation  des  nuages  ainsi  que  les  précipitations. 

Cependant  il  nen  est  pas  de  même  des  substances  sécrétées 
par  les  végétaux,  comme  le  sucre  et  l'amidon,  qui  servent  à 
leur  propre  alimentation  ou  à  celle  des  organismes  animaux.  Les 
huiles  aromatiques,  qui  agissent  fortement  sur  le  système  ner- 


d 'énormes  arbustes  à  colon.   M.  Yule  pense  qu'il  s'agît  du  Gossypium  arboreum 
pelé  quelquefois  G.  religiotum,  et  il  <'it''   plusieurs  ailleurs  orientaux  qui  parlent 
également  de  la  Fréquence  dans  cette  contrée  du  Cotonnier  arborescent.  Quant  à 

l'Indigotier,  H.  Chr.  Deetjen,  ci-d  ïvant  consul  d'Allemagne  à  Rangoun,  nous  appr l 

[Zeitschr.  GeselUch  fur  Erdk.,  ann.  1874,  vol.  IX,  p.  138)  que  cette  précieuse  Légu- 
mineuse  croit  a  l'étal  sauvage  dans  toutes  les  forêts  de  l'empire  de  Burmah,  sans 
que  cependant  <>n  s'y  donne  la  peine  de  l'utiliser  ou  <lc  la  cultive  r.  —  P. 
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veux,  telles  que  celles  des  Alyrtacées,  des  Laurinées  et  des 
Sci laminées,  qui  distinguent  l'Inde  des  productions  de  la  zone 
tempérée,  annoncent  des  conditions  climatériques  particulières, 
puisque,  même  dans  les  jungles  fortement  ombragées,  elles  ne 
perdent  rien  de  leurs  éléments  constitutifs.  À  l'égard  de  ces 
huiles,  d'ailleurs  toujours  accompagnées  d'autres  substances,  il 
sciait  difficile  d'admettre  qu'à  l'instar  de  celles  des  Labiées  des 
flores  de  la  Méditerranée  et  des  steppes,  elles  soient  destinées  à 
modérer  l'évaporation  des  feuilles. 

Régions.  —  Dans  les  montagnes  tropicales,  la  distinction 
entre  les  régions  végétales  repose  sur  la  décroissance  de  la 
température,  et,  à  un  moindre  degré,  sur  la  répartition  des 
vapeurs  aqueuses  dans  l'atmosphère,  mais  non,  comme  dans  la 
zone  septentrionale,  sur  la  durée  de  la  période  de  végétation, 
parce  que  la  température  reste  à  peu  près  la  même  pendant 
l'année  entière,  et  que  les  précipitations  qui  résultent  de  l'élé- 
vation sont  moins  périodiques  que  dans  la  contrée  basse.  Toute- 
fois, eu  égard  à  sa  position  géographique  en  dehors  des  tropi- 
ques, 1  Himalaya  est  placé  sous  ce  rapport  dans  des  conditions 
particulières  :  ici  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  est  encore 
soumise  aux  variations  des  saisons;  aussi  sur  son  versant  indien 
se  trouvent  réunies  les  conditions  de  végétation  des  zones  tem- 
pérée et  torride,  attendu  qu'avec  la  diminution  de  l'altitude, 
les  valeurs  relatives  de  température  et  d'humidité  sont  em- 
preintes d'un  caractère  éminemment  tropical.  Dans  le  Népaul 
oriental  '",  la  neige  revêt  le  sol  au-dessus  de  la  limite  des  ar- 
bres, depuis  décembre  jusqu'à  avril  ;  ses  dépôts  ont  parfois 
.'i'",9  de  profondeur.  En  fondant  pendant  l'été,  elle  rebrousse 
chemin  jusqu'à  la  ligne  du  névé'1,  et  laisse  aux  végétaux  al- 
pins (3670-4085  mètres  ou  1 1  800-15100  pieds)  un  espace  d'en- 
viron 1300  mètres  (4000  pieds).  Dans  le  domaine  des  mous- 
sons, l'Himalaya  est  la  seule  montagne  connue  qui  porte  de  la 
neige  perpétuelle,  et  ce  n'est  (pie  dans  la  Nouvelle-Guinée  qu'on 
prétend   avoir  aperçu  dans  le    lointain    des    sommets    revêtus 

de  neige44.  Les  plus  hautes  montagnes  mesurées  de  l'archipel 

sont  :  le  Semeru,  à  Java  (3728  mètres  OU    I  I  180   pieds),  et  le 
Kina-Balu,  dans  la  partie   la   plus   septentrionale  de    Bornéo 


LIMITE    DES  ARBRES   DANS   LA  ZONE  TROPICALE.     •  63 

(h  1 7/i  mètres  ou  12  850  pieds)15.  Toutefois  sur  ces  sommets  éle- 
vés, il  ne  neige  jamais,  et  l'on  n'y  constate  quelquefois  que 
des  orages  de  grêle.  Dans  ces  contrées  équatoriales,  la  végétation 
des  altitudes  plus  considérables  est  également  indépendante  des 
saisons.  Ici  les  régions  se  succèdent  d'après  les  conditions  ther- 
miques et  les  quantités  d'eau  requises  par  chacune  des  plantes, 
et  non  d'après  leur  période  de  développement.  Une  région  alpine 
ne  peut  s'y  former  au-dessus  des  forêts  que  là  où  l'humidité 
nécessaire  à  la  végétation  arborescente  fait  défaut,  ou  bien  où 
les  arbres  qui  s'y  trouvent  exigent  une  température  plus  élevée. 
Le  montant  d'humidité  que  le  sol  doit  offrir  aux  plantes,  et  qui 
s'accroît  avec  leur  taille,  est  fourni  aux  arbres  tropicaux,  sur 
leur  limite  supérieure,  soit  par  la  neige  fondante  dont  l'eau  est 
constamment  empruntée  au  névé  en  voie  de  formation  ou  do 
dissolution,  soit,  à  son  défaut,  par  les  nuages  qui  s'élèvent  à  un 
niveau  supérieur. 

Dans  l'Himalaya  indien,  ces  deux  sources  d'irrigation  agissent 
simultanément  pour  élever  la  limite  des  arbres;  c'est  ce  qui 
explique  le  fait  remarquable  que  malgré  la  restriction  que  leur 
imposent  les  neiges  de  l'hiver,  les  forêts  y  montent  plus  haut 
(6*223  mètres  ou  13  000  pieds)  que  dans  les  îles  de  la  Sonde,  près 
de  l'équateur  (3021  mètres  ou  9300  pieds  à  Java,  2923  mètres 
ou  9000  pieds  à  Sumatra  et  à  Bornéo).  L'humidité  des  forêts  de 
l'Himalaya  se  trouve  accrue  en  partie  par  la  disposition  des 
hautes  chaînes  alpines,  en  partie  par  la  position  des  versants 
relativement  à  la  mousson.  La  chaîne  méridionale  de  l'Himalaya, 
qui  comprend  les  soulèvements  les  plus  considérables  du  globe, 
étend  au  loin  vers  la  plaine  indienne  ses  ramifications  transver- 
sales, séparées  les  unes  des  autres  par  des  vallées  étroites  et 
symétriquement  disposées.  Avec  des  pentes  largement  dévelop- 
pées, mais  à  contours  simples,  ces  chaînes  alpines  latérales  por- 
tent des  masses  de  neiges  considérables.  Sur  les  sommets  encore 
plus  éloignés  de  la  profondeur  dos  vallées,  l'influence  du  climat 
tibétain  commence  déjà  à  se  faire  sentir  par  l'exhaussement 
de  la  ligne  des  neiges  *.  Le  côté  oriental  des  pentes    tourné 

"  Le  professeur  Giordano,  qui  a  fait  l'ascension  d'une  partie  du  Kanscinginga 
ait.  8585  \,  montagne  la  plus  élevée  <lu  ^1<j1m-  après  l'Everest,  signale  la  région 
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vers  les  vallées  et  exposé  à  l'action  des  moussons,  est  le  côté 
le  plus  humide  et  le  mieux  boisé.  En  remontant  ces  vallées,  la 
mousson  transporte  ses  vapeurs  aqueuses  à  une  hauteur  extra- 
ordinaire, puisque  les  pentes  reçoivent  aussi  bien  le  vent  plu- 
vieux inférieur  de  l'été  que  lecontre-courantsupéneurde l'hiver. 
Dans  l'île  de  Java,  la  région  des  nuages,  région  où  les  précipi- 
tations journalières  se  produisent  avec  le  plus  de  régularité  et 
d'abondance, embrasse  un  niveau  de  1461-2436  mètres  ou  /|500- 
7500  pieds)  '"'.  A  partir  de  là,  la  quantité  de  la  vapeur  atmosphé- 
rique diminue  rapidement  dans  le  sens  vertical  :  au  Sikkim,  l'hu- 
midité de  l'air  est  très-considérable  à  toutes  les  altitudes  jusqu'à 
celle  de  31)00  mètres  (1  2  000  pieds)  '"'  .La  l'orme  conique  des  volcans 
de  Java  n'est  guère  propre  à  faire  dévier  les  courants  atmosphé  • 
riques  dans  le  sens  vertical  ;  sur  la  majorité  des  montagnes,  les 
arbres  n'atteignent  point  leur  limite  climatérique,  le  sol  n'étant 
pas  suffisamment  humide  ;  aussi  on  voit  généralement  s'éva- 
nouir les  forêts  avec  la  région  des  nuages.  Mais  là  où  elles 
ne  peuvent  plus  se  développer,  Use  présente  toujours,  connue 
dans  le  midi  de  l'Europe,  des  genres  septentrionaux  et  alpins'2', 
(ex.  :  Geiitiana,  Ranunculits,  Viola,  qui  apparaissent  à  2274- 
2599  mètres  ou  7000-8>)00  pieds).  Néanmoins,  à  Java,  la  végéta- 
tion alpine  ne  trouve  nulle  part  un  sol  très-convenable.  En 
effet,  comme  la  majorité  des  montagnes  ne  dépasse  que  de  peu 
le  niveau  compatible  avec  l'existence  des  forêts,  et  qu'au-dessous 
de  2761  mètres  (8500  pieds),  le  sol  de  lave  des  deux  sommets 
les  plus  élevés  se  trouve  privé  de  toute  végétation,  il  ne  reste 
sur  ces  montagnes  coniques  qu'un  espace  extrêmement  res- 
treint pour  la  végétation  alpine  '••.  Une  coïncidence  presque  com- 
plète entre  les  limites  des  arbres  et  celles  de  la  vie  végétale  en 
général  est  un  fait  possible  dans  la  zone  tropicale,  bien  qu'il  ait 
à  peine  été  constaté  ailleurs  qu'à  Java  ;  tandis  que  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  zone  tempérée,  c'est  une  ceinture  alpine 

située  u  3000  mètres  comme  revêtue  de  gigantesques  Rhododendrons,  ainsi  que  de 
Conifères,  de  Magnolias,  de  Châtaigniers  <'t  de  Chênes,  en  faisant  observer  que  ces 
deux  derniers  arbres  appartiennent  ;'t  des  espèces  différentes  de  *•<•! !<•■>  d'Europe. 
selon  le  s.i\  ,-ui t  italien,  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  ne  commence  sur  le  Kau- 
scinginga  qu'à  5000  6000m.  (Voy.  Guido  Cora,  Cosmos,  ann.  1873).       I 
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qui  constitue,  par  suite  de  la  marche  de  la  température,  l'expres- 
sion ordinaire  de  la  réduction  à  une  courte  époque  des  périodes 
de  végétation,  périodes  qui  répondent  au  développement  d'abord 
des  buissons,  et  ensuite  des  herbes  vivaces  et  des  Graminées, 
mais  non  pas  à  celui  des  gros  corps  cylindriques  ligneux,  dont 
l'évolution  exige  que  les  feuilles  conservent  pendant  plusieurs 
mois  l'activité  de  leurs  fonctions.  Dans  la  zone  tempérée  de 
l'hémisphère  austral,  où  le  climat  marin  peut  donner  lieu  à  une 
température  presque  aussi  constante  que  la  température  tropi- 
cale, la  limite  des  arbres  se  comporte  a  peu  près  comme  à  Java, 
ainsi  que  nous  le  verrons  pour  le  Chili  méridional. 

Diviser  en  régions  la  ceinture  forestière  elle-même  d'après  ses 
conditions  climatériques  est  une  œuvre  bien  plus  difficile  dans 
les  montagnes  tropicales  que  dans  celles  des  zones  septen- 
trionales, où  les  différences  des  arbres  angiospermes  et  des  ar- 
bres résineux  favorisent  des  divisions  de  cette  nature.  Quelque 
simple  que  paraisse  la  distinction  proposée  par  de  Humboldt, 
entre  la  région  tropicale  et  la  région  tempérée,  il  n'est  guère 
possible  de  tracer  entre  elles  une  limite  tranchée,  fondée  sur  des 
formations  végétales  positives.  M.  Blume  avait  fait  observer,  ce 
que  M.  Jungliuhn  confirme,  qu'à  Java  les  régions  ne  se  trouvent 
pas  aussi  distinctement  séparées  que  dans  les  autres  pays4'. 
La  transition  de  la  contrée  basse  aux  sommets  des  montagnes 
y  est  si  peu  sensible,  que  les  limites  de  végétation  échappent  à 
1  attention  du  voyageur,  bien  que  souvent  peu  d'heures  lui  suffi- 
sent pour  franchir  toute  la  série  des  formes,  qui  varient  conformé- 
ment à  leurs  altitudes.  Là  où  chaque  région  est  caractérisée  par 
une  forme  végétale  à  traits  saillants,  ainsi  que  cela  est  ordinaire- 
ment le  cas  ailleurs,  la  limite  d'une  telle  région  doit  être  aussi 
distinctement  marquée  que  celle  de  tout)  espèce  dont  l'aire 
d'extension  correspond  à  une  mesure  déterminée  de  conditions 
vitales  climatériques.  Quand  au  contraire  on  voit,  comme  à  Java, 
réunies  pêle-mêle,  à  des  altitudes  semblables,  des  formes  arbo- 
rescentes dissemblables,  telles  que  des  plantes  dicotylédonées, 
de  concert  avec  des  Palmiers  et  des  Fougères,  les  régions  doivent 
se  succéder  graduellement,  en  tant  que  les  représentants  de 
chaque  forme  tiennent  à  des  phases  climatériques  particulières, 
T.  II.  5 
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1)  en  est  de  même  dans  l'Himalaya  indien.  Dans  le  Sikkim,  les 
Fougères  arborescentes  et  le  Pisang  s'élèvent  jusqu'à  2143  mè- 
tres (0600  pieds),  les  Orchidées  épiphy tes  jusqu'à  3053  mètres 
(9400  pieds),  et  les  Bambous  encore  plus  haut,  jusqu'à  la  limite 
des  arbres  :  dès  lors  que  devient  l'idée  d'une  région  tropicale, 
que  l'on  rattache  pourtant  à  de  telles  formes  de  plantes?  Ce 
n'est  que  lorsque  le  revêtement  du  sol  est  d'une  simplicité 
exceptionnelle,  connue  dans  les  forêts  de  Casuarinées  qui  habi- 
tent les  montagnes  orientales  de  Java,  que  leur  région  végétale 
se  sépare  des  régions  limitrophes  d'une  manière  plus  tranchée 
que  dans  les  contrées  douées  d'une  grande  variété  de  formes 
tropicales. 

D'ailleurs  la  distinction  des  régions  est  rendue  plus  difficile 
par  ce  fait  que,  dans  les  montagnes  tropicales,  certaines  espèces 
appartenant  à  la  même  catégorie  de  formes  se  comportent 
d'une  manière  très-diverse  et  s'écartent  les  unes  des  autres 
dans  leurs  conditions  vitales  çlimatériques.  Les  Rhododen- 
drons, qui  à  Bornéo  et  à  Sumatra  descendent  bien  avant  dans  la 
région  tropicale  forestière  (jusqu'à  075  mètres  ou  300  pieds), 
habitent  dans  l'Himalaya,  au  Sikkim,  les  altitudes  alpines  et 
tempérées  (2274-5197  mètres  ou  7000-16  000  pieds),  où  la 
période  de  végétation  des  diverses  espèces,  ici  extraordinaire- 
ment  nombreuses,  se  trouve  réduite  de  huit  mois  (avril  à  dé- 
cembre) à  deux  mois  (juillet  à  septembre).  Dans  l'Himalaya 
occidental,  les  essences  résineuses  atteignent  la  limite  des  arbres 
(Pinus  excelsa  jusqu'à  3670  mètres  ou  M  300  pieds;  Pinus 
Pindrow  jusqu'à  3346  mètres  ou  10  300  pieds).  Cependant  on 
rencontre  également  des  espèces  de  Pins  dans  les  régions  tro- 
picales, et  l'une  d'elles  (P.  longifolia)  descend  jusqu'à  la  plaine 
dans  les  Dhuns  ou  vallées  des  contre- forts  de  la  montagne  (jus- 
qu'à 325  mètres  ou  1000  pieds);  d'autres  se  trouvent  sur  le 
Khasia  (jusqu'à  975  mètres  ou  3000  pieds),  à  Tenasserim 
(jusqu'à  325  mètres),  à  Sumatra  (jusqu'à  975  mètres),  à  Bor- 
néo et  dans  les  Philippines  (jusqu'à  552  mètres  ou  1700  pieds). 
A  Java,  c'est  entre  1137  mètres  et  1787  mètres  (3500-5500 
pieds)  que  les  Chênes  sont  les  plus  fréquents  ;  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra,  ils  descendent  jusqu'à  162 mètres  (500  p.); 
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par  contre,  dans  L'Himalaya,  au  Sikkim,  la  région  des  Chênes 
commence  là  où  elle  se  termine  à  Java*.  De  tels  faits  doivent 
être  pris  en  sérieuse  considération  clans  la  culture  des  végé- 
taux tropicaux,  dont  les  exigences,  en  fait  de  température,  ne 
sauraient  être  évaluées  d'après  des  données  vagues  relatives 
à  leur  origine,  ou  d'après  leur  affinité  avec  des  formes  analogues. 
D'ailleurs,  en  présence  de  résultats  de  celte  nature  fournis  par 
l'expérience,  les  conclusions  géologiques  fondées  sur  la  classi- 
fication systématique  des  débris  d'un  monde  évanoui,  se  trou- 
vent placées  sous  un  faux  jour,  si  l'on  ne  tient  pas  suffisamment 
compte  de  la  structure  et  de  la  signification  des  organes  de  la 
végétation. 

Malgré  la  divergence  qu'offrent  dans  leurs  conditions  vitales 
des  espèces  du  même  genre,  et  en  présence  de  l' agglomération 
de  formes  végétales  dans  les  forêts  de  jungles,  la  prédominance 
à  chaque  altitude  d'organisations  particulières  permet  néan- 
moins de  caractériser  les  régions,  tout  en  admettant  que  des 
délimitations  tranchées  ne  sont  possibles  en  hauteur  que  là  où 
certains  végétaux  déterminent  positivement  la  physionomie  du 
pays.  Si  les  démarcations  de  diverses  régions  forestières,  telles 
que  les  ont  tentées  M.  Thomson  dans  l'Himalaya  et  M.  Junghuhn 
à  Java,  s'effacent  sur  les  limites  mêmes,  elles  n'en  conservent 
pas  moins  une  valeur  scientifique,  non-seulement  parce  qu'elles 
constituent  l'unique  moyen  de  coordonner  les  formations  de 
la  végétation,  mais  encore  parce  que  chaque  région  peut  être 
caractérisée  par  une  moyenne  thermique  qui,  partout  où  elle  se 
produit,  constitue  l'expression  la  plus  claire  et  la  plus  complète 
de  l'individualité  botanique  de  cette  région.  La  nature  mixte,  qui 
sous  les  tropiques  est  propre  aux  nombreux  éléments  consti- 
tutifs des  formations  forestières,  s'affaiblit  régulièrement  dans 
le  sens  vertical.  En  effet,  la  région  supérieure  se  rapproche  de 
la  physionomie  de  la  zone  tempérée,  à  mesure  que  certaines 


'  WAthenœum  (29  janvier  1870,  p.  165)  signale  une  espèce  nouvelle  de  Chine 
découvert.-  par  le  docteur  G.  Kin^',  dans  le  Sikkim,  et  qu'il  a  nommée  Querciis 
Andersovi,  très-connu^  ch^z  les  habitants  du  Népaul  et  fort  employée  parlas  Euro- 
péens résidant  à  Darjneling.  C'est  un  des  plus  beaux  arbres  de  l'Himalaya  et  qui 
s'y  élève  plus  haut  que  In  Q.  spxcata.  —  T. 
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espèces  d'arbres  commencent  à  prédominer  par  suite  de  leur 
caractère  social,  et  que  les  formes  tropicales  s'évanouissent  les 
unes  après  les  autres,  remplacées  par  des  genres  de  latitudes 
supérieures. 

Je  vais  résumer  maintenant  les  tentatives  faites  en  vue  de 
déterminer  les  régions  du  domaine  des  moussons  d'après  les 
valeurs  climatériques,  ce  qui  nous  permettra  d'y  rattacher  des 
considérations  ultérieures  sur  chacun  des  massifs  montagneux 
en  particulier. 

Himalaya  indien  (3i°-27°  lat.  N. —  Régions  du  versant  méridional, 
d'après  M.  Thomson) 48. 

Région  tropicale,  i 8 1 8m  (5600  p.).  Température,  23°,7-16y2. 
Région  tempérée,   1818-3610"'  ou    5600-11  300  p.  (limite  des  arbres).   Tempérât. 
16°,2-7",5. 

Palmiers-lianes  (Palmier  le  plus  élevé  :  Plectocomiat,  1981m  (6100  p.). 
Pisang  {Musa),  21-43»  (0600  p.). 
Fougères    arborescentes    lespèce    la   plus    élevée   :   Ahnphila  gigantea), 

1202-2143™  (3700-6600  p.  i. 
Laurinées,  2628™  (8i00  p.), 
<â   \  Magnoliacées    (espèce    la    plus    élevée   :   Magnolia  Campbelhi  ),    3053" 

s 
-«* 

Orchidées  aériennes  (espèce  la  plus  élevée  :  Cmlogyne  Wallichii),  3053" 

(9-WO  p.). 
Bambous,  3670™  (11300  p.). 
Chênes  (Conifères  et  Bouleaux)  dans  l'Himalaya  N.-0.,  3670™  (11  300  p.). 
Région  alpine,  3670-1005'"  ou  11  300-15  100  p.  (limite  des  neiges).  Température, 
7u,5-0",6. 

NlLGHERRIES  (H"  30'-ll°  lat.  X.  —  Régions  d'après  M.  Perrottet)  *9. 

RÉGION  FORESTIÈRE   tropicale,   1624"  (5000  p.). 

Région  non  boisée  et  tempérée,  1624-2499"  (5000-8000  p.). 

Sumatra  (côteS.-O.,  :  2°  lat.  N.«  i"  lat.  S.— Régions  d'après  M.  Korthals)40. 

RÉGION  TROPICALE,  1949"  I  0000  p.  ». 

RÉGION  des  Chênes,  163-1949"  (500-6000  p.). 

—     des  Pins  i/>i)ii/.s'  Herkusii),  975-1 162"  (3000-4500  p.). 
région  tempérée  (Ternstrœmiacées  et  l'oilocarpusi,  r.)  19-2921"'  1 6000-9000  p.  i. 

Bornéo  (Kina-Balu,   7"  lat.  N,  —  Régions  d'après  M.  Spencer  St  John)»1. 

RÉGION  FORESTIERE,  2629"  (8100  p.). 

Région  altine  (Buissons,  2729-3054"  ou  8 IOO-9J00  p.  Au-dessus,  roche  nue  avec  det 
arbustes  isolés  i. 


^4 
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Java  (6°-8°lat.  S.  — Régions  d'après  M.  Junghuhn) 52. 

Région  thopicvi.k,  2I36,U  (7500  p.). 

Région  (les  Figuiers  (Ficus)  et  Anonacées,  G50"1  i2000p.i.  Tempérât.  27°, 5-23°,7. 

—  des  Forêts  de  Rasamala  {A Itingia),  650-1462™  1 2000-1500  p.).  Température. 

23°,7-18°,7. 

—  des  Chênes  et  Podocarpées,  dans  l'est  de  Java  celle  des  Casuarinées,  1462— 

2136™  (4500-7500  p.).  Température,  18',7- I2",5. 
Région    tempérée  (petites  Érieées  arborescentes  :    Agajietest,    2-13(ï-32i8m  (7500- 
100O0  p.).  Température,  12°,5-8°,7. 

Philippines  :  Luron  (15°- 18"  lat.  N.  —  Régions  d'après  M.  Semper) 53. 

Région  tropicalk,  714ra  ou  2200"'  ill37m  ou  3500  p.). 
Région  des  Pins  (Pinus  insularis),  714-2274"  (2200-7000  p.). 

Dans  l'Himalaya,  la  comparaison  entre  les  climats  humides 
du  Sikkim  et  les  vallées  arides  du  domaine  de  l'Inclus"  nous 
a  fourni  les  considérations  fondamentales  dont  la  combinaison 
conduit  à  reconnaître  le  changement  graduel  qui  a  lieu  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest.  En  effet,  c'est  par  la  quantité  ainsi 
que  par  la  répartition  des  précipitations  entre  les  saisons  de 
l'année,  que  l'Himalaya  oriental  diffère  de  l'Himalaya  occidental, 
dans  le  même  sens  que  diffèrent  entre  elles  les  plaines  situées 
au  devant  de  ces  chaînes.  Dans  les  montagnes  de  l'ouest,  éga- 
lement, les  pluies  n'ont  lieu  qu'à  l'époque  de  la  mousson  du 
sud  ;  tout  le  reste  de  l'année  est  d'une  extrême  aridité. 

Du  sein  delà  plaine  boisée  et  inclinée  duTeraï,  l'Himalaya 
s'élève  brusquement  aux  altitudes  abruptes  de  227/i  à  2599 
mètres  (7000-8000  pieds).  Il  ne  se  présente  presque  nulle 
part  de  plaine  unie;  les  rochers  abrupts  font  également  défaut. 
Le  torrent  de  montagne  remplit  ordinairement  toute  la  profonde 
vallée  d'érosion,  encaissée  entre  d'énormes  parois  à  pentes  uni- 
formes. «La  végétation  qui  revêt  le  sol  incliné,  dit  M.  Jacque- 
inont54,  est  aussi  uniforme  que  la  configuration  de  la  contrée  :  ce 
qui  rend  un  pays  riche  en  plantes,  c'est  la  variété  des  stations, 
or  ici  toutes  les  stations  sont  les  mêmes.  Cependant,  lorsqu'on 
compare  l'est  avec  l'ouest  delà  chaîne  de  l'Himalaya,  la  végé- 
tation de  ces  pentes,  ainsi  que  celle  des  vallées  qui  pénètrent 
bien   avant  dans  l'intérieur,  offre  un  caractère  complètement 
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différent.  M.  Thomson*8  retrace  ce  contraste  en  comparant  le 
Sikkini  au  pays  de  Simla.  A  Simla,  les  versants  des  montagnes 
sont  plus  rocailleux  et  en  grande  partie  déboisés,  découverts  et 
herbeux  ;  les  crêtes  des  montagnes  se  présentent  seules  couron- 
nées de  forêts,  et  la  végétation  forestière  se  trouve  développée 
sur  les  plantes  inclinées  au  nord.  Les  contre-forts  moins  élevés 
sont  revêtus  d'une  formation  de  buissons  qui  indique  un  climat 
plus  sec;  vient  ensuite  la  région  découverte  eu  partie  boisée,  où 
les  Graminées  et  les  herbes  sont  encore  composées  de  formes 
tropicales.  Quand  on  considère  de  loin  l'une  de  ces  pentes 
incommensurables,  presque  nues58,  on  voit  des  lignes  d'un  vert 
plus  foncé  longer  les  humbles  ruisseaux  qui  les  arrosent  à  de 
grands  intervalles,  entre  lesquels  les  teintes  vertes  sont  uni- 
formément ternes  :  là,  point  de  prés  ni  de  pâturages  ;  à 
l'exception  des  sommets  alpins,  on  y  voit  dominer,  au  milieu 
des  blocs  de  rochers  et  de  galets,  une  végétation  improductive, 
d'une  vigueur  inégale.  11  est  des  montagnes  élevées  qui  depuis 
la  vallée  jusqu'à  leur  sommet  ne  sont  revêtues  que  de  ce  mé- 
lange de  rochers  et  d'herbes.  A  Simla,  la  forêt  ne  commence  que 
dans  la  proximité  de  la  station  sanitaire  (à '2111  mètres  ou 
6500  pieds),  et  par  conséquent  fait  partie  de  la  région  tempérée. 
Toutefois,  même  dans  celle-ci,  région  des  nuages,  les  forêts 
sont  clair-semées  et  moins  touffues  qu'au  Sikkim;  elles  consis- 
tent à  Simla  en  essences  résineuses,  Chênes  et  Rhododendrons 
(//.  arboreum),  avec  un  bois  menu  tel  que  celui  des  montagnes 
situées  sous  des  latitudes  plus  élevées.  Les  forêts  touffues  ne  se 
présentent  ici  qu'au  pied  de  l'Himalaya,  et  nulle  part  on  ne  voit 
dans  les  région.^  supérieures  les  puissantes  essences  résineuses 
qui  constituent  les  forêts  des  Alpes. 

Au  Sikkim  ,8,  la  magnifique  forêt  de  jungles  qui  revêt  partout 
les  pentes  humides  et  chaudes,  ne  perd  son  caractère  tropical 
que  sur  la  limite  des  Laurinées  (à  2729  mètres  ou  8400  pieds)  : 
c'est  alors  que  les  Rhododendrons  deviennent  plus  fréquents,  et 
parmi  les  arbres  dicotylédones  on  observe  en  majeure  partie 
des  genres  européens;  les  Conifères  son!  moins  fréquentes. 
Ici  M.  llooker  vit  le  printemps  se  signaler  de  même  (pie  (luis 
l'Europe  moyenne;  des  Chênes  dépourvus  de  feuilles  dôvelop- 
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paient  leurs  chatons,  les  Bouleaux  se  revêtaient  de  feuillage,  et 
parmi  les  plantes  herbacées  on  voyait  s'épanouir  les  mêmes 
genres  dont  les  fleurs  animent  nos  forêts  à  l'époque  du  réveil  de 
la  végétation  (Viola,  Arum  et  autres).  Dans  la  section  inférieure 
de  cette  région  tempérée  (à  2ZiO/i  mètres  ou  7/100  pieds),  les 
formes  arborescentes  des  climats  du  Nord  se  trouvaient  mé- 
langées avec  celles  des  tropiques  :  ici  la  moitié  des  essences 
forestières  était  composée  de  Chênes,  et  les  autres  espèces 
dominantes  représentées  dans  les  mêmes  proportions  par  des 
Laurinées  et  des  Magnolias. 

Comme  sous  le  climat  sec  de  l'Himalaya  occidental, le  ciel  est 
plus  fréquemment  serein,  ce  qui  détermine  une  plus  grande 
variété  dans  la  température  selon  les  saisons,  les  conditions  de 
végétation,  telles  qu'elles  existent  dans  les  régions  supérieures, 
se  rapprochent  de  celles  des  montagnes  d'Europe.  Il  en  résulte 
un  accroissement  du  nombre  d'espèces  que  cette  partie  de  l'Hi- 
malaya possède  en  commun  avec  le  nord  de  l'Asie  et  l'Europe  ; 
la  région  alpine  y  ressemble  davantage  a  celle  du  Thibet  et  elle 
est  plus  riche   en   plantes  qu'au  Sikkim.    Cependant,  malgré 
l'abondante    irrigation   fournie  par   la  fonte   des  champs  de 
îp'ige,  la  flore  alpine  de  l'Himalaya  ne  saurait  non  plus  être 
comparée  à  celle  des  Alpes  pour  la  richesse.  Elle  possède  les 
mêmes   formations,  les  buissons  de  Rhododendrons  et  les  her- 
bages alpins,  mais  presque  partout  les  peâturages  luxuriants  lui 
font  défaut,  et  souvent  les  pentes  supérieures  se  présentent  jus- 
qu'à la  limite  des  neiges  comme  une  solitude  rocailleuse  parfai- 
tement nue,  lors  même  qu'au-dessus  de  cette  dernière  on  voit 
persister  des  herbes  vivaces  isolées  et  jusqu'aux  buissons  (Rho- 
dodendron) .  C'est  à  des  phénomènes  de  cette  nature  que  tient  le 
nombre  limité   de  Graminées  alpines    fourni  par  l'Himalaya 
indiens  ;  cependant  leur  rareté  sur  les  pentes  découvertes  dont 
le  sol  est,  malgré  cela,  suffisamment  arrosé,  s'explique  moins 
aisément  que  dans  les  régions  forestières  où  les  végétaux  arbo- 
rescents font  disparaître  les  Graminées.    Dans   les  contrées  de 
l'est  et  de  l'ouest,  au  Sikkim  comme  à  Simla,  la  structure  des 
montagnes   est  également  défavorable  au  développement  des 
pâturages.  Les  eaux  torrentielles  alimentées  par  les  précipitation- 
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tropicales  y  ont  sillonné  le  sol  si  profondément,  que,  selon 
M.  Schlagintweit,  nulle  part  l'érosion  des  vallées  n'a  produit 
des  effets  plus  considérables  ";  il  s'ensuit  que  les  pentes 
inclinées  se  trouvent  rapidement  desséchées. 

Il  ne  peut  se  développer  un  tapis  non  interrompu  de  Grami- 
nées gazonnantes,  ou  se  former  une  couche  fertile  d'humus,  que 
là  où  l'eau  continue  de  s'écouler  d'un  mouvement  lent  et  con- 
stant, de  manière  à  permettre  aux  racines  de  l'absorber  sans 
interruption.  Les  mêmes  causes  expliquent  pourquoi  l'Himalaya 
est  inférieur  aux  Alpes  au  point  de  vue  pittoresque.  Le  névé  en 
dissolution,  consolidé  de  nouveau,  donne  naissance  aux  glaciers  ; 
l'eau,  paralysée  dans  ses  mouvements  par  des  terrasses  de  ro- 
chers, creuse  des  bassins  occupés  ensuite  par  des  lacs  alpestres 
ou  subdivisés  par  des  cascades  ;  enfin  les  lacs  vidés  se  revêtent 
de  prés:  telle  est  la  série  des  modifications  auxquelles  les  Alpes 
doivent  leur  beauté,  modifications  qui  dans  l'Himalaya  sont  au 
nombre  des  phénomènes  les  plus  rares. 

L'Himalaya  indien  peut  être  considéré  comme  un  groupe  de 
centres  de  végétation,  où  la  nature  a  produit  une  énorme  variété 
de  formes,  eu  égard  aux  conditions  vitales  des  plantes  les  plus 
favorables  et  en  même  temps  susceptibles  de  se  modifier  avec 
la  position  géographique  et  le  niveau.  Parla  richesse  en  végé- 
taux ligneux  qui  lui  sont  propres,  il  l'emporte  sur  toutes  les 
hautes  montagnes  de  l'ancien  monde.  En  exceptant  les  Grami- 
nées, les  genres  européens  de  la  plupart  des  autres  familles  se 
retrouvent  ici  enrichis  par  une  plus  riche  série  d'espèces  endé- 
miques, et  les  végétaux  tropicaux  acquièrent  au  moins  quelques 
formes  particulières  ;  d'ailleurs  l'immigration  est  favorisée  de 
la  manière  la  plus  variée  par  la  position  des  massifs  montagneux, 
aussi  bien  que  par  leur  extension  et  leur  connexion  avec  d'autres 
domaines.  Par  contre,  malgré  la  présence  de  plusieurs  génies 
endémiques,  à  peine  serait-il  permis  d'admettre  que  l'Himalaya 
soit  de  beaucoup  plus  favorisé  que  les  Alpes,  sous  le  rapport  de 
la  structure  spéciale  de  ces  végétaux  endémiques. 

Ge  qui  caractérise  particulièrement  la  végétation  de  l'Hima- 
laya indien,  c'esl  le  mélange  de  formes  européennes  et  arctiques 
avec  celles  i\^  tropiques,  ainsi  que  de  plantes  immigrées  avec 
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les  plantes  endémiques.  Cette  association  dans  les  mêmes  sta- 
tions d'espèces  provenant  de  différents  climats  peut  s'expliquer, 
en  admettant  que  les  éléments  indiens  tiennent  à  l'irrigation 
régulière  des  précipitations  fournies  par  les  moussons,  mais  non 
à  la  chaleur  tropicale,  et  que  les  végétaux  du  nord  retrouvent 
ici  les  conditions  thermiques  qui  correspondent  à  leur  structure. 
Dans  l'Himalaya  occidental,  il  s'élève  des  herbes  vivaces  tro- 
picales aussi  bien  que  des  plantes  annuelles  ayant  une  courte 
période  de  végétation,  jusqu'aux  forêts  de  la  zone  tempérée  où 
elles  peuvent  accomplir  leur  développement  pendant  l'été.  Avec 
l'accroissement  de  l'humidité  et  la  diminution  des  différences 
entre  les  saisons,  le  même  phénomène  se  reproduit  au  Sikkim 
pour  d'autres  végétaux  tropicaux,  tels  que  des  arbres  dicotylé- 
dones, des  Bambous  et  des  Orchidées,  qui  sont  insensibles  à 
l'abaissement  de  la  température.  Dans  les  plus  hautes  régions 
de  l'Himalaya  indien,  les  végétaux  de  la  zone  arctique  retrou- 
vent, par  suite  de  la  fonte  graduelle  de  la  neige  hivernale,  la 
période  réduite  de  végétation  qui  correspond  à  leur  développe- 
ment, mais  ils  y  sont  mélangés  avec  des  espèces  endémiques 
tellement  analogues  à  celles  de  leur  propre  zone,  qu'on  peut  se 
demander  si  celles-ci  ne  constituent  pas  toutes  autant  d'espèces 
immigrées,  ou  bien  si  ce  n'est  pas  de  là  qu'elles  se  seraient  répan- 
dues dans  le  nord  de  l'Asie  et  dans  les  Alpes.  Au  reste,  celte, 
incertitude  existe  à  l'égard  de  plusieurs  plantes  européennes. 
Dans  l'Himalaya  occidental,  on  voit  se  présenter  également  des 
formes  de  steppes  :  tantôt  elles  y  habitent  les  régions  alpines; 
d'autres  fois  elles  s'élèvent  de  la  plaine  du  Pundjab  dans  le 
massif  montagneux  qui,  par  l'intermédiaire  de  l'Afghanistan,  de 
même  que  le  Tliibet  par  celui  du  Turkestan,  se  rattache  aux 
climats  secs  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Cette  introduction  dans 
la  flore  d'éléments  d'origine  diverse  est  favorisée  par  les  pro- 
fondes vallées  de  l'Indus  et  du  Sullej  qui  se  frayent  un  passage 
à  travers  la  chaîne  principale  du  Thibet. 

D'ailleurs,  à  cause  de  la  ramification  du  massif  montagneux 
en  hautes  chaînes  parallèles  également  coupées  par  ces  fleuves, 
il  se  produit  dans  l'intérieur  de  l'Himalaya  occidental,  sur  le 
côté  méridional  des  défdés  thibétains,  une  zone  climatérique 


/i  VI.    DOMAINE   INDIEN   DE8   MOUSSONS. 

de  transition  :,  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  atteinte  parles  pluies 
tropicales  d'été,  n'eu  reçoit  pas  moins  assez  de  précipitations 
atmosphériques  pour  que  les  forêts  puissent  s'y  développer  de 
concert  avec  la  végétation  des  steppes.  Cette  zone  embrasse  les 
contrées  de  Kunawur  jusqu'à  Cachemire  et  jusqu'à  la  vallée  de 
l' Indus,  au-dessous  d'Iskardo.  Beaucoup  de  plantes  sont  possé- 
dées en  commun  par  ces  contrées,  où  le  plus  ou  moins  de  déve- 
loppement des  éléments  forestiers  paraît  tenir  à  la  fréquence 
des  précipitations.  Le  Cachemire,  plus  humide,  a  de  magnifiques 
forêts  de  haute  futaie  ;  mais  à  Kunawur  les  forêts  sont  tout  à 
fait  insignifiantes  et  les  herbages  faiblement  développés,  refoulés 
qu'ils  sont  par  les  Caragana  thibétains,  qui  s'étendent  jus- 
qu'ici 5*.  En  examinant  l'origine  de  la  flore  de  ce  domaine  de 
transition ,  on  se  convainc  que  peu  d'espèces  —  parmi  les 
arbres  un  Pin  (Pinus  Gerardiana)  —  y  sont  endémiques,  et  que  le 
reste  est  en  majeure  partie  originaire  des  pays  voisins.  Ainsi  la 
plupart  des  arbres  forestiers  y  sont  fournis  par  l'Himalaya  indien, 
situé  de  l'autre  côté,  sans  que  cependant  les  végétaux  tropi- 
caux les  accompagnent  jusque-là;  de  même,  les  plantes  de  steppe 
viennent  du  Thibet,  et  les  plantes  européennes  de  beaucoup 
plus  loin,  Dans  la  vallée  du  Spiti,  le  seul  arbre  sauvage  spon- 
tané est  ce  Genévrier  asiatique  (Juniperus  fu'tidissimu)  dont 
l'extension  jusqu'au  Caucase  et  le  Taurus  a  déjà  été  précédem- 
ment indiquée,  et  qui  se  présente  également  dans  le  district 
de  Haïti  sur  l'Inclus,  comme  il  se  rencontre  aussi  dans  le  Cache- 
mire avec  les  essences  résineuses  de  l'Himalaya. 

Dans  les  Nilgherries  *»,  le  soulèvement  le  plus  considérable 
des  Ghauts  occidentaux  au-dessus  de  la  côte  du  Malabar  (jus- 
qu'à 2599  mètres  ou  8000  pieds),  il  n'y  a  de  vigoureuses 
jungles  forestières  que  dans  les  précipices  ou  les  vallées  des 
montagnes  déchirées  qui  bordent  le  pays;  une  Combrétacée 
(Anogeissus)y  domine  à  decertaines  altitudes  ((550-1800  mètres 
ou  2000-4000  pieds).  La  haute  surface  ondulée,  ainsi  que  les 
montagnes  (de  L02A-2tfOO  mètres  ou  5000-8000  pieds)  aux- 
quelles elle  sert  de  base,  est  en  grande  pallie  déboisée;  elle 
a  pour  revêtement  une  tendre  végétation  herbacée  d'un  vert 
pâle,  interrompue  çà  et  là  par  des  groupes  d'arbres  peu  élevés  ; 
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on  y  voit  également  des  arbustes ,  notamment  le  même  Rho- 
dodendron (R.  arboreum)  b' élevant  jusqu'aux  sommets  des 
montagnes ,  qui  constitue  dans  l'Himalaya  l'espèce  la  plus 
fréquente,  réduite  ici  à  l'état  de  broussaille.  Parmi  les  herbes 
vivaces  de  cette  région  déboisée  se  trouvent  représentés  plu- 
sieurs genres  européens  qui  font  défaut  aux  plaines  de  l'Inde 
(par  exemple  Gentianécs,  Labiées,  Rosacées),  qui  descendent  ici 
à  un  niveau  bien  plus  bas  (jusqu'à  l(52/i  mètres  ou  5000  pieds) 
que  dans  l'Himalaya.  Cela  s'explique  par  ce  fait  que  les  végé- 
taux dont  il  s'agit  sont  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  aux 
stations  découvertes  que  les  forêts  de  l'Himalaya  excluent  des 
régions  situées  plus  bas.  Le  même  phénomène  se  reproduit 
dans  les  montagnes  du  Khasia,  dont  la  structure  est  sem- 
blable ta  celle  des  JNilgherries,  et  qui,  sous  le  rapport  de  la 
végétation,  offrent  également  plus  d'un  trait  de  concordance 
avec  ces  dernières.  Le  Khasia  et  le  Sikkim  possèdent  en 
commun  beaucoup  d'espèces  de  la  région  tempérée  58,  espèces 
qui  dans  le  Sikkim  ne  se  présentent  qu'à  305Zt  mètres  (D/iOO 
pieds,  tandis  que  sur  le  khasia  on  les  voit  dès  102/j  mètres 
(Ô000  pieds) ,  et  par  conséquent  à  plus  de  1300  mètres 
(/i00O  pieds)  plus  bas.  Le  climat  de  plateau  refoule  la  forêt, 
et  pendant  la  saison  sèche  laisse  un  libre  jeu  aux  rayons 
solaires. 

Les  grandes  îles  de  la  Sonde  nous  présentent  le  problème  de 
limites  altitudinales  dissemblables  ayant  lieu  chez  les  mêmes 
formes  de  plantes  50,  tandis  que  le  niveau  où  cesse  la  végétation 
arborescente  elle-même  n'offre  que  des  différences  dont  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte,  à  l'aide  de  la  nature  du  sol  et 
de  l'inclinaison  plus  ou  moins  considérable  des  sommets.  Au 
point  de  vue  de  leur  type  général,  les  forêts  de  Sumatra  s'accor- 
dent avec  celles  de  Java,  dette  similitude,  je  la  trouve  surtout 
en  ce  que  les  forêts  de  Chênes  à  vaste  extension  sont  pourvues 
d'une  foule  de  plantes  tropicales  ;  qu'au-dessus  de  la  région 
des  ChêiH  s  viennent  des  espèces  de  Podocarpus,  formant,  de  con- 
cert avec  les  Ternstrœmiacées,  la  ceinture  forestière  supérieure, 
et  enfin  que  dans  la  région  la  plus  élevée  prédominent  les  Éricées 
et  des  Gnaphalium  ligneux  (G.javanicum),  parmi  lesquels  les 


~f>  VI.    DOMAINE   INDIEN    HKS   MOUSSONS. 

derniers  revêtent  le  sol  de  lave  des  volcans  (à  2023  mètres  ou 
0000  pieds).  Si  Sumatra  a  sur  Java  l'avantage  de  posséder  beau- 
coup de  plantes  endémiques  ;  si  elle  s'écarte  de  cette  île  par  le 
groupement  des  arbres  forestiers  ;  si  les  forêts  de  Rasamala  lui 
font  défaut,  tandis  qu'elle  renferme  des  Conifères  à  feuilles 
nciculaires  (Punis,  Dacrydium) , et  que  les  Chênes  s'y  trouvent 
associés  à  des  arbres  à  camphre  (Dryobalanops),  ce  sont  là 
de  ces  phénomènes  auxquels  on  peut  bien  s'attendre,  eu  égard 
à  l'exubérance  créatrice  de  la  nature  tropicale,  lors  même  que 
les  causes  de  ces  dissemblances  restent  cachées.  Cependant  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  changement  éprouvé  dans  la  position  des 
régions  forestières  et  des  limites  altitudinales  des  éléments 
typiques  qui  les  constituent,  car  sans  doute  cela  doit  tenir  à 
une  condition  climatérique.  Les  Chênes,  qui,  à  Java,  ne  de- 
viennent fréquents  qu'à  1A62  mètres  (4500  pieds)  ,  descen- 
dent à  Sumatra  presque  au  littoral  de  la  mer;  les  Conifères  ici 
jusqu'à  1624  mètres  (5000  pieds),  là  jusqu'à  975  mètres 
(3000  pieds).  Des  Ericées  (Agapetes)  se  présentent  à  Su- 
matra dès  le  littoral  de  la  mer,  mais  n'habitent  à  Java  que 
les  montagnes,  à  des  altitudes  considérables.  C'est  donc  un 
fait  général  que  des  formes  végétales  analogues,  et  probable- 
ment en  partie  les  mêmes  espèces,  se  trouvent  à  Sumatra 
à  des  niveaux  beaucoup  plus  bas  qu'à  Java,  et  que  ce  sont 
là  précisément  les  végétaux  sur  lesquels  repose  le  caractère 
typique  des  régions.  M.  Junghuhn  pense  fâ  que  la  région  des 
nuages  à  Sumatra  est  située  plus  bas;  mais  il  resterait  à  expli- 
quer pourquoi  le  cas  est  tel,  et  comment  l'humidité  influe  sur 
le  déplacement  des  régions  végétales.  La  modification  pro- 
gressive qu'éprouvent  en  sens  vertical  les  formes  des  plantes 
ne  peut  être  considérée  (pie  comme  l'effet  du  changeaient  gra- 
duel de  température  dans  le  même  sens;  cependant  l'accumula- 
tion des  nuages  et  des  brouillards  exerce  indirectement  sur  les 
régions  une  action  déprimante,  en  atténuant  et  en  paralysant 
réchauffement  des  [liantes  de  montagne  par  les  rayons  solaires. 
M.  Miquel  5fl  n'a  pas  été  à  même  de  constater  dans  les  obser- 
vations météorologiques  de  semblables  dilférences  de  tempé- 
rature. Au  reste,  ce  n'est  point  dans  la  température  mesurée 
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à  l'ombre  qu'il  faut  chercher  l'action  exercée  par  un  ciel 
nuageux  sur  la  température  du  sol,  mais  bien  dans  les  condi- 
tions variables  de  l'insolation.  En  effet,  le  relief  et  la  position  de 
Sumatra  sont  de  nature  à  faire  admettre  un  plus  grand  déve- 
loppement de  nuages.  Ici  les  vallons  ont  pour  base  un  soulève- 
ment plus  considérable  du  sol,  ainsi  que  M.  Junghuhn  l'a  fait 
voir  dans  ses  caries  hypsométriques  des  contrées  de  Batta.  Une 
chaîne  montagneuse  d'environ  1300  mètres  (4000  pieds)  d'al- 
titude au-dessus  de  laquelle  des  hauteurs  coniques  s'élancent 
à  une  altitude  trois  fois  plus  considérable,  serre  de  près  la  côte 
sud -ouest  de  l'île  dans  toute  sa  longueur,  et  descend  vers  l'in- 
térieur sous  forme  de  chaînes  latérales  et  de  surfaces  élevées. 
En  rencontrant  partout  un  sol  incliné,  les  vents  de  mer  peuvent 
condenser  leur  vapeur  aqueuse  plus  aisément  qu'à  Java,  où  la 
majeure  partie  de  l'île  consiste  en  plaines  basses  et  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  325  mètres  (1000  pieds)  ou  650  mètres 
(2000  pieds).  D'ailleurs  la  position  différente  des  deux  îles 
paraît  également  avoir  son  importance  à  l'égard  des  vents 
dominants.  Bien  que  dans  certaines  contrées  de  Sumatra  la 
mousson  se  trouve  supprimée  (du  moins  dans  les  couches  atmo- 
sphériques inférieures),  les  vents  de  mer  n'en  soufflent  pas  moins 
perpendiculairement  à  l'axe  de  l'île.  Comme  ils  frappent  en 
totalité  les  larges  flancs  de  cette  dernière,  il  doit  en  résulter  une 
formation  ininterrompue  de  brouillards  et  de  précipitations  qui 
abaissent  la  température  du  sol.  Par  contre,  Java  se  trouve  sous 
l'empiredes moussons  nord-ouest  et  sud-est,  qui  atteignent  l'axe 
de  l'île  sous  un  angle  aigu  et  soufflent  le  long  des  montagnes. 
L'enveloppe  nuageuse  doit  donc  être  moins  dense  sur  les  mon- 
tagnes javanaises,  parce  qu'elles  sont  moins  exposées  aux  vents 
du  sud  et  ne  sauraient  en  précipiter  autant  de  vapeurs  aqueu- 
ses. Bornéo  et  Célèbes  sont  encore  trop  peu  connues  pour  être 
comparées  d'une  manière  certaine  avec  les  îles  occidentales  de 
la  Sonde.  Si  sur  le  Kina-Balu,  dans  l'île  de  Bornéo,  on  a  con- 
staté au-dessus  de  la  jungle  forestière  une  région  de  buissons, 
c'est  une  conséquence  de  la  configuration  abrupte  du  sommet. 
De  même,  sur  les  volcans  de  Java,  les  Éricées  arborescentes  sont 
petites  (au  plus  8  mètres  de  hauteur),  et  dès  la  hauteur  de  quel- 
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ques  pieds  au-dessus  du  sol  elles  se  ramifient  et  se  mélangent 
avec  les  broussailles  *. 

Ce  qui  rend  remarquables  les  montagnes  des  Philippines  '  ', 
c'est  que,  autant  que  les  forêts  s'y  sont  conservées,  on  y  voit  un 
Pin  (P.  insularis)  former  des  groupes  plus  ou  moins  considé- 

*  Le  voile  qui  a  pendant  si  longtemps  couvert  la  végétation  de  l'immense  lie  de 
Bornéo  ne  tardera  pas  à  être  soulevé,  en  grande  partir  du  moins,  grâce  aux  efforts 
persévérants  de  M,  0.  Bcccari.  L'ensemble  des  résultats  obtenus  par  cet  infatigable 
explorateur  n'a  pas  encore  étélivré  au  monde  scientifique;  cependant  nous  possé- 
dons déjà  des  travaux  sur  les  Mousses,  les  Hépatiques,  les  Lichens  et  les  Aigu  ss 
Les  premières  ont  été  l'objet  d'un  travail  de  la  part  de  M.  E.  Hampe  (Nuovo  Gior- 
iiiih'  botanico  italiano,  vol.  IV,  p.  275),  qui  décrit  lesMouss  ss  recueillies  par  M.  Bec- 
cari  dans  les  lies  de  Bornéo  et  de  Ccylan,  Celles  provenant  de  Bornéo  se  montent 
à  .VJ  espèces,  dont  13  nouvelles  appartenant  aux  genres  Sphagnum  (1),  Calym- 
peret  (2),  Neckera  il),  Hookeria  (1),  Hypnum  (6),  Dendrohypnum  (I),  Conomi- 
trium  Hi  et  Lorenua,  nouv.  genre  (I).  Parmi  les  Housses  recueillies  dans  l'Ile 
de  Geylan,  les  espèces  nouvelles  appartiennent  aux  genres  Amphoritheca  (1),  Ma- 
cromiirium(\),  Fabronia(l)  et  Hypnum(3).—  Sur  les  Hépatiques  recueillies  par 
M.  Beccari  dans  le  nord  de  Bornéo,  M.  le  Dr.  G.  de  Notaris  a  publié  en  1  HT i  un 
travail  considérable  muni  dis  :Si-  planches  (Epatiche  di  Bornéo,  raccoltedal  If  0. 
Beccari  >icl  ra.gio.to  di  Saraivah,  durante  gli  anni  1865-67).  Jusqu'à  l'exploration 
de  M.  Beccari,  on  connaissait  dans  l'île  de  Bornéo  iô  espèces  publiées  par  le  doc- 
teur Van  der  Sande  Lacoste  ;  le  savant  botaniste  italien  y  ajouta  51  espèces,  dont 
20  nouvelles  appartenant  aux  genres  :  Gottschea  [1),  Plagiochila  (3),  Jungerman- 
nia  (1),  Diploscyphus  n.  g.   (1),  Chiloscyphus  (3),  Lepidoiia  (1),  et  Mastigobryum 

(10).  Parmi  les  31  autres  espèces,  il  en  est  7  qui  pourraient  être  des  variétés  d'es- 
pèces déjà  connues,  sans  que  M.  de  Notarié)  qui  les  décrit  en  détail,  croie  pouvoir 
se  prononcer  à  cet  égard;  dans  tous  les  cas,  elles  n'ont  été  constatées  qu'à  Bor- 
néo, tandis  que  les  2i  autres  espèces  n'existent  pour  la  plupart  qu'à  Java  et  aux 
Iles  limitrophes  (Amboina  et  Banca),  ainsi  qu'à  Sumatra,  bien  peu  à  Ceylanet  aux 
Manilles.  —  Les  Lichens  rapportés  par  M.  Beccari  ont  été  étudiés  par  M.  de  Krempel- 
buber  (NUOVO  (,iiini.  bot.  ital.,  vol.  Vil,  avec  "J  pi.,  pp  l-t'>7).  Sur  l(ii  espèces  que 
contenait  la  collection,  105  sont  nouvelles.  Parmi  ces  espèces,  ce  sont  les  Lichens 
inférieurs  qui  prédominent,  tels  que  des  Graphidées  (35  espèces  dont  18  nou- 
velles), «les  Verrucariées  (23  esp.  dont  vju  nouv.),  des    Thelotrema  il-  esp.  dont 

10  nouv.),  des  AscidtUttl  (14  esp.  toutes  nouvelles);  tandis  que  les  Lichens  supé- 
rieurs sont  représentés  par  un  Parmelia  (esp.  nouv.),  un  Pliyscia,  un  Slicta  (esp, 
nouv.)  i.es  Cladonia,  Sphœrophoron,  Usnea,  Ramalina,  lùrmia,  paraissent  être 
rares  dans  cette  collection,  comme  en  général  la  plupart  des  Lichens  foliacés  et 
fruticuleux.  La  florule  des  Lichens  de  l'Ile  voisine  de  Singapore,  qui  se  compose 
de  21  espèces  dans  les  collections  de  Beccari,  ne  parait  guère  différer  de  celle 
de  Bornéo.  Cependant  le  botaniste  italien  a  trouvé'  à  Singapore  9  espèces  qu'il  n'a 
pas  rapportées  de  Bornéo.      Enfin,  les  Algues  ont  été  très-soigneusement  étudiées 

par  DI.  G.  Zauardim.  Ce    savant   a  publié  eu  1872  a  \  cuise,  SOUS   le  titre  de  l'hy- 

cearum   indicarum  pugillus,   un  travail  dans  lequel  il  passe  >n  revue  les  Algues 

recueillies  par  M.  Beccari  (de  18i'..*>  à  1807)  a  Bornéo,  à  Singapore  el  dans  l'Ile 
de  Ccylan.  Elles  consistent  en  81  espèces  réparties  entre    ij  genres  et  renfermant 
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rables;  par  suite  de  quoi  les  Fougères  arborescentes,  les  Bam- 
bous et  les  formes  de  plantes  tropicales  en  général,  se  trouvent 
refoulés  à  un  niveau  exlraordinairement  bas  (jusqu'à  715  mètres 
ou  2200  pieds,  sur  d'autres  points  jusqu'à  11)7  mètres  ou 
3500  pieds) .  Des  essences  résineuses  isolées  se  présentent  déjà 

27  espèces  nouvelles  et  i  genres  nouveaux  (Acroceptis,  Brachytrichia,  Trichocladia 
et  Polythria). 

Quant  aux  plantes  phanérogames  recueillies  par  M.  Beccari  dans  l'île  de  Bor- 
néo (province  de  Sarawak),  nous  indiquerons  1rs  principales  familles  iloni  les  es- 
pèces nouvelles  ont  été  publiées,  soit  par  M.  Beccari  lui-même,  suit  par  d'autres 
botanistes.  Palmiers:  3  nouv.  esp.  de  Caryota  et  i  d'Eugeissonà,  par  Beccari. — 
Molantliaeées  :  Petrosavia,  n.  genre,  représenté  par  une  esp.  (Becc  iri,  .Y.  G.  I>»l.  ital., 
vol.  III,  p.  7).  —  Conifères  :  M.  Parlatore  a  décrit  (DC.  Prodr.,  t.  XVI,  sect.  post.) 
comme  constatées  dans  l'île  de  Bornéo,  9  espèces  appartenant  aux  genres  Dammara, 
Daerydium,  Phyllocladus  et  Podocarpus;  parmi  ces9  espèces,  2  sont  nouvelles  ; 
les  8  autres  ne  B'étendent  pas  très-loin  en  dehors  de  l'île  de  Bornéo,  car  elles  habi- 
tent presque  toutes  Célèbcs,  Java,  Sumatra,  etc.  —  Aristolochiacées  :  -  espèces  nou- 
velles dugenre  limitai  (Beccari,  N.  G.  bot.  ital.,  vol.  Il,  p.  5  .  —  Balanophorées  : 
une  espèce  nouvelle  de  Balanophora  (id.,toid.,  vol.  [,p.  65). —  Malvacées:  Dans  sa 
monographie  des  Durïoné  is  |  \fonographic  Sketch  of  lh<>  Durioneœ,  avec  3  plan- 
ches), M.  Maxwell  T.  Masters  a  décrit  18  espèces  de  cette  curieuse  sous-tribu 
des  Malvacées;  sur  ce  nombre,  8  sonl  nom  (lies,  recueillies  par  M.  Beccari  à  Bor- 
néo  (Sarawak):  à  l'exception  d'uni'  seule  espèce  (Camptostemon  Schultzii)  qui  est 
propre  à  l'Australie,  les  9  autres  espèces  sont  de  Java,  Sumatra,  Malacca,  Ceylan, 
et  Malabar,  plusieurs  se  trouvent  également  à  Bornéo;  les  8  espèces  nouvelles 
appartiennent  aux  genres  Durio  (t  esp.i,  Roschia  (2),  Neesia  et  Dialycarpa  n.  g. 
représenté  par  une  esp.  —  Diptérocarpées  :  Dan-  sa  revue  des  genres  Dryobala- 
nops et  Dipterocarpus  [A  Revision  of  the  gênera  Dryobalanops  and  Dipterocarpus, 
avec  3  pi.,  dans  le  Journal  ofBotany,  etc.  new  Séries,  vol.  III,  p.  '.17,  ann.  1874), 
M.  F.  Dyer  décrit  3  espèces  de  Dryobalanops  et  i::  de  Dipterocarpus  donl  7  dou- 
teuses); dans  ce  nombre  8  sont  nouvelles,  recueillies  par  M.  Beccari  à  Bornéo 
(Sarawak),  appartenant  aux  genres  Dryobalanops  (3  esp.),  Dipterocarpus  (5);  les 
38  autres  espèces  ont  été  constatées  sur  différents  points  de  la  partie  orientale  de 

tropicale.  Cependant  on  n'en  a  pas  trouvé,  dit  M.  Dyer,  à  Test  de  la  ligne 
tracée  par  M.  Wallace  a  travers  le  détroit  de  Hacassar.  —Enfin  M.  Beccari  fait  ob- 
server i.V.  G.  l'ut.  Uni.,  vol.  III,  p.  177),  que  sa  collection  des  Anonacécs  de  l'île  do 
Bornéo  ne  renferme  pas  moins  de  105  espèces  réparties  entre  25  genres;  cependant, 
comme  plusieurs  de  ces  espèces  sonl  indéterminables,  M.  Beccari  admet  qu'eu 
tenant  compte  d»  -  espèces  de  cette  famille  déjà  précédemment  indiquées  par 
M.  Miquel,  ou  peut  porter  aujourd'hui  à  77  espèces  la  totalité  des  Anonacées  de 
l'Ile  de  Bornéo.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  les  espèces  nouvelle!  décrites  par 
M.  Beccari  et  appartenant  aux  genres  Buivants  :  Eburopetalum  il  esp.),  Maruccia 
n.  g.  il  esp.),  Ericosanihum  n.  ^.  '1  esp.),  Unona  (2),  Me**ettian  g. (2),  /'<</'/- 
althia(\),  Sphaarothalamus  (i),  Phœanihus  il). 

oup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  découvertes  botaniques  laites  par  M.  Beccari 
dans  l'Ile  de  Bornéo  nous  fournit  donc  un  total  de  *20i  nouvelles  espèces  (39  Pha- 
nérogame   et   165    Cryptogames  cellulaires),    clutfre   déjà   trè>-considérahle,    lors 
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dans  l'enceinte  de  la  forêt  tropicale  elle-même  (jusqu'à 
552  mètres  ou  1780  pieds),  ainsi  que  cela  est  d'ailleurs  égale- 
ment le  cas  dans  l'Himalaya  et  dans  les  péninsules  malaises, 
à  l'égard  des  espèces  qui  y  sont  indigènes. 

Centres  de  végétation.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  partie 
continentale  de  la  flore  indienne,  les  questions  relatives  aux 
plantes  endémiques  ont  été  si  parfaitement  traitées  par  MM.  Hoo- 
ker  et  Thomson60,  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  résumer  d'une  manière 
comparative  les  résultats  obtenus  par  ces  naturalistes  et  à  les 
compléter  eu  égard  à  l'archipel.  La  richesse  de  l'Asie  tropicale 
en  produits  spéciaux  se  rapproche  de  celle  de  l'Amérique  méri- 
dionale, tandis  que  le  monotone  Soudan  africain  demeure  bien 
en  arrière  de  ces  deux  continents.  C'est  dans  le  domaine  des 
moussons  que  le  chiffre  des  espèces  endémiques,  proportionnel- 
lement à  l'aire  entière  de  la  surface,  est,  à  l'exception  du  Cap, 
le  plus  considérable  parmi  toutes  les  flores  de  l'ancien  monde. 
D'après  une  estimation,  à  la  vérité  encore  très-vague  M,  la  flore 
indienne  pourrait  bien  compter  20  000  espèces  indigènes,  dont 
un  quart  à  peine  passerait  à  d'autres  contrées.  L'aire  du  domaine 
des  moussons  est  d'environ  150  000  milles  carrés  géographi- 
ques, et  offre  une  étendue  moitié  moins  considérable  que  celle 
de  l'Amérique  tropicale  ou  de  l'Afrique  tropicale.  Eu  égard 
à  la  proportion  entre  le  nombre  des  espèces  particulières  et 
l'étendue  du  continent,  dans  l'Amérique  tropicale,  le  chiffre 
des  plantes  endémiques  ne  paraît  guère  s'écarter  beaucoup  de 
celui  du  domaine  des  moussons,  et,  dans  les  deux  cas,  il  l'em- 

inème  qu'il  représenterait  la  totalité  des  espèces  nouvelles  dues  à  rot  infatigable 
explorateur;  mais  les  résultats  <tf  ses  travaux  acquerront  bien  d'autres  propor- 
tions quand  toutes  les  plantes  phanérogames  que  renferment  ses  collections  auront 
été  étudiées  et  publiées.  Pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  considérer  comme 
offrant  un  bilan  définitif  que  la  partie  île  ses  collections  relative  aux  Acotylédones 
cellulaires.  Or  rcit>-  traction  des  trésors  encore  non  révélés  suffit  déjà  pour 
donner  un  résultat  extrêmement  remarquable,  et  presque  inattendu,  savoir:  que 
dansl'ile  de  Bornéo,  parmi  les  plantes  caractérisées  par  des  formes  spéciales,  Bgu- 
rent  précisément  les  végétaux  qui  représentent  le  plus  le  caractère  cosmopolite 
mi   ubiquiste,  notamment  les    Acotylédones   cellulaires;  d'ailleurs  ce  phénomène 

acquiert   encore  plus  d'importance   quand  on  considère  que  c'est   un  territoire  delà 

province  de  Sarawak,  inférieur  en  étendue  à  la  France,  qui  a  fourni  à  lui  seul 
165  nouvelles  espèce-  de  ces  plantes  (Mousses  13,  Hépatiques  '20,  Lichens  105  et 
Alpue-  27).  —  T. 
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porte  sur  celui  de  la  zone  tempérée.  Le  rapport  opposé  nous  est 
fourni  par  l'Afrique,  où  la  flore  du  Cap  est  de  beaucoup  plus 
riche  qu'une  aire  tropicale  quelconque  de  même  étendue. 

Toutefois  la  répartition  des  centres  de  végétation  est  fort 
différente  dans  l'Asie  tropicale  et  dans  l'Amérique  tropicale. 
Dans  les  deux  continents,  la  plus  intime  relation  a  lieu  entre  la 
variété  des  conditions  climatériques  déterminée  par  le  relief  du 
sol  ;  mais  comme  la  migration  des*  plantes  est  surtout  favorisée 
par  la  continuité  des  continents,  dans  l'Archipel  indien  les 
centres  primordiaux  sont  restés  bien  plus  séparés  que  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainsi  M.  Miquel  C1  trouve  que  parmi 
les  végétaux  de  Sumatra,  presque  la  moitié  (46  p.  100)  n'ont  pas 
été  constatés  jusqu'à  présent  à  Java.  Dans  l'Amérique  tropicale 
on  ne  connaît  de  semblable  séparation  des  plantes  endémiques 
qu'à  Cuba.  Par  contre,  dans  les  deux  péninsules  indiennes,  et 
notamment  dans  l'Hindoustan,  les  aires  des  espèces  diverses 
ont  bien  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  possèdent  ordinairement 
dans  l'Amérique  méridionale,  où  à  cause  du  relief  du  sol  et  de 
la  position  de  la  contrée  des  deux  côtés  de  l'équateur,  le  climat 
se  trouve  subdivisé  en  sections  plus  tranchées.  Les  espaces  qui, 
dans  les  Indes  orientales,  séparent  des  domaines  climatériques 
analogues,  sont  moins  vastes,  et  par  suite  ont  pu  être  franchis 
plus  aisément  par  la  migration  des  plantes. 

Dans  l'Asie  tropicale,  la  variété  des  espèces  réunies  dans 
Je  même  espace  restreint  est  rarement  aussi  grande  qu'on 
aurait  pu  s'y  attendre,  à  en  juger  par  leur  dissémination  sui- 
de vastes  aires,  ainsi  que  parla  richesse  de  la  flore;  toutefois 
il  paraît  que  ce  phénomène  constitue  le  trait  différentiel  entre 
les  pays  tropicaux  et  les  contrées  les  plus  riches  en  plantes 
de  la  zone  tempérée,  et  qu'il  est  en  rapport  avec  la  prédomi- 
nance des  végétaux  ligneux,  qui  exigent  trop  de  place  pour  que 
la  proportion  puisse  être  rétablie  à  l'aide  des  éléments  fores- 
tiers mixtes  et  du  nombre  plus  varié  d'épiphytes.  M.  Hooker 
pense  que ,  à  l'exception  du  Khasia  et  de  quelques  autres 
pays  montagneux,  dans  l'Inde  continentale,  il  n'est  peut-être 
pas  de  localité  de  h  milles  géographiques  de  diamètre,  où 
l'on  puisse  trouver  2000  Phanérogames  diverses;  ce  qui,  à  en 
T.  11.  G 
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juger  par  Sumatra  8l,  s'applique  probablement  aussi  à  l'archipel 
boisé.  Il  considère  Assam  comme  la  plus  riche  contrée  de  l'Inde, 
parce  que  dans  ce  pays  les  végétations  de  L'Himalaya,  du  kha- 
sia  et  du  Bengale  se  trouvent  réunies.  Les  districts  arides  sont 
naturellement  encore  plus  pauvres  que  ceux  placés  sous  un  cli- 
mat humide  :  M.  Thomson  admet  que  sur  la  même  aire  de 
h  milles  géographiques  de  diamètre,  le  Pundjab  ne  fournit  guère 
que  800  espèces,  et  que  parmi  celles-ci  la  majorité  consiste  en 
herbes  annuelles,  qui  ne  se  montrent  qu'à  l'époque  des  pluies. 
Partout  les  plaines,  ainsi  que  les  contrées  à  collines  de  l'Hin- 
doustan,  sont  pauvres  en  plantes,  et  elles  le  seraient  encore 
davantage  si  pendant  la  période  pluvieuse  on  ne  voyait  se  dé- 
velopper une  masse  d'herbages  et  d'herbes  vivaces,  qui,  après 
tout,  n'offrent  que  peu  de  variété  tant  dans  l'Inde  entière  que 
plus  haut  dans  les  régions  montagneuses  (ex.  :  petites  formes  de. 
Légumineuses,  de  Scrofularinées  et  d'Acanthacécs).  De  même 
ces  plaines  ont  reçu  des  latitudes  plus  élevées,  par  voie  d'immi- 
gration, un  nombre  considérable  de  plantes,  qui  accompagnent 
les  céréales  d'hiver  et  fleurissent  de  concert  avec  celles-ci 
pendant  les  mois  plus  froids.  Aucun  de  ces  végétaux  ne  peut 
servir  d'ornementation  h  la  contrée,  et  M.  Hooker  est  d'avis  que 
généralement  parlant,  il  y  a  peu  de  pays  de  la  terre  où  la  végéta- 
tion soit  moins  belle  et  ail  une  durée  de  lleuraisou  aussi  courte 
que,  dans  les  plaines  de  l'Hindoustan. 

Or,  comme  non-seulement  la  contrée  basse  se  déploie  inva- 
riablement sur  un  espace  considérable,  mais  qu'aussi  les  mon- 
tagnes offrent  une  structure  uniforme,  les  plantes  à  aire  cir- 
conscrite font  complètement  défaut  aux  Indes  orientales.  Ici 
on  ne  saurait  presque  nulle  part  constater  de  centres  de  végé- 
tation :  car  même  des  contrées,  telles  quelokhasia  et  certaines 
parties  de  l'Himalaya,  doivent  leur  richess  !  en  plantes,  pour  la 
plupart,  à  la  différence  des  stations  resserrées  sur  un  espace 
étroit,  tandis  que  la  majorité  des  espèces  ont  pu  en  même  temps 
si  répandre  au  loin,  partout  où  elles  trouvèrent  dr>  condi- 
tions analogues  d'existence.  On  a  cité  plusieurs  exemples  qui 
prouvent  (pie  mémo  des  arbres  sont  possédés  en  commun  par 
des  contrées  montagneuses  lointaines:  ainsi  il  paraîtrait  que  le 
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Rasamala  de  Java  (Altingia)  se  présente  également  dans  l'As- 
sam,  comme  au  Rhasia  plusieurs  Chênes  de  cette  île.  Néanmoins 
des  montagnes  moins  considérables  et  d'une  structure  particu- 
lière, telles  que  précisément  le  Khasia  et  les  Nilgherries,  parais- 
sent posséder  plusieurs  formes  qui  leur  sont  propres.  Mais  si  en 
général,  par  les  vastes  aires  de  leurs  plantes,  les  pays  monta- 
gneux présentent  un  même  caractère  que  la  contrée  basse, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  limites  altitudinales  auxquelles 
se  rattache  chaque  espèce  en  particulier  favorisent  davantage 
la  séparation  des  centres.  C'est  la  simple  conséquence  de  ce 
que,  dans  les  Indes,  l'extension  des  plantes  sur  la  terre  ferme 
n'est  soumise  que  presque  aux  seules  conditions  climatériques, 
et  que  ce  n'est  que  dans  l'archipel  que  les  influences  méca- 
niques acquièrent  une  plus  grande  importance.  Certaines  fa- 
milles et  formes  végétales  se  trouvent  limitées  au  sol  incliné 
et  descendent  considérablement  dans  la  région  tropicale  de 
l'Himalaya  cl  des  Ghauts  (de  650  jusqu'à  975  mètres  ou  2000- 
3000  piedsj  sans  toucher  à  la  contrée  basse  elle-même,  ce  qui 
sans  doute  pourrait  bien  tenir  à  la  nature  de  l'irrigation  ou  à  la 
constitution  diverse  de  la  terre  végétale.  Au  nombre  des  exemples 
on  cite  les  essences  résineuses  (JPinus  longifolia),  ainsi  que 
la  forme  de  Laurier,  les  Magnoliacées,  lesTernstrœmiacées,  les 
Laurinées  et  les  Rhododendrons. 

La  différence  la  plus  importante  entre  la  terre  ferme  et  l'ar- 
chipel consiste  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  chaque  île  en  parti- 
culier, et  surtout  les  plus  grandes,  ont  conservé  indépendants 
leurs  centres  de  végétation;  cela  se  voit  déjà  à  Ceylan  et  sur 
une  bien  plus  vaste  échelle  encore,  dans  les  grandes  îles  de  la 
Sonde,  parmi  lesquelles,  à  la  vérité,  Bornéo  et  Célèbes  sont 
encore  peu  connues,  puis  également  dans  les  Moluques  et  les 
Philippines,  lesquelles  ne  sauraient  non  plus  Otrc  comparées  qu'à 
l'aide  d'explorations  plu- étendues  qui  font  encore  défaut*.  Toutes 
ees  lies,  caractériséespar  des  formes  organiques  qui  leur  sont  pro- 


'  Les  données  contenues  dans  ma  ti"t<'  page  78  confirment  pai  i  ûti  ment  la  suppo- 
sition de  l'auteur  en  tant  qu'elle  concerne  Bornéo  et  même  Ceylan .  Quant     I 
sa  végétation  ne  tardera  pa  révélée  par  H,   \.  Beccari,  qui  .i  dejà  fail 
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près,  sont  d'origine  volcanique,  ou  du  moins  leurs  contours 
littoraux  ont  été  développés  dans  le  courant  de  la  période  géolo- 
gique actuelle  par  suite  de  soulèvements  qui  se  continuent  encore. 
Bornéoet  la  Nouvelle-Guinée,  lesdeux  plus  grandes  îles  du  globe, 
sont  entourées  d'un  demi-cercle  formé  par  des  séries  de  volcans 
actifs  auxquels  se  rattache  le  domaine  de  dépression  des  îles 
de  coraux  dans  le  Pacifique.  Aussi  loin  que  s'étend  l'activité 
volcanique  ou  que  se  présentent  sur  les  côtes  des  bancs  de  co- 
raux émergés,  nous  trouvons  des  centres  de  végétation  qui,  bien 
que  tous  participant  au  caractère  de  la  flore  indienne,  ne  s'en 
distinguent  pas  moins  par  les  plantes  endémiques  que  possède 
chacune  des  îles  depuis  Sumatra  et  Java  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Guinée.  Par  contre,  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique,  en  voie 
de  dépression,  la  flore  est  très-pauvre  en  produits  endémiques 
et  provient  pour  la  plupart  de  l'Asie.  En  opposition  frappante 
avec  le  groupe  des  îles  Sandwich  et  la  Nouvelle-Calédonie,  on 
n'a  constaté  dans  le  Pacifique,  au  delà  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  de  la  Nouvelle-Irlande,  où  la  végétation  indienne  trouve  son 
terme,  qu'un  petit  nombre  de  centres  indépendants  de  végéta- 
tion. Ce  qui  démontre  que  la  flore  de  l'archipel  de  corail  est 
une  flore  immigrée  et  non  répandue  de  cet  archipel  en  Asie, 
c'est  la  proportion  exigiie  qu'elle  offre  entre  les  espèces  et  les 
genres,  en  vertu  d'une  loi  que  M.  Hooker  a  été  le  premier  à  éta- 
blir lors  de  son  exploration  des  Gallapagos  ,s.  Dès  lors  il  n'y  a 
pas  lieu  d'admettre  que  les  dépressions  constatées  par  M.  Dar- 
win à,  l'aide  de  la  formation  des  coraux  aient  eu  des  propor- 
tions assez  considérables  pour  détruire  des  continents  entiers, 
qui  pourtant  auraient  dû  laisser  quelques  restes  de  leurs  créa- 
tions organiques  63.  Dans  les  îles  de  la  Sonde,  on  voit  la  ri- 
chesse en  produits  spéciaux  augmenter  avec  l'étendue  des  pays 
soulevés. 

La  répartition  des  organismes  dans  l'archipel  indien  fournit 
encore  un  autre  problème,!' un  des  plus  remarquables  du  domaine 

connaître  [Nwwo  Giorn.  /»</.  Uni.  vol.  VI,  p.  195)  une  curieuse  Rubiacée  nouvelle 
de  cette  lie  :  le  Myrtnecodia  celebica,  On  fonde  aussi  de  légitimes  espérances  sur 
l'exploration  prochaine  de  M.  de  la  Saviniexre,  à  laquelle  se  sont  associés  la  plu- 
part des  phytographes  européens  par  leurs  souscriptions.  —  T. 
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obscur  des  centres  de  végétation.  Tandis  que  partout,  à  l'exception 
du  groupe  insulaire  de  Timor,  la  flore  est  indienne,  et  que  le 
caractère  végétal  de  la  Nouvelle- Guinée  est  décidément  celui  de 
Bornéo,  la  distribution  des  animaux  se  trouve  subordonnée  à  des 
conditions  complètement  différentes,  constatées  par  M.  Wallace  '. 
Les  limites  de  l'extension  de  certaines  formes  animales  sont 
déterminées  par  la  profondeur  de  la  mer  qui  sépare  les  îles  les 
unes  des  autres.  Une  ligne  rasant  le  fond  profond  de  la  mer  et 
tracée  à  travers  le  détroit  de  Macassar  entre  Bornéo  et  Célèbes, 
à  l'est  de  Java  entre  Bali  et  Lombok,  et  au  nord  entre  les  Mo- 
luques  et  les  Philippines,  sépare  la  faune  indienne  de  la  faune 
australienne,  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  une  autre 
cause  physique  quelconque.  Si  l'on  se  figure  les  deux  domaines 
soulevés  à  195  mètres  ou  600  pieds,  la  faune  de  l'Inde  insu- 
laire serait  réunie  à  celle  de  l'Asie,  et  c'est  de  la  même 
manière  qu'à  l'aide  d'un  banc  australien  peu  profond,  la  Nou- 
velle-Guinée se  trouve  en  connexion  sous-marine  avec  la 
Nouvelle-Hollande  *. 

Ainsi  donc,  dans  l'archipel  indien,  les  limites  des  formes 
végétales  et  animales  ne  coïncident  point.  La  végétation  corres- 
pond à  la  loi  des  analogies  climatériques,  et  la  faune  à  celle  des 
analogies  dans  le  sens  de  l'espace  **.  Un  vaste  champ  se  trouve 
donc  ouvert  ici  aux  spéculations  sur  l'histoire  physique  de  notre 
globe.  Une  légère  immersion  du  sol  suffit  aux  Darvvinistes  pour 

*  M.  Peschel  (Gesch.  der  Erdk.,  p.  077)  fait  observer  que  la  découverte  pour  le 
règne  animal  d'une  ligne  de  démarcation  tracée  à  travers  les  îles  Banda  et  les 
Moluques  appartient  à  M.  Schlegel,  qui  l'avait  signalée  déjà  en  18:17  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Serpents;  ce  fait  fut  plus  tard  mieux  précisé  par  M.  Mùller,  et  reçut 
enfin  sa  véritable  consécration  par  M.  Wallace.  Sous  ce  rapport,  l'éminent  zoolo- 
giste, anglais  se  trouverait  donc,  à  l'égard  de  ses  prédécesseurs,  à  peu  près  dans  la 
même  position  que  M.  Darwin  à  l'égard  de  Lamarck,  qui  également  eut  le  mérite 
de  fournir  les  premiers  germes  d'une  théorie  si  brillamment  développée  par  le 
célèbre  chef  de  notre  moderne  école  évolutiounisle.  —  T. 

**  Bien  que  la  remarquable  loi  constatée  par  M.  Wallace  n'ait  trouvé  jusqu'à 
présent  son  application  qu'au  règne  animal,  cependant,  dans  son  travail  intitulé 
Die  geogr.  Verbrettung  der  Cruciferen  und  Gnrtaceen.  M.  Robert  Brown  a  adopté  la 
division  de  M.  Wallace  en  tant  que  cela  concerne  les  Conifères  et  les  Gnétacées,  et 
il  admet  en  conséquence,  pour  ces  végétaux,  deux  domaines  botaniques  :  le  domaine 
indo-malais  et  le  domaine  austro-malais.  (Voy.  Petermann,j|fiftfietl.,1872,  t.  XVIII, 
p.  41.) -T. 
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expliquer  aisément  l'origine  des  faunes  dans  ces  îles,  mais  non 
pas  le  caractère  indien  de  la  flore  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui 
exige  des  soulèvements  bien  plus  considérables  que  ceux  admis 
pour  rendre  compte  de  l'origine  des  faunes,  soulèvements  capa- 
bles de  donner  lieu  à  des  périodes  de  pluies  tropicales.  Cette 
hypothèse  fait  provenir  les  Marsupiaux  endémiques  à  la  Nou- 
velle-Guinée de  ceux  de  l'Australie,  postérieurement  à  la  forma- 
tion du  détroit  de  Torrès,  mais  elle  ne  nous  dit  point  comment 
les  Palmiers  propres  à  la  Nouvelle-Guinée  ont  pu  être  produits 
par  des  genres  indiens  voisins.  On  aurait  plus  de  droit  à  for- 
muler une  hypothèse  différente,  quoique  également  privée  de 
l'appui  de  faits  solidement  établis  :  c'est  l'hypothèse  fondée  sur 
la  relation  différente  des  végétaux  et  des  animaux  vis-à-vis  du 
monde  extérieur.  D'après  leur  organisation,  les  premiers  sont 
plus  dépendants  du  climat,  et  les  derniers  de  la  végétation  qui 
leur  sert  de  nourriture.  Quand  un  fond  de  mer  est  converti  en 
terre  ferme,  le  climat  de  celle-ci  (indépendamment  de  la  posi- 
tion géographique)  se  trouve  déterminé  par  la  configuration 
des  côtes  et  le  relief  du  sol.  Que  les  forces  créatrices  viennent 
à  s'y  manifester,  et  aussitôt  les  formes  produites  s'adapteront 
à  la  nature  du  climat.  Depuis  le  continent  malais  jusqu'aux  îles 
de  la  mer  australe,  comme  partout,  ces  formes  correspondent 
au  climat  actuel.  Mais  si  nous  admettons  que  dans  une  période 
antérieure,  la  partie  orientale  de  l'archipel  ne  possédait  pas  ses 
montagnes  et  se  rattachait  à  l'Australie,  le  climat  australien  a 
pu  s'étendre  jusqu'à  l'archipel,  et  avec  le  changement  du  climat 
la  végétation  d'alors  a  dû  également  s'évanouir.  Une  nouvelle 
flore  apparut,  mais  la  faune,  étant  moins  dépendante  du  climat, 
aura  pu  conserver  plus  longtemps  ses  anciens  types.  Peut-être 
y  aurait-il  lieu  do  considérer  la  période  actuelle  comme  se  trou- 
vant dans  des  conditions  où  les  formes  animales  australiennes  de 
la  Nouvelle-Guinée  se  trouvent  en  voie  d'extinction,  parce  (pie  les 
forêts  de  jungles  ne  correspondent  plus  aux  exigences  de  leur  ali- 
mentation. Il  y  a  toute  apparence  que  l'activité  créatrice  ne 

manifeste  qu'à  do  certaines  époques  et  sur  certains  point-  de  la 
surface  terrestre,  et  que  pendant  les  longs  intervalles  de  repos, 
la  nature  ne  s'attache  qu'à  la  conservation  des  formes  existantes 


SÉPARATION  DES  CENTRES  DE  VÉGÉTATION.  87 

engagées  dans  leurs  luttes.  Dans  la  voie  du  développement  géo- 
logique, la  végétation  doit  toujours  être  considérée  comme  pré- 
cédant les  animaux  qu'elle  nourrit.  À  l'époque  depuis  laquelle 
les  montagnes  et  le  climat  humide  de  la  Nouvelle-Guinée  se  sont 
formés,  aucune  création  de  nouveaux  Mammifères  n'a  eu  lieu. 
On  n'a  constaté  dans  cette  grande  île  que  peu  de  Marsupiaux  et 
presque  pas  d'autres  Mammifères  61.  Mais  dans  d'autres  classes 
animales  on  a  vu  se  produire  des  formes  correspondant  à  la  vé- 
gétation actuelle,  telles  que  les  Oiseaux  de  paradis  inconnus  dans 
l'Australie,  et  qui  dans  la  Nouvelle-Guinée  voltigent  autour  des 
sommets  des  arbres  de  la  forêt,  en  se  cachant  dans  leur  feuillage 
pendant  la  chaleur  de  midi.  De  même,  selon  M.  Jukes  s,  les 
Mollusques  ne  dépassent  point  le  détroit  de  Torrès.  Ayant 
confirmé,  par  son  exploration  de  la  barrière-riff,  l'abaissement 
de  l'Australie  signalé  par  M.  Darwin,  il  avait  conclu  que  jadis 
la  Nouvelle -Guinée  était  réunie  à  la  première,  et  que  ce  ne  fut 
qu'après  la  séparation  de  ces  deux  îles  que  les  Mollusques  se 
répandirent  le  long  de  la  ligne  côtière  nouvellement  établie,  no- 
tamment le  type  des  Moluques  le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  en  face  des  espèces  australiennes.  Dès  l'époque  tertiaire, 
le  type  actuel  d'organisation  de  la  Nouvelle-Hollande  avait  reçu 
son  empreinte  définitive ,  tandis  que  les  plantes  endémiques 
et  les  animaux  de  la  Nouvelle-Guinée  paraissent  se  rattacher 
à  une  époque  bien  postérieure  *. 

Dans  la  flore  de  l'Inde,  presque  toutes  les  familles  végétales 
de  noire  globe  sont  représentées,  et,  ainsi  que  cela  est  ordinai- 

*  Nos  connaissances  de  la  végétation  do  la  Nouvelle-Guinée  sont  encore  très- 
bornées,  malgré  Les  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  dont  cette  terra  incognitos. 
été  l'objet  il.-  nos  jours,  etquise  trouvent  résumées  dans  Petermann's  Mittheilun- 
<jeu,  ann.  1874,  vol.  \\,  p.  107,  ainsi  que  dans  le  Cosmos  de  M.  Cura,  ann.  1*7::- 
1871.  Ce  dernier  recueil  (ann.  1873,  n°  5,  p.  21 7)  publie  une  lettre  de  M.  Beccari  (dont 
les  explorations  botaniques  de  Bornéo,  de  la  Nouvelle-Guinée,  etc.,  non  encore 
complètement  publiées,  promettent  d'importants  résultats),  dans  laquelle  ce  bota- 
niste reproche  à  lu  végétation  «le  la  Nouvelle-Guinée  son  extrême  pénurie,  en  dé- 
clarant que  les  île-  limitrophes,  aussi  bien  que  la  Nouvelle-Guinée  elle-même,  ont 
été  pour  lui  un  sujel  Wc  désappointement  de  plus  en  plus  croissant:  i  La  flore 
déjà  assez  pauvre  delà  Nouvelle-Guinée,  dit-il,  le  devient  encore  davantage  [pove- 
rùstma)  dans  le>  Uea  qui  en  dépendent.i  Pourtant  c'est  dans  la  Nouvi  Ile-Guinée, 
et  seulement  dans  une  minime  fracti lu  littoral  nord-ouest  visitée  par  lui,  que 
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rement  le  cas  sous  les  tropiques,  ces  familles  se  trouvent  plus 
régulièrement  réparties  que  dans  la  zone  tempérée.  Les  genres 
sont  souvent  riches,  mais  chacune  des  familles  dominantes  ne 
l'est  pas  dans  la  môme  proportion,  en  sorte  que  sous  le  rapport 
de  leur  étendue  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  équilibrées. 
De  même  que  dans  les  Indes  occidentales,  dans  le  domaine  des 
moussons,  les  Légumineuses,  les  Rubiacées  et  les  Orchidées 
constituent  les  familles  les  plus  nombreuses  :  ce  dernier  domaine 
possède  plus  d'Urticées  et  moins  de  Synanthérées  que  les  Indes 
occidentales.  La  diminution  des  Graminées  et  l'accroissement 
des  Orchidées  distinguent  les  contrées  tropicales  asiatiques  de 
celles  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  Peu  de  groupes  sont  exclu- 
sivement propres  à  la  flore  de  l'Inde  ou  bien  plus  fortement 
représentés  dans  cette  flore  que  dans  d'autres,  et  quand  cela 
a  lieu,  ils  ne  possèdent  guère  une  étendue  considérable, 
Les  Aurantiacées  et  les  Diptérocarpées  paraissent  toutes  être 
originaires  de  l'Inde,  de  môme  que  la  plupart  des  Balsa- 
minées.  Au  groupe  des  Aurantiacées  n'appartiennent  qu'en- 
viron 60  espèces  connues,  parmi  lesquelles  quelques-unes 
s'étendent  jusqu'à  la  Chine  et  jusqu'aux  îles  de  la  mer  du  Sud  ; 
peu  d'entre  elles  ont  été  trouvées  dans  l'Australie  tropicale  ou 
en  Afrique,  sans  avoir  été  observées  en  Asie.  En  fait  de  Diptéro- 
carpées, on  en  connaît  déjà  au  delà  de  100  espèces,  dont  une 
seule  est  de  la  Sénégambie ,  toutes  les  autres  étant   limitées 


M.  Wallace  (tlie  Stalaya  Archipelago,  vol.  11,262)  signale  une  telle  richesse  dans  le 
règne  animal,  que  250  espèces  d'Oiseaux  sont  exclusivement  propres  à  ce  district 
circonscrit,  et  dans  ce  nombre  figurent  1 1  espèces  d'Oiseaux  de  paradis,  dont  nu  ae 
connaît  jusqu'à  présent  que  18  espèces;  et  comme  les  i  espèces  non  exclusivement 
|in>|i[vs  à  la  Nouvclle-duiuée  ne  se  trouvent  que  dans  les  îles  limitrophes  <•(  nulle  part 
ailleurs,  ou  peut  dire  que  c'est  au  groupe  insulaire  de  la  Nouvelle-Guinée  qu'esl 
limitée  la  totalité  des  oiseaux  de  paradis  connus.  Cette  singulière  disproportion 
(jui  Bemble  se  manifester  dans  la  Nouvelle-Guinée  entre  les  règnes  animal  et  vé- 
gétal, reproduirait  donc  le  phénomène  signalé  dans  le  Thibel  (voy.  nu  note,  vol.  I. 
p.  615),  de  même  que  dans  le  midi  de  l'Afrique,  selon  M.  Bfauch,  dans  la  contrée 
comprise  entre  le  Limpopo  et  leZambèse.  Ce  sérail  exactement  l'opposé  de  ce  que, 
selon  Buffon,  présenterait  l'Amérique,  où  le  règne  animal  ne  sciait  qu'un  pâle 

reflel  de  l'ancien  i ide  sous  les  rapports  de  la  dimension  ri  de  la  variété  des 

espèces;  tandis  qu'il  est  notoire  que,  quant  au  règne  végétal,  le  nouveau  monde  es) 
pour  le  moins  l'égal  de  l'ancien  -on-  tous  le-  rapports,  -T. 
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à  l'Asie  tropicale  (deux  genres  propres  à  l'île  de  Ceylan,  une  à 
celle  de  Bornéo).  Parmi  1 40  Balsaminées,  5  seulement  se  pré- 
sentent dans  la  zone  septentrionale  tempérée,  20  en  Afrique  et 
à  Madagascar,  toutes  les  autres  dans  l'Asie  tropicale  et  presque 
exclusivement  sur  la  terre  ferme.  Le  reste  des  familles  dont  le 
centre  d'extension  est  indien,  ont  de  même  une  étendue  propor- 
tionnellement peu  considérable  :  ce  sont  les  Çyrtandracées,  les 
Ébénacées,  les  Jasminées  et  les  Myristicées. 

Selon  que  le  climat  est  sec  ou  humide,  lasuccession  des  séries 
des  familles  prédominantes  doit  différer,  cependant  elle  n'a  pas 
encore  été  établie  pour  les  pays  à  climat  sec.  Dans  sa  flore  de 
l'archipel  65,  M.  Aliquel  a  indiqué  pour  chaque  famille  le  degré 
de  sa  richesse.  Conformément  à  sa  revue,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  l'expression  de  la  zone  équatoriale  boisée,  humi- 
dement  chaude,  mais  qui  cependant  ne  tient  pas  compte  des 
Fougères,  je  réunis  ici  celles  des  familles  (exprimées  à  1  pour 
100  du  chiifre  total  des  Phanérogames)  qui  dans  sa  flore 
contiennent  au  delà  de  20  espèces  :  Légumineuses  et  Orchi- 
dées (presque  7  pour  100),  Rubiacées  (6-7),  Urticées  (5),  Gra- 
minées (presque  5),  Acanthacées,  Synanthérées  et  Cypéracées 
(presque  3),  Euphorbiacées,  Laurinées,  Mélastomacées  et  Myr- 
tacées  (2-3). 

Les  éléments  non  endémiques  de  la  flore  indienne  se  rangent 
d'après  les  connexions  avec  les  contrées  limitrophes. 

La  position  de  l'Himalaya  en  dehors  des  tropiques  favorise 
l'immigration  des  végétaux  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
A  l'aide  d'une  transition  climatérique  graduelle,  l'Hindoustan 
nord-ouest  se  rattache  à  la  flore  des  steppes  et  du  désert,  de 
même  que  par  la  régularité  des  saisons  l'Inde  se  relie  à  la  Chine. 
Dans  tous  ces  cas,  il  a  pu  se  produire  un  échange  des  plantes 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  sans  que  des  obstacles  méca- 
niques se  soient  opposés  à  leur  migration. 

Les  relations  à  l'égard  de  l'Australie  tropicale  sont  déjà  plus 
éloignées  ;  mais  comme  la  distance  des  côtes  est  peu  considérable, 
on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  un  grand  nombre  de  végé- 
taux indiens  figurer  dans  la  flore  du  continent  australien.  La 
concordance  aurait  été  encore  plus  prononcée,  si  le  climat  de 
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l'Australie  ne  s'écartait  pas  d'une  manière  si  particulière  de  celui 
de  la  plupart  des  îles  rapprochées  de  l'archipel. 

Entre  Je  Soudan  africain  et  les  Indes  orientales,  il  existe  éga- 
lement une  affinité  intime  des  flores,  bien  qu'elles  soient  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  toute  la  largeur  de  la  mer  indienne; 
cependant  cette  affinité  se  manifeste  surtout  par  une  certaine 
similitude  de  la  physionomie  et  des  formes  végétales  des  deux 
contrées,  ce  qui  s'explique  aisément  à  l'aide  des  analogies  cli- 
matériques  que  présentent  leurs  plateaux,  mais  pas  autant  par 
l'échange  naturel  opéré  entre  les  plantes  respectives.  En  effet, 
lorsqu'on  élimine  de  la  longue  série  des  espèces  possédées  en 
commun,  d'abord  les  satellites  des  végétaux  cultivés,  transplan- 
tés en  majeure  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  puis  les  végé- 
taux qui,  tels  que  les  plantes  grasses,  se  trouvent  en  connexion 
directe  par  l'intermédiaire  des  contrées  littorales  de  l'Arabie  et 
de  la  Perse,  le  reste  des  végétaux  dont  la  migration  s'explique 
moins  n'est  que  de  peu  d'importance,  ainsi  que  nous  le  ferons 
voir  en  traitant  du  Soudan. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  un  autre  fait  suggéré  à 
M.  Hooker  par  les  collections  que  M.  Low  a  rapportées  du  Kina- 
Balu,  à  Bornéo  66.  A  une  altitude  considérable  (-2000  mètres 
ou  8000  pieds),  on  voit  se  présenter  des  genres  de  l'hémisphère 
austral,  d'ailleurs  étrangers  à  l'Inde,  tels  qu'une  Conifère 
(Phyllocladus),  une  Magnoliacée  {Drimys),  et  une  Thymélée 
(Daphnobrion).  Ils  se  trouvent  tous  représentés  également  dans 
la  Nouvelle-Zélande  :  l'aire  du  Drimys  embrasse  les  contrées 
plus  froides  de  l'hémisphère  austral,  depuis  l'Amérique  jusqu'à 
l'Australie!;  les  deux  autres  genres  n'habitent,  à  l'exception  de 
Bornéo,  que  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Tasmanie,  et  même  ici, 
particulièrement  les  régions  de  montagnes.  Au  reste,  des  phéno- 
mènes analogues,  ou  du  moins  comparables,  ne  font  pas  non 
plus  défaut  aux  montagnes  des  autres  îles  de  la  Sonde.  C'est 
ainsi  qu'à  Java  et  encore  plus  nettement  à  Sumatra  5S,  se 
trouvent  représentés  les  Leptospermes  [L.  floribundum)  et  les 
Épacridées  {Leucopogon)  de  la  Nouvelle-Hollande  :  seulement 
ici  le  retour  des  mêmes  genres  dans  des  contrées  lointaines  a 
quelque  chose  de  moins  frappant  que  sur  le  kina-Balu,  parce 
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que  dans  les  îles  de  l'archipel,  des  types  australiens,  tels  que 
Myrtacées  et  Casuarinées,  se  présentent  plus  fréquemment  dans 
des  stations  convenables. 

Toutefois  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  ici,  ce  n'est  point  une 
migration  vers  le  Kina-Balu,  puisque  les  espèces  des  genres 
sus-mentionnés  diffèrent  de  celles  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
sont  d'une  nature  endémique,  mais  seulement  le  fait  que  sous 
des  conditions  climatériques  semblables,  on  voit  se  reproduire 
des  organisations  à  structure  particulière,  dont  certaines  espèces 
se  trouvent  séparées  les  unes  des  autres  par  de  grands  espaces 
intermédiaires.  Ce  phénomène  semble  être  en  contradiction  avec 
la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  organismes  deviennent  d'autant 
plus  semblables  que  les  centres  où  ils  se  sont  produits  se 
trouvent  géographiquement  rapprochés.  Les  aires  de  beaucoup 
de  genres  peuvent  être  comparées  à  des  cercles,  ou  d'autres 
figures  géométriques ,  dans  le  centre  desquels  les  espèces 
s'accumulent  en  9' évanouissant  à  leur  périphérie.  Toutefois  ces 
cercles  sont  de  dimensions  inégales  ;  ils  peuvent  être  limités  à  un 
petit  archipel  comme  aussi  embrasser  presque  le  globe  tout 
entier,  et  alors,  dans  l'intérieur  du  cercle,  la  distribution  de 
chaque  centre  tient  aux  influences  climatériques.  C'est  ainsi  que 
grâce  à  l'uniformité  des  basses  températures,  les  montagnes  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  de  Bornéo  se  trouvent,  pendant  la  ma- 
jeure partie  de  l'année,  reliées  par  l'analogie  de  l'uniformité  de 
leurs  températures.  Plus  rares  sont  déjà  les  cas  où  un  genre 
embrasse  les  deux  hémisphères,  parce  que  l'hémisphère  austral 
a  sur  l'hémisphère  boréal  l'avantage  d'un  développement  pré- 
dominant du  climat  marin.  Dans  le  premier,  les  montagnes 
équatoriales  peuvent  offrir  plus  aisément  des  points  de  contact  : 
c'est  ce  qui  a  précisément  lieu  à  Bornéo,  où  les  genres  sus-men- 
tionnés, appartenant  à  des  latitudes  plus  méridionales,  se  ren- 
contrent avec  les  Rhododendrons  des  latitudes  plus  septentrio- 
nales. Cependant  l'extension  des  Rhododendrons  est  encore 
bien  plus  considérable,  parce  que  chaque  espèce  de  ce  genre 
possède  la  propriété  de  réduire  dans  des  proportions  différentes 
la  période  de  son  développement.  A  partir  de  la  Laponie  et  de 
la  zone  arctique,  ce  genre  ne   trouve  son  terme  qu'en  deçà 
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de  l'équateur,  à  Java,  à  l'instar  du  Drimijs  qui  s'étend  depuis 
le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  Kina-Balu  *. 


Dans  un  travail  important  sur  l'âge  des  dépôts  de  l'Inde  renfermant  des  plantes 
fossiles,  ainsi  que  sur  l'existence  d'un  ancien  continent  indo-océanique  (On  the 
âge  and  corrélations  of  tlte  plant-bearing  séries  of  India,  and  the  former  exis- 
tence of  an  Indo-oceanic Continent,  ia Quart.  Journ.ofthe  Geol.  Soc,  ami.  1875, 
vol.  XXXI,  part.  rv,  p.  519),  M.  H.  F.  Blanford  passe  en  revue  les  considérations 
développées  par  d'autres  savants  et  celles  qu'il  y  a  ajoutées  lui-même,  tendant 
à  démontrer  que  les  restes  végétaux  contenus  dans  les  terrains  secondaires  de 
l'Inde  (permien,  triasique  et  jurassique),  qu'il  croit  en  majeure  partie  d'origine 
lacustre,  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  végétaux  fossiles  de  l'Australie 
et  de  l'Afrique  méridionale,  ressemblance  qui  se  trouve  reproduite  par  celle  qui 
existe  aujourd'hui  entre  la  faune  respective  de  ces  contrées.  M.  Blanford  résume 
de  la  manière  suivante  les  conclusions  auxquelles  pourraient  donner  lieu  ses  nom- 
breuses études  :  1.  Les  dépôts  île  l'Inde  à  restes  végétaux  datent  depuis  le  com- 
mencement du  terrain  permien  jusqu'à  la  fin  du  terrain  jurassique.  —  -2.  Pendant  les 
premières  époques  du  terrain  permien,  aussi  bien  que  dans  le  cours  de  l'âge  post- 
pliocène,  un  climat  froid  a  dû  régner  jusqu'aux  busses  latitudes.  Avec  le  décroisse- 
meiit  du  froid,  la  flore,  comme  la  faune,  de  l'époque  permiennesc  trouvait  répandue 
en  Afrique,  dans  les  Indes  et  peut-être  en  Australie,  ou  bien  la  flore  a  pu  exister 
en  Australie  à  une  époque  un  peu  plus  ancienne,  et  de  là  se  sera  répandue  plus 
tard  davantage.  —  3.  Pendant  la  période  permienne,  l'Inde,  l'Afrique  méridionale  et 
j'Australie  se  sont  trouvées  rattachées  entre  elles  par  un  continent  indo-océanique  ; 
les  deux  premières  contrées  restèrent  réunies  (à  quelques  courtes  interruptions  près) 
jusqu'àja  fin  de  la  période  miocène.  — -i.  La  position  d^ee  continent  indo-océanique 
a  été  indiquée  par  la  série  de  bancs  de  coraux  qui  existent  aujourd'hui  entre  la 
mer  Arabique  et  l'Afrique  occidentale.  — 5.  Jusqu'à  la  fin  de  l'époque  nummulitique, 
aucune  connexion  directe  (excepté  peut-être  pendant  des  périodes  très-courlesj 
n'avait  existé  entre  les  Indes  et  l'ouest  de  l'Asie.  —  T. 
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Anonacées  (100),  Myristicées  (75),  Ménispermées  (80i,  f.apparidées(300), 
Dixinées  (y  compris  les  Samydées  et  Passiflorées  500),  Euphorbiacées 
(4000),  Amarantacées  (420),  Nyctaginées  (100),   Malvacées  (y   compris  les 
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TABLEAU  DES  ÉPOQUES  DE  PLU 


I.  Zone  septentrionale  et  zone 
des  tropiques. 

1.  plaine  de  PIndus  jusqu'au  Gange  supérieur  (Pund- 
jab-Bundelkund)  33°-  24"  lat.  V  (Hooker,  Flora  in- 
dica,  I,  p.  157,  160;  Schlagintweit, Results,  IV,  p. 238, 
269). 


Par  exemple:  Lahore,  31°  30'  lat.  N.  (Schlagintweit, 
loc.  cit.,  p.  287);  Saharunpur,  30'  lat.  N.; ait.  325  mè- 
tres ou  I0UU  pieds  (Schlagintw.,  Reisen,  I,  p.  353). 

2.  Plaine  du  Gange  jusqu'au  Bengale  et  Chittagong, 
27°-22°  l;-l.  N.  (Hooker,  loc.  vil  ,  p.  164;  Schlagintw., 
Results,  loc.  cit.,  p.  186). 

Par  exemple  :  Calcutta,  22°  lat.  N.  (Schlagintw., 
Results,  loc.  cit.,  p.  205). 

:).  Assam,  27°-26°  lat.  N.  (Schlagintw.,  Reisen,  I, 
p.  131-481). 

f.  Platoau  de  Khasia,  26°-25°  lat.  N.;  ait.  1300-1950 
mètres  (4000-6000  pieds);  température  ot  précipita- 
tion mesurées  à  Cherra  l'uni i,  1300  mètres  (Schlagintw., 
Results,  IV,  p.  180,  caractère  végétal  d'après  M.  II""- 
ker,  loc.  ùt.  p.  235). 

5.  \ va,  22e  lat.  N.  (Hooker,  loc.  cit.,  p.  247;  tem- 
pérature d'après  Schlagintw.,  Results,  IV.  p.  122). 

il.  Tonkin,  23  -S1  lat.  N.  (Crawfurd,  Embassy  to 
Siam,  II,  p,  256 


II.  Zone  des  deux  péninsules 
indiennes. 

I.  Côte  occidentale  de  l'Hindoustan,  20°  à  6°  lat.  N. 

\.  Conoan,  -Jir-i:!"  lat.  N.  (Hooker,  loc. cit. ,  p.  129). 

Par  exemple  :  Bombay,  19°  lat.  N.  (Schlagintw.,  Re- 
faits, l\,  p.  383). 

r..  Malabar,  15  -«■  lat,  N.  (Hooker,  loc.  oit.  p.  132). 


MOIS   PLUVIEUX. 


3  à  i  1  -2  mois  (été),  mi-juin  jusque 
lobre  (septembre,  août  .  I'n'-i imitations! 
minuanl  en  force  et  en  durée  il  m-  1rs  din 

tioiisdel'oileslet   llll  Stlll-"Uest    iiiccipitaB 

seulement  passagères  ou  hiver). 


Juin-août. 


i  I  -J  à  .">  mois  icti'i,  de  juin  à  oclo| 
Des  brouillards  et  despréripitatinn*  "iitl 
également  pendant  les  autres,  inm»,  le  j> 
rarement  au  printemps. 


8  mois  (été i  :  mars-octobre;  brouillard 

hiver. 

6  I  -  mois  :  avril  jusqu'à  la  uii-oeto 
(renforcés  en  étéi.  1  *  i .  •  »  ipitatinns  \ 
tensus  que  partout  ailleurs;  pluie  fais 
presque  défaut  aux  autres  mois,  mais  fi 
rosée  dans  les  vallées  profondes. 


faillie  période  pluvieuse  à  courte  di 
ia  cause  îles  nootagnes  qui  environ™ 
plaine). 

1  mois  (été)  :  mai-août. 


4-5m  juin  (mai l jusqu'à sei>tcB 


fi  T  I  i  eii;  :  mi-mars  (mai)  jusqu'à  ucM 
Pluie  diminuant  dans  les  directions  du  S.( 
N.;  pluies  non  dérourvues  de  précipita 
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MON 
SAISON 
IIDK. 

TEMPÉRATURE. 

VAPEUR    AQUEUSE. 

PRÉCIPITATION. 

CARACTÈRE 
VÉGÉTAL. 

0. 

Saison  chaude:  mais  jus- 
qu'à juin  ;    saison    fraîche  : 
novembre    jusqu'à    février, 
prolongée  dans  la  direction 
«lu    nord-ouest   (  ini-octobre 
jusqu'à  mars).  Été,  31  ,2  ;  hi- 
ver, 13°, 7  ;  janvier,  10". 

Janvier,  13.1. 

Sec. 

Cuissons  (''|>'  - 
neux  (forme  des 
Mimosées). 

>.  E. 

Saison    chaude   au   prin- 
temps ;    température    deve- 
nant plus  uniforme  dans  la 
direction  du  sud-est. 

Tempérât,  annuelle,  25",6  ; 
janvier,  18°,7  :  mai,  29  ,ô. 

Humide. 

l,(;-2— -2"', 71 

Pays  découvert 
cultivé;  végétation 
toujours  verte 

mire- 

Été,  27»,9;  hiver,  1G\ 

Humide. 

2a,il—  2">,71 

Jungles  forestières. 

in  le  r. 

S. 

Été,  20°;  hiver,  1-2.-2. 

Humide. 

lfl'",2i—  1<3'",G8. 

Riche  mélange 
de  jungles  équat. 
abondantes  en  Pal- 
miers,avec  des  for- 
mesde  l'Himalaya 

Été  288,7;hiver20  ,5. 

Sec. 

dans  la  région  sup. 
Broussailles. 

.  0. 

Différence  considérable  en- 
tre les  températures  estivales 

et  hivernales. 

il 

.  o. 

Uniforme. 

Printemps,28  ,1;  hiver,  24°,2. 

1  empér.  annuelle,  26  ,8. 
Uniforme;  température  an- 
nuelle, 27  .-Y 

Humide. 
Bumide. 

2m,U    -2  .71 

(dans    les    Ghauts, 

6  ,75). 

Au  delà  de  2\7I 
(Travancore  9°  lat. 
N.,  seulement  lB,2). 

Pays  cultivé. 

Jungles  forestières. 

!)(i 
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C.  Côtes  occidentale  et  méridionale  de  Ceylan,  10°-6° 
lut.  N.  (Schlagintw.,  Reisen,l,  p.  204). 

2.   Plateaux  centraux  (Bahar,  Berar,  Decean,  Mv- 
sore),  2.V-I0'  lat.  N.;   ait.  650-1300  mètres,  ou 2000- 

4000  pieds  l  Hooker,  loc.  cil.,  p.  13t,  137;  Schlagintw., 
Heisen,  I,  p.  123). 

3.Côteorient.  derHindoustan(Coromandel),22°-6°l.N. 

A.  Orissa,  22M6°  lat.  N.  i  Hooker,  loc.  cit.,  p.  131). 

H.  Carnatic/avec  côtes  septentrionale  et  orientale  de 
Ceylan,  1(5  -G'  lat.  N.  (Hooker,  loc.  cit.,  p.  131). 

Par  exemple:  Madras,  13°  lat.  N.  (Schlagintw., flei- 
sen,  I,  p.  135;. 

4.  Côte  occidentale  de  l'Inde  postérieure,  22°  à  2°  lat.fl . 

A.  Arracan,  Pegu    et   Tenasserim,   22M30   lat.    N. 
(Hooker,  loc.  cit.,  p.  2iô|. 

B.  Malacca,  l3°-2°  lat.  N.  (Hooker,  loc.  cit.,  p.  251 1. 


5.  Siam,  avec  les  côtes  occidentale  et  méridionale  de 
Cambodja  et  de  Cochinchine,  20°  à  9°  lat.  N.  (Craw- 
l'uril,  loc.  cit.,  11,  p.  168;  Mouhot,  Travels  in  lndo- 
China,  II,  p.  1K7;  Schlagintw.,  licsults,  IV,  423). 

fi.  Côte  orientale  de  la  Cochinchine,  18u  à  12°  lat.  N. 
(Crawfurd,  loc.  cit..  p.  256). 

III.  Archipel  indien. 

1.  Zone  insulaire  septentrionale,  l9°-30  lat.  N.  :  par 
exemple,  Manille,  11"  30'  lat.  N.  (Meysn,  Reine  uni  tlir 
Erde,  II,  281  :  température  d'après  M.  Dove  dans  fier/, 
Abh.,  I8">2,  p.  230). 

2.  Zone  équatoriale,  3°  lat.  N.  jusqu'à  3"  lat.  S.;  par 
exemple  :  Palembang  à  Sumatra,  3  lat.  s.  (Miquel, 
Flora  sumalrana,  p.  15,  20). 

3.  /.nue  insulaire  méridionale,  3"- 10"  lat.  S. 

A.  .lava,  fi"-8-  lat.  s.  (Junghuhn,  Java,  I,  p.  162; 
température  de  Batavia  d'après  1rs  Temperaturtafeln 
de  M.  Dove). 

B.  Tii -,  *  -l»>'  lat.  S.  (Wallace  dans  Journ.  Geogr. 

Soc,  \wiii.  p.  224). 

c.  Uoluqucs  et  côte  S.  0.  de  ia  Nouvelle-Guinée,  3  9  . 
lat.  s.  (Wallace,  loc.  cit.,  Sal  Millier,  Bijdragen  toi  de 
Kennitt  vanNieuw  Guineai  Reisen,  1,  p.  12. 


MOIS  PLUVIEUX. 


8  mois  :  mai-décembre  (pluie  diminua 
en  été),  les  autres  mois  non  complètent 
exempts  de  pluie. 

3  mois  :  juin-août  (faible  pluie  d'été  i. 


Plui  ed'été,  précipitations  moins  consk 
rahles  eu  hiver. 

2  1/2  (automne)  :  mi-octobre  i  comme» 
ment  de  novembre)  jusqu'à  décembre.  Pi 
cipitations  peu  considérables  en  été. 


7  mois  tété)  de  mai  à  novembre. 

Pluie  pendant  touslesmois.  Précipitât! 
en  été  là  l'abri  des  montagnes  .te  Suinal 
moins  fortes  qu'en  hiver. 

fi  mois  à  Bangkok.  1  i°  lat.  N.  tété  .  n 
octobre;  précipitations  isolées  aussi  en  hit 

1  mois  à  Saigon,  11°  lat.  N.  (été)  :  fin  ni 
septembre. 

5  mois  (hiver)  :  fin  octobre  jusqu'à  a 


G-7  mois  (été)  :  mai-octobre  (novembre) 


Pluie  pendant  tous  les  mois.  Maxim 
des  précipitations  en  avril  et  décembre,  m 
que  temps  après  la  position  zénithaledu  >ol 

Pluie  pendant  tous  les  mois,  mai-  ai 
Bernent  des  précipitations  (mousson  pluviet 
de  décembre  à  mars  (été);  décroisscineiil 
juin  à  septembre  (hiver). 


3  mois  (été)  :  décembre  jusqu'à  f 
Précipitations  augmentant  graduel 
dans  la  série  insulaire  jusqu'à  Java. 

l'hue  pendant  tous  les  mois  ;  mais  acCT 

sèment  de    précipitations  depuis  mai 
qu'à    septembre  i  hiver  |  avec   interna 
irrégulières  dans  le  sens  géographique 
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«BON 
BAIS  i« 

«DE. 


(H.  B.J 


0. 


. !..  en  été, 
ivcr,  tous 
ii-  de  mer 
i  E. 


-0. 

cl  S.  0., 
u\   vcnls 

0. 


TEMPÉRATURE. 


Uni  forme . 


Uniforme . 


Uniforme. 


Uniforme. 


Température  annuelle  27°,5. 
Janvier.  24",3;  juin, 8.30°, 


0. 


Très-uniforme.  Température 

annuelle,  26",2. 

Uniforme;  époque  la  plu 

chaude  au  printemps.  A  Bang 

kok,janv.,24°,9;  avril,  2U". 


Hiver  fraisa  cause  de  la  pé- 
riode pluvieuse.  Extrêmes  de 
tempér.,  à  Bué  (16"  lai.  N. 
M  ,3  el  13   3 

Uniforme.  Janvier  25  . 

avril,  il ',.">. 


VAPEUR  AQUEUSE. 


Humide. 


Sec. 


S.  K.  s.    rrès-uniforme.  Janv.,  26  ,"> 
le  l'é  |.,      mai  et  septembre, 27  .•_'. 
|.E.  s 

emiat 

Uniforme.Températurc  an 
nuelle  a  Batavia,  25°,6;  no- 
rembre,  23",7;  mai,  26  .-.' 


il  o. 


Uniforme . 


T.  II. 


Humide. 


Sec  à  l'exception 
de  l'hiver. 


Humide. 


Humide. 

llumidi'. 


Sec  eu  été, 
mmide  en  hiver 


llumiili 


Humide. 


Humide. 


PRECIPITATION. 


0»,57— 1»,03. 


lm,2I. 


l",,87-5°',68(àBan- 
gounà  cause  de  l'in- 
llexion  de  la  côte, 
seulement  2m,29). 
1°>,62— 3",24. 


CARACTERE 
VÉGÉTAL. 


Jungles  forestii 


Pays  cuit,  avec  es- 
paces déserts:  buis- 
sons, forêt  sur  les 
pentes  desGhauts; 
leur  étendue  est 
plus  considérable 
sur  le  versant  sept. 
Jungles  forestières. 


Broussailles, 


Jungles  forestières. 


Jungles  forestières. 
Jungles  forestières. 


Sec  de  mars 
à  novem  lire. 

Humide. 


Jungles  forestières. 


Jungles  forestières 


Jungles  forestiè- 
res ,  interrompues 
parfois  par  des  sa- 
vanes. 


Bois  clair-scmés 
à  caractère  austra- 
lien. 
Jungles  forestières. 
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Bombacées,  Sterculiacées,  Buettnériacées  el  Tiliacées)  (1450),  Dîptérocar- 
pées  (112),  Ternstrœmiacées  (260),  Guttifères  (230  ,  Malpighiac  es  (580), 
Sapindacées  (650),  Méliacées  (270),  Aurantiacées  (60),  Simarubées  (112), 
Ochnacées  (140),  Ampélidées  (250),  Hicinées  (150),  Urticées  (1500),  Pipé- 
racées  (700),  Térébinthacées  (Anacardiacées  et  Burséracées)  (600),  Gonnara- 
oées  (140),  Chrysobalanées  (170),  Myrtacées  (1800),  Mélastomacées  (1800 
Lylhrariées  (250),  Rhizophorées  (50),  Combrétacées  (240),  Vochysii 
(100),  Laurinées  (930),  Cucurbitacées  (  170),  Cactées  (linin  ,  Bégooiacées 
(350),  Aristolochiées  (200),  Araliacées  (340),  Olacinées  (170),  Loranthacées 
(600),  Rubiacées  (3700),  Myrsinées  (400) ,  Sapotées  (200),  Styracéea  (140), 
Ébénacées  (18<>),  Apocynées  (800),  Asclépiadées  (1000),  Convolvulacées 
(750),  Solanées  (1200),  Bignoniacées  (600),  Acanthacées  (1500),  Gesné- 
riacées  (500),  Verbénacées  (700),  Aroïdées  (700),  Palmiers  (600),  Corn- 
mélynées  (300),Smilacées  (300),  Dioscorées  (80),  Broméliacées  (500),  Sciia- 
nùnées  (500). 

Les  plus  remarquables  exceptions  à  l'extension  do  ces  familles  au  travers 
de  toutes  les  contrées  tropicales  consistent  en  ce  <jue  les  Vochysiacées,  les 
(lactées  et  les  Broméliacées  se  présentent  comme  étant  originairement  limi- 
tées à  l'Amérique  seule,  île  même  <jiie  les  Diptérocarpées  et  les  Aurantia- 
cées  (à  peu  d'exceptions  près)  à  l'Asie. 

12.  Zollinger,  Verzeichnm  der  im  indischen  Archipel  gcmmmclloi 
Pflanzen,  fascicule  111,  p.  il,  10,  23  et  30. 

13.  Le  Bengale  a  par  mille  géographique  carré  plus  de  3000  habitants; 
la  province  nord-ouest  de  la  plaine  du  Gange  5400,  Java  5600.  (liehni 
Geotjr.  Jahrb.,  I,  p.  66  et  suiv.) 

I  ï.  Miquel,  Flora  Indice  batavœ,  III,  50,  768. 

15.  Hooker  ei  Thomson,  Flora  indica,  I,  lfi-2.  Parmi  les  quatre  Palmiers 
de  haute  taille  du  Carnatic  sur  la  côte  de  Coromandel,  un  Phamix  seul  est  in- 
digène [ibid.,  o.  133);  on  cultive  les  Coco*,  Borassus,  et  VAreca  Catecku. 
Quant  à  Orissa  [ibid.,\i.  1 12  ,  M.  Hooker  fait  observer  qu'on  y  voil  VArenga 
saccharifera  et  peut-être  le  Caryota,  mais  guère  d'autre  Palmier.  La  cul- 
ture du  Cocotier  sur  le  plateau  de  Mysore  se  trouve  constatée  dans  le  même 
ouvrage  (p.  137). 

H).  Darwin,  Journal  of  Researches,  éd  allemande,  II,  234. 

17.  Jagor,  Singapore,  Malacca,  Java,  p.  180. 

18.  Bichthofen  (Petermann,  Vfittheil.,  ann.  1862,  p.  121). 

m.  R.  Brown,  Pflanzen  von  Congo  [VermischU  Schriften,  I,  302). 

20.  De  Can i  k,  Géographie  botanique,  p.  923. 

21.  Junghuhn,  Java),  l,  342;  II,  571;  I,  308,  125,  2:>7,  320,  218 
(Jahresb.,  ami.  1852-53-55-51). 
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22.  Meyen,  Reise  um  die  Erde,  11,  266. 

-i:>.  Mohl  [Botanùche  Zeitung,  XXVII,  10).  Le  principe  de  concentration 
en  vertu  duquel  des  points  de  végétation  deviennent  actifs  là  où  il  y  a 
accumulation  de  sève  plastique,  avait  déjà  été  constaté  précédemment  à 
l'occasion  de  la  formation  de  racines  sur  les  branches  coupées  des  greffes 
(Do  Gandolle,  Physiol.  végétale,  p.  162).  A  la  suite  des  belles  études  de 
.M.  llanstein,  il  y  a  lieu  d'admettre  (pie  la  gravitation,  qui  pousse  la  sève, 
verticalement  de  haut  en  bas,  a  encore  ici  sa  part  d'action;  cependant  de 
telles  concentrations  peuvent  également  se  produire  dans  d'autres  directions 
de  développement. 

24.  Junghuhn,  Reisen  in  Java,  dans  Lûdde,  Zeitschriftfûrvergleichende 
Erdkunde,  II,  358  (Jahresb.,  ann.  1843,  p  48,  et  ann.  1811,  p.  53,  55). 

-25.  Reinwardt,  Ueber  dm  Character  der  Veget.  des  ind.  Archipels,  p.  9 
(Naturforsckerversammiung  de  Berlin,  ann.  1828). 

26.  Parliamentary  Papas  for  ixr.x,  d'après  Peterm.  Mit  (h., ann.  1859, 
p.  33,  avec  une  carte  de  l'extension  des  forets  do  Sal  el  de  Teck,  ainsi  que 
îles  végétaux  cultivés  dans  les  Indes. 

27.  Les  forêts  de  Teck  font  défaut  à  l'humide  climat  équatorial  de 
Hornéo,  d'après  Sponsor  Saint-John  {Life  in  the  forests  of  l/ic  far  East, 
II,  243),  comme  aussi  à  Sumatra  d'après  M.  Miquel  (Flora  sumatrana. 
p.  94 

28.  Junghuhn,  Java,  251,  247,  103,  320,  373.  212. 

29.  Parmi  les  Conifères  de  l'archipel  indien,  le  Dammara  alba  et  la 
majorité  des  Podocarpes  correspondent  à  la  forme  de  l'Olivier,  et  le  Podo- 
carpus  latifolia  (de  même  que  le  Gnetum  voisin  des  Conifères)  à  la  forme 
de  Laurier  ;  les  feuilles  aciculaires  proprement  dites  appartiennent  aux 
Poàocarpuê  cupressina  et  Dacrydium. 

30.  Kmtlitz,  Vegetations-Ansichtenvon  Kûstenlàndern  und  Insein  des 
stitten  Océans,  pi.  6,  8  et  15.  En  fait  d'autres  formes  de  végétation  dos 
Carolines  et  des  Mariannes,  on  y  trouve  ligures  les  Palmiers  (pi.  9,  16),  les 
Cycadées(pl.  II).  lePisang(pl. 7),  lesPandanées  (pi.  10,  11,  12,  15),  lesFou- 
gères  arborescentes  'pi.  16),  les  Manguiers  pi.  5),  les  Banyans  (pi.  6), 
l'Arbre  à  pain  voisin  de  la  forme  des  Bombacées  (pi.  10);  de  plus,  les 
Aroïdées  pi.  7),  la  forme  d'Agave  (pi.  Il  el  12),  les  Graminées  des  savanes 
et  les  Casuarinées  (pi    13),  les  Fougères  herbacées  (pi.  5,  6,  8). 

31.  Le  genre  endémique  Cardiopteris  esl  ordinairement  placé  dans  la 
proximité  des  Olacinées,  mais  je  crois  néanmoins  reconnaître  son  affinité 
plus  grande  avec  les  Hydrophyllées. 

32.  Hooker,  Eimalayan  Journal,  I.  166  :  II,  322;  I.  100,  377. 

33.  Parmi  los  végétaux  les  plus  fréquents  sur  les  versants  septentrionaux 
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des  plateaux  centraux  de  l'Hindoustan,  M.  Hooker  mentionne  deui  Auran- 
tiacées  réduites  à  l'état  de  broussailles  {Feronia  et  ASgle),  donl  le  feuil- 
lage rappelle  le  Pistacia   Lentiscus  du  midi  de  l'Europe  [ibid.,  1.  25), 

d'autres  éléments  constitutifs  des  buissons  de  jungles  (ibid.,  p.  31). 

31.  De  concert  avec  d'autres  espèces  dont  M.  I.ow  a  distingué  à  Bornéo 
plus  de  20,  le  Nepenthes  Rajah  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  Hooker 
dans  les  Transactions  of  the  Linnean  Soc,  t.  XXII,  p.  419.  Quant  aux 
détails  relatifs  aux  Népenthées  observées  sur  le  Kina-Balu,  voyez  Spenser 
Saint-John,  loc.  cit.,  I,  227,  où  les  ligures  données  par  M.  Hooker  se  trou- 
vent également  reproduites. 

35.  Le  terme  de  marais  diluvien  employé  par  moi  précédemment  pour 
désigner  le  dépôt  de  terres  végétales  fertiles  sur  le  bord  méridional  des 
plaines  baltiques  (voy.  Vegetationslinien  des  nord-westlichen  Deutschlands 
m'a  semblé  applicable  au  Teraï,  parce  que  la  formation  de  cette  bande  de 
terre  a  été  également  rattachée  à  la  côte  d'une  mer  qui  recouvrait  la  con- 
trée basse  du  Gange  à  une  période  géologique  plus  ancienne.  Dans  ce  ma- 
rais, les  matériaux  sont  de  même  fournis  par  les  cours  d'eau  dont  le  dé- 
tritus doit  être  évalué  comme  ayant  été  bien  plus  considérable  qu'aujour- 
d'hui. Dans  l'Himalaya,  ils  ont  excavé  leur  lit  plus  profondément  que  partout 
ailleurs,  attendu  que  le  mouvement  de  l'eau  el  des  substances  qu'elle 
charrie  est  toujours  en  rapport  avec  les  dimensions  du  massif  monta- 
gneux. A  cette  occasion,  qu'il  mesoitpermis  de  faire  observer  qu'en  admet- 
tant la  décroissance  d'une  montagne  en  hauteur  comme  une  conséquence 
des  ablations  opérées  par  l'action  de  l'eau  courante  pendant  un  laps  de 
temps  incommensurable,  on  se  trouve  à  même  d'expliquer  une  série  de  phé- 
nomènes dont  ordinairement  on  ne  se  rend  compte  qu'à  l'aide  de  change- 
ments climatëriques  étendus  sur  la  surface  du  globe  entier,  tels  que  réduc- 
tion des  précipitations,  abaissement  du  niveau  des  rivières,  retraite  des 
glaciers  et  diminution  du  volume  des  galets  qui  se  meuvent  de  haut  en  bas. 
Tant  que  les  traies  de  glaciers  constatées  sur  la  majorité  des  montagnes 
de  notre  globe  ne  se  retrouveront  point  dans  le  nord  de  l'Asie,  l'hypothèse 

d'une  période  glaciaire  universelle  devra  être  repoussée,  ainsi  que  M.  Baër 
l'avait  déjà  fait  observer.  Par  contre,  ce  cas  constituant  une  exception  à  un 
phénomène  Lrès-répandu  serait  aisément  explicable,  si  l'on  admettait  que 
le  soulèvemenl  de  l'Oural  et  de  l'Altaï  n'avaient  à  aucune  époque  porté 
ces  montagnes  à  l'altitude  qu'exige  l'extension  des  glaciers  à  un  niveau 
profond. 

36.  Hooker  el  Thomson,  Flora  indica,  I.  192,  194,  ITT. 

:!7.  Thomson,   Western  Himalaya  and  Tibet,  p.  23  {Jahresb.,  ann. 
1  x52,  p.  VI  ;  Journal  of  Horticult.  Soc,  IV',  Jahresb.,  aun.  1853,  p.  12). 
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38.  Hooker  et  Thomson,  loc.  cit.,  I,  p.  180.  Hooker,  îinnahvjan  tour- 
nais, I,  p.  10-2.  104;  cf.  Jahresb.,  ann.  1849,  p.  40  et  \± 

39.  Hookeii,  Mutai.  Jàùrn.,  11.  119;  Flora  indica,  I,  179. 

•io.  IlooKEii,  Private Letters  [Journ.  of  Botang,  II,  59;  Jahresb.,  ann. 
1850-51). 

41.  Hooker,  Himal  Journ.,  II,  267,  280,  £39,  257;  I,  885,  161,  239: 
les  depuis  formés  pendant  l'hiver  par  la  neige  an  Népaul  furent  observés  à 
Yangma  à  une  altitude  de  4125  mètres  (12  700  pieds). 

12.  Jonghuhn,  Java,  I,  153,  156 ;  et  Battaldnder  auf  Sumatra  (cf.  Mi- 
quel,  Flora  sumatrana,  p.  25,  32). 

i3.  La  limite  des  neiges  perpétuelles  sur  le  versant  indien  de  l'Himalaya 
a  été  déterminée  par  M.  Schlagintweit  en  moyenne  à  i905  mètres  ou 
15  100  pieds.  (Voyez  notre  premier  volume,  Domaine  dos  steppes,  note  79.) 

14.  Sal  Muller,  Reisen  in  dm  indischen  Archipel,  I,  18. 

i5.  LeSemeru  a  été  mesuré  barométriquementpar M.  Junghuhn (Java,  I, 
07),  et  le  Kina-Ilalu  par  sir  E.  Belcher  (Spenser  Saint-John,  Life  in  the 
forests  of  the  far  East,  I,  360),  trigonométriquement. 

46.  Jonghuhn,  Java,  1,342,  i05,  158,  151. 

i7.  IIookek,  Himal.  Jeurnals,  II,  438  et  181.  Parmi  les  Rhododendrons 
du  Sikkim  mentionnés  ici,  celui  qui  possède  la  plus  longue  période  de  vé- 
gétation est  le  R.  argenteum  (  2000-2925  mètres  ou  8000-9000  pieds  j: 
lleuraison  en  avril,  maturation  du  fruit  en  décembre.  La  plus  courte  période 
de  végétation  est  celle  du  R.  nivale  (5197-5522  mètres  ou  16  000-17  000 
pieds)  :  lleuraison  en  juillet,  maturation  du  fruit  en  septembre. 

i8.  THOMSON  (note  37,  Jahresb.  ann.  1853,  p.  12).  La  température 
moyenne  des  régions  est  exprimée  ici  en  chiffres  ronds  d'après  les  explora- 
lions  de  M.  de  Schlagintweit  (Temperaturstationen  in  Hochasien,  dans  le 
Bericht  der  limier.  Acad.,  ann.  1865,  tabl.  II).  Les  données  sur  la  li- 
mite allitudinale  de  formes  de  plantes  tropicales  dans  la  zone  tempérée 
sont  empruntées  aux  ouvrages  de  .M.  Hooker  (les  pieds  anglais  toujours 
exprimés  en  pieds  français  et  en  chiffres  ronds)  :  Palmiers-lianes  (Himal. 
Journ.  I,  11:!;;  Fougères  arborescentes  [ibid.,  1,110,  144);  Pisang  {FI. 
indica,  1,  180);  Laurinées (Him.  Jou rn.  I,  102  ;  Magnoliacées et  Orchidées 
atmosphériques  (ibid.,  I,  100);  Bambous  (ibid.,  I,  155);  Chênes  (ibid.,  I, 
187). 

-49.  PeRROTTET  (Ann.  SC.  nat.,  XV  ;  Jahresb.  (ann.   1846,  il). 

50.  Korthals  (Nederl.  Kruidk.  Archief,  I  ;  Jahresb.  (ann.  1846,  41).  Les 
limites  altitudinales  du  Pinus  Merkusii,  d'après  H.  Miquel,  FI.  sumatrana, 
p.  87. 

•M.  Spenser  Saint-John,  loc.  <it.,  I,  365. 
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52.  Junghohn,  fana  {Jahresb.,  ann.  1S5-2,  47).  Dans  l'ouvrage  de 
M.  Jungbuhn  les  données  thermométriques  se  trouvent  déjà  jointes  à  sus 
régions  végétales. 

53.  Semper  {Zeitschr.  fiir  Erdkwnde.  Nouvelle  série,  vol.  XIII ,  81). 

54.  Jacquemont,  Voyage  dans  l'Inde,  II,  130  ;  Jahresb.,  ann.  1844,50. 

55.  Grisebach,  Die  Gramineen  Hochasiens  [Nâchrichten  der  Gôttinger 
Gesellschaft  (1er  Wissensch.,  1868,  p.  fi',)).  La  question  de  savoir  si  dans  la 
région  alpine  de  l'Himalaya  l'air  est  trop  soc  pour  les  Graminées  se  trouve 
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VII 


SAHARA 


Climat.  — Le  Sahara  est  le  domaine  des  alizés  régnant  sans 
obstacles  :  une  haute  surface  de  487  mètres  (1500  p.)  d'altitude 
moyenne  où  l'atmosphère,  dépourvue  de  vapeurs,  ne  laisse  jamais 
tomber  de  pluies,  où  les  voilées  profondes,  les  oueds,  demeu- 
rent sèches  et  ne  possèdent  que  des  eaux  souterraines,  et  où  la 
désagrégation  de  la  charpente  solide  du  sol  n'a  point  produit 
d'alluvions  ;  en  sorte  qu'on  y  voit  apparaître  tour  à  tour  des  dépôts 
arénacés  superficiels  sans  humus,  et  des  déserts  rocailleux  nus 
sans  terre  végétale  quelconque.  Mais  ce  qui  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  l'absence  de  l'eau  h  la  surface  du  sol 
ne  tient  pas  à  la  constitution  géologique  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, ce  sont  les  conditions  que  présente  la  limite  méridionale 
du  désert  du  côté  du  Soudan,  sur  laquelle  les  pluies  tropicales 
de  l'été  cessent  précisément  aux  parages  où,  pendant  cette 
saison,  l'alizé  se  trouve  interrompu  par  les  courants  atmo- 
sphériques équatoriaux,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  modifica- 
tion dans  la  configuration  ou  la  constitution  du  sol.  Dans  l'im- 
mense plaine  arrosée  par  le  Nil,  ce  fleuve  quitte  au  point  de 
jonction  avec  l'Atbara  (  18°  lat.  N.)  la  zone  des  pluies  tropicales. 
La  limite  des  pluies  correspond  aux  vents  du  sud  qui  soufflent 
à  cette  époque,  et  qui  rencontrent  ici  l'alizé  du  nord  dominant 
pendant  l'année  entière  en  aval  du  lleuve  ;  et  c'est  précisément 
dans  ces  parages  que  le  désert  passe  graduellement  aux  sa- 
vanes ' ,  revêtues  en  été  d'une  végétation  serrée  de  Graminées. 
C'est  encore  ainsi  que  la  luxuriante  végétation  arborescente  du 
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Soudan  s'avance  jusqu'à  l'oasis  montagneuse  d'Air  (18°  lat.  N.)'2 
située  sous  le  méridien  de  Tunis,  où  le  sol  est  rocailleux  comme 
dans  le  Sahara,  mais  où  les  vents  du  sud  apportent  la  pluie  *. 

La  zone  tropicale  désertique  du  nord  de  l'Afrique  se  com- 
porte donc  d'accord  avec  les  latitudes  de  l'Océan  où  l'alizé 
souffle  sans  interruption,  et  où  la  vapeur  aqueuse,  reçue  par  ce 
courant  atmosphérique  qui  s'échauffe  pendant  son  trajet,  se 
trouve  transportée  à  la  zone  la  plus  chaude  de  notre  globe,  sans 
se  condenser  en  nuages  3.  Toutefois  cette  manière  de  voir  ren- 
contre des  difficultés  qui  ont  donné  lieu  à  des  opinions  diver- 
gentes relativement  à  l'absence  des  pluies  dans  le  Sahara.  On 

*  Dans  son  ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Quer  durch  Africa 
(t.  I,  p.  197),  M.  G.  Rohlfs  fait  observer  qu'il  y  a  lieu  de  modifier  l'extension  assi- 
gnée au  Sahara  dans  les  livres  géographiques  les  plus  récents  et  les  plus  accrédités, 
iù  l'aire  de  ce  désert  est  représentée  comme  triple  de  celle  de  la  Méditerranée 
et  décuple  de  celle  de  l'Allemagne.  M.  Rohlfs  pense  que  plusieurs  contrées  qui 
jouissent  encore  de  précipitations  atmosphériques  régulières  doivent  être  exclues 
de  ce  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le  nom  de  Sahara,  afin  de  limiter  ce 
dernier  (ainsi  que  le  fait  M.  Grisebach)  aux  seules  régions  dépourvues  de  pluies, 
ou  n'en  possédant  point  de  régulières,  et  auxquelles  manquent  toutes  les  plantes 
hygrophiles,  les  gros  quadrupèdes  rapaces,  de  même  que  le  petit  insecte  répulsif 
et  incommode  lia  Puce),  si  répandu  partout  ailleurs.  Limité  ainsi,  le  Sahara  con- 
serverait encore  une  énorme  superficie,  au  moins  le  double  de  celle  de  la  Médi- 
terranée, car  il  se  trouverait  compris  entre  33°  30'  et  11!"  30'  lat.  N.,  et  de  1"  à 
40°  Ion-,  à  l'est  de  l'île  de  Fer.  Dans  le  tableau  fort  instructif  qu'il  trace  du 
Sahara,  M.  Rohlfs  fait  ressortir  particulièrement  deux  traits:  l'un,  c'est  la  profon- 
deur et  l'étendue  d'anciens  lits  de  rivières  nvnilis  ou  oueds)  dont  aucun  ne  contient 
l'eau  d'une  manière  permanente,  et  l'autre,  le  grand  nombre  de  bassins  lacustres  où 
l'eau  ne  disparaît  point,  malgré  le  défaut  d'affluents  visibles  et  l'intensité  de  l'éva- 
poration  causée  par  la  chaleur  et  surtout  par  la  sécheresse  de  l'air.  Pour  rendre 
compte  de  ce  dernier  fait,  il  admet  avec  raison  l'existence  probable  d'énormes  nappes 
d'eau  souterraines  ;  mais,  quant  au  premier  phénomène,  l'explication  qu'il  eu  donne 
suggère  bien  des  objections  et  se  trouve  eu  désaccord  avec  la  théorie  établie  par 
M.  Dove,  eu  vertu  de  laquelle  le  désert  de  l'Afrique  ne  sain  ait  modifier  le  climat 
de  l'ouest  de  l'Europe.  Or  le  savant  voyageur  croit  que  l'érosion  des  oueds  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'action  d'eaux  atmosphériques,  ce  qui  ferait  supposer  que 
jadis  le  Sahara  axait  été  soumis  à  des  conditions  climatériques  différentes  de  celles 
qu'il  possède  aujourd'hui;  il  eu  conclut  que  ce  changement,  ayant  eu  lieu  une  fois, 
peut  se  reproduire  de  nouveau,  et  «pie  dès  lors  il  y  aurait  lieu  d'admettre  avec 
M.  Desor,  qu'un  joui  le  Sahara  pourrait  se  convertir  en  une  steppe  plantureuse, 
en  une  plaine  revêtue  de  savanes,  ou  bien  eu  une  surface  cultivée  ;  et  il  ajoute  : 
«  alors  nés  Alpes  acquerraient  le  climat  qui  leur  est  dû,  climat  comparativement 
plus  froid  que  celui  de  nos  jours,  mais  en  tout  cas  plus  doux  que  celui  qu'elles 
avaient  jadis    (à  l'époque  glaciaire i.[ —  T. 
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pourrait  se  demander  comment  il  se  fait  que  l'air  se  porte  au 
sud  vers  le  Soudan  avec  les  qualités  d'alizé,  puisque  sous  un 
ciel  serein  on  seulement  troublé  parle  sable  du  désert,  le  sol 
nu  du  Sahara  est  plus  fortement  échauffé  parla  radiation  solaire 
que  toute  autre  région,  tandis  que  l'alizé  ne  représente  cepen- 
dant qu'un  mouvement  dirigé  des  contrées  plus  froides  vers  des 
contrées  plus  chaudes?  C'est  sur  cette  objection  qu'est  fondée 
l'opinion  de  M.  de  Humboldt4,  qui  rattache  l'absence  des  pluies 
dans  le  désert  au  rayonnement  calorifique  du  sable,  d'où  s'élè- 
vent partout  des  colonnes  d'air  chaud  qui  dissolvent  les  nuages. 
Cependant  les  mêmes  causes  qui  produisent  une  chaleur  exces- 
sive tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  déterminent  également 
un  refroidissement  non  moins  excessif  pendant  la  nuit.  Ces  gran- 
des variations  provoquent  des  perturbations  dans  la  direction 
du  vent  ;  toutefois,  dans  la  zone  tropicale,  les  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère  tiennent  aux  températures  moyen- 
nes, qui  sont  une  conséquence  du  mouvement  solsticial.  Or, 
ces  températures  sont  en  effet  plus  basses  dans  la  chaude 
ceinture  désertique  du  continent  africain  que  dans  le  Soudan  ;i, 
où  leur  accroissement  produit  l'alizé  sec  dirigé  vers  les  centres 
équatoriaux  de  chaleur  du  continent. 

Une  autre  objection  est  fournie  par  les  observations  des  vents 
faites  dans  le  Sahara  même.  Je  vais  rapporter  d'abord  les  données 
qui  viennent  à  l'appui  de  mon  assertion.  Dans  la  vallée  du  Nii, 
depuis  le  Caire  jusqu'au  bord  méridional  du  désert  nubien,  les 
vents  du  nord  dominent  durant  l'année  entière  ,;.  A  l'Occident, 
sous  le  méridien  de  Timbouktu,  R.  Caillé  a  constaté  que  les  vents 
d'est  soufflent  constamment  pendant  l'été,  et  lorsqu'on  hiver 
Al.  Panet 7  se  transportait  de  la  Sénégambie  au  Maroc,  les  vents 
de  nord-est  et  d'est  dominèrent  également  encore  plus  près  de  la 
côte  occidentale  (20°  lat.  N.).  Ce  sont  là  les  vents  qui  transpor- 
tent au  loin  dans  l'Atlantique  la  poussière  du  désert  et  la  lais- 
senl  parfois  retomber  sur  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent.  De 
tels  faits  sont  de  nature  h  faire  admettre  que  l'alizé  s'étend  sur 
lOUte  la  largeur  du  continent,  et  s'unit  a\ec  les  courants  atmo- 
sphériques généraux  de  la  mer  tropicale.  On  ne  saurait  opposer 
à  cette  conclusion  le  sirocco,  le  vent  chaud  el  sec  du  sud  et  du 
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sud-ouest  du  Sahara,  attendu  qu'il  ne  se  présente  que  d'une 
manière  passagère8.  Ce  vent,  qui  ne  manifeste  l'influence  du 
Sahara  sur  le  midi  de  l'Europe  qu'à  titre  de  phénomène  rare, 
est  sec  en  effet,  conformément  à  son  origine,  et  ne  paraît  être 
considéré  en  Italie  que  par  erreur  comme  un  vent  humide, 
attendu  que  la  poussière  qu'il  transporte  de  l'Afrique,  et  qui 
peut  obscurcir  le  ciel,  est  prise  par  le  vulgaire  pour  un  brouil- 
lard. Le  sirocco  peut  être  comparé  aux  contre-courants  qui  se 
produisent  dans  les  rapides  d'une  chute  d'eau  ;  c'est  un  tour- 
billon de  l'alizé  dans  de  grandes  proportions.  Aussi  lorsque  les 
voyageurs  parlent  dans  le  Sahara  des  vents  du  sud,  il  faut  le 
plus  souvent  entendre  par  là  le  sirocco.  Au  reste,  l'action  diverse 
exercée  par  des  vallées  profondes  peut  également  donner  lieu, 
sur  une  petite  échelle,  à  des  vents  variés  venant  des  points  les 
plus  opposés  du  ciel,  tels  que  les  vents  des  vallées  et  des  hau- 
teurs clans  la  montagne  ;  toutefois  des  courants  atmosphéri- 
ques de  ce  genre  ont  un  caractère  physique  moins  particulier 
que  le  sirocco,  lorsque  celui-ci  parcourt  sa  large  voie  en  torré- 
fiant et  ravageant  le  pays.  L'irrégularité  topographique  qui 
caractérise  la  configuration  de  certaines  parties  du  Sahara,  peut 
également  occasionner  des  déviations  dans  la  direction  du  vent, 
sans  que  l'ensemble  des  fonctions  atmosphériques  en  soit 
influencé.  C'est  ainsi  qu'il  convient  d'expliquer  les  courants 
atmosphériques  qui  dominent  dans  le  désert  algérien,  et  qui 
s'écartent  essentiellement  de  ceux  qui  régnent  dans  l'est  et 
dans  l'ouest  du  Sahara.  Ici  il  y  a  lutte  entre  les  vents  du  nord- 
ouest  et  ceux  du  sud,  parmi  lesquels  les  premiers  prédominent, 
ainsi  que  cela  résulte  delà  structure  des  dunes  qui  conservent 
dans  leur  intérieur  la  stratification  originaire  tant  qu'elles 
sont  mobiles  à  l'extérieur.  Comme  le  vent  nord -ouest  ren- 
contre dès  Chadamès  (30°  lat.  N.)9  l'alizé  de  l'est,  on  ne  peut 
considérer  les  vents  de  l'Algérie  que  comme  un  phénomène 
local ,  comme  une  déviation  du  mouvement  atmosphérique 
général  déterminée  en  partie  par  la  direction  de  la  côte  et  de 
la  chaîne  de  l'Atlas,  en  partie  par  la  profonde  érosion  dirigée 
de  l'ouest  à  l'est  que  forme  la  petite  Syrte  (le  golfe  de  Gabès). 
Hérissée  de  dunes  de  sables  et  située  en  partie  au-dessous  du 
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niveau  de  la  Méditerranée  ",  cette  chaude  vallée  de  la  Syrie,  qui 
sépare  l'Atlas  comme  un  îlot  montagneux  de  la  surface  élevée 
du  Sahara,  aspire  l'air  des  deux  côtés,  ('/est  jusque-là  que 
s'étend  le  vent  nord-ouest  de  la  côte  algérienne,  de  même 
que  le  vent  sud-est  venant  de  Ghadamès,  en  sorte  que  l'un  et 
l'autre  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  déviations  de 
l'alizé.  Eu  égard  à  une  origine  semblable,  le  premier  correspond 
au  mistral  de  la  Provence,  et  le  dernier  passe  pour  le  sirocco, 
dont  il  diiïère  cependant  par  une  plus  longue  durée  et  par  une 
origine  particulière  *. 

Mais  de  quelque  point  du  ciel  que  le  vent  puisse  souffler  dans 
le  Sahara,  il  ne  saurait  apporter  de  l'humidité,  lorsqu'il  vient  du 
désert  même.  La  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'atmosphère 
qui  repose  sur  le  désert  est  trop  peu  considérable  pour  produire 
cet  effet.  Nulle  part  sur  le  globe  l'air  n'a  été  trouvé  plus  sec 
que  dans  cette  région  '-,  et  cela  d'une  manière  durable  et  géné- 
rale. C'est  une  question  spéciale  que  celle  de  savoir  comment 
la  Méditerranée,  dont  M.  de  Humboldt  évalue  l'étendue  au 
tiers  du  Sahara,  ne  peut  fournir  à  ce  dernier  qu'une  portion 
aussi  faible  des  vapeurs  développées  par  une  nappe  d'eau  dune 

*  Dans  un  travail  intitulé  :  Sur  V origine  des  vents  chauds  des  Alpes  et  bi  con- 
stitution du  Sahara  (Comptes  rendus,  etc.,  ann.  ISTi,,  M.  Ch.  ('.rail  signale  les 
relations  qui  rattachent  le  Fôhn  de  la  Sui-M'  au  sirocco  du  Midi,  eu  Taisant  ob- 
server que,  bien  qui'  secs  et  chauds,  ces  vents  ne  doivent  pas  leur  origine  au 
Sahara  algérien,  dont  les  courants  atmosphériques  sont  déviés  vit-  lot  du  coté 
delà  Caspienne  et  du  lac  d'Aral.  C'est  ce  qui,  au  reste,  a  déjà  été  prouvé  depuis  long- 
temps par  M.  Dove,  auquel  nous  devons  égalemenl  des  travaux  nombreux  et  sub- 
stantiels .sur  lr  Fôhn  suissr  ri  le  sirocco  italien.  En  démontrant  la  déviation  des 
vents  du  Sahara  vers  l'est,  et  par  conséquent  l'impossibilité  où  ils  sonl  d'influen- 
cer li'  climal  de  l'ouest  de  l'Europe,  le  célèbre  physicien  de  Berlin  a  l'ait  dispa- 
raître la  fameuse  hypothèse  de  M.  Escher  <\c  la  Linth,  qui  attribuait  la  grande 
extension  des  anciens  glaciers  des  Upes  a  l'existence  d'une  mer  à  la  surface  «lu 
Sahara,  ainsi  que  la  réduction  de  ces  glacii  rs  a  la  disparition  de  cette  mer  ;  de  plus, 
lr  raisonnement  de  M.  Dove  a  répondu  d'avance  aux  objections  soulevées  contre 
l'influence  que  pourrait  exercer,  sur  lr  climat  de  la  France,  la  création  d'une  mer 
intérieure  en  Algérie,  telle  qu'elle  vient  d'être  proposée  par  M.  le  capitaine 
Roudaire.  Toutefois  l'opinion  si  compétente  de  M.  Dove  ne  parait  pas  encore 
avoir  été  suffisamment  appréciée,  même  par  ses  compatriotes,  puisque  dan-  -.m 
dernier  ouvrage  intitulé  Quer-Hurch  Africa  (vol.  1,  p.  214-219),  M.  G.  Rohlfs  lient 
encore  à  l'ancienne  théorie  et  répète  avec  M.  Desor  :  i  Le  Sahara  est  le  grand  ré- 
gulateur  d*  nuire  climat.  »  -    T. 
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telle  extension.  Du  côté  du  nord-ouest,  c'est  l'Atlas  qui  sous- 
trait à  l'atmosphère  son  humidité  ;  entre  Tunis  et  Tripoli,  où  la 
côte  est  complètement  plane,  aucun  vent  de  mer  ne  pénètre 
dans  l'intérieur,  et  plus  loin,  dans  la  direction  de  l'est,  l'action 
est  exercée  par  les  chaînes  de  hauteurs  du  littoral  fertile  de  la 
Cyrénaïque.  Il  n'y  a  que  la  vallée  du  Nil  qui  laisse  au  vent  du 
nord  de  la  Méditerranée  libre  champ  à  son  activité  ;  aussi  est-ce 
précisément  là  que  l'atmosphère  est  chargée  d'une  quantité  plus 
considérable  de  vapeurs  ".  Toutefois  la  cause  plus  générale  de 
la  sécheresse  atmosphérique  du  Sahara  tient  à  ce  que  dans  son 
intérieur,  l'alizé  vient  particulièrement  de  l'est,  et  non  par  consé- 
quent de  la  Méditerranée,  et  dès  lors  subit  l'influence  des  hau- 
tes contrées  asiatiques,  de  l'Arabie,  et  enfin  du  désert  africain 
lui-même,  où  les  surfaces  dépourvues  d'eau  ne  sauraient  con- 
tribuer en  rien  à  la  quantité  de  vapeurs  contenues  dans  l'atmo- 
sphère. Par  leur  qualité  de  hautes  surfaces,  toutes  ces  contrées 
sont  déjà  sèches,  et  comme  celles  de  l'Asie  sont  plus  élevées 
que  celles  de  l'Afrique,  celles-ci  reçoivent  des  premières  d'au- 
tant moins  d'humidité  que  les  vapeurs  aqueuses  diminuent  avec 
l'altitude.  On  se  demande,  en  présence  d'une  telle  sécheresse  de 
l'air  et  du  sol,  comment  peut  persister  la  vie  organique  qui, 
même  au  désert,  ne  fait  pourtant  pas  complètement  défaut  ;  d'où 
vient  l'eau  dont  elle  a  besoin,  et  quels  sont  les  réservoirs  qui 
alimentent  les  sources  auxquelles  les  oasis  doivent  leur  végéta- 
tion? Ce  sont  là  des  questions  dont  il  faut  chercher  la  solution 
non-seulement  dans  l'atmosphère  et  dans  l'alternative  des  sai- 
sons, mais  encore  dans  la  constitution  géologique  du  Sahara 
ainsi  que  dans  la  configuration  de  sa  surface.  Lorsque  le  désert 
est  désigné  comme  complètement  dépourvu  d'eau  et  de  pluie, 
cela  signifie  qu'en  dehors  du  Nil  qui  le  traverse  et  des  quel- 
ques lacs  salés  situés  sur  les  confins  méridionaux,  il  ne  possède 
guère  en  effet  aucune  nappe  d'eau  permanente.  Ainsi  la  pluie 
peut  manquer  complètement  pendant  plusieurs  années,  même 
à  l'Egypte;  niais  alors  il  en  tombe  quelquefois  quelques  gouttes, 
ou  bien,  sur  d'autres  points,  il  se  produit  subitement  une  averse 
d'orage  qui,  pendant  des  heures  entières,  recouvre  d'un  océan 
d'eau  une  profonde  vallée,  sans  que  souvent  on  s'en  doute  à  une 
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certaine  distance.  De  tels  orages  peuvent  être  considérés  comme 
résultant    d'un   contre-courant  qui,    des    couches   supérieures 
de  l'atmosphère,  descend  brusquement  dans  les  couches  infé- 
rieures, lorsque,  par  suite  d'un  échauffement  excessif  du  sol, 
l'air  ascendant  cause  un  ville  dans  les  régions  basses,  et  rompt 
ainsi  l'équilibre  entre  les  alizés  inférieur  et  supérieur,  qui  au- 
trement  s'écouleraient  avec  calme  l'un  au-dessus  de  l'autre. 
Quelque  rares  que  soient  les  cas  où,  à  une  altitude  aussi  uni- 
forme que  celle  du  Sahara,  puissent  se  présenter  les  conditions 
nécessaires  à  la  production  des  orages  (qui  supposent  presque 
toujours  des  contrastes  dans  réchauffement  d'un  espace  circon- 
scrit), ces  conditions  n'en  paraissent  pas  moins  constituer  ici 
l'unique  cause  des  rares  averses,  dont  l'eau  ne  peut  guère  être 
empruntée  qu'aux    couches   atmosphériques  supérieures   plus 
riches  en  vapeurs,  et  par  conséquent  au  contre-alizé  venant  du 
Soudan.  De   telles    averses   n'ont   presque   lieu   qu'en  hiver, 
quand    le  vent   qui   souffle  alors   rencontre  la    colonne   d'air 
ascendant  à  une  hauteur  moins  élevée  qu'en  été,  et  lorsque  les 
contrastes  entre  les  localités  échauffées  deviennent  plus  grands. 
Aussi  est-ce   pendant    l'hiver,  ou  à  son  déclin,  que  sous  ce 
climat  a    lieu   le   développement  de    la  végétation,   borné   à 
l'apparition  soudaine  de  la  verdure,  à  des  traces  d'une  activité 
nouvelle  dans  la  circulation  de  la  sève,  et  à  l'éclosion  des  Heurs. 
La  quantité  d'humidité  fournie  par  ces  précipitations  est  extrê- 
mement inégale.   Même  sur  la  limite  septentrionale  du  Sahara, 
au  Caire,  la  quantité  annuelle  de  pluie  répartie  entre  douze  jours 
ne  se    monte  qu'à  environ    37   millimètres  ''.    D'aussi  légères 
pluies  sont  pour  ainsi  dire  les  germes  d'un  orage  qui  n'arrive 
pas  à  sou  développement.  Par  contre,  des  averses  capables  de 
remplir  d'eau  un  oued  ne  se  présentent  que  sur  des  points  iso- 
Lés  et  encore  fort  rarement  :  il  ne  s'en  produisit  qu'une  seule 
fois  au  sud  du  Sahara  algérien  dans  le  courant  de  six  à  sept  an- 
nées '6,  et  dans  d'autres  endroits  on  a  vu  de  bien  plus   longui  S 
périodes  dépourvues  de  pluie  quelconque  *. 

*  M.  G.  Rohlfs  rapporte  (Pelermann,  MUtheiL,  ann.  1874-,  t.  \\,  p.  186)  un 
exemple  fort  remarquable  de  pluie  abondante  donl  il  fut  témoin  (février)  à  six  jours 
de  marche  tic  Dacbel  dans  la  direction  de  l'oasis  do  Sivali  ;  l'averse  dura  ilcux 
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Ce  qui  exerce  une  influence  manifeste  sur  la  force  des  préci- 
pitations, c'est  la  proximité  de  hautes  chaînes  montagneuses  qui, 
lorsqu'elles  sont  en  contact  avec  le  contre-alizé,  peuvent  non- 
seulement  faire  naître,  même  en  hiver,  une  période  de  pluie 
sur  le  versant  qui  regarde  le  désert,  mais  encore  répandre  leurs 
nuages  à  une  plus  grande  distance.  C'est  ce  qui  se  manifeste 
d'abord  sur  l'Atlas,  qui,  d'après  l'assertion  des  indigènes, 
atteint  dans  le  Maroc  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  ie,  et  qui 
par  son  élévation  est  une  source  d'humidité  également  pour  la 
contrée  adjacente.  Cela  explique  le  fait  qu'au  pied  méridional 
de  ce  massif  montagneux,  dans  le  Sahara  algérien,  là  où  la 
végétation  du  désert  jouit  de  son  développement  complet,  on 
voit  des  pluies  régulières,  quoique  peu  considérables,  se  pro- 
duire vers  la  fin  de  l'hiver".  L'Atlas  est,  à  la  vérité,  le  seul 
massif  de  la  lisière  du  Sahara  ramifié  en  chaînes  et  suffisamment 
élevé  pour  donner  lieu  à  de  tels  effets;  cependant,  dans  l'inté- 
rieur du  désert,  sous  le  tropique  septentrional,  il  surgit  un 
groupe  montagneux,  non  encore  visité  par  les  Européen?,  appelé 
Ahaggar,  qui  paraît  également  exercer  une  influence  considé- 
rable sur  l'irrigation  des  pays  limitrophes,  situés  sous  le  méridien 
du  Sahara  algérien  ;  ce  massif  sert  de  demeure  principale  aux 
Touareg,  et  constitue,  d'après  les  renseignements  recueillis  par 
M.  Duveyrier  '",  le  plus  haut  soulèvement  du  désert.  A  partir 
de  ce  point,  les  oueds  s'abaissent  tant  du  côté  du  nord,  vers  les 
oasis  profondément  excavées  de  Tuât,  que  du  coté  du  sud,  vers 
le  système  hydrographique  du  Niger.  Ces  données  ont  été 
positivement  confirmées  par  M.  Tristram  '9,  à  l'aide  de  l'examen 
d'u.>tensiles  fabriqués  dans  ces  groupes  montagneux,  et  dont 
le  bois  résineux  permet  de  conclure  à  la  présence  de  Coni- 
fères. On  a  dit  à  ce  voyageur  que  le  massif  d' Ahaggar  était 
revêtu  de  Pistachiers  et,  dans  les  régions  supérieures,  d'arbres 
à  feuilles  aciculaires  ;  que  l'hiver  y  était   très -rigoureux  et 

jours  et  donna  10  millimètres  d'eau.  Ce  phéi  ■  produisant  au  cœur  du 

désert  de  la  Libye,  où  il  ne  pleut  presque  jamais,  frappa  tellement  M.  Rohlfs,  qu'il 
In  qualifie  de  mira  le  a/5  u  oin,  et  qu  il  donna  le  nom  de  champ  <ie  pluie  i  Regenfeld) 
h  cotte  curieuse  localité,  dont  il  a  eu  soin  de  déterminer  la  position  astronomique* 
ment  (25*  il'  lai.  >'.;  27   40'  long.  L.  de  Greenwich).  —  T. 
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accompagné,  chaque  année,  de  copieuses  précipitations.  En 
effet,  une  double  ceinture  forestière  de  cette  nature  ne  saurait 
être  admise  sans  une  période  régulière  de  pluie.  Le  fait  de 
voir  cette  dernière  se  produire  en  hiver  correspond  à  la  posi- 
tion de  ce  massif  sons  le  tropique,  de  même  que  les  arbres, 
en  les  supposant  bien  déterminés  1$,  répondent  aux  formes 
propres  à  l'Atlas.  Il  s'ensuit  donc  que  la  formation  des  oasis, 
en  tant  que  leur  irrigation  dépend  des  montagnes,  de  môme  que 
les  conditions  qui  peuvent  rendre  le  Sahara  habitable,  tient 
non-seulement  à  l'Atlas,  mais  encore  à  d'autres  soulèvements  du 
sol  situés  a,  une  plus  grande  distance. 

En  effet  les  oueds  et  les  oasis  ne  sont  qu'autant  de  formes 
diverses  de  vallées,  ramifiées  à  l'instar  des  vallées  principales 
et  secondaires  du  système  hydrographique  d'un  cours  d'eau. 
Les  uns  et  les  autres  sont  arrosés  par  des  eaux  souterraines  ; 
quand  celles-ci  ne  forment  que  de  faibles  artères  ou  se  trouvent 
à  une  plus  grande  profondeur,  on  voit  se   produire  la  ehetive 
végétation  des  oueds;  mais  là  où  l'eau  se  concentre  dans  de 
grands  réservoirs  soustraits  à  l'évaporatlon,  la  culture  des  oasis 
avec  leurs  plantations  de  Dattiers  devient  praticable.  Les  oueds, 
comme   les   oasis,  découpent  sur   l'immensité    de  la   surface 
autant  de  dépressions  auxquelles,  à  titre  de  contraste,  les  habi- 
tants du  pays  opposent  les  plaines  rocailleuses  connues  sous  le 
nom  de  Hammada,  de  même  que  M.  Desor  considère  les  vallées 
comme  des  érosions  opérées  dans  les  plateaux  du  désert  par 
l'action  des  eaux.   Les  conditions  requises  pour  de  tels  effets 
sont  abondamment  fournies  par  la  fréquence  dans   les   eaux 
souterraines  du  sol  de  substances  solubles,  comme  le  sont  les 
dépôts  de  gypse  et  de  sel  que  renferme  le  désert.    Lo  oueds, 
ainsi  que  les  oasis,  se  trouvenl  répandus  dans  toute  l'étendue 
du  Sahara,  mais  à  des  intervalles  variés  et  ayant  des  dimensions 
inégales.  Aussi  n'y  a-t-il  dans  le  désert  de  routes  déterminées 
que  celles  qui  relient  les  oasis  et  qui  recherchent  le  chemin  le 
pluscourl  pour  traverser  le  stérile  Hammada  *. 

*  I..i  dernière  exploration  du  déscrl  libyen  faile  par  M.  (..  Rohlfs  vient  de  constater 
l'impossibilité  de  toute  voie  directe  entre  le  grand  Uammada  ci  la  vallée  'lu  Nil  à 
tnners  !••  désert,  puisque  l'intrépide  voyageur,  disposant  de  plus  de  ressources 
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Quant  à  la  question  de  savoir  d'où  viennent  les  eaux  souter- 
raines, seule  et  unique  source  qui  conserve  sans  interruption 
la  vie  organique  dans  le  désert,  cette  question  ne  saurait  être 
aisément  résolue  partout,  bien  que  clans  certaines  localités  elle 
comporte  une  réponse  positive.  C'est  ici  que  la  constitution 
géologique  du  Sahara  coïncide  favorablement  avec  les  con- 
ditions climatériques.  Si  à  la  surface  du  sol  ou  à  une  pro- 
fondeur peu  considérable  il  se  trouvait  fréquemment  des  ter- 
rains et  des  roches  imperméables,  de  nature  à  arrêter  les  eaux 
d'infiltration  provenant  clés  précipitations,  ces  eaux  ne  tarde- 
raient point  à  se  perdre  dans  l'atmosphère  sèche  par  voie 
d'évaporation.  Or  le  sol  rocailleux  et  dénudé  du  Hammada,  de 
même  que  les  sables  abondamment  accumulés  dans  les  larges 
bassins  des  vallées,  conduisent  toutes  [les  eaux  atmosphériques 
à  de  plus  grandes  profondeurs  et  les  abritent  contre  les  rayons 
du  soleil  et  la  sécheresse  de  l'air.  Dans  le  Maroc'20,  les  torrents 
de  l'Atlas,  alimentés  par  l'humidité  de  l'Atlantique,  s'écoulent 
au  sud  vers  le  désert,  pour  s'y  perdre  dans  les  vallées  des  oasis. 

Cependant  la  disparition  des  cours  d'eau  dans  le  désert  ne 
tient  pas  seulement,  ainsi  qu'on  a  souvent  l'habitude  de  l'ad- 
mettre, à  leur  évaporation,  mais  encore  à  leur  infiltration  à 
travers  le  sol.  Et  comme  ces  eaux  infiltrées  ne  retournent  plus 
à  l'atmosphère,  ou  bien  ne  reparaissent  à  la  surface  que  peut- 
être  à  une  grande  distance  sous  forme  de  sources,  tandis  que 
l'affluence  des  eaux  fournies  par  la  montagne,  quelque  faible 
d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  n'en  persiste  pas  moins  sans 
discontinuation,  il  s'ensuit  que  d'immenses  réserves  doivent 

qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  n'a  pu  pénétrer  à  l'ouest  de  l'oasis  de  Sivah,  siège 
du  uélùbrc  temple  de  Jupiter  Ammon.  que  visita,  il  y  a  plus  de  vingt  et  un  siècles, 
Alexandre  le  Grand;  en  sorte  que  l'expédition  scientifique  conduite  par  .M.  Rohlfs 
a  dû  se  contenter,  comme  il  le  dit  lui-même  (Petermann,  Mittlieil.,  ann  1874, 
vol.  XX,  p.  IHi  d'un.'  «  solution  négative»,  le  désert  qu'il  aurait  fallu  franchir  pour 
atteindre  Kufra  étanl  yemeni   uni-  mer  de  sable  <  (Sandmeer).  Par  contre, 

les  oasis  échelonnées  entre   la  vallée  du  Nil  et  le-   oasis  de  Dachel   et  de  Sivah 
renferment  des  traces  nombreuses  d'une  ancienne  civilisation,  Ainsi   M.  Rohlfs 
de  avei   M.   Schweinfurth  i  VerMndl .  der  Gesellsch.  fur  Erdk.    m    Berlin, 

ann.  187 1,  u    G,  7,  p.  I7H  et  181  -  p signaler  dans  l'oasis  de  Chargeli  bi  aucoup 

de  raines  et  d'inscriptions  qui  remontent  non-seulemenl  à  l'époque  des  empereui 
romani-,  mais  encore  à  celle  de  Darius.  —  T. 

T.  11.  s 
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s'accumuler  dans  les  plus  profondes  dépressions  du  désert  :  ainsi 
s'expliquent  les  divers  phénomènes  del'affluence  des  eaux  dans 
les  vallées  situées  au  sud  de  l'Atlas,  où  tantôt  une  humide  bande 
de  sable  alimente  la  végétation  d'un  oued  ;  tantôt  dans  les  oa-i- 
se  présente  un  conduit  souterrain  d'eau  qui  sert  à  l'irrigation 
d'une  plantation;  tantôt  l'eau  souterraine  se  trouve  à  une  pro- 
fondeur peu  considérable,  en  sorte  que  les  racines  des  Dattiers, 
plantés  dans  des  excavations  artificielles,  peuvent  l'atteindre  ; 
tantôt  ce  sont  des  puits  dont  l'eau  est  péniblement  hissée  jus- 
qu'à la  surface  du  sol  ;  enfin  on  voit  des  forages  artésiens 
répandre  parmi  les  populations  un  bien-être  inespéré. 

Tous  ces  faits  divers  qui  rendent  la  culture  soit  fructueuse, 
soit  improductive,  tiennent  aux  lois  générales  qui  président  à 
la  disposition  des  sources  souterraines,  disposition  déterminée 
par  la  répartition  et  l'alternance  des  dépôts  imperméables  de 
la  croûte  terrestre.  Une  observation  faite  par  M.  de  ïristram'21  à 
Laghuat,  en  Algérie,  nous  en  donne  une  preuve  très-manifeste  : 
on  y  voit  un  filon  basaltique  qui  coupe  l'oued  forcer  les  eaux 
souterraines  à  se  porter  de  bas  en  haut,  et  à  alimenter  ainsi  les 
plantations  de  Dattiers  de  ce  pays.  Tout  écoulement  souterrain 
suppose  une  inclinaison  correspondante  des  couches;  c'est  là  ce 
qui  met  un  terme  à  l'influence  qu'exercent  les  montagnes  sur 
'irrigation  des  oasis. 

11  y  a  lieu  d'admettre  que  toute  la  portion  occidentale  du 
Sahara  est  pourvue  d'eau  de  source,  en  partie  par  l'Atlas  et  en 
partie  par  l'Ahaggar,  fait  en  faveur  duquel  parle  la  manière  dont 
se  trouvent  disposés  les  oueds  el  les  oasis  dans  le  domaine  de 
ces  massifs.  Chaque  pluie  d'orage  dans  le  désert,  quelque  rare 
d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  n'en  contribue  pas  moins  à  Tac- 
croissemenl  des  réservoirs  souterrains  d'eau.  Les  pertes  que 
subissent  ceux-ci  dans  les  oasis,  par  suite  de  l'évaporation,  sont 
peu  considérables  el  ne  sauraient  être  le  seul  moyen  pour  réta- 
blir l'équilibre.  Dans  quelques  cas,  la  nappe  d'eau  finit  par  se 
redresser  en  formant  un  lac  salé,  pour  retouFner  par  cette  voie 
dans  l'atmosphère  ;  dans  d'autres  cas,  on  a  di  pposer 

une  connexion  avec  les  courants  cachés  de  la  mer.  Mai- la  pli  i 
grainf'  moitié  orientale  du  Sahara,  depuis  le  méridien  de  Tunis 
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usqu'à  la  mer  Rouge,  n'a  point  de  montagnes  qui  la  bordent; 
ici,  à  partir  de  la  Méditerranée,  le  sol  ne  s'élève  guère  au-dessus 
du  niveau  des  contrées  de  l'intérieur.  Comment  donc  les  oasis 
peuvent-elles  s'y  produire?  Comment  lèvent  du  nord  peut-il  y 
décharger  l'humidité  de  la  mer,  lorsque  dans  son  trajet  à  travers 
la  surface  élevée,  ce  vent  rencontre  des  contrées  de  plus  en  plus 
échauffées,  et  lorsque  les  pluies  d'hiver  sont  limitées  à  la  côte  et 
ne  s'avancent  en  Egypte  que  jusqu'au  Caire?  En  effet,  le  Sahara 
oriental  parait  être  moins  riche  en  oasis  et  moins  habité.  Le  sys- 
tème le  plus  considérable  d'oasis,  celui  du  Fezzan,  reçoit  encore 
son  irrigation  du  côté  de  l'ouest.  Cependant  les  renseignements 
que  nous  possédons  jusqu'à  présent  sur  le  désert  libyen,  quoique 
défectueux,  suftisentpour  prouver  que  de  l'Egypte  on  peut  le  tra- 
verser dans  les  directions  les  plus  diverses,  et  que,  par  conséquent, 
les  eaux  souterraines  ne  lui  manquent  pas  non  plus  complètement. 
Une  certaine  influence  est  exercée  par  le  Nil  lui-même,  seul  fleuve 
qui  transporte  jusqu'au  Sahara  les  précipitations  tropicales  du 
Soudan,  et  qui,  par  suite,  a  créé  dans  sa  propre  vallée  la  plus 
importante  oasis  de  l'Afrique  septentrionale,  l'oasis  égyptienne. 
Dans  son  trajet  à  travers  le  désert,  ce  fleuve  subit  dans  son  volume 
d'eau  une  diminution  qui  ne  tient  pas  uniquement  à  l'évaporatiou. 
En  effet,  d'après  les  observations  de  M.  Russegger  -:î,  les  oasis 
situées  à  l'ouest  de  l'Egypte  reçoivent  du  Nil  leurs  eaux  souter- 
raines, qui  s'écoulent  latéralement  vers  les  oasis  par-dessus  les 
couches  de  schiste  argileux,  attendu  que  celles-ci  correspondent 
à  une  dépression  riche  en  sources,  située  au-dessous  du  niveau 
du   Nil  et  s'étendant  parallèlement  au  fleuve.   Toutefois  c'est 
uniquement  de  la  rosée  atmosphérique  que  ce  voyageur  fait  dé- 
river les  autres  oasis  du  désert  libyque.  Il  est  vrai,  la  rosée  a  été 
souvent  complètement  niée  dans  le  Sahara.  Ainsi,  Al.  Vogel  rap- 
porte* qu'à  partir  de  Tripoli  il  n'a  observé  de  rosée  que  jusqu'au 
30"  parallèle,  el  rien  de  semblable  au  delà,  jusqu'à  Mursuk, 
où  souvent  il  lui  fut  impossible  de  déterminer  même  le  point 
de  rosée.   Cependant  son  voyage  eut  lieu  en  été,  tandis  qu'en 
hiver  il  y  a  plus  de  chance  pour  qu'un  refroidissement  nocturne 
plus  considérable  produise  la  rosée  et  la  gelée  blanche.  D'ail- 
leurs, connue  nous  l'avons  déjà  signalé,  la  quantité  de  vapeur 
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Atmosphérique  est  plus  forte  dans  la  vallée  du  Ml  que  dans  l'ouest 
du  Sahara,  et  il  en  sera  probablement  ainsi  partout  où  l'alizé 
venant  de   la  Méditerranée  ne  rencontrera  point   de  chaînes 
montagneuses.  Mais,  lors  même  que  l'air  est  très-sec  pendant 
le  jour,  la  rosée  peut  nonobstant  se  produire  la  nuit,  puisque  le 
refroidissement  nocturne  n'est  rendu  que  plus  considérable  par 
la  sérénité  du  ciel.  Toute  précipitation,   que  ce  soit  pluie  ou 
rosée,  et  quelque  insignifiante  qu'elle  puisse  être,  n'en  contri- 
buera pas  moins,  par  l'infiltration  à  travers  le  sol,  à  la  conserva- 
tion des  réservoirs  souterrains,  en  sorte  qu'avec  le  temps,  cette 
action  lente  est  de  nature  à  avoir   sa  part  dans  l'alimentation 
des  puits  de  ces  domaines  de  l'est.  Sans  doute,   dans  de  telles 
conditions,  on  ne  saurait  s'attendre  à  des  nflluences  aqueuses 
aussi  abondantes  que  dans  le  Sahara  algérien.  Sur  les  lignes  que 
suivent  les  caravanes  à  travers  la  partie  du  Sahara  dépourvue 
d'oasis,  ce  sont  plutôt  des  oueds  isolés,  disséminés  à  de  larges 
intervalles,  où  l'on  trouve  un  peu  d'eau  saumàtre,  avantage  sur 
lequel  on  ne  peut  même  pas  compter  toujours.  Quant  au  Sahara 
de  l'est  de  l'Egypte,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  M.  Schwein- 
l'urth  nous  apprend  -'  que  la  rosée  ne  s'y  produit,  et  encore  en 
petite  quantité,  que  dans  la  proximité  de  la  côte,  mais  que  néan- 
moins des  dépôts  d'argile,  ainsi  que  des  roches  imperméables, 
y  retiennent  pendant  longtemps,  près  de  la  surface  du  sol,  l'hu- 
midité qui  se  concentre  sur  les  hauteurs,  où  l'on  voit  tomber 
souvent  de  violentes  averses  *. 

Lors  môme  que  la  production  des  rosées  nocturnes  ne  contri- 
buerait que  jusqu'à  un  certain  degré  à  faciliter  la  commun  i- 


*  L'opinion  de  M.  Russegger,  que  notre  auteur  cite  plus  haut,  est  positivement 
combattue  par  M.  G.  Rohlfs  (Petermann,  Mittheil.,  ann.  1874,  vol.  \\.  p.  ITSi  qui 
Fait  observer  que  sons  la  latitude  dont  il  s'agit,  le  Nil  ne  saurait  alimenter  les  eaux 
Bouterraines  des  oasis  situées  à  l'ouest  du  fleuve,  parce  que  celles  des  oasis  qui, 
comme  Dachel,  Boni  les  plus  riches  en  sources,  se  trouvent  .'i  \u\  niveau  supérieur 
a  celui  iin  Nil,  ri  ensuite  parce  que  les  couches  des  terrains  qui  composent  l'es- 
compris  entre  les  oasis  et  le  Nil  plongent  non  pas  a  l'ouest,  comme  l'avaient 
m  MM  Russegger  et  Cailliaud,  mais  In  ru  à  l'est,  '■!  que  pai  conséquent  les  conditions 
s  trati  graphiques  que  les  deux  voyageurs  invoquent  pu  faveur  de  leui  1 1  >  |  »  «  •  1 1 1  •  ■  ^ — 
I •  i  < >•  ) 1 1 1 1 . ■  i < - 1 1 1  .m  contraire  un  effet  opposé,  en  Binpôcliaul  l'écoulement  il'  ■  rnux 
de  l'csl  ■'  i  oue  I        I 
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cation  entre  des  oasis  lointaines,  ou  seulement  à  les  rendit»  pra- 
ticables, les  fortes  variations  de  température  qui  dans  le  Sahara 
donnent  lien  à  la  formation  de  la  rosée  n'en  sont  pas  moins  un 
bienfait  de  la  nature.  Cependant  ces  avantages  indirects  se  trou- 
vent contrebalancés  par  les  graves  inconvénients  qui  résultent 
pour  la  vie  organique  de  l'alternance  continuelle  entre  la  chaleur 
solaire  et  le  refroidissement  nocturne,  ainsi  que  du  contraste 
entre  les  saisons.  Une  chaleur  tropicale  et  un  abaissement  de 
température  jusqu'au  point  de  congélation,  constituent  des  con- 
ditions que  peu  de  plantes  sont  en  état  de  supporter.  C'est  à  de 
tels  phénomènes  autant  qu'à  l'aridité  du  sol  qu'il  faut  attribuer 
la  pauvreté  de  la  flore.  Dans  le  Soudan,  nous  retrouverons,  à  la 
vérité,  une  variabilité  de  température  insolite  pour  des  contrées 
tropicales,  et  nous  serons  dans  le  cas  de  considérer  ce  fait  comme 
une  particularité  générale  propre  à  l'Afrique;  néanmoins  les  va- 
riations sont  bien  plus  considérables  dans  le  désert"25,  et  la  gelée 
est  inconnue  dans  les  plaines  basses  des  contrées  méridionales. 
C'est  pourquoi  bien  peu  de  végétaux  pénètrent  des  savanes  éga- 
lement sèches  du  Soudan  jusqu'à  la  surface  élevée  du  Sahara. 
Plus  les  organisations  tropicales  exigent  de  chaleur,  plus  elles 
sont  sensibles  aux  changements  extrêmes  de  la  température. 
Par  contre,  les  plantes  du  Sahara  concordent  beaucoup  plus 
avec  celles  des  steppes  de  l'Asie  et  du  midi  de  l'Europe  qu'avec 
les  formes  du  domaine  de  la  végétation  tropicale.  C'est  ce  qui 
fait  que  le  climat  du  Sahara  convient  davantage  à  l'habitant  de 
la  zone  tempérée  que  le  climat  tropical  proprement  dit.  Ce 
n'est  que  dans  les  oasis  qu'on  voit  la  malaria  se  produire  avec 
l'humidité,  tandis  qne  dans  le  Ilammada  sec,  la  pureté  de  l'air 
rehausse  la  force  de  réaction  du  corps,  et  permet  de  supporter 
les  inconvénients  du  changement  de  température  *. 

*  Les  conditions  climatériques  du  Sahara  algérien  ne  pourront  manquer  il''  suhir 
de  notables  modifications,  m  l'un  parvient  à  réaliser  le  projet  proposé  par  le  <  ;i- 
pitaine  Roudaire  (Revue  des  deux  mondes,  ann.  1874,  t.  lit,  p.  522j  relative- 
ment ;'<  la  création  'l'uni'  mer  intérieure  en  Algérie.  M.  Roudaire  fonde  l'exécution 
de  son  projet  sur  le  percement  de  l'isthme  (d'environ  16  kilomètres  de  largeur)  qui 
sépare  le  golfe  de  Gabès  duchott  El-Djerid,  l'un  de  ces  bas-fonds  vaseux  désignés 
dans  le  payspar  !<■  nom  de  cho^tou  sebkhra,  et  auquel  m1  rattache  toute  une  série 
de   semblables  excavations  échelonnées  il''  l'est  ■>  l'ouest  depuis  l'El-Djerid  jusque 
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Formes  végétales.  —  Quelque  grande  que  9oit  la  similitude 
qui,  sous  les  rapports  du  climat  et  de  la  végétation,  rattache  le 
Sahara  aux  steppes  de  la  zone  tempérée,  il  n'en  est  pas  moins 

bien  avant  dans  l'intérieur  de  l'Algérie.  Or,  comme,  selon  M  Roudaire,  la  majorité 
de  ces  chott  sont  au-dessous  du  niveau  de  li  mer  le  percement  de  L'isthme  de 
Gabès  aura  pour  conséquence  l'occupation  par  les  eaux  de  la  mer  d'un  espace 
n'ayant  pas  moins  de  320  kilomètres  de  longueur  (de  l'est  à  L'ouest)  et  de  50  à  60 
kilomètres  de  largeur.  Ce  projet  a  soulevé  plusieurs  objections,  entre  autres  de  la 
part  de  M.  Hanyvet  [Comptes  rendus,  ann.  1874,  vol.  LXXIX,  p.  LOI),  de  M.  Fuchs 
[ibid.,  p.  352)  et  de  M.  Cosson  [ibid.,  p.  185  ,  objections  que  M.  Roudaire  n'a  pas 
laissées  sans  réponses  [ibid.,  p.  501 ,  ainsi  que  vol.  I. XXX,  ann.  IN7.">.p.  1503).  D'ail- 
leurs, dans  la  séance  du  -N  juin  1n7.">  [Comptes rendus,  vol.  l.WX.  p.  1593  .  H.  le 
capitaine  Roudaire  vient  de  présenter,  par  l'entremise  de  M.  de  Lesseps,  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  commission  chargée  d'étudier  !<•  projet  de  mer  intérieure  en 
Algérie.  Il  résulte  de  ce  rapporl  que  Le  bassin  inondable  occupe  en  Algérie  une 
superficie  de  près  de  (îuoo  kilomètres  carrés;  il  est  compris  entre  les  degrés  de 
latitude  N.  34°36'  et  33°51'  et  les  degrés  de  longitude  B.  &4ff  el  1  •".!'.  Dans 
les  parties  centrales,  la  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  varie  entre 
^0  et  27  mètres.»  La  solution  de  la  question  ne  tient  dune  plus  qu'à  ce  que  La  pro- 
fondeur dubassin  tunisien  et  le  relief  de  L'isthme  de  Gabès  soient  déterminés  pai 
un  nivellement  précis,  analogue  à  celui  que  M.  le  capitaine  Roudaire  vient  d'effec- 
tuer en  Algérie.  Or  c'est  précisément  ce  travail  qui  occupe  en  ce  moment  une 
commission  italienne,  en  sorte  que  les  résultats  de  ses  études  fourniront  proba- 
blement la  solution  définitive  de  cette  intéressante  question.  Au  reste,  quelle  que 
puisse  être  celte  solution,  il  n'en  restera  pas  moins  acquis  à  la  science  l'existence 

d'une  \  :i-t.-  dépressi lans  le  Sahara  algérien  ;  ce  qui   constitue  un  l'ait  d'autant 

plus  important  qu'un  phénomène,  de  cette  nature  a  été  également  signalé  par 
M.  ('..  Rohlfs  dans  le  Sahara  oriental.  En  effet,  il  résulte  des  travaux  de  cet  infati- 
gable voyageur  [Zeitschr.  d.  Gesellsch.  fur  Erdh.,  vol.  VU,  p.  367,  avec  une  carte)  que 
dans  le  désert  libyque,  dont  L'étendue  égale  celle  de  l'Allemagne,  la  surface  du 
sol   se  trouve   sur  beaucoup  de  points  au-dessous  de  la  mer,  ce  qui  donne  lieu 

a  i dépression  formant   une  bande  qui,  mesurée  sur  la  carte  de  M    Rohlfs,  a 

environ  '■'•'■'•u  kilomètres  de  longueur,  dirigée  en  moyenne  de  l'est  à  l'ouest,  e(  qui, 
a  Bir-Bcssem,  n'est  que  de  50  kilomètres  distante  de  la  mer.  La  moyenne  de  cette 
dépression,  déduite  de  l'altitude  de  six  points  (Bir-Bessem  -  I00m,  Ardjilé  52", 
Lebba  35»,Sivah  50m,  Nakh el Modjarba  105  et Nakh el Abiad  — 103") serait 
de  73  '  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Cette  longue  bande  de  dépression,  bordée 
au  nord  par  une  région  d'environ  100  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  mer,  constitue 

P des  dépressions  les  plus  vastes  connues,  et  vient  ainsi  grossir  le  nombre  des 

phénomènes  de  cette  nature  qui,  il   y  a   peu  do  temps  encore,  se  trouvaient  li- 

iii\  bassins  de  la  mer  Morte  el  de  la  Caspienne,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  m' 
reproduisent  de  plus  on  plus  dans  les  régions  les  plus  diverses  de  notre  globe. 
Ainsi,  selon  M.  Munzinger  [Zeitschr.  d.  Gesellsch  fur  Erdk. , vol. IV,  p.  152),  la 
grande  p  lai  ne  Balée  entre  le  village  de  II  m  lit  lit  huai  de  la  mer  Rouge)  el  le  pied  des 
Mi"'--  abyuiniennos  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  el  en  Amérique  Pi 
m ,  Vittheil.,  vol.  \\.  p.  50    La  dépression  est  de  plus  de       97  .i     100  pieds 

dans  le  vasti  dé  i  ri  i  onnu  sous  le  nom  doColoi  ido       i 
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vrai  qu'ici  la  position  de  la  région  la  plus  chaude  du  globe 
se  traduit  encore  par  ce  fait,  que  la  végétation  arborescente  n'en 
est  point  exclue  au  même  degré,  et  que  les  plus  arides  contrées, 
inaccessibles  aux  nomades  avec  leurs  troupeaux,  s'y  trouvent 
dotées  d'un  Palmier  qui  suffit  au  maintien  des  habitants  et  leur 
a  permis  de  s'établir  dans  les  oasis  d'une  manière  permanente. 
Il  est  vrai  que  les  forêts  agglomérées  de  Dattiers,  que  l'on  a 
fréquemment  assimilées  à  autant  d'îles  au  milieu  de  la  vaste 
mer  saharienne,  ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  cuiture  ;  néan- 
moins un  Acacia  solitaire,    souvent  de  haute  taille -%   frappe 
quelquefois  de  surprise  le  voyageur  lorsqu'il  l'aperçoit  de  loin, 
n'ayant  vu  pendant  des  journées  entières  qne  rochers  et  pous- 
sière. Ici  la  vie  des  arbres  n'est  point  compromise  comme  dans 
les  steppes  asiatiques  par  la  variation  des  saisons,  mais  seule- 
ment réduite  à  des  limites  plus  étroites  par  le  manque  d'eau. 
Partout  où  leurs  racines  peuvent  atteindre  l'humidité  cachée 
souslasurfacedusol,  la  période  de  développement  ne  tient  qu'à 
la  hausse  ou  à  la  baisse  graduelles  des  eaux  souterraines,  et  peut 
se  prolonger  suffisamment  pour  satisfaire  aux  phases  alternantes 
de  la  production   du  bois,    du  fruit  et  du  renouvellement  des 
bourgeons.  Mais  comment  se  fait-il  qne  ce  soient  précisément  les 
Palmiers  qui  puissent  venir  ici,  eux  qui  exigent  tant  d'humidité, 
et  dont  l'unique  bourgeon  foliaire  une  fois  détruit,  soit  par  le 
froid,  soit  par  la  sécheresse,  ne  saurait  être  remplacé?  La  culture 
des  oasis  s'attache,  il  est  vrai,  à  satisfaire  par  des  irrigations  arti- 
ficielles au  besoin  d'humidité  qu'éprouvent  les  Dattiers,  en  sorte 
que  ces  plantations  ne   réussissent  que  là  où  les  contingents 
fournis  par  les  puits  et  les  sources  sont  inépuisables.  Toutefois 
les  Palmiers  ne  doivent  pas  non  plus  être  considérés  comme  des 
produits  étrangers,  car  ce  n'est  pas  seulement  par  la  culture 
qu'ils  ont  été  introduits  dans  le  Sahara,  puisque  les  Dattiers  ne 
mûrissent  que  sur  peu  de  points  en  dehors  de  ce  domaine  déser- 
tique. Déjà  sur  le  versant  septentrional  de  l'Atlas  il  n'en  est  plus 
ainsi  -',  Les  limites  septentrionales  du  Sahara  algérien  et  du  dé- 
sert de  l'Arabie48,  les  bouches  de  l'Indusdu  côté  de  l'est  et  la 
contrée  d'Air8  (18  lat.  N.)  du  côté  du  sud,  voilà  le  domaine  cli- 
matérique  dans  l'enceinte  duquel  le  Dattier  trouve  complètement 


J-ill  VII.    SAHARA. 


ses  conditions  vitales  lorsqu'il  reçoit  la  quantité  requise  d'eau. 
C'est  donc  dans  ce  domaine,  qui  en  même  temps  détermine  avec 
précision  les  limites  climatériques  du  Sahara,  que  doit  se  trouver 
la  patrie  de  cet  arbre.  Le  désert  possède  également  un  deuxième 
Palmier,  bien  que  ce  soit  un  Palmier-nain  [Hyphœne  Argun)^ 
assez  fréquent  dans  les  oueds  nubiens  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Nil-9. 

Bien  que  la  question  relative  aux  rapports  entre  le  Dattier  et 
e  climat  du  désert  ait  été  souvent  soulevée,  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  une  solution  incomplète,  parce  qu'on  n'a  tenu  compte 
que  de  la  température  atmosphérique  seule,  mais  non  des  con- 
ditions vitales  des  Palmiers  en  général.  Eu  égard  à  son  feuillage 
toujours  vert,  cette  famille  exige  une  aflluence  constante  d'hu- 
midité, et  en  même  temps  elle  est  encore  plus  sensible  aux  va- 
riations de  température  qu'au  froid.  La  culture  des  Palmiers, 
dans  nos  serres  du  Nord,  n'obtient  ses  plus  beaux  résultats 
que  là  où  l'on  place  des  réservoirs  d'eau  en  contact  constant 
avec  leurs  racines.  Or,  lorsque  dans  leur  langage  imagé  les 
Arabes  qualifient  le  Dattier  de  «reine  des  oasis  plongeant  ses  pieds 
dans  l'eau  et  sa  tête  dans  les  flammes  du  ciel  » ,  on  serait  porté 
à  attribuer  à  cet  arbre  une  organisation   exceptionnelle,  des 
moyens  particuliers  de  protection  contre  le  climat  du  désert  ;  et 
pourtant  on  ne  les  trouve  ni  dans  la  taille  du  tronc,  qui  s'élève 
à  environ  16  mètres  de  hauteur,  ni  dans  son  feuillage  penné; 
d'ailleurs  des  espèces  toutes  semblables  du  même  genre  {Phœnia 
viennent  également  dans  les  contrées  tropicales  humides.    Cela 
n'empêche  pas  le  Dattier  de  trouver  cette  protection  dans  le  sol 
où   plongent  ses  racines  et   dont  l'eau  pénètre   ses   organes. 
M.  Cosson  a  fait  voir  "'  combien  le  Dattier  est  indépendant  de 
la  constitution  de  la  terre  végétale,  de  la  nature  plus  ou  moins 
salée  de  l'eau,  comment  il  résiste  aux  orages  atmosphériques  el 
à  l'ardeur  du  soleil  ;  mais  il  l'ail  observer  en  même  temps  que 
pour  sa  conservation  il  a  besoin  de  grandes  quantités  d'eau.  Il 
ne  se  développe  que  dans  les  lieux  OÙ  ses  racines  sont  en  com- 
munication avec  les  réservoirs  inépuisables  qui  humectent   le 
désert.  Comme  le  niveau  de  ces  derniers  uniquement  esi   n 
inégal31,  au  point  d'osciller  dans  le  Sahara  algérien  entre  8  et 
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182  mètres  de  profondeur,  tandis  qu'à  Tuât  32;  on  l'atteint  dès 
0"',71  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  c'est  la  culture  qui  a 
dû  donner  à  cet  arbre  le  rôle  qu'il  joue  aujourd'hui  ;  cependant, 
puisque  dans  certaines  oasis  ses  racines  plongent  dans  les  cou- 
ches  humides  sans  l'aide  d'irrigations  artificielles,  le  Dattier  a 
pu  s'y  établir  d'une  manière  indépendante  et  y  subsister  à  partir 
d'une  époque  reculée.  D'ailleurs  ce  qui  donne  une  mesure  de  la 
quantité  d'eau  que  ses  racines  reçoivent  d'année  en  année,  c'est  le 
fait  •'•'  que  dans  la  proximité  de  Tuggurt  un  seul  puits  artésien  four- 
nit par  minute  800  gallons  d'eau  douce.  Or  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  n'estpas  la  température  de  l'atmosphère,  ou  la  tempé- 
rature encore  plus  élevée  de  sable  du  désert,  qui  se  communique 
aux  tissus  de  l'arbre,  mais  que  chez  tous  les  végétaux  ligneux 
la  chaleur  est  conduite  par  la  sève  ascendante  dans  la  direction 
des  faisceaux  vasculaires;  qu'en  conséquence  c'est  la  couche 
du  sol  où  les  extrémités  des  racines  absorbent  l'humidité  qui 
donne  la  mesure  réelle  de  la  température,  et  que,  d'autre  part, 
la  forte  évaporation  des  feuilles  contribue  également  à  exercer 
une  action  réfrigérante  et  à  modérer  ainsi  l'ardeur  du  soleil. 
L'eau  souterraine  étant  même  un  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, elle  fait  que  les  fortes  oscillations  thermiques  qui  se  pro- 
duisent sur  la  surface  et  dans  l'atmosphère  du  Sahara  ne  pé- 
nètrent point  dans  les  profondeurs  du  sol34.  La  température  des 
puits,  qui  peut  être  considérée  comme  égale  à  la  tempéra- 
ture réelle  du  Dattier,  est  une  valeur  presque  invariable,  et  dès 
lors  satisfait  parfaitement  aux  conditions  physiologiques  requises 
par  le  développement  d'un  Palmier.  On  a  prétendu  :î5  que  des 
oscillations  de  température  entre  52°  et  —  3°  n'exercent  abso- 
lument aucune  influence  sur  le  développement  de  l'arbre;  cette 
assertion  a,  à  la  vérité,  son  importance  pour  l'appréciation  des 
limites  de  sa  culture,  mais  il  faut  bien  se  rappeler  que  ces  ex- 
trêmes de  température  n'atteignent  absolument  pas  les  fonctions 
vitales.  Or,  si  le  Dattier  est  tellement  indépendant  de  l'état  de 
l'atmosphère  qui  l'entoure,  comment  se  fait-il  que  de  ce  côté-ci 
des  limites  du  Sahara,  il  ne  porte  pas  de  fruits  mûrs,  tout  en  se 
développant  sous  forme  d'un  arbre  considérable,  et  que  de  l'autre 
eut»'-  (dans  le   Soudan),  il  devienne  rabougri  *',  ou  bien  ne  se 
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présente  qu'isolément,  mais  alors  pourvu  de  fruits?  Dans  les 
deux  cas,  l'alternance  entre  les  saisons  sèches  et  humides  lui  6 

défavorable. 

Sur  la  Méditerranée,  l'été  sans  pluie  coïncide  précisément 
avec  l'époque  du  développement  de  la  datte,  en  sorte  qu'à  1  aide 
d'irrigation  artificielle  on  a  dû  pouvoir  la  porter  à  maturité, 
ainsi  que  cela  parait  généralement  avoir  été  le  cas  du  temps  des 
tabès  en  Espagne.  Dans  le  Soudan,  le  Dattier  aime,  dit-on,  le 
voisinage  des  rivières  dont  les  eaux  souterraines  peuvent  1  ar- 
roser pendant  la  saison  sèche.  De  plus,  pour  la  bonne  venue  de 
cet  arbre,  la  sécheresse  atmosphérique  du  désert  a  de  1  impor- 
tance, parce  qu'elle  accélère  l'évaporation  des  feuilles  et  par  là 
la  circulation  de  la  sève.  Le  bois  de  Dattiers  d'Elche,  le  seul  en 
Espagne  qui  fournisse  aujourd'hui  encore  une  riche  récolte,  est 
situé  sous  le  climat  désertique  de  Murcie,  et  la  température  la 
plus  basse  que  supporte  l'arbre  est  celle  des  Astur.es,  ou  1  été 
humide  et  l'hiver  doux  lui  sont  plus  favorables  que  les  saisons 

de  l'Italie.  .    _  .  .  . 

Le  Dattier  est  le  seul  arbre  qui  ait  dans  le  Sahara  sa  patrie 
primordiale;  les  autres  arbres,  venus  du  dehors,  n'y  ont  qu  une 
diffusion  très-restreinte.  Quelques-uns  d'entre  eux  longent  le 
Nil  à  partir  du  Soudan,  mais  dans  ce  nombre  ne  figure  que 
le  tvne  des  Mi.nosées  représenté  par  les  genres  des  Acaciees, 
qui  apparaît  çà  et  là  dans  la  majeure  partie  du  désert  sans  ce- 
pendant atteindre  le  Sahara  algérien.  C'est  dans  une  direction 
opposée  qu'un  Tamarix  arborescent  (Tamarix  galhca)    ,  <  m 
depuis  les  côtes  de  la  Méditerranée  suit  le  sol  salé,  a  pénètre 
à  une  certaine  distance  dans  le  Sahara.  ^ 

Cependant  le  Dattier  s'est  tellement  emparé  du  sol  ou  les 
eaux  souterraines  se  trouvent  à  une  faible  profondeur,  que  sous 
le  toit  ombreux  de  son  feuillage  on  n'aperçoit  que  des  végétaux 
cultivés  ou  bien  des  plantes  d'origine  européenne  qui  Raccom- 
pagnent. Les  formes  indigènes  de  la  végétation  saharienne  ha- 
bitent les  oueds  ou  le  Hammada,  et  se  trouvent  par  conséquenl 
aous  des  influences  touî  autres.  Taudis  que  dans  1rs  oasis  la  vie 
végétale  ne  s'arrête  jamais  complètement  (parce  que  le  fro<a 
hivernal  n'agit  que  d'une  manière  trop  passagère  et  que  1  hunn- 
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dite  parvient  toujours  aux  racines),  en  dehors  du  domaine  des 
oasis,  la  période  de  développement  dépend  du  niveau  des  eaux 
souterraines  et  se  trouve  limitée  à  des  espaces  de  temps  courts  et 
incertains.  Comme  de  plus,  à  de  rares  exceptions  près,  la  végé 
tation  n'y  consiste  qu'en  petites  plantes,  en  arbustes,  en  herbes 
vivaces  et  en  Graminées,  les  racines  ne  pénètrent  pas  aussi  pro- 
fondément dans  le  sol  que  celles  des  arbres.  Dans  la  proximité 
de  l'Atlas,  où  les  pluies  d'hiver  renforcent  considérablement  la 
circulation  des  eaux  souterraines,  le  Hammada  lui-même  peut 
encore  produire  une  végétation  frutescente  épaisse,  dont  le 
développement  commence  en  hiver  et  finit  au  printemps38. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  région  intermédiaire  comparable  aux 
steppes,  qu'on  a  en  effet  séparée  du  désert  proprement  dit  à 
titre  de  steppe  saharienne,  distinction  légitime,  puisqu'ici,  en 
présence  d'un  fourrage  abondant,  s'est  également  développé 
l'élevage  de  troupeaux  nomades  de  la  steppe,  tandis  que  l'habi- 
tant du  désert  est  limité  à  la  seule  culture  des  oasis.  Dans  l'in- 
térieur, l'irrigation  du  sol  dépend  moins  des  montagnes  lointaines 
que  des  précipitations  et  des  rosées  éventuelles  et  peu  considé- 
rables ;  il  s'ensuit  que  comme  ces  dernières  ont  également  lieu 
en  hiver  et  pendant  la  même  saison  que  dans  la  steppe,  on  voit 
quelquefois  la  verdure  apparaître  soudainement.  Ici  le  Ham- 
mada est  souvent,  sur  de  larges  espaces,  dépourvu  de  toute  vie 
organique,  et  ce  sont  alors  les  oueds  qui  ont  l'avantage,  pourvu 
que  les  sables  mouvants  ne  viennent  pas  ensevelir  les  plantes  et 
élever  un  nouvel  obstacle  à  leur  lutte  pour  l'existence  *. 

Placée  dans  des  conditions  aussi  défavorables,  la  végétation 
du  Sahara  peut  être  considérée  comme  un  faible  reflet  de  la  vie 
végétale  de  la  steppe,  dont  elle  s'approprie  certaines  formes  tout 
en  y  ajoutant  d'autres  formes  qui  lui  sont  propres.  Sous  un  point 

*  M.  G.  Rohlfs  (Quer  durch  Africa,  vol.  i,  p.  r,i,  signale  dans  l'extrémité  esl  du 
grand  Hammada  (Hammada  el  Hamra]  l'oasis  de  Derdj,  très-fertile,  bien  arrosée, 
et  qui  ne  renferme  pas  moins  de  300000  Dattiers.  A  li  milles  allemands  (environ 
D',1  kilomètres)  à  L'ouest  de  Derdj,  se  trouve  In  remarquable  oasis  de  Ghadamèsj  déjà 
célèbre  du  temps  des  Romains  sou-  !<•.  nom  de  Cydamus.  Elle  est  située  à  l'entrée 
du  Sahara  proprement  dit  (30°7'  18"  lat.  N.);  son  altitude  p*t  de  325  mètres,  son  dia- 
mètre de  1200-I600m.  <■(  -a  circonférence  de  6000m.  M.  <;.  Hohir<  ysignale(&w.  cit., 
p.  70;  une  source  qui  sert  à  l'irrigation  de  l'oasis  ;  sa  température  est  au  delà  de  80e,  en 
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de  vue  principal  le  désert  s'accorde  avec  la  steppe,  c'est-à-dire 
par  le  contraste  entre  les  Halophytes  et  les  végétaux  du  sol  non 
salé.  En  effet,  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'admettre  que  par- 
tout où  le  sel  gemme  et  le  gypse  se  trouvent  réunis  sur  une 
grande  échelle,  ce  soit  la  mer  qui  ait  déposé  ces  substances.  Là 
où  les  cours  d'eau  tarissent,  et  par  conséquent  tant  dans  les  dé- 
serts que  dans  les  steppes,  le  sol  peut  contenir  de  l'eau  douce, 
lorsqu'une  communication  souterraine  existe  jusqu'à  la  côte.  Mais 
quand  l'eau  disparaît  par  suite  del'évaporation,  il  faut  bien  qu'a- 
vec le  temps  s'opère  la  précipitation  des  mêmes  sels  que  la  mer, 
elle  aussi,  doit  au  pouvoir  que  possèdent  les  sources  et  les  cours 
d'eau  de  réunir  les  substances  solubles  des  roches. 

Sur  le  sol  non  salé  du  désert,  ce  sont  d'abord  les  buissons 
aphylles  de  la  l'orme  de  Spartium  (ex.:  Rétama,  Calligonum, 
Ephedra)  qui  se  présentent  en  déployant  une  certaine  richesse 
dans  leur  taille  et  dans  la  structure  de  leurs  fleurs.  Par  la  séche- 
resse de  leur  tissu  et  l'évaporation  limitée  de  la  surface,  ils  sont 
parfaitement  adaptés  au  sol  aride  dans  lequel  plongent  leurs  ra- 
cines, ainsi  qu'à  l'air  chaud  qu'ils  doivent  respirer.  Sur  les  dunes 
des  vallées  du  Sahara  algérien,  ces  buissons  se  trouvent  particu- 
lièrement favorisés,  grâce  aux  dépôts  de  gypse  recouverts  par  le 
sable  mouvant39.  \J Ephedra  est  protégé  ici  contre  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère,  par  sa  taille  rampante,  qui  rappelle  sous 
ce  rapport  le  Pin  de  montagne  :  il  doit  dés  lors  pouvoir  r< 
ter  également  à  la  chaleur  brûlante  du  sol  (capable  de  faire  éclore 
l'œuf  de  l'autruche),  ainsi  qu'au  froid  de  la  nuit  ou  de  l'hiver, 
qu'augmente  le  rayonnement. 

Si  la  forme  de  Spaitium  se  rattache  aux  buissons  de  l'Anda- 
lousie, par  contre  le  chlorure  de  sodium  reproduit  toute  la  série 
des  Halophytes,  les  mêmes  que  l'on  retrouve  dans  les  steppe 

sorte  que  les  habitante  no  !>i>i\i>iu  l'eau  qu'après  l'avoir  laissée  bc  refroidir   La 

température  moye de  l'oasis  est  de  23°;  en  été,  elle  monte  quelquefois  à  50"  à 

l'ombre,  <■!  en  hiver  s';il>;u>s.'  à  ■>  .  L'oasis  de  Ghadamos  compte  environ  60,000 
Dattiers,  qui  toutefois  sont  loin  d'assurer  la  nourriture  des  habitants,  iloni  Le 
chiffre  peut  être  évalué  à  5000,  Les  plantes  spontanées  j  sonl  nulles,  et  l'engrais 
fourni  par  les  animaux  domestiques  ne  suffit  pointé  la  luinmc  du  sol;  en  sorte 
que  celle-ci  est  pratiquée  ■>  l'aide  de  VAlliagi  \laurorum  importé  des  oasis  limi- 
trophes. —  T. 
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salées  de  la  Russie  et  de  l'Espagne.  Quelques-uns  parmi  ces  der- 
niers sont  de  véritables  plantes  grasses  aphylles  (Halocnemum, 
Arthrocnemum),  et  il  est  assez  remarquable  que  celles  de  ces 
plantes  où  les  substances  salines  contribuent  à  retenir  l'eau  dans 
les  tissus,  soient  les  seules  capables  de  supporter  le  climat  du 
désert,  tandis  que,  lorsque  cette  fonction  est  réservée  exclusive- 
mentà  l'épiderme,  l'organisation  parait  trop  faible  pour  résister 
à  l'air  sec  du  Sahara.  Le  fait  est  que  ni  les  Euphorbiacées  suc- 
culentes, ni  la  forme  d'Aloès  du  Soudan,  ne  se  trouvent  men- 
tionnées dans  les  limites  du  désert.  Par  contre,  des  feuilles 
grasses  fixées  à  des  organes  axiles  figurent  au  nombre  des 
produits  les  plus  fréquents  du  sol  salé  du  Sahara;  d'ailleurs 
les  Salsolées  et  les  Zygophyllées,  de  concert  avec  quelques 
groupes  affines,  correspondent  positivement  aux  Halophytes  de 
la  steppe,  parmi  lesquelles  il  est  certaines  espèces  que  la  steppe 
possède  en  commun  avec  le  Sahara.  Enfin,  la  série  de  ces  formes 
se  trouve  terminée  par  des  Staticées  (Lîmoniastrum)  susceptibles 
de  lignification. 

Les  Graminées  du  Sahara  concordent  également  en  partie  avec 
celles  des  steppes  asiatiques,  où,  comme  dans  le  premier,  quel- 
ques-unes de  ces  Graminées  constituent  des  gazons  considérables, 
quoique  isolés  (Pennîsetum).  Les  robustes  chaumes  d'une  Sli- 
pacée  (Aristida  pungens)  atteignent  même  une  hauteur  de  1"',9 
et  figurent  au  nombre  des  plus  importantes  Graminées  du  désert 
comme  fourrage  du  Chameau  ;".  Cependant  ces  Graminées,  ainsi 
que  d'autres  appartenant  au  groupe  des  Stipacées  particulière- 
ment représentées  dans  le  Sahara,  ne  sauraient  être  assimilées 
au  Thyrsa  des  steppes  russes  que  sous  le  rapport  de  la  propriété 
de  résister  à  la  sécheresse  et  à  la  chaleur,  mais  nullement  sous 
le  rapport  de  l'énergie  déployée  dans  le  développement  du  gazon. 
Leurs  organes  foliaires  sont  extraordinairement  courts,  et  grâce  à 
leur  limbe  enroulé,  ;'i  leur  structure  rigide  et  à  l'absence  de  sève, 
ils  se  prêtent  fort  bien  à  la  conservation  assez  longue  de  leurs 
facultés  vitales,  même  sans  afilucnce  de  l'eau.  Nous  trouvons 
fréquemment  chez  ces  plantes  une  particularité  d'organisa- 
tion qui  expliqae  pourquoi,  là  où  dans  le  désert  le  sol  ac- 
quiert un  peu  d'humidité,  il  se  revêt  aussitôt  de  vertes  Grami- 
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nées  eu  voie  de  germination,  dont  la  végétation  se  borne,  dans 
certains  cas,  à  la  production  d'un  gazon  de  2  centimètres  de 
hauteur  {Aristida  obtusa).  Chez  quatre  espèces  ô.' Aristida,  les 

barbes  longues  et  trifides  qui  surmontent  les  épillets  portent  à 
leur  extrémité  moyenne  une  touffe  remarquablement  élégante  de 
poils  blancs,  servant  d'aigrette,  et  à  l'aide  de  laquelle  le  vent  du 
désert  transporte  partout  la  semence,  de  sorte  qu'aucune  goutte 
d'eau  ne  traverse  inutilement  le  sol  aride,  et  que  l'humidité  trouve 
partout  ces  organes  susceptibles  de  vie.  Deux  de  ces  Graminées 
plumeusesont  été  répandues  par  l'alizé  depuis  la  Caspienne,  à 
travers  le  Sahara  tout  entier,  les  deux  autres  depuis  l'Arabie,  et 
l'on  dit  que  ces  dernières  seraient  parvenues  dans  leur  migra- 
tion jusqu'à  l'Afrique  méridionale. 

La  faculté  de  subir  la  dessiccation,  faculté  qui  chez  ces  Grami- 
nées doit  être  extrêmement  prononcée,  puisqu'elles  sont  capables 
dese  développerpendant  plusieurs  années,  bien  qu'elles  ne  soient 
hnmectées  que  si  rarement,  a  attiré  l'attention  générale  sur 
deux  produits  du  désert.  Le  retour  à  la  vie  d'une  plante  com- 
plètement desséchée  parait  avoir  quelque  chose  de  mystérieux; 
mais  le  mystère  augmente  lorsqu'on  la  voit  arrachée  au  sol,  bal- 
lottée par  le  vent  comme  un  corps  mort,  et  malgré  cela  ne  pas 
perdre  complètement  les  facultés  organisatrices  de  son  tissu.  Et 
tel  est  en  effet  le  cas  avec  la  Rose  de  Jéricho  (Anastatica)  ainsi 
qu'avec  le  Lichen-manne  comestible  (Parmeha  esculenta). 
Toutefois,  dans  les  deux  cas,  la  conservation  de  ces  végétaux  au 
milieu  du  climat  sec  du  désert  tient  à  des  conditions  d'une  na- 
ture très-différente.  Chez  Y  Anastatica,  chétive  Crucifère  annuelle, 
c'est  par  les  fruits  que  s'obtient  le  retour  à  la  vie,  et  toute  la  par- 
ticularité ne  consiste  qu'en  ce  que  les  semences  se  trouvent 
transportées  dans  un  endroit  convenable  à  leur  germination.  V 
l'époque  de  sa  maturité,  la  plante,  en  se  desséchant,  se  pelotonne 
en  un  petit  corps globulifornie,  qui  dès  lois  est  aisément  détaché 
du  sol  sablonneux  par  le  vent,  et  se  trouve  longtemps  ballotte 
dans  le  désert  jusqu'au  moment  où  il  commence  à  subir  l'action 
de  l'humidité.  Grâce  àla  substance  glutineuse  qui  absorbe  avi- 
dement l'eau,  la  plante  étale  de  nouveau  ses  organes  connue  à 
l'époque  où  elle  était  encore  fixée  au  sol.  Toutefois  ce  simulacre 
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de  vie  ne  régénère  point  la  croissance,  mais  agit  seulement  sur 
les  fruits,  puisqu'à  l'état  sec  les  siliques  restent  fermées,  et  que 
ce  n'est  que  par  suite  de  l'humidité  absorbée  qu'elles  s'ouvrent 
et  laissent  échapper  les  semences.  Ainsi,  celles-ci  ne  touchent  le 
sol  que  sur  les  points  où  il  est  humide,  et  où  par  conséquent  elles 
peuvent  se  développer.  Chez  le  Lichen-manne,  au  contraire,  ce 
sont  les  organes  végétatifs  eux-mêmes  qui  se  trouvent  rappelés 
à  la  vie  par  l'humidité.  Chez  les  Lichens  et  les  Mousses,  l'en- 
gourdissement consécutif  au  manque  d'eau  est  un  phénomène 
très-ordinaire  ";  c'est  à  la  reviviscence  déterminée  par  l'humi- 
dité qu'est  due  la  longue  durée  de  croissance  des  Sphaignes 
(Sphagnum),  et  par  conséquent  la  formation  de  la  tourbe  à 
Mousses.  A  l'instar  de  YAnastatica,  le  Lichen-manne  est  éga- 
lement d'abord  fixé  au  sol  tâ,  d'où  il  est  enlevé  par  les  orages 
et  y  retourne  de  nouveau,  mais  à  de  grandes  distances,  sous 
forme  d'une  pluie  de  manne,  laissant  tomber  de  petits  fragments 
pisiformes  qui  reprennent  leur  développement  sous  l'action  des 
précipitations  atmosphériques.  Ainsi  cette  plante  figure  au 
nombre  des  produits  les  plus  fréquents  des  steppes  et  des  déserts 
de  l'Asie  centrale  et  de  l'Afrique,  en  suivant  l'alizé  jusqu'au 
Sahara  algérien  *.  De  telles  migrations  des  plantes  appartenant 
au  climat  du  désert  constituent  l'un  des  arguments  les  plus  pé- 
remptoircs  en  faveur  de  l'influence  exercée  parles  mouvements  de 
l'atmosphère  sur  la  dilfusion  des  espèces  végétales,  et  l'étude  de 
semblables  phénomènes  a  encore  l'attrait  constamment  attaché 
à  la  perception  de  l'accord  efficace  qui  existe  entre  l'action  des 
forces  organiques  et  inorganiques  de  la  nature.  Si,  comme  cela 
a  lieu  chez  Les  autres  plantes,  YAnastatica  ouvrait  ses  fruits  par 
suite  de  perte  de  la  sève,  la  diffusion  de  ses  semences  sur  un  sol 
dépourvu  d'eau  eût  été  sans  résultat.  De  même,  si  le  Lichen- 
manne  était  plus  solidement  fixé  au  sol,  à  l'instar  des  autres 
Lichens  des  rochers,  il  périrait  peut-être  au  milieu  de  l'aridité 
dominante.  Or,  grâce  à  leur  faculté  de  locomobilité,  ces  plantes  se 
transportent  sur  des  points  très-éloignés  oit  la  rosée  ou  un  autre 


*  Sur  plusieurs  points  des  hauts  et  arides  plateaux  de  la  Lycaonie,  j'ai  été  lian- 
te cas  de  constater  le  l'arme Im  esculenta,  —  T. 
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agenl  d'humidité  leur  permettent  de  se  développer  :  c'est  ainsi 
que  la  nature  se  sert  de  moyens  simples,  mais  sûrs,  pour  adapter 
les  organisations  aux  conditions  les  plus  défavorables.  Pourrait- 
elle  agir  plus  énergiquement  qu'en  déposant  dans  les  Crucifères 
des  substances  gélatineuses,  capables  de  concentrer  l'humidité 
du  désert,  ou  en  fractionnant  le  thallus  sec  du  Lichen  en  petits 
corps  légers,  afin  d'augmenter  la  locomobilité  de  la  plante. 
Au  nombre  des  moyens  de  protection  dont  jouit  l'organisa- 
tion contre  le  climat  sec  du  désert,  la  production  d'épines  et 
le  revêtement  pileux  constituent,  connue  dans  les  steppes,  un 
phénomène  très-fréquent.  La  plupart  des  arbustes  feuilles 
(ex.  Zizyphus,  Alhagi),  aussi  bien  que  quelques  herbes  vivaces 
(Cinarées),  sont  pourvues  d'épines  :  dans  un  cas  ÇS'itraria) ,  il  se 
rencontre  des  feuilles  charnues  en  même  temps  que  des  épines. 
Les  poils,  susceptibles  d'atténuer  l'action  des  rayons  solaires, 
montrent  également  une  certaine  variété  de  formes,  tantôt  revê- 
tant et  ombrageant  l'épiderme  (Gnaphaliées,  Crozophora),  ou 
bien  s'adaptant  à  ce  dernier  comme  de  la  soie  (Artemisia)  ;  tantôt 
par  leur  rigidité  ils  se  protègent  eux-mêmes  contre  la  perte  de  la 
sève  (Borraginées,  Salvia). 

La  durée  extrêmement  courte  de  la  végétation,  ainsi  que 
cela  résulte  de  la  rareté  des  précipitations,  se  manifeste  égale- 
ment dans  les  végétaux  bulbeux,  lorsqu'on  les  compare  avec 
ceux  de  la  steppe.  Ils  sont  bien  plus  rares  dans  le  Sahara  ei  se 
distinguent  par  l'exiguïté  des  organes  souterrains  eux-mêmes, 
dont  les  dimensions  dépendent  de  l'époque  où  les  feuilles  entrent 
en  végétation.  Les  oignons  d'un  genre  caractéristique  pour 
le  Sahara  [Erythroslictus)  n'atteignent  que  la  grosseur  d'une 
cerise. 

Quelques  formes  végétales  paraissent  être  limitées  à  de  cer- 
taines contrées  du  Sahara,  ou  bien,  comme  les  arbres  sus-men- 
tionnés  (p,  111)  de  l'Ahaggar,  aux  régions  supérieures  dos  sou- 
lèvements les  plus  considérables  de  son  sol,  Ce  sont  en  partie 
ù^  plantes  immigrées  de  l'Atlas  et  d'autres  parties  de  la  fron- 
tière saharienne,  telles  que  la  forme  d'Oléandre  (Neriwn, 
Rhus)  et  les  Pistachiers  [Pistacia  atlantica)  (\\\  Sahara  algérien, 
C'est  ainsi  encore  que  l'arbuste  Oschur  du  Soudan  [Calotropis) 
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croît,  en  diminuant  graduellement  de  fréquence,  le  long  de 
la  route  des  caravanes  à  travers  le  Fezzan  à  Tripoli  *3,  et  que 
les  buissons  de  Capparîdées  pénètrent  des  savanes  du  Soudan 
dans  les  Oueds  du  désert  nubien41.  11  est  probable  que  c'est 
à  des  influences  analogues  que  le  domaine  arabique  du  Sahara 
doit  plus  d'une  particularité.  Par  contre,  il  faut  avoir  bien  soin 
de  ne  pas  confondre  avec  ces  phénomènes  la  présence  des 
végétaux  du  Soudan  dans  la  vallée  égyptienne  du  Nil,  attendu 
qu'ici  l'eau  de  la  rivière  donne  lieu  à  un  mode  d'alimen- 
tation complètement  étranger  au  climat  du  désert.  L'Arabie 
se  distingue  notamment  par  des  plantes  aromatiques  et  rési- 
neuses 4S,  dont  plusieurs  sont  indigènes  également  dans  les 
steppes  de  l'Orient.  Le  fait  que  les  sécrétions  d'huiles  essen- 
tielles deviennent  plus  fréquentes  sous  un  climat  sec,  a  déjà  été 
examiné  dans  une  section  précédente  (I,  p.  hhfy  :  d'ailleurs,  ce 
phénomène  parait  aussi  avoir  certains  rapports  avec  l'élévation 
de  la  température,  en  tant  qu'elle  facilite  à  l'organisme  l'expul- 
sion de  semblables  substances  sécrétées.  M.  Anderson  fait  obser- 
ver qu'en  Arabie  les  végétaux  ligneux  sont  souvent  revêtus  de 
résine  ou  de  gomme,  et  il  suppose  qu'exposée  à  l'action  d'un 
soleil  ardent.  Pécorce  se  rompt  plus  aisément  et  laisse  exsuder 
ces  substances  Toutefois  ce  n'est  pas  là  ce  qui  détermine  la 
sécrétion  semblable  de  la  gomme  adragante,  c'est  le  dévelop- 
pement particulier  de  l'écorce;  et  il  n'en  restera  pas  moins  tou- 
jours inexplicable  pourquoi  dans  les  contrées  chaudes  certains 
produits  de  sécrétion  se  trouvent  plus  abondants,  pourquoi  des 
huiles  essentielles  imprègnent  de  leurs  émanations  l'atmos- 
phère humide  de  l'Ile  de  Geylan  aussi  bien  que  la  steppe,  tandis 
que  les  résines  au  contraire  sont  communes  également  sous  le 
climat  froid. 

Formations  végétales.  —  L'opinion  qu'en  dehors  de  ses  oasis 
le  Sahara  soit  presque  complètement  dépourvu  de  toute  vie 
organique  n'est,  ù  la  vérité,  fondée  qu'en  tant  que,  par  suite 
du  défaut  d'eau,  le  désert  est  inhabitable,  et  ne  fournit  une 
nourriture  suffisante  qu'à  très-peu  d'animaux  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'il  y  ait  d'immenses  espaces  incapables  de  produire 
à  de  certaines  époques,  soit  un  chaume  d'herbe  suit  une  ehétive 
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égétation  quelconque.  11  a  été  généralement  admis  que    a 
aatnre  dn  sol  y  est  complètement  hosule  a  la  v,e  végétale, 
et  une  les  racines  ne  sauraient  pénétrer  dans  la  roche  nue,  ou 
bi, ,,  „u„  privés  d'humus  et  soulevés  par  les  vents,  les  dépôts 
arénaSs  dn  sol  devaient  ensevelir  les  plantes,  ou  du  moffls 
"étaient   pas  capables  do  les  nourrir.   Telles  son    en  ellet 
l,s  conditions  qui  souvent  excluent  des  Hammada  ou  des  dunes 
de  sable  de  l'Areg,  tout  développement  végétal.  Néanmoins  les 
Oueds  pénètrent  dues  les  Hammada,  et  les  parcs  de  eurs  vaUées 
elbent  quelque  abri  contre  les  mouvements  de  1  atmosphère 
et  le  sable  du  désert.  Même  la  hante  plaine  rocailleuse,  c  est-à- 
dire  le  Hammada  lui-même,  est  loin  d  inss.  nmforme  dans 
son  relief  qu'on  a  l'habitude  de  l'admettre,   Après  tout,  ce  n  est 
"£  rarement  que  les  relations  des  voyageurs  dans  le  désert  y 
signalent  l'absence  complète  de  toute  trace  de  végéta  .on       cl 
eu  faisant  ressortir  cette  particularité,  ils  prouvent  qu  elle  cou- 
stitue  un  phénomène  insolite. 

Tanrès  la  nature  de  la  surface,  on  peut  distinguer  dans  le 
Sahara  quatre  tÏPes  de  relief,  qui  exercent  sur  la  d.spos.non 
des  for, nations  végétales  une  iuQuence   déasive,  savon  :  h, 
lines  rocailleuses  du  Hammada,  les  déserts  sablonneux  a 
'1  ace  ondulée  de  l'Areg,  h.  Oueds,  qui  .ous  forme  de  vallées 
Monnent  la  plaine  élevée,  et  les  oasis,  qu,  correspondent  aux 
s  fortes  dépressions  du  Sahara.  Or  les  dépftts  sahna  avec 
nrs  halophytes,  relient  entre  eux  les  sols  doués  de  la  configu- 
a,  on  la  plus  variée.  En  outre,  par  suite  de  la  pauvreté  de  la 
„,,,  du  désert,  les  formations  non  salh.es  e  les -n,cu,s  sont 
séparées  lus  unes  des  autres  moins  p.r  leurs  forn.es  végétales 
miP  nar  le  degré  de  rareté  des  individus. 
q  Le  Mannuaaa  occupe  l'espace  le  plus  considérable  et  constttue 
en  mémo  temps  la  partie  la  plus  désolée  du  désert  ;  car  1  eau  ne 
peut  y  eue  atteinte  a  la  profondeur  où  elle  se  trouve,  m  la 
l,,dû on  adhérer  au  sol  rocailleux,  parce  que  le  vent  en  e,„- 
„„rt,  m    les  produits  de  la  désagrégation,  et  que  les  plantes  ; 

KJp-r* ueunhumusca,  ^^ 

,,,.   [proches  dominantes  sont  tantôt  des  gros,  tantôt  les  cal 
Ztm  :  lespremierssonl  pour  la  plupart  dcvoniens;lesdern,ers. 
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dans  les  parties  occidentales  de  la  contrée,  appartiennent  au 
terrain  crétacé,  comme  dans  le  midi  de  l'Europe.  Mais  lorsqu'il 
se  trouve  des  dépôts  de  gypse  à  la  surface  du  sol,  comme  fré- 
quemment dans  le  Sahara  algérien,  et  que  dès  la  proximité' 
de  l'Atlas  les  pluies  d'hiver  commencent  à  se  faire  sentir,  on 
voit,  môme  dans  les  Hammada,  quelques  buissons  épineux  et 
aphylles  alterner  avec  des  Salsolacées  qoand  le  sol  est  salifère4'. 
Un  phénomène  semblable  se  reproduit  dans  la  proximité  de 
l'Ahaggar  où  sur  le  plateau  de  Tassili  (26°  lat.  N.),  se  trouve 
mentionné  un  certain  nombre  de  buissons  épineux,  de  concert 
avec  quelques  autres  formes  frutescentes48,  qui  s'y  sont  établies 
en  venant,  soit  du  Soudan,  soit  du  massif  montagneux.  Néan- 
moins, dans  la  majorité  des  pays,  les  végétaux  ligneux  consti- 
tuent dans  les  Hammada  un  phénomène  des  plus  rares,  ou  bien 
en  sont  tout  à  fait  exclus.  Près  de  l'oasis  de  Mesab  (33°  lat.  N., 
environ  20  milles  géographiques  au  sud  de  l'Atlas),  M.  Duvey- 
rier  49  décrit  un  Hammada  complètement  dépourvu  de  terre 
végétale,  où  la  végétation  se  trouve  réduite  à  un  chétif  buisson 
d'une  Salsolacée  (Caroxylum  articulatum),  à  un  Artemisia  et 
à  quelques  Graminées  isolées.  De  même,  dans  le  sud  du  Maroc, 
M.  Rohlfs  traversa,  sur  l'espace  compris  entre  Tuât  et  l'oasis  de 
Tafilet,  une  vaste  plaine  élevée  recouverte  de  pierres  roulées,  et 
dans  laquelle  on  n'apercevait  pas  le  moindre  buisson  ::o. 

Le  désert  d'Areg  ou  de  dunes  sl  comprend  les  contrées  du 
Sahara  recouvertes  de  sable  mouvant,  où  les  ondulations  du  ter- 
rain, pourraient  bien  n'être  que  les  restes  d'un  Hammada 
détruit  par  suite  de  la  désagrégation  et  de  l'ablation  des  dépôts 
de  sel  et  de  gypse.  Le  niveau  de  ces  contrées  est  inférieur  à 
celui  de  la  haute  plaine  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elles  servent  de 
réceptacle  à  la  poussière  que  le  sirocco  et  l'alizé  leur  apportent 
des  régions  lointaines.  En  conséquence,  l'agrégation  et  la 
ténuité  des  grains  de  sable  varient  diversement,  autant  que  la 
nature  des  roches  auxquelles  ils  ont  été  empruntés.  Le  sol  aré- 
nacé  et  incohérent  n'oppose  aucun  obstacle  à  la  circulation  des 
eaux  souterraines  limitées  dans  le  H;immada  aux  Oueds,  mais 
incapables  de  pénétrer  en  tous  sens  à  travers  la  charpente 
solide  elle-même;  ces  eaux  suivent  donc  la  surface  sous-jacente 
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compacte,  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  terrain  aussi  peu  con- 
istant,  et  dès  lors  s'enfoncent  souvent  à  une  profondeur  plus 
considérable  que  dans  les  Oueds  et  dans  les  oasis.  Les  puits  du 
domaine  de  l'Areg  algérien  fournissent,  sans  l'emploi  d'appareils 
ascenseurs,  de  l'eau  dont  le  niveau  oscille  entre  2  mètres  et  22!n,7 
sous  la  surface  des  vallées  des  dunes32.  Telles  sont  les  conditions 
qui  permettent  à  la  végétation  du  désert  sablonneux  de  se  déve- 
lopper un  peu  plus  abondamment  que  dans  les  Hammada,  tout 
en  restant  en  arrière  de  celle  des  Oueds.  Les  dunes  elles- 
mêmes  sont,  à  cause  de  la  mobilité  du  sable,  complètement  dé- 
pourvues de  plantes  ",3,  mais  les  vallées  creusées  dans  ces  dunes 
offrent,  quand  elles  sont  vivifiées  par  l'humidité,  une  végétation 
qui  n'est  pas  complètement  sans  attraits.  Aux  buissons  isolés 
de  la  forme  de  Spartium,  s'associent  ici  parfois  les  Stipacées 
de  haute  taille;  c'est  dans  ces  endroits  que  les  caravanes 
font  leurs  étapes,  afin  de  donner  aux  chameaux  le  temps  de 
pâturer.  Ainsi  la  formation  de  l'Areg  possède  en  partie  les 
mêmes  végétaux  ligneux  que  le  Hammada,  mais  elle  en  diffère 
par  les  Graminées,  qui  la  rapprochent  de  celle  des  Oueds. 

Lorsqu'on  hiver  les  eaux  souterraines  viennent  à  monter,  et 
surtout  lorsqu'il  se  produit  une  averse,  la  végétation  des  Oueds 
se  développe  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  à  la  suite  de  telle 
précipitation  dont  M.  Tristram  fut  témoin  s4,  il  vit  la  vallée 
aride  se  revêtir  en  trois  jours  de  verdure  :  c'est  le  moment  où 
les  troupeaux,  nourris  sur  l'Atlas,  sont  conduits  de  la  montagne, 
ainsi  que  des  steppes,  dans  les  Oueds  limitrophes  du  désert. 
Un  fait  semblable  est  signalé  par  M.  Duveyrier  •'■-,  qui  nous  ap- 
prend que  lorsqu' après  une  sécheresse  de  neuf  années,  tombè- 
rent les  premières  pluies,  sept  jours  suffirent  pour  revêtir  de  la 
plus  belle  verdure  les  pâturages,  auxquels  jusqu'alors  tout 
symptôme  d'activité  organique  avait  fait  défaut.  La  nudité  ina- 
nimée des  parois  rocailleuses  des  vallées  contraste  avec  le  fond 
verdoyant  qu'elles  bordent,  et  dans  l'enceinte  duquel  on  voit, 
à  côté  de  broussailles  épineuses  et  des  Tamarix,  se  déployer  de 
modestes  tapis  de  Graminées,  tandis  que,  parfois, à  l'ombre  d'un 
Pistachier  solitaire,  les  herbages  chétifs  du  désert  attirent  un 
troupeau  d'Antilopes.  Presque  toutes  les  plantes  du  Sahara,  fait 
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observer  M.  Duveyrier  ,9,  tendent  à  se  réfugier  dans  les  vallées, 
où  par  suite  la  végétation  est  plus  variée  que  partout  ailleurs  : 
ses  principaux  éléments  constitutifs  se  composent  de  «  grands 
buissons  de  Zizyphus,  dont  la  fraîche  verdure  repose  agréable- 
ment les  yeux,  d'arbustes  élevés  de  Genêt  {Rétama),  d'un  Câprier 
rampant  à  grandes  fleurs  de  couleur  rose,  et  enfin  de  nombreuses 
touffes  de  Graminées  (Aristida,  Andropogon).  «  Dans  les  Oueds 
on  voit  donc  réunies  la  majorité  des  formes  végétales  du  Sahara, 
notamment  :  les  arbres  à  feuillage  peu  abondant,  les  buissons 
épineux  et  aphylles,  les  Graminées,  les  herbes  vivaces  et  les 
Crucifères  annuelles  ;  c'est  également  là  qu'est  la  demeure  du 
Palmier  nain  de  Nubie.  L'énergie  ou  l'impuissance  de  cette  for- 
mation végétale,  ainsi  que  la  variété  ou  la  pauvreté  de  ses  élé- 
ments constitutifs,  se  trouvent  déterminées  parle  degré  d'humi- 
dité susceptible  de  se  concentrer  en  artères  d'eau  sillonnant 
périodiquement  la  surface  du  sol,  de  môme  que  par  la  nature  et 
la  quantité  de  la  terre  végétale  55.  Cependant,  considérée  dans 
son  ensemble,  et  comparée  avec  les  contrées  limitrophes,  cette 
formation  végétale  constitue  la  mesure  la  plus  forte  de  ce  que 
la  matière,  livrée  à  elle-même,  est  en  état  de  fournir  dans  le 
désert  à  la  vie  organique.  La  plante  la  plus  chétive  apparaît  ici 
comme  le  triomphe  de  la  création  sur  les  forces  destructrices, 
en  sorte  qu'envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  chose  la  plus 
insignifiante  acquiert  de  l'intérêt.  La  fréquence  M  d'une  Cucurbi- 
tacée  rampant  sur  le  sol,  de  la  Coloquinte  [Citrullus  Colocynlhis), 
ainsi  que  sa  vaste  extension,  favorisée  probablement  par  les 
oiseaux,  constituent  un  exemple  saillant  de  la  domination  de  la 
vie,  même  dans  le  désert,  en  faisant  voir  qu'à  l'aide  d'une  si 
minime  quantité  d'humidité,  et  pendant  une  si  courte  période 
décroissance,  il  peut  néanmoins  se  produire  un  fruit  succulent 
de  la  grosseur  d'une  orange  et  doué  de  substances  particu- 
lières *. 


*  En  attendant  la  publication  complète  et  détaillée  des  résultats  scientifiques 
fournis  par  la  remarquable  expédition  de  M.  Ilohlfs  en  Libye,  les  quelques  notes  de 
M.  Ascherson,  botaniste  de  l'expédition  (ainsi  que  celles  de  M.  Schweinfurth  pour 
ce  qui  concerne  l'oasis  de  Chargeh),  reproduites  dans  les  Yerhandl.  der  Gesellsch. 
fur  Erdkunde  su  Berlin  (ann.  1874-,  n°  3,  p.  82,  n°  4,  p.  1091,  et  nM6,  7,  p.  177), 
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Enfin,  quant  aux  oasis  elles-mêmes,  avec  leurs  sombres  planta- 
tions de  Dattiers,  on  no  saurait  leur  accorder  une  place  parmi  les 
formations  primordiales  du  Sahara,  puisque  ce  n'est  qu'à  l'irri- 
gation artificielle  que  la  contrée  est  redevable  de  son  état  actuel, 
des  végétaux  qu'on  y  cultive,  de  son  arboriculture  et  de  son  agri- 
culture limitées.  Ces  formations  végétales  n'ont  eu  leur  origine 
que  dans  les  Oueds,  et  il  n'est  plus  possible  de  constater  quel 
était  le  caractère  végétal  de  quelques-unes  de  ces  oasis  à  l'épo- 
que où  le  Dattier  a  pu  y  prospérer  spontanément. 

Centres  de  végétation.  —  Les  seuls  catalogues  de  plantes 
approximativement  complets  que  l'on  possède  pour  la  région 
saharienne  se  rapportent  à  l'Egypte  et  à  l'Algérie.  Mais  il  n'y 
a  que  ceux  de  l'Algérie  qui  fournissent  un  étalon  exact  pour 
apprécier  les  éléments  constitutifs  de  la   flore,  attendu  que 


suffisent  pour  donner  une  idée  générale  de  la  végétation  du  désert  Libyque  com- 
pris entre  le  Nil  et  l'oasis  de  Sivah.  Il  en  résulte  que  ce  désert  lui-même  tau  mi- 
lieu duquel  surgissent  les  diverses  oasis)  n'a  fourni  que  3:3  espèces  appartenant  à 
\o  familles.  .Malgré  les  places  différentes  que  ces  espèces  occupent  dans  la  classi- 
fication systématique,  elles  se  trouvent  adaptées  aux  mêmes  conditions  vitales,  et 
manifestent  une  grande  concordance  dans  leurs  faciès.  Elles  constituent  générale- 
ment des  touffes  globuleuses  garanties  contre  l'évaporation  et  la  sécheresse,  soit  par 
l'extrême  réduction  ou  la  complète  suppression  des  surfaces  foliaires,  soil  par 
d'épais  revêtements  pileux  ou  résineux;  plusieurs  de  ces  espèces,  même  quelques 
Graminées,  sont  munies  d'épines  et  d'aiguillons.  Quant  à  la  végétation  spontanée  des 
oasis,  elle  a  fourni  à  peu  pies  1177  espèces,  notamment:  l'oasis  de  l'arafreli  91,  celle 
de  Daschel  180,  et  celle  de  Cliargeh  environ  "200.  La  flore  de  cette  dernière  oasis, 
la  plus  grande  de  toutes,  rappelle  plutôt  le  caractère  de  la  llore  du  sud  de  l'Eu- 
rope, les  formes  tropicales  y  étant  rares  et  réduites  aux  Palmiers,  aux  Cdlotropis, 
au  C'tssia  obovata,  au  Balatlites  et  au  Cordid  subopposita.  L'irrigation  artifi- 
cielle, indispensable  aux  plantes  cultivées  dans  les  oasis,  s'effectue  à  l'aide  de  puits 
dont  l'eau  jaillit  sous  une  pression  tellement  forte,  qu'elle  peul  être  conduite  aisé- 
ment aux  lieux  de  sa  destination,  sans  exiger  les  appareils  de  puisement  usités 
dans  la  vallée  du  Nil  avec  une  grande  dépense  de  travail.  Dans  quelques  oasis,  cette 
eau  est  thermale,  ce  qui  est  notamment  le  casdans  la  grande  oasis  de  Chargeh,  où 
M.  Sctrweinfurth  compta  environ  vingt-cinq  puits  en  activité,  forés  à  un.-  profondeur 
de  GO  mètres,  et  dont  l'eau  possède  u\\f  température  de  25°  a  30*.  Ces  puits  ne  consti- 
tuent qu'une  minime  fraction  de  tous  ceux  (environ  200)  que  les  Romains  y  avaient 

établis,  mais  «jui  aujourd'hui  sont  ensables.  Les  plantes  cultivées  dans  les  oasis  à 
l'aide  de  ces  irrigations  artificielles  demandent  des  volumes  d'eau  tlès-divei  s  ■  c'est 
le  Ki/   qui  en  exige  le  plus;  puis  viennent  le  Froment  et  l'Orge,  qui  mûrissent  en 

'.)()  jours,  mais  qui  réclament  pendant  cette  période  une  irrigation  répétée  neuf  lois. 
Parmi  les  végétaux  des  cultures  figurent  :  le  Cotonnier,  l'Indigotier,  le  Dattier,  l'Olivier, 
l'Oranger,  le  Citronnier,  l'Abricotier  et  l'Acacia  nilotica,  cultivé  pour  son  bois,  et  qui 
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le  Nil  amène  trop  d'éléments  étrangers,  et  que  son  delta  n'est 
plus  complètement  dénué  de  pluies.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Algérie,  qui  a  été,  de  la  part  de  MM.  Cosson  et  Tristram  5l, 
l'objet  d'aperçus  où  la  végétation  du  Sahara  se  trouve  distin- 
guée d'une  manière  satisfaisante,  de  celles  du  littoral,  de  l'Atlas 
et  de  la  steppe.  M.  Cosson  estime  à  500  le  chiffre  des  espèces 
indigènes  dans  le  Sahara  M.  Cette  estimation  peut  servir  de 
base  à  des  comparaisons  ultérieures,  puisqu'elle  s'accorde  suffi- 
samment avec  les  deux  catalogues  sus-mentionnés  des  végétaux 
effectivement  constatés.  Maintenant,  si  nous  prenons  en  consi- 
dération, d'une  part  les  aires  de  tant  d'espèces  s'étendant  sur 
toute  la  surface  du  Sahara,  et  d'une  autre  part  le  grand  déve- 
loppement du  domaine,  ainsi  que  les  particularités  qui  caracté- 
risent la  partie  du  désert  asiatique  séparée  par  la  mer  Rouge, 
ne  nous  éloignerons  guère  de  la  vérité  en  portant  au  double,  et 

acquiert  quelquefois  des  dimensions  considérables  :  un  individu  mesuré  à  Belat 
avait  .7",Ia)  de  circonférence.  La  végétation  spontanée  des  oasis  a  fourni  à 
M.  Ascherson  des  observations  du  plus  vif  intérêt.  Il  y  distingue  un  élément  indigène 
subordonné,  et  un  grand  nombre  d'espèces  immigrées.  Le  premier,  ayant  une 
extension  considérable  dans  le  domaine  désertique  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  inté- 
rieure, est  composé  d'espèces  qui  habitent  particulièrement  les  bords  secs  du 
désert  et  parmi  lesquelles  figureni  au  premier  rang  la  Coloquinte  et  l'Oschur 
(Calotrnpis  procera).  Les  espèces  immigrées,  quoique  très-anciennes,  n'ont  pas  dû 
apparaître  tontes  à  la  même  époque.  En  effet,  on  est  singulièrement  surpris  de 
voir  que  dans  les  oasis,  ce  sont  précisément  les  mauvaises  herbes  les  plus 
répandues  dans  les  champs  de  céréales  et  dans  les  jardins,  qui  appartiennent  à  la 
Bore  méditerranéenne,  sans  qu'on  puisse  les  constater  sous  la  même  latitude  dans 
la  vallée  du  Nil;  tandis  que  les  [liantes  caractéristiques  pour  cette  dernière 
font  défaut  aux  oasis,  ou  bien  ne  s'y  montrent  qu'isolément.  On  est  donc 
isairement  conduit  à  cette  conclusion,  que  les  oasis  doivent  la  plupart  des 
plantes  qu'on  y  cultive,  telles  que  Froment,  Orge,  Olivier,  Palmier,  etc.,  non  à  la 
vallée  du  Nil,  mais  au  littoral  septentrional  de  l'Afrique.  Cette  conclusion  sug- 
gérée par  des  considérations  botaniques,  s'accorde  singulièrement  avec  celles  que 
des  considérations  arebéologiques  fournirent  à  M.  le  professeur  Brugsch,  qui  pense 
que  les  oasis  avaient  été  d'abord  habitées  par  une  population  libyenne,  étrangère 
à  la  race  égvptienne,  et  asservie  plus  tard  par  les  maîtres  de  la  vallée  du  Nil. 
Enfin  M.  Ascherson  fait  une  autre  observation  également  importante,  en  signalant 
dans  les  oasis  la  présence  ou  l'absence  de  certains  végétaux,  sans  que  ce  phéno- 
mène puisse  être  expliqué  par  les  conditions  physiques  actuelles  Vinsi  le  Plant 
iiipi  major,  plante  éminemment  cosmopolite  ,  se  voit  dans  les  oasis  de  Farafrch  et 
de  Chargeh,  mais  non  dans  celle  «le  Dachel,  située  pourtant  entre  les  deux  pre- 
:  par  contre,  parmi  le.-  trois  oasis,  celle  de  Dachel  est  la  seule  qui  possède 
le  Lamium  amplexicaule,  Labiée  également  cosmopolite.  —  T. 
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nous  par  conséquent  à  1000  espèces,  le  cliiflre  total  de  cette 
floi 

Cependant,  même  dans  ce  nombre,  une  grande  partie  vient 
du  dehors,  et  il  reste  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  nous 
sommes  autorisés  à  admettre  dans  le  Sahara  des  centres  de 
végétation.  Si  tel  n'était  pas  le  cas,  nous  aurions  un  terme 
de  comparaison  continental  considérable  avec  les  îles  qui 
ne  possèdent  point  de  plantes  endémiques.  Cela  fortifierait  en 
même  temps  une  opinion  que  plus  d'un  naturaliste  est  disposé 
à  admettre,  opinion  d'après  laquelle  les  déserts  de  notre  globe  ne 
resteraient  pas  toujours  ce  qu'ils  sont,  niais  subiraient,  dans  leur 
sol  et  dans  leur  climat,  des  modifications  graduelles,  à  la  suite 
d'immigrations  prolongées  et  de  l'accroissement  delà  végétation. 
Mais  pour  qu'un  tel  changement  ait  lieu,  il  faudrait  que  le 
Sahara  ne  se  trouvât  plus  placé  sous  l'action  non  interrompue 
des  alizés,  dont  la  durée  et  la  direction  ne  tiennent  pas  pourtant 
à  la  végétation,  mais  à  la  configuration  des  diverses  régions  du 
globe.  Or  les  études  géologiques  faites  dans  le  domaine  du 
Sahara  algérien  ont  démontré,  à  l'aide  d'arguments  sérieux, 
gine  récente  au  moins  d'une  partie  du  désert,  puisque  des 
coquilles  de  Mollusques  habitant  aujourd'hui  la  Méditerranée 
ont  été  constatées  dans  les  dépôts  de  l'Areg ,  bien  qu'à  la 
vérité,  seulement  dans  la  profonde  vallée  de  la  Syrte  59.  Par  là, 
la  question  relative  aux  plantes  endémiques  du  Sahara  acquer- 
rai!, une  signification  plus  générale  encore,  attendu  que  si  i 
dant  la  période  actuelle  de  notre  globe,  que  l'émcrsion  du 
ri  tout  entier  a  eu  lieu,  l'origine  des  végétaux  endémiques 
lernier  remonterait  à  la  même  époque  *. 

[le  n'es!    poinl   l'opinion  d'un  te  qui  a   beaucoup  étudié  l'VL 

\|.  [e  .  Pomel.    -  ton   i  it  avoir  pé  au 

.■ mencement  <!,■  L'époque  actuelle  par  une  m  se,  c  ir  d  ins  ■     cas  1 1  Dore 

.•i  i.i  faune  du  di   erl  afrl  tin  devi  li  ni  avoir  été  constiti s  pai  ition  d'es- 

nui     des  deux  régions  continentales   qui   bordaient   la  surface  ém 

M.  Pomel  i  i  opinion  Bur  le  cai  spécial  de  la  Dore  sah  irienne    voy. 

Pomel,  le  i  r,  1872).  D'un  lutre  côté,  M.  Charles  M  irtina,  qui,  lui  aussi, 

ité  le  Sahara,  est  |  u  à  un  résultai  diamétralement  opposé;  en  parlant 

poque  probable  à  Laquelle  eul  lieu  l'émcrsion  du  Sahara,  il  dil     /'»  Spit*- 

■iii   Sahara,  p.  532):  «  L'événement   esl    récent,  géologiquemenl  parlant;  il 

1 1 ite  peut-être  à  cent  mille  ans  seulemonl    i  o  nombre  des  nnnées,  on  ni-  sau- 
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Toutefois  ces  données  géologiques,  que  les  naturalistes  suisses 
ont  rattachées  au  climat  des  Alpes  etàla retraite  de  leurs  glaciers, 
n'auront  de  l'importance,  pour  l'histoire  des  plantes  du  Sahara, 
que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  démontrer  que  le  domaine  tout 
entier  de  leur  diffusion  s'est  produit  aussi  tard.  En  effet,  la 
présence  de  plantes  endémiques  sur  certains  points  du  Sahara 
est  indubitable.  Je  reviens  ici  encore  une  fois  sur  le  Dattier, 
dont  il  est  prouvé  que  l'origine  est  saharienne  par  sa  diffu- 
sion et  sa  propagation  mêmes.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
n'est  guère  facile  de  décider  si  sa  patrie  primordiale  est 
à  Tuât  ou  en  Arabie;  en  sorte  qu'il  suffit  d'admettre  que  cer- 
tains éléments  constitutifs  du  désert  actuel  existaient  déjà  au 
commencement  de  la  période  actuelle  du  globe,  pour  en  déduire 
l'origine  de  sa  végétation. 

Ce  qui  prouve  que  le  Sahara  algérien  lui-même  constitue  un 
centre  de  création  végétale,  c'est  qu'à  côté  d'un  nombre  assez 
considérable  d'espèces  endémiques,  il  possède  plusieurs  genres 
en  partie  monotypes  (ex.,  des  Crucifères:  Lonchophora,  Heno- 
phytum;  des  Synanthérées  :  Rhanlerium ,  Rhetinolepis ,  Wario- 
nea  ;  une  Plombaginée  :  BuJiania).  La  contrée  de  Biskra,  située 
seulement  à  134  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied 
des  dernières  ramifications  de  l'Atlas,  se  distingue  par  des  végé- 
taux à  aire  limitée  *,  mais  qui  cependant  se  trouvent  placés  sous 
l'action  du  climat  du  Sahara  et  ne  paraissent  pas  avoir  tous 
pénétré  dans  le  désert,  au  delà  de  la  profonde  vallée  de  la  Syrte. 
Ici,  pendant  un  long  temps  après  leur  naissance,  la  mer  a  pu 
limiter  l'enceinte  de  leur  demeure,  de  même  qu'actuellement  les 
dunes  de  l'Areg  peuvent  s'opposera  leur  migration. 

mit  le  préciser;  mais  l'événement  a  une  date  relative,  il  est  postérieur  au  dépôt 
des  terrains  tertiaires.  Quand  il  a  on  lieu,  la  Méditerranée  existait  déjà,  car  on 
trouve  dans  le  Sahara  des  coquilles  de  Mollusques  qui  habitent  encore  le  littoral: 
le  sol  est  Imprégné  de  sel  marin  :  il  est  formé  de  gypse  ou  sulfate  de  chaux,  qui 
se  dépose  probablement  dans  les  mers  actuelles,  et  des  -ailles  annexés  par  le 
rivières  qui  se  versaient  dans  le  golfe  saharien.  ■> — T. 

M.  Cosson  a  constaté  que,  dans  les  provinces  d'Oran,  d'Alger  et  de  Constantine, 
un  certain  nombre  d'espèces  sont  confinées  sur  le  relief  du  grand  Atlas  qui  sépare 
la  région  des  Hauts-Plateaux  de  la  région  saharienne,  on  ne  g'en  éloignent  que 
très-peu,  tant   dan-  la  partie  la  plu-  méridionale  des  Haut-Plateaux  que  sur  I 
points  les  plus  voi-ins  de  la  région  saharienne.  —  T. 
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Parmi  les  plantes  du  Sahara  algérien  énuraérées  par  M.  Cos- 
son,  un  peu  plus  du  tiers  consiste  en  espèces  endémiques 
(environ  36  pour  100  ") .  Si  l'on  applique  cette  proportion  à  la 
totalité  de  la  flore  du  Sahara,  en  portant  l'étendue  de  ce  do- 
maine dépourvue  de  pluie  à  ISO 000  milles  carrés0",  on  n'aura 
qu'une  espèce  endémique  pour  chaque  surface  de  520  milles 
carrés.  C'est  là  un  chiffre  bien  propre  à  servir  de  terme  de 
comparaison,  pour  caractériser  la  pauvreté  d'une  flore  qui,  sous 
ce  rapport,  reste  en  arrière  de  tous  les  grands  domaines  conti- 
nentaux. Ou  bien  nous  pouvons  interpréter  ce  chiffre  en  ce 
sens,  que  nulle  part  ailleurs  les  centres  de  végétation  ne  se 
trouvent  éloignés  les  uns  des  autres  dans  de  semblables  pro- 
portions, et  qu'ainsi  la  distribution  géographique  de  la  flore 
peut  s'expliquer  en  n'admettant  qu'un  nombre  extrêmement 
limité  de  localités  qui  auront  servi  de  points  de  départ  à  la 
migration.  C'est  avec  une  semblable  supposition  que  les  obser- 
vations faites  jusqu'ici  s'accordent  le  mieux,  puisque  dans  le 
peu  de  contrées  où,  par  suite  de  l'habitat  restreint  de  certaines 
plantes,  des  centres  ont  été  effectivement  constatés  jusqu'à 
présent,  la  végétation  n'est  nullement  aussi  pauvre  qu'on  au- 
rait dû  s'y  attendre,  eu  égard  à  des  conditions  vitales  aussi 
défavorables.  De  telles  localités  n'ont  été  constatées  nulle  part 
dans  l'intérieur  du  Sahara,  mais  seulement  sur  ses  limites 
septentrionales,  plus  particulièrement  en  Algérie,  et  dans  l'est 
de  l'Arabie,  ainsi  que  dans  le  Sind.  Si  donc  nous  admettions 
que  c'est  de  ces  centres  que  les  Oueds  ont  reçu  leur  chétive 
végétation,  cela  viendrait  assurément  à  l'appui  de  l'opinion 
en  vertu  de  laquelle  la  majeure  partie  du  Sahara  a  dû  être  ré- 
cemment émergée. En  ce  cas,  l'Afrique  aurait  cela  de  particulier, 
qu'elle  contiendrait  tout  à  la  fois  les  parties  continentales  les 
plus  récentes  et  les  plus  anciennes  de  notre  globe,  les  premières 
dans  le  Sahara  et  les  dernières  dans  le  Soudan. 

Eu  égard  à  la  structure  de  ses  plantes,  la  flore  du  Sahara  " 
se  distingue  surtout  par  la  forte  proportion  numérique  des  Cru- 
cifères, et  s'accorde  avec  le  domaine  des  steppes  par  la  variété 
des  Chénopodées.  Les  plus  riches  en  espèces  sonl  les  quatre 
familles  desSynanlhérées,  des  Graminées,  des  Crucifères  et  des 
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Légumineuses,  et,  sous  ce  rapport,  les  collections  faites  en 
Algérie,  en  Egypte  et  dans  l'Arabie  Pétrée  G'2,  fournissent  le 
même  résultat.  Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  espèces  endémi- 
ques du  Sahara  algérien,  le  chiffre  proportionnel  de  ces  families 
s'accroît  encore  davantage,  à  l'eiception  des  Graminées,  qui 
passent  plus  aisément  que  le  reste  des  familles  d'un  domaine 
à  un  autre. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  les  particularités  de  la  flore,  et 
d'apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  une  immigration  des 
plantes  a  pu  avoir  lieu  des  pays  limitrophes,  il  devient  essentiel 
d'examiner  les  limites  climatériques  du  Sahara.  Sur  la  côte 
de  l'Atlantique  on  voit,  dès  la  latitude  des  îles  Canaries,  la 
flore  du  désert  passer  à  la  flore  marocaine,  caractérisée  ici 
notamment  par  YArgania.  Dans  le  domaine  hydrographique 
du  Draa  (27°  lat.  N.),  qui,  après  s'être  évanoui  dans  l'oasis 
du  Maroc,  reparaît  à  la  surface,  près  de  la  mer,  M.  Panet 7 
trouva,  lors  de  son  voyage  de  la  Sénégambie  à.  Mogador, 
les  premiers  bois  d'Argan,  tandis  que  des  Acacias  gummi- 
fères  bordaient  la  rivière.  C'est  là  le  point  le  plus  méridio- 
nal où  pénètre,  dans  la  direction  du  Sahara,  une  végétation 
qu'on  peut  considérer  comme  une  transition  à  la  flore  méditer- 
ranéenne, et  bien  que  nous  connaissions  peu  les  conditions 
climatériques  de  la  côte  du  Maroc 63,  on  ne  saurait  méconnaître 
dans  ce  fait  l'influence  de  l'atmosphère  plus  humide  de  la  mer. 
En  effet,  du  côté  de  l'intérieur,  le  désert  se  déploie  à  partir 
de  l'Atlas,  comme  en  Algérie. 

L'endroit  le  plus  proche  où  la  limite  septentrionale  du  Sahara 
ait  été  positivement  examinée,  se  trouve  immédiatement  sur  les 
contre-forts  méridionaux  de  l'Atlas  marocain64  (32°  lat.  N.);  il 
longe  ensuite  le  bord  de  cette  chaîne  et  atteint  la  latitude  la  plus 
élevée  (35°  lat.  N.)  en  Algérie  et  dans  la  Tunisie.  Mais  les  oasis 
au  Maroc  ont  cet  avantage  que,  même  dans  l'intérieur  du  pays, 
on  voit  sur  un  certain  parcours  les  rivières  de  l'Atlas  conserver 
leur  eau  à  la  surface  du  sol,  du  moins  au  printemps,  ce  qui 
favorise  l'immigration  des  plantes. 

En  Algérie  au  contraire,  c'est  dans  l'enceinte  des  dernières 
ramifications  de  l'Atlas  que  surgit  la  contrée  élevée  de  la  steppe 
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Saharienne,  dont  le  climat  e?t,  à  la  vérité,  semblable  à  celui 

du  désert  et  facilite  un  mélange  de  formes  végétales,  mais 
où  cependant  la  majeure  partie  de  la  végétation  acquiert  un 
caractère  spécial,  parce  que  les  différences  d'altitude  entre  celte 
haute  steppe  et  la  vallée  de  la  Syrte  déprimée  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  sont  très-considérables  *. 

Viennent  maintenant,  depuis  Tunis  65  jusqu'à  la  Cyrénaïque, 
les  contrées  où  le  Sahara  s'étend  jusqu'à  la  Méditerranée  elle- 
même.  On  n'a  pas  plutôt  quitté  les  jardins  de  Tripoli,  dit 
M.  Vogel 66,  que  déjà  commence  le  désert.  Plus  à  l'est,  la  limite 
septentrionale  du  Sahara  traverse  la  surlace  élevée  de  Barka 
(32°  lat.  N.)  GT,  puis  atteint  (sans  tenir  compte  du  delta  du  Nil) 
de  nouveau  le  littoral  de  la  mer,  et  touche,  au  sud  de  la  Pales- 
tine, pour  la  dernière  fois  à  la  flore  méditerranéenne.  A  quelques 
heures  au  sud  de  l'Hébron  (31°  30'  S.)  se  trouve  un  remarquable 
point  culminant  où  trois  domaines  de  végétation  sont  placés  en 
contact,  où  disparaissent  les  Chênes  toujours  verts  de  la  Pales- 
tine, où  commencent  les  Oueds  de  l'Arabie  Pétrée,  et  où,  du  côté 


*  C'est  cette  partie  de  l'Afrique  septentrionale  (Cyrénaïque),  notamment  l.i  haute 
plaine  «le  Barca,  que  les  anciens  considéraient  comme  la  patrie  exclusive  <lu  cé- 
lèbre Silphion  ou  Laserpitium,  plante  tellement  recherchée  pour  ses  propriétés 
médicinales  et  tellement  rare,  que  du  temps  de  Strabon  on  la  payait  au  poids  de 
l'or.  Linné  avait  cru  pouvoir  l'identifier  avec  VAsa  fœtida;  mais  en  1SI7.  Viviani 
ayant  reçu  de  la  Cyrénaïque,  par  Délia  Cella,  quelques  échantillons  d'une  Ombelli- 
fère  qu'il  identifia  avec  ce  Silplfion,  les  détermina  sous  lé  nom  il  •  Thapsia  Silphium. 
Plus  tard,  M.  E.  Cosson  crut  reconnaître  dans  la  plante  de  Viviani  une  variété  du 
Thapsia  garganica  (var.  Silphium).  Enfin  tout  récemment  cette  Ombellifère  a  été 
retrouvée  par  M.  Laval  {Bull.  Sur.  d'acclimat.,  ami.  1874,  3*  série,  t.  I.  p.  218} 
exactcmenl  dans  les  lieux  indiqués  par  Théophraste  et  Strabon.  M.  Laval,  en  sa 
qualité  de  médecin,  constata  les  propriétés  que  présente  cette  plante  contre  plusieurs 
manifestations  de  la  phthisie,  et  il  recommanda  d'autant  plus  instamment  d'en  essayer 
l'acclimatation  en  Provence,  ci  surtout  en  Algérie,  que  cette  précieuse  Ombelli- 
fere, rigoureusement  limitée  à  une  seule  localité,  ne  peu!  manquer  d'y  disparaître, 
étant  fréquemment  attaquée  par  un  insecte  de  l'ordre  des  Hémiptères.  M.  l  tval 
revient  à  la  détermination  de  Viviani,  car  selon  lui  [loc.  cil.,  p. 317),  sa  plante  est 
distincte  du  T.  garganica,  et  il  déclare  positivement  que  ■  la  tonne  des  racines  et 
des  feuilles  eut  empêché  de  confondre  ces  deux  espèces,  si  notre  Muséum  eut  pos- 
sédé un  échantillon  du  Thapsia  Silphium.  Malheureusement  une  mort  prématurée 
mit  un  terme  aux  nouvelles  recherches  que  M.  Laval  venait   d'entreprendre    car 

loi     de  son  dernier  Voyage  dans  la  Cyrénaïque,  il  SUCCOmba     le  27  juin    1874)  dans 

le  village  de  Merdj  (1 sic)  à  l'épidémie  qu'il  s'était  empressé  d'aller  combattre,  en 

se  rendant  à  l'appel  du  gouverneur  de  la  province  et  du  consul  de  France.  N' 
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de  l'est,  à  travers  la  vallée  déprimée  du  Jourdain,  le  désert  et  la 
steppe  se  rencontrent.  Ainsi,  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Syrie,  le 
Sahara  est  ouvert  à  l'immigration  de  plantes  méditerranéennes, 
tandis  que,  depuis  la  mer  Morte  jusqu'au  golfe  Persique, 
le  mélange  des  plantes  des  steppes  et  du  désert  est  facilité  à 
un  degré  plus  remarquable  encore.  Néanmoins  il  y  a  peu 
de  formes  du  domaine  méditerranéen,  qui,  comme  l'Olivier  et 
l'Oléandre,  aient  pénétré  dans  les  oasis.  C'est  aux  investiga- 
tions ultérieures  qu'il  appartient  de  nous  apprendre  si  en  Ara- 
bie les  limites  des  pluies  d'hiver  se  trouvent  indiquées  par 
la  végétation  d'une  manière  aussi  tranchée,  attendu  que  la 
flore  de  l'intérieur  de  l'Arabie  demeure  encore  complètement 
inconnue. 

Toutefois  il  est  possible  de  constater  dès  à  présent,  qu'en 
Arabie  le  climat  de  steppe  et  de  désert  exerce  une  influence 
décidée  sur  la  végétation,  ce  qui  a  déterminé  le  développement 
historique  du  pays.  Ce  qu'on  appelle  désert  arabique  ne  ré- 
pond qu'en  partie  à  cette  dénomination:  attendu  qu'on  y  voit 
largement  développée  la  steppe  à  pluies  d'hiver,  où  au  printemps 

tant  que  son  zèle,  M.  Laval  paya  de  sa  vie  son  héroïque  dévouement,  après  avoir 
pendant  trois   semaines  soigné  et  sauvé  un  grand  nombre  de  malades.  Il  importe 
d'ajouter,  pour  être  historien  exact  et  désintéressé,  que  l'on  parait  généralement 
port''  aujourd'hui,  d'après  les  documents  rapportés  de  la  Cyrénaïque  en  1875,    par 
M.  Daveau    voy.  Revue  horticole,  \x~'>.  et  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  séance  du  10 décembre 
1875),  à  identifier  le  Thapsia  Silphium  Viv.  au  Thapsia  garganica,  et  que  l'un  peut 
dire  des  propriétés  médicinales  de  la  plant''  rapportée  par  le  D*  Laval  :  adhucsub 
judice  li*  est.   ajoutons  enfin  qu'il  n'est  point  certain  que  le  Thapsia  Silphium  Viv. 
i  Ii'  Silphion  drs  anciens.  —  C'est  également  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  mais 
à  l'ouest  de  la  Cyrénaïque,  (pie  les  anciens  signalaient  une  autre  plante  précieuse 
sous  1.-  nom  de  Lotus,  qu'ils  plaçaient  dans  le  pays  des  Lotophages.  M.  l'élissier, 
consul  de  France,  avait  pensé  qu'elle  pouvait  avoir  quelques  rapports  avec  l'ar- 
brisseau épineux  nommé  par  les  Arabes  Damouk.  Or,  voici  ce  que  m'écrit  M.  Doù- 
met-Adanson,  l'habile  explorateur  de  la  Tunisie,  auquel  j'ai  eu  recours  relativement 
à  cette  question  controversée   :  «   Toutes  mes  investigations  à  cet  égard   m'ont 
conduit  a  me  ranger  à  l'opinion  de  mon  ami   M.  Cosson,  laquelle  est  que  le  Dattier 
doit  être  c>'  que  ls  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Lotus.  Le  Damouk  {films 
oxyacantlioidea/.  qui  croit  également  dans  ce  pays  et  en  abondance,  ne  peut  avoir  eu 
la  réputation  acquise  au  Lotus  des  anciens;  ses  fruits  sont  d'une  insipidité  peu  faite 
pour  pousser  à  l'enivrement,  et  constitueraient  même,  à  mon  avis,  une  piètre  nour- 
ritura.  Quant  au  Ziy/phus  Lotus,  il  peut  moins  encore  être  pris  pour  le  Lotus.  Je 
ne  vois  donc,  parmi  1<>s  arbres  dont  la  vraie  patrie  se  trouve  dans  ces  parages,  qu^ 
le  Dattier  qui  puisse  être   rapporté  au  réièbre  Lotus. •>  —T. 
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le  sol  présente  de  riches  pâturages,  ornés  partout  d'herbes 
fleuries.  C'est  le  pays  des  Bédouins,  des  tribus  nomades  de 
l'Arabie,  qui,  à  l'instar  des  patriarches,  se  nourrissent  de  leurs 
troupeaux,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  précé- 
demment, pénètrent  bien  avant  dans  la  Syrie.  C'est  seulement 
d'une  manière  passagère  qu'une  population  sédentaire  s'était 
établie,  dans  le  rayon  de  ses  migrations  ordinaires,  près  du 
Jourdain  qui  en  marquait  la  limite  occidentale,  dans  les  villes 
abandonnées  du  Hauran,  pour  se  retirer  de  nouveau  en  pré- 
sence des  nomades.  Le  développement  intellectuel  plus  élevé 
des  Arabes,  qui  jadis  avait  exercé  une  si  puissante  influence, 
même  sur  la  civilisation  européenne,  a  eu  pour  foyer  originel 
les  contrées  méridionales  du  désert,  où  les  massifs  montagneux 
donnèrent  naissance  aux  oasis,  et  celles-ci  à  la  culture  du  Dattier 
et  des  Céréales,  et  où  la  population,  en  formant  des  États 
particuliers,  s'était  réunie  d'une  manière  permanente  dans  des 
villes. 

L'Arabie  est  placée,  relativement  au  Soudan,  dans  une  telle 
position,  qu'au  sud  de3  steppes,  elle  se  trouve  comme  le  Sahara, 
exposée  en  toute  saison  aux  alizés  dépourvus  de  pluies.  Mais 
c'est  seulement  le  tiers  de  sa  surface  qui  constitue  un  désert 
inaltérable  68,  car  la  péninsule  arabique  a  sur  le  Sahara  afri- 
cain ce  grand  avantage,  que  ses  côtes  sont  bordées  par  des 
montagnes  qui,  du  moins  dans  leurs  parties  sud-ouest  et 
est,  sont  larges  et  fertiles,  et  qu'également  dans  l'intérieur 
s'élèvent  quelques  districts  montagneux  plus  considérables, 
tels  que  Shomer  (28°-20°  lat.  N.)  et  Nedjed  (25°),  qui,  grâce  aux 
abondantes  pluies  d'hiver,  sont  devenus  des  légions  de  bien-être 
et  de  culture.  C'est  ainsi  que  M.  Palgrave,  le  premier  européen 
civilisé  qui  ait  pénétré  à  Riad,  capitale  du  Nedjed,  y  trouva  la 
forme  de  gouvernement  et  les  manières  de  vivre  au  niveau  des 
autres  États  de  l'islam.  La  limite  de  la  stoppe  et  du  désert 
est  donc  ici  encore,  comme  en  Algérie,  la  limite  de  l'élevage  du 
bétail  et  de  la  plantation  du  Dattier.  De  même,  le  désert  ara- 
bique doit  ses  oasis  et  ses  courants  d'eaux  souterraines  aux 
précipitations  auxquelles  donne  lieu  l'élévation  du  sol  mon- 
tagneux. Toutefois  on  ne  sait  pas  encore  bien,  du  moins  pour  ce 
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qui  concerne  l'intérieur  du  pays,  jusqu'où,  sur  les  plateaux 
arabiques,  bien  plus  élevés  que  le  Sahara,  les  pluies  d'hiver 
s'étendent  vers  le  sud.  Dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  les  précipi- 
tations sont  incertaines;  plus  loin,  le  désert  rocailleux  s'étend 
au  moins  jusqu'à  la  proximité  de  la  mer  Morte  (31°  lat.  N.)  69; 
mais,  dans  l'intérieur,  les  Bédouins  poussent  leurs  courses  jus- 
qu'aux districts  montagneux  du  centre,  et  trouvent  dans  le 
Nufud  (31°-28°  lat.  N.),  etjusqu'aux  confins  de  Shomer,  les  plus 
gras  pâturages.  C'est  à  partir  de  là,  de  l'autre  côté  des  oasis 
montagneuses,  que  commence  le  grand  désert  de  Dahna  qui  se 
déploie  jusqu'aux  montagnes  qui  le  bordent  du  côté  du  sud, 
et  qui,  non  visité  par  les  nomades,  ne  paraît  guère  contenir 
ni  Oueds  ni  oasis  (2/i0-150  lat.  N.).  Ainsi,  en  Arabie,  les  limites 
du  Sahara  s'écartent  plus  loin  au  sud  que  partout  ailleurs, 
parce  que  les  montagnes,  limites  de  la  région,  enlèvent 
encore  leur  humidité  aux  vents  de  mer  qui  rencontrent  les 
alizés. 

De  l'autre  côté  du  golfe  Persique,  la  lisière  littorale,  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Indus,  est  semblable  au  Sahara,  et  sa  végé- 
tation peut  être  envisagée  comme  faisant  transition  à  la  flore  de 
steppe.  Puis,  au-delà  de  l'Indus,  avec  le  climat  sans  pluies  du 
Sind  et  du  Rajwara,  les  conditions  du  désert  africain  se  trouvent 
encore  une  fois  parfaitement  développées.  Mais  comme  ici  il 
n'y  a  point  d'alizé  quelconque,  et  que  ce  sont  les  moussons  in- 
diennes qui  commencent,  l'absence  de  pluies  dans  cette  contrée 
a  été  considérée  comme  quelque  chose  d'énigmatique  70,  et  l'on 
s'est  demandé  comment,  en  présence  de  vents  de  terre  et  de 
mer  alternant  chaque  six  mois,  et  avec  une  surface  également 
plane  du  sol,  il  avait  pu  se  produire  des  forêts  tropicales  dans 
le  delta  du  Gange,  de  même  qu'un  désert  dépourvu  d'eau  dans 
le  Sind.  Nous  allons  compléter  ici  l'explication  de  ce  phénomène 
déjà  précédemment  indiquée  (p.  1x7)  au  sujet  de  l'Inde.  Avec 
la  mousson  sud-ouest,  le  sol  du  delta  de  l'Indus  est  bien  plus 
chaud  que  la  mer,  ce  qui  fait  qu'en  se  réchauffant  sur  son  par- 
cours, le  courant  atmosphérique  ne  peut  condenser  sa  vapeur 
aqueuse.  L'hiver  demeure  tout  aussi  dépourvu  de  pluie,  parce 
que  le  vent   nord-est  qui   souffle  alors  revêt  le  caractère  de 
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l'alizé.  Là  où  la  mousson  sud-ouest  produit  de  la  pluie,  c'est 
l'élévation  du  pays  qui  fait  naître  les  précipitations.  L'Himalaya 
se  trouve  deux  fois  plus  près  de  l'embouchure  du  Gange  que 
l'Indus,  et  à  cela  se  joignent  les  effets  réfrigérants  de  l'évapo- 
ration,  sans  doute  très-considérable,  fournie  par  le  sol  maréca- 
geux des  Sunderbund  hérissé  de  fourrés.  De  plus,  il  manque  au 
Bengale  un  phénomène  dont  l'action  est  très-importante  dans 
le  domaine  de  l'Indus,  où  l'aspiration  exercée  par  les  plateaux 
de  l'Afghanistan  situés  à  proximité  amène  en  été  des  masses 
d'air  très-sec  qui,  rencontrant  dans  le  désert  indien  les  vents 
de  mer,  contribuent  à  maintenir  en  dissolution  les  vapeurs 
aqueuses  de  ces  derniers. 

C'est  toujours  l'absence  des  pluies  qui  reproduit  en  Asie  les 
conditions  de  la  végétation  du  Sahara;  aussi  M.  Hooker  signale- 
t-il 71,  même  à  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  indienne, 
un  district  situé  dans  la  contrée  de  Madura,  où  l'on  voit  repa- 
raître les  formes  végétales  du  désert,  parce  que  ce  district  perd 
toute  l'humidité  que  peuvent  posséder  les  chaînes  montagneuses 
dont  il  est  entouré. 

De  tels  phénomènes  sont  étrangers  à  la  configuration  uni- 
forme de  l'Afrique.  En  proportion  des  pluies  d'été  du  Soudan, 
la  limite  méridionale  du  Sahara  constitue  plutôt  une  ligne  régu- 
lièrement tracée  ".  C'est  seulement  sur  la  mer  Rouge  que  les 
conditions  sont  d'une  nature  particulière.  Ici  la  limite  de  la 
végétation  du  Soudan  ne  coïncide  point  avec  la  limite  des  pluies 
tropicales.  M.  llusscgger  fait  notamment  observer  que  nulle  part 
la  côte  nubienne  n'est  complètement  dépourvue  de  pluies;  car 
bien  que  les  pluies  d'été,  accompagnées  du  vent  de  sud-ouest, 
perdent  de  leur  durée  dans  la  direction  du  nord,  elles  se  font  néan- 
moins sentir  presque  jusque  sous  la  latitude  (21°  N.)  où  (comme 
dans  le  delta  du  Nil)  commencent  les  pluies  d'hiver  qui  sont 
propres  au  littoral  jusqu'à  l'isthme  de  Suez,  tout  en  étant,  à  la 
vérité,  peu  abondantes  et  irrégulières.  Ainsi  donc  ici  les  condi- 
tions qui  rendent  possible  le  mélange  dis  centres  do  végéta- 
tion du  Sahara  et  du  Soudan  ne  font  point  défaut  En  effet, 
Al.  Schweinfurth  7-  a  observé  sous  les  tropiques  a  uuv  limite 
tranchée  de  végétation  »,el,  à  l'aide  d'un  catalogue  des  plantes 
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indigènes  sur  cette  côte  (22°  lat.  N.),  il  a  démontré  qu'ici  la  flore 
du  Soudan  s'étend  plus  au  nord  que  sur  le  Nil.  Ensuite,  entre 
la  Nubie  et  l'intérieur  de  l'Arabie,  se  produit  un  remarquable 
contraste  :  la  végétation  du  Sahara,  qui  s'étend  au  sud  jus- 
qu'aux tropiques,  ne  fait  que  commencer  ici  sous  la  même 
latitude  pour  se  développer  plus  au  sud  (24°-15°  lat.  N.).  11  ré- 
sulte même  de  l'influence  exercée  par  le  golfe  x\rabique,  que 
sur  le  littoral  nubien  les  Avicennia,  qui  constituent  les  forêts 
tropicales  de  la  côte,  se  sont  établis  de  concert  avec  les  plantes 
du  désert,  également  de  ce  côté  des  tropiques  *. 


*  Comme  en  parlant  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  M.  Grisebach  n'a  pu 
mentionner  que  très-incomplètement  les  flores  de  la  Régence  de  Tunis,  de  la 
Tripolitaine,  du  Maroc  et  de  la  Cyrénaïque,  encore  mal  connues  à  cette  époque,  je 
crois  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant  les  prémices  des  travaux  impor- 
tants que  M.  Doûmet-Adanson  et  M.  E.  Cosson  préparent  en  ce  moment  sur  ces 
contrées,  et  qu'à  ma  demande  ils  ont  bien  voulu  me  communiquer.  Je  commen- 
cerai  par  l'exploration  botanique  que  M.  Doûmet-Adanson  vient  d'effectuer  dans  la 
Régence  de  Tunis;  j'extrais  de  son  manuscrit  les  données  suivantes  : 

«  Dans  la  Régence  de  Tunis,  les  régions  botaniques  ou  plutôt  les  associations  d'espèces 
peuvent  être  divisées  en  trois  parties  distinctes  :  1°  la  région  des  montagnes  et  des 
collines  élevées,  qui  occupe  tout  le  nord  et  le  nord-ouest  du  pays  et  se  relie  à  la 
région  montagneuse  de  l'Algérie,  dont  elle  n'est  que  la  continuation  ou  mieux 
l'extrémité  orientale  ;  2"  la  région  désertique  ou  saharienne,  qui  occupe  tout  le  sud  et 
remonte  entre  les  montagnes  de  l'ouest  et  la  mer  presque  jusqu'au  pied  des  massifs 
montagneux  du  Djebel  Zaghouan  et  de  !a  presqu'île  du  cap  Bon  ;  3°  la  région  litto- 
rale ou  maritime,  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  jusqu'à  la  Tripolitaine  et  pénètre  sur 
quelques  points  dans  l'intérieur.  Bien  que  définis  par  la  prédominance  d'un  certain 
nombre  de  plantes  plus  particulières  à  chacun  d'eux,  ces  trois  groupes  se  prêtent 
mutuellement  des  espèces  et  se  mêlent  parfois  en  certains  points  du  pays,  selon 
les  conditions  d'orientation  et  la  nature  du  terrain.  Il  existe  pourtant  une  ligne 
de  démarcation  assez  tranchée  entre  le  domaine  de  la  flore  du  sud  et  celui  de  la 
flore  du  nord,  au  pied  même  des  montagnes  et  sur  leur  versant  méridional,  c'est- 
à-dire  à  environ  vingt-cinq  lieues  au  sud-est  de  Tunis. 

I. —  Les  espèces  qui  composent  l'ensemble  de  la  région  montagneuse  septentrio- 
nale appartiennent  toutes  à  la  flore  monticole  inférieure  et  moyenne  septentrionale 
de  l'Algérie.  11  est  à  remarquer  cependant  que  les  hauteurs  extrêmes  du  massif 
tunisien  étant  de  beaucoup  inférieures  à  celles  du  massif  algérien,  puisque  le  Za- 
ghouan, point  culminant,  atteint  à  peine  1500  m.,  et  que  la  région  des  Hauts-Pla- 
teaux, si  importante  en  Algérie,  manque  à  la  Tunisie,  un  grand  nombre  des  espèces 
des  parties  élevées  de  l'Atlas  font  défaut  à  la  flore  delà  Régence.  L'absence  du  Cèdre 
{Cedrm  atlantica),  du  Pinsapo  (Abies  Pinsapo  var.  baborensis),  de  l'If  (Taxus 
baccataj,  est  des  plus  caractéristiques.  Cependant  la  végétation  arborescente  est 
très-développéc  dans  le  nord-ouest  :  de  iplendidea  forêts  de  Chêne  Zen  (Quercus 
Mtrbecku),  de  Chênes-verts  (Q.  lier,  Q.  Ballota)  et  de  Chêne -liège  (Q.  Suber)  cnu- 
T.  II.  10 
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vient  des  espaces  considérables  où  une  civilisation  dévastatrice  n'a  pu  i  ncorc  péné- 
trer, grâce  à  l'intolérance  fanatique  des  indigènes.  M.  Doùmet-Àdanson  ignore 
absolument  si  le  Chêne  à  feuilles  de  Châtaignier  (Q.  castaneœfolia)  existe  dans  ces 
forets. 

Le  massif  important  qui  comprend  le  Zaghouan,  le  Djebel  Rças  (montes  Plumbei), 
le  Bou-Karnin  et  les  montagnes  du  cap  Bon,  est  occupé  par  une  végétation  abon- 
dante d'arbres  et  arbustes  à  feuilles  persistantes.  Le  Callitris  quadrivalvis  y  règne 
en  maître  sur  de  vastes  étendues;  l'Arbousier  (Arbutus  Unedo)  et  sa  variété  à 
feuilles  étroites  (Arbutus  Doumetii  Romagnoli)  constatée  également  en  Corse  par 
M.  Doùmet-Adanson  père,  le  Laurier-tin  (Viburnum  Tinus),  l'Alaterne  (Rhamnus 
Alaternus),  les  Calycotome  intermedia  et  spinosa,  la  Bruyère  en  arbre,  l'Olivier 
sauvage,  le  Phillyrea,  le  Coriaria  myrtifolia,  ieJuniperus  Oxycedrus,  le  Ptttaàa 
Lentiscus,  le  Myrtus  communis,  le  PaHurus  aculeatus,  le  Rosmarinus  officinalis,  y 
forment  de  vrais  maquis,  tandis  que  le  Nerium  Oleander  est  très-commun  sur  les 
bords  ou  dans  les  parages  d<'s  Oueds  (torrents  .  C'est  le  domaine  de  la  végétation 
à  feuilles  persistantes.  Sur  les  coteaux  moins  élevés  croissent  les  cistes  (Çistus 
Clusiï,  C.  mon&pelietiëis,  C.  salvifolius),  des  Genêts  épineux,  le  Passerina  hirsuta, 
le  Daphne  Gnidiwn,  le  Lavandula Stœchas,  le  Globularia  Alypum,  el  autres  espèces 
qui  donnent  à  cette  flore  un  caractère  essentiellement  méditerranéen.  Il  est  même 
des  parties  de  ce  pays,  auquel  peut  s'appliquer  le  nom  de  Sahel  (par  lequel  les 
Arabes  de  l'Algérie  désignent  la  chaîne  de  hautes  collines  situées  près  de  la  côte 
et  en  majeure  partie  couvertes  de  broussailles),  où  l'on  se  croirait  plutôt  en  Pro- 
vence qu'eu  Afrique,  illusion  qui  est  encore  accrue  par  la  rareté  relative  du 
Palmier-nain  (Chamœrops  humilis),  plante  si  caractéristique  du  nord  de  l  Algérie, 
mais  dont  la  patrie  semble  être  plus  particulièrement  la  région  de  l'ouest  du  bassin 
méditerranéen,  y  compris  la  péninsule  espagnole. 

Dans  certaines  vallées  très-arrosées,  comme  celle  du  nord  'lu  Zaghouan,  la  végé- 
tation arborescente  prend  nu  assez  grand  développement.  Le  Peuplier  blanc  P 
pulus  alba  var.)  y  tient  la  première  plan-  par  sa  taille  et  son  élégance.  Viennent 
ensuite  l'Orme  [Ulmus  campestris),  certains  Érables,  surtout  l'Acer  monspessula- 
inis,  qui  croît  jusqu'aux  sommets  du  Djebel  Zaghouan,  le  Frêne  (Fraxinus  australis) 
le  Micocoulier  (Celtis  australis,,  le  Caroubier  [Ceratonia  Siliqua),  les  Figuiers,  les 
Noyers  et  presque  tous  nos  arbres  fruitiers,  l'Oranger  et  le  Citronnier,  ainsi  que  les 
Cyprès  pyramidaux  et  quelques  Pins  (Pinus  halepensis,  /'.  Pinça);  mais  une  grande 
partie  de  ces  arbres  y  sont  à  l'état  domestique.  Le  développement  des  arbres 
fruitiers,  des  Abricotiers  principalement,  y  est  surprenant. 

La  végétation  herbacée  est  aussi  très-abondante,  tant  pour  les  plantes  rivaces 
que  pour  les  espèces  annuelles  :  les  Graminées  et  le  Plantago  Coronopus  (variant 
de  forme  à  l'infini)  y  constituent  de  véritables  pelouses,  et  sur  un  grand  nombre  de 
p. unis  du  massif  du  Zaghouan  certaines  Légumineuses,  ainsi  que  le  Convolvulus 
tricolor.,  couvrent  les  espaces  non  envahis  par  les  broussailles  de  Pistacia  Lentiscus 

el  donnent  au  pays  l'aspect  d'un  jardin:  tandis  que,  sur  d'autres  points  moins  élevés 
et  plus  rapprochés  delà  côte,  de  grandes  Composées  du  groupe  des  Carduacées,  ainsi 
que  de  grandes  Ombellifères,  couvrent  des  plaines  entières  :  la  grande  Férule  I  <- 
rula  communis),  entre  autres,  occupe  parfois  ^^-^  espaces  si  considérables,  qu 

croirait  à  une  culture  de  cette  belle  plante,  dont   les    liges  florales  s'élèvent  jusqu'à 

:!  mètres. 

Dans  les  plaines,   une  foule  de  Légumineuses,    le  Tetragonolobus  ptirpumis.  le* 

Medicago,  les  Scorpiurus,  des  /. maria,  des Cynoglossum  (C  cheirifolium,  C.  pi  tum  , 
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des  Echium  (E.  calycinum),  ieFedia  graciliflora,  VAnchusa  undulata,  le  Lamium 
amplexicaule,  des  Fumariacéês  [Fumaria  capreolata,  F.  Bastardi  Bor.,  F.  densi- 
flora  DC,  F.  parvi/lora),  le  Silène  fuscata,  le  Gcniumm  molle,  les  A/lotii*  autum- 
nalis  et  microcarpa,  le  Cerinthe  gymnandra,  les  Chrysanthemum  coronarium  et 
Hcijrtum,  VAnagallis  linifolia,  et  autres  espèces  vulgaires,  forment  avec  les  Graminées 
tin  ensemble  de  végétation  identique  avec  celui  delà  majeure  partie  des  plaines  de 
la  côte  algérienne,  végétation  qui,  comme  dans  ces  plaines,  luxuriante  au  printemps, 
est  totalement  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil  dès  le  commencement  de  juin. 

Parmi  les  espèces  intéressantes  de  cette  région  dont  la  connaissance  est  due  au 
voyage  de  M.  Doùmet-Âdanson,  on  doit  citer:  Linaria  Doumetii  Coss.,  Sisymbrium 
Doit  met  tau  uni  Coss.  et  Cyclamen  persicum  ;  ce  dernier  abonde  au  pied  des  nion- 
tagnes  de  Bou-Karniu,  prés  de  la  station  thermale  de  Hammam-cl-Lif:  à  part  les  carac- 
tères de  cette  plante,  l'époque  de  sa  floraison,  qui  se  trouve  comprise  entre  février 
et  mai,  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  le  C  africanum  qui  fleurit  d'octobre  à 
décembre. 

II.  — La  végétation  typique  du  Sud  commence  avec  les  sables  presque  au  pied  des 
pentes  méridionales  du  massif  du  Zaghouan,  à  environ  vingt-cinq  lieues  au  sud  de 
Tunis.  Réduite  d'abordà  des  espaces  restreints,  sortes  d'îlots  au  milieu  de  la  végéta- 
lion  du  Sahel,  elle  prend  de  plus  en  plus  d'extension  à  mesure  que  l'on  avance  vers 
le  sud,  et  finit  par  dominer  presque  entièrement  au-dessous  de  la  latitude   de  Ké- 
rouan,  ayant  subi  une  sorte  d'interruption  par  la  présence  de-  vastes  marécages 
qui  avoisinenl  cette  ville.  Cette  végétation  est  surtout  caractérisée  par  l'absence  à 
peu  près  complète  d'arbres  et  d'arbustes   à  feuillage  persistant.    Les  buissons  en 
sont   presque  exclusivement    composés  de   Zizyphus  Lotus  et   de    Tamar'tx  afri- 
catia.  Il  es)  des  portions  sablonneuses  du  pays  où   le  Zizyphus  étant  le  seul  ob- 
stacle rencontré'  par  les  sables  soulevés  et  déplacés  par  les  vents,  ces  sables  s'accu* 
mulent  autour  des  broussailles  épineuses  formées  par  cet  arbuste  et  donnent  nais- 
sance à  des  monticules  réguliers  que  l'on  prendrait  pour  autant  de  tumulus  élevés 
de  main  d'homme.  Au  milieu  de  ces  fourrés  croissent  d'autres  [liantes  plus  déli- 
cates ou  annuelles,  qui,  trouvant  dans  l'armature  féroce  du  Zizyphus   une  défense 
contre  la  dent   îles   animaux  autant  qu'un  abri    dans  leur  jeunesse   contre  l'action 
des  vents  et  les  ardeur-  d'un  soleil  brûlant,  s'enchevêtrent  entre  les  rameaux  pro- 
tecteurs et  simulent  des  massifs  arrondis  si  réguliers,  qu'on  les  croirait  semés  à 
de--, mu  a   l'instar  des  corbeilles   de   Heurs  qui  ornent  les  jardins  modernes.   Au 
nombre   des  plus  élégantes  de  ces  plantes,  on  doit  citer  les  Carduus,   le   Mesem- 
brianthemum  crystallinum,  le  Fagoniacretica,  et  des  Composées  à  fleur  jaune,  sur- 
tout VOtltonna  cheirifolia. 

Les  Salsolacées  et  les  Thymélées  jouent  nu  grand  rôle  dan-  la  végétation  déser- 
tique, partout  où  un  sol  d'argile  sableuse,  uniformément  plat  et  un  peu  en  contre-bas 
des  terres  voisines,  permet  à  l'eau  de  séjourner  en  flaques  peu  épaisses  au  moment 
ils  pluies.  Les  plantes  de  ces  familles,  jointes  à  de-  LimoniaBlrum,  à  des  Statice 
et  des  Spergularia,  couvrent  alors  uniformément  d'immenses  ('•tendues  dont  la  mo- 
notonie est  si  attristante,  qu'on  retrouve  avec  un  certain  plaisir  les  sols  sablon- 
neux où  la  variété  relative  de  la  flore  et  l'abondance  des  (leurs  blanches  ou  jaunes 
de  critanie-  Composées  (Anthémis,  Crépis),  des  corolles  roses  des  Lychnis  (L,  Cozli 
rosa)  et  des  épis  violacés  de  VEchiochilon  fruticostim,  donnent  un  aspect  relati- 
vement aimable  à  ces  vastes  plaines  sans  arbres,  où  le  Rétama  Retam  et  quelqu  - 
ines  Tamarix  sont  les  seuls  représentants  de  la  végétation  ligneuse. 
Dans  le  Sud,  en  tirant  vers  l'ouest,  du  milieu  de  ces  plaine-  basses  donl  l'alli- 
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lude  varie  entre  30  et  100  mètres  au-dessus  de  ta  mer,  émergent  des  chaînes  de 
colline»  pierreuses  et  gypseuses  fortement  ravinées  par  les  pluies,  et  qui  offrent  de 
Rentes  dépressions   Dans  le  fond  de  ces  dernières,  sous  l'influence  dune  plu» 
grande  somme  de  fraîcheur,  entretenue    par  les  fortes    condensations  de»  nuits 
Liées  du  désert,  un  tapis  serré  de  Graminées  repose  la  vue  par  sa  couleur  vex- 
ante ,,,„  contraste  avec  h  nudité  et  l'aridité  dos  portions  plus  élevées,  balayée» 
p„  i,..  vents  et  brûlées  par  1,  soleil.  Enfin,  quelques  .haines  de   montagnes,  qui 
atteignent  jusqu'à  1100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  coupent  la  mono- 
tonelristesse  du  pays  et  renferment  des  vallées  profondes,  des  ravins  «wpfcn 
fond  desquels  coulent  dese aux  le  plus  souvent  saumâtres,  *"^j£*?£ 
ouferrueineuses,  qui  vont  se  perdre,  pour  la  plupart,  au  milieu  des  sable»  et  de. 
amas  débets    nLnés  e.  accumulés  par  les  grandes  ctuesen  quantité»».  consi- 
ÏÏStoi»  l'on  y  peut  creuser  des  puits  de  50  mètres  de  profondeur,  san»  que  Ion 

aHÎteuiMalimUe  inférieure  d s  lits  de  cailloux  i lés,  mélangé»  de  sab£ 

Les  fonds  de  ces  ravins  sont  occupés  par  ,1-  terrains  marécageux  où  le»  Roseaux 
forent  des  fourrés  impénétrables;  leurs  flancs  déchiré»  recèlent  de»  »**>£» 
spéciale»,  et  la  végétation  arborescente  y  reparai.,  mais  toujours  peu  variée  et  assez 
.  .„  a7on'Qante  pour  ne  pas  enlever  au  pays  son  aspect  de  contrée  chaude  et  sèch* 

!>,;,,  ,,s  Érables,  de   grands   T rix,  h-  Cratœgus  Oxyacantha,  le  Jumpen» 

phvnicea,  sont  a  peu  près  les  seules  espi s  arborescentes  que  Ion  y  rencon  r 

L'une  des  plus  importantes   vallées  de  ces  chaînons  de   montagnes   mente  un, 
mention  spéciale  à  cause  de  la  présence  en  grand  nombre  d'un  arbre  des  plus  in- 
téressants dont  elle  est  la  soûle  station  en  Tunisie;  C'est  elle   de   Thala,   au  sud- 
est  des  montagnes  de  Bou-He.lma.    Le  Gommier  (Acaâa   torhlts  llayne,  ,1.  Seyal 
var    tortilis    Thala  en  arabe),  qui  lui  donne  son  nom,  occupe  non-seulement   la 
vallée  et  la  partie  inférieure  du  ravin  de  Bou-Hedma,   mais  aussi,  conjointement 
avec  le  Damouk  [Rhus  oxyacanthoides),  la  plaine  et  les  collines  voisines,  sur  une 
étendue  d'environ  KO  kilomètres  de  long  et  12  .le  large.  Les  Gommier»,  qui  ne  dé- 
passent guère  0  à  7  mètres  ou  élévation,  et  ont  autant  de  diamètre  de  tête,  affec- 
tent une" forme  tabulaire  particulière  et  acquièrent    une   grosseur  de   tronc  allant 
jusqu'à  i  métros  do  circonférence.  1rs  fouillis  que  tonnent    leurs   rameaux   grêle» 
et  épineux    leur  feuillage  peu  fourni,  leur  forme  particulière,  le»    fout   reconnaître 
à  distance'el  ne    prêtent    au    paysage   aucun   charme.    Ils    ne   constituent  pas   une 
forêt  à  proprement  parler,  mais  leur  grosseur  et   leur  nombre,  que  Ton  pont  éva- 
luer à  une  trentaine  «le  mille,  démontrent    suffisamment    qu'ils    sont    la   dans    une 
station  naturelle,  et  leur  spontanéité  est  une  preuve  de  la  connexilé  de  la  dore 
du  sud  de  la  Tunisie  avec  celle  de  l'Egypte  et   du  centre  de  l'Afrique,  véritable 
région  dos  Acacia  gommifères.  C'est  aussi  dans   la   région  de  Thala  qu'a  heu 
l'apparition   do  certaine»  espèces   appartenant   plus  franchement  a  la  dore  de  la 
Cyrénaïque  do  l'Egypte  et  du  vrai  Sahara,  espèces  que  l'on  retrouve  plus  au  sud, 
dans  es  environs  d'El-Guettar  et  do  Gafsa,  mai.  qui  no  se  montrent  plus,  pour  la 
plupart    au  nord  et  à  l'est  dos  montagnes  de  Bou-Hedma.    La  station  du  Gommier 
en  Tunisie  es.  doue  .les  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la  géographie  bota- 
nique   i.a  liste  que  M.  Doûmet-Adanson  a   pu  dresser  dos  plante»  .pu  y  croissent, 

tontine plète  qu'elle  doive  être  foie  nient,   ne   pourra   don,-    manquer   d'intérêt, 

surtout  si  on  la  compare  a  la  flore  de  Biskra,  qui,  bien  que  plu»  au  nord  de  Gafsa, 
compte  pourtant  un  pins  grand  nombre  d'espèces  franchemenl  saharienne»  ou 
égyptiennes.  !>••  ce»  données  on  pourrait  induire  que  la  limite  septentrionale  de  la 
région  saharienne,  ainsi  i la  flore  du  centre  libyque,  forme  une  ligne  conti- 
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nue  qui  se  développe  au  pied  des  derniers  contre-forts  méridionaux  de  l'Atlas 
ou  de  ses  dépendances,  en  partant  d'un  point  de  la  côte  situé  au  nord  de  Sfax, 
pour  se  terminer  probablement  à  la  dépression  qui  permet  à  la  flore  saharienne  de 
pénétrer  dans  la  province  d'Or  an.  Cette  limite,  qui  s'accorderait  s 'lisiblement  avec 
la  configuration  orographique  du  pays,  ferait  ainsi  de  tout  le  massif  montagneux 
du  nord  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie  une  zone  botanique  se  rattachant  à  la  flore 
spéciale  du  bassin  méditerranéen.  C'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  eu  outre, 
à  l'appui  de  cette  hypothèse,  que,  de  même  qu'en  Algérie,  la  vraie  région  naturelle 
du  Dattier  ne  commence  réellement  en  Tunisie  qu'au-dessous  de  cette  ligne  ; 
plus  au  nord  le  Dattier  ne  donne  que  des  fruits  peu  abondants  et  sans  valeur, 
et  les  difficultés  qu'il  éprouve  à  parcourir  complètement  les  phases  de  la  maturation 
démontrent  d'une  manière  évidente  qu'il  n'est  déjà  plus  là  dans  sa  vraie  patrie. 

111.  —  Reste  enfin  à  dire  quelques  mots  de  la  troisième  région  botanique,  qu'on  peut 
désigner  par  le  nom  de  flore  maritime  ou  littorale,  sa  station  normale  étant  le  bord 
de  la  mer.  Un  assez  grand  nombre  d'espèces,  à  l'existence  desquelles  une  certaine 
dose  de  sel  répandue  soit  dans  l'air,  soit  dans  le  sol,  parait  être  indispensable  ou 
tout  au  moins  nécessaire,  composent  cette  flore  parfaitement  tranchée  sur  le  conti- 
nent européen.  Bien  que  formant  aussi  une  association  nombreuse  et  facile  à  défi- 
nir, elle  est  beaucoup  moins  nette  en  Tunisie,  par  suite  de  l'abondance  des  ter- 
rains sablonneux  et  des  eaux  salées  disséminées  sur  toute  l'étendue  du  pays.  C'est 
surtout  à  l'égard  des  plantes  littorales  et  de  celles  du  Sud,  que  l'on  peut  remarquer 
le  mélange  des  espèces  des  divers  groupes  précédemment  établis.  Sur  tous  les  points 
où  le  sable  est  le  sol  dominant, on  est  certain  de  rencontrer,  mêlées  à  la  flore  déser- 
tique, des  espèces  littorales.  C'est  ainsi  que  l'Or laya  maritima,  le  Rumex  tingitanus, 
VAsparagus  ferox,  VEphedra  fragilis,  le  Silène  nicœensis,  presque  toutes  les  Sal- 
solacées,  les  Mesembrianlhemiun  nodi/lorum  et  cnjstallinum,  VAizoon  canarwn.se, 
le  Rétama  Retam,  plusieurs  Spergularia,  et  une  foule  d'autres  plantes,  se  trouvent 
avec  autant  d'abondance  dans  les  sables  de  l'intérieur  que  dans  ceux  du  littoral.  Le 
nombre  des  espèces  essentiellement  maritimes  se  trouve  donc,  par  ce  fait,  beau- 
coup plus  restreint  en  Tunisie  que  dans  les  autres  contrées;  c'est  tout  au  plus 
s'il  serait  possible  de  composer  une  liste  particulière  de  plantes,  telles  que  le 
Crithmum  maritimum,  le  Pancratium  maritimum,  le  très-rare  Tetradicis  Evers- 
manni,  le  Stlene  succulenla,  qui  paraissent  ne  pas  abandonner  le  cordon  des  sables 
littoraux. 

Le  nombre  des  espèces  recueillies  ou  observées  jusqu'ici  dans  la  régence  de 
Tunis,  par  Desfontaines,  Vahl,  Espina,  MM.  L.  Kralik  et  Doûmet-Adanson,  atteint 
déjà  environ  le  chiffre  de  1100,  et  bien  que  de  nouvelles  explorations  doivent 
l'élever  considérablement,  M.  Doûmet-Adanson  croit  la  flore  de  la  Tunisie 
sensiblement  moins  riche  que  celle  de  l'Algérie,  et  explique  ce  fait  par  la 
moins  grande  étendue  du  territoire  et  par  l'absence  de  hautes  montagnes;  tan- 
dis que  l'Algérie  confinant  au  Maroc,  sa  flore  doit  profiter  de  ce  voisinage  et  par- 
ticiper de  celle  de  l'Afrique  occidentale,  de  même  que  par  le  Sud  elle  se  ressent 
de  la  proximité  de  la  Cyrénaïque  et  du  centre  africain,  au  moins  autant,  sinon 
même  davantage  que  la  Tunisie.   Le  voyage  effectué   par  M.  Doùmel-Adanson,  de 

la  mi-février  au  mois  de  mai  1871,  a  augmenté  de   Hi<>    le    i ibre  des   espèces 

constatées  par  ses  prédécesseurs.  Parmi  ce-  160  espèces,  quelques-unes  sont  com- 
plètement nouvelles  pour  la  science  nu  du  moins  pour  la  flore  de  la  Barbarie.  » 

En  présentant  cet  aperçu  de  l'ensemble  de  la  végétation  de  la  régence  de  Tuni_ 
sie,  tel  que  l'offre  le  manuscrit  de  M.   Doûmet-Adanson ,  dont  j'ai    presque  par- 
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tout  reproduit  les  expressions,  je  dois  exprimer  le  regret  de  D'avoir  pas  pu 
également  publier  la  liste  des  17.")  plantes  phanérogames  recueillies  par  lui  dans  lu 

localité  qui  istitue  la  station  exclusive  du  Gommier  en  Tunisie,  liste  importante 

puisqu'elle  donne  une  idée  de  la  flore  associée  à  ce  curieux  végétal;  malheu- 
reusement elle  aurait  allongé  outre  mesure  cette  note  déjà  étendue,  et  qu'il 
me  reste  à  compléter  par  des  données  sur  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Tuni- 
sie, que  n'a  pas  visitée  M.  Doûmet-Adanson,  el  que  M.  Kralik,  en  lKôl,  a  explo- 
rée avec  sniu.  remprunte  aux  Considérations  sur  la  végétation  ilu  sud  de  lu  Ré- 
gence de  Tunis,  par  MM.  E.  Cosson  et  L.  Kralik  [Bull.  Soc.  bot.  /Y.,  ann.  18Ô7, 
IV,  951),  considérations  qui  Forment  l'introduction  de  leur  Sertulum  Tunetanum 
(ibid.),  les  passages  suivants,  que  je  reproduis  textuellement  : 

«  Les  auteurs  signalent  l'extrême  analogie  de  la  végétation  des  environs  de  Gabès 
avec  celle  du  Sahara  algérien  et  l'identité  des  luis  de  géographie  botanique  aux- 
quelles est  soumise  la  distribution  <\t^  végétaux  dans  les  deux  pays.  En  effet,  sur 
363  espèces  recueillies  aux  environs  de  Gabès  et  dans  l'île  de  Djerba,  par  M.  Kra- 
lik, ">7  sont  spéciales  (c'est-à-dire  n'ont  encore  été  observées  que  dans  la  Régence 
de  Tunis  ou  eu  Algérie),  et,  mit  ce  dernier  nombre,  50  se  retrouvent  dans  le 
sud  de  la  province  de  Constantine.  En  outre,  d'après  les  auteurs  du  Sertulum,  sur 
le  total  delà  végétation  de  Gabès,  25  espèces  seulement  n'ont  pas  été  rencontrées 
dans  h'  Sahara  algérien;  sur  ers  *2ô  espèces,  '.>  paraissent  propres  au  sud  de  la 
Régence  de  Tunis;  les  16  autres  se  retrouvent  en  Orient.  MM.  Cosson  et  Kralik  l'ont 
remarquer  que  sur  ces  Ki  espèces,  8  paraissent  surtout  être  littorales,  et  ne  pou- 
voir, par  cela  mènic,  trouver  dans  le  Sahara  algérien  les  conditions  nécessaires 
à  leur  développement  :  ce  sont  les  Silène  succulenta,  Zygophyllum  album,  Tetra- 
diclis  Eversmanni,  Trigonella  maritima,  Chlamydophora  tridentata,  FUago  Mareo- 
tica,  Atractylis  flava,  Marsilia  œgyptiaca. 

«  11  est  important  d'ajouter  que  ces  espèces  littorales  appartiennent  toutes  à  la 
flore  d'Egypte,  avec  laquelle  celles  du  Sahara  algérien  et  du  sud  de  la  Régence  de 
Tunis  se  relient  si  étroitement.  « 

.le  dois  à  l'obligeante  communication  de  M.  Cosson  les  articles  suivants  sur  la 
végétation  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Tripolitaine,  ainsi  que  sur  celle  du  Maroc, 
qui  depuis  de  longues  années  sont,  avec  la  flore  de  l'Algérie,  l'objet  de  ses  études 
spéciales 

Note  sur  lu  flore  de  la  Cyrénaïque  et  île  lu  Tripolitaine,  par  M.  E,  Cosson. 

I.a  flore  de  la  Cyrénaïque  et  du  nord  île  la  Tripolitaine  est  encore  bien  im- 
parfaitement explorée,  et   le  catalogue   que  j'ai  publié  [(Bull,  Soc  Uni.  /•>.,  ann. 

1875,   XXII,    15)  des  espèces  connues  jusqu'ici  dans  cette  région,  bien  que  pouvant 

donne;  nue  idée  vraie  des  caractères  généraux  de  cette  flore,  n'en  présente  encore 
qu'un  tableau  trop  incomplet.  Les  matériaux  que  j'ai  eus  à  ma  disposition  vont: 
le  petit  herbier  de  Délia  Cella,  formé  dans  la  Cyrénaïque,  herbier  qui  m'a  Bervi 
pour  la  Révision  du  Flores  Libyca  tpecimen  de  Viviani  (Bull.  Sue.  l><>t.  /•>.,  ann. 
1865,  \ll,  275);  quelques-unes  des  plantes  recueillies  par  Pacho  dans  la  Cyré- 
naïque, que  j'ai  trouvées  dans  l'herbier  du  Muséum  ou  dans  celui  qui  m'a  été  lé- 
gué' par  i i  regrettable  ami  M.  Maire;  une  série  asseï  importante  des  plantes  re- 
cueillies à  Tnpoh  el  dans  les  environs  par  Dickson;  quelques  échantillons  récoltes 
dans  la  Tripolitaine,   en    1860,   par  M.  II.  Duveyrier;    les  plantes  rapportées  par 
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M.  Rohlfs  do  son  voyage,  en  1869,  dans  la  Cyrénaïque,  et  qui,  pour  la  plupart, 
proviennent  du  plateau  entre  Benghazy  et  Chadabia.  Enfin  j'ai  pu  relever  dans 
les  ouvrages  généraux  et  dan-  le  mémoire  de  II.  Brown  sur  l'herbier  formé  par 
Oudney  (herbier  que  j'ai  vainement  cherché  à  consulter  à  Londres)  un  certain 
nombre  d'espèces.  —  M.  Daveau,  jeune  naturaliste  attaché  au  laboratoire  des 
graines  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  a,  en  1875,  fait  d'intéressantes 
récoltes  dans  la  Cyrénaïque,  mais  les  plantes  qu'il  a  bien  voulu  me  confier  pour 
en  faire  l'étude  ne  sont  pas  encore  toutes  déterminées,  et  je  dois  lui  laisser  la 
satisfaction  de  publier  lui-même  les  résultats  de  son  voyage. 

Le  catalogue  de  la  Cyrénaïque  et  du  nord  de  la  Tripolitaine,  établi  d'après  les 
documents  indiqués  ci-dessus,  comprend  350  espèces  ou  variétés  du  premier 
ordre. 

Les  familles  principales  sont  les  Composées  (54  espèces   ou  variétés),   les  Légu- 
mineuses (45;,   les  Graminées  (25),  les  Crucifères   (17),   les  lîorraginées  (15),   les 
Ombellifères  (13),  les  Salsolacées  (lit),  les  Liliacées  (13). —  Les  familles  des  Com- 
posées,  des  Légumineuses  et  des  Graminées  représentent  donc  à  elles  seules  plus 
du  tiers  total  du  catalogue.  —  Les  espèces  particulières  à  la  flore  ou  récemment 
décrites  comme  nouvelles  pour  la  science,  sont  au  nombre  de  13  ;  parmi  ces  plantes, 
nous  citerons  les  Viola  scorpiuroides,  Astragalus  cyrenaicus,  Anthémis  cyrenaica, 
Thrincia    tripolitana  Sch.-Bip.,  Eufragia  Vivianii,  Phelipœa  compacta,   Nepeta 
-   rrodotii  var,  Vivianii,  Phlomis  bicolor,  Festuca  (Scleropoa)  Rohlfsiana,  etc.  — 
Les   plantes   égyptiennes   ou  orientales  n'existant  ni   en  Algérie   ni  en  Tunisie,    el 
qui  figurent  au  catalogue,  sont  au  nombre  de  22.    La  présence  de  ces  espèces  dé- 
montre des   affinités   avec  l'Orient  encore  plus  prononcées  qu'en  Algérie  et   en 
Tunisie.   La  Cyrénaïque  et  la   partie   nord   de  la  Tripolitaine   sont   donc    intermé- 
diaires par  leur  flore  entre  le  Sahara  algérien  et  tunisien  et  l'Egypte,  comme  du 
reste  ils  le  sont  topographiquement. —  La  présence  de  quelques  espèces  italiennes 
et  siciliennes  manquant  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  telles  que  ïePoterium  spinosum 
et  le  Lloydia  trinervia,  qui  croissent  en  Sicile,  met  en  évidence  les  affinités  selon 
la  longitude. 

Note  sur  la  /lore  du  Maroc,  par  M.  E.  COSSON. 

La  flore  du  Marne,    avant  les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  herbiers  et  les 
voyages  récents,   n'était  guère  représentée  dans  les  ouvrages  descriptifs  que  par 

500   espi -.    L'étude  des    herbiers  formés   au   Maroc  par  Schousboe,  Brousson- 

nct,  Durand,  Salzmann,  Webb,  Goudot,  Reuter,  MM.  I.  lîoissier,  Lowe,  Blanche  et 
J.  Bail,  etc.,  l'importante  exploration  faite  par  M.  Balansa  à  Mogador,  entre  Moga- 
dor  et  la  ville  .le  Maine,  ainsi  que  dans  les  montagnes  du  grand  Atlas  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  la  ville  de  Marne  (voy.  E.  Cosson,  Species  Maroccanœ  norœ,  in  Bull. 
bot.  /'/..  ann.  1*73,  XX,  239),  les  recherches  de  mon  ami  M.  le  docteur  La- 
grange  dans  un  rayon  de  21  kilomètres  autour  de  Tanger,  les  herborisations  de 
mes  ami>  MM.  P.  Mares  et  Warion  sur  les  Hauts-Plateaux,  vers  la  Sebkha  Tigri  et 
Piguig,  mon  exploration  de  la  frontière  du  Maroc,  du  Cliott  El-Gharbi  à  Tyout,  les 
plante-  que  M.  Seignette  a  i  ei  u.i 1 1  ies  à  mon  intention  entre  la  Sebkha  Tigri  et 
l'Oued  Chair,  etc.,  m'ont  permis  d'enregistrer  1500  espèces  (Note  sur  la  géogra- 
phie botanique  du  Maroc  publiée  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  ann.  1  n  7  :  : .  séance  du  3  mars,  el  reproduite  avec  plus  de  détails 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  ann.  1873,  XX,  19), 
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Depuis,  le  voyage  d'exploration  de  MM.  J.  D.  Booker,  J.  Bail  el  Maw,  en  1870, 
de  Mogador  à  Manu-  et  dans  les  sommités  de  l'Atlas,  à  l'ouest  et  au  sud  de  cette 
dernière  ville,  a  puissamment  contribué  à  faire  connaître  la  flore  de  la  partie  de 
la  région  montagneuse,  que  M.  Balansa  n'avait  lait  qu'aborder  (*).— Deux  voyages 
faits,  en  187-2  et  en  1.S7D,  par  le  rabbin  Mardochée  à  Akka,  oasis  située  a  environ 
20°  lu'  Lit.  N.  >■{  lu  in'  Ion-.  0.,  au  pied  du  versant  méridional  de  l'Atlas  et 
dans  lesquels  il  a  réuni  près  de  300  espèces,  ont  fourni  le-  premières  notions  but 
le  Sahara  marocain,  encore  complètement  inexploré.  —  Plus  récemment  encore, les 

, rses  et  les  longues  tournées,  faites  sous  ma  direction  et  sous  le  patronage  .lu 

e„nsul  de  France  à  Mogador,  le  regrettable  M.  Beaumier,  par  le  rabbin  Mardochée 
cl  un  autre  indigène,  Ibrahim,  ont  enrichi  la  flore  d'importants  documente.  Ibra- 
him a  visité  en  187:),  187  i  et  1875  plusieurs  sommités  au  sud-ouest  de  la  ville  de 
Maroc  :  les  Djebel  Afougueur,  Ouensa,  Touchka,  etc.  Mardochée  et  Ibrahim  ont 
rail  isolément  ou  ensemble  plusieurs  excursions  de  Mogador  à  Agadir;  enfin  Mar- 
dochée, pendant  une  exploration  qui  a  duré  plusieurs  moi-,  a,  en  1875,  recueiUi 
toutes  les  phn.tr-  qu'il  a  vues  d'Agadir  à  Oudjan,  petite  ville  de  la  province  de 
Tazeroualt,  du  Maroc  indépendant. 

Actuellement  la  flore  du  Maroc  est  représentée  dan-  mon  catalogue  général  des 
États  Barbaresques  par  2380  espèces  ou  variété-  du  premier  ordre;  mais  la  distri- 
bution géographique  des  plantes  qui  soûl  venues  si  rapidement  accroître  la  richesse 
du  catalogue,  et  le  tableau  statistiqu ii  doit  la  résumer  n'étant  pas  encore  éta- 
blis, je  ne  pourrai,  dan-  cette  noie,  i  pie  reproduire  les  chiffres  auxquels,  dès  1873, 
j'avais  été  conduit  par  les  recherches  basées  sur  les  l.-.uo  espèces  qui  m'étaient 
alors  connue-  comme  existant  au  Maroc.  -  1 178  espèces  ont  pu  figurer  dans  le 
tableau  que  j'ai  publié,  bien  qu'il  n'indique  que  les  affinités  géographiques  du 
Maroc  avec  l'Europe,  les  diverses  contrées  du  bassin  méditerranéen  et  l'Orient. 
-  22  espèces  seulement,  en  raison  de  l'aire  de  leur  distribution,  n'ont  pu  y  être 
portées;  sur  ces  22  espèces,  13  SOnt  propres  aux  Canaries  ou  à  Madère.  OU  com- 
munes a  l'Espagne,  aux  Canaries  et  aux  Açores,  les  '.I  autre-  ont  une  aire  très- 
vastc  et  se  rattachent  a  la  végétation  tropicale  ou  subtropicale.  -  Si  l'on  prend  le 
Chiffre  100  comme  unité  de  comparaison,  on  trouve  les  proportions  suivantes  pour 
les  éléments  de  la  végétation  marocaine  :  plantes  européennes,   18,13;  plantes   j 

néralement  répandues  dans  les  contrées  du  bassin  méditerranéen,  35,80;  plantes 
de  la  partie  occidentale  du  bassin  méditerranéen,  13,86;  piaules  d'Espagne  ou  de 
Pmtugal,  6;  piaules  d'Italie,  0,06;  plante-  de  la  partie  orientale  du  ba-m  médi- 
terranéen, 0,33;  plantes  d'Orient,  0,13;  piaules  spéciales  communes  au  Maroc,  a 
l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  6,66;  plantes  des  déserts  de  l'Orient,  0,06;  piaule-  com- 
munes a  l'Algérie  el  a  l'Orient,  1,80;  piaules  communes  a  l'Espagne  et  à  l'Orient, 
n,;,;::  piaules  communes  a  l'Algérie  et  à  l'Espagne,  5,80  ;  piaules  propres  au  Mai 
i;  26-  plantes  a  aire  très-étendue  non  comprises  dans  le  tableau,  1,53.  Les  affi- 
nités de  la  végétation  du  Maroc  avec  celle  de  l'Europe  ci  celle  du  bassin  méditer- 
ranéen <\^  démontrées  par  le-  chiffres  précèdent-,  sonl  rendue-  plu-  évidentes 
en  ,„,.  „ar  les  nombres  suivants  :  ainsi,  sur  1500,  le-  espèces  appartenant  aux  di- 
verses parties  du  bassin  méditerranéen  s'élèvent  au  chiffre  de  928,  .pu.  ajoute  a 

Celui   des   espèces   européenne-  272.    donne    12(10   e-pèce-,    tendis    que    les   autre-   eh  - 

nlents  ne  -m  représentés  que  par  300.  Les  étroites  affinités  du  Marocave.  I  Algérie 

I  |  .i..  dois  noter  ...met,,-  que  J"  "'•"  « ''  «  :'  n"  «•P°»iUon  ta  Plan,e'  de  ""  UMWi 

explorateur!  quedw  Renoncolacôa»  nux  Composées  oxolusivemen». 
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sont  démontrées  d'une  manière  évidente  par  le  nombre  des  espèces  algériennes  et 
tunisiennes  qui  s'y  rencontrent  (100),  par  celui  des  espèces  communes  à  l'Algérie 
et  à  l'Orient  (72),  par  celui  des  espèces  communes  à  l'Algérie  et  à  l'Espagne  (87), 
et  par  le  nombre  des  espèces  européennes  et  méditerranéennes  qui  forment  les 
quatre  cinquièmes  de  la  végétation  dans  les  deux  pays.  —  Le  nombre  des  espèces 
propres  à  la  partie  occidentale  du  bassin  méditerranéen  est  de  208,  chiffre  consi- 
dérable si  on  le  compare  à  celui  offert  par  la  province  de  Constantine,  où  pour  un 
nombre  presque  égal  d'espèces  il  n'est  que  de  124.  Si  l'on  ajoute  au  chiffre  de  208 
celui  des  espèces  propres  à  l'Espagne  et  au  Portugal  (90),  celui  des  espèces  crois- 
sant en  Espagne  et  en  Algérie  (87),  et  celui  des  espèces  croissant  en  Espagne  et  en 
Orient  (8),  on  arrive  au  nombre  considérable  de  393;  la  même  somme  pour  la  pro- 
vince de  Constantine  ne  serait  que  de  248.  —  Le  petit  nombre  des  espèces  de 
l'Italie  (1)  et  delà  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen  (5),  qui  ne  se  retrouvent 
pas  en  Algérie,  est  un  fait  important  à  noter.  Sur  les  1 132  espèces  que  j'ai  men- 
tionnées dans  la  province  de  Constantine,  de  Philippeville  à  Biskra  (Rapport  sur 
un  voyage  botanique  en  Algérie,  de  Philippeville  à  Biskra,  publié  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles,  i"  série,  IV),  le  nombre  des  espèces  italiennes  était  de  37 
et  celui  des  espèces  de  la  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen  de  25.  —  Le 
nombre  des  espèces  orientales  (2)  et  celui  des  espèces  de  l'Orient  désertique  (1), 
ainsi  que  celui  des  espèces  communes  à  l'Algérie  et  à  l'Orient  (72),  seraient  cer- 
tainement plus  considérables  si  la  région  des  Hauts-Plateaux  du  Maroc  était 
moins  imparfaitement  explorée  et  si  la  région  saharienne  était  représentée  dans 
mon  tableau  comme  elle  pourrait  l'être  maintenant. 

Les  affinités  botaniques  du  Maroc,  telles  qu'elles  résultent  de  mon  premier  tra- 
vail, ne  seraient  pas  du  reste  modifiées  notablement  par  les  documents  nouveaux 
si  j'eusse  pu  les  mettre  en  œuvre  pour  celte  note;  en  raison  de  l'exploration  du 
Sahara  abordé  à  Akka,  de  l'exploration  plus  intense  de  la  région  montagneuse 
et  de  la  connaissance  moins  imparfaite  de  la  végétation  de  la  partie  méridionale 
de  la  côte  atlantique  de  Mogador  à  l'Oued  Draa,  les  chiffres  représentant  les  rap- 
ports  du  Maroc  avec  l'Orient  désertique  et  les  Canaries,  ainsi  que  la  proportion 
des  plantes  spéciales,  seraient  seuls  faiblement  augmentés. 

La  dore  du  Maroc  se  divise  très-naturellement  en  quatre  régions  botaniques  très- 
tranchées  bien  que  les  limites  de  ces  régions  ne  puissent  être  tracées  dans  l'état 
actuel  de  la  scien 

I  Région  littorale.  —  Dans  cette  région  dominent  les  espèces  du  bassin  méditer- 
ranéen;  elle  se  subdivise,  d'une  manière  aussi  naturelle  au  point  de  vue  botanique 
qu'au  point  de  vue  géographique,  en  deux  régions  secondaires:  la  Région  littorale 
méditerranéenne  et  la  Région  littorale  atlantique.  Dans  la  Région  littorale  médi- 
terranéenne, les  influences  dominantes  sont  celles  qui  se  sont  produites  selon  la 
longitude,  mais  il  faut  remarquer  que  les  seuls  points  explorés  de  cette  sous- 
n  sont  Tanger  et  Tétouan,  où  les  conditions  d'humidité  relatives  du  climat 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  partie  méridionale  du  Portugal  et  de  la  par- 
tie austro-occidentale  de  l'Espagne.  Dans  ces  deux  localités  est  surtout  considé- 
rable le  nombre  des  espèces  occidentales  qui  se  trouvent  associées  à  des  espèces 
caractéristiques  des  environs  de  Gibraltar  ou  dont  l'aire  est  limitée  au  midi  du 
Portugal  et  au  -ud-ouest  de  l'Espagne;  nous  citerons  entre  autres  les  Iberis  gibral- 
larica,  Drosophyllum  lusitanicum,  (ienista  gibraltarica,  Serratula  bœtica,  Odon- 
tites  aspeia,  Quercus  liumilis,  etc.  —  La  Région  littorale  atlantique  a  été  explo- 
rée surtout  à  Mogador  et  parcourue  récemment  de  Mogador  à  Agadir  par  mes  deux 
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■m  n  indigènes,  et  d'Agadir  à  l'embouchure  de  l'Oued  Draa  par  l'un  d'eux. 
Dès  Mogador,  ou  à  une  faible  distance  de  cette  ville,  ou  voit  apparaître  deux 
arbres  caractéristiques  qui  s'étendent  vers  le  sud  :  ['Acacia  gummifera  et  VArga- 
nia  Sideroxylon,  qui  sur  de  nombreux  points  forment  de  véritables  bois.  Aux 
espèces  méditerranéennes,  qui  constituent  le  fond  de  la  végétation,  se  trouvent 
associées  un  certain  nombre  de  plantes  sahariennes  et  d'autres  appartenant  à  la 
dore  des  Canaries.  Le  Kleinia  pteronurea  y  représente  le  A',  neriifolia  des  Canaries, 
le  Polycarpœa  gnaphalodes  y  représente  les  Polycarpaa  canariens,  le  Rétama 
monosperma  le  R.  rodorrhinoides,  le  Sonchus  acidus  le  groupe  des  Sonchus  fru- 
tescents propres  aux  Canaries,  VHeliotr opium  undulatum  VU.  eroeum.  —  Entre 
Mogador  et  Agadir  croit  une  Euphorbe  cactoïde,  VEuphorbia  Beaumierana  (Coss. 
/.'.  officinalis  L.  ex  parte),  qui  devient  Lrès-abondante  vers  Agadir  et  dont  l'aire 
s'étend  au  sud  de  cette  ville;  cette  plante  remarquable  tient  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  région  la  même  place  <pie  VEuphorbia  canariensis  aux  îles  Canaries. 
Plus  au  sud,  dans  les  districts  de  Tazeroualt  et  de  Ba-Ahmran,  existe  une  autre  Eu- 
phorbe cactoïde  '/•;.  Echinus)  également  du  groupe  de  VE.  canariensis.  Dne  troi- 
sième espèce  du  même  groupe,  VE.  resinifera,  n'est  encore  connue  que  dans  les 
montagnes  basses  voisines  de  la  ville  de  Maroc  (voy.  E.  Cosson,  Sur  1rs  Euphorbes 
cactoïdes  du  Maroc,  in  Bull.  Soc.  bot.  /•>.,  ann.  1871,  \\l,  163).  —  Dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  sous-région  s'accroît  le  nombre  des  espèces  sahariennes, 
ainsi  que  celui  des  espèces  canariennes  ou  à  type  canarien,  telles  que  VAstydamia 
canariensis,  Statice  fallax  sp.  nov.,  etc.,  et  l'on  y  a  constaté  le  l'Indien  ovata,  qui 
n'était  encore  connu  qu'au  cap  Yen!  ;  on  y  voit  apparaître  plusieurs  plantes  égyp- 
tiennes ou  arabiques  manquant  à  l'Algérie,  telles  que  Caylusea  canescens,  Pfido- 
rella  triloba,  etc.  —  Un  certain  nombre  de  plantes,  confinées  en  Algérie  sur  le 
massif  méridional  de  l'Atlas  qui  sépare  les  Hauts-Plateaux  du  Sahara  ou  s'en  écar- 
tant à  peine,  s'avancent  jusqu'à  la  côte  dans  la  partie  méridionale  de  la  région 
littorale  atlantique  ;  les  plus  remarquables  de  ces  plantes  sont  les  llesedu  rillosa. 
Hypericum  (Triadena)  d&gyptiacum,  Galium  ephedroides,  Warionea  Sahara;  lo 
Perralderia  purpurascens  y  remplace  le  P.  coronopifolia,  qui  en  Algérie  est  surtout 
abondant  dans  les  parties  rocheuses  du  M/ab. 

2°  Région  montagneuse.  —  Cette  région  n'est  encore  connue  que  par  les  explo- 
rations faites  dans  les  montagnes  au  sud  de  Télouan  et  dans  quelques-unes  des 
sommités  les  plus  élevées  (3000-4000  mètres)  du  massif  central  de  l'Atlas,  au  sud  ei 
au  sud-ouest  de  la  ville  de  Maroc;  la  partie  méridionale  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  où 
existent  les  plus  hauts  sommets,  n'a  pu  être  explorée  au  point  de  vue  botanique. 

—  Comme  en  Algérie,  les  plantes  de  la  région  montagneuse  proprement  dite,  si  ce 
n'est  dans  les  vallées,  oe  commencent  à  se  montrer  que  vers  1500  ou  181)0  mètres. 

—  Le  Cèdre  ((Intrus  Libani  var.  atlantica)  parait  beaucoup  moins  répandu  dans 
cette  région  qu'en  Algérie,  et  jusqu'ici  on  n'y  a  constaté  aucune  espèce  d'arbre 
propre  au  pays.  La  végétation  frutescente  ou  herbacée  y  présente  au  contraire  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  spéciales,  —  Le  fond  de  la  végétation  y  est  consti- 
tué par  les  plantes  qui  en  Algérie  caractérisenf  la  région;  ces  piaules  s'y  trouvent 
associées  à  des  espèces  d'Espagne  et  d'Europe.  Parmi  ce-  dernière-,  les  Parnassia 
palustris,  Hieracium  amplexicauU,  Hyssopus  officinalis,  qui  n'existenl  pas  en  Al- 
gérie, y  croissent  sur  les  sommets  les  plus  élevés. 

:!'•  Région  'les  Hauts-Plateaux.  La  région  des  Hauts-Plateaux  ou  des  sieppp* 
n'e-i  encore  représentée  que  par  le-  plante-  observées  par  MM.  P.  Mares  et 
VVarion,  dans  des  expéditions  militaires  faites  à  des  saisons  peu  favorables  pour  la 
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botanique,  dans  la  direction  de  la  Sebkha  Tigri  et  à  Figuig,  par  celles  qui  ont 
été  récoltées  par  M.  Seignette  entre  la  Sebkha  Tigri  et  l'Oued  Chair,  et  par  mon 
exploration  sur  la  frontière  algérienne  que  j'ai  souvent  franchie  du  cliott  El- 
Gharbi  à  Tyout.  —  La  flore  de  cette  région  présente  exactement  les  caractères  des 
Hauts-Plateaux  de  la  province  d'Oran,  que  j'ai  indiqués  ailleurs  ivoy.  E.  Cosson, 
Rapport  sur  un  voyage  botanique  en  Algérie,  d'Oran  au  choit  EUChergui,  mAnn. 
m.  /m/.,  ann.  1853,  3* sér.,  XIX).  Tue  des  espèces  qui  paraissent  y  être  réelle- 
ment caractéristiques  est  le  curieux  Anabasis  aretioides.  —  M.  le  Dr  Warion  y  a 
constaté  à  plusieurs  localités  le  PopuliiS  euphratica,  plante  de  la  vallée  du  Jour- 
dain, qui  existe  également  en  Algérie,  non  loin  de  la  côte,  près  de  Nemours.  — 
Dans  les  Hauts-Plateaux  du  Maroc,  comme  en  Algérie,  se  révèlent  les  influences 
selon  la  latitude,  et  l'on  y  trouve  mêlées  des  (liantes  d'Espagne  et  des  plantes  des 
steppes  de  l'Orient. 

i  Région  saharienne.  —  La  Région  saharienne,  caractérisée  essentiellement  par 
In  culture  eu  grand  du  Dattier,  est  limitée  au  nord,  au  Maroc  comme  en  Algérie, 
par  la  ramification  la  plus  méridionale  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  au  pied  de  laquelle 
apparaissent  les  premières  oasis.  Cette  région,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'est 
encoro  connue  que  par  les  plantes,  au  nombre  d'environ  300,  recueillies  à  Akka, 
oasis  située  sur  h'  revers  méridional  des  montagnes  de  Doubany,  par  un  de  nos 
collecteurs  indigènes.  Rien  que  circonscrites  dans  d'étroites  limites  de  territoire, 
les  récoltes  de  ce  collecteur  permettent  d'apprécier  les  caractères  généraux  de  la 
ion,  car  d'après  ce  que  l'on  sait  du  Sahara  algérien,  la  flore  du  Sahara  marocain 
ne  doit  guère  se  composer  que  de  500  espèces.  —  La  présence  de  cours  d'eau  assez 
importants,  descendant  de  l'Atlas  vers  Akka,  rend  cette  localité  moins  aride  que  le 
Sahara  proprement  dit.  —  La  plupart  des  plantes  d'Akka  sont  des  espèces  du  Sa- 
hara algérien  (voy.  le  catalogue  dos  plantes  des  environs  de  liiskra  dans  mon  rap- 
port déjà  cité,  et  relui  des  plantes  des  environs  de  Laghouat  dans  mon  Itinéraire 
d'un  voyage  botanique  en  Algérie  entrepris  en  1856,  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  ann. 
1850,  III),  mais  l'influence  d'une  latitude  plus  basse  et  des  conditions  d'un  climat 
local  différent  s'y  révèle  par  la  présence  d'espèces  qui  manquent  en  Algérie.  Nous 
citerons,  par  exemple  :  Spergularia  (Robbairea)  akkensis,  Astragalus  akkensis, 
Telephium  sphœrospermum,  Nidorella  triloba,  Glossonema  Boveanum,  Witliania 
{Puneeria)  adpressa,  Statice  Beaumierana,  Plantago  akkensis,  etc. 

En  rés '•  :  —  1'  Le  Maroc,   surtout  dans  la  région  littorale  méditerranéenne, 

offre  d'étroites  affinités  avec  la  flore  de  l'Europe  et  celle  du  bassin  méditerranéen, 
particulièrement  avec  les  contrées  de  la  partie  occidentale  de  ce  bassin,  et  spéciale- 
ment avec  le  midi  du  Portugal  et  le  sud-ouest  de  l'Espagne.  —  2"  Les  affinités 
botaniques  du  Maroc  -ont  encore  plus  grandes  avec  l'Algérie,  ainsi  que  pouvait  le 
faire  pressentir  la  position  géographique  des  deux  pays.  •  3°  La  rareté,  au  Maroc, 
des  espèces  propres  à  l'Italie  et  aux  contrées  de  la  partie  orientale  du  bassin  médi- 
terranéen, par  son  contraste  avec  l'abondance  des  espèces  occidentales,  portugaises 
ou  espagnoles,  est  une  preuve  que  dans  ce  pays,  comme  en  Algérie,  les  affinités  se 
produisent  dans  la  région  littorale,  surtout  selon  la  longitude,  avec  les  parties  les 
plus  rapprochées  du  continent  on  des  Iles  de  l'Europe,  lue  preuve  non  moins  évi- 
dente de  la  prédominance  dans  la  région  littorale  des  affinités  selon  la  longitude, 
est  le  nombre  considérable   des  espèces  portugaises  ri  espagnoles  croissant  au 

M el  qm  n'ont  pas  été  rencontrées  on  Algérie.  Ces  fui-  paraissent  démontrer 

que  la  Méditerranée  n'a  occupé  son  lit  actuel  que  postérieurement  à  la  distribu- 
tion do-  êtres  telle  qu'elle  existe  a  notre  époque,    -    f1  La  partie  méridionale  de 
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I,  périon  littorale  atlantique  du  Maroc  présente  un  certain  nonibre  d'espè«e8  cana- 
riennes ou  à  tvpe  canarien,  ce  qui  ne  permet  pas  d'admettre  que  la  végétation 
des  Canaries  constitue  un  type  aussi  spécial  qu'on  pouvait  le  croire  avant  les 
explorations  récentes.  La  flore  canarienne  parait  en  effet  se  relier  assez  a  celle 

du  continenl  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  repr «tant,  soit  les 

Îest^e"   d'un  continent  actuellement  réduit  au  groupe  Iles  canariennes,  soit 

ua„  flore  appartenant  à  un,  autre  époque  que  le  continent  africain  ".-me".*.  - 
l  L  présence  sur  la  côte  atlantique  méridionale  d'un  certain  nombre  d  espèce* 
confinées  en  Algérie  sur  la  chaîne,  ou  au  voisinage  de  la  chaîne  qui  sépare  les 
:,.,at,au,de  la  Région  saharienne,  en  même  temps  que  .elle  'espèces  ca- 
raetéristiques  du  Sahara,  démontre  que  maigre  les  conditions  actuelles  de  ctimat 
assez  différentes,  la  dispersion  dos  .végétaux  s'est  faite,  dans  les  doux  régions, 
sous  des  influences  analogues. 

D  semble  résulter  de  ces  données  que,  sur  la  partie  do  la  côte  africaine  explorée 
jusqu'aujourd'hui,  la  flore  s'enrichit  a  mesure  qu'on  s'avance  delouest  a  lest, 
ainsi  c'est  le  Maroc  qui  offrirait  le  plus  d'espèces  endémiques,  puis  viendra*  1  Al- 
gérie, ensuite  la  Tunisie, et  enfin  Tripoli,  presque  complètement  dépourvudespi 

spéciales. 

L'importance  et  la  nouveauté  des  documents  tournis  ici  par  MM  Cosson  et 
Doûme.  justifieront  amplement  aux  yeux  de  tous  nos  lecteurs  retendue  excep- 
tionnelle de  la  présente  note,  qui,  sans  aucun  doute,  sera  accueillie  par  M.  G.irf- 
bach  comme  un  précieux  complément  à  son  ouvrage.  —  T. 
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9.  DESOR,  le  Sahara  et  V Allas,  p.  22.  M.  Duveyrier  émet  l'opinion  que 
dans  le  Sahara  les  mouvements  généraux  des  dunes  ont  lieu  du  nonl-cst 
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les  vents  dominants  sont  ceux  d'est  :  à  l'époque  des  équinoxes  d'automne 

se  produisent  des  vents  violents  de  sud-ouest  qui  remplissent  l'air  de  pous- 
sière ténue. 
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12.  DUVEYRIER,  inlVterm.  Mittheil.,  1860,  p.  36.  Dans  le  midi  du  Sahara 
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Ghardaja  (32°  30'  lat.  N.)  et  à  un  niveau  de  .">;!•">  mètres  <  KiiT  p.),  M.  Duvey- 
rier vit  la  proportion  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  des- 
cendre à  lu  pour  100.  Toutefois  il  faut  ici  ne  pas  perdre  de  vue  que  cette 
dernière  valeur  ne  se  rapporte  qu'à  la  température  diurne,  et  que,  par  suite 
du  refroidissement  considérable  qui  a  lieu  pendant  la  nuit  et  tienne  en  été 
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s'élève  guère  beaucoup  au-dessus  du  point  de  la  rosée  :  en  effet,  avec  le 
minimum  sus-menlionné,  le  point  de  rosée  du  psychromètre  est  à  19°,  cl 
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phische  Uebersichi  dw  Erde,  p.  367.) 

I  i.  Ihiil..  Il,  p.  263.  D'après  les  observations  faites  pendant  cinq  années 
par  Clot-bey,  la  moyenne  annuelle  pluviométrique  au  Caire  est  de 
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s'était  rempli    d'eau   dans   l'hiver    1858-1859   qu'une    seule   fois.   Plus  tard 

l'auteur  (les  Touareg,  p.  H8)  rapporta,  d'après  les  données  des  indigènes, 
que,  dans  l'intérieur  du  Sahara,  plusieurs  périodes  dépourvues  de  pluie 
s'étaient  succédé  pendant  neuf  à  douze  années,  el  qu'à  In-Salah  (dans  le 

Tuât)  pas  une  seule  ondée  ne  s'était  produite,  même  pendant  vingt  année- 
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près  à  mi-chemin  entre  Mursuk  et  Ahaggar),  et  parmi  lesquels  il  cite  un 
Thuia  et  même  l'Olivier.  Il  est  donc  permis  de  supposer,  d'après  les  don- 
nées fournies  jusqu'ici,  que  dans  ces  districts  montagneux  du  midi,  trois 
arbres  de  l'Atlas  se  montrent  de  nouveau,  notamment  Pistatia  atluniica, 
Callitris  quadrivalvis  (le  Thuia  sus-mentionné)  et  Olea  europœa.  Cepen- 
dant M.  Tristram  a  cru  reconnaître  dans  le  bois  de  Conifères  de  l'Ahaggar 
une  espèce  de  Juniperus. 

19.  Tristram,  loc.  cit.,  p.  236. 

20.  Petermann,  Mittheil.,  ann.  18(35, pi.  0.  Sur  cette  carte  dressée  d'après 
la  relation  de  voyage  de  M.  Hohlfs,  l'artère  fluviale  principale  que  la  chaîne 
de  l'Atlas  fournit  au  Sahara  et  à  plusieurs  oasis  (32"  30-31°  30'  lat.  N.) 
est  indiquée  d'abord  comme  rivière  à  eau  courante,  et  puis  comme  lit 
sec  (31°  30'-31°),  jusqu'à  l'endroit  où,  dans  l'oasis  de  Talilet,  son  eau  sou- 
terraine reparait  de  nouveau,  au  pied  d'une  série  de  hauteurs,  sous  forme 
d'un  lac. 

21.  TRISTRAM,  loc.  cit.,  p.  98.  Sur  les  contre-forts  de  l'Atlas,  l'eau  dis- 
parait dans  les  profondes  crevasses  du  calcaire  ;  mais  au  moment  de  fortes 
averses  elle  revient  à  la  surface  du  sol,  les  réservoirs  intérieurs  étant 
remplis,  et  on  la  voit  alors  couler  dans  les  Oueds  qui  sont  secs  à  toute  autre 
époque. 

■1-1.  Rr>>F.r.r,F.n,  loc.  cit.,  II,  25:1,  271. 

2:'».  E.  VOGEL,  in  Peterm.  Mittheil.,  ann.  18G5,  p.  251.  M.  Duveyrier  (let 
Touareg,  p.  118)  observa  aussi  dans  le  Sahara  occidental  pendant  3  lu  jours 
seulement  dix  fois  île  rosée,  mais  jamais  de  gelée  blanche. 
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21.  Scbweinfurth,  in  Peterm.  Mittheil., mm.  1 8fi8  :  Relation  dans  le  Jahr 
buch  de  Behm,  III,  p.  195). 

25.  Observations  sur  les  variations  journalières  et  annnellt'S  de  la  tem- 
pérature dans  le  Sahara  : 

Sahara  algérien  (Duveyrier  inPeterm.  Mittheil.,  ann.  1860,  p.  55,  56). 
En  été,  la  température  du  jour  atteignait  fréquemment  10°,  la  température 
nocturne  descendait  à  "2*2".  En  hiver,  les  gelées  nocturnes  eurent  souvent  lieu 
à  (ihardaja;  alors  il  pleuvait  plus  fréquemment,  et  même  il  neigea,  quoi- 
que peu  ;  cependant  pendant  l'hiver  de  1857  à  1858  on  vit  la  neige  demeurer 
deux  jours  sur  le  sol,  ce  qui  était  considéré  comme  chose  inouïe.  D'après 
les  mesures  de  MM.  Colomb  et  Mares  lin  Cosson,  Considérations,  etc.,  p.  7i, 
pendant  l'hiver,  sous  32°  lat.  N.  et  à  un  niveau  de  100  m. (1230p.),  la  tem- 
pérature du  jour  s'éleva  souvent  au  delà  de  20°,  mais  pendant  la  nuit  le 
thermomètre  descendit  jusqu'à  5°, 7. 

Tuc.r.rrtT  (33°  lat.  N.  ).  Dans  le  cours  de  ii  mois  la  température  maximum 
s'éleva  à  51°,  le  minimum  était  de  2°.  (Duveyrier  in  Peterm.  Mittheil., 
ann.  1863,  p.  379.) 

Giiadamès.  D'après  M.  Vatonne  (Mission  de'Ghadamès  :  Zeitschr.  fur  Erd- 
kunde,  ann.  1801,  p.  281),  pendant  huit  mois  (l'hiver  y  inclus)  le  maximum 
de  la  température  s'éleva  à  i0°,  le  minimum  descendit  à  5°. 

FEZZAN.  A  Mursuk  (20°  lat.  N.),  M.  Duveyrier  (les  Touareg,  p.  107) 
observa  la  température  maximum  en  juillet  à  44°,6.  M.  Roblfs  (in  Peterm. 
Mittheil.,  ann.  1866,  p.  I  !!>)  constata  en  décembre  1805  un  minimum  de  5", G. 

26.  BARTH,  loc.  cit.,],  p.  199. 

27.  Cosson,  Ann.  se.  nul.,  III,  19,  p.  139. 

28.  La  maturation  des  dalles  tient,  en  Perse  et  dans  la  Mésopotamie 
(jusqu'à  3i°  lat.  N.:  voy.  tome  Ier,  pp.  594,  601),  aux  irrigations,  comme 
à  Valence. 

29.  Hartmann,  Reise  durch  Nord-Ost  Africa,  p.  1 18.  D'après  M.  Schwein- 
furtli  (Peterm.  Mittheil.,  ann.  18C>8,  p.  1:27),  i'Hyphœne  Argun  ne  vient 
que  dans  la  proximité  de  21"  lat.  N. 

30.  Cosson,  Considérations  (loc.  cit.,  p.  9).  Il  est  probable  que  les  asser- 
tions de  M.  E.  Vogel  (Peterm.  Mittheil.,  ann.  1855,  p.  248),  qui  contredisent 
M.  Cosson  relativement  à  l'influence  exercée  dans  le  Fezzan  sur  les  Dattiers, 
par  les  proportions  de  sel  contenues  dans  l'eau,  ne  se  rapportent  qu'à  ce 
que, comme  déraison,  des  solutions  saturées  sont  préjudiciables.  Au  reste. 
les  données  botaniques  que  renferment  les  lettres  de  voyage  de  M.  \ 
(ibid.,  p.  247)  sont  superficielles  et  ne  doivent  être  utilisées  qu'avec  pré- 
caution. 

31.  DESOR,  loc.  cit.,  p.  18.  —  TnlsTliAM,  loc.  cit.,  p.  2S7. 
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32.  Rohlfs,  toc.  cit.,  ann.  1865,  p.  406. 

33.  Tristram,  loc.  cit.,  p.  133.  Un  gallon  contient  environ  280  pouces 
cubes. 

31.  COSSON,  loc.  cit.,  p.  7.  Avec  une  température  de  plus  de  50°  à  la 
surface  du  sable  des  dunes,  la  température  n'était  que  de  25°  à  une  profon- 
deur seulement  d'un  décimètre,  et  la  température  de  l'eau  d'un  puits 
n'avait  que  19°,  bien  que  ce  dernier  ne  fût  que  moins  de  2  mètres  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol. 

35.  Martins,  le  Sahara  (Revue  des  deux  mondes,  ann.  18(31,  t.  LU, 
p.  613).  —  Cosson,  toc.  cit.,  p.  9. 

36.  Barth,  loc.  cit.,  I,  p.  319.  Déjà  à  Air  les  Dattiers  sont  rabougris; 
ici  YHyphœne  thebaica  commence  à  prédominer.  Cependant  ce  voyageur 
a  trouvé  bien  plus  au  sud,  dans  le  Soudan,  des  plantations  de  Dattiers  qu'il 
cite  successivement,  (l'eterm.,  Miltlieil.,  ann.  1850,  p.  382.) 

37.  Cosson,  Voyage  botanique  en  Algérie(Ann.  se.  nat.,  IV,  4,  p.  279). 
Le  Tamarix  gaUica  constitue  une  forêt  dans  la  proximité  de  l'oasis  de 
Biskra,  où  les  arbres  atteignent  souvent  une  hauteur  de  8m  à  9m,7,  avec  un 
tronc  de  lm,9  de  circonférence. 

38.  Cosson,  Considérations  (loc.  cit.,  p.  8).  A  Biskra,  au  pied  de  l'Atlas, 
la  période  principale  de  développement  a  lieu  en  avril  et  en  mai. 

39.  Desor,  loc.  cit.,  p.  -23. 

10.  Reboud,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  du  Sahara  (in  Bull. 
Soc.  bot.  France,  1X57,  p.   i). 

il.  A.-l'.  de  Candolle,  Physiologie  végétale,  p.  1032. 

12.  LÉVEILLÉ,  in  Demidoff,  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  (Jahresb., 
ann.  1840,  p.  145). 

13.  Barth,  toc.  cit.,  I,  p.  280. 

I  i.  Hartmann,  toc.  cit.,  p.  118. 

i.").  Anderson,  Florula  adenensis  (Journ.  Proceed.  Linnean  Soc, 
Y.  Suppl.,  p.  vin). 

16.  E.  VOGEL  i  l'eterm.  Mittheil.,  ann.  1855,  p.  215),  sur  son  chemin  de 
Tripoli  à  Mursuk,  ne  mentionne  qu'une  seule  fois  une  bande  de  désert 
dépourvue  de  végétation.  M.  Hartmann  (p.  18)  ne  trouva  (pie  rarement 
complètement  dépourvu  de  végétation  le  désert  uubique  compris  dans  les 
limites  de  son  voyage.  M.  Trémanx  au  contraire  (Egypte  et  Ethiopie, 
2' édit.,  p.  130)  décrit  le  désert  de  Knrosko  comme  une  plaine  sans  végé- 
tation ;  et  il  parait  qu'il  en  est  de  même  du  platean  élevé  et  désert  de 
Hadramaout,  dans  l'Arabie  méridionale. 

47.  Desor,  toc.  cit.,  p.  8. 

18.  Doveyrier,  in  Peterm.  Mittheil.,  ann.  1863,  p.  379.  Sur  le  plateau  de 
T.  il  il 
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Tassili  se  trouvent  sigualés  les  genres  Acacia,  Salvadora,  Balanites,  puis 
Tamarix,  Tliujn  (et  par  conséquent  probablement  CaUitri»  quadrivalvis), 

ainsi  que  YOlcn  à  l'état  complètement  isolé. 

49.  DUVEYRIER,  ibid.,  p.  57. 

50.  ROHLFS,  loc.  cit.,  ami.  1865,  p.  181.  Le  Haminada  fut  traversé  dans 
la  direction  est,  où  sa  largeur  est  de  100  kilomètres;  mais  du  nord  au  sud 
il  parait  avoir  une  extension  de  trois  jours  de  marche. 

51.  D'après  MM.  Rohlfs  et  Desor,  le  terme  Areg  ne  désigne,  à  propre- 
ment parler,  que  les  dunes  du  désert  de  sable.  M.  Duveyrier  se  sert  de 
l'expression  Erg  pour  la  large  ceinture  de  dunes  qu'on  peut  suivre  pres- 
que sans  discontinuer  depuis  la  petite  Syrte  C54°  lat.  N.)  jusqu'à  la  côte 
de  l'Atlantique,  dans  les  parages  du  cap  Blanco  C2I"  lat.  .Y).  Les  deux 
termes  ne  sont  pas  synonymes  ;  ils  correspondent  à  deux  racines  arabes, 
parmi  lesquelles  Areg  désignait  à  l'origine  un  buisson  épineux,  et  Erg  la 
nature  salée  du  sol.  Le  terme  Areg  parait  convenir  davantage  au  déserl  des 
dunes,  où  les  dépôts  de  sel  sont  étendus  sans  constituer  de  trait  caractéris- 
tique, en  admettant  toutefois  que  le  langage  métaphorique  des  Arabes 
tenait  à  combiner  avec  l'idée  de  buisson  épineux  celle  d'inaccessibles  col- 
lines de  sable. 

52.  Duveyrier,  les  Touareg,  I,  p.  111-215. 

53.  Desor,  loc.  cit.,  p.  '!:).  Le  Calligonum  comosum  est  caractéristique 
des  vallées  d'Areg  ;  de  concert  avec  une  Graminée,  le  Drin  (Aristida  pun- 
yenx),  il  constitue  la  principale  nourriture  du  Chameau.  Les  Chénopodées 
fournissent  également  du  fourrage,  notamment  le  Cornulaca  monacan- 
tha,  sur  la  route  qui  conduit  de  Tripoli  à  lfornu. 

54.  Tristram,  loc.  cit.,  p.  loi. 

55.  Dans  la  langue  arabe  on  distingue  îles  Oueds  les  ebotts  comme  des 
vallées  où  l'eau  courante  se  montre  de  temps  à  autre  sur  la  surface  du  sol 
(comparer  la  note  21  ). 

56.  E.  Vogel,  in  Peterm.  Mittheil.,  ann.  1855,  p.  217.  Je  possède  des 
exemplaires  de  la  Coloquinte  de  Biskra,  du  cap  de  Gâta,  en  Espagne,  el  des 
[les  du  cap  Vert  :  l'espèce  de  l'Afrique  méridionale  parait  être  différente. 
Les  stations  situées  en  dehors  du  Sahara  sonl  :  Syrie  jusqu'à  Beyrouth  et 
Alep,  Chypre,  Inde-,  orientales  (Arnott),  lies  de  la  Sonde  (Miquel). 
E.  Vogel  dit  que  les  fruits  de  la  plante  servenl  de  nourriture  à  l'Autruche  : 
il  est  donc  probable  que  ce  sonl  les  oiseaux  de  passage  qui  auront  répandu 
■\  travers  la  Méditerranée  et  l'Atlantique  les  semences  extrêmement  nom- 
breuses dans  la    chair   du  finit  ;    il   n'en   esl    pas   moins  remarquable  que 

l'organisme  de  certains  animaux  se  trouverait  protégé  contre  l'amertume 
'•i  les  propriétés  purgatives  de  la  Coloquinte. 
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57.Tristram,  lue.  «f.,p.  410-435.— Cosson,  Ann.  se.  nat.,  Bot.,  4e  sér., 
IV,  p.  231-288.  Le  catalogue  de  M.  Tristram  contient  au  delà  de  700  espèces, 
dont  414  seulement  appartiennent  au  Sahara  et  le  reste  à  la  steppe  dans  le 
domaine  de  l'Atlas  (Hauts-Plateaux).  Le  catalogue  plus  sévèrement  critique 
que  M.  Cosson  a  dressé  des  plantes  observées  au  sud  de  Riskra,  par  consé- 
quent de  plantes  du  Sahara  proprement  dites,  et  d'où  sont  exclues  celles 
établies  dans  les  oasis,  compte  408  espèces,  dont  145  peuvent  passer  pour 
être  endémiques,  2:î5  espèces  se  trouvant  également  en  Europe,  25  dans 
l'Orient,  et  2  dans  le  Soudan. 

58.  Cosson,  Considérations,  loc.  cit.,  p.  46. 

59.  DesOR,  lue.  cit.,  p.  K).  Les  Mollusques  cités  sont  les  Cardium  edule. 
Buccinum  gibberuhim  et  Balanus  miser. 

60.  L'évaluation  de  l'étendue  du  Sahara  à  180000  milles  carrés  géogr. 
est  basée  sur  la  réunion  suivante  des  contrées  qui  en  composent  le 
domaine  : 

Sahara  dans  un  sons  plus  étroit.  114,600  milles  géogr.  carr.  (Bchm,  7a/ir<?.sè.,|I,  p.  89.) 

Egypte  et  Désert,  nubien 25,800  id.  ld.,  ibid.,  déduction  faite 

du  domaine  apparte- 
nant au  Soudan. 

Tripoli 16,200  id.  Ibid. 

Deux  tiers  de  la  Tunisie...    .         1,600  id.  llrid. 

Un    tiers    tic    l'Arabie   l d'après 

M.  Palgraye,  1,  p.  91) 19,100         id.  Ibid. 

Sind  évalué  à 2,000  id.  ibid.,  p.  57,: 59. 

179,300  milles  géogr.  carrés. 

61.  Série  successive  des  familles  prédominantes  dans  le  catalogue  de 
M.  Cosson  des  plantes  du  Sahara  algérien  (  108  espèces)  :  Synanthérées,  17; 
Graminées,  H  ;  Crucifères,  9-10;  Légumineuses,  9;  Chénopodées,  4-5;  Ca- 
ryophyllées,  1-5;  Borraginées,  '-'j-'i  ;  Ombellifères,  presque  II  pour  100  des 
Phanérogames. 

62.  L»k  Candolle,  Géographie  botanique,  p.  120!).  La  série  des  familles 
a  été  empruntée  ici  à  M.  Bové,  plantes  de  la  péninsule  du  Sinai  (259  Pha- 
nérogames), ainsi  qu'à  M.  Dellile,  Flore  de  l'Egypte  (845  Phanérogames). 
La  série  des  familles  égyptiennes  s'accorde  avec  celle  des  familles  algé- 
riennes relativement  aux  Chénopodées  e.t  aux  Ombellifères,  et  avec  celle,  de 
l'Arabie  en  ce  qui  concerne  les  Borraginées;  par  contre,  dans  la  collection 
de  M.  Bové,  les  Labiées  et  h-s  Zygophyllées  remplacent  les  Chénopodées. 

63.  Lemprière,  A  Four  to  Marocco,  1791.  La  cote  occidentale  du  Maroc 
le  des  pluies  d'hiver  périodiques,  qui,  dans  le  midi,  se  produisent 

avec    moins   de   régularité.   Graberg  de  Ilemsa  (Specchio  geogr.  di  Ma* 
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rucco,  1834)  parle  de  brises  de  mer  rafraîchissantes  sur  la  côte  occidentale 
(30°  lat.  N.)- 

64.  Rohlfs,  loc.  cit.,  1863,  p.  171. 

65.  CossoNet  Kn. klik,  Se  rtulum  tunetanum  (Bull.  Soc.  bot.  France,  IV). 
M.  Kralik  a  récolté  dans  la  petite  Syrte  563  espèces,  dont  la  majorité  vient 
également  dans  le  Sahara  algérien.  25  espèces  seulement  n'étaient  pas 
algériennes,  parmi  lesquelles  9  endémiques,  8  plantes  littorales  observées 
également  en  Egypte,  et  8  végétaux  orientaux. 

66.  E.  Vogel,  loc.  cit.,  1855,  p.  243. 

67.  Viviam,  Florœ  Libycœ  spécimen.  Le  pays  élevé  de  Barca  (qui, 
selon  Cella,  a  une  altitude  de  812  mètres  ou  2500  p.)  correspond  par  ses 
forêts  de  Juniperus  phœnicea  à  l'Atlas,  et  possède  sur  son  versant  sep- 
tentrional une  flore  méditerranéenne  bien  caractérisée.  Entre  la  Cyré- 
naïque  et  l'Egypte  se  trouve  un  plateau  désert  de  227-260  mètres  (700- 
800  p.)  d'altitude,  avec  des  Oueds  dépourvus  d'eau,' situés  près  de  la  mer. 
(Barth,  Wandernngen  durch  das  punische  Kiistenland,  p.  508.) 

68.  Palguave,  Central  and  Eastern  Arabia,  1,  p.  91. 

69.  Wallin,  Journey  to  Nejed,  in  Journ.  Geogr.  Soc,  1854,  p.  135, 159 
173. 

70.  Sykes,  in  Philosoph.,  Transact.,  1848.  M.  Srhlaginweit  (Reisen  in 
Indien,  I,  p.  411)  prétend  que  dans  le  Kutch  les  vents  de  nord  régnent 
pendant  la  majeure  partie  même  de  l'été;  toutefois,  puisque  le  Sind  et  le 
Punjab  se  trouvent  sous  l'action  du  changement  des  moussons,  on  ne  pour- 
rait admettre  ce  fait  que  comme  un  phénomène  local  occasionné  par  l'aspi- 
ration qu'exerce  l'Afghanistan. 

71.  Hookeu,  Flora  indica,  I,  p.  132. 

72.  Schweinfurth,  in  Zeitschr.  fiir  Erdkunde,  163,  XVIII,  p.  322.  Les 
chiffres  proportionnels  dans  son  catalogue  de  la  flore  de  Soturba  i'1'2"  lat.  N.  ) 
prouvent  que  cette  partie  de  la  côte  appartient  au  domaine  du  Soudan. 
(Wiener  zool.-botan.  Gesellsch.,  XV,  p.  544  et  suiv.) 
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Climat.  —  Je  comprends  sous  le  nom  de  Domaine  végétal  du 
Soudan  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  où  se  produisent  des 
périodes  de  pluies  correspondantes  à  la  position  zénithale  du 
soleil.  S' étendant  d'une  côte  à  l'autre,  ce  domaine  se  trouve  déli- 
mité dans  chacun  des  deux  hémisphères  par  les  parallèles  du 
20e  degré,  en  tant  qu'on  fait  abstraction  de  certaines  dévia- 
tions, dont  la  plus  importante  est  la  dilatation  sous  forme  d'un 
bras  allongé  que  présente  la  côte  sud-est  de  Natal,  où  les  pluies 
tropicales  se  font  sentir  jusqu'au  30e  degré  de  latitude  sud.  C'est 
bien  aussi  jusqu'à  ces  parages  lointains  que  pénètre  l'alizé 
de  l'Océan  indien,  en  soufflant  verticalement  sur  les  terrasses 
de  la  côte  et  en  déchargeant,  depuis  novembre  jusqu'à  mars', 
ses  vapeurs  d'eau  sur  les  versants  tournés  vers  la  mer. 

La  majeure  partie  du  Soudan  doit  ses  précipitations  au  mou- 
vement solsticial  du  soleil  -,  et  se  trouve  sous  l'empire  des  vents 
alizés  secs,  aussitôt  que  cet  astre  s'est  éloigné  du  zénith.  C'est 
là  ce  qui  imprime  aux  conditions  climatériques  de  la  végétation 
un  caractère  si  uniforme  sur  un  vaste  espace,  et  élargit  les 
aires  de  beaucoup  de  végétaux.  On  n'y  trouve  point  ces  grandes 
chaînes  montagneuses  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  qui  permet- 
tent à  la  flore  de  se  plier  à  des  modifications  variées  selon  le 
climat.  Dans  l'Afrique  tropicale,  les  plus  grands  soulèvements 
consistent  en  cônes  isolés,  tels  que  le  volcan  Cameroun  sur  la  côte 
de  la  Guinée,  ou  bien  en  groupes  occupant  des  espaces  restreints, 
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niais  sans  représenter  des  lignes  de  délimitation  cliinatérique, 
tels  que  le  Kilimandscharo  avec  le  Kenia  ou  les  pays  élevés  de 
l'Abyssinie.  De  même,  les  lignes  de  soulèvement  qui  longent 
les  deux  côtes  à  distances  variables  de  la  mer,  et  sans  offrir  une 
configuration  particulière,  ne  sont  pas  des  chaînes  marginales, 
à  l'instar  de  celles  des  plateaux  de  l'Asie  centrale,  mais  seule- 
ment autant  de  renflements  extérieurs  de  plateaux  descendant 
doucement  vers  l'intérieur  du  continent,  et  dont  le  niveau  est 
assez  bas:i  pour  admettre  partout  des  formes  tropicales  de  végé- 
tation. Sur  ces  surfaces  les  alizés  soufflent  sans  obstacles  sur 
toute  la  largeur  du  continent.  A  cela  vient  s'ajouter  le  fait,  que 
le  nord  de  l'Afrique,  entre  l'Atlas  et  l'Abyssinie,  étant  complète- 
ment ouvert,  il  en  résulte  que,  sur  les  hauteurs  peu  élevées  du 
Sahara,  le  caractère  propre  à  l'alizé  conserve  sa  plus  large 
sphère  d'action,  et  exerce  parla,  pendant  les  saisons  sèches,  une 
influence  considérable  sur  le  Soudan  situé  de  l'autre  côté.  C'est 
cette  constitution  plastique  du  continent  qui  généralement 
limite  les  précipitations  à  une  période  plus  restreinte,  n'accorde 
à  la  vie  végétale  qu'un  développement  périodique,  et  détermine 
le  caractère  prédominant  de  savane  dont  l'Afrique  porte  l'em- 
preinte. 

Partout  où  la  période  des  pluies  résulte  du  courant  atmosphé- 
rique ascendant,  qui  se  produit  peu  de  temps  après  pu  en  même 
temps  que  le  soleil  parvient  au  zénith,  les  précipitations  sont 
abondantes,  parce  que  l'alizé  qui  dépasse  son  hémisphère 
décharge  brusquement  sur  le  sol  sa  vapeur  d'eau,  aussitôt  qu'il 
s'est  élevé  jusqu'aux  couches  des  nuages.  L'époque  pendant 
laquelle  se  maintient  cette  rapide  circulation  de  l'eau  dépend 
d'abord  de  la  latitude  géographique.  Sous  l'équateur,  il  s'écoule 
une  demi -année,  entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  au 
zénith  ;  vers  les  tropiques,  ces  deux  passages  se  rapprochent 
graduellement  l'un  de  l'autre,  avec  l'élévation  de  la  latitude, 
pour  finir  parcoïnoidei  en  un  seul  point.  C'est  pourquoi  les  lati- 
tudes tropicales  les  plus  hautes  n'ont  qu'une  seule  période  de 
pluie,  période  relativement  la  plus  courte;  les  contrées  équato- 
riales  devraient  à  la  rigueur  en  posséder  deux,  qui  souvent  ne 
BOnt  que   peu  séparées  l'une  de  l'autre  et  peuvent,  de  cette 
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manière,  notamment  clans  les  montagnes,  se  réduire  à  une  seule 
période  de  plus  longue  durée.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
à  même  de  constater  avec  certitude  si  quelque  part,  dans  les 
plaines  de  l'Afrique,  cette  période  se  développe  sous  forme 
d'une  humidité  ininterrompue,  ainsi  que  c'est  le  cas  dans  le 
domaine  équatorial  de  l'Amérique;  toutefois, jusqu'à  présent, 
les  voyageurs  ne  parlent  que  d'une  feuillaison  périodique,  en 
sorte  que  le  seul  espace  où  il  y  aurait  des  forêts  vierges  ayant 
des  époques  de  fleuraison  répétées  tous  les  mois,  devrait  se 
trouver  entre  le  Niger  et  le  Congo,  c'est-à-dire  dans  la  seule 
partie  encore  complètement  inconnue  du  continent,  aujour- 
d'hui rendu  accessible,  même  dans  les  contrées  équatoriales, 
depuis  les  parages  de  l'est  jusqu'aux  grands  lacs  Albert- 
Nyanza  et  Tanganyika*. 

Sous  les  latitudes  plus  élevées  du  Soudan,  la  période  des  pré- 
cipitations ne  dure  ordinairement  que  trois  mois.  Dans  les  con- 
trées équatoriales,  la  période  la  plus  courte  des  pluies  succède 
à  la  première  position  zénithale  du  soleil,  et  la  plus  longue  à  la 

*  Sur  la  grande  carie  (A  Map  of  a  portion  of  Central  Africa,  bij  D'  Livingstone) 
qui  accompagne  l'intéressante  publication  de  M.  Horace  Waller,  intitulée  :  The 
last  Journal»  of  David  Livingstone  in  Central  Africa  (London,  1874),  se  trouvent 
marquées  les  variantes  très-considérables  qu'offre  l'altitude  du  lac  Tanganyika 
déterminée  par  divers  voyageurs.  Ainsi  celte  altitude  est  de  5!)8  mètres  il844  p.) 
selon  MM.  Burton  el  Speke;  do  879  m.  (2710  p.)  selon  M.  Cameron,  et  de  840  m. 
(2586  p.i  selon  Livingstone,  qui  de  plus  porte  à  8Ô0  mètres  (2624  p.)  l'altitude  de 
l'extrémité  méridionale  du  lac.  Au  reste,  le  lac  Tanganyika  vient  d'être  l'objet  d'une 
exploration  étendue  et  consciencieuse  de  la  part  du  lieutenant  V.  L.  Cameron; 
un  exilait  de  son  journal  a  été  communiqué  par  M.  C.  H.  Markliam  à  la  Société 
raphique  de  Londres  (séance  du  8  mars  1875). De  plus,  M.  Cameron  a  rapporté 
une  collection  botanique,  qui,  bien  que  mallieureusement  endommagée  par  l'humi- 
diié.  a  permis  à  M.  Booker  de  reconnaître  une  douzaine  d'espèces  nouvelles. 
M.  Hooker  promet  de  donner  prochainement  des  renseignements  sur  cette  inté- 
ressante collection.  D'ailleurs  le  lac  Tanganyika  a  été  pour  M.  Cameron  un  point  de 
dépari  pour  des  découvertes  importantes;  car,  d'un  côté,  il  vient  de  prouver  (Pro- 
ceedings  of  tli"  Roy.  Geogi .  Soc,  i.  \\.  p.  1 18,  ann.  1876J  que  Le  roui-,  d'eau  nommé 
Luvubu  ou  Lucuga,  que  Livingstone  avait  indiqué  oemme  un  affluent  de  l'extré- 
mité sud-ouest  du  lac  Tanganyika,  n'est  au  contraire  qu'un  bras  comparativement 
insignifiant  de  l'immense  réseau  de  rivières  (parmi  lesquelles  le  Lualaba  joue  le 
rôle  principal)  qui  constituent  les  sources  du  Congo,  confirmant  ainsi  les  prévisions 
ingénieuses  formulées  il  y  a  trois  ans  déjà  par  le  I)f  Behm.  Dun  autre  côté, 
lout  en  (Haut  forcé  de  renoncer  au  projet  de  descendre  le  Congo,  le  Lieutenant 
Cameron  nous  <(  révélé  une  contrée  complètement  inconnue,  en  franchissant  l'es- 
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deuxième  position  :  la  durée  totale  embrasse  généralement  six 
à  huit  mois.  Mais  souvent  ces  phénomènes  se  présentent  avec 
bien  plus  de  variété.  En  effet,  dans  certaines  contrées,  notam- 
ment dans  les  montagnes,  les  périodes  de  pluie  ne  tiennent 
qu'indirectement  aux  mouvements  solsticiaux;  c'est  la  configu- 
tation  du  continent,  conformément  à  son  soulèvement  et  à  son 
extension,  qui  détermine  ici  la  période  et  la  durée  des  précipita- 
tions. Ainsi,  dans  le  pays  élevé,  sur  le  lac  Victoria-Nyanza,  il 
pleut  pendant  tous  les  mois4,  parce  que  des  courants  atmos- 
phériques y  parviennent  des  contrées  plus  basses  situées  tant 
au  nord  qu'au  sud,  en  déchargeant  leur  humidité*.  D'ailleurs, 
de  même  que  nous  l'avons  fait  observer  (page  1 05)  à  l'égard 
de  Natal,  il  v  règne  en  été  un  alizé  qui,  en  soufflant  le  long 
d'une  surface  oblique,  donne  lieu  par  là  à  une  sais,».,  humide; 
il  se  reproduit  donc  dans  le  golfe  de  Guinée  une  périodicité  de 
courants   atmosphériques   comparable  à  celle    des   moussons 
indiennes    Ici   le  domaine  septentrional  du  Niger  exerce  une 
aspiration  pendant  les  mois  d'été,  attendu  qu'il  s'échauffe  plus 

Dace  compris  entre  le  la,  Tanganyika  et  le  Benguela  (côt «dentale  de  l'Afrique^ 

e„  Courant  ainsi,  presque  seul  et  dénué  des  r .rces  n  «^  env,ron 

2953  ailles  anglais,   dont  1200  appartenant  à  une  rég.on  qu.l  était  1,'  prenne 
:  ,  visUer   Ôr   son  grand  mérite,  c'est  de  l'avoir  parcourue  non  en  simple 

P.,',,,,,  .,,•  .„>  n, observa. - '^u'ZÏZ^ 

tell?  qu'aucun  observateur  n'*n  ait  jamais  fait  d'auss,  considérable  à  lu,  seul  et 

rr;^ ??**« 

e8jtf uZilmgen  de  Petermann  (t.  XI,  p.    U>5),    puis  dans  les  Pr*cee*«9s  o 

,,„„.  |    n   Speke,  el  considéré  par  lui  corn la  source  du  Nil, 

NvlaiïavaU  été  jusqu'à  présent, nu  que  comme , nappe  d'eau  à  contours 

"  ,„„mIi^ n,,,, savait  presque  révoqué  en  doute  ou 

,,?,,,, as,  n'avait  cru  y  voir  qu'un  groupe  de  lacs   indépendants    C  es    .. 

i  ^       ,     „„•„  fui    : -  ,l,  revendiquer  en  faveur  de  l'ancien  explorateur 

annule  mérite  d'avoir  entrevu  la   vérité  dan .te  sa  , ta,  car  depu. 

71  ,,„,,„, tCameron    a  prouvé  que  le  lac    [anganyika  n  a  aucu» 

,,i    ,i I • «H,  m mpartien    au  systAm 

,,,1.^ lu  Congo,  le  Victoria-NyanZa   a   puisque  ^  ^  ^Z 

^tendre  à  l'I »r  d'être  le  berceau  du  Nil;  à  m s, ' les  affluents 
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que  l'Atlantique,  et  alors  un  courant  atmosphérique  occidental 
souffle  clans  la  direction  de  ce  centre  calorifique  contre  les  côtes 
de  la  Guinée  aussi  loin  qu'elles  s'étendent  vers  le  sud.  Depuis  le 
cap  Palmas  jusqu'aux  Camerouns,  le  vent  sud-ouest  leur  amène 
la  période  des  pluies  qui  sur  la  côte  occidentale"  dure  depuis  la 
mi -mars  jusqu'à  novembre.  C'est  encore  ainsi  que  les  courants 
atmosphériques  méridionaux  commencent  au  mois  de  mars,  et 
se  trouvent  au  mois  de  novembre  remplacés  par  l'alizé  du  nord. 
Nous  possédons  de  Joruba  des  observations  concordantes".  Il 
s'ensuit  donc  que,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Guinée  ^5°lat.N.) 
la  période  des  pluies  commence  un  mois  avant  qu'au  printemps 
le  soleil  parvienne  au  zénith;  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  mouvement  solsticial  qui  produit  les  premières 
précipitations,  mais  encore  la  translation  des  courants  atmosphé- 
riques de  la  mer  à  la  terre  ferme.  Dans  la  succession  ultérieure 
des  phénomènes,  le  soleil  ne  manque  pas  de  faire  valoir  ses 
droits.  Avec  l'accroissement  de  la  température  estivale,  le  courant 
atmosphérique  ascendant  pénètre  davantage  dans  l'intérieur  du 
continent  ens'avançantdans  la  direction  du  nord.  À  la  mi-juillet 
et  en  août,  il  se  produit  une  diminution  clans  les  précipitations, 
une  interruption  des  deux  périodes  de  pluies,  sans  que  cepen- 
dant, ainsi  que  le  fait  observer  M.  Burton,  cela  se  prononce  d'une 
manière  aussi  tranchée  que  sur  le  Gabon.  Même  à  cette  époque 
les  brouillards  sont  encore  fréquents.  Il  est  remarquable  que  sur 
des  points  aussi  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  on  voie  non- 
seulement  sur  le  Gabon,  qui  débouche  dans  la  proximité  de 
l'équateur,  mais  encore  dans  la  série  insulaire  de  Fernando-Po 
à  San-Thomé,  la  période  des  pluies  se  comporter  presque  d'une 

méridionaux  de  ce  lac,  le  Schimiyu,  ne  vienne  le  lui  disputer,  ce  qui,  après  tout, 
ne  serait  en  quelque  sorte  qu'une  question  de  détail.  Quant  aux  dimensions  du 
lac  Victoria-Nyanza,  que  les  critiques  peu  bienveillantes  du  capitaine  Burton 
s'efforçaient  à  réduire  à  de  modestes  proportions,  M.  Stanley  a  prouvé  qu'elles 
dépassent  même  les  prévisions  du  capitaine  Speke;  car  la  carte  du  lac  dressée 
par  l'intrépide  explorateur  américain,  et  reproduite  dans  les  Mittheilungen  et  les 
edings,  démontre  que  -un  aire  esl  de  1525  milles  carrés  allemands,  c'est- 
à-dire  que  cette  gigantesque  nappe  d'eau,  dont  l'altitude  esl  de  1236°' ,8  (3808  p  , 
occupe  uni-  surface  de  92  mille-  carrés  plu-  grande  que  l'Ecosse  et  de  1 1 T  milles 
carrés  plu-,  grande  que  le  royaume  de  Bavière.  La  profondeur  la  plu-  considé- 
rable constatée  par  M.  Stanley  est  de  90  mètre-  ou  275  pieds.  —  t. 
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manière  tout  autre  que  sur  la  côte  méridionale  de  la  Guinée 
supérieure  :  dans  l'île  de  Corisko  (Ie  lat.  N.)les  précipitations  se 
maintiennent  depuis  septembre  jusqu'en  mai,  tandis  que  les 
mois  de  juin  et  août  sont  sereins  et  sans  pluie  \  Ici  la  saison  hu- 
mide correspond  d'une  manière  plus  manifeste  à  la  position  zéni- 
thale du  soleil  pendant  les  équinoxes.  Cependant  d'autres  condi- 
tions pourraient  bien  y  avoir  aussi  leur  part,  soit  la  direction  delà 
côte,  soit  l'action  des  courants  de  la  mer8.  A  partir  des  Came- 
rouns  la  côte  s'infléchit  au  sud,  et  en  conséquence  le  vent  domi- 
nant en  été  soul'lle  le  long  de  sa  ligne  de  soulèvement,  sans 
être  dévié  vers  les  couches  plus  élevées  ou  plus  froides  de  l'at- 
mosphère. D'ailleurs  ce  vent  passe  du  courant  de  l'Atlantique 
méridional  au  courant  plus  chaud  de  la  Guinée,  et,  réchauffé  sur 
son  parcours,  se  trouve  accompagné  par  un  ciel  serein.  Toutefois 
il  y  a  lieu  d'examiner  de  plus  près  si  sur  les  hautes  montagnes 
situées  dans  les  îles  et  notamment  dans  Fernando-Po,  les  côtés 
exposés  au  nord  eu  au  vent  se  comportent  différemment,  et  si  les 
premiers,  comme  on  peut  s'y  attendre,  ne  sont  pas  humectés 
également  en  été.  C'est  ainsi  qu'on  prétend  qu'àSan-Thomé  et  à 
l'île  du  Prince,  les  montagnes  se  trouvent  durant  l'année  entière 
ensevelies  dans  les  brouillards  et  les  nuages'1. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale,  les  périodes  de  pluie 
éprouvent  des  déplacements  propres  à  ce  continent  et  déterminés 
par  sa  dimension  et  sa  configuration  plastique.  Al.  Livingstone 
s'est  demandé  '"  pourquoi  les  sources  des  plus  grands  fleuves 
de  l'Afrique,  tels  que  le  Nil,  le  Zambèze  et  le  Congo,  se  trouvent 
au  sud  de  l'équateur,  et  probablement  voisines  les  unes  des 
autres  dans  le  pays  deLonda(6°-12°lat.  S.),  et  pourquoi  ces  con- 
trées paraissent  être  tellement  plus  humides  que  par  exemple  le 
Darfour.  Dans  le  Londa  il  trouva  îles  forêts  composées  d'arbres 
toujours  verts,  si  rares  en  Afrique.  Au  nord  de  L'équateur  s'étend 
une  contrée  basse,  sur  laquelle  l'alizé  du  Sahara  exerce  une 
action  desséchante.  Ce  n'est  qu'au  sud  de  la  terrasse  équatoriale 
plus  élevée  que  commence  la  dépression  close  du  haut  pays  de 

l'Afrique  méridionale,  dont   la  position  renforce  et  prolonge  les 
précipitations.   Al.  Burton   a  le  mérite  d'avoir  fait  ressortir  i 
phénomènes  d'une  manière  plus  précise,  lors  de  son  célèbre 
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voyage  au  lac  Tanganyika  :  je  vais  essayer  de  déduire  quelques 
conclusions  de  ses  descriptions. 

En  allant  de  l'est  à  l'ouest,  et  en  dirigeant  sa  course  presque 
sous  le  même  cercle  parallèle  (5°-7°lat.  S.),  M.  Burton  pénétra  de 
Zanzibar  bien  avant  dans  la  dépression  centrale  du  continent. 
Dire  que  ce  voyageur  observa  sous  la  même  latitude  un  change- 
ment dans  les  périodes  de  pluie  à  mesure  qu'il  s'avançait,  c'est 
prouver  déjà  que  la  cause  de  ce  changement  ne  tient  pas  seule- 
ment au  mouvement  solsticial,  mais  encore  à  la  réaction  exercée 
par  le  corps  terrestre.  A  Zanzibar,  les  deux  périodes  de  pluies 
correspondant  aux  positions  zénithales  du  soleil  s'étendent 
jusqu'à  la  ligne  de  soulèvement  des  monts  Usagara,  située  ici 
à  environ  50  milles  géographiques  de  la  côte,  montagnes  sur 
le  versant  oriental  desquelles11  de  fréquentes  précipitations  ont 
lieu  aussi  pendant  les  autres  mois,  parce  que  l'alizé  qui- souffle 
de  bas  en  haut  décharge  ici  également  son  humidité.  L'arête 
n'avait  pas  été  plus  tôt  franchie  par  le  voyageur,  que  déjà  com- 
mença sur  le  versant  occidental  le  climat  sec  d' Ugago  où  la  période 
de  pluie  dure  à  peine  trois  mois,  se  produisant  pendant  l'été  de 
l'hémisphère  austral,  mais  aussi  faisant  quelquefois  complète- 
ment défaut.  L'aridité  prolongée  coïncide  ici  avec  le  souffle  de 
l'alizé  sud  dépouillé  préalablement  de  son  humidité,  et  qui,  àl'en- 
trée  de  la  période  des  pluies,  se  trouve  remplacé  par  un  vent  de 
nord-est,  conséquemment  par  un  courant  équatorial,  aspiré  par 
les  latitudes  plus  méridionales,  qui  à  cette  époque  sont  échauffées 
davantage.  Les  deux  contrées  suivantes,  qui  s'abaissent  gra- 
duellement vers  le  lac  Tanganyika,  ont  ceci  de  particulier,  que 
la  période  des  pluies  a  toujours  lieu  plus  tôt,  du  côté  de  l'ouest, 
et  s'allonge  enfin  à  huit  mois  u  :  à  Unyamwezi  elle  commença  en 
novembre,  sur  le  lac  à  Cjiji  dès  le  mois  de  septembre,  et  durajus- 
qu'à  la  mi-mai.  Dans  les  deux  cas  elle  fut  accompagnée  de  vents 
variables.  Il  en  résulte  donc  qu'à  Unyamwezi  les  précipitations 
se  produisent  bientôt  après  la  deuxième  position  zénithale  du 
soleil,  tandis  qu'à  Ujiji  elles  la  devancent  de  deux  mois.  Il  en  est 
de  même  dans  L'hémisphère  boréal  à  l'égard  des  deux  périodes 
de  pluie  de  Gondokoro  sur  le  Nil  (5°  lat.  N.)  '-,  où  les  pluies  prin- 
tanières  commencent  en  février  et   les  pluies  automnales  en 
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août,  conséquemment  dans  les  deux  cas  un  ou  deux  mois  avant 
le  passage  du  soleil  au  zénith  ;  elles  sont  accompagnées  de  vents 
soit  du  sud,  soit  du  nord-est,  qui  viennent  des  contrées  plus  éle- 
vées. Le  Tanganyika  constitue,  à  l'instar  delà  vallée  du  Nil  dans 
les  parages  de  GonJokoro,  une  dépression  du  continent  compa- 
rativement aux  hautes  régions  du  lac  Nyanza  et  aux  terrasses 
littorales  de  l'Abyssinie  jusqu'aux  montagnes  d'Usagara.  Ces 
dépressions,  rapprochées  de  la  partie  centrale  du  continent,  sont 
échauffées  par  le  soleil  bien  plus  fortement  que  les  pays  plus 
élevés  qui  les  entourent.  Aussi  s'y  développe-t-il  plus  tôt  que  chez 
eux  un  courant  atmosphérique  ascendant  qui  laisse  retomber  la 
vapeur  d'eau  ;  ces  dépressions  exercent  une  action  aspirante  sur 
le  pays  limitrophe  avant  même  que  le  soleil  ait  atteint  le  zénith. 
Le  déplacement  et  rallongement  des  périodes  de  pluie  est  donc 
une  conséquence  de  la  configuration  du  continent.  Il  parait  qu'il 
existe  au  milieu  de  l'Afrique  un  groupe  de  centres  de  chaleur 
isolés,  qui  ne  permettent  cependant  de  tirer  aucune  conclusion 
sur  le  niveau  de  pays  inconnus.  La  contrée  basse  du  Benue,  qui 
selon  M.  Baikie1',  n'est  à  Adamawa  (9°  lat.  N.)  que  de  quelques 
centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  peut  tout  aussi 
bien  s'étendre  au  loin  du  côté  du  sud,  qu'être  séparée  du  bassin  du 
Tanganyika  par  des  régions  élevées  semblables  à  celles  qui  se  trou- 
vent le  long  des  deux  lacs  Nyanza,  régions  dont  l'extension  équa- 
toriale,  depuis  le  Kilimandscharo  jusqu'à  la  moitié  du  continent 
est  aujourd'hui  constatée,  et  qui  séparent  les  plaines  du  Nil  des 
dépressions  méridionales.  Le  caractère  de  cette  ligne  intérieure 
de  soulèvement  paraît  coïncider  avec  celle  des  terrasses  littorales, 
cl  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  la  chaîne  monta- 
gneuse de  la  Lune,  mais  comme  un  simple  renflement  muni  de 
pics  isolés.  La  question  de  savoir  si  ce  renflement  continue  à 
l'ouest  de  Albert-Nyanza  jusqu'à  L'Atlantique  est,  ainsi  que  nous 
L'aurons  à  examiner  plus  tard,  d'une  extrême  importance  pour  la 
disposition  de  la  flore  montagneuse  de  L'Afrique;  cependant 
La  direction  des  vents  et  d'autres  valeurs  climatériques  ne  per- 
mettent guère  de  constater  s'il  existe  dans  les  contrées  équato- 
riales  des  centres  calorifiques  séparés  ou  continus.  Si  le  conti- 
nent tout  entier  n'était  qu'un    seul  plateau,   l'espace   intérieur 
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deviendrait  un  centre  aspirant  de  chaleur,  plus  fortement  échauffé 
que  les  côtes  équatoriales,  parce  que  la  surface  est  tellement 
étendue,  que  des  différences  entre  les  pouvoirs  calorifiques  de  la 
terre  ferme  et  de  la  mer  se  feraient  valoir,  et  que  par  conséquent 
il  serait  encore  question  ici  de  contrastes  entre  le  climat  conti- 
nental et  le  climat  maritime,  quoique  dans  un  autre  sens  que 
dans  la  zone  tempérée. 

Mais  comme  les  dépressions  centrales  sont  assez  élevées  au- 
dessus  des  côtes  pour  neutraliser  de  telles  influences,  les  pro- 
portions altitudinales  contribuent  à  rendre  plus  concordantes 
les  conditions  de  la  vie  végétale  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur. 
Les  centres  de  chaleur  possèdent,  à  la  vérité,  de  plus  longues 
périodes  de  pluie,  et  c'est  là  la  cause  d'une  certaine  variété  ; 
mais  leur  durée  diffère  tout  aussi  bien  selon  la  latitude  géogra- 
phique que  selon  les  lignes  de  soulèvement,  de  sorte  que  la 
végétation  est  inégalement  répartie,  et  peut-être  n'est-ce  qu'à 
l'ouest  et  au  sud  de  l'équateur,  dans  la  Guinée  inférieure  et  à 
Londa,  qu'elle  constitue  un  domaine  indépendant  plus  étendu, 
empreint  du  caractère  des  contrées  tropicales  humides  *. 

Les  dimensions  et  l'uniformité  du  Soudan  exercent  également 
une  influence   particulière  sur  la  marche  de  la  température. 

*  D'après  l«*s  observations  faites  par  M.  Schweinfurth  dans  le  Soudan,  notam- 
ment dans  la  contrée  où  se  trouve  l'établissement  (Seriba)  de  Ghattas  (7°  25'  lat.  N.), 
le* vent  sud-ouest  domine  pendant  sept  mois,  depuis  mars  jusqu'au  commencement 
d'octobre,  où  s'établit  le  nord-est,  sans  cependant  produire  un  grand  changement 
dans  la  température  jusqu'au  20  novembre;  après  cette  époque,  le  thermomètre  ne 
marque  guère  au  lever  du  soleil  au-dessus  de  -l'.l  [The  Heart  of  Africa,  2e  édit.. 
t.  Il,  p.  281).  En  l*7u,  m.  Schweinfurth  \  fut  témoin,  le  25  août,  d'une  chute  de 
grêle,  les  gréions  ayant  la  grosseur  d'une  cerise.  C'était  la  première  fois  qu'il 
voyail  de  la  grêle  entre  les  tropiques.  «  La  régularité  de  la  température  pendant 
toute  l'année,  <ln  M.  Schweinfurth  •Inc.  cit.,  p.  301),  caractérise  d'une  manière 
remarquable  ces  régions  lointaines  <le  l'intérieur  de  l'Afrique,  qui  en  hiver 
ne  sont  point  exposées,  ni  à  la  chaleur  intense  <lu  midi,  ni  an  froid  de  la  nuit, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  steppes  el  lesdéserts  delà  Nubie.  La  température  de 
15", 5  était  la  plus  basse  constatée  pendant  un  séjour  de  deux  ans  et  demi,  el  elle 
fut  tout  à  fait  exceptionnelle  et  ne  dura  que  quelques  heures,  seulemenl  avant  le 
l<'\er  du  soleil.  Comm  •  term  •  de  comparaison  entre  uue  telle  température  et  celle 
relativement  froide  de  l'Amérique  tropicale,  je  rapp  illerai  que  I  ss  ol.^  xvations  laites 
nn  Cuatcmala  donnent,  pour  une  période  de  12  années,  une  moyenne  annuelle  exac- 
lem  -lit  (':_•  il<-  .i  celle  que  représentent  le  minimum  exceptionnel  constaté  uue  seul  ; 
l"i-  pendant  mon  séjour  de  deux  aune'-  >•!  demie  dans  l'Afrique  centrale.   »  — T. 
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L'Afrique  diffère  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  méridionale  en  ce 
que  l'atmosphère  s'y  refroidit  toujours  considérablement  pendant 
la  nuit.  Bien  qu'à  l'époque  de  la  saison  sèche,  le  soleil  en  plein 
jour  échauffe  le  sol  au  point  que  les  blocs  de  rochers  se  fendent 
à  la  suite  de  l'inégale  dilatation  de  la  surface  et  de  l'intérieur, 
ainsi  que  M.  Livingstone  le  vit  dans  les  contrées  de  Nyssa,  néan- 
moins pendant  la  nuit  le  thermomètre  y  descend  assez  pour 
qu'avant  le  lever  du  soleil,  le  voyageur  éprouve  le  besoin  d'en- 
veloppes protectrices  u.  Aussi  est-ce  dans  le  Soudan  un  phé- 
nomène très-ordinaire  que  d'abondantes  rosées.  Ce  sont  ces 
variations  brusques  et  journalières  de  température  qui  sont 
considérées  comme  cause  principale  de  ce  que  les  plaines  du 
Soudan  sont  inhabitables  pour  la  race  caucasienne.  Ce  qui 
prouve  déjà  combien  est  général  le  caractère  pernicieux  du 
climat,  c'est  que  la  plupart  des  savants  voyageurs  arrivés 
de  pays  lointains  ont  péri  sur  les  points  les  plus  divers  du 
Soudan,  tandis  que  les  investigateurs  célèbres  ont  pu  presque 
tous  revenir  heureusement  des  autres  contrées  tropicales.  Quand 
même  les  matières  qui  constituent  la  malaria  et  qui  engendrent 
les  fièvres  intermittentes  mortelles  des  tropiques  seraient  plus 
répandues  dans  le  Soudan  qu'ailleurs,  en  transportant  au  loin  à 
l'aide  des.  alizés  leurs  germes  délétères,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c'est  l'alternance  constamment  reproduite  entre  l'exci- 
tation et  la  suppression  de  l'action  cutanée  qui  trouble  la  marche 
régulière  des  fonctions  organiques  et  paralyse  la  force  de  ré- 
sister à  la  malaria.  Les  formes  végétales  indigènes  ne  seraient- 
elles  pas  adaptées  à  ces  conditions  climatériques  au  même  degré 
que  les  organisations  animales  de  l'Afrique?  C'est  une  question 
sur  laquelle  nous  reviendrons;  ici  nous  avons  k  examiner  celle 
de  savoir  à  quoi  tient  la  cause  physique  qui  élève  les  contrastes 
thermiques  journaliers  au  delà  de  la  mesure  normale,  ce  qui 
met  l'indépendance  de  la  faune  et  de  la  flore  à  l'abri  des 
immigrations,  et  explique  pourquoi  la  race  nègre,  loin  de  se 
retirer  etde  périr  en  présence  de  l'invasion  des  Européens  (ainsi 
que  c'est  le  eus  pour  les  Indiens  Américains  ou  les  insulaires  de 
l'Océanie);  possède  la  faculté  de  demi  nier  à  tout  jamais  dans 
les  limites  naturelles  du  domaine  où  elle  s'est  développée.  Ce  qui 
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démontre  qu'ici  la  nature  tient  à  conserver  une  autonomie 
rigoureuse,  c'est  le  peu  d'influence  qu'a  exercé  par  son  contact 
avec  ces  régions  la  civilisation  de  l'ancien  monde,  contact  main- 
tenu depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  et  que  n'ont  entravé  ni 
mers  ni  massifs  montagneux  quelconques. 

La  configuration  de  l'Afrique  et  son  extension  à  travers  deux 
zones  tropicales  établissent  une  distinction  complète  entre  ce 
continent  et  les  autres.  D'après  une  évaluation  approximative, 
l'étendue  du  domaine  du  Soudan  seul  est  de  300  000  milles 
carrés  géographiques;  elle  est  le  double  de  l'Asie  tropicale  tout 
entière  et  correspond  à  la  circonférence  de  l'Amérique  comprise 
entre  les  tropiques,  où  cependant  la  répartition  de  la  terre 
ferme  dans  les  deux  hémisphères  est  très-inégale  et  la  plus 
grande  moitié  diffère  tant  par  sa  variété  de  l'uniformité  africaine. 
Il  s'ensuit  que  nulle  part  sur  le  globe  les  alizés  ne  se  trouvent 
aussi  fortement  développés  sur  un  continent  qu'en  Afrique, 
oùils  font  naître  sous  les  deux  cercles  tropicaux  des  déserts 
dépourvus  de  pluie,  dont  l'un  est  d'une  extension  sans  exemple. 
Les  grands  déserts  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  sont  situés  dans  la 
zone  tempérée,  ceux  de  l'Afrique  pénètrent  d'une  manière  déci- 
dée dans  le  domaine  tropical.  Mais  c'est  beaucoup  plus  loin  en- 
core que  semble  s'étendre  l'influence  de  la  sérénité  du  ciel  afri- 
cain sur  le  Soudan  tout  entier,  puisque  l'intensité  du  refroidisse- 
ment nocturne  doit  nécessairement  y  être  considérée  comme  la 
conséquence  du  rayonnement  dans  une  atmosphère  relativement 
dépourvue  de  nuages.  En  effet,  si  les  pluies  nocturnes  et  les  orages 
de  la  saison  humide  peuvent  exercer  aussi  une  influence  réfrigé- 
rante, le  refroidissement  nocturne  n'est  pas  limité  à  cette  période; 
et  d'ailleurs  il  est  trop  général  en  Afrique  et  trop  particulier 
à  ce  pays,  pour  qu'on  puisse  l'expliquer  par  des  conditions  que 
d'autres  pays  chauds  possèdent  également.  L'alizé  du  nord  souffle 
à  travers  le  désert  du  Sahara  vers  le  Soudan,  tandis  que  l'alizé  du 
sud  n'arrive  dans  ce  dernier  qu'après  avoir  été  dépouillé  par  la 
terrasse  de  la  cùte  orientale  de  la  vapeur  d'eau  empruntée  par 
lui  à  l'Océan  indien.  Les  périodes  de  pluie  dans  le  Soudan  ne 
tiennent  pas  seulement,  comme  en  Asie  et  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Amérique,  à  l'humidité  évaporée  par  les  mers  liini- 
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trophes,  niais  encore  en  partie  à  la  circulation  de  l'eau  dans 
l'intérieur  du  continent  même,  à  des  lleuves  considérables,  aux 
lacs  et  à  la  végétation  qui  absorbe  l'eau  pour  la  laisser  échapper 
de  nomeau.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  îles  tropicales,  mais 
aussi  dans  d'autres  continents  des  tropiques,  1  Australie  exceptée, 
que  l'échange  entre  la  mer  et  la  terre  ferme  est  plus  actif. 
l'atmosphère  plus  chargée  de  vapeurs  et  la  formation  des  brouil- 
lards et  des  nuages  plus  aisée,  toutes  choses  qui  tendent  à  atté- 
nuer les  contrastes  entre  la  chaleur  gagnée  et  la  chaleur  perdue, 
contrastes  que,  sous  ces  latitudes,  la  durée  uniforme  de  la  nuit 
ne  pourrait  qu'accroître.  En  Afrique,  les  phénomènes  opposés  se 
prononcent  naturellement  d'une  manière  plus  accentuée  pendant 
la  saison  sèche  que  pendant  la  période  des  précipitations  : 
lorsque  des  vents  d'ouest  refoulent  l'alizé,  et  que  l'humidité 
fournie  par  l'Atlantique  augmente,  l'écart  diminue  entre  la 
température  du  jour  et  celle  de  la  nuit.  Toutefois  il  est  sur- 
prenant que  les  relations  des  voyageurs  répondent  d'une  ma- 
nière différente  à  la  question  de  savoir  quand  la  malaria  est 
la  plus  dangereuse.  Dans  le  Sennaar  et  sur  le  Niger,  c'est  la 
saison  humide  qui  est  la  plus  redoutée,  tandis  que  dans  les  con- 
trées équaloriales.  AI.  Burton  la  considère  comme  plus  salubre". 
Peut- être  y  aurait-il  moyen  de  faire  disparaître  ce  qu'il  y  a  de 
contradictoire  dans  ces  opinions,  eu  admettant  (pie,  bien  que  la 
malaria  prenne  naissance  sur  un  sol  humide,  elle  se  répand  dans 
l'atmosphère  pour  l'infecter  à  L'époque  où  la  sécheresse  fait 
place  à  l'humidité,  et  où  l'organisme  humain  se  trouve  affaibli 
par  les  oscillations  thermiques,  plus  considérables  pendant  la 
période  sèche,  et  rendu  ainsi  aisément  accessible  aux  substances 
morbides  *. 

Formes  végétales.  —  Le  riche  développement  de  la  [orme 
de  Graminées  constitue  le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  de 


•  l'.u  un  les  r  mirées  de  l' Afrique  a  atmosphère  Irès-sèche,  M,  Main  u  i  Pctermann, 

Millheil  .  ann    1874,    t.  XX.  p.    18)  signale  La  région  de  la  cote  orientale  com- 

enlre  les  rivières  Zambcze  el  Limpopo,   '>ù  ce   phénomène  sérail   tellement 

proi qu'une  plume  trempée  dans  l'encre  devient  sèche  avant  d'èlr ise  en 

contact  avec  le  papier,  el  que  les  couleurs  s'épaississent  dans  le  pinceau  un  mo- 
ment après  j  a\ :té  plongées.  \  cette  grande  sécli  resse  atmosphérique  se  joi— 
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la  flore  du  Soudan,  et  correspond  à  la  périodicité  du  climat  ainsi 
qu'à  la  durée  relativement  longue  de  la  saison  sèche  qui  règne 
dans  les  immenses  espaces  des  savanes.  Et  pourtant  l'Afrique 
n'a  point  de  population  pastorale,  bien  que  partout  où  les  Gra- 
minées dominent,  elle  soit  susceptible  d'une  florissante  agricul- 
ture, et  que  d'ailleurs  toutes  les  plantes  tropicales  puissent  y 
être  cultivées.  En  effet,  de  même  que  les  savanes  diffèrent  des 
steppes  de  la  zone  tempérée  en  ce  qu'elles  admettent  la  végéta- 
tion arborescente,  dont  le  développement  se  trouve  accéléré  par 
l'élévation  de  la  température  et  l'abondance  de  l'humidité,  de 
même  la  culture  du  sol  y  est  illimitée;  mais  la  race  nègre,  qui 
s'est  élevée  partout  à  la  hauteur  de  l'agriculture,  n'en  a  reçu 
aucune  impulsion  intellectuelle,  ainsi  que  cela  a  été  le  cas  dans 
les  Indes.  M.  Livingstone  '•",  le  meilleur  connaisseur  de  ce  pays, 
bien  qu'il  fût  incapable  de  saisir  avec  l'œil  du  botaniste  les 
caractères  différentiels  de  la  végétation,  fait  observer,  relative- 
ment aux  ùcux  contrées,  que  le  sol  et  la  physionomie  des  plaines 
ondulées  du  midi  de  l'Afrique  tropicale  se  présentent  exactement 
comme  dans  leDekkan,  mais  que  les  témoignages  de  l'industrie 
humaine,  les  voies  de  communication,  les  monuments,  font  défaut 
à  l'Afrique,  et  que  les  États  nègres  lui  apparaissent  comme  à 
peine  sortis  des  mains  du  Créateur,  l'homme  n'y  ayant  fondé  rien 
de  durable.  Il  n'y  a  même  pas  su  subjuguer  et  limiter  la  vie  ani- 
male, qui  y  surgit  puissante  et  hostile  comme  à  l'époque  quater- 
naire de  l'Europe  *.  Mais  c'est  là  précisément  que  se  révèle  un 
phénomène  de  relation  particulière,  c'est-à  dire  l'équilibre  par- 
iait que  la  nature  a  établi  entre  la  vie  des  animaux  et  celle  des 
plantes  ;  peut-être  plutôt  cet  équilibre  impressionne-t-il  ici  plus 
vivement  que  dans  les  autres  pays  où  les  Mammifères  sont  moins 
nombreux.  Ici  la  niasse  de  substances  alimentaires  fournies  par 
les   savanes  se  trouve  dans  une  parfaite  proportion  avec  les 


gnenl  des  oscillations  Irès-i-misidéraldes  dans  la  température,  puisque  le  thermo- 
mètre, qui  marque  à  midi  (à  l'ombre)  25°,  descend  le  matin  à  zéro.  M.  Hauch 
(Petermann,  Mittheil.,  Ergàmungsheft,  ann.  1  NT  i.  n°  XXXVII,  p.  4fi)  fait  observer 
que  dans  les  contrées  comprises  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo,  le  règne  végétal 
lien  moins  riche  que  le  règne  animal.  —  T. 
'   Voyez,  hii  l'extension  des  animaux  sauvages  dans  les  Indes,  mi  note, page  18. 
:     Il  |2 
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troupeaux  de  gros  animaux  pâturants,  et  elle  .se  manifeste  égale- 
ment entre  ces  derniers  et  les  carnivores,  bien  moins  aptes  à  se 
propager.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  quei 
proportions  se  traduisent  non-seulement  par  le  nombre  des  indi- 
vidus, mais  aussi  par  la  multiplicité  des  espèces.  De  même 
qu'il  n'est  point  de  pays  qui,  sous  le  rapport  de  la  variété  des 
grands  Mammifères,  puisse  supporter  la  moindre  comparaison 
avec  la  richesse  de  la  faune  africaine,  et  que  d'ailleurs  parmi 
ces  Mammifères  le  genre  le  plus  riche  en  espèces  est  celui  des 
Antilopes  réunies  en  troupeaux  ;  de  même  les  Graminées  s'y  dis- 
tinguent non-seulement  par  leur  caractère  social,  mais  encore 
par  leur  variété  *.  En  Abyssinie  "',  elles  constituent  presque 
12  pour  100  du  chiffre  total  des  Phanérogames,  tandis  que,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  dans  l'Inde  occidentale  il  n'y  a  que  h  à 
5  pour  100  de  Graminées  relativement  aux  plantes  vasculaires. 
Pour  F  Abyssinie,  le  soulèvement  du  pays  contribue  à  la  richesse 
spécifique  des  Graminées,  ce  qui  n'empêche  pas  les  contrées 
planes  d'offrir  un  développement  de  gazon  extraordinairement 
varié,  qui  tantôt  y  déploie  la  plus  grande  énergie  de  la  nature  tro- 
picale, tantôt,  par  le  raccourcissement  et  l'agglomération  serrée 
des  organes,  se  rapproche  des  tapis  des  prés  du  Nord,  ou  bien 
est  réduit  à  la  pauvreté  de  la  steppe.  Les  groupes  des  Panicées 
et  des  Andropogonées,  qui  dans  les  savanes  de  la  zone  torride 
prédominent  toujours  ,T,  manifestent  une  plus  grande  diversité 
dans  la  formation  de  leur  gazon,  que  les  Poacées  des  latitudes 
plus  élevées.  Cependant  ordinairement  leurs  feuilles  sont  plus 
rigides  que  chez  ces  dernières  et  se  rapprochent  par  là  davan- 
tage des  Graminées  des  steppes  :  les  groupes  sus-rnentionnés 
correspondent  aux  précipitations  périodiques  et  se  conservent 
quelque  temps  pendant  la  sécheresse,  jusqu'au  moment  où  ils 
deviennent  jaunes  et  dépérissent,  tandis  que  les  gazons  des  prés, 
lorsqu'ils  se  trouvent  humectés  par  l'eau  du  sol,  restent  Irais 
et  verts,  même  sous  l'enveloppe   neigeuse.  Aussi  les  savanes 

*  M.  Schweinftirth  à  lui  seul  tua  15  espèces  d'Antilopes  (  The  Heart  <>/  Ifrica, 
\ul  II,  p,  445  ut  .ri(JN>.  Elles  se  présentaient  en  quantités  immenses,  surtout  r  l. 
(munn  et  l'A.ieucotis,  dont  le  nombre,  dit  M.  Schweihfurth,  était  vraiment  inépui- 
sable. —  T. 
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de  l'Afrique  ne  souffrent-elles  guère  de  la  pratique  suivie  par 
les  nègres,  qui,  pour  obtenir  de  petits  lambeaux  du  sol  cultivable, 
détruisent  par  le  feu,  pendant  la  saison  sèche,  les  vastes  sur- 
faces  revêtues  d'herbe  fanée  ;    aussitôt  que   commencent  les 
pluies,  une  vie  nouvelle  surgit  des  organes  souterrains  avec  une 
rapidité  frappante.   La  physionomie  diverse  des  Graminées  qui 
constituent  les  savanes  ne  tient  pas  seulement  au  climat  ou  aux 
conditions  des  deux  saisons,  mais  aussi  à  la  nature  du  sol,  et 
de  la  terre  végétale  ainsi  qu'à  la  faculté  de  cette  dernière  de 
retenir  l'eau.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence  de  hautes  Gra- 
minées dépassant  la  taille  de  l'homme,  dans  des  contrées  où  la 
période  des  pluies  ne  dure  que  quatre  à  cinq  mois,  comme  dans 
la  Sénégambie  iH.  La  relation  de  voyage  de  M.  Bar  ni  m  dans  le 
Sennaar '■'  retrace  d'une  manière  graphique  le  tableau  que  pré- 
sentent ces  hautes  Graminées  :  on  y  voit  que  même  les  Girafes 
peuvent,  à  tête  redressée,  se  cacher  aisément  au  milieu  d'une 
végétation  qui  ne  laisse  apercevoir  que  la  partie  supérieure  de 
leur  cou.  11  s'agit  ici  d'une  Andropogonée,  l'Adar,  caractéris- 
tique pour  les  clairières  du  Nil,  et  dont  le  chaume  muni  de 
feuilles  larges  et  ondulées  atteint  une  hauteur  de  4"', 8  à  Qm,!i  : 
c'est  probablement  la   plus  grande    Graminée  connue  qui  ne 
soit  pas  ligneuse  *. 

Dans  cette  contrée,  la  forme  ordinaire  des  hautes  Graminées 
tropicales  se  trouve  représentée  par  la  Canne  à  sucre  sauvage 
(Saccharumspontaneum)%  dont  le  chaume  s'élève,  selon  M.  Hart- 
mann, de  1"',9  à  3'", 8.  L'action  considérable  exercée  par  ces 
fourrés  de  Graminées  sur  la  physionomie  de  l'Afrique  tropicale 
est  démontrée  par  les  observations  de  M.  Livingstone,  qui  en 


*  Dans  la  contrée  >\>-  Nganye  (5  -J*'  lat.  S.)  habitée  par  les  Niam-Niam,  M.  s.  hwein- 
l'iulli  (The  ll<'<irt  of  Africa,  vol.  I,  p.  i.'!7i  signale  des  prés  composés  d'une  herbe 
tellement  forte  et  tellement  volumin  iiise,  qu'il  déclare  n'en  avoir  jamais  vu  de 
pareille  nulle  part  ailleurs.  Parmi  ces  vigoureus  «  Graminéi  -  figure  une  espèce  de 
Panicum  dont  1'-  chaume  plein  atteint  unehauteurde  -  unir'-,  ci  la  grosseur  d'un 
doigl  d'homme,  ayant  toute  la  solidité  du  bois.  Les  Niam-Niam  s'en  servent  comme 
matériel  il.'  construction  pour  les  huttes.  Les  chasseurs  d'Éléphants  mettent  le  l'eu 
.i  i  es  hei  I"'-.  et  c'est  dans  cette  gigantesque  conflagration  que  les  Eléphants  trou- 
\>-tit  leur  mort.  L'horrible  scène  que  présente  un  ici  massacre  esl  retracée  par 
M.  Schweinfurth  d'une  manière  é vante,  et  il  s'écrie  :  i  Quand  on  se  demande 
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a  trouvé  revêtue  toute  la  contrée  basse  depuis  le  delta  du  Zam- 
bèze  jusqu'à  20  à  00  milles  géographiques  dans  l'intérieur 
du  pays  ,5.  Elles  commencent  immédiatement  en  dedans  de  la 
ceinture  de  la  forêt  de  Palétuviers,  et  bien  qu'engagé  dans  d<s 
sentiers  étroits,  le  chasseur  se  trouve  masqué  par  l'herbe,  toute 
chasse  devient  impossible  à  cause  des  fourrés.  Sur  le  versant 
occidental,  dans  la  large  vallée  du  Coango,  l'un  des  affluents  du 
Congo,  la  savane  consiste  également  en  Graminées  de  2'", 5  de 
hauteur1".  Dans  les  régions  équatoriales,  M.V1.  Speke  et  Giant 
observèrent  aussi  ces  grandes  Graminées  des  savanes,  même 
dans  le  voisinage  du  lac  Victoria- Nyanza 7,  à  une  altitude  de 
975  m.  (3000  p.)  :  à  Uganda,  elles  formaient  un  obstacle  à  l'éli  - 
vage  du  bétail,  parce  que  les  troupeaux  ne  parvenaient  pas  à  y 
pénétrer;  mais  sur  les  collines,  au  nord  du  lac,  elles  se  trans- 
formaient en  herbes  qui  n'avaient  plus  que  9  décimètres  de 
hauteur.  11  en  est  de  même  des  surfaces  élevées  de  l'intérieur, 
de  l'autre  côté  de  la  terrasse  de  la  côte  méridionale  du  domaine 
du  Zambèze,  que  revêtent  des  savanes  dont  le  gazon  est  assimilé 
par  M.  Livingstone  aux  gras  pâturages  de  l'Angleterre  |:\  On  voit 
alterner  encore  entre  elles  des  formes  de  haute  et  de  petite  taille, 
lorsqu'on  se  rapproche  des  limites  de  cette  région  vers  le  désert 
nubien  :  au  sud  de  la  savane  de  Bejurlab,  qui  se  déploie 
sur  la  rive  gauche  de  la  jonction  des  bras  du  Nil  à  Chartum 
(I5°-I8"lat.  N.),  M.  Hartmann10  signale  un  Andropogon  qui 
dépassait  la  tête  du  cavalier  monté  sur  un  chameau,  tandis  que 
d'autres  espèces  n'avaient  que  de  0"',3  à  0"',9,  de  hauteur  ;  sur 
plusieurs  points  la  savane  ressemblait,  pendant  la  saison  sèche, 


cui  bono,  on  ne  peul  répondre  à  celle  question  qu'en  exhibant  nos  manches  de 
hùton,  nos  boule  de  billard,  nos  clefs  de  piano,  nos  peignes  el  autres  menus  arti- 
l-Ics  de  toilette...  C'est  pour  obtenir  de  tels  résultats,  ajoute-t-il,  qu'on  Fait  une 
e  d'extermination  à  un  noble  animal  qui,  grâce  à  ces  boucheries  barbares  el 
gratuites,  pourrail  bien  disparaître,  même  pendant  notre  génération,  comme  ont 

disparu  l'Aurochs,  la  Vache  mari u  le  Dodo.     En  prophétisant  la  destruction 

,;  i  éléphant,  M.  Scli  wcinfurth  n'entend  parler,  comme  de  raison,  que  de  l'Éléphant 
de  l'Afrique,  pu  ':  i  il  irfger  ne  saurait  menacer  son  congénère  d'Asie,  où  cer- 
taines rég -,  telles  que  le  Bengale,  Siam,  Birman  el  sui  tout  la  Cochinchini 

enc  >ve  habitées  par  d'immens  ss  lroup<  aux  d'Éléphants  sauvages,  qui  pondant 
i    it  l'ai  lion  destruclrii  mQr         i 
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«  à  un  immense  champ  de  Céréales  à  épis  serrés  j».  M.  Steudner30 
s'exprime  de  la  môme  manière  à  l'égard  des  savanes  du  Sen- 
uaar,  mais  il  ajoute  que  ce  n'est  que  de  loin  qu'on  peut  réelle- 
ment avoir  la  ressemblance  avec  un  champ  de  Céréales  mûres, 
tandis  que  vues  de  près,  les  Graminées  dépassent  la  taille 
d'homme,  se  séparent  en  touffes  disjointes,  en  laissant  à  nu 
de  petits  intervalles  sur  le  so!  ;  par  conséquent  on  y  voit  se 
reproduire  les  gazons  de  la  steppe,  mais  avec  l'exubérance  tro- 
picale. L'eau  à  son  tour  fait  naître  partout  dans  le  Soudan, 
notamment  le  long  des  rivières  et  dans  les  lacs,  des  ceintures 
touffues  de  Roseaux  et  de  Joncs,  à  côté  desquels  se  déploient 
les  feuilles  flottantes  du  Lotus  ainsi  que  des  Pistia.  Sur  le  lac 
Victoria-Nyanza  et  le  long  du  Nil  Blanc,  règne  le  Papyrus jun- 
ciforme  accompagné  de  l'Ambak  ou  arbuste  à  liège  [Hermi- 
niera  elaphroxylon),  qui  vient  également  dans  les  rivières  de  la 
Sénégambie  et  rappelle  les  Palétuviers  de  la  côte  par  son  habitat 
aquatique.  C'est  aux  régions  inondées  par  les  fleuves  africains 
à  l'époque  des  pluies,  et  converties  périodiquement  en  nappes 
étendues,  qu'appartient  celte  Légu mineuse  à  feuilles  grasses 
pennées;  ont  voit  son  tronc  spongieux  s'y  développer  avec  la 
plus  grande  rapidité  et  «  s'élever  encore  de  3'", 2  à  ù'",8  au-dessus 
de  la  plus  forte  crue  d'eau  » ,  pour  mourir  jusqu'à  la  racine  aus- 
sitôt que  le  ^ol  est  desséché  '-'*. 

Parmi  les  arbres  du  Soudan,  où  les  contrées  les  plus  boisées 
offrent  généralement  de  larges  clairières  ou  bien  sont  dissémi- 
3  dans  les  savanes,  on  ne  trouve  plus  les  formes  de  haute 
futaie  de  la  sombre  forêt  vierge  de  l'Amérique.  Les  bois  de 
construction  de  valeur  ne  se  présentent  que  rarement,  tandis 
que  les  bois  de  grande  solidité  sont  communs1':  parmi  ceux-ci, 
se  place  au  premier  rang  le  Teck  africain  (Old/ieldia  a  /'ricana, 
une  Sapindacée).  D'après  M.  J.  Millier,  parmi  les  formes  al'ri- 


*  En  signalant  sur  le  Nil  Blanc  VHerminiera  elaphroxijlon  [AZdemone.  mirabilis 

Kotschy),  ainsi  que  le  Papyrus,  M.  Schweinfurth  [TheHeart of  Africa,  vol. f,  p.  62) 

ajoute:  qui'  ce  dernier  ne  se   trouve   plus  aujourd'hui  ni  en   Nubie  ni  en  Egypte. 

M    S  hweinfurlh  a  observé  sur  les  rives  du  Nil  Blanc  le  Melon  d'eau  i  l'étal  sau- 

••I  il  pense  que  c'est  cette  région  de  l'Afrique  nui  est  la  patrie  de  la  Cucurbi- 

■  m  généralement  cultivée  en  Europe.  —  T. 
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caines,  il  en  est  bien  peu  qui  atteignent  la  taille  des  arbres  fores- 
tiers de  l'Europe  :  au  nombre  des  plus  élancées  figure  le  Cèdre 
Ce-ril,  Méliacée  (Khaya  senegalensis)  -'-  haute  de  "26  à  33  mètres 
et  voisine  de  l'Acajou  ;  elle  est  indigène  au  cap  Vert,  c'est-à-dire 
sous  un  climat  à  courtes  périodes  de  pluie.  Dans  les  épais  taillis 
riverains,  situés  sur  le  partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Zam- 
bèze,  quelques  arbres  possèdent  un  tronc  droit  de  19  à  "20  mètres 
de  hauteur1",  parce  que  l'eau  courante  favorise  leur  croissance, 
tandis  qu'ils  demeurent  bas  et  rabougris  dans  la  plaine,  où  les 
précipitations  atmosphériques  agissent  seules.  Dans  les  forêts 
clair-semées  du  versant  occidental  de  la  contrée  élevée  de  l'Abys- 
sinie,  la  hauteur  des  arbres  varie  entre  8  et  15  mètres-";  les 
Acacias  des  savanes  africaines  se  trouvent  souvent  réduits  à  des 
arbres  nains  ou  à  des  formes  frutescentes.  S'il  est  permis  de 
reconnaître  dans  ces  phénomènes  l'effet  des  courtes  périodes 
de  pluie,  par  contre  il  n'en  est  que  plus  surprenant  de  voir  que 
quelques  arbres  se  distinguent  par  des  dimensions  dispropor- 
tionnées et  par  l'étendue  colossale  de  certains  organes,  et  que 
ce  soient  précisément  de  tels  arbres  qui  possèdent  la  plus  vaste 
aire  d'extension,  et  par  là  contribuent  le  plus  aux  traits  carac- 
téristiques de  la  physionomie  des  contrées  africaines.  Au  nombre 
des  plus  notables  figurent  le  Baobab  (Adansonia),  à  cause  de 
la  grosseur  de  son  tronc;  une  Bignoniacée  [Kigelia)  portant  de 
gros  fruits  de  0"',()  de  longueur,  et  le  Pisang  Ensete  [Musa 
Ensete)  dont  les  feuilles  l'emportent  en  dimensions  sur  celles 
de  toutes  les  [liantes  connues.  Parmi  ces  arbres,  le  Baobab  s'é- 
tend depuis  la  Nubie  (limite  septentrionale  à  14°)  jusqu'à  la 
Sénégambie  (16°  lat.  N.),  et  ;i  travers  le  midi,  le  long  de  la  côte 
orientale,  jusqu'à  25°  lat.  S.-'.  Le  Kigelia  croît  également  en 
Nubie,  sur  le  Niger  et  jusqu'au  Mozambique.  L' Ensete  d1  Vin-- 
sinie  paraît  habiter  de  même  la  contrée  élevée  du  Victoria- 
Nyanza,  ainsi  que  les  bords  du  lac  méridional  de  Nyassa.  On  ne 
saurait  expliquer  par  des  causes  climatériques  ce  d  veloppemenl 
d'organes  poussé  jusqu'à  la  difformité,  comparable  à  la  tendance 
créatrice  qui,  dans  le  règne  animal,  a  engendré  L'Eléphant, 
L'Hippopotame,  la  Girafe,  l'Autruche  el  le  Crocodile.  Ceci  nous 
rappelle  que  le  Soudan  constitue  Le  plus  ancien  continent  qui  se 
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soit  trouvé  émergé  alors  que  Ja  nature  se  plaisait  à  produire  des 
organismes  terrestres  supérieurs  à  ceux  de  la  création  actuelle. 
11  est  vrai  que  chez  les  plantes  les  proportions  de  taille  trouvent 
une  limite  indiquée  par  les  conditions  climatériques  :  les  Grami- 
nées seules  ne  sont  point  arrêtées  par  un  obstacle  de  cette  na- 
ture; cependant  il  est  d'autres  groupes  végétaux  dont  certains 
organes  reflètent  la  même  tendance*. 

L'action  la  plus  générale  de  l'alternance  des  saisons  sur  les 
végétaux  ligneux  se  manifeste  dans  leur  végétation  périodique. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  se  développent  «  avec  une 
rapidité  et  une  exubérance  incroyables  » ,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  les  traces  des  coups  de  soleil  et  de  sécheresse  restent 
visibles.  Dans  les  contrées  du  Nil,  dit  un  naturaliste  impar- 
tial"-1, on  chercherait  en  vain  un  arbre  dont  une  branche  n'ait 
souffert  ou  ne  pende  desséchée  :  une  partie  de  l'ensemble  est 
toujours  morte,  «  que  ce  soit  la  partie  inférieure  de  l'écorce  du 
tronc,  ou  une  branche  brûlée  par  le  soleil,  ou  bien  une  plante 
grimpante  flétrie,  qui  défigure  le  tronc  ■>.  De  même,  l'observation 
de  M.  Schweinfurth  est  remarquable'21,  savoir  :  que  dans  la  Nubie 
beaucoup  de  végétaux  ligneux  ouvrent  leurs  fleurs  avant  le 
commencement  de  la  période  des  pluies,  «  en  se  nourrissant 
encore  des  dernières  sèves  du  tronc,  alors  que  les  bourgeons 
des  feuilles  se  trouvent  complètement  clos  contre  l'ardeur  du 
soleil  »,  comme  si  la  plante  était  animée  par  une  force  qui  pré- 
voie que  le  fruit  a  pour  sa  turgescence  besoin  de  plus  d'humidité 
que  la  fleur,  ou  bien  afin  que  la  semence  puisse  germer  à  une 

*  M.  G.  Rolilfs  (Ouït  durch  Africa,  "2e  partie,  p.  112)  sigrvalo  dans  les  forêts 
de  la  partie  sud-ouest  des  Etats  de  Bornou  (12*  lat.  N.)  de  nombreux  Baobabs  (Adun- 
ïonia  digitata  ■<  dimensions  >i  colossales,  que  dans  leur  tronc  excavé,  ayant  à  la  base 
une  circonférence  de  17  mètres,  il  pouvait  se  coucher  commodément  en  s'étendant 
en  tous  sens.  Le  peu  que  nous  connaissons  du  pays  de  Bornou  nous  ferait  déjà 
supposer  (pic  les  botanistes  y  trouveront  un  jour  une  riche  récolte.  Selon  M.  Rolilfs 
Hoc.  cit.,  p.  10/,  Bornou  figurerait  au  nombre  des  centrées  d  •  l'Afrique  centrale  où 
le  Cotonnier  est  indigène;  son  argument  eu  laveur  de  cette  hypothèse  est  ha-': 
non-seulement  but  la  grande  extension  que  la  culture  du  Cotonnier  possède  en 
Afriqu  ■,  mais  encore  sur  le  nombre  considérable  de  noms  par  lesquels  le  coton  est 
désigné  presque  dans  toutes  les  langues  des  populations  nègres.  Ainsi,  par  exem- 
pt-. M.  Rolilfs  iroii  que  le  mo  Koltum  csl  d'origine  arabe,  ei  a  été  adopté  par  les 
nègres.  —  T. 
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époque  favorable.  Lorsque  les  arbres  du  Nord  fleurissent  anté- 
rieurement à  la  feuillaison,  on  peut  admettre  que,  pour  leur 
il  veloppement,  les  Heurs  exigent  moins  de  chaleur  que  les 
feuilles.  .Mais  ici,  pendant  la  saison  sèche,  les  mêmes  excitations 
vitales  avaient  déjà  également  agi  depuis  longtemps,  et  cepen- 
dant les  Heurs  ne  s'ouvrent  qu'à  l'époque  convenable-'.  Dans 
le  Soudan,  la  feuillaison  coïncide  avec  le  commencement  i!e  la 
période  des  pluies;  mais  comme,  à  la  fin  de  cette  dernière,  les 
arbres  sont  gonflés  de  sève  et  que  le  sol  ne  se  dessèche  que  gra- 
duellement, la  période  de  végétation  continue  encore  pendant 
quelque  temps  après  la  cessation  {]<'<  précipitations.  A  Tête,  sur 
le  Zambèze,  la  différence  est  peu  considérable  :  ici  la  période 
des  pluies  dure  depuis  novembre  jusqu'à  avril,  mais  dès  le  mois 
de  mai  la  plupart  des  arbres  perdent  leur  feuillage  et  restent 
dépouillés  jusqu'au  retour  des  pluies,  par  conséquent  pendant 
six  mois l3.  Sur  laRovuma,  rivière  littorale  (10°  lat.  S.)  située  plus 
près  du  climat  équatorial  de  Zanzibar,  M.  Livingstone  a  trouvé 
en  septembre  la  majorité  des  arbres  privés  de  leurs  feuilles; 
même  celles  du  Bambou  demeuraient  desséchées  sur  le  sol  . 
Les  formes  toujours  vertes  ne  sont  partout  que  faiblement  mé- 
langées avec  celles  à  feuilles  caduques,  mais  elles  deviennent 
plus  fréquentes  sur  la  côte  équatoriale  occidentale,  sur  les  rives 
de  quelques  cours  d'eau  et  sur  les  hauteurs  des  montagne-; 
cependant  nulle  part  les  teintes  vertes  ne  sont  complétée 
disparues  pendant  la  saison  sèche.  C'est  d'une  manière  inégale 
que  la  nature  distribue  aux  diverses  organisations  les  moyens 
qui  les  protègent  contre  l'aridité  :  chez  la  plupart,  elle  supprime 
les  organes  en  étal  de  souffrir;  dans  d'autres  cas,  elle  met  l'épi- 
démie à  l'abri  de  l'évaporation.  Les  végétaux  ligneux  des  savanes 
eux-mêmes  admettent  dos  formes  toujours  vertes  :  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  la  Nubie,  alorsque  touslesautres  vi 
taux  sont  desséchés  ou  sans  feuilles,  deux  buissons  conservent 
«  le  chétif  ornement  de  leurs  feuilles»  (Balamtese\  Boscia  '  . 

Dans  la  série  de  formes  relatives  aux  végétaux  ligneux,  la 
périodicité  du  climat  se  manifeste  par  le  fait  que  le  développe- 
ment du  feuillage  chez  les  Laurinées  demeure  arriéré,  et  que  les 
Fougères  arborescentes  ne  se  présentent  que  sur  peu  de  points, 
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tandis  que,  par  contre,  on  voit  quelques  formes  particulières 
réunir  la  configuration  du  Laurier  à  celle  du  Hêtre.  Mais  ce  qui 
dans  les  forêts  et  les  savanes  du  Soudan  est  bien  plus  répandu 
encore  que  ces  formes,  c'est  celle  des  Mimos  es,  depuis  lu  Nubie 
jusqu'à  la  Shîég.imbie,  puisque  l'Acacia  qui  sécrète  la  gomme 
du  commerce,  ainsi  que  le  font  d'autres  espèces  du  même  genre 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Afrique,  constitue  l'élément 
principal  de  la  végétation,  des  arbres  comme  des  buissons.  Les 
Acacias  africains  portent  souvent  des  épines,  et.  leurs  délicates 
folioles  sont  ordinairement  moins  nombreuses  que  sous  des  cli- 
mats plus  humides.  Ainsi  que  M.  deHumboldt26  l'avait  déjà  fait 
observer  à  l'égard  de  la  forme  des  Mimosées,  la  couronne  se 
dilate  volontiers  en  éventail,  lors  même  que  le  tronc  demeure 
tout  à  fait  bas:  au  reste,  il  est  aussi  parmi  les  Acacias  des  arbres 
élevés,  sans  que  cependant  leur  feuillage  ténu  donne  beaucoup 
d'ombre.  Sous  ce  rapport,  l'Acacia  le  cède  au  Tamarin  (Tama- 
rindus  indica),  également  fort  répandu  dans  le  Soudan  et  pro- 
bablement originaire  de -ce  pays.  C'est  un  arbre  magnifique, 
qui  joint  des  feuilles  largement  pennées  à  la  taille  du  Chêne.  À 
ces  formes  se  joignent  encore  plusieurs  autres  genres  d'arbres 
à  feuilles  pennées,  faisant  partie  des  Légumineuses  ainsi  que 
d'un  petit  nombre  d'autres  familles  dicotylédonées,  attendu  (pie 
cette  forme,  de  même  que  toutes  les  autres  formes  de  végétaux 
ligneux,  présente  dans  le  Soudan  bien  moins  de  variété  que  dans 
les  contrées  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique*. 

Le  représentant  le  plus  important  de  la  forme  des  Bombacées, 
c'est  le  Baobab  (Adansonia),  dont  l'extension  a  déjà  été  men- 
tionnée. Cet  arbre  remarquable  se  trouve  figuré  dans  plusieurs 
relations  de  voyage;  mais  l'opinion  d'après  laquelle  la  grosseur 
de  son  tronc  indiquerait  un  âge  extraordinaire  ne  paraît  guère 


*  M.  Schweinfurtli  |  The  Heari  of  Africa,  vol.  I,  p.  il  ii  place  la  limite  méridionale 
•  1  ii  Tamarin  de  l'Inde  dans  la  contrée  du  Nganye  (5°â5'  lat.  N.).  Il  y  signal  •  égale- 
ment parmi  les  acacias  une  curieuse  espèce  gummifère  qu'il  a  nommée  \cacia  fis- 
luln,  parce  qu'à  la  suite  de  la  piqûre  d'un  insecte,  il  se  forme  sur  le  trou 
protubérances  terminées  par  un  aiguillon  creux  qui,  par  l'effet  du  vent,  produit  un 
son  particulier.  C  i  icacia  constitu  •  des  taillis  étendus  mit  les  bords  du  Nil  Bl  in  •. 
dans  l 's  parages  de  Y  sïi  ida    •  '  •"         T. 
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s'être  confirmée.  La  circonférence  du  tronc  acquiert  au  niveau 
du  sol  un  tel  développement,  que  son  diamètre  mesure  de  6  à 
8  mètres,  tandis  que  la  voûte  formée  par  les  branches  princi- 
pales qui  composent  la  couronne  n'a  que  de  19  à  '26  mètres  de 
hauteur.  Le  tronc  va  en  s' amincissant  graduellement,  jusqu'à 
ce  que,  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'arbre  ou  même  plus 
bas,  il  se  divise  en  branches  puissantes  qui,  semblables  à  de 
grosses  cannes",  d'abord  infléchies  à  leur  partie  inférieure,  puis 
se  redressant,  se  dilatent  largement,  et  ne  portent  leurs  feuilles 
palmées  qu'à  leurs  dernières  ramifications.  Ici  encore  le  grou- 
pement des  feuilles  aux  extrémités  de  la  couronne  correspond 
au  caractère  de  la  forêt  vierge  tropicale  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  trop  à  quoi  cela  sert,  puisque  déjà,  par  suite  de  l'emplace- 
ment espacé  des  branches,  la  lumière  a  un  passage  parfaitement 
libre,  au  point  qu'un  voyageur*1  a  pu  qualifier  le  Baobab  de 
ruine  dépourvue  d'ombre,  comparaison  qui  nous  paraît  d'autant 
plus  heureuse,  que  souveht  l'intérieur  des  branches  est  frappé 
de  destruction.  De  plus,  quand  on  considère  combien  de  sub- 
stances nutritives  exigent  de  telles  masses  de  bois,  et  que  dans  le 
Sennaar,  depuis  décembre  jusqu'à  juin,  cet  arbre  fait  réellement 
l'effet  d'une  ruine  soustraite  à  la  vie  et  dépourvue  de  fron  laison, 
il  paraît  s'y  présenter  une  disproportion  entre  l'activité  des 
feuilles  et  la  croissance  du  tronc.  Aussi  l'opinion  de  M.  Perrottet-- 
ne  manque-t-elle  pas  de  sagacité  lorsqu'il  pense  que  l'épidémie 
séveux  du  tronc  prend  part  à  l'activité  des  feuilles,  comme 
c'est  le  cas  chez  les  plantes  grasses.  De  même,  les  tablettes  li- 
gneuses placées  à  la  base  du  tronc  (voy.  page  23),  se  trouvent 
particulièrement  développées  chez  le  Baobab  :  ici,  par  la  place 
qu'elles  occupent,  elles  correspondent  aux  branches  principales, 
d'où  elles  descendent  comme  autant  de  côtes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
finissent  par  se  renfler  davantage  près  du  sol-7.  Ces  bandelettes, 
faisant  relief  sur  les  racines,  paraissent  être  constamment  dans 
un  certain  rapport  avec  la  masse  ligneuse  ainsi  que  le  poi  Isdu 
tronc  et  de  la  couronné,  et  se  présentent  également  chez  d'autres 
arbres  (ex.  Sterculia  cinerea),  qui  par  la  forme  de  leurs  feuilles 
se,  rattachent  aux  Bombacées. 

Le  feuillage  du  Sycomore  [Ficus  Sycomorus)  est  l'expression 
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fidèle  du  climat  du  Soudan.  Cet  arbre,  transplanté  par  a  culture 
le  long  du  Nil  jusqu'à  la  Mé  lit»  rranée,  constitue  un  phénomène 
remarquable  dans  les  contrées  nord-est,  et  se  trouve,  depuis 
le  Niger  et  Natal,  représenté  par  des  espèces  correspondantes. 
C'est  l'arbre  dont  Forskal  dit  que  sa  couronne  a  un  si  beau 
feuillage,  qu'elle  projette  son  ombre  sur  l'espace  d'un  diamètre 
de  quarante  pas.  Mais  il  perd  aisément  ses  feuilles  et  en  reste 
dépourvu  pendant  un  temps  considérable.  Linné  soutient  même 
que  les  Sycomores  peident  deux  fois  leur  feuillage  dans  le  cours 
d'une  année.  Les  feuilles,  arrondies  et  serrées,  diffèrent  de  la 
forme  du  Hêtre  par  un  tissu  plus  solide  et  plus  rigide,  du  Lau- 
rier par  leur  caractère  fugace  et  leur  éclat  mat,  et  de  l'Euca- 
lypte  australien  également  par  leur  développement  périodique 
et  par  un  épidémie  plus  tendre.  C'est  ainsi  qu'en  reproduisant 
ces  trois  formes  dans  un  sens  ou  un  autre,  le  Sycomore  paraît 
particulièrementdeslinéà  prospérer  dans  une  atmosphère  pauvre 
en  vapeurs,  n'absorbant  que  lentement  l'eau  dégagée  par  une 
sève  rare,  et  à,  s'adapter  en  môme  temps  aux  alternances  des 
saisons  sèche  et  humide.  Mais  le  Sycomore  ne  constitue  qu'un 
exemple  isolé  parmi  les  nombreux  végétaux  ligneux  qui  combi- 
nent une  organisation  analogue  des  feuilles  avec  leur  chute 
périodique.  Parmi  ces  végétaux,  je  considère  comme  apparte- 
nant à  la  forme  de  Sycomore  des  arbres  plus  élevés  qui,  cepen- 
dant, faute  d'observations,  ne  sauraient  être,  dans  tous  les 
cas,  séparés  de  la  l'orme  de  Laurier.  Quant  aux  végétaux  plus 
déprimés,  à  configuration  foliaire  analogue,  et  représentés  par 
des  buissons  ou  tout  au  plus  par  des  arbres  nains,  c'est  la  fa- 
mille des  Capparidées  qui  offre  des  traits  particulièrement  sail- 
lants, et,  pour  la  désigner  d'après  un  représentant  caractéris- 
tique, je  fais  choix  d'un  nom  emprunté  à  l'arabe,  celui  de  forme 
de  Sodada.  Le  Sodada  même  (.V.  decidua)  constitue  généralement, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  dans  les  contrées  du  Nil,  des 
bui-sons  à  branches  épineuses  bleuâtres,  dont  les  organes  chétifs 
indiquent  un  climat  sec.  Al.  Barth  fait  observer  M  que  ce  végétal 
caractérise  généralement  les  pays  septentrionaux  de  l'intérieur 
du  Soudan  {•20"- 15°  lat.  N.),  et  que  sur  le  Niger,  à  Tombouktou, 
il  devient  arborescent. 
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La  forme  de  Banyan  est  commune  aux  Indes  orientales  et  au 

Soudan.  Appartenant  au  même  genre  [Ficus),  elle  relie  par  son 
feuillage  sur  le  soi  sec  de  l'intérieur  du  pays,  les  Sycomores 
aux  Rhizophora  des  forêts  de  Palétuviers,  qui  bordent  les  cù 
africaines  à  l'instar  d'autres  contrées  tropicales.  Au  sud  du  I 
Tchad  (10"  lat.  N.),  M.  Vogel  jun.  -'  a  trouvé  les  Banyans  très 
répandus  dans  les  forêts,  où  il  vit  des  troncs  souvent  de  2'", 5  de 
diamètre,  ainsi  (pie  des  couronnes  étendues  de  ;V2r",/i  de  largeur. 
Os  arbres  se  présentent  également  à  Londa  (12°  lat.  S.)1".  Une 
observation  faite  par  Al.  Hartmann19,  relativement  au  Tertr,  Ba- 
nyan (Ficus populifolia)  indigène  dans  le  Sennaar,  serait  de  nature 
à  confirmer  une  supposition  déjà  précédemment  émise  ;il,  d'après 
laquelle,  sons  les  tropiques,  la  même  espèce  pourrait  se  déve- 
lopper tantôt  comme  arbre  indépendant  et  tantôt  comme  végétal 
grimpant.  On  sait  que  les  Figuiers  tropicaux,  lorsqu'ils  sont 
débiles,  s'appuient  sur  des  arbres  plus  solides,  et  les  enlacent 
au  point  de  les  étoullèr.  Les  racines  aériennes,  fortement  agglo- 
mérées chez  le  Banyan  sus-mentionné,  paraissent  être  destinées 
à  remplacer  un  appui,  dans  le  cas  où  il  se  développe  en  arbre 
considérable*. 

Ce  qui  semblait  indiquer  combien  peu  l'activité  longuement 
prolongé'!;  de  la  famille  du  Laurier  correspond  au  climat  du 
Soudan,  c'était  le  fait  qu'aucun  arbre  de  cette  famille  n'y  ayait 
été  découvert,  fait  que  M.  Brown"  considérait  comme  d'autant 
plus  remarquable,  que  les  Laminées  sont  indigènes  a  Madère, 
à  Ténériffe  et  à  Madagascar.  Cependant,  plus  tard-",  Al.  Alann 
constata  l'existence  de  celte  famille  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  tropicale.  Après  tout,  quand  il  s'agit  de  considérations 
climatériques,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  l'organisation  de  la 
fleur,  mais  la  configuration  du  feuillage,  et  c'était  bien  là  l'idée  de 
Humboldt  lorsqu'il  ne  limitait  point  sa  forme  de  Laurier  aux 

îles  Laurinées*5,  mais  désignait  la  physionomie  îles  Guttifères 
comme  analogue  à  ce  le  des  Laurinées.  De  tels  représentants  de 

•  Sous  7°  50"  tal    n.  et  a  une  altitude  de  612  m  (1886  p.),  M.  Schweinfurth  {Tht 
fleart  of  Ifrica,  vol    il,  p   U)8)  signale  un  magni6que  Ficus lutea,  remarquable  par 
les  gigantesques  dimensions  de  ses  branches,  dont  la  grosseur  peut  rivalisi      w 
celle  des  troncs  de  nos  plus  vigoureux  Pins  cl  Sapins.       l. 
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la  Ibnne  spéciale  aux  feuilles  du  Laurier,  qui  sont  au  nombre 
des  éléments  constitutifs  les  plus  généraux  des  forêts  de  toutes 
les  parties  chaudes  du  globe,  ne  font  pas  complètement  défaut 
non  plus  à  l'Afrique  tropicale;  ils  composent  souvent  les  essences 
toujours  vertes  de  la  forêt,  et  deviennent  pins  fréquents  dans 
les  contrées  équatoriales  humides  de  la  côte  occidentale.  Ici  se 
voient  Guttifères,  Diptérocarpées  et  Sapotées.  Parmi  les  Rubia- 
cées,  c'est  le  Cafier  qui  se  rattache  à  cette  forme;  il  croît  à  l'état 
sauvage  dans  l'Afrique  orientale,  depuis  l'Abyssinie  jusqu'à 
Rovuma43  (I0°lat.  S.),  et  selon  M.  Vogel  sen. :i-,  serait  égale 
ment  indigène  sur  la  cote  occidentale*. 

Je  désigne,  d'après  un  genre  américain  de  la  famille  des 
Myrsinées,  comme  forme  de  Clavîja,  les  arbres  dicotylédones 
qui  portent  sur  l'extrémité  du  tronc  non  ram  lié  une  rosette  de 
grandes  feuilles,  et  qui,  par  conséquent,  joignent  le  port  des 
Palmiers  à  l'organisation  des  arbres  exogènes.  Dans  ce  nombre 
figure  le  Papaw  (Carica  Papaya),  cultivé  dans  toutes  les  con- 
trées tropicales  et  originaire  d'Amérique.  Le  Gibarra  [Rhyn- 
chopetalum  montanwn,  du  groupe  des  Lobéliacées)  diffère  de 
ce  type  rare  par  ses  feuilles  étroites,  jonciformes.  C'est  un  arbre 
indigène  dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Abyssinie  et  de 
Schoa,  dont  le  tronc  ligneux  devenant  creux,  a  de  1"',9  à 
V",8  de  hauteur;  il  porte  aussi  une  rosette  de  feuilles  avec  un 
régime  de  fleurs  longuement  détaché,  et  se  rattache  ainsi  phy- 
sionomiquement  aux  Liliacéi  s  arborescentes38. 

Le  Casuarina  australien,  que  l'on  \oit  le  long  de  ia  côte  de 
.Mozambique  sur  un  sol  sableux,  doit  être  considéré,  de  même 


•  M.  G.  Rohlfs  (Quer  d.  Africa,  2  part.,  p.  266  signale  commi  <  ara  téristique  pour 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Atï  que  un  arbust  ■  ;'i  faciès  de  C  iii  t,  dont  le  fruit  des 
séché  (nommé  en  cet  étal  Kola)  est  d'un  usage  tout  aussi  répandu  en  Afrique  qu  ■ 
celui  du  Cafier  Hirz  nous,  bien  qu'il  ne  serve  \>.i<  ■>  la  boisson,  m;ii>  seulement  à 
la  mastication  :  c'est  le  Stenulia  acuminata  (Goro  des  indigènes),  qui  parait  avoir 

le  Niger  pour  limite  oriental  ■.  Il  est  assez  curi  u\  que  m  ! sous  le  rapport  de  ses 

propriétés  chimiques,  le  fruil  di   i    II    plante  appartenant  à  une  tout  autre  famille 
rappelle  celui  >iii  Cafier;  car  H.  Rohlfs  ayant  communiqué  une  certaine  quantité 
de  Kola  j  M.  de  Licbig,  l'illustre  chimiste  constata  par  l'analyse  que  la  graine  il 
'  rculia  non-seulement  •  onlii  ni  de  la  caféin  •.  mais  qu  -  i  elle  subsl  ince  y  e>: 
n  pins  grande  pr  i   rtion  que  dans  h  graine  <iu  Cafier,  —  T. 


I!t:i  Mil.   SOUDAN. 

que  dans  l'Inde,    comme  une   forme  arborescente   étrangère, 
introduite  par  les  courants  de  la  mer. 

Les  arbres  monocotylédonés  ont  cet  avantage  sur  les  essences 
exogènes  et  résineuses,  que  l'accroissement  annuel  de  leur  tronc 
ne  se  faisant  pas  dans  le  sens  de  la  largeur,  ils  exigent  moins  de 
feuilles  pour  parcourir  le  cercle  de  la  nutrition.  Aussi,  dans  leur 
développement,  se  passent-ils  (à  l'exception  des  Bambous)  des 
bourgeons  foliaires  latéraux,  bourgeons  qui,  chez  les  arbres  dico- 
tylédones, donnent  naissance  au  dôme  des  feuilles.  On  peut 
encore  exprimer  d'une  manière  frappante  la  disproportion  entre 
les  organes  des  deux  classes  lorsque  l'on  considère  que,  quand 
le  nombre  des  feuilles  simultanément  développées  est  peu  con- 
sidérable, ce  qui  diminue  le  poids  que  le  tronc  a  à  supporter,  ce 
dernier  n'a  pas  non  plus  besoin  de  la  consolidation  fournie  par 
l'accroissement  en  épaisseur  du  corps  ligneux  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
chez  les  Bambous  à  un  degré  plus  élevé  encore,  puisque  le  poids 
des  feuilles  s'y  répartit  sur  les  articulations,  et  par  conséquent 
ur  toute  la  longueur  du  tronc,  oui  n'en  est  que  plus  svelte.  C'est 
ainsi  qu'en  tout  cas  l'organisation  du  tronc  ligneux  se  trouve 
accomplie  à  l'aide  de  moyens  plus  simples  que  chez  les  Dicoty- 
lédones. Cependant    le  défaut  de  bourgeons  latéraux  crée  un 
inconvénient:   c'est  que  les  feuilles,  une  fois  détruites,   ne  se 
reproduisent  plus.  Ici  il  faut  renoncer  à  l'avantage  que  possède 
le  Chêne  de  remplacer  en  quelques  semaines  par  de  nouvelles 
pousses  le   feuillage  en  voie  d'éclosion  frappé  par  les  gel< 
nocturnes  du  printemps.  Le  Palmier  dont  on  enlève  le  bourgeon 
terminal  pour  servir  de  substance  alimentaire  succombe  à  cette 
opération.  C'est  pourquoi  les  arbres  monocotylédonés  sont  pins 
endommagés  par  les  oscillations  de  la  température  et  de  l'humi- 
dité qui  font  périr  les  jeunes  feuilles,  que  par  les  autres  influent 
climatériques.  Mais  les  Palmiers  ne  se  trouvent   point  exclus,  ni 
des  montagnes  tropicales,  ni  des  oasis  du  désert,  soil  parce  que 
pendant  l'année  entière  il  règne  chez  eux  une  température  uni- 
l'orme,  soit  parce  (pie  leur  organisation  les  met  à  l'abri  des  varia- 
lions  thermiques.  Grâce  à  un  tissu  solide  el  à  la  vigueur  de 
l'épidémie,  leur  feuille  déjà  développée  peut  résister  plus  aisé- 
ment à,  la  fraîcheur  ou  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  am- 
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biante.  Moins  est  considérable  le  nombre  de  feuilles  en  pleine 
activité  que  peut  engendrer  le  bourgeon  terminal  isolé,  plus 
est  longue  la  durée  de  cette  activité,  et  plu>  elles  acquièrent 
de  développement  :  ce  qui  satisfait  en  même  temps  aux  exi- 
gences de  la  beauté,  à  la  symétrie  entre  la  rosette  toujours 
verdoyante  et  largement  étalée  de  leurs  feuilles,  et  leur  tronc 
ligneux  svelte  et  dépourvu  de  branches.  Avec  ses  variations 
journalières  de  température  et  l'aridité  de  sa  saison  sèche,  le 
climat  africain  est  moins  favorable  aux  arbres  monocotylédo- 
nés  que  celui  de  l'Amérique  tropicale  ou  de  l'archipel  indien. 
Bien  qu'aucune  des  formes  principales  n'en  soit  exclue,  le  fait  se 
révèle  cependant  dans  la  plus  grande  simplicité  de  leur  struc- 
ture, et  en  ce  que  plusieurs  ne  peuvent  venir  que  dans  certains 
districts. 

Quelque  répandus  que  soient  les  Palmiers  dans  le  Soudan,  le 
chiffre  de  leurs  espèces  n'en  offre  pas  moins  une  grande  dis- 
proportion relativement  à  l'Amérique  et  à  l'Asie.  Ce  chiffre 
ne  représente  que  la  dixième  partie  de  celui  fourni  par  chacun 
de  ces  deux  continents,  et  il  serait  encore  moins  considérable,  si 
M.  Mann  n'avait  découvert  sur  la  côte  occidentale  une  série  de 
Lianes,  qui  par  conséquent  n'appartiennent  pas  à  la  forme 
de  Palmier  proprement  dite.  Par  là  se  manifeste  l'un  des  points 
nombreux  de  similitude  avec  la  flore  de  l'Inde  orientale,  qui 
n'égale  l'Amérique,  sons  le  rapport  de  la  richesse  en  Palmiers, 
que  par  le  grand  nombre  de  Calamus  à  port  de  Lianes,  mais 
reste  également  inférieure  au  nouveau  monde,  eu  égard  à  la 
variété  des  Palmiers  arborescents.  En  Afrique,  l'uniformité  de  la 
structure  se  trouve  en  quelque  sorte  compensée  par  la  fréquence 
des  individus  et  la  vaste  aire  d'extension  que  posèdent  les  trois 
espèces  principales.  Tandis  qu'en  Amérique,  la  forêt  de  Pal- 
miers proprement  dite,  c'est-à-dire  un  ensemble  rigoureusement 
délimité  de  Palmiers  à  l'exclusion  d'arbres  dicotylédones,  est 
extrêmement  rare,  et  menu1,  d'après  une  communication  verbale 
de  Humboldt,  ne  s'est  pas  présentée  du  tout  dans  les  contrées 
visitées  par  lui,  nous  trouvons  en  Afrique  cet  arbre  à  l'état  social, 
ainsi  que  c'est  le  cas  à  l'égard  du  Dattier  dans  le  Sahara  et  du 
Doum  ou  du  Delebdans  les  parties  plus  chaudes  du  Soudan.  On 
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dirait  que,  sous  ce  climat  et  en  présence  des  Éléphants  qui  cassent 
le^  troncs  comme  un  roseau,  les  dangers  que  court  l'espèce  se 
trouvent  conjurés  par  le  grand  nombre  des  individus.  Sur  le. Nil,  le 
Duuin  constitue  des  forêts  qu'on  traverse  des  heures  durant  '". 
M.  Livingstone  l3  trouva  une  forêt  de  Deleb  de  plusieurs  lieues 
d'étendue  dans  la  vallée  du  Sliire,  qui  s'écoule  du  lac  Nyassa 
dans  le  Zambèze.  On  trouve  aussi  des  agglomérations  considé- 
rables de  cet  arbre  au  sud  du  lac  Tchad89.  Sur  la  côte  occiden- 
tale, dont  la  végétation  rappelle  en  général  l'Amérique  plus  que 
cela  n'est  le  cas  dans  l'est  de  l'Afrique,  les  Palmiers  surgissent 
.souvent  isolément,  comme  dans  le  nouveau  inonde,  au-des 
des  essences  de  la  forêt  épaisse  d'arbres  dicotylédones  ou  bien 
ils  se  trouvent  dissimulés  par  ce;  dernières.  Les  trois 
pèces  les  plus  fréquentes  du  Soudan  ont  un  aspect  extrême- 
ment différent,  et  une  physionomie  spéciale  :  le  Douin  {Hy- 
phœne  thebaica),  de  taille  moyenne,  Palmier  à  éventail,  qui 
se  bifurque  à  l'extrémité  du  tronc  et  peut  même  répéter  cette 
bifurcation  deux  ou  trois  fois;  le  Deleb  (Borassus  sEthiopum, 
mais,  selon  M.  kirk ,  identique  avec  l'espèce  indienne.  Bor. 
flobelliformis))  également  à  feuillage  Ilabelliforme,  de  1  !>'",{) 
a  2&m,9  de  hauteur,  souvent  muni  d'un  renflement  au  delà  de 
la  moitié  du  tronc,  à  feuilles  pendantes  de  dessus  le  sommet  : 
enfin  le  Palmier  à  huile  {Elseis  giiineensis)^  qui  se  rapproche 
davantage  du  Dattier  par  les  folioles  de  ses  fouilles,  mais  détaille 
basse  et  dont  le  tronc  est  muni  de  grosses  cicatrices  foliaires, 
ainsi  que  de  débris  du  pétiole  qui  persistent  longtemps.  Le  der- 
nier Palmier  est  limité  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Afrique  tropicale 
(15°  fat .  \.  jusqu'à  1  .Y'  lat.  S.)  ;  les  deux:  autres  habitent  la  majeure 
partie  du  Soudan.  Le  Don  m,  qui  avec  le  Nil  émigré  au  delà  de 
ses  limites,  est  également  fivquenl  dans  les  contrées  du  Tcha  1  et 
les  parages  de  Tombouktou  ,;  :  du  côté  du  sud  il  est  représenté 
par  (\c<  espèces  affines  jusqu'à  Natal.  Le  Deleb  se  trouve  depuis 
la  ■  Ole  o  :cidenlale  et  depuis  le  Niger  supérieur  jusqu'au  Nil,  et 
dan--  la  dir<  ction  du  sud  atteint  le  système  liy  Irographique  du 
Zambèze  (U°  lat.  Y  jusqu'à  18°  lat.  S.).  La  forme  du  Palmier 
nain  correspond  en  général  aux  limites  extérieures  du  climat  du 
Palmier,  attendu  qu'ici,  a  l'aide  de9  pai  lies  souterraines  du  tronc 
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et  par  l'intermédiaire  des  bourgeons  latéraux,  la  conservation  de 
l'individu  est  mieux  assurée.  Cependant  ils  ne  font  pas  défaut 
non  plus  aux  contrées  plus  chaudes  (probablement  ce  sont  autant 
d'espèces  de  Chamaerops);  ils  accompagnent  à  Bornouetdansle 
Sennaar  le  Dattier,  et  se  voient  également  dans  le  Mozambique*. 
Les  végétaux  ligneux  monocotylédonés  à  feuillage  indivis  sont 
moins  généralement  répandus.  La  forme  de  Pandanus  se  trouve 
sur  la  côte  occidentale  {Pandanus  Candelabrum)  et  dans  le  delta 
du  Zambèze 15.  Des  Liliacées  arborescentes  (Dracama)  croissent 
dans  la  Guinée  supérieure.  D'après  M.  Welwitsch33,  une  forme 
analogue  revêt,  dans  l'intérieur  du  royaume  d'Angola,  les  hau- 
teurs rocheuses  du  Poungo-Andongo  :  cette  découverte  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  cette  Liliacée  appartient,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  un  groupe  caractéristique  pour  les  savanes  brésiliennes 
[Vcllozid).  Si  la  feuille  étroite  des  Liliacées  peut  se  développer 
sur  le  sol  sec,  l'humidité  tropicale  est  de  rigueur  pour  le  large 
feuillage  de  la  forme  de  Pisang,  dont  la  solidité  est  assurée  grâce 
à  ses  innombrables  vaisseaux  spiraux.  Déjà  Adanson  décrivait  la 
terre  végétale  humide  des  embouchures  de  la  Gambie  comme  ornée 
de  forêts  de  Pisang,  à  l'ombre  desquels  on  cultivait  des  buissons 
de  Poivrier  et  des  plantes  à  épices  (Scitaminées)  ;  mais  ce  sont 
là  des  plantations,  et  la  culture  du  Bananier  (Musa  sapientum) 
suit  le  nègre  à  travers  le  Soudan  tout  entier.  A  Uganda,  sur  la  rive 
septentrionale  du  Victoria-Nyanza,  MM.  Speke  et  Grant  virent 


*  Dans  la  contrée  de  Ngaly  (6°  lat.  N.i,  M.  Schweinfurth  (The  Heurt  of  Africa 
vol.  I,  p.  127)  signale  beaucoup  de Phcenix  spinosa,  qu'il  considère  comme  la  souche 
du  Dattier,  arbre  dont  le  Sahara  serait  la  patrie,  selon  M.  Grisebach  (p.  1-0,  l"2"J  . 
Le  Phemix  spinosa  mûrit  en  juillet  ses  fruits,  qui  possèdent  l'arôme  de  la  datte 
cultivée,  mais  n'ont  que  le  tiers  des  dimensions  de  cette  dernière;  ils  sont  d'ailleurs 
.'•ailles  au  goût,  étant  secs  et  ligneux.  Le  I'h.  spinosa  est  également  très- 
répandu  plus  au  sud,  sous  A"  50'  lat.  N.  (ibid.,  p.  467),  ainsi  que  le  long  de  la 
rivière  Jabangn  i  M  lat.  N.i,  <>ii  il  croit  avec  plus  de  magnificence  que  partout 
ailleurs;  les  individus  des  deux  sexes  atteignent  quelquefois  une  vingtaine  de  pieds 
de  hauteur.  Quant  à  V Elaeis  guineensis,  M  Schweiufurth  place  dans  le  pays  du 
peuple  anthropophage  des  Mombouttou  (à  environ  lî'  oô')  la  limite  septentrionale 
de  la  culture  de  ce  Palmier,  culture  inconnue  dans  les  régions  du  Nil.  C'est  éga- 
lement dans  le  pays  des  Mombouttou  que  M.  Schweinfurth  observa  un  Cecropia,  le 
premier  représentant  de  ce  genre  américain  qu'il  ait  jamais  vu  sur  le  continent 
africain.  —  T. 

T.  II.  13 
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une  population  qui  se  nourrit  tout  autant  du  Pisang  que  les 
habitants  des  oasis  du  Sahara  se  nourrissent  du  Dattier.  I 
forme  de  Pisang  effectivement  indigène  en  Afrique,  c'est  l'Ensete 
(M.  Ensete)M\  de  la  terrasse  montagneuse  orientale,  dont  les 
feuilles  gigantesques,  de  6ra,/i  de  longueur,  trouvent  suffisamment 
d'humidité  dans  les  vallées  de  l'Abyssinie  sillonnées  par  des 
ruisseaux  forestiers.  Les  Bambous,  de  même,  ne  sont  pas  aussi 
fréquents  en  Afrique  que  dans  d'autres  contrées  tropicales.  Sur 
les  versants  occidentaux  de  la  contrée  élevée  de  l'Abyssinie, 
M.  Steudner  les  trouva  limités  à  une  seule  région,  dans  laquelle 
ils  atteignaient  une  taille  de  8  jusqu'à  llm,3  de  hauteur,  en  for- 
mant sur  les  sommets  des  montagnes  des  fourrés  où  l'on  voyait 
se  dresser  les  troncs  agglomérés  entrelacés  par  les  vents,  tandis 
que  d'autres  gisaient  desséchés  sur  le  sol,  ou  bien  s'appuyaient 
sur  les  individus  vivants  -°.  Dans  le  Sennaar,  ils  ne  se  présentent 
qu'au  sud  du  12"  degré  de  latitude,  et  de  l'autre  côté  de  l'équa- 
teur  ils  se  trouvent  sur  les  limites  orientales  d'Angola,  où  ils 
suivent  le  cours  du  Coango  (10°  lat.  S.),  de  même  que  sur  le  lac 
Nyassa  (13°  lat.  S.)  1011*. 


*  Dans  une  contrée  abondamment  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux,  entre 
Kuddou  et  Mbomo  (5°  19'-5°  50'  lat.  N.),  M.  Schweinfurth  (The  lleart  of  Africa, 
vol.  Il,  p.  256)  signale  des  jungles  de  Bambous  (H.  abyssinien)  occupant  un  vaste 
c  pace,  cl  servant  de  refuge  à  une  foule  d'animaux;  1rs  Bambous  y  atteignent 
quelque I  lis  une  hauteur  de  I2n,9  à  16™ ,2.  Entre  Marra  et  la  colline  de  Gumango 
(5° 20'  lai.  N.),  il  observa  (ibid.,  p.  234)  une  grande  quantité  de  Vignes  sauvages  [Vitis 
Schimperi)  ;  mais  le  fruit,  aussi  succulent  que  le  raisin  cultivé  de  l'Europe,  dont  il 
a  la  couleur,  laisse  un  arrière-goût  acerbe.  C'est  encore  sur  la  colline  de  Gumango 
que  M.  Schweinfurth  [ibid.,  vol.  I,  p.  448)  vit  le  premier  Encephalartos  qui  ait 
jamais  été  constaté  au  nord  de  l'équateur  ;  il  se  trouvait  associé  au  Musa  Ensete, 

(pie  1'éminent  botaniste  considère  c me  la  souche  du  1/.  sapientum,  qui  ne  sérail 

que  la  forme  cultivée  du  premier.  H.  Schweinfurth  nous  apprend  (ibid.,  vol.  H,  p.  215) 
qu'en  Afrique,  l'Ensete  ne  croit  jamais  au-dessous  d'une  altitude  de  97  1  m.  (3000  p  : 
il  le  trouva  en  abondance  sur  le  mont  Baginze  (4"  30'  lai.  N.),  à  1300  m.  (4000  p.  . 
où  il  s    présentait  à  toutes  les  phases  de  sou  développement,  depuis  les  dimensions 

d'une    tête  de   cliou  jusqu'à  Celles    d'un  ai  lire  de  li,l,,i    île    liauteur,   pourvu    d< 

fruits.  Quelquefois  il  rappelait  d'une  manière  frappante  le  .)/.  sapientum,  arbre 
pour  la  culture  duquel  peu  de  couines  au  monde  offrent,  selon  M.  Schweinfurth  [ibid., 

vol.  I,  p.  85  .  des  Conditions  aussi  favorables  que  le  pavs  (3  -  1  '  lat.  N'..  ait.  SI  1-907  m. 

ou  2500-2800  p.)  habité  par  le  peuple  anthropophage  des  tfombouttou,  et  que  le 
savant  voyageur  quahiie  île  véritable  Eden  :  le  Musa  sapientum  ainsi  que  LeJ/atu- 
hol  utUusima  j  fournissent  aux  habitants  leur  principale  nourriture,  —  T. 
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Dans  le  Soudan,  les  Fougères  arborescentes  sont  au  nombre 
des  phénomènes  rares;  elles  caractérisent  la  terrasse  littorale 
ouest  de  la  Guinée  et  d'Angola.  Sur  le  Cameroun  croissent  des 
Cyatliées  de  3  à  9m,7  de  hauteur,  et  sur  la  lisière  supérieure  des 
forêts 8,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  pays  et  à  Cabango  dans  le 
Londa  (9°  lat.  S.),  M.  Livingstone  vit  les  premières  Fougères 
arborescentes  lu  (quoique  de  petite  taille)  qu'il  eût  observées 
depuis  qu'il  se  trouvait  en  Afrique. 

Les  plantes  grasses  de  l'Afrique,  si  appropriées  au  climat  des 
savanes  à  cause  de  l'augmentation  de  la  sève  dans  leur  tissu, 
correspondent  en  partie  aux  formes  du  Cactus  et  de  l'Agave  de 
l'Amérique,  tandis  qu'une  structure  différente  des  fleurs  ne  les 
place  qu'au  rang  de  représentants  de  ces  deux  formes.  C'est 
ainsi  que  dans  les  Euphorbes  succulentes  se  reproduisent  cer- 
taines formes  de  Cactées,  comme  les  Agaves  clans  les  Aloès.  Par 
la  barrière  que  leur  épiderme  oppose  à  l'évaporation,  les  Eu- 
phorbes, tantôt  s'élevant  à  la  hauteur  d'un  arbre,  tantôt  rami- 
fiées comme  des  arbustes,  et  dont  les  feuilles  sont  pour  la  plupart 
remplacées  par  des  épines,  s'accordent  avec  la  succulente  rosette 
de  l' Aloès  ;  l'un  et  l'autre  sont  également  appelés  à  résister  à  la 
saison  sèche  et  se  trouvent  susceptibles  d'un  développement 
plus  lent.  Ces  formes  végétales  ne  sont  guère  variées  dans  le 
Soudan  et  n'atteignent  qu'au  Cap  leur"  centre  africain.  Cepen- 
dant, par  leurs  dimensions  et  la  configuration  bizarre  de  leur 
tronc,  une  part  essentielle  leur  revient  dans  la  physionomie  du 
pays.  Le  vert  clair  qui  les  colore  anime  la  saison  sèche,  alors 
que  les  autres  végétaux  ont  perdu  leurs  teintes  chaudes  depuis 
longtemps.  Les  Euphorbes  grasses  du  Soudan  sont  encore  peu 
connues.  Dans  ses  planches  pittoresques  M.  Livingstone  figure 
une  espèce  élancée  dont  le  tronc  redressé  est  orné  de  branches 
verticillées  à  l'instar  d'un  candélabre17.  Une  Euphorbe  arbores- 
cente de  Nubie  (E.  Candelabrum),  dont  la  sève  laiteuse  sert  à 
l'empoisonnement  des  flèches,  atteint  une  hauteur  de  9'", 7;  les 
branches  s'écartent  longuement  les  unes  des  autres.  Un  arbre 
succulent  de  l'Abyssinie  (£,  abyssinien)  arrive  à  une  hauteur 
encore  plus  considérable.  La  question  de  savoir  si,  de  même 
que  les  Opuntia  de  la  Méditerranée,  les  Cactées  ont  été  toutes 
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introduites  de  l'Amérique,  mérite  d'être  examinée  de  plus  près. 
Depuis  qu'un  genre  de  Gactée  (R/tipsa/is)  avait  été  constaté 
comme  indigène  par  M.  "Welwitsch  dans  l'ancien  monde,  à  Angola, 
et  par  M.  Thwaites  à  Ceylan,  il  fut  permis  d'éprouver  au  moins 
quelque  doute  sur  l'origine  exclusivement  américaine  de  la 
famille  tout  entière.  Au  reste,  les  baies  de  Rhipsalis  sont  avide- 
ment mangées  par  les  oiseaux,  et  à  cause  de  cela  ce  genre  aura 
pu  s'établir  de  l'autre  côté  de  l'Océan  plus  aisément  que  les 
autres  Cactées;  d'ailleurs  l'identité  entre  une  espèce  observée 
dans  l'Inde  et  une  autre  espèce  généralement  répandue  en  Amé- 
rique vient  à  l'appui  de  cette  supposition.  Les  espèces  d'Aloès 
sont  également  moins  variées  dans  le  Soudan  que  dans  le 
domaine  de  la  flore  du  Cap,  et  il  en  est  de  même  des  Crassu- 
lacées,  qui  par  leurs  feuilles  grasses  tiennent  lieu  de  la  forme 
des  Chénopodées. 

Ce  qui  a  une  importance  bien  plus  grande  pour  le  caractère 
des  contrées  arides,  c'est  la  présence  de  deux  Asclépiadées,  qui, 
sans  appartenir  aux  plantes  grasses,  conservent  leur  teinte  verte 
même  sur  le  sol  sec,  et  par  leur  développement  social  ne  pro- 
duisent que  plus  d'effet  à  l'époque  où  l'ardeur  du  soleil  africain 
paralyse  la  vie  des  savanes  et  dépouille  les  arbres  de  leur  feuil- 
lage. L'Oschur  {Calotropis  procera)  M  constitue  des  buissons 
touffus  de  3m,9  à  Qm,h  de  hauteur,  dont  les  grandes  feuilles 
ovoïdes  ne  paraissent  protégées  contre  la  chaleur  et  la  séche- 
resse que  parmi  épiderme  parcheminé,  bleuâtre,  qui  s'oppose  à 
l'évaporation  de  la  sève  laiteuse.  Dans  les  contrées  du  lac  Tchad, 
ces  buissons  revêtent  de  larges  espaces-8,  et  à  Bornou,  pendant 
la  saison  sèche,  on  ne  voit  guère  d'autre  forme  végétale*8.  Dans 
la  Nubie,  l'Oschnr  n'habite  pas  seulement  les  savanes,  mais 
abonde  également  dans  les  forêts.  Disséminé  depuis  la  contrée 
basse  septentrionale  à  travers  les  oasis  du  Sahara  jusqu'à  l'Al- 
gérie et  a  l'Egypte,  de  même  que  jusqu'à  la  Perse  et  aux  Indes 
orientales,  il  n'eu  parait  pas  moins  le  plus  généralement  ré- 
pandu dans  le  Soudan,  qui  aura  servi  de  point  de  départ  à  s<  1 
émigrations  lointaines.  L'autre  Asclépiadée  frutescente  est  nu 
Leptadenia  aphylle  (Leptadenia  pyrotechnica)  qui  habite  éga- 
lement toute  l'Afrique  septentrionale  et  l'Arabie.    Ivec  «  ses 
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rameaux  à  balais»,  il  remplace  ici  la  forme  de  Spartium,  et 
«  brille  d'année  en  année  dans  l'éclat  de  sa  teinte  vert  foncé»  39. 
Par  la  suppression  des  feuilles  vient  se  ranger  ici  la  forme  de 
Tamarix  (  Tamarix  ?u'/»/ica),  qui,  le  long  du  Nil,  constitue 
de  grandes  forêts  et  de  broussailles,  dont  la  teinte  bleuâtre 
se  détache  vivement  sur  le  feuillage  de  la  forêt  limitrophe  ,9. 

D'autres  formes  frutescentes  se  trouvent  limitées  aux  régions 
montagneuses  du  Soudan,  ou  bien  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  le  caractère  du  pays.  La  forme  de  Bruyère  du  Cap 
(Blairia)  se  retrouve  dans  les  contrées  élevées  de  l'Abyssinie  et 
sur  les  Camerouns.  La  forme  deProtéacée  constitue  ici  également 
un  phénomène  étranger  et  ne  se  trouve  représentée  par  un  petit 
nombre  d'espèces  (Protea)  que  sur  les  terrasses  montagneuses, 
notamment  dans  l'intérieur  du  royaume  d' Angola3",  sur  la  chaîne 
de  hauteurs  du  lac  Nyassa10,  et  en  Abyssinie.  Enfin,  lesbuissons 
toujours  verts  de  la  forme  d'Oléandre  (ex.  l'Éricée  Leurot/ioe), 
dans  les  régions  supérieures  des  Camerouns31,  constituent  un 
troisième  exemple  du  mouvement  ascensionnel  que  subissent  les 
formes  végétales  des  deux  zones  tempérées  en  s'élevant  dans  les 
montagnes  tropicales;  cependant  la  formation  foliaire  sus-men- 
tionnée  ne  fait  pas  non  plus  complètement  défaut  aux  savanes 
nubiennes,  où  AL  Schweinfurth  -'  signale  le  feuillage  d'un 
beau  vert  foncé  d'une  Capparidée  (Bascia)  comme  ressemblant, 
à  s'y  méprendre,  à  celui  du  Rhododendron  pontique  *. 

Au  nombre  de  phénomènes  généralement  répandus  figure  le 
développement  des  épines,  phénomène  qui  va  en  croissant  avec 
la  sécheresse  du  climat.  Les  arbustes  épineux  plus  petits  qui 
habitent  les  steppes  asiatiques  et  les  solitudes  du  Sahara 
pénètrent  dans  les  savanes  de  la  contrée  basse  du  Soudan  (Tra- 
gacantha,  Alha</i).  L'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  fait 

*  M.  Schweinfurth  signale  iTIte  Hearl  of  Africa,  vol. I,  p.  21) une  autre  Cappa- 
ridée fort  curieuse  (Capparis  galeata,  figurée  ibid.  p  23)  dans  la  contrée  monta- 
gneuse entre  Suakin  (côte  occid.  du  golfe  Persique)  et  Singat,  contrée  qu'il  repré- 
sente comme  fort  riche  en  plantes  remarquables,  parmi  lesquelles  figurent  des 
Dracaena  et  Euphorbes.  C'est  dans  la  vallée  d'Escowit,  située  à  huit  nu  dix  lieues 
au  sud-est  de  Singat,  et  déjà  sur  les  ramifications  du  plateau  septentrional  de  l'Abys- 
sinie, que  M.  Schweinfurth  découvrit  (ibid.,  p.  26)  l'Olivier  sauvage  ,  qu'il  con- 
sidère comme  identique  avec  l'Olivier  de  la  Méditerranée.  —  T. 
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est  fourni  par  le  Sider  (Zizypkus  spma-Chrtsti),  qui,  sous  la 
forme  d'un  arbuste  ou  arbre  nain,  s'étend  depuis  la  Palestine  jus- 
qu'au Sennaar  et  au  Bornou.  Mais  dans  le  Soudan  le  développe- 
mont  des  épines  n'est  point  limité  aux  arbustes  asiatiques  de 
petite  taille,  ou  à  la  forme  de  Sodada,  puisque  même  les  arbres, 
notamment  les  Acacias,  aussi  bien  que  les  plantes  grasses,  sont 
également  armés  d'organes  piquants.  Dans  la  Nubie,  la  majorité 
des  arbres  sont  épineux  -7,  et  il  parait  que  dans  certaines  parties 
del'Abyssinie  et  dans  le  Bornou  il  n'est  presque  point  de  végé- 
tal ligneux  sans  épines'2''.  Une  chose  semblable  est  rapportée  par 
M.  Livingstone  relativement  aux  contrées  confinant  avec  le 
Kalaliari  l",  tandis  qu'au  contraire,  cette  organisation  s'éva- 
nouit sur  le  partage  des  eaux  dans  la  direction  du  Congo. 

Les  Lianesetles  épiphytes  de  l'Afrique  tropicale  ne  sauraient 
être  comparées  d'aucune  manière  à  l'ornement  qui  décore  les 
arbres  de  l'Amérique  du  Sud.  Toutefois  il  se  présente  une  dif- 
férence marquée  entre  les  contrées  du  Nil  et  les  forêts  plus 
épaisses  de  l'ouest,  sous  le  rapport  de  la  variété  des  végétaux 
grimpants.  Dans  la  Nubie,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
se  répétant  partout,  qui  enlacent  fréquemment  les  végétaux 
arborescents,  sans  cependant  faire  naître  des  fourrés  impé- 
nétrables. Ici  on  trouve  des  Ampélidées  ligneuses  (ex.  Cissus 
quadrangularis)  qui  sont  très-fréquentes  dans  les  forêts;  des 
Convolvulacées  à  fleurs  richement  colorées  sur  les  buissons 
riverains  du  Nil;  des  Cucurbitacées  dans  la  savane*.  Par  contre, 
dans  le  système  hydrographique  du  Congo1",  il  est  des  forêts 
où  les  interstices  entre  les  arbres  sont  comblés  par  des  Lianes 
dont  quelques-unes  tellement  solides  et  tenaces,  que,  pour 
avancer  sur  le  sentier  étroit,  le  voyageur  ne  peut  se  frayer  le 
passage  que  la  hache  à  la  main.  La  terrasse  littorale  d'Angola 
est  ;ï  Golungo  Alto  revêtue  de  magnifiques  forêts  vierges  dont  le 

•  M.  G,  Rohlfs  {Quer  durch  Africa,  *2"  partie,  p.  !">i  Bignale  dam  le  royaume 
de  Bornou,  an  Bud  de  Kouka  ià  environ  12°  80'  lat.  N.),  une  grande  abondance  de 
CtMtu  quadrangularis  (Degcssa)  enlaçant  partout  les  arbres.  Le  tronc  de  cette 
plante  fournil  aux  habitants  un  venin  dont  il-  se  servent  pour  empoisonner  leurs 
(lèches,  el  qui  Berait  tellement  violent,  m1"'  1;l  l1'"'*  petite  goutte  mise  en  contact 
avec  la  blessure  causerait  une  mort  instantanée       r 
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sol  est  abondamment  orné  de  Fougères,  et  où  M.  Welwitsch 
recueillit  un  nombre  extraordinaire  de  Lianes  les  plus  diverses 
étroitement  entrelacées  8S.  C'est  ainsi  que  la  côte  occidentale, 
dans  la  proximité  de  l'équateur,  est  le  seul  point  où  l'on  voie 
les  Palmiers  grimpants.  Malgré  cela,  eu  égard  au  développe- 
ment moins  considérable  des  formes  végétales  relatives  aux 
épiphytes,  les  forêts  même  les  plus  humides  de  l'Afrique 
paraissent  le  céder  en  puissance  créatrice  à  la  forêt  vierge  de 
l'Amérique.  En  Afrique,  parmi  lesépiphytes,ce  sont  les  Loran- 
thacées  qui  sont  le  plus  généralement  répandues  ;  les  Orchidées 
atmosphériques  paraissent  être  rares,  bien  que  récemment  on  en 
ait  décrit  quelques-unes  de  la  Guinée  et  de  l'Abyssinie  *. 

Maintenant  enfin,  quand  on  jette  encore  un  regard  sur  les 
végétaux  dicotylédones  non  ligneux  du  sol,  on  voit  l'influence 
du  climat  africain  se  manifester  par  ce  fait,  que  la  flore  est 
pauvre  en  formes  de  Scitaminées  et  d'Aroïdées,  et  que,  par 
contre,  la  forme  de  végétaux  bulbeux  se  trouve  plus  richement 
développée  dans  quelques  contrées.  Ainsi,  par  exemple,  en  Nubie 
et  en  Abyssinie,  les  Amaryllidées  constituent  un  ornement  du 
paysage,  lorsqu'au  commencement  de  la  période  pluvieuse  elles 
déploient  leurs  fleurs  dans  les  savanes  et  sur  les  gazons  des 
forêts  clair-semées  "2i.  Parmi  les  nombreux  points  de  ressem- 
blance qui  relient  la  flore  du  Soudan  à  celles  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  figure  également,  comme  un  fait  remarquable,  la  pré- 
sence d'un  genre  particulier,  le  Tacca,  constatée  dans  l'est  et 
dans  l'ouest,  genre  qui  ne  diffère  guère  des  Asarinées  que  par 
la  taille  et  l'embrvon  indivis**. 

Formations  végétales.  —  Les  deux  formations   principales 

*  Dans  les  fourrés  humides  'l":it  est  hérissée  la  région  d'A-  Banga  fi"  -0  lat. 
N.i,  les  Lichens  recouvrent  les  arbres,  au  point  que  M.  Schweinfurth  (Thr  Heart 
of  Africa,  vol.  I.  p.  538)  déclare  n'avoir  vu  nulle  part  encore  une  aussi  prodigieuse 
agglomération  de  ces  Cryptoga s.  Les  Fougères  j  offrent  souvent  des  formes  sin- 
gulières: par  exemple  \m  Platycerium,  dont  la  toi  ni"  simule  les  o  eilles  d'un  Élé- 
phant, et  qu'il  a  nommé  /'.  elephantinum  i  Bguré  ibid.,  p.  538).  Celte  curieuse  espèce 
emit  de  concert  avec  le  /'.  Stemmarkt  que  le  voyageur  avait  déjà  vu  dans  une  autre 
partie  de  l'Afrique.  —  T. 

*"  Parmi  les  \  bulbeux  à  tubercules  blcs  cultivés  dans  l'Afrique 

centrale,  H.  Schweinfurth  (op.  cit.,  vol.  I,  p.  250)  cite  :  Batatas  edulit,  Uioscorea 
ulula.  Helmut  bulbifera  (les  tubercules  de  ces  deux  dernières  espèces  ^ont  figuré 
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qui  se  partagent  la  végétation  du  Soudan  tout  entier  sont  très- 
explicitement  distinguées  l'une  de  l'autre,  ainsi  que  du  désert, 
par  la  population  à  langue  arabe  des  contrées  du  Nil,  sous 
les  noms  de  Khala,  ou  savane,  et  G/ta!/?a,  ou  forêt.  Les  forêts 
en  masse  ne  sont  pas  limitées  aux  vallées  plus  humides  des 
rivières,  comme  cela  est  le  cas  dans  plusieurs  contrées,  et  en 
général  sous  les  climats  à  alizés  ;  car  ici,  entre  le  Nil  Bleu  et  le 
Nil  Blanc,  elles  interrompent  déjà  les  savanes  en  s'étendant 
dans  l'intérieur  sur  de  vastes  espaces1''.  C'est  dans  cette  contrée 
basse  que  commence  à  se  faire  sentir  l'influence  des  périodes  de 
pluie  à  durée  plus  longue.  Au  sud  du  L2e  degré  de  latitude, 
les  forêts  deviennent  plus  touffues  l0,  en  sorte  que,  considérée 
à  un  point  de  vue  général,  la  partie  équatoriale  de  l'Afrique 

p.  251),  le  Manioc  et  le  Colocasia.  La  culture  'lu  .Manioc  a  été  introduite  d'Angola: 
elle  fait  défaut  aux  régions  septentrionales  du  Ml,  et,  dieu  qu'elle  ait  pénétré  dans 
toutes  les  contrées  entières  limitrophes,  elle  ne  s'est  point  avancée  jusqu'à  la  Nubie, 
ni  an  delà  de  l'Abyssinie.  L'Oignon  (Allium  Cepa)  est  inconnu  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  centrale,  et  le  Kordofan  ainsi  que  le  Darfour  paraissent  constituer  la 
limite  méridionale  de  cette  Liliacée.  Dans  la  majorité  de  l'Afrique  centrale,  les 
plantes  bulbeuses  sus-mentionnées  remplacent,  de  concert  avec  le  Musa  sapientum 
el  le  Manihot,  toutes  nos  Céréales,  à  l'exception  du  Millet  (Sorghum  vulgare),  qui  y 
joue  un  rôle  assez  important,  bien  que  cependant  cette  Graminée  ne  soit  pas  cul- 
tivée dans  le  pays  des  Niam-Niam  (5°-! ">"  301  lat.  N.),  où  VEleusine  Coracana  en  tient 
lieu.  Le  Maïs  est  partout  forl  peu  répandu,  de  même  que  le  Riz,  dont  la  culture  a 
été  récemment  introduite  par  la  voie  de  Zanzibar.  Et  pourtant  le  Mais  comme  le  Riz 
prospéreraient  admirablemenl  dans  l'Afrique  centrale.  En  effet,  M.  Schweinfurlli 
essaya  de  cultiver  le  Mais  dans  le  pays  limitrophe  du  Bahr-el-Tandy  (7°  20'  lat.  N., 
altit.  de  oti-2  mètr.  ou  1 54-5  p.),  en  se  servant  de  semences  de  New-Jersey,  et  au  bout 
de  7(i  jours  ces  semences  donnèrent  des  épi-  volumineux  dont  les  graines  étaient 
d'une  qualité  supérieure  à  celles  de  la  plante-mère.  De  même,  dans  la  contrée 
située  au  sud  du  Bahr-el-Gazal,  le  Hi/  sauvage  de  Sénégal,  meilleur  que  celui  de 
Damiette,  croit  spontanément  :  c'esl  ce  que  M.  Rohlfs  [Quer  durnh  Africa,  vol. II, 
p.  10)  a  également  constaté  dans  le  royaume  de  Bornou,  où  le  lîi/  se  présente  à 
l'état  sauvage  dans  les  localités  humides,  m. us  où  le  Promenl  esl  presque  ino  nnu, 
nos  Céréales  étant  remplacées  par  Holcus  cernuus,  Sorghum  vulgare  el  Pennwe- 
itnn  typhoideum.  Au  reste.  M,  Schweinfurth  fait  observer  (ibid.,  p.  253J  que  dans 
l'Afrique  centrale,  aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil,  les  Céréales  en  général  ne 
se  prêtent  guère  a  l.i   panification,  car  le  levain   ne  saurait    y  donner  à  la   pâte   la 

légèreté  el  la  porosité  de  la  nôtre;  l'éminenl  naturaliste  croit  que  cela  tient  à  ce 
que  les  Céréales  des  tropiques  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  d'amidon 
goluble,  bien  que  le  montant  total  de  l'amidon  >mt  le  même  que  dan-  le-  Céréales 
d'Europe.  La  présence  ou  l'absence  du  gluten  ne  pourrait  jouer  un  rôle  quelconque 

dans  ce  phénomène,  puisque  le  Sorghum  tropical,  égale ni  peu  propre  a  la 

panification,  esl  plu-  riche  en  gluten  que  notre  Proment.       I . 
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aurait  été  plus  généralement  boisée  que  les  contrées  plus  rap- 
prochées des  tropiques,  si  dans  la  moitié  orientale  du  continent 
cette  influence  climatérique  ne  se  trouvait  limitée  àson  tour  par 
l'exhaussement  du  sol  de  la  contrée  où  sont  situés  les  deux 
grands  lacs  du  Nil.  Si  ces  contrées  élevées  sont  pour  la  plupart 
revêtues  de  savanes,  ce  n'est  pas  que  les  précipitations  fassent 
défaut  à  la  terrasse  équatoriale,  puisque,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  plus  haut,  elles  se  produisent  chaque  mois  sur  le 
Victoria-Nyanza;  mais  c'est  parce  que  les  conditions  du  niveau 
et  des  pentes  paraissent  y  favoriser  moins  le  boisement  du  sol. 
C'est  par  là,  ainsi  que  par  les  modifications  diverses  que  les 
périodes  de  pluies  subissent  dans  le  Soudan  équatorial,  qu'il 
faut  sans  doute  expliquer  comment  la  côte  occidentale  est  plus 
richement  boisée  et  possède  des  forêts  plus  luxuriantes  que  les 
contrées  de  l'est.  Toutefois,  dans  l'Afrique  occidentale,  la  repar- 
ution des  forêts  est  aussi  assez  inégale.  Depuis  la  Sénégambie 
jusqu'au  delta  du  Niger  (lx°  lat.  N.),  les  savanes  alternent  avec 
des  domaines  forestiers  relativement  restreints'1.  M.  Burton  a 
trouvé  la  physionomie  de  Yoruba,  sur  le  Niger  inférieur,  par- 
faitement semblable  à  celle  d'Uniamwesi.  situé  au  sud  du  lac 
oriental  du  Nil.  C'esl  seulement  là  qu'à  partir  des  Camerouns, 
le  golfe  de  Guinée  s'infléchit  fortement  dans  la  direction  du  sud, 
que  commencent  les  épaisses  et  humides  forêts  vierges  équa- 
toriales  du  Gabon,  qui  dès  lors  revêtent  la  terrasse  littorale 
à  travers  le  Congo  jusqu'à  Angola  (6°  lat.  N.  jusqu'à  10"  lat.  S.). 
Puis,  de  l'autre  côté  de  cette  terrasse,  se  déploient  les  grands 
plateaux  intérieurs  où,  d'après  nos  connaissances  actuelles,  les 
savanes,  avec  leurs  forêts  clair-semées,  s'étendent  sur  la  ma- 
jeure partie  du  Soudan  méridional  jusqu'à  la  cote  orientale. 
Cependant,  là  au^-si,  on  voit  alterner  constamment  des  contrées 
ouvertes  avec  des  contrées  plus  fortement  boisées,  selon  l'action 
exercée  par  l'irrigation  et  les  chaînes  de  hauteurs.  Si  tel  n'était 
point  le  cas,  l'Eléphant  ne  pourrait  être  aussi  répandu,  puisqu'il 
habite  les  forêts  et  évite  les  savanes  ouvertes  *. 

'  M.  Schweinfurth  (op.  cit.,  vol.  n.  p.  |:î:!i  Bignale  dans  le  Soudan  méridional  le 
changement  que  subit  la  physionomie  végétale,  .i  l'endroit  où  se  trouve  le  partage 
des  eaux  entre  le  syslèm  (hydrographique  il  u  grand  embnin  "h^mcnl  du  Nil  Blanc  et 
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Bien  qu'à  cause  de  leur  richesse  luxuriante,' les  forêts  de  haute 
futaie  de  l'Afrique  tropicale  aient  été  l'objet  d'éloges  chaleu- 
reux de  la  part  des  voyageurs  qui  venaient  de  la  zone  tempérée, 
ou  qui  n'avaient  pas  été  dans  le  cas  de  les  comparer  avec  celles 
de  Java  et  du  Brésil,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  côté  de  ces 
splendides  manifestations  de  la  vie  végétative,  les  forêts  afri- 
caines, sur  la  plupart  des  points,  demeurent  infiniment  au- 
dessous  de  ces  dernières,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la 
variété  des  produits,  mais  encore  sous  celui  de  l'utilisation  de 
l'espace  en  faveur  du  développement  organique.  En  effet,  dans 
une  seule  et  même  forêt  du  Sennaar,  M.Tréinaux-7  ne  dis- 
tingue, en  fait  d'arbres,  que  10  espèces  différentes,  dont  2  Aca- 
cias, 2  représentants  de  la  forme  Bombacée  et  2  Palmiers.  Il 
fait  observer  que  sur  le  Nil  Bleu,  contrée  dont  la  puissance 
créatrice  a  été  particulièrement  célébrée,  on  peut  aisément  se 
mouvoir  dans  les  forêts  en  tout  sens,  pourvu  que  les  arbres  aient 
une  hauteur  suffisante.  Les  troncs  agglomérés  lui  faisaient  alors 
l'effet  d'autant  de  colonnes  couronnées  de  leurs  chapiteaux  de 

les  rivières  qui,  telles  que  le  Welle,  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  partage  d'eaux, 
dont  la  découverte  constitue  l'un  des  faits  1rs  plus  importants  révélés  à  la  science 
par  l'intrépide  explorateur  africain,  se  trouve  non  loin  de  Wando,  à  4°  30'  lat.  N. 
et  à  une  altitude  d'environ  975  m.  (3000  p.).  Or,  au  sud  de  cette  ligne,  les  Pan- 
danus,  représentants  d'une  forme  caractéristique  pour  la  cote  occidentale  de 
l'Afrique,  deviennent  beaucoup  plus  nombreux,  de  mène'  (pie  les  Anonacées,  qui 
antérieurement   aux    explorations  de    M.  Schweinfurth,  avaient  été    considérées 

i mie  bien  plus  fréquentes  en  Amérique  que  partout  ailleurs,  tandis  que  cetémi- 

nent  voyageur  en  constata  une  si  grande  richesse  dans  le  pays  des  Niam-Niam, 
qu'aujourd'hui  les  Anonacées  se  trouvent  aussi  fortement  représentées  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Afrique  que  dans  celles  du  nouveau  monde.  D'ailleurs  le 
règne  animal  parait  également  subir  une  modification  à  l'endroit  du  partage 
des  eaux  sus-mentionné,  car  c'esl  dans  les  forêts  vierges  qui  y  sont  situées  que 
M.  Schweinfurth  vit  pour  la  première  fois  le  Chimpanzé,  qu'il  n'avait  point  ren- 
contré plus  au  noni,  et  qui  ici  représente  le  Troglodytes  niger  de  l'ouest  de 
l'Afrique  (loc.  ci/.,  p.  407).  Une  autre  localité  de  l'Afrique  centrale.  Bervanl  égale- 
ment de  ligne  de  démarcation  entre  deux  domaines  végétaux  distincts, est  repré- 
sentée, s, 'ion  M  Rohlfs.  qui  donne  a  cet  égard  des  renseignements  curieux  {Quer 
iliinit  Africa,  -  partie,  p.  175),  par  le  massif  montagneux  nommé  Gora,  qui 
s'élève  a  environ  10'  lat.  Yi  au  Bud-ouesl  du  lac  Tchad,  et  forme  le  partage 
des  eaux  entre  les  affluents  de  ce  lac  et  ceux  du  Niger.  Enfin,  le  Niger  lui-même 
constitue  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  la  végétation  des  contrées 
situées  an  n.  E.  et  e.-iie  des  contrées  situées  au  s.  o.  de  ce  fleuve,  ainti  que  nous 
l'apprend  M.  Rohlfs  [op.  cit.,  p.  265).      T. 


SAVANES.  203 

feuilles,  sans  qu'aucun  autre  végétal  pût  se  montrer  sur  le  sol. 
Mais  souvent  on  avait  de  la  peine  à  pénétrer  dans  l'intérieur,  à 
cause  de  la  taille  trop  peu  élevée  des  arbres  et  des  ramifications 
trop  développées,  ce  qui  rendait  la  masse  feuillue  tellement 
épaisse,  que  la  lumière  n'atteignait  le  sol  que  sur  quelques  points 
isolés.  A  l'ombre  de  telles  forêts,  on  ne  voit  pas  non  plus  les 
Lianes,  qui,  partout  où  le  soleil  peut  exercer  son  action,  servent 
d'ornement  aux  premières.  Sur  d'autres  points,  les  forets  pré- 
sentaient de  vastes  espaces  vides,  tantôt  stériles  ou  revêtus  de 
hautes  Graminées,  tantôt  ornés  d'arbres  isolés  ou  groupés  à  la 
façon  d'un  parc.  Cette  description  trace  un  tableau  graphique 
du  passage  des  forêts  africaines  à  la  savane.  C'est  à  peu  près  la 
même  impression  qu'on  reçoit  sur  le  caractère  des  contrées  si- 
tuées au  sud  de  l'équateur,  le  long  de  la  côte  orientale  et  jus- 
que bien  avant  dans  l'intérieur  des  plateaux,  lorsqu'on  examine 
les  données  fournies  par  M  VI.  Grant  etLivingstone,  qui  signalent 
l'alternance  entre  le  gazon  à  hautes  Graminées  et  les  arbres 
ombreux  des  forêts,  les  troncs  dénudés  sans  sous-bois 4,  les 
groupes  serrés  d'arbres  à  feuillage  d'un  vert  foncé  le  long  des 
cours  d'eau,  et  les  clairières  étalées  sur  les  versants  des  mon- 
tagnes 10. 

Cependant,  lorsque  se  trouvant  au  milieu  du  continent,  M.  Li- 
vingstone  remonta  le  Zambèze  supérieur  dans  la  direction  du 
nord,  il  atteignit  dans  cette  vallée  abritée  les  forêts  équato- 
riales  dès  le  12e  cercle  parallèle  de  latitude  méridionale,  sur 
les  confins  du  Londa.  Ici,  dit-il,  la  forêt  devenait  toujours  d'au- 
tant plus  touffue  que  nous  avancions  plus  au  nord;  nous  che- 
minions dans  la  profonde  obscurité  de  la  forêt  plutôt  qu'à  la 
clarté  du  soleil,  et  à  l'exception  du  sentier  étroit  établi  à  l'aide 
de  la  hache,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  pénétrer  à  droite  ou 
à  gauche  :  de  grands  végétaux  grimpants  enlaçaient  les  troncs  et 
les  branches  d'arbres  gigantesques.  C'est  en  même  temps  une 
image  fidèle  des  forêts  de  la  terrasse  côtière  occidentale  d'An- 
gola, que  M.  Welwitsch  avait  distinguées  avec  tant  de  précision 
d'avec  des  boisclair-seméset  des  savanes  situés  sur  les  plateaux 
plus  élevés85.  Selon  ce  voyageur,  les  forêts  touffues  de  haute 
futaie  revêtent  le-  versant  occidental  à  des  altitudes  comprises 
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entre  325  m.  (1000  p.)  et81 2  m.  (2500  p.),  tandis  que  les  plateaux 
se  trouvent  à  une  altitude  moyenne  de  1072  m.  (3500  p.).  Ce  qui 
distingue  ces  forêts,  ce  n'est  pas  seulement  le  groupement  serré 
et  l'association  des  formes  végétales  diverses,  mais  encore  la 
variété  des  essences  qui  les  composent.  M.  Welwitsch  estime  le 
nombre  des  espèces  d'arbres  recueillies  par  lui  dans  le  district 
de  Golungo  Alto  à  300,  celui  des  Lianes  même  à  100,  et  il 
ajoute  que  le  sol  de  la  forêt  lui  a  fourni  au  delà  de  (H)  Fougères, 
et  que  les  Orchidées  atmosphériques  y  sont  également  assez  fré- 
quentes. Ainsi  donc,  dans  les  deux  formations  forestières  se 
trouve  exprimé  le  contraste  le  plus  tranché,  auquel  le  climat  et 
l'irrigation  puissent  donner  lieu  dans  l'enceinte  de  la  vie  de  l'ar- 
bre africain  ;  mais  les  domaines  habités  par  les  végétaux  arbores- 
cents sont  d'une  étendue  tellement  inégale,  que  la  physionomie 
générale  du  continent  n'en  est  que  faiblement  influencée.  D'ail- 
leurs la  forêt,  une  fois  éclaircie,  ne  parait  pas  s'y  reproduire 
aussi  facilement  que  dans  l'Amérique  méridionale  :  à  Angola,  les 
champs  abandonnés  par  les  nègres  se  couvrent  d'abord  de  Fou- 
gères et  de  Scitaminées  10  *. 

Dans  les  savanes  africaines,  non-seulement  la  vigueur  des  Gra- 
minées varie,  mais  encore  la  taille  de  ces  dernières  exerce  une 
influence  sur  les  formes  végétales  dont  elles  sont  accompagnées. 
Les  Graminées  élevées  sont  tellement  toull'ues  et  exigent  tant 
de  substances  nutritives,  qu'elles  excluent  les  herbes  vivaces  et 
les  buissons.  C'est  à  peine  si  l'uniformité  se  trouve  ici  inter- 
rompue par  quelques  arbres  isolés.  Plus  le  gazon  est  bas,  plus 


Ce  sont  li1*  explorateurs  du  pays  traversé  par  le  Congo,  ainsi  que  de  toute 
ïf{[<-  partie  du  littoral,  qui  nous  permettront  d'apprécier  à  leur  jn>t<>  valeur  l'éten- 
due et  la  nature  delà  forêl  vierge  africaine,  car  cVsi  là  <|uVllr  parait  acquérir  Bon 
développement  le  plus  considérable,  Aussi  devons-nous  nous  attendre  à  des  décou- 
vertes intéressantes  de  la  part  de  l'expédition  africaine  organisée  par  l'Allern 
dont  M.  E.  Behm  retrace  (Peterm.  MUtheil.,  ann.  1875,  t.  XXI,  p.  5)  en  traits  animés 
le  plan  grandiose.  Bien  que  les  Bavants  qui  composent  cette  expédition  n'aient  pas 
encore  été  dans  le  cas  de  transmettre  les  premiers  résultats  de  leurs  travaux,  le 
président  de  la  Société  africaine  vient  de  recevoir  el  de  publiei  [Zeitschr.  lier 
GeselUch,  fur  Erdk.,  ann.  IN7.">,  vol.  X,  p.  62)  deux  lettres  du  botaniste  il  Soyaux, 
qui  fournissent  quelques  donnée!  sur  la  végétation  de  la  côte  de  Loango,  ■ 
tation  qu'il  ne  vit  malheureusement  qu'à  l'époque  des  grandes  chaleurs  (juin).  En 
s'avançant  du  *>n<l  au  nord  le  Ions  do  In  rflte.  M    Sovaux  la  trouva  d'abord  enva- 
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la  végétation  gagne  en  variété,  surtout  celle  des  herbes  vivaces 
de  la  structure  florale  la  plus  diverse.  Sur  les  plateaux  inté- 
rieurs de  l'Angola,  les  familles  tropicales  de  forme  herbacée 
sont  représentées  par  de  nombreuses  espèces;  quelques-unes  de 
ces  familles,  telles  que  les  Verbénacées  et  les  Acanthacées 33, 
manifestent  ici,  comme  dans  tous  les  pays  chauds,  une  tendance 
à  se  lignifier  et  à  passer  aux  demi-buissons.  Tout  ce  qui  dans 
l'organisation  s'adapte  le  plus  aisément  à  un  climat  sec,  les 
savanes  le  possèdent  avec  abondance  :  tels  sont  la  structure 
solide  des  fleurs  dans  la  forme  des  Immortelles  (Helichrysum) , 
la  feuille  cotonneuse  (ex.  Crozophora),  le  parenchyme  séveux 
des  plantes  grasses  et  des  Crassulacécs,  les  réservoirs  alimen- 
taires souterrains  des  oignons  et  tubercules  (Liliacées  et  Orch  - 
dées  terrestres),  les  épines  des  buissons.  Mais  quant  à  la  ques 
tion  de  savoir  s'il  y  a  des  végétaux  ligneux  plus  considérables, 
et  si  ces  derniers  sont  réunis  en  groupes  et  forêts  clair-semées, 
ou  bien  surgissent  isolément  au  milieu  de  la  plaine  herbeuse, 
ce  sont  là  des  faits  qui  tiennent  à  des  conditions  encore  p<  u 
étudiées  jusqu'à  présent.  La  végétation  arborescente  paraît  rare- 
ment faire  complètement  défaut  aux  savanes.  Des  cas  de  cette 
nature  peuvent  quelquefois  s'expliquer  par  une  irrigation  défec- 
tueuse. Sur  ces  plateaux  plans,  l'absence  de  pentes  occasionne 
souvent  la  submersion  de  vastes  espaces  pendant  des  mois 
entiers,  à  la  suite  des  averses  tropicales  ;  or  la  végétation  arbo- 
rescente ne  supporte  guère  ce  défaut  dans  l'écoulement  des 
eaux  lû.  En  général,  les  arbres  ne  sont  pas  aussi  sveltes  et  élancés 

lue  par  les  végétaux  herbacés,  tandis  que  les  forêts  se  montraient  sur  les  hauteurs. 
Parmi  1rs  essences  remarquables  figurent  Adansonia  digitaia,  Eriodendron  anfra- 
ctuosum  DC.  [Bombax  pentandrum  L),  Borassus  /Ethiopum  et  Elœis  guineensis. 
A  Loango  même,  M.  Soyaux  signale  la  culture  étendue  dont  le  Mangifera  indien 
est  l'objet,  arbre  qui  y  a  été  transporté  du  Gabon,  mais  qui  a  acquis  dans  ces  pi  - 
un  développement  tel,  que  ce  savant  dit  n'en  avoir  vu  nulle  part  de  semblable. 
Au  nord  de  Loango,  la  rivière  Quillu  sert  de  ligne  de  démarcation  à  une  végéta- 
tion toute  différente,  et  l'on  ne  larde  pas  â  entrer  clans  le  domaine  des  immensi  - 
forêts  de  la  contrée  de  Hajambès  :   les  Rhizophora  y  disparaissent  complètement 

et  les  Pandanus  deviennent  rares.  M.  Soyaux  parle  de  ces  forêts  c ne  composé 

d'une    grande  variété  d'essences  <p|r  sans  doute  il  ne  lardera  pas  à  nous  faire 
connaître.  La  faune  parait  y  être  également  fort  riche  :  M.  Soyaux  signale  beaucoup 
•le  Singes,  parmi  lesquels  figurent  le  Chimpanzé  et  le  Gorille.  —  T. 
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dans  les  savanes  que  dans  les  forêts;  leurs  troncs  sont  souveoi 
qualifiés  de  chétifs,  noueux  et  rabougris.  Dans  les  contrées  du 
Nil,  les  espèces  d'arbres  sont  en  partie  les  mêmes  que  dans  la 
forêt21,  c'est  ce  qui  suggère  aisément  l'idée  que  dans  certaines 
contrées  il  aura  pu  se  manifester  une  alternance  séculaire 
entre  les  forêts  et  les  savanes,  fait  qui  expliquerait  les  tran- 
sitions fréquentes  entre  les  deux  formations,  puisque  l'une  a 
pu  avoir  été  refoulée  par  l'autre.  Cependant,  là  où  les  forêts 
touffues  de  haute  futaie  de  l'ouest,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  ter- 
rasse montagneuse  d'Angola,  confinent  aux  taillis  clair-semés 
des  savanes,  tels  qu'ils  se  présentent  sur  les  plateaux,  les 
essences  constitutives  des  deux  formations  sont  complètement 
séparées  les  unes  des  autres.  Et  de  même  les  forêts  diminuent 
si  graduellement  dans  la  direction  des  déserts  tropicaux,  qu'on 
ne  saurait  attribuer  ce  phénomène  qu'à  la  durée  plus  courte  des 
périodes  de  pluie. 

Sur  les  limites  de  Natal  et  de  la  Cafrerie,  le  contraste  physio- 
nomique  fortement  tranché  entre  le  Soudan  et  le  domaine  de  vé- 
gétation le  plus  méridional  de  l'Afrique,  se  reconnaît  en  ce  que 
les  formations  des  buissons  qui  revêtent  la  majeure  partie  du 
Cap,  et  constituent  encore  des  fourrés  sur  la  grande  rivière 
des  Poissons,  s'évanouissent  sur  la  limite  des  pluies  d'été,  en 
réservant  la  côte  à  une  forêt  tropicale  non  moins  touffue,  ainsi 
que  les  terrasses  accidentées  aux  savanes  ouvertes.  On  voit  en 
général  se  reproduire  fréquemment  ce  fait,  que  la  présence  des 
buissons  sur  de  vastes  espaces  coïncide  avec  des  pluies  d'hiver 
plus  faibles,  tandis  qu'au  contraire  les  précipitations  tropicales 
plus  intenses  de  la  saison  chaude  font  naître  la  forêt  et  les 
savanes,  parce  que  les  arbres  exigent  plus  d'humidité  que  les 
b  tissons,  de  môme  que  les  Graminées,  qui  ont  besoin  d'une  plus 
forte  alimentation  minérale,  réclament  plus  d'eau  pour  détrem- 
per le  sol.  Ainsi  donc,  entre  la  zone  septentrionale  dont  les  forêts 
et  les  prés  sont  humectés  toute  l'année,  et  les  régions  d'un  cli- 
mat tropical,  nous  voyons  également  le  long  de  la  Méditerra- 
née, intercalés  des  maquis,  que  le  Sahara  sépare  de  contrées  où 
les  buissons  sont  pour  bien  peu  dans  la  physionomie  du  paysage. 
Dans  le  Soudan,  les  formations  de  buissons  constituent   seule- 
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nient  des  éléments  subordonnés  de  la  savane,  ou  bien,  là  où 
elles  sont  plus  fréquentes,  elles  dépendent  de  l'inclinaison  du 
sol.  Ce  sont,  avec  la  forme  de  Sodada,  certains  Acacias  qui  dans 
les  savanes  nubiennes  composent  principalement  les  buissons 
atteignant  J1", 6  jusqu'à  (V", 4  de  hauteur,  et  dont  quelques  espèces 
dressent  au  milieu  des  hautes  Graminées  un  tronc  indivis,  et 
passent  à  la  forme  d'arbres  nains.  Il  revient  souvent  une  plus 
large  part  aux  buissons  entrelacés  de  plantes  grimpantes,  dans 
la  végétation  des  savanes  littorales  de  la  Nubie  "2t  et  de  la 
Guinée''.  Puis  nous  trouvons  sur  le  sol  incliné  de  l'Àbyssinie  des 
formations  de  buissons  plus  compactes'20,  mélangés  d'arbres; 
de  même  les  sommets  et  les  précipices  de  la  contrée  acci- 
dentée du  lac  oriental  du  Nil  se  trouvent  revêtus  de  buissons 
toulTus  *.  Comme  dans  ces  districts  montagneux  les  végétaux 
ligneux  sont  également  épineux,  il  est  permis  d'admettre  que 
sur  les  pentes,  ainsi  que  sur  le  terrain  rocailleux,  l'écoulement 
des  eaux,  tant  à  la  surface  que  dans  le  sens  de  la  profondeur,  est 
est  trop  violent  pour  le  développement  d'essences  forestières 
plus  élevées  *. 

*  Nos  connaissances  de  la  région  septentrionale  de  l'Abyssinie  ont  reçu  de  pré- 
cieuses contributions,  à  la  suit'1  des  explorations  effectuées  par  M.  Beccari  dans  le 
pays  de  Bogos.  Il  est  vrai  que  ce  savant  ne  nous  a  fait  encore  connaître  qu'un  seul 
représentant  de  la  lion'  phanérogamique  de  cette  contrée,  notamment  la  famille 
des  Rafflésiacées,  dont  il  a  décrit  deux  espèces  nouvelles  [Nuovo  Giornale  bot. 
it'il.,  vol.  III,  p.  5);  en  revanche,  ses  collections  de  Mousses,  de  Lichens  et  de  Cham- 
pignons, ont  été  l'objet  d'études  consciencieuses  et  ont  fourni  des  résultats  intéres- 
sants, el  l'on  pourrait  dire  inattendus.  Ainsi  le  Dr  G.  deVenturi  a  publié  [op.  cit., 
t.  IN.  p.  7'  sur  les  Housses  un  travail  dans  lequel  il  signale  connue  un  fait  très- 
rçmarquable  l'absence  dans  cette  contrée  de  toute  espèce  d'Bypnum,  de  Brachy- 
thecium,  de  Rhynchostegium,  ou  de  tout  autre  représentant  de  la  riche  famille  des 

Bypnées  si   éminem nt  cosmopolite.   La  collection  <le  M.  Beccari  a  fourni   au 

D  Venturi  on  nouveau  genre  qu'il  a  nommé  Beccaria,  représenté  par  •!  espèces, 
ainsi  que  plusieurs  espèces  nouvelles  appartenant  aux  genres  Fissidens  (2  csp.), 
Desmatodon  (4  esp.  ,  Pleurochœte  (1  esp.),  Orthotrichum  il  esp.),  Macromitrium 
l  esp.),  Funaiia  (1  esp.),  Brachymenium  <-  esp.),  Bryum  (2  esp.),  Erpodium 
I  esp,  ,  Leptodon(i  esp.),  Rhacopilum  il  esp.),  Leucodon  l  esp.)  el  Pseudoleskea 
'I   esp.).  En  ajoutant   à  ces  espèces,   découvertes  p~ar  M.   Beccari,  une   nouvelle 

espèce  de  Campylopus  et  i autre  de  Tortula,  qui  avaient  été  constatées  dans  les 

collections  de  M.  Figari  provenant  du  même  pays,  ainsi  que  I"  espèces  déterminées 

précédemment  par  MM.  Schimper  el  Millier,  le  chiffre  total  des  espèces  velles 

de  Mousses  fournies  jusqu'à  présent  par  le  pays  de  !!";,">-.  qui  ne  constitue  qu'une 
ii  i.ii. m  insignifiante  de  l'Abyssinie,  ne  serait  pas  inférieur  à  33  espèci  s.  —  Les 
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Régions  —  La  végétation  des  montagnes  «lu  Soudan,  no- 
tamment de  celles  de  l'intérieur,  est  encore  peu  connue.  Quel- 
ques données  que  nous  avons  rapportées  dans  la  section 
relative  à  l'Inde  s'appliquent  également  à  l'Abyssinie.  Les  mon- 
tagnes tropicales  diffèrent  de  celles  de  la  zone  septentrionale 
par  l'absence  de  régions  étendues  où  la  neige  ne  recouvre  le 
sol  que  dans  la  saison  plus  froide.  Des  accumulations  pério- 
diques de  neige  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  suite  delà  con- 
centration de  cette  dernière  lors  de  la  saison  humide,  ainsi  que 
de  son  évaporation  pendant  la  période  sèche,  phénomènes 
que  par  conséquent  le  changement  de  température  ne  produit 
que  dans  des  limites  altitudinales  restreintes.  La  réduction  de  la 
période  de  végétation  qui,  dans  les  montagnes  des  zones  tem- 
pérée et  froide,  se  rattache  à  la  disparition  de  la  neige,  est  en 
majeure  partie  supprimée  sous  les  tropiques,  et  dès  lois  s'éva- 
nouit en  même  temps  l'une  des  conditions  les  plus  importantes 
de  la  division  tranchée  en  régions  végétales,  particulière  aux 
latitudes  plus  élevées.  Ici,  comme  à  Java,  le  passage  d'une 
région  à  une  autre  est  graduel,  et  ne  devient  appréciable  peu  ù 

Lichens  reçu  illis  par  M.  Beccari  aux  altitudes  de  1-462  à  1625  mètres  (4500- 
5000  p.'  mit  été  étudiés  par  M.  F.  Baglietto  (loc.  cit.,  vol.  VII,  p.  239),  qui,  sur 
62  espèces,  en  a  constaté  12  de  nouvelles  appartenant  aux  genres  AmpliUoma 
•1  esp.  nouv.),  Acarospora  (3  esp.),  Callopisma  (2  esp  l,  Hazmatomma  il  esp.), 
Acolium  il  esp.),  Buellia  <\  esp.),  Lecidea  il  esp.),  Anthothelium  il  esp.).  — 
Enfin,  M.  G.  Passerini  a  publié  (loc.  cit.,  vol.  VII,  p.  180)  sur  les  Champignons  re- 
cueillis par  M.  Beccari  un  travail  qui  nous  fait  connaître  l'immense  proportion 
d'espèces  nouvelles  que  présente  la  flore  my col  ogique  de  cette  partie  septentrionale 
de  l'Abyssinie.  En  effet,  sur  :>'.•  espèces,  il  a  pu  en  constater  28  nouvelles,  parmi 
lesquelles  il  en  esl  d'extrêmement  curieuses  telles  que  :  le  Myceruutrum  Beccarii, 
le  superbe  Puccinia  Tecleat,  le  Delitschia  elephanlina,  etc.;  parmi  les  lu  espèces 
déjà  connues,  <>  !"■  se  trouvent  qu'en  Europe,  2  en  Europe  <-t  en  Lfrique  el  2  seu- 
lement en  Afrique.  Les  28  espèces  nouvelles  appartiennent  aux  genres  suivants 
Polyporces  (1  esp.  n.),  Hydnum  I  esp.),  Hypochinus  (I  esp.),  Corlicium  il  esp.  . 
Calocera  il  esp.),  Wycenastrum  (I  esp.),  Geastei  il  esp.),  Lycoperdon  (I  esp.  . 
Puccinia  (\  esp.),  Peridermium  (I  esp  i,  Pericladium  (n.  genre  avec  I  esp.),  Pe- 
l  esp.),   ïylaria  il  esp.),   Summularia  il  esp.  .  • -p  *.  Cryptosplue- 

ni   l  esp  i.  Phymatosphcera  (n.  genre  avec  I  esp  i,  Nectria(\  <^|».'.  Cucurbilaria 
(2  esp.),  Leptospara  (2  esp.),  Delitschia  (1  esp.),  Septoria   I  esp   ,  Pestalouia  (\ 
et  Diplodia  (2  esp  I,  On  le  voit,  la  Horc  cryptogamique  «lu  nord  de  l'Abyssinie  esl 

d'une  riche  •■  excepti Ile,  puisque  le  seul  pays  ■!  •  l«>v"N.  dont  '■'  surface  esl 

,i  peine  le  double  de  celle  de  la  Suisse,  a  déjà  fourni  T:î  espèces  nouvelles  d'Aco- 
lylédones  cellulaires (33  Mousses,  28  Champignons  cl  I-  Lichens),    -T. 
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peu  que  selon  la  sphère  thermique  de  chacun  des  végétaux.  Ce 
n'est  que  lorsque  ces  derniers  se  distinguent  par  un  extérieur 
anomal,  ou  par  une  croissance  sociale,  comme  les  Bambous, 
que  la  succession  des  régions  est  aussi  fortement  marquée  que 
dans  les  montagnes  de  la  zone  tempérée.  Dans  les  zones  tro- 
picales, nous  pouvons  nous  figurer  à  de  grandes  hauteurs  des 
arbres  qui  exigent  peu  de  chaleur,  tout  en  réclamant  une  longue 
durée  de  végétation  ininterrompue.  C'est  là  ce  qui  explique  le 
phénomène  particulier  que  présentent  dans  l'Abyssinie  deux 
espèces  d'arbres,  qui  viennent  sur  les  hauteurs  les  plus  élevées 
des  montagnes,  d'ailleurs  si  pauvres  en  forêts,  savoir  :  l'arbre 
au  cousso  (lîrayera  anthelminthicà)  presque  jusqu'à  3573  m. 
(11000  p.),  et  le  Gibarra  [Bhynchopetalum)  jusqu'au  delà  de 
4223  m.  (13000  p.)  ".  De  telles  altitudes  sont  rarement  atteintes 
par  les  arbres  dans  la  zone  tropicale.  Ce  n'est  que  dans  les 
Andes  et  dans  l'Himalaya  indien    qu'il  se  trouve  encore  des 
forêts  à  des  altitudes  semblables;  mais  aussi  les  neiges  fondantes 
y  maintiennent  les  pentes  dans  un  état  d'humidité,  parce  que  les 
montagnes  y  sont  plus  hautes  que  dans  l'Abyssinie,  Quelques 
sommets  seulement  parmi  les  plus  élevés  de  l'Abyssinie,  mais 
ne  dépassant  nulle  part  45Zi5  m.  (14  000  p.),  portent  de  légères 
accumulations  de  neiges,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  s'évanouissent 
en  grande  partie  pendant  la  saison  sèche;  en  sorte  qu'au-dessus 
de  la  région  du  Gibarra,  il  n'y  a  point  de  végétation  alpine  par- 
faitement indépendante.  Ce  qui  s'explique  plus  difficilement,  ce 
n'est  pas  que  la  végétation  arborescente  s'élève  à  des  hauteurs 
aussi  froides,  où  le  thermomètre  descend  quelquefois  au-dessous 
du  point  de  congélation,  mais  c'est  que,  placée  tellement  au- 
dessus  delà  région  des  nuages  et  dans  un  espace  aussi  restreint, 
cette  végétation   trouve  une   humidité  suffisante.  De  même  la 
configuration  plastique  de  I  Abyssinie  est  peu  favorable  à  la  sépa- 
ration de  régions  végétales  déterminées.  Des  vallées  abruptes, 
rocailleuses,  y  intei  rompent  les  terrasses,  dont  les  surfaces  élen  - 
dues  et  unies  s'élèvent  à  un  niveau  de  1024  à  2631  m.  (5000- 
9000  p.)  et  sont  irrégulièrement  entourées  de  sommets  volca- 
niques, pauvres  en  végétation.  Le  développement  régulier  de 
cl  aines  montagneuses  dont  les  pentes  doucement  renflées  làvo- 
i    il  il 
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risenl  la  formation  de  forêts  franchement  délimitées,  tait  dont' 
également  défaut  à  ces  contrées.  Si  l'on  voulait  attribuer  le 
manque  de  forêts  à  ce  que  leur  aménagement  est  négligé  '"-,  il 
ne  faudrait  pas  perdre  de  vue  que  ni  dans  les  hautes  plaines,  ni 
sur  les  parois  abruptes  des  vallées,  il  ne  peut  être  question  d'un 
système  d'irrigation  qui  convienne  à  une  végétation  arborescente 
sociale,  suffisamment  abondante  et  uniformément  répartie  sur 
un  espace  étendu.  Mais  comme  la  contrée  élevée  est  riche  en 
rivières,  et  qu'une  grande  masse  d'eau  se  concentre  dans  le  beau 
lac  alpestre  de  Tsana,  la  végétation,  même  pendant  la  saison 
aride,  y  souffre  bien  moins  par  le  dessèchement  des  affluents 
que  dans  la  contrée  basse  du  Soudan.  Telles  sont  les  conditions 
physiques  sous  l'empire  desquelles  les  formations  rr.es  buissons 
toujours  verts,  ainsi  que  des  prés,  refoulent  les  forêts,  sans  que 
nulle  part  la  végétation  arborescente  soit  complètement  exclue. 
M.  Schimper  "  paraît  donc  avoir  eu  raison  de  ne  distinguer 
dans  l'Abyssinie  que  deux  régions  végétales  : 

1°  Région  des  vallées  et  de  la  côte  (0-1 U40  m.  ou  6000  p.), 
où  la  plupart  des  végétaux  perdent  leur  feuillage  pendant  la 
saison  sèche. 

2°  Région  de  la  contrée  élevée  (  1 9â9-à223B  ou  6000-4  S  000  p.) , 
qu'il  qualifie  de  région  toujours  verte.  Ici  on  peut  encore  distin- 
guer les  terrasses  inférieures  à  l'aide  de  Conifères  abyssiniennes 
{Podocarpus  et  Juniperus  procera),  et  les  terrasses  supérieures 
à  l'aide  de  la  forme  de  Bruyère  et  du  Gibarra  '-.  Dans  la  région 
inférieure,  la  beauté  de  la  végétation  tropicale  des  vallées  hu- 
mides  constitue  un  contraste  encore  plus  tranché  avec  l'aridité 
de  la  contrée  littorale. 

Les  régions  des  Camerouns,  sur  la  côte  occidentale,  s'écartent 
de  la  manière  la  plus  piononcée  dételles  de  l'Abyssinie,  nonob- 
stant la  concordance  entre  beaucoup  de  plantes  et  la  similitude 
entre  les  substratum  volcaniques  respectifs.  Ici  les  forêts  dispa- 
raissent dès  l'altitude  de  'l'ïl h  mètres  (7000 p.), et  il  n'y  a,  selon 
M. M.  Mann  et  Burton  "que  deux  régions  principales  rigoureuse- 
ment délimitées  : 

1°  La  région  de  la  forêl  tropicale  touffue  (0-227AB  on  7000  p.), 
dont  la  section  inférieure  est,  d'après  la  description  de  M.  But- 
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ton,  riche  en  plantes,  ci  correspond  avec  les  essences  toujours 
vertes  de  la  côte  ouest  équaloriale,  taudis  que  dans  le  sens  des 
limites  supérieures  (à  1/162  m.  ou  4500  p.),  et  par  conséquent 
à  des  altitudes  où  les  nuages  se  forment  le  plus  aisément,  les 
Fougères  deviennent  prédominantes,  et  l'on  voit  apparaître 
les  Orchidées  épiphytes.  Puis: 

2°  La  région  des  versants  découverts  à  Graminées,  avec  buis- 
sons toujours  verts  (2274-3905  m.  ou  7000-12  300  p.),  où  le  sol 
(à  l'exception  des  couches  nues  de  lave)  est  revêtu  de  gazon, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  sur  les  cônes  de  cratère  les  plus  élevés,  les 
buissons  disparaissent  et  les  Graminées  ne  croissent  plus  qu'en 
touffes  détachées.  Il  n'y  a  que  peu  d'arbres  isolés iS,  qui  dépas- 
sent la  limite  intérieure  de  cette  région  (2274-2499  mètres,  ou 
7000-8000  p.,  en  sorte  que  la  végétation  arborescente  disparait 
à  1024  mètres  ou  5000  p.  plus  bas  qu'en  Abyssinie). 

Les  pentes  douces  du  volcan  qui,  à  l'instar  de  l'Etna,  surgit 
au  milieu  d'un  espace  restreint,  donne  lieu  à  des  forêts  dont  le 
caractère  est  conforme  à  la  proximité  de  l'équateur.  Mais  elles 
disparaissent  à  des  altitudes  modérées,  comme,  dans  l'Europe 
méridionale,  parce  que,  de  même  que  sous  l'équateur,  l'humidité 
décroît  rapidement  avec  la  hauteur,  et  parce  que  l'étendue  des 
sommets  qui  pénètrent  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phère est  trop  restreinte  pour  exercer  une  action  sur  la  propor- 
tion de  vapeurs  contenues  dans  cette  dernière.  L'influence  de 
la  configuration  plastique  des  montagnes  sur  la  disposition  des 
prions  est  tellement  considérable,  qu'en  Abyssinie  les  formes 
arborescentes  s'étendent  jusqu'à  la  proximité  des  neiges  perpé- 
luelles,  sans  que  cependant  on  y  voie  nulle  part  de  vastes  cein- 
tures forestières,  tandis  que  sur  les  Camerouns  les  arbres  pénè- 
trent à  peine  dans  l'enceinte  du  climat  tempéré,  et  les  arbres 
tropicaux  se  trouvent  réunis  en  forêts  vierges  touffues. 

Les  données  précises  sur  les  régions  montagneuses  au  sud  de 
l'équateur  font  encore  complètement  défaut  jusqu'à  présent. 
M.  de  Decken  n'atteignit  point  li-^  neiges  perpétuelles  sur  le 
Ivilimandscharo,  et  l'on  n'a  appris  que  peu  de  chose  sur  ses  col- 
1'  liions.  La  limite  forestière  de  la  montagne,  dont  la  hauteur 
s'élève  environ  à  C'j32  m .  <  1 S  800  p.)  fut  franchie  à  un  niveau  de 
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2761  m.  (9400p.),  el  la  ligne  des  neiges  estimée,  à  une  certaine 
distance,  à  51Ô7  in.  (16000  p.)4'*.  Snr  le  massif  montagneux 
littoral  de  Quathlamba  l7,  clans  le  Natal,  auquel  on  attribue  une 
altitude  de  3'2M>  mettes  (10000  p.),  la  forêt  tropicale  revêt  la 
région  la  plus  inférieure  au-dessus  des  Mangliers,  puis  viennent 
des  savanes  de  montagnes,  et  enfin  une  ceinture  forestière  de 
Podocarpes;  cependant  les  limites  altitudinales  n'ont  pas  été 
mesurées. 

Centres  de  végétation. — La  richesse  relativement  peu  con- 
sidérable de  la  dore  du  Soudan  ressort  déjà  de  l'étendue  res- 
treinte des  collections  de  plantes  scientifiquement  élaborées 
jusqu'aujourd'hui.  Celles  de  MM.  Leprieur  et  Perrottet,  faites 
pendant  un  séjour  de  cinq  années  dans  la  Sénégambie,  a  été 
estimée  à  I <)()<»  [liantes,  et  même  ce  chiffre  est  probablement 
trop  élevé,  puisque  dans  la  Flore  du  Niger  de  M.  Hooker, 
donnant  l'énuméralion  de  tous  les  végétaux  connus  à  cette 
époque  (ann.  1849)  sur  la  côte  occidentale  entière  de  l'Afrique,  il 
ne  figure  que  1870  Phanérogames.  L'ouvrage  de  M.  Richard  sur 
la  flore  d'Abyssinie,  ayant  pour  base  les  collections  étendues  de 
M\l.  Schimper,  Quartin-Dillon  et  Petit,  contient  1652  espèces, 
et  ce  ne  fut  que  grâce  à  l'activité  déployée  par  .M.  Mann  sur  la 
côte  tropicale  de  l'Afrique  occidentale,  que  furent  recueillis  des 
matériaux  qui,  à  ce  qu'il  parait,  portent  ce  chiflre  à  3000 
espèces"*.  Si  l'on  compare  avec  cela  les  résultats  fournis  par 


"  Depuis  l'intrépide  el  infortuné  explorateur  allemand,  le  Kilimandscharo  a  été 
visité  par  M.  Ch.  New  (voy.  Life,  wanderings  and  labours  in  Eastern  Africa,  etc., 
London,  1874);  ri  bien  que  ses  données  altitudinales  ne  reposent  guère  sur  <1<^ 
mesures  précises,  te  voyageur  anglais  eut  sur  son  prédécesseur  l'avantage  de 
s'être  élevé  bien  plus  haut,  en  pénétrant  dans  ta  région  môme  des  neiges  perpé- 
tuelles. —  T. 

■  M.  Schweiiifurth    //"■  flearl  of  Africa,  vol.  I.  p.  v2ISi  in^M>-  sur  les  ri< ,[ 

botaniques  qui  caractérisent  cert; ss  localités  du  SimhI.hi,  notamment  la  contrée 

! trophe  'in  Bahr-el-Ghazal  (l'un  des  affluents  principaux  du  Nil  Blanc),  où  se 

trouve  I'-  Seriba  (factorerie,  établissr ni  commercial)  de  Ghattas  (7°  II'  lat.  N., 

altil.  •M|-  mètr,  ou  1545  p.).  Or,  sur  ce  Beul  point  el  seulement  en  quelques  mois, 
il  recueillit  Ton  espèces  de  plant  ;s  '-n  fleur,  parmi  lesquelles  le  curieux  Kaxa- 
ritt  palmala.  En  rapportant  ce  fait,  M.  Schwcinfurth  ajoute  qu'en  Europe,  une 
année  n'eût  point   suffi  pour  faire  une  telle  récolte  dans  les  environs  d'une  seule 

Mil.-.  T. 
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d'autres  contrées  tropicales,  par  exemple  l'étendue  des  collec- 
tions apportées  de  1* Amérique  par  MM.  de  llumbohlt,  Martiûs  et 
Gardner,  et  de  l'Asie  par  M.  Wallich  et  les  Hollandais,  collec- 
tions dont  chacune  peut  être  portée  à  6000-8000  espèces,  il  est 
permis  d'admettre  que  le  Soudan  n'a  point  engendré  moitié 
autant  d'organisations  que  d'autres  domaines  situés  sous  un  cli- 
mat analogue*.  Mais  la  pénurie  du  règne  végétal  dans  l'Afrique 
tropicale  apparaît  bien  plus  frappante  encore,  lorsque  nous  pla- 
çons en  regard  la  richesse  du  Cap,  où  un  espace  aussi  restreint 
sur  un  sol  d'une  constitution  géologique  semblable  a  fréquem- 
ment fourni  des  collections  dépassant  par  leur  chiffre  spécifique 
celles  obtenues  dans  le  Soudan  du  triple  ou  du  quintuple.  De 
tels  contrastes  ne  sauraient  être  expliqués  ici,  pas  plus  qu'ailleurs, 
à  l'aide  de  conditions  physiques  ;  ils  constituent  une  particularité 
des  centres  de  végétation  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  l' uniformité 
du  climat  et  de  la  configuration  plastique  de  la  surface  du  sol, 
qui  peut  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  de  la  pau- 
vreté de  la  flore  du  Soudan,  puisque  dans  certaines  parties  les 
mieux  explorées  de  cette  contrée,  le  nombre  d'espèces  endé- 
miques est  très-considérable,  et  que  par  conséquent  on  y  peut 
déjà  constater  une  série  de|  centres  de  végétation  indépendante. 
C'est  ainsi  que  dans  la  collection  nubienne  de  M,   Kotschy, 
d'après  les  explorations  de  M.    Schnizlein  ls,   on  trouve,   sur 
V»0  espèces,  1"20  qui  s'étendent  jusqu'à  la  côte  occidentale  de 
la  Sénégambie  et  delà  Guinée,  et  H0  limitées  à  la  Nubie.  Les 
centres  de  végétation  eux-mêmes  se  montrent  pauvres  en  pro- 
duits tant  dans  la  contrée  basse  que  dans  la  montagne.  On  n'a 
pu   constater    dans  la   région   supérieure   du    Cameroun   que 
£37  Phanérogames15,  et  sur  ce  chiffre  un  peu  moins  d'un  tiers 
appartient  aux  espèces  endémiques,  proportion  par  conséquent 
la  même  que  celle  fournie  par  la  collection  rapportée  des  plaines 
de  la  Nubie.  Bien  moins  considérable  encore  fut  la  récolte  de 
M.  M-ihen,  lors  de  son  ascension  réitérée  de  la  montagne  de 
Fernando-Po,  dont  l'altitude  est  de  32A9m.  ou  10000  p.  (seule- 
ment 76  espèces  au-dessus  du  niveau  de  1629  m.  ou  5000  p.)  La 

*  L'herbier  que  j'ai   rapporté  de  l'Asie  Mineure  el  d'Arménie  compte  environ 
5000  espèces.  —  T. 
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Sénégambie  l'emporte  sur  la  Nubie  sous  le  rapport  de  la  richesse 
en  plantes  particulières,  et  c'est  l'Abyssinie  qui  jusqu'à  présent 
a  fourni  le  plus  grand  nombre  d'espèces  endémiques  :  1200  es- 
pèces, et  par  conséquent  plus  des  deux  tiers  du  chiffre  total"', 
se  présentèrent  comme  endémiques  lors  de  la  publication  de  la 
Flore  de  M.  Richard,  mais  dont  il  faut  retrancher  maintenant 
120  espèces  constatées  depuis  sur  les  Camerouns.  L'Abyssinie  a 
le  même  sol  volcanique  que  les  Camerouns,  si  pauvres  en  plantes, 
mais  elle  possède,  il  est  vrai,  une  étendue  plus  considérable,  ainsi 
qu'une  surface  plus  diversement  accidentée  et  plus  abondam- 
ment irriguée.  Le  Sennaar  et  le  Kordofan,  où  herborisa  M.  Rot- 
schy,  sont  assurément  tout  aussi  fertiles  que  la  Sénégambie, 
tout  aussi  variés  quant  à  la  répartition  des  forêts  et  des  savanes, 
et  pourtant  la  récolte  de  cet  infatigable  voyageur  demeura  insi- 
gnifiante. Au  reste,  l'inégalité  des  forces  productrices  dans  les 
centres  divers  de  végétation  paraît  être  un  phénomène  complè- 
tement indépendant  de  l'histoire  géologique  de  l'Afrique.  Si  un 
tel  phénomène  pouvait  tenir  à  la  longue  durée  du  continent 
africain  depuis  les  périodes  les  plus  anciennes,  on  ne  compren- 
drait guère  pourquoi  certaines  localités  se  trouveraient  privilé- 
giées ;  et  cette  hypothèse  serait  également  en  contradiction,  soit 
avec  la  multiplication  que  l'organisation  a  dû  éprouver  pendant 
de  laps  considérables  de  temps,  soit  avec  le  refoulement  de 
formes  plus  anciennes  par  des  immigrations  postérieures,  lors- 
que l'on  con-idère  (pie  la  plupart  des  familles  végétales  sont 
pauvres  en  espèces,  tandis  qu'au  contraire  les  Graminées  en  pos- 
sèdent une  si  ('norme  richesse.  Si  une  force  quelconque  avait  été 
enjeu  pour  transformer  la  flore  de  l'Afrique  tropicale  dans  un 
sens  ou  un  autre,  comineni  cette  force  aurait -elle  pu  agir  d'une 
manière  opposée  dans  les  groupes  divers?  Le  l'ait  est  (pi'1  plus 
les  centres  de  végétation  apparaissent  irréguliers  dans  leur 
répartition  ci  leurs  manifestations,  plus  nos  tentatives  d'explica- 
tion doivent  se  résigner  à  9'arrêter  devant  les  mystères  de  la 
force  génératrice,  qui  sait  adapter  6es  créations  aux  conditions 

physiques,  mais  n'appelle  pniu  t  à  lavie  tout  ce  qui  serait  capable 
d'en  jouir. 

Malgré  l'uniformité  de  l'Afrique,  la  plupart  des  contrées  les 
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mieux  explorées  du  Soudan  se  sont  présentées  comme  autant  de 
systèmes  particuliers  de  centres  de  végétation,  notamment  dans 
l'ouest,  la  Sénégambie,  le  domaine  équatorial  et  l'Angola;  dans 
l'est,  la  Nubie,  l'Abyssinie,  le  .Mozambique  et  Natal.  Au  reste, 
nous  ne  constatons  qu'une  conséquence  rigoureuse  de  l'unifor- 
mité physique  du  continent,  lorsque  nous  voyons  le  mélange 
des  produits  se  prononcer  fortement,  et  des  espèces  végétales 
non-seulement  nombreuses,  mais  encore  remarquables  sous  le 
rapport  physionomique,  s'étendre  au  loin  d'une  côte  à  une  autre 
et  du  nord  au  sud.  C'est  ce  qui  se  fait  voir  dans  la  contrée 
basse  et  notamment  dans  la  comparaison  précédemment  indi- 
quée entre  la  Nubie  et  la  Sénégambie,  deux  contrées  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  le  plus  grand  diamètre  du  continent. 
De  telles  conditions  jointes  aux  traits  de  similitude  entre  les 
formes  végétales  et  les  formations  rendent  plus  difficile  de  divi- 
ser le  Soudan,  conformément  à  la  nature,  en  domaines  végétaux 
plus  limités.  Mais  plus  remarquable  encore  est  la  connexion 
signalée  par  M.  Hooker,  d'après  les  collections  de  M.  Mann, 
entre  les  flores  montagneuses  de  l'Abyssinie  et  celles  des 
Camerouns,  ainsi  que  de  Fernando-Po  r\  La  moitié  du  total 
des  espèces  ainsi  que  presque  tous  les  genres  sont  identiques. 
On  peut  assimiler  ce  phénomène  à  la  présence  de  plantes  alpines 
en  Norvège  et  dans  le  Caucase  ;  d'ailleurs,  dans  les  deux  cas,  la 
distance  entre  les  massifs  montagneux  respectifs  est  sensible- 
ment la  même.  Au  commencement  de  cette  section,  nous  avons 
déjà  signalé  comme  problématique  l'opinion  de  M.  Hooker, 
d'après  laquelle  la  connexion  entre  des  centres  de  végétation  si 
lointains  viendrait  à.  l'appui  de  l'ancienne  hypothèse  relative  aux 
monts  de  la  Lune,  chaîne  montagneuse  qui  s'étendrait,  à  travers 
des  contrées  inexplorées,  de  l'Abyssinie  jusqu'au  golfe  de 
Guinée.  C'est  une  région  élevée,  composée  non  de  chaînes 
montagneuses,  mais  de  terrasses,  qui  relie  sans  doute  l'Abys- 
sinie aux  lacs  du  Nil,  et  qui  dans  sa  partie  équatoriale  s'étend 
jusqu'à  la  moitié  du  continent  :  mais  le  reste  de  l'espace  inconnu 
encore  entre  l'Albert-Nyanza  et  les  Camerouns  n'est  guère  plus 
considérable  que  La  distance  entre  les  Alpes  et  les  Fjilde  norvé- 
giens, dont  les  plantes  communes  à  ces  pays  ont  effectué  leur 
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migration  à  l'aide  d'agents  atmosphériques  à  travers  la  contrée 
basse  et  la  nier*.  La  Norvège,  il  est  vrai,  n'a  pas  autant  de  part 
dans  la  flore  alpine  que  les  Gamerouns  dans  celle  de  l' Abyssinie, 
et  quant  aux  végétaux  ligneux  qui,  ici,  concordent  fréquemment, 
peu  se  sont  étendus  depuis  les  Alpes  jusqu'au  nord  européen. 
Mais  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  forêts  de  Cèdres  de  l'Atlas,  du 
Taurus  et  de  l'Himalaya,  pour  se  convaincre  que  les  arbres 
peuvent  aussi  habiter  des  montagnes  lointaines,  sans  que  ces 
montagnes  soient  reliées  par  aucune  chaîne  de  montagnes. 

Sous  les  tropiques,  le  caractère  des  centres  de  végétation  tient 
à  un  plus  haut  degré  aux  influences  climatériques  que  dans  les 
deux  zones  tempérées.  Avec  l'accroissement  de  la  température 
et  de  l'humidité  augmente  la  richesse  des  organisations  tropi- 
cales; mais  il  y  a  moins  de  concordance  entre  les  familles  qui, 
sous  le  climat  tempéré  des  montagnes  ou  sous  le  climat  sec  des 
savanes,  se  font  remarquer  par  leur  variété.  La  Flore  du  Niger  de 
M.  Hooker l9  nous  donne  une  idée  des  centres  de  végétation  des 
contrées  plus  humides  de  l'Afrique  occidentale.  En  comparant 
cette  flore  avec  celles  de  l'Inde  occidentale  ou  de  la  Guyane,  on 
trouve  qu'elle  s'accorde  avec  ces  dernières,  en  ce  que  les  Légu- 
mineuses et  les  Rubiacées  sont  au  nombre  des  familles  les  plus 
riches,  tandis  qu'elle  en  diffère  par  l'accroissement  des  Grami- 
nées, des  Acanthacées  et  des  Malvacées,  ainsi  que  par  la  dimi- 
nution des  Orchidées,  des  Mélastomacées  et  des  Myrtacées. 
Cependant,  vu  l'état  défectueux  des  collections  qui  ont  servi  de 
base  à  l'ouvrage  de  M.  Hooker,  il  faudra  attendre  que  ce  tait 
ait  été  confirmé  ou  rectifié  à  l'aide  des  collections  plus  riches, 
niais  non  encore  élaborées,  que  M.  Mann  a  rapportées  de 
l'Afrique  tropicale**. 

Pour  le  moment,  nous  connaissons  moins  encore  la  flore  des 
savanes  africaines,  et  ce  ne  sont  que  les  collections  nubiennes 
de  M.  Kotschj  qui  nous  fournissent  le  premier  terme  de  compa< 


■  Les  phénomènes  glaciaires  peuvenl  ôlre  invoqués  comme  agents  de  transport, 
m  moins  pour  une  partie  du  trajet. 

•■  On  devra  rem  irquer  que  quand  ce  passage  .1  été  écrit,  nous  ne  possédions  pu 
encore  sur  la  Qore  de  l'Afrique  tropicale  les  données  que  nous  devons  aux  |>ui>ii- 
calions  de  M    Olivei 
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raison  relativement  aux  chiffres  proportionnels  des  éléments 
constitutifs  de  cette  flore  '*.  Ce  qui  démontre  déjà  combien  le 
caractère  des  savanes  est  plus  uniforme  que  celui  des  fo;êts 
tropicales,  c'est  que  le  nombre  des  familles  qui  s'y  trouvent 
représentées  n'est  que  la  moitié  (56)  de  celles  de  la  flore  du 
Niger  (  L  1»>).  L'accroissement  des  Graminées  ainsi  que  des  Synan- 
thérées,desEuphorbiacées,des  Malvacées  et  des  Convolvulacées, 
par  contre  le  nombre  bien  moins  considérable  des  Rubiacées, 
constituent  les  principaux  traits  différentiels  entre  les  centres 
de  végétation  des  savanes  orientales  et  ceux  de  la  contrée  basse 
de  l'ouest,  tandis  que  dans  les  deux  contrées  les  Légumineuses 
forment  la  famille  la  plus  riche. 

Les  chiffres  proportionnels  de  la  flore  de  l'Abyssinie,  tels 
qu'ils  résultent  de  l'ouvrage  de  M.  Richard30,  sont  moins  précis 
en  tant  qu'ils  embrassent  à  la  fois  les  organisations  si  dissem- 
blables des  chaudes  vallées  fluviales  et  de  la  haute  contrée 
découverte.  Cependant  L'affinité  avec  la  flore  de  la  Nubie  se 
manifeste  en  ce  que  les  trois  familles  les  plus  riches,  les  Gra- 
minées, les  Légumineuses  et  les  Synanthérées,  demeurent  les 
mêmes,  et  que  dans  les  deux  pays  les  Cypéracées,  les  Malvacées 
et  les  Acanthacées  contiennent  au  delà  de  *2  pour  100  du  total. 
Mais  l'action  du  climat  montagneux  de  l'Abyssinie  se  traduit 
par  ce  fait  que,  tandis  que  le  chiffre  proportionnel  des  Grami- 
nées reste  le  même,  les  Légumineuses  décroissent  et  les  Synan- 
thérées deviennent  plus  nombreuses.  On  parvient  à  apprécier 
plus  complètement  le  caractère  de*  régions  montagneuses 
africaines,  lorsque  l'on  compare  la  flore  abyssinienne  avec  le 
catalogue,  dressé  par  M.  Hoo'ker,  des  plantes  recueillies  sut- 
la  côte  occidentale  au-dessus  de  l'altitude  de  \&lh  mètres 
(5,000  p  )5,«  Dans  les  deux  cas,  les  Graminées  et  les  Synanthé- 
rées possèdent  10  pour  100  du  montant  total;  parmi  les  autres 
familles  prépondérantes  figurent  les  Cypéracées,  les  Labiées  et 
les  Scrofiilarinées ;  sur  le  Cameroun,  le  nombre  des  Légumi- 
neuses décroit  très-sensiblement;  outre  cela,  ce  massif  monta- 
gneux diffère  de  l'Abyssinie  par  le  chiffre  beaucoup  plus  consi- 
dérable des  Orchidé  s. 

L'autonomie  de  la  dore  du  Soudan  tie  l  deux  mes  qui 
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baignent  les  côtes  ouest  et  est  de  l'Afrique,  de  môme  qu'à  la 
large  ceinture  de  désert  qui  sépare  les  tropiques  de  la  zone 
tempérée.  Bien  que  la  distance  entre  la  terre  ferme  et  les  îles  du 
Cap-Vert  et  de  Madagascar  ne  soit  pas  considérable,  ces  îles  n'en 
sont  pas  moins  séparées  du  continent  par  des  courants  qui 
rendent  plus  difficile  le  mélange  des  flores  respectives.  De 
même,  les  îles  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension  ne  se  trou- 
vent reliées  à  l'Afrique  tropicale  par  aucun  courant,  et  dès 
lors  conservent  leur  position  particulière.  Cependant  le  Sou- 
dan est  placé  sur  trois  points  en  relation  directe  avec  d'autres 
domaines  floraux  :  sur  le  Nil,  sur  le  golfe  Arabique  et  dans  le 
pays  de  Natal.  Le  Nil  est  le  seul  fleuve  africain  qui,  en  traversant 
le  Sahara  dans  toute  sa  largeur,  puisse  sur  ses  rives  transpor- 
ter les  plantes  du  Soudan  jusqu'à  la  Méditerranée.  La  présence 
dans  la  haute  Egypte  des  Acacias,  des  Casses  et  des  Sjcomores 
n'est  que  la  conséquence  de  ces  conditions;  cependant  le  nom- 
bre de  plantes  nubiennes  dans  la  vallée  inférieure  du  Nil  est 
peu  considérable,  parce  que  les  germes  charriés  par  le  fleuve 
ne  trouvent  plus  le  climat  de  leur  patrie;  à  peine  une  étroite 
bande  de  sol  pourrait-elle  leur  convenir,  mais  la  culture  la  leur 
enlève  presque  complètement.  Il  y  a  encore  bien  des  végétaux 
de  la  région  équatoriale  qui  atteignent  le  voisinage  du  tropique, 
et  par  conséquent  la  limite  méridionale  de  l'oasis  à  laquelle 
sont  dues  les  cultures  spéciales  de  l'Egypte;  c'est  environ  le 
sixième  des  plantes  nubiennes  de  Kotschy  qui  s'étend  jusqu'à 
la  haute  Egypte48. 

Bien  plus  intime  est  la  connexion  du  Soudan  avec  l'Arabie  tro- 
picale, dont  il  n'est  séparé  que  par  le  détroit  d'Aden.  Ici  croît 
des  deux  côtés  dans  les  montagnes  un  végétal  buissonnant,  le 
Cât  (Catha  edulis),  dont  les  bourgeons  l'emportent,  dit-on,  sur 
le  thé,  par  leur  action  excitante  sur  le  système  nerveux;  ici 
encore  la  culture  du  Cafiera  pu  aisément  être  transplant' 
patrie  africaine  dana  l'Yémen*.  M.  Schouvy6*  considère  1"  Irabie 

■  \],  \v    p.  Biern  vient  de  présenter  à  la  Société  Linnéenne  de  Londres   roy, 

['Atherueum  du  6  mai  187(1    une  étude  intéressante  sur  L'extension  géographique 

du  genre  Coffea  L.  Selon  M    Biern,  le  Cafler  cultivé  en   Amérique  appartient  à 

■  ..h  particulière  de  ce  genre  et  n'est  point  identique  avec  le  Cafler  alrî- 
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méridionale  comme  un  domaine  indépendant  de  végétation, 
qu'il  a  dénommée  d'après  les  buissons  de  Baumiers  (Bakmno- 
dendron)  qui  s'étendent  également  jusqu'au  Soudan  et  l'Inde 
orientale.  Toutefois,  d'après  la  description  de  M.  Botta :i3,  dont 
les  collections  malheureusement  n'ont  pas  été  complètement 
élaborées*,  la  physionomie  de  l'Yémen  concorde  avec  celle  du 

cain  proprement  dit.  Le  savant  anglais  distingue  15  espèces  de  ce  dernier,  parmi 
lesquelles  13  sont  indigènes  dans  le  continent  africain  et  -  clans  l'île  de  France 
(Maurice).  Il  compte  11  espèces  dans  l'Afrique  occidentale  et  2  dans  l'Afrique  cen- 
trale et  orientale,  et  fait  observer  que  le  Cafier  ordinaire  (Coffea  arabica)  croît  à 
l'état  sauvage,  non-seulernent  en  Abyssinie,  mais  encore  dans  les  parages  du  lac 
Victoria-Nyanza,  ainsi  qu'à  Angola,  où  M.  W'elwitsch  l'avait  trouvé.  Selon  M.  Hiern, 
les  variétés  commerciales  du  Café  ne  consistent  que  dans  les  différences  de 
forme,  de  grosseur  et  de  couleur  de  la  graine,  différences  qui  tiennent,  soit  à 
la  nature  du  sol,  soit  au  degré  de  maturité  que  le  fruit  avail  atteint  au  moment  où 
il  avait  été  cueilli,  ou  bien  encore  aux  diverses  manipulations  qu'il  a  subies.  11 
considère  le  célèbre  Café  Moka  comme  une  variété  non  spontanée,  produite  proba- 
blement par  des  procédés  artificiels,  et  il  croit  qu'elle  est  menacée  de  céder  la 
place  à  une  autre  espèce  africaine,  celle  qui  croit  dans  la  république  de  Libéria 
[Coffea  libérien),  où  M.  Hooker  l'avait  déjà  signalée,  et  qui  a  été  introduite  en  An- 
gleterre en  1871  par  M.  W.  Bull,  horticulteur.  C'est  un  arbuste  à  larges  feuilles  et 
iBSi  •  haies,  bien  plus  aromatiques  que  le  fruit  de  tout  autre  Cafier.  D'ailleurs 
il  est  remarquablement  rustique  et  productif,  au  point  que,  selon  M.  Bull,  qui 
l'avait  fait  connaître  aux  planteurs  de  Ceylan,  ceux-ci  en  ont  trouvé  la  culture 
beaucoup  plus  rémunératrice  que  celle  du  Coffea  arabica.  De  plus,  le  Caticr  libé- 
rien croit  et  tleurit  à  une  altitude  moins  élevée  que  son  congénère,  et  ainsi  peut 
s'établir  dans  plusieurs  endroits  défavorables  à  ce  dernier;  enfin  il  paraît  résister 
à  l'action  d'un  Champignon  qui  en  ce  moment  menace  de  destruction  le  Coffea 
arabica.  En  un  mot,  M.  Hiern  est  d'avis  que  le  C.  liberica  a  un  grand  avenir,  et 
que  lorsqu'il  sera  mieux  connu  en  Europe  il  supplantera  dans  le  commerce 
toutes  les  autres  espèces  de  Café.  —  T. 

tut  une  famille  dans  laquelle  les  plantes  d'Arabie  de  Botta  ont  été 
étudiées,  on  arrive  à  confirmer  par  des  faits  probants  l'opinion  de  M.  Grisebacb. 
Les  Asclépiadées  d'Arabie  récoltées  par  Botta,  et  aussi  celles  de  Bové,  ont  été  soi- 
gneusement  comprises  par  M.  Decaisne  dans  sa  monographie  des  Asclépiadées  in- 
sère au  tome  Mil  du  Proiromvs.  La  famille  des  Asclépiadées  se  prèle  particu- 
lièrement à  ce  genre  de  recherches,  parce  que  ses  genres  et  même  ses  sections 
affectent  en  général  une  distribution  géographique  très-limitée  (sauf  le  genre 
Marsdenia,  qui  comprend  d'ailleurs  des  types  assez  divers).  D,iu>  le  Prodromus, 
les  Asclépiadées  d'Arabie  sont  au  nombre  de  22.  Celles  de  c  ;s  plantes  qui  se  ren- 
contrent également  dans  la  région  du  Soudan  ne  sont  qu'au  i ibre  de  7;  mais 

celles  qui  ont  dans  cette  région  des  représentants  de  même  genre  s'élèvent  au 
nombre  de  10,  soit  17  sur  -21  Les  .">  autres  sont  des  espèces  spéciales,  dont  une 
monotype,  le  Steinheilu  .  et  quatre  ayant  leur-  affinités  dans  l'Inde.  Il  ne 

serait  donc  pas  conforme  ï  :  de  dél  icher  la  Dore  de  l'Yémen  de  celle  du 

Soudan,  —  T. 
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Soudan  oriental.  Les  forêts  consistent  également  en  Acacias,  et 
possèdent  beaucoup  de  formes  végétales  communes  avec  celles 
du  Sennaar  :  les  arbustes  épineux  et  le  Leptadenia  aphylle, 
puis  les  formes  de  Mimosées,  de  Sycomore  et  de  Sodada.  Les 
plantes  grasses  sont  représentées  ici  par  la  forme  d'Aloès,  dont 
le  suc  laiteux  tire  son  nom  commercial  de  l'île  de  Socotora,  de 
même  que  par  une  Euphorbe  à  port  de  Chénopodée  buissonnante 
(E.  Schimperi).  Sur  la  côte  de  Hadramaut"'1  croit  fréquemment 
une  Liliacée  arborescente  de  Gm,h  de  hauteur,  appartenant  au 
même  genre  {Dracœna)  que  celui  de  la  Guinée.  Dans  les  mon- 
tagnes de  l'Yémen,  on  voit  des  taillis  composés  d'un  Genévrier 
arborescent  (Juniperus)  exactement  comme  dans  l'Abyssinie. 
La  collection  nubienne  de  M.  Kotschy  renferme,  selon  M.  Schniz- 
lein  '*,  plus  de  10  pour  100  de  plantes  qui  croissent  également 
c  n  Arabie.  En  présence  de  tels  faits,  je  crois  qu'il  n'est  pas  con- 
forme à  la  nature  de  détacher  la  flore  de  l'Yémen  de  celle  du 
Soudan,  le  désert  arabique  n'étant,  après  tout,  qu'un  membre 
du  Sahara.  Mais  la  végétation  tropicale  ne  s'étend  point  dans 
l'intérieur  de  la  péninsule;  elle  n'est  représentée  le  long  de  la 
côte  que  sur  le  bord  montagneux  du  désert  de  Dahna,  parce  que 
les  courants  atmosphériques  venant  de  la  mer  des  Indes  et  de  la 
mer  Rouge  déposent  leur  humidité  sur  les  chaînes  montagneuses 
extérieures,  et  que  le  sol  de  l'intérieur  du  pays  à  plateaux  est 
trop  sec  et  trop  élevé  pour  donner  lieu  à  des  pluies  zénithales. 
Il  n'y  a  dans  l'Yémen  que  la  flore  de  la  côte  sud-ouest  qui  soit 
quelque  peu  connue;  quant  à  la  partie  orientale  de  Mascate 
(Oman),  elle  esl  déjà  fort  rapprochée  de  l'Inde,  et  sert  par  con- 
séquent de  facile  intermédiaire  au  mélange  des  centres  indiens 
et  africains.  Ainsi  donc  la  végétation  de  l'Arabie  tropicale  doit 
être  considérée  comme  une  flore  de  transition,  qui  a  emprunté 
des  végétaux  à  trois  climats,  ceux  du  Soudan,  du  Sahara  et  des 
contrées  indiennes  à  moussons,  sans  être  elle-même  riche  en 
produits  endémiques.  Si  l'on  tenait  à  y  distinguer  des  limites 
déterminées,  c  i  qui  semblerait  être  le  plus  convenable  serait  de 
rattacher  au  Sahara  la  majeure  partie  de  l'Arabie,  et  au  Soudan 

la  lisière  littorale  située  sous  les  tropiques;  et  puisque,  vu  l'ab- 

<f\;ct<  des  pluii  9  el  la  nature  de  sa  végétation,  la  cintrée  du  S'.nd 
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se  relie  également  au  Sahara,  on  ne  ferait  commencer  le  domaine 
de  la  flore  indienne  que  de  l'autre  côté  des  bouches  de  l'Indus. 

Le  travail  de  M.  Andersen  sur  Adena3  nous  donne  une  idée 
précise  des  mélanges  qui  s'opèrent  dans  les  flores  de  l'Arabie 
méridionale;  c'est  la  seule  description  rigoureusement  élaborée 
que  l'on  possède  jusqu'à  présent  sur  la  végétation  tropicale  de 
ces  contrées.  Mais  à  cause  de  l'aridité  du  sol  volcanique  et  des 
précipitations  peu  abondantes,  qui  dans  certaines  annres  font 
même  complètement  défaut,  la  péninsule  d'Aden  est  tellement 
pauvre  en  plantes,  qu'on  n'a  pu  y  constater  que  95  espèces. 
Dans  ce  nombre,  moins  d'un  tiers  (30)  est  limité  à  l'Arabie,  plus 
d'un  quart  (26)  croît  aussi  dans  le  Soudan,  presque  autant  ("21) 
également  dans  le  Sahara,  et  environ  10  pour  100  s'étendent 
jusqu'au  Sind  et  aux  Indes  orientales,  sans  se  retrouver  eu 
Afrique.  L'une  des  plantes  les  plus  remarquables  de  l'Arabi  ! 
tropicale,  c'est  un  arbuste  de  la  famille  des  Apoeynces  (Aderiium 
obesum),  dont  le  tronc  charnu  présente  un  renflement  globulaire 
et  dont  les  branches  nues,  terminées  par  une  rosette  de  feuilles, 
sont  ornées  d'une  ombelle  de  fleurs  à  l'instar  de  celles  i  e 
l'Oléandre.  Mais  comme,  outre  celle-ci,  beaucoup  d'autres 
espèces  limitées  à  l'Arabie  sont  des  plantes  désertiques,  la  flore 
d'Aden  a  bien  plus  d'aflinité  avec  celle  du  Sahara  qu'avec  celle 
du  Soudan.  Or,  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  relations 
qui  se  présentent  entre  ce  fait  et  les  résultats  en  apparence  con- 
tradictoires fournis  par  les  explorations  botaniques  de  l'Yémen 
(cote  sud-ouest),  il  convient  de  nous  arrêter  encore  un  momer.t 
sur  les  particularités  climatériques  de  l'Arabie  tropicale  *. 

Les  plateaux  intérieurs  de  l'Arabie  forment  au  sud  du   tro- 

M.  Charles  Uillingen,  qui  a  récemment  visité  L'Yémen  (Proceed.  of  the  Ceogr 
Soc,  iinn.  1871.  7ol.  XVIII,  p.  194)   y  signale   VAdenium  obesum   •  s.ms  le  n  m 

d'Oleander  <>Ii<-siiiu>.  et    ntionne  également   plusieurs  arbres   (entre  autres  un 

énorme  Fig r),  mais  sans  les  caractériser  botaniquement;  il  indique  cependanl 

N'  Celastrus  edulis  [Catha  edulis),   dont   les  jeunes  pousses  sonl  mâchées  par 
les  indigènes,  comme  la  Coca  par  les  Péruviens.  On  autre  voyageur  qui  vient  il' 
visiter  la  côte  de  Somàl,  M.  4.  Hertz  [Verhandl.  der  Gesellsch.  fur  Erdk.,  anh.  187:! 
e  97),  nous  apprend  que  la  véritable  regio  thurifera  se  trouve  dans  le  pays  de  Somàl, 

h  non  ilan>  l'Arabie  propre rit  dite.  Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  admis 

jusqu'à  présent,  les  arbres  qui  produisent  l'encens  !  Olibatmm),  le  Gummi  arabicum  h 
!■'  Gummi  Myrrha.  \w  croîtraient  point  sur  la  côte  méridionale  de  l'Arabie,  mais  sur  lu 
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pique  te  désert  de  Dahna  ou  d'Akkaf  (24-15»  lut.  N.)M,  bordé 
le  Ions  de  la  cote  par  un  large  massif  montagneux,  et  situé,  du 
moins  dans  la  proximité  de  ce  dernier,  à  une  altitude  considé- 
rable57. Ce  qui  constitue  la  partie  fertile  et  habitée  de  l'Arabie 
tropicale,  partie  à  Laquelle  se  rapporte  la  description  de 
M.  Botta,  c'est  le  massif  marginal  avec  ses  vallées  dont  les  cours 
d'eau  subissent  une  crue  pendant  la  saison  humide,  et  ne 
peuvent  atteindre  la  mer  qu'à  cette  époque.  L'Yémen  au 
sud-ouest,  l'Hadramaut  le  long  de  la  côte  méridionale,  et  l'Oman 
sur  la  côte  orientale,  tels  sont  les  pays  auxquels  ces  chaînes 
montagneuses  doivent  leur  importance.   Mais   à  leur  pied  se 

littoral  de  Medjerten,  du  pays  de  Somâl,  d'où  ces  substances  odoriférantes  seraient 
transportées  dans  le  reste  de  l'Arabie.  Le   célèbre   Marco  Polo  avait  comm 
['égard  du  pays  de  Somàl  une  singulière  erreur,  qu'avec  sa  sagacité  accoutumée, 
son  savant  traducteur  et  commentateur,  le  col.  Yule   The  Book  of Marco  Polo,  vol.  II. 

p   347    n I),    signale  et  explique  très-ingénieusement.  Peu  «le  temps  âpres 

M  Hertz,  le  pays  de  Somàl  fut  visité  par  M.  .1.  Hildebrandt,  et  bien  que  ce  savant 
sc  5oit  bornéà  une  simple  excursion  faite  d'Aden  (voy. Zeitschr.  ier  Gesellsch.  fur 
/Y,//,.,  ann.  1875,  t.  X.  p.  266),  il  a  eu  cependant  l'avantage  d'effectuer  l'ascension 
ries  monts  \hl    qui  longent  à  peu  de  distance  la  côte  et  s'élèvent  à  nue  bauteui 

yenne  de  2000  mètres.  M.  Hildebrandt  fait  observer  que  la  Bore  de  celte  bande 

littorale  diffère  notablement  de  la  dore  de  la  mer  Rouge.  Au  nombre  de  plantes 
remarquables  qu'il  y  signale,  ligure  VAristolochia  |  [crostylis)  rigida  Duchartre, 
plante  Bemi-frutescente  probablement  propreau  pays  de  Somâl;  safleur  a  dans  le 
,„!„.  de  sa  corolle  un  anneau  depoils  recourbés  en  dedans,  qui  emprisonnent  tout 
insecte  cherchanl  à  j  pénétrer.  Les  acacias  à  feuillage  en  éventail,  ainsi  que  quel- 
ques Zhyphus,  constituent  les  seules  formes  arborescentes  de  la  bande  littorale. 
Les  parois  inférieures  des  monts  Ahl  sont  revêtues  de  plusieurs  espèces  d'Aca- 

I  t  abyssinka,  glaucophylla,  eburnea,  etbaiea,  etc.),  presque  tous  plus 
moins  gummifères,  associés  à  des  espèces  nouvelles  ou  rares  d'Euphorbiacées, 
,1-  Icanthacées,  etc.  :  plus  haut,  ce  sont  1rs  plant  a  grasses  appartenant  aux  ramilles 
[es  plus  diverses  qui  dominent,  telles  que  le  Bolli  edua  (peut-être  une  Paasiflor. 
a  tronc  charnu,  Uoe  socotrina,  une  acanthacée  (sp.  nov.),  un  Crotalaria,  iw  Ama- 
rantacée,  (sp.  n.,)  une  Césalpinié  .  Lemas  mdica,jErva  lanata,  etc.  M.  Hildebrandt 
x  mentionne  le  Buxus  HiUlebrandtii,  dont  la  présence  dans  le  pays  de  Somâl  est 

d'une  certaine  in rtance  pour  la    géograp botanit puisque  cette  espèce 

constitue  un  type  intermédiaire  entre  un  Buis  des  Baléares  et  unBuis  de  Mada- 
gascar Enfin,  en  s'élevant  vers  les  régions  supérieures  de  la  ntagne,  les  demi- 
buissons  disparaissent  et  les  formes  arborescentes  s,'  multiplient  (notamment 
l'Acacia  etbaiea)  i  une  altitude  de  Î178  mètres  (670J  p.),  M.  Hildebrandt  signale  : 
Witlianui  somntfera,  Lasiocorijs  argyrophylla  Vatke,  Ballota  HUdebrandUt  Valke, 
„„  curieus  Dracœna  (Ambet  f)  qui  j  remplace  les  Euphorbes  candélabres  du 
Habesch,  Cadia  varia,  une  nouvelle  Sotanée,  une  nouvelle  variété  de  ITWtofro- 
Vi„m  thJmoUei  laub.  et  8p..  de  PArabîe,  Il  palbtu  Del  var  .  etc         i. 
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dé[)loie,  tout  autour  de  la  péninsule,  l'aride  plaine  littorale  de 
Tehama,  variant  en  largeur  de  h  jusqu'à  20  milles  géogra- 
phiques8, plaine  où  les  torrents  de  montagnes  se  tarissent  et 
où  l'ardeur  du  soleil,  portée  à  sa  plus  haute  intensité  par  le  sol 
sablonneux  ou  par  les  roches  nues,  ne  laisse  venir  que  les  plantes 
du  désert.  Avec  ses  sommets  élevés  et  ses  falaises  abruptes, 
Aden  est  un  promontoire  du  Tehama,  ayant  53 1  mètres  (1 665  p.) 
d'altitude.  Ainsi,  bien  qu'après  cela  on  puisse  comprendre 
pourquoi  la  végétation  du  Sahara  arabique  s' y  est  exclusivement 
établie,  et  pourquoi  les  formes  végétales  de  l'Yémen  n'y  jouent 
qu'un  rôle  subordonné,  néanmoins  la  flore  d'Aden  ne  saurait 
être  considérée,  sous  le  point  de  vue  climatérique,  comme  un 
membre  du  désert  dépourvu  de  pluies.  En  effet,  les  pluies  qui 
s'y  déversent  depuis  octobre  jusqu'à  la  fin  d'avril,  et  par  con- 
séquent pendant  l'hiver,  fournissent  dans  certaines  années  de 
16  à  !8  centimètres  d'eau  5s.  Il  en  est  exactement  de  même  du 
climat  de  la  côte  abyssinienne  dans  les  parages  de  Massoua,  où 
Ton  voit  cesser  le  caractère  climatérique  du  Soudan  par  suite 
des  influences  de  la  nature  et  du  relief  du  sol.  C'est  seulement 
dans  la  chaîne  montagneuse  de  l'Yémen  qu'on  a  constaté 
le  climat  tropical  normal,  à  pluies  d'été  de  trois  mois  S9. 
Et  c'est  précisément  là  la  contrée  dont  le  caractère  climatérique 
rattache  l'Arabie  au  Soudan.  Le  fait  remarquable,  que  dans  le 
Tehama  et  les  montagnes,  les  pluies  ont  lieu  par  des  saisons  op- 
posées, est  la  conséquence  du  vent  de  mer  qui  domine  en  été,  et 
qui,  réchauffé  encore  davantage  dans  la  plaine  littorale,  ne  dépose 
son  humidité  que  sur  la  montagne,  tandis  qu'en  hiver  les  cou- 
rants atmosphériques  viennent  de  la  terre  ferme;  il  en  résulte 
que  de  temps  à  autre,  quoique  irrégulièrement,  l'air  froid  des- 
cend des  points  élevés,  et  peut  donner  lieu  aux  précipitations 
assez  rares  du  littoral.  L'Arabie  tropicale  constitue  à  elle  seule 
un  petit  domaine  à  moussons,  où  les  vents  de  mer  et  de  terre 
varient  selon  les  saisons  comme  dans  les  Indes  orientales,  mais 
soufflent  dins  des  directions  diverses  déterminées  par  les  lignes 
littorales.  Dans  la  partie  nord-ouest  de  l' Océan,  indien  qui 
baigne  la  côte  de  Hadramaut,  la  mousson  d'été  se  convertit  en 
un  vent  ssu-est  '",  et  à  la  même  époque  l'Yémen, par  conséquent 
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la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  mer  Rouge,  se  trouve  sous  l'action  d'un  vent  nord-ouest; 
or,  c'est  précisément  ce  vent  qui  amène  dans  la  montagne  les 
pluies  tropicales.  Bien  que  peu  éloignée  de  la  côte  méridionale 
de  l'Arabie,  l'île  de  Socotora  (12°  lat.  N.)  se  trouve  déjà  dans 
l'enceinte  des  moussons  indiennes,  c'est-à-dire  vent  sud-ouest 
en  été,  nord-est  en  hiver.  Cependant,  quelque  divers  que  soient 
au  sortir  de  la  mer  Rouge  les  points  de  contact  entre  les  alizés 
abyssiniens  et  les  moussons  arabiques  et  indiennes,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  (pie  la  végétation  n'y  dépend  point  de  l'é- 
poque, irais  de  la  durée  et  de  l'intensité  des  précipitations,  de 
même  que  dans  le  Soudan.  En  opposition  avec  la  côte  chaude. 
sablonneuse  et  rocailleuse  de  l'Arabie,  Socotora  est  une  île  ver- 
doyante, à  montagnes  boisées01.  Les  versants  septentrionaux  \ 
sont  revêtus  de  riches  dépôts  d'humus  qu'ornent  une  luxuriante 
végétation  et  d'abondants  herbages.  Et  pourtant,  ici  encore 
comme  dans  le  Tehama,  la  période  du  développement  des 
plantes  coïncide  avec  l'hiver,  parce  que  sur  la  côte  septentrio- 
nale la  période  des  pluies  est  produite  par  la  mousson  hivernale. 
Ainsi  donc  cette  île  doit  être  considérée  comme  un  nouveau 
trait  d'union  entre  la  flore  du  Soudan  oriental  et  celle  de 
l'Arabie  tropicale,  de  même  que  Socotora  emprunte  à  l'Hadra- 
maut  les  formes  d'Aloès  et  de  Dracaena,  dont  les  dernières 
sont  très-répandues  dans  la  montagne  (259-976  mètres  ou 
800-3000  p.)61  *. 


*  Edrisi  (Géographie,  trad.  de  l'arabe  par  P.  \  Jaubert,  vol.  I.  p.  17)  signale  dans 
l'Ile  de  Socotora  la  culture  de  l'Aloès,  dont  les  feuilles  fournissaient  un  suc  doué 
de  précii  uses  propriétés  médicinales;  aussi  ce  suc  desséché  était-il  un  article  de  com- 
merce très-importanl  pour  l'île,  i  On  l\  vend,  «lit  Edrisi,  par  quintaux,  et  on 
l'exporte  il. m-  les  diverses  contrées  que  Dieu  i  créi  es  à  l'orienl  ci  l'occident  :  c'est 
de  cette  production  que  Socotora  lin'  -;<  célébrité.  Célébrité  qui,  selon  le  £<■'*- 
graphe  arabe,  remonterai!  à  une  époque  très-reculée,  puisqu'il  prétend  que  cette 

plante  avail  été  signalée  par  Aristotc  .i  Mcxandrc  le  Grand,  qui,  pour  ce tif,  lii 

la  c [uétc  de  l'Ile  ri  y  établit   des  Grecs  chargés  du  soin  de  cette  culture.  Il  est 

sm^iiliri  qu'en  parlant  de  l'Ile  de  Socotora  (qu'il  nomme  Scotra),  Marco-Polo  ti.nl. 
par  le  colonel  Yulc,  vol.  II,  p.  340)  ne  mentionne  pas  ce  produit  végétal,  qui,  à  celte 
époque,  parais  ail  \  jouerun  rôle  aussi  important;  cependant  Marco  -  Polo  rapporte 

c n-  Edrisi  (donl  h  était  presque  contemporain)  la  légende  relativeà  tlexandre 

|i-  Grand,  'le  mémo  qu'il   signale   l'introduction   dans  cette   Ile  'in  christianisme, 
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Les  connexions  entre  la  flore  indienne  et  celle  du  Soudan  ne 
tiennent  pas  seuleiflent  aux  immigrations  naturelles  facilitées 
par  l'Arabie,  mais  elles  ont  été  aussi  considérablement  multi- 
pliées par  le  contact  et  le  mélange  des  populations  qui  habitent 
cette  partie  du  monde.  La  collection  nubienne  de  M.  Kotschy 
contient  80  espèces'1-,  par  conséquent  pas  moins  de  20  pour  100, 
qui  sont  également  indigènes  dans  les  Indes  orientales;  cepen- 
dant, dans  la  Flore  d'Abyssinie  de  M.  Richard,  ce  chiffre  propor- 
tionn  1  descend  à  6  et  jusqu'à  7  pour  JO  >.  Dans  la  majorité  des 
cas,  ce  mélange  dépend  de  l'extension  des  plantes  cultivées  sous 
les  tropiques  :  c'est  pourquoi  peu  de  végétaux  ligneux  y  figu- 
rent; encore  ceux-ci  ont-ils  été  introduits  dans  le  Soudan  à 
cause  de  leur  utilité.  Souvent  il  est  permis  de  reconnaître  que 
ces  végétaux  ont  leur  patrie  dans  l'Inde;  car,  en  général,  on  a 
vu  se  confirmer  l'opinion  de  M.  R.  Brown,  d'après  laquelle  les 
plantes  cultivées  par  les  nègres,  en  tant  qu'elles  le  sont  égale- 
ment en  Asie,  seraient  originaires  de  l'Orient 63.  De  concert  avec 
ces  plantes,  on  a  vu  s'étendre  particulièrement  dans  la  direction 
de  l'ouest,  et  par  conséquent  des  Indes  vers  l'Afrique,  ceux  des 
végétaux  qui  suivent  l'homme  dans  ses  migrations  et  raccom- 
pagnent dans  ses  établissements.  Par  contre,  des  plantes  de 
cultures  qui,  sans  appartenir  à  l'Asie,  sont  cultivées  en  Afrique 
et  en  Amérique,  sont  pour  la  plupart  d'origine  africaine,  et  par 
conséquent  ont  cheminé  également  dans  une  direction  occiden- 
tale, à  travers  L'Atlantique.  On  trouve  des  exceptions  sur  la 


i.ui  qui,  dans  les  annale»  chrétiennes,  a  donné  une  certaine  illustration  à  l'île  d<3 
itora.  C'est  sur  la  partie  de  la  cùto  arabique  presque  '>;'] .^s'C  à  l'Ile  de  Soco- 
tora  'i'1  •  M.  William  Carpenter  signale  [Proceed.  oftht  II.  geogr.  Soc,  ann,  1874( 
vol.  XVIII,  p.  312)  une  atmosphère  Lollcmc  it  sèche,  que  la  différence  entre  deux  ther- 
momètres, l'un  à  boule  humide  eJ  l'autre  ■>  boule  non  humeeti  .  se  monte  à  25°  ;  mais 
isil'intensi  ircsyesl  prodigieuse,  car  M.  Carpenter  nous  apprend 

qu'à  .Vlcn  h'  i  lui  ni 'h.  noircie,  exposé  au  soleil,  atteint  le  chiffre  il.' 

si'  ,1  (215°  l-'alir.).  D'ailli  mpérature  de  l'-eau  de  la  mer  Rouge  (prise  à  sa 

surface  •  n  ■  •!  Su.  marquablement  élevée.  Le  minimum  de  \S",8  esl 

au  mois  de  janvier,  el  1  ■  maximum  d  au  mois  de  septembre,  mais  qui  fournit 

la  plus  forte  température  moyei  i  mois  de  novembre  1856,  l'eau  de  la  sur- 

face de  li  mer  Rouge  offrit   pendanl    ;  i  msécutifs  les  tcm|  de 

i  ,l,  37    T,i  35  ,5,  la  I  mpérature  de  l'air  étanl  de  26  ,6,  2"    :    26  ,3  cl 
-     7. —  T. 

I.  H  15 
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côte  occidentale,  puisque  les  jésuites,  qui  dans  les  deux  comi- 
nents consacrèrent  leur  activité  en  faveur  des  indigènes,  avaient. 
dit-on,  introduit,  par  exemple  à  Angola10,  non-seulement  des 
[liantes  cultivées  américaines,  mais  encore  des  arbres,  à  causi 
de  leur  bois.  Indépendamment  de  cela,  le  mélange  des  centres 
transocéaniques  de  végétation,  opéré  par  les  relations  internatio- 
nales, prouve  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  civilisation 
des  nègres  avait  été  influencée  par  les  Indes  et  par  l'Arabie,  et 
qu'ensuite,  dans  le  courant  des  derniers  siècles,  le  commerce 
d'esclaves  a  enrichi  l'Amérique  de  nouvelles  plantes.  Il  en  est 
tout  autrement  à  l'égard  de  l'immigration  de  végétaux  où  la 
coopération  de  l'homme  est   inadmissible64.   Ici  la  connexion 
entre  les  Indes  et  le  Soudan  est  encore  très-appréciable  et  s'ef- 
fectue particulièrement  par  l'entremise  de  l'Arabie,  et  dans  cer- 
tains cas  par  celle  de  Madagascar  et  des  îles  Mascareignes.  Vu 
l'absence  de  semblables  agents  intermédiaires,   les  relations 
avec  l'Amérique  ont  bien  moins  d'importance,  et  se  trouvent 
limitées  presque  aux  plantes  littorales  et  aquatiques.  Dételles 
colonisations  peuvent  être  attribuées  à  la  ramification  séné- 
gambienne  du  Gulf-stream,  et,  par  conséquent,  elles   se  sont 
opérées  dans  une  direction  opposée  à  celle  qui  eut  lieu  en  Asie, 
c'est-à-dire  de  l'ouest  à  l'est.  Ces  éléments  américains  de  la 
flore  du  Soudan  se  distinguent  par  leur  station  dans  la  proxi- 
mité de  la  côte  occidentale,  dont  ils  ne  franchissent  pas  les  ter- 
rasses68.  Dans  l'intérieur,  au  contraire,  les  espèces   indienne- 
deviennent  plus  fréquentes  à  mesure  que  les  espèces  améri- 
caines s'évanouissent. 

Parmi  les  relations  de  la  Flore  du  Soudan  avec  d'autres  centres 
de  végétation,  celles  qu'elle  affecte  avec  les  flores  du  cap  Vert 
el  de  Madagascar  ont  seules  quelque  importance.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  remarquable,  c'esl  la  présence  de  quelqui 
végétaux  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  méridionale  dans  les  mon  - 
tagnes  du  Soudan.  Le  nombre  (\v<,  plantes  européennes  ]  est 
sans  doute  considérable;  il  se  monte,  dans  la  Flore  abyssinienne 
de. M.  Richard,  à  G  pour  100  el  même  à  II  pour  100  sur  les 
Camerouns.  Cependant  peu  d'espèces  rotent  a  I'  tbyssinie, 
lorsqu'on  6li  uinc  les  plantes  répandues  par  l'agriculture,  ainsi 
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que  les  plantes  aquatiques  et  palustres06.  Bien  qu'il  n'y  ait 
point  de  culture  quelconque  dans  la  région  supérieure  des  Ga- 
merouns, néanmoins  les  mômes  forces  qui  ont  établi  une  relation 
entre  les  plantes  endémiques  de  FAbyssinie  et  celles  des  mon- 
tagnes du  golfe  de  Guinée  ont  pu  agir  également  sur  les  plantes 
immigrées.  La  réapparition  dans  les  montagnes  tropicales  de 
plantes  de  la  zone  tempérée  est  un  fait  rare,  ce  qui  se  conçoit, 
parce  que,  si  les  mêmes  températures  moyennes  se  reprodui- 
sent, il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  influences  climatériques.  Les 
plantes  des  hautes  latitudes  font  défaut,  à  de  rares  exceptions 
près,  aux  Andes  et  aux  montagnes  de  Java.  De  telles  migrations 
ne  deviennent  plus  fréquentes  qu'avec  des  distances  géographi- 
ques moins  considérables,  comme  pour  les  Nilgherries  ou  bien 
par  des  connexions  entre  les  lignes  de  soulèvement  qui  facilitent 
les  émigrations.  La  position  isolée  de  l'Abyssinie  se  présente 
comme  une  barrière  infranchissable  qui  s'oppose  à  l'introduc- 
tion spontanée  des  plantes.  Et  pourtant  nous  savons  que  plu- 
sieurs oiseaux  de  passage  pénètrent  jusqu'aux  contrées  équa- 
toriales.  Ainsi  donc,  quelques  exemples  frappants  d'aires 
d'extension  interrompues  par  de  larges  lacunes  ne  suffisent 
point  pour  nous  forcer  d'admettre  également,  dans  ce  cas,  que 
la  même  espèce  ait  eu  son  origine  sur  des  points  divers  de  la 
surface  du  globe.  Relativement  aux  27  espèces  de  plantes 
européennes  l';,  recueillies  par  M.  Mann  dans  les  montagnes 
voisines  du  golfe  de  Guinée,  et  notamment  toutes  à  des  alti- 
tudes supérieures  à  227 !i  mètres  (7000  pieds),  M.  Hookcr 
fait  observer  combien  par  leur  organisation  elles  se  trouvent, 
presque  sans  exception,  adaptées  aux  migrations  atmosphéri- 
ques :  0  par  des  organes  en  forme  de  crochet  se  cramponnant 
aisément  aux  plumes  des  oiseaux,  18  par  l'exiguïté  de  leur 
semence,  une  espèce  par  sa  qualité  de  plante  aquatique,  et  enfin 
une  autre  pourvue  de  baies  et  conservant  longtemps  sa  faculté 
germinative.  Parmi  ces  végétaux,  il  n'en  est  point  de  ligneux,  et 
trois  espèces  seulement  ne  se  retrouvent  pas  en  Abyssinie.  La 
flore  de  montagne  de  l'Abyssinie  ne  possède  que  deux  arbustes 
comme  seuls  et  uniques  représentants  des  végétaux  ligneux  de 
l'Europe,  et  encore  l'un  d'eux  a-t-il  pu  y  avoir  été  introduit  par 
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la  culture,  en  sorte  qu'il  ne  resterait,  à  titre  énigmatique 
qu'une  Bruyère  {Et  ira  arborea)  faisant  partie  des  produits  les 
plus  ordinaires  du  domaine  méditerranéen.  Eu  égard  aux  con- 
ditions climatériques  dans  lesquelles  elle  se  trouve,  rien  n'em- 
pêche d'admettre  qu'elle  se  soit  étendue  de  la  Syrie  en  Abyssinie  ; 
cependant,  d'après  M.  Fresenius,  elle  constituerait  une  espèce 
différente  de  celle  d'Europe  (JE.  a&opkya). 

En  fait  de  plantes  du  Cap,  la  Flore  de  M.  Richard  en  énumère 
29  espèces,  dont  cependant  quelques-unes  (ex.  Podocarpus 
vlongatus  Rich.)  ne  paraissent  pas  être  identiques.  11  n'en  res- 
tera pas  moins  une  série  de  végétaux  ligneux  indigènes,  tout  à 
la  fois  au  Cap  et  dans  les  montagnes  de  l' Abyssinie67.  Il  faut 
attendre  que  nous  sachions  si  la  terrasse  montagneuse,  située  le 
long  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  n'est  peut-être  pas  ;\ 
même  de  nous  éclairer  relativement  à  la  migration  de  ces  es- 
pèces. Sur  les  Camerouns  on  a  constaté  encore  moins  de  plantes 
du  Cap,  parmi  lesquelles  un  arbre  à  baies  (llex)  attire  le  plus 
l'attention.  De  même  les  cas  isolés  de  la  réapparition,  dans  ces 
montagnes  et  à  Fernando-Po,  de  plantes  des  MascareigneS  et  de 
Madagascar'58,  seront  vraisemblablement  expliqués,  par  suite 
d'explorations  ultérieuies  cflèctuées  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Afrique*. 

*  Les  infatigables  botanistes  des  Kcw  Gardehs  si  habilement  dirigés  par  mort 
célèbre  ami  et  confrère  J.  Dalton  llooker,  et  parmi  lesquels  8e  distingue  particu- 
lièrement M.  J.G.Baker  (Assistant  curator  of  the  herbarium),  viennent  d'enrichir 
nos  connaissances  <1  •  la  flore  africaine  comprise  dans  la  domaine  du  Soudan,  par 
la  publication  des  plantes  recuoillies  par  les  capitaines  Spekc  et  Grant,  lors  de 
leurs  expéditions  à  la  recherche  des  sources  du  NU.  Les  plantes  rapportées  par 
ces  explorateurs  onl  été  décrites  et  en  partie  figurées  dans  le  volume  XXIX  des 
Linnean  Transactions,  ann.  IS75;  le  nombre  total  des  espèces  décrites  se  monte 
à  7(i-J,  dont  pas  moins  de  M3  nouvelles.  —  T. 
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I .  Plant,  Zulu  country  (Hooker,  Journ.  of  Botany,  IV,  p.  257)  ;  Ecroyd 
(Pelerm.  Miltheil.,  znn.  1855,  p.  279).  Dans  certaines  contrées  ou  dans  cer- 
taines années,  la  période  de  pluie  se  manifeste  sur  la  côte  de  .Natal  dès  le 
mois  de  septembre  et  dure  jusqu'en  décembre  (Krauss  dans  Regensb. 
Flora  :  Jahresb.  ann.  1844,  p.  64). 

2.  Revue  des  périodes  de  pluies  dans  le  Soudan  : 

Époques  régulières  des  pluies  solsliciales. 

Latitude  septentrionale.  —Sénégal  (16°):  juin  à  octobre;  Sierra-Leone  (8°):  mai 
à  novembre;  Kordofan  illî"-10"i:  mai  à  septembre;  Chartum  (15°):  mai  à 
octobre;  Àbyssinie  et  Shoa  (IQ'-S0):  mai  à  septembre. 

Latitude  méridionale.  —  Uniamwesi,  région  quatrième  de  M.  Burlon  (5°)  :  novem- 
bre à  mai;  Zanzibar  (6°)  :  octobre  à  décembre  et  mars  à  mai;  Tête  (10°)  : 
novembre  à  avril. 

Périodes  de  pluies  sons  l'influence  delà  configuration  littorale:  Côte  sud  de 
Guinée  (5*  lat.  N.)  :  mars  ;'i  novembre;  Gabon  (0°):  septembre  à  mai;  mon- 
tagnes Usagara,  deuxième  région  de  M.  Burlon  (6°  lat.  S.}:  précipitations 
presque  chaque  mois,  renforcées  depuis janvierjusqu'à  mars  et  eu  aof;t  ;  Ugaro, 
troisième  région  de  Burton  (6°  lat.  S.):  fin  décembre  jusqu  à  février;  Natal 
-30°  lat.  S.»  :  octobre  à  mars. 

périodes  de  pluies  sous  l'influence  de  la  dépression  centrale  :  Gomlokoro  (5° 
lat.  N.):  février  jusqu'à  juin  et  août,  jusqu'à  novembre;  l'jiji,  cinquième  région 
de  Burton  (5°  lat.  s  |  :  septembre  à  mai. 

!..  Mesures  hypsométriques  faites  dans  le  Soudan  : 

Méridiens  centraux  : 
Altitude  moyenne  du   Sahara,  188  mètres  ou  1500  pieds  (Rohlfa,  dans  Pelerm, 

mttheil..  ann.  1866,  p.  370). 
I.ac  Tchad  (19°  lat.  N.),  260  métrés  ou  800  pieds  (Vogel,  ibid.,  1855,  p.  259). 
Gondokoro,  sur  le  Nil  (5°  lat.  N.),  617  mètres  ou  1900  pieds.  ,  Baker,  ibid.,  1866 
1       Uberl-Nyanza  (0°),  828  mètres  ou  2550  pieds )  p,  k>0 
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i    c  Tanganyika  (5e  lat.  S.),  562  mètres  ou   1730  pieds  (Burlon). 

Entre  le  Zambèse  supérieur  et  le  lac  Ngami(12°  jusqu'à  20'  lat.  S.),  Tu:'  mètres 

ou  2350  i Is  (Livingstone). 

Ligne  occidentale  de  soulèvement  : 

Volcan  îles  Camerouns  il   lat.  N.),  3995 mètres  ou  (2300  pieds  ^Burton  . 

Entre  8°  et  12°  lat.  S.,  1526  mètres  ou  1700  pieds  < Livingstone). 
Ligne  orientale  de  soulèvement  : 

Sommets  les  plus  élevés  de  l'Àbyssinie,  4-182  mètres  ou  13800  pieils. 

Lac  Victoria-Nyanza  (0°),  1105  mètres  ou  3400  pieds  (Speke). 

Kilimandscharo   (3°   lat.  S.),  6432  mètres  ou  18  800  pieds.  1 

Limite  des  neiges  ibid.,  5197  mètres  ou  16000  pieds ) 

Entre  15°  et  18"  lat.  S.,  1527  mètres  ou  1700  pieds  (Livingstone). 

i.  Grant,A  Walk  across  Africa,  y.  149,  254,60,230,  237,58, 122,  117. 
■">.  Booet-Willaumez,  Description  des  eûtes  de  l'Afrique  occidentale. 

6.  Borton,  Abeokuta,  I,  p.  310,  31 1,  64,  66  ;  —  II,  p.  1 15. 

7.  Readb,  Savage  Africa,  p.  36.  D'après  les  données  fournies  par  les 
Portugais  au  \vie  siècle  (chez  Omboni,  Viaggi  nelï  Africa  occidentale, 
p.  262),  à  S.-Thomé,  les  périodes  de  pluies  coïncident  avec  les  deux  posi- 
tions zénithales  du  soleil  (mars  et  septembre).  De  niai  jusqu'en  août,  ainsi 
que  de  décembre  jusqu'en  février,  on  observerait  des  mois  secs,  du  moins 
dans  le  nord  de  l'île.  Les  mois  compris  entre  mai  el  août  (on  avril  et  sep- 
tembre (ibid.,  p.  274)  sont  opposés  aux  périodes  des  pluies  comme  des 
mois  à  vents,  et  ceux-ci  sont  qualifiés  par  M.  Omboni  lui-même  (p.  293) 
de  a  sereins  et  non  nuageux  ». 

8.  D'après  M.  SABINE,  Ànnobon  (1°  30'  lat.  S.)  se  trouve  encore  dans  le 
domaine  du  courant  froid  de  l'Atlantique  méridional;  S.-Thomé  (01 
atteint  parce  courant  seulement  de  juin  à  août,  et  Principe  (2°  lat.  >>.i  ne 
l'est  plus  du  tout  (Cf.  Wilkes,  United  Stnles  exptoring  expédition,  \, 
p.  479)  :  c'est  à  quoi  tiendrait  le  climat  salubre  d'Annobon,  tandis  que 
Principe  serait  aus»i  malsain  que  la  CÔte  de  la  Guinée. 

!).  Valdez,  Sixyears  in  Western  Africa,  II,  p.  24;  Omboni  (toc.  cit., 
p.  238  . 

10.  Livingstone,  Missionary  Travels,  édit.  allemande.  II.  p.  130,  15, 
ii,  112,  DU,  il  ;  —  I,  p.  370,  333,  383,  309,324,  349. 

11.  Burton,  The  lake  régions  of  Central  œquatorial Africa,  I,  p.  232, 
298;  II, p. 8,  i!). 

12.  Dovyak,  Meteorotog.  Beobacht.  in  Gondokoro  (Denkschrifl  dit 
Wien.  Akad.,  ann.  1858). 

13.  Baikie  (Peterm.  Mittheil.,  ann.  1855,  p.  206). 

li.  Livingstone,  Expédition  to  the  Zambesi,  p.  322,570.-  Rdssegger 
i  Reise  nnch  Griechenland  ■  Jahretb.,  ann.  1844,  p.  58). 
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15.  Livtngstone,  ihid..  p.  533,  588,  589,590,  18,  69,  570,  100,  19,  562. 

16.  Le  Flora  abyssinica  de  Richard  contient,  sur  1652  Phanérogames, 
194  Graminées  (Jahresb.,  ann.  1859,  p.  59).  Relativement  à  la  proportion  des 
Graminées  dans  l'Inde  occidentale,  comparez  Grisebach,  Die  geograph.  Ver- 
breitung  der  Pflanzen  Westindiens,  p.  72). 

17.  R.  Brown,  Mélanges,  I,  p.  "281,  21)1. 
1S.  Reade,  loc.  cit.,  p.  390. 

19.  Hartmann,  Reise  durch  Nordôstafrica,  p.  iU,  278,  287,  481,  191, 
183,  103,  402,  180;  Atlas,  pi.  20,  23,  21. 
2ii.  Steddner,  Zeitschr.  fur  Erdk.,  1864,  XVII,  p.  50,  38,  35,  24. 

21.  Werne,  Expédition  zur  Endeckung  der  Quellen  des  Weissen  Nil, 
p.  93,  il!»,  381. 

22.  Goillemin,  Pkhrottet  et  Richard,  Florœ  Senegambiœ  Tentamen, 
I.  Pl.  32. 

23.  Peters,  Retse  nach  Mossambique,  Rotanik. 

24.  Schweinfdrth,  Zeitschr.  fur  Erdk.,  ann.  1865,  XIX,  p.  388,  418 

25.  Comparez  Domaine  méditerranéen,  t.  Ier,  p.  378. 
2G.  Humboldt,  Ansichten  der  Natur,  II,  p.  29,  237. 

27.  Trémadx,  le  Soudan,  p.  27'.),  225,  281,  112. 

28.  Darth,  Reisen  in  Nord-  nnd  Central-Africa,  I,  p.  324,  280. 

29.  E.  Vogel  (Petenn.  Mitlheil.,  ann.  1850,  p.  16(3). 

30.  Grisebach,  Flora  of  the  Rritish  West  Indian  islands,  p.  253. 

31.  .1.  Hooker,  Jauni,  of  the  Proceedings  of  the  Linn.  Soc,  VII,  p.  21S. 

32.  D'après  Th.  Vogel,  le  Coffea  arabica  croît  également  sauvage  dans 
l'État  île  Libéria  (Hooker,  Niger  Flora,  p.  113). 

33  Hedglin  [Reisenach  Abyssinien,  p.  186)  a  donné  un  dessin  de  paysage 
qui  retrace  la  physionomie  du  Gibarra. 
31.  Bartb  (Peterm.  Mittheil.,  ann.  1856,  p.  381). 

35.  \\\:\.\\n<cA\,Journ.oftheProreed.ofthcLinn.  Soc,  III,  p.  150-155. 

36.  Pans  les  contrées  méridionales,  M.  Kiik  a  distingué  du  Musa  Ku- 
sete,  (jue  Bruce  a  été  le  premier  à  faire  connaître,  une  autre  espèce  de 
même  taille  qu'il  nomma  .1/.  Livingstoniana,  mais  dont  la  valeur  spéci- 
fique exige  un  examen  ultérieur. 

37.  LrviNGSTONE,  Missionary  Travels,  |d.  13.  Selon  M.  Boissier  (DC. 
Prodr.,  XV,  2,  p.  178),  la  plante  grasse  frutescente  du  Kordofan  et  du  Sen- 
naar,  figurée  par  MM.  Trémaus  et  Hartmann,  el  dont  les  branches  se  termi- 
nent en  une  rosette  de  feuilles  charnues  (Euphorbia  venenifica),  n'est  pro- 
bablement point  une  Euphorbiacée. 

:'.s.  Schweinfdrth,  Flora  de*  Soturba  an  der  nubischen  Kûste  (Ver- 
handlungen  der  zool.-botan.  Gesellsch.,  XV,  p.  544-557). 
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39.  Hartmann  doc  <it.,\).  287) considère  le  Leptadenia  de  Nubie  comme 
-  ircostemma  viminale  de  la  flore  du  Cap,  espèce  voisine]  de  la  pre- 
mière. 

4-0.  Livingstone,  Expédition  to  the  Zambesi,  p.  490,  516  :  on  y  voit 
également  mentionné  un  Rhododendron  à  côté  des  Proléacées. 

il.  Kloden  (Peterm.  Mittheil.,  1855,  p.  170».  —  SciiiMPF.it  (  H 7ow  S»t- 
zungsberichte,  Histor.  Klasse,  VIII,  p.  ±1~)  détermine  la  limite  des  arbres 
en  Abyssinie  ù  3573  m.  <  1 1  000  p.),  probablement  eu  égard  à  la  présence  du 
Kousso,  et  parce  que  peut-être  il  ne  reconnaît  pas  pour  un  arbre  proprement 
dit  le  Gibarra,  qui  s'élève  plus  haut,  mais  qui  péril  après  sa  floraison. 

12.  Rotii,  Schilderung  der  Naturverhàltnisse  in  Sud- Abyssinien. 

43.  Heuglin  {Ioc.  cit.,  cf.  Peterm.  Mittheil.,  ann.  1867,  p.  134,  ainsi  que 
le  Compte  rendu  in  Behm  Jahrb.,  III,  p.  li'Ti  rapporte  que  les  régions 
végétales  de  l'Abyssinie  sont  distinguées  par  ses  habitants.  Le  kaki  corres- 
pond à  la  région  des  vallées  (0-1786  m.  ou  5500  p.);  le  Woina-Deka  à  la 
terrasse  de  Conifères,  où  la  Vigne  est  cultivée  (1786-2436  ni.  ou  3500- 
7500  p.),   et  le  Deka  (2436-3898  m.  ou  7500-12000  p.)  aux  Érici 

44.  Mann  (Journ.  Proceed.  Linn.  Soc,  VII,  p.  175).  Burton,  Abeo- 
kuta,  II,  p.  77,  1 15. 

15.  J.  Hooker,  On  the  Plant*  ofthe  Cameroons  (Journ.  Linn.  Soc,  loc. 
cit.,  p.  171-240).  Dans  cette  élaboration  des  collections  de  M.  Mann,  je 
compte  II  arbres  de  la  zone  tempérée,  dont  trois  ont  été  constatés  jus- 
qu'à 2599  m.  (8000  p.),  et  le  reste  jusqu'à  2436  m.  (7500  p.).  lia- 
nombre,  trois  croissent  également  en  Abyssinie;  un  Podocarpus est  limité 
à  S -Thomé,  où,  de  même  qu'à  Fernando-Po,  les  régions  coïncident  avec 
celles  des  Camerouns.  Cependant,  à  Fernando-1'o,  un  arbre  de  la  hauteur 
de  9"\7  (Hypericum  angustifolium)  a  été  trouvé  jusqu'à  l'altitude  de 
3248  m.  (10000  p.);  cet  arbre  jouit  d'une  grande  extension  sur  les  Came- 
rouns (1299-2599  m.  ou  1000-8000  p.),  ainsi  qu'en  Abyssinie,  jusqu'à  Bour- 
bon.   Les  deux  autres   arbres   qui,    sur  les  Canierouns,    s'élèvent  jusqu'à 

2599  m.  (8000  p.)  sont  Leucothoe  salicifolia  et  Myrsine  angustifolia,  doul 
le  premier  croît  également  à  Fernando-Po  (jusqu'à  r*T* ï I  m.  ou  8500  p.), 
dans  les  Mascareignes  el  à  .Madagascar,  de  même  que  le  dernier  en  abys- 
sinie, (Cf.  .1.  Hooker,  On  lia1  Végétation  of  Clarence  peak,  Fernando-Po, 
ibid.,  VI,  p.  1-24.) 

16.  Decken,  Reisen  in  Ôst-Africa,  bearb.  von  Kerstea,  t.  IL  carie  I. 
47.  Rrai  -.  Regemb.  Flora,  ann.  isiii. 

18.  Schnizlein  {Regemb.  Flora,  ann.  1842;  Jahresb.,  ann.  1842,  p. 
cl  feuille  supplémentaire  I,  p.  139).  Voici  la  série  successive  des  ramilles 
iminantes  dans  In  collection  nubienne  de  U.  Kolschj  :  Légumineuses 


PIECES  JUSTIFICATIVES  ET  ADDITIONS.  233 

(au  delà  de  15  pour  100);  Graminées  (12),  Synanthérées  (7),  Euphor- 
biacées  (5  à  6),  Malvacées  (5),  Convolvulacées  i  i  à  5),  Cypéracées  (pres- 
que i),  Acanthacées -(3  à  i  pour  100  sur  100  Phanérogames). 

49.  J.  Hooker  et  Bentham,  Flora  nigritiana  (dans  W.  Hooker,  Niger 
Fiant  :  Jahresb.,  ann.  1849,  p.  17).  Cet  ouvrage  contienl  (page  577) 
1870  Phanérogames.  Les  familles  dominantes  forment  les  séries  suivantes  : 
Légumineuses  (1  i  pour  100),  Rubiacées  (8-9),  Graminées  (Si,  Synanthé- 
rées (4-5),  Cypéracées  (presque  4),  Acanthacées  (au  delà  de  3),  Malva- 
cées (presque  3),  Euphorbiacées  (presque  3),  Convolvulacées  (2  à  3), 
Lrlicées  (presque  2),  Orchidées  (1-2  pour  100). 

50.  Série  successive  des  familles  prédominantes  dans  la  Flore  de 
l'Abyssinie  de  Richard  (note  16)  :  Graminées  (près  de  12  pour  100),  Lé- 
gumineuses (11).  Synanthérées  (11),  Cypéracées  (près  de  5),  Labiées 
(3  à  i),  Scrofularinées  (au  delà  de  3),  Acanthacées  (près  de  3),  Rubia- 
cées  (au  delà  de  2),  lrlicées,  Asclépiadées  et  Orchidées  (2  pour  100 
chaque).  Les  plantes  cultivées  sont  exclues  du  montant  total  (1625). 

51.  Série  successive  des  familles  prédominantes  parmi  les  237  Phané- 
rogames recueillies  par  M.  Mann  sur  les  Camerouns,  au  delà  de  l'altitude 
di  l(i"2i  mètres  ou  5000  pieds  (note  i."))  :  Graminées  (13  pour  100),  Sy- 
nanthérées (12-13),  Orchidées  (près  de  10),  Labiées  (près  de  (1),  Cypéra- 
cées (4-5)  Scrofularinées  (au  delà  de  3),  Légumineuses,  Ombellifères,  el 
lrlicées  (près  de  3  pour  100  chacun). 

52.  Schodw,  Linnœa,  VIII,  p.  639. 

03.  Botta,  Archives  du  Muséum  d'hist.  »'//.,  vol.  II;  Jahresb.,  ann. 
1843,  p.  19. 

54.  Wellsted,  Trav  Is in  Arabia,  II,  p.  149. 

55.  T.  Anderson,  FUyrula  Adenensis  iJoum.  Proceed.  Linn.  Soc,  Y, 
Supplem.,  p.  1-17).  I.a  série  successive  des  familles  prédominantes  se 
développe  ainsi  :  Légumineuses  (10-14),  Graminées  (9-10),  Capparidées 
(9-10),  Euphorbiacées  (7-*),  Synanthérées  (5-6  pour  100). 

56.  Pelgrave,  Central  (uni  Eastern  Arabia,  carte. 

7i7.  Wrede  (Journ.  <ii-<njr.  Soc,  isii,  p.  I  Hi)  est  probablement  le  seul 
voyageur  qui  ail  franchi  le-  massif  montagneux  marginal  de  Hadramaut 
(sur  la  ci'iie  arabique)  el  visité  le  désert  de  Dahna.  C'est  ce  qu'il  (it  dans  la 
proximité  de  Makalla,  en  traversant  un  col  de  2599  mètres  (8000  p.)  d'al- 
titude. Il  fait  observer  que  la  haute  plaine  située  de  l'autre  côté,  et  où 
l'on  ne  peut  découvrir  aucune  trace  de  végétation,  se  trouve  à  peu 
325  mètres  (1000  p.»  plu-  bas.  Il  puait  donc  que,  sur  son  bord  mé- 
ridional, le  déserl  de  Dahna  2274  mètres  (7000  p.). 

58.  Andi  RSON,  /'/e.  rit  ,  p.  V,  VII. 
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59.  Forskal,  Flora  œgyptiaco-arabica,  p.  iaxiii  :  pluie  dans  l'Yémen 
depuis  juin  jusqu'à  6n  septembre.  —  Niebdhr,  Reise  in  Arabien  (éd.  fran- 
çaise, II.  p.  337)  :  période  de  pluie  depuis  la  mi-juin  jusqu'à  la  mi-sep- 
tembre. M.  Niebuhr  y  dit  également  que  sur  la  côte  méridionale,  la  période 
des  pluies  dure  depuis  la  mi-février  jusqu'à  la  mi-avril,  à  Maskate  depuis 
la  mi-novembre  jusqu'à  la  mi-février;  mais  il  n'a  pas  visité  ces  contrées 
lui-même,  d  il  n'a  pu  tenir  compte  de  la  marche  opposée  des  saisons  dans 
le  Tehama  et  dans  les  montagnes.  En  conséquence,  on  ne  sait  encore  rien 
de  certain  sur  la  période  des  pluies  dans  l'IIadramaut.  M.  Wrede,  qui  y  visita 
à  la  lin  de  juin  les  vallées  des  montagnes,  trouva  à  cette  époque  la  végé- 
tation en  plein  développement,  et,  le  long  des  rivières,  les  arbres  ornés  de 
riche  feuillage  et  les  versants  des  montagnes  revêtus  de  plantes  aroma- 
tiques; mais  il  ne  dit  rien  relativement  aux  précipitations.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  saisons  s'y  comportent  à  peu  près  comme  dans  l'Yémen. 
Toutefois  il  y  a  dans  M.  Wellsted  un  passage  passablement  obscur  à  cet 
égard,  qui  ne  fournit  guère  d'information  positive.  Il  fait  observer  qu'il  est 
à  même  de  juger  par  sa  propre  expérience  de  ce  qui  concerne  la  côte  méri- 
dionale,ainsi  que  du  climat  à  l'époque  de  la  mousson  du  nord,  qui  dure 
depuis  octobre  jusqu'à  la  mi-mai  et  est  dépourvu  de  pluie  (weather  usually 
liazy,  a  cloudless  sky)  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  direction  des  vents 
dont  il  s'agit,  à  moins  qu'il  ne  soit  permis  d'admettre  que  le  voyageur  ait  eu 
en  vue,  non  l'IIadramaut,  mais  la  côte  occidentale  d'Oman.  Au  reste,  le  ciel 
sans  nuage  dont  il  parle  pourrait  ne  se  rapporter  qu'au  Tehama,  puisqu'il 
ne  s'étendait  point  jusqu'à  la  montagne.  D'après  la  direction  du  vent,  on 
doit  s'attendre  à  ce  que  les  montagnes  d'Amon,  dont  la  côte  tropicale  est 
en  effet  sous  l'empire  des  moussons  régulières  et  modérées  de  l'Inde,  aient 
des  pluies  d'hivi  r  produites  par  le  vent  nord-est  qui  domine  à  celte 
époque,  ce  qui  s'accorderait  également  avec  l'assertion  de  M.  Niebulir. 

60.  Ruist,  Physical  Geography  of  the  Red  sa  (Journ.  Geogr.Soc,  181  i. 
p.  231).  La  mousson  sud-est  se  dirige  verticalement  sur  la  côte  de  lladra- 
uiaut.  Dans  la  mer  liouge,  les  courants  atmosphériques  suivent  la  direc- 
tion de  la  vallée,  selon  la  configuration  de  la  mer  et  des  chaînes  monta- 
gneuses qui  la  bordent  ;  ces  courants  atmosphériques  sont  par  conséquent 

des  vents  sud-ouest   ou  snd-esl.  Au   nord  de  Dschedda  (21°  lai     N.),  règne 

le  vent  nord-ouest  (l'alizé  dévié  du  Sahara)  presque  constamment;  dans  la 
partie  méridionale,  le  vent  sud-est  (selon  M.  Buist,  la  mousson  nord-est  dé- 
viée de  la  mer  indienne)  dure  huit  mois;  vient  ensuite  de  juin  à  septembre 
le  vent 'd-ouest,  qui  accompagne  la  période  de  pluie  de  l'Yémen. 

(il.  \\i  1 1  m»,  Travela  to  the  city  of  il,,-  Caliphs,  II,  |>.  281,  283,  286. 

62.  D'après  les  comparaisons  faites  par  M.  Schnizlein  (note  18),   L'énu- 
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mératioo  communiquée  par  lui  des  espèces  indiennes  de  la  Nubie  fait  voir 
qu'elles  constituent  en  majeure  partie  des  mauvaises  herbes,  qui  accompa- 
gnent les  plantes  cultivées.  Quant  au  petit  nombre  des  végétaux  ligneux 
indiens  dans  le  Soudan,  comparez  Jahresb.,  ami.  1817,  p.  44,  etann.  1850, 
p.  59. 

63.  Jahresb.,  ann.  1819,  p.  47. 

64.  Grisebach,  Die  geograph.  Verbreitung  der  Pflanzen  Westindiens, 
p. 9-11. 

65.  M.  Bentham  fait  observer,  relativement  aux  plantes  communes  à 
l'Afrique  tropicale  et  au  Soudan,  qu'elles  paraissent  se  présenter  particu- 
lièrement dans  la  proximité  de  la  mer,  et  en  tout  cas  ne  franchissent  point 
les  premières  hauteurs  ( llooker,  Niger  Flora,  p.  xm).  Dans  mon  travail 
sur  l'Extension  géographique  des  plantes  de  l'Inde  occidentale,  j'ai  donné 
(p.  13)  une  liste  des  plantes  tropicales  océaniennes,  renfermant  31  espèces 
littorales,  et  à  peu  près  autant  d'espèces  qui  croissent  dans  l'eau  ou  dans 
les  marécages. 

(iii.  Jahresb.,  ann.  1850,  p.  60. 

07 .  Les  végétaux  ligneux  du  Cap  qui  reviennent  en  Abyssinie  sont  : 
:!  espèces  de  Rhus,  Acacia  mellifera,  Anthospermum  cordifolium,  Myr- 
sine  africana,  Olea  laurifolia,  Halleria  lucida  et  Hebenstreitia  dentata; 
sur  les  Camerouns,  Ilex  capensis. 

68.  Voici  des  exemples  de  connexion  entre  les  plantes  des  régions  mon- 
tagneuses du  Soudan  et  de  Madagascar,  ainsi  que  les  Mascareignes  :  Rubus 
apetalus  (Fernando-Po,  Abyssinie,  Madagascar,  Bourbon),  Lcucothoc  salici- 
folia  (ibid.,  mais  non  constaté  en  Abyssinie);  Senecio  Dojeri  et  Sebaca 
brachyphyUa  (Fernando-Po,  Camerouns,  Madagascar). 
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Climat.  —  Depuis  le  Gariep  (Orange-river,  29°  lat.  S.)  re- 
présentant les  limites  du  pays  du  Cap,  jusqu'au  lac  Ngami 
(20"  lat.  S.),  et  dans  le  désert  de  Kalaliari  jusqu'à  la  côte  atlan- 
tique de  l'Afrique  méridionale,  se  déploient  des  contrées  dé- 
pourvues d'eau,  généralement  comparées  au  Sahara.  De  même 
que  dans  le  nord  du  inonde  africain,  ce  sont  encore  ici  les 
contrées  situées  sous  les  tropiques  qui  manquent  d'eau  courante; 
et  de  même  que  la  flore  méditerranéenne  est  séparée  du  Soudan 
par  Le  grand  désert,  de  même  la  lloie  du  Cap,  touchant  feule- 
ment à  l'est,  dans  la  Cafreric,  aux  formes  végétales  des  tro- 
piques, se  trouve  partout  ailleurs  d'autant  plus  isolée  qu'elle 
subit  plus  décidément  l'action  du  climat  du  Kalaliari.  Bien  que 
ce  ne  soient  que  les  pallies  centrales  du  domaine  qui  portent 
le  nom  de  désert  de  Kalaliari,  je  n'en  comprends  pas  moins, 
sous  cette  dénomination  de  Kalaliari,  les  contrées  situées 
à  l'ouest,  et  par  conséquent  le  Grand-Namaqua  et  le  Da- 
mara,  qui  sont  tout  aussi  dépourvues  d'eau,  et  dont  la  végé- 
tation parait  se  fondre  de  diverses  manières  avec  celle  du 
disert. 

Ce  n'est  que  depuis  ces  vingt  dernières  années  qu'on  a  com- 
mencé à  connaître  ces  contrées,  et  cela  grâce  à  L'activité  des 
missionnaires  et  des  amateurs  de  chasse;  mais  sous  le  rap- 
port botanique,  i  Iles  n'ont  pas  encore  été-  explorées  jusqu'ici, 
ou  du  moins  ne  l'onl  été  que  sur  quelques  points  peu  nombreux. 
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En  18Zi9  seulement,  M.  Livingstone  parvint  à  triompher  des 
obstacles  que  le  désert  du  Kalahari  avait  opposés  jusqu'alors  à 
toutes  les  tentatives  faites  par  les  voyageurs  du  Cap,  pour  pé- 
nétrer plus  avant  vers  le  nord  dans  le  continent.  Bien  que  ces 
obstacles  tiennent  particulièrement  au  manque  d'eau,  on  n'en 
a  pas  moins  le  droit  de  poser  aujourd'hui  une  question  :  est-il 
réellement  permis  de  parler  d'un  désert  dans  le  midi  de  l'Afrique? 
En  effet,  bien  que  les  lits  de  rivières  y  soient  à  sec  ou  n'y  con- 
tiennent de  l'eau  que  périodiquement,  comme  les  Oueds  du 
Sahara,  et  que  même  les  sources  et  les  puits  ne  s'y  présentent 
qu'à  de  larges  intervalles,  néanmoins  le  domaine  du  Kalahari 
possède  une  période  de  pluie  qui  se  reproduit  avec  assez  de 
régularité,  ce  qui  du  reste  n'empêche  pas  que  souvent,  dans  des 
années  de  sécheresse,  les  précipitations  n'y  fassent  complète- 
ment défaut.  Si,  d'une  part,  l'eau  se  tarit,  ayant  sans  doute  ici 
aussi  un  cours  souterrain,  d'autre  part,  les  précipitations  étant 
plus  fréquentes  que  dans  le  Sahara  et  l'humectation  du  sol  par 
les  eaux  souterraines  s'opérant  avec  plus  de  persistance  que 
dans  ce  dernier,  il  s'ensuit  que  la  végétation  du  Kalahari  est 
beaucoup  plus  touffue  et  plus  varice,  et  que  l'on  voit  s'y 
attrouper  les  grands  Mammifères  des  savanes  tropicales  (non 
dans  chaque  saison  toutefois),  en  groupes  plus  considérables 
que  partout  ailleurs.  Cependant,  si  l'on  rattache  l'idée  de  désert, 
non  à  l'absence  des  pluies,  mais  au  défaut  de  nappes  d'eau 
persistantes,  le  Kalahari  peut,  sans  doute,  être  considéré  comme 
désert  et  inhabitable.  C'est  que  précisément  il  constitue  une 
région  intermédiaire  entre  les  déserts,  les  savanes  et  les  steppes 
à  buissons;  il  ne  possède  point,  comme  le  Sahara,  des  oasis  à 
population  sédentaire,  mais  n'est  habité  que  par  des  nomades 
errants  ',  dont  les  troupeaux  l'animent  à  l'instar  de  ceux  des 
steppes  asiatiques  ;  enfin  il  diffère  des  savanes  du  Soudan  par 
une  aridité  du  sol  qui  exclut  presque  complètement  l'agricul- 
ture. D'ailleurs,  bien  que  le  Kalahari  ne  soit  pas  une  steppe 
déboisée,  puisque  sur  certains  points  il  est  même  revêtu  de 
forêts,  les  Palmiers  du  Sahara  lui  font  essentiellement  défaut, 
et  la  limite  méridionale  de  cette  forme  végétale-  constitue  en 
même  temps  la  ligne  où  les  tribus  nomades  des  Hottentots  et 
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des  Betschuans3  se  rencontrent  avec  les  nègres  et  leur  agri- 
culture*. 

Le  climat  du  Kalahari  se  rattache  de  la  manière  la  plus  intime 
au  relief  du  sol,  et,  sous  ce  rapport,  l'Afrique  méridionale  s'ac- 
corde avec  les  parties  limitrophes  du  Soudan,  tant  par  les  lignes 
de  soulèvement  qui  longent  la  côte,  que  par  les  hautes  surfaces 
unies  qu'elles  bordent.  Seulement,  les  plateaux  du  centre  sont, 
en  général,  plus  élevés,  et  sur  le  Gariep  ils  passent  insensible- 
ment aux  hautes  plaines  du  Cap,  en  sorte  que  souvent  ils  mas- 
quent presque  les  massifs  montagneux  du  bord  extérieur,  et  en 
conséquence,  ressemblent  plutôt  à.  une  vaste  terrasse  monta- 
gneuse qu'à  une  plaine  fermée.  C'est  pourquoi  le  climat  de  ces 
plateaux,  ainsi  que  celui  de  leurs  montagnes  marginales,  doit 
être  considéré  comme  formant  un  ensemble  qu'il  convient  de 
séparer  du  pays  placé  au  devant  de  la  côte  occidentale. 

Les  plateaux,  y  compris  le  désert  de  Kalahari,  diffèrent  du 
Sahara  sous  le  rapport  climatérique,  non-seulement  en  ce  qu'ils 
reçoivent  des  précipitations  plus  fortes,  mais  encore  en  ce  que 
ces  dernières  ont  lieu  pendant  la  saison  opposée,  —  en  été,  — 
comme  dans  le  Soudan.  C'est  assurément  un  phénomène  remar- 
quable, et  qu'il  n'est  guère  facile  d'expliquer,  que  celui  des  deux 
déserts  de  l'Afrique  qui,  placés  à  la  même  distance  de  l'équa- 
teur  et  soumis  à  des  précipitations  analogues  sous  les  rapports 
de  leur  formation  et  de  leur  irrégularité,  se  comportent  néan- 
moins d'une  manière  assez  différente  pour  que  le  développement 
des  plantes  ait  lieu  dans  le  Sahara  en  hiver  et  dans  le  Kalahari 
en  été.  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  des  pluies  d'orage,  ou  bien 
des  averses  analogues  à  celles  produites  par  des  phénomènes 
orageux4,  qui  fournissent  des  niasses  d'eau,  puis  se  trouvent 
dans  le  Kalahari  suspendues  pendant  longtemps,  souvent  des 
années  entières,  et  dans  le  Sahara  pendant  des  périodes  bien 

*  Dans  Bon  journal  de  voyage,  publié  après  sa  mort  par  Horace  Waller  (The  l<i*t 
Journal  of  D.  Livingstone,  etc.,  London,  1874,  vol.  I,  p.  325),  le  célèbre  voyageur 
donne  une  description  forl  intéressante  des  amas  d'eaux  souterraines  répandus  tout 
autour  du  lac  Bemba,  ainsi  que  dans  le  désert  de  Kalahari  :  ces  amas,  qu'il  qualifie 
d'épongés  (Sponges),  son!  recouverts  par  une  terre  poreuse  et  reposent  sur  un  sable 
Ou  qui  s'agglutine  fortement  et  constitue  de  cette  manière  une  Bolide  couche  im- 
perméable.  —  T. 
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plus  longues  encore.   Les  précipitations  ont  lieu,  à  la  vérité, 
clans  le  Soudan  et  dans  le  Kalahari,  soumises  aux  mêmes  con- 
ditions quant  à  la  position  zénithale  du  soleil  ;   mais  dans  le 
Soudan  elles  se  reproduisent  à  l'époque  de  leur  saison  d'une 
manière  si  certaine  et  si  précise,  qu'elles  remplissent  d'eau  de 
vastes  systèmes  hydrographiques,  et  répandent  partout  la  corne 
d'abondance  de  la  nature  tropicale,  tandis  que  dans  le  Kalahari 
les  lits  des  rivières  sont  le  plus  souvent  à  sec  et  ne  renferment 
que  pendant  peu  de  temps  de  l'eau  qui  ne  tarde  pas  à  tarir  ou 
bien  se  concentre  çà  et  là  en  sources.  Plus  le  soleil  demeure 
longtemps  dans  la  proximité  du  zénith,  plus  est  persistant  le 
courant  atmosphérique  qui  produit  les  précipitations.  Sous  les 
tropiques,  où  cette  période  va  toujours  en  se  réduisant  gra- 
duellement, le  développement  des  courants  atmosphériques  ne 
constitue  qu'uD  phénomène  passager,  de  même  que  sous  les 
latitudes  plus  élevées.  Quand  il  s'agit  d'une  force  assez  puis- 
suite  pour  faire  naître  des  contre-courants,  et  par  là  des  pluies 
d'orage,  il  faut  tenir  compte  moins  de  la  position  du  soleil  même, 
que  des  différences  locales  de  l'atmosphère  et  de  la  nature  du 
sol,  et  par  conséquent  quant  au  soleil,  de  l'état  du  ciel  relative- 
ment aux  nuages,  et  quant  au  sol,  des  degrés  divers  de  sa  capa- 
cité calorifique.  De  tels  effets,  en  tant  qu'il  est  question  de  con- 
trastes thermiques  locaux,  peuvent  se  produire  en  toute  saison; 
mais  les  orages  d'hiver  sont  exceptionnels,  parce  que  la  position 
élevée  du  soleil  donne  à  ces  contrastes  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Il  s'ensuit  que  le  Sahara,  avec  ses  orages  d'hiver,  a  un 
désavantage  considérable  à  l'égard  du   Kalahari,  où  pendant 
l'été  on  s'attend  à  une  abondante  irrigation.  Même  dans  le  nord 
de  l'Europe,  il  est  une  contrée  —  la  côte  occidentale  de  la  Nor- 

ge  —  où  l'on  ne  voit  presque  que  des  orages  d'hiver,  si  rares 
sous  nos  latitudes.  Il  en  est  donc  de  même  du  Sahara  à  l'égard 
du  Kalahari:  mais  en  Afrique,  où  les  mouvements  de  l'atmos- 
phère se  trouvent  réglés  d'une  manière  tellement  plus  uni- 
forme et  plus  simple,  un  tel  phénomène  se  conçoit  mieux  qu'en 
Europe. 

Dans  l'atmosphère  sèche  du  désert,  la  production  des  préci- 
pitations tient  encore  à  une  condition  particulière  :  il  faut  que 
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les  couclies  supérieures  ou  au  moins  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  contiennent  des  régions  plus  riches  en  vapeurs 
aqueuses;  or  ces  dernières  ne  sauraient  être  engendrées  sur  les 
lieux  mêmes,  et  ne  peuvent  être  amenées  que  du  dehors.  Il  y  a 
lieu  d'admettre  que  les  orages  d'hiver  du  Sahara  empruntent 
leurs  précipitations  aux  contre-alizés,  puisque  c'est  là  la  seule 
source  d'humidité  que  l'équateur  répande  sur  le  désert;  tandis 
que  l'alizé  venanl  du  continent  asiatique  renferme,  précisément 
à  cause  de  cela,  nue  quantité  tellement  peu  considérable  de 
vapeurs,  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  d'autre  exemple  sur  notre 
globe.  Le  Kalahari  se  trouve  également  sous  l'empire  de  l'alizé; 
seulement  ici,  c'est  un  vent  sud-est  qui,  du  moins  en  été,  a  sa 
source  dans  l'Océan  indien  et  amène  en  conséquence  de  la  vapeur 
aqueuse.  11  est  vrai  que  sur  la  terrasse  littorale  de  Natal,  l'alizé 
d'été  perd  son  humidité,  mais  cela  n'a  pas  lieu  dans  les  couches 
supérieures  de  ce  vent  qui  passe,  sans  subir  d'atteintes,  par- 
dessus les  montagnes,  et  dès  lors  apporte  aux  plateaux  inté- 
rieurs la  vapeur  aqueuse  qu'il  renferme.  En  effet,  la  colonne 
d'air  qui  se  meut  en  qualité  d'alizé  s'élève  bien  plus  haut  dans 
l'atmosphère  que  la  terrasse  littorale  de  l'Afrique  méridionale. 
On  peut  donc  s'attendre  à  ce  qu'en  été,  lorsque  le  sol  du  Kalahari 
est  le  plus  échauffé,  il  s'y  forme  des  courants  atmosphériques 
ascendants,  neutralisés  par  l'alizé  qui  descend  rapidement  des 
régions  supérieures  et  donne  lieu  aux  orages,  par  suite  du  mé- 
lange des  couches  atmosphériques  chaudes  et  froides.  Confor- 
mément à  cette  manière   de  voir,  la  vapeur  d'eau,  qui  se  con- 
dense en  nuages  pluvieux,  provient  dans  le  Kalahari  de  l'alizé 
de  la  mer  de  l'Inde,  tandis  qu'au  contraire,  dans  le  Sahara,  elle 
est  empruntée  au  contre  alizé  qui  vient  du  Soudan,  et  qui.  à 
l'époque  où  les  courants  atmosphériques  ascendants  sont  plus 
fortement  développés,   répand  la  pluie  dans  le  Sahara  en  été, 
et  (luis  le  Soudan  en  hiver,  lorsque  ces  courants  atteignent  a 
une  hauteur  moins  élevée  les  vapeurs  aqueuses  équaloriales  et 
peuvent  ainsi  établir  plus  aisément  une  action  réciproque. 

Mais  il  est  encore  un  autre  fait  qui  a  de  l'importance  pour  les 
orages  d'été  du  Kalahari,  et  qui  tient  aux  vents  variables  de 
Natal.  Sous  cette  latitude,  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ne  pos- 
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sède  point  d'alizé  durable;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  lait 
observer  (p.  106)  dans  la  section  consacrée  au  Soudan,  le  vent, 
venant  de  la  mer  des  Indes,  ne  souffle  ici  que  de  novembre  à 
mars;  pendant  tous  les  autres  mois,  ce  sont  les  vents  de  terre 
qui  dominent.  De  l'autre  côté  de  la  terrasse  latérale,  les  courants 
atmosphériques  de  l'est  paraissent,  à  la  vérité,  prédominer 
l'année  entière,  du  moins  dans  la  partie  septentrionale  du 
Kalahari;  cependant  une  aspiration  qui  a  pour  foyer  le  désert 
même,  et  non  la  mer,  n'amène  point  des  vapeurs  d'eau  :  c'est 
pourquoi  les  orages  se  trouvent  limités  à  l'époque  où  l'alizé  est 
plus  humide.  M.  Livingstone  a  expliqué  avec  une  parfaite  con- 
naissance locale:i  l'action  de  l'Océan  des  Indes  sur  le  climat 
et  sur  la  végétation  des  contrées  constituant  les  limites  entre 
la  cote  orientale  et  le  désert  de  Kalahari.  Il  affirme  que  dans  le 
Kalahari  on  voit  régner,  durant  la  majeure  partie  de  l'année, 
un  veut  venant  de  l'est  ou  de  l'est-sud-est,  que  les  montagnes 
littorales  ont  déjà  dépouillé  de  son  humidité;  mais  que  là  où  ces 
montagnes  se  trouvent  interrompues,  ou  bien  où  elles  sont  dé- 
passées par  les  sommets  des  hauteurs  de  l'intérieur,  on  constate 
également  un  climat  humide  et  une  végétation  qui  y  correspond. 
Ainsi,  même  tout  à  côté  des  limites  du  désert  de  Kalahari,  on 
pourrait  trouver  certaines  montagnes  dont  les  hauteurs  nour- 
rissent des  Fougères  et  des  Pipéracées,  qui  ne  se  présentent 
jamais  dans  leurs  régions  inférieures.  C'est  ce  qui  explique  le 
mélange,  dans  la  république  du  Transvaal',  de  formes  végétales 
appartenant  à  deux  domaines,  contrée  où,  sur  quelques  points 
seulement,  on  cultive  des  céréales  européennes,  et  sur  d'autres 
le  Cafier  et  les  diverses  plantes  des  tropiques,  et  où,  malgré 
l'élévation  du  niveau,  on  voit  reparaître  les  types  végétaux  du 
Soudan. 

Les  périodes  de  pluies  altitudinales  des  tropiques  surlacôle 
orientale  doivent  donc  être  soigneusement  distinguées  des  pré- 
cipitations incertaines  du  Kalahari,  bien  que  toutes  les  deux 
correspondent  à  la  position  zénithale  du  soleil  et  se  rattachent 
aux  mêmes  mois.  L'époque  à  laquelle  on  s'attend  aux  pluies 
d'orage  dans  l'intérieur  des  plateaux  commence  immédiatement 

aussitôt  que  le  soleil  a  acquis  sa  plus  forte  déclinaison  méridio- 

i.  il.  h; 
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nale,  savoir,  vers  le  mois  de  décembre,  et  elle  dure  jusqu'au 
mois  de  mai7.  Parfois  quelques  averses  isolées  ont  lieu  dès  le 
mois  de  septembre  et  en  octobre,  et  tirent  la  végétation  de  son 
sommeil  hivernal  ;  ce  sont  là  des  exceptions  comme  il  s'en  pré- 
sente également  en  élé  dans  le  Sahara,  et  comme  en  général 
elles  peuvent  se  produire  sous  toutes  les  latitudes,  lors  de  la 
formation  des  orages,  aussitôt  que  l'équilibre  local  des  courants 
atmosphériques  généraux  vient  à  subir  une  forte  perturbation.  A 
tout  prendre,  la  période  des  précipitations  dure  donc  au  Râla- 
hari  même  plus  longtemps  qu'à  Natal,  mais  la  différence  entre 
les  effets  produits  sur  la  vie  des  plantes  dont  la  vigueur  tient 
à  la  constance  des  contingents  d'eau  n'en  doit  être  que  plus 
considérable. 

Les  fréquentes  interruptions  que  subit  l'irrigation  du  désert, 
ainsi  que  les  années  complètement  dépourvues  de  pluie  qui  dans 
les  derniers  temps  ont  exercé  une  iniluence  si  fâcheuse  sur 
l'état  du  bétail,  ont  fait  croire  à  un  décroissement  progressif  des 
précipitations  et  de  la  fertilité.  On  s'est  prévalu  de  la  largeur 
des  lits  desséchés  de  rivières,  que  les  plus  fortes  pluies  ne  sau- 
raient remplir  ;  cependant,  dans  de  tels  cas,  on  manque  de  terme 
de  comparaison  pour  décider  si  les  érosions  du  sol  se  rattachent 
aux  périodes  géologiques  précédentes,  ou  bien  sont  d'une  ori- 
gine moderne.  M.  Alotiat  parle  de  traditions8,  d'après  lesquelles 
il  fut  un  temps  où  dans  ces  localités  se  dressaient  des  forêts  de 
haute  futaie,  et  où  les  troupeaux  pâturaient  au  milieu  d'une 
herbe  élevée;  il  avait  observé  lui-même  les  restes  de  puissants 
Acacia  Girafœ,  dans  des  endroits  où  l'on  voit  à  peine  actuel- 
lement un  arbre  isolé  s'élever  au-dessus  des  buissons.  La  cause 
de  celte  destruction  des  forêts  tient  à  l'habitude  des  indigènes 
de  raviver  les  pacages  par  des  incendies  allumés  dans  les  steppes, 
ainsi  que  cela  se  pratique  si  fréquemment  parmi  les  nomades. 
Toutefois,  môme  là  où  dans  le  pays  de  Damara  il  existe  encore 
aujourd'hui  des  forêts  étendues,  le  climat  n'en  est  pas  moins 
pauvre  en  précipitations  atmosphériques,  et  le  développement 
des  arbres  compatibles  avec  ce  climat  n'\  est  point  limité,  pas 
plus  que  dans  le  désert  ou  sur  le  sol  le  plus  aride.  Ce  qui  im- 
porte davantag  m t  les  observations  de  M.  Wilson,  consta- 
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tant  que  les  eaux  souterraines  dans  les  puits  du  désert  se  trouvent 
aujourd'hui  à  une  plus  grande  profondeur  que  jadis8;  que  sur 
les  limites  du  Kalahari  des  sources  et  des  rivières  qui  de  mémoire 
d'homme  renfermaient  de  l'eau,  sont  actuellement  à  sec;  que  les 
forêts,  une  fois  détruites,  ne  se  renouvellent  plus,  mais  sont  rem- 
placées par  des  buissons,  et  que  de  cette  manière  le  pays  dépourvu 
d'eau  va  toujours  en  s' étendant  du  côté  de  l'est.  Sans  doute  la 
durée  trop  courte  de  telles  observations  ne  permet  guère  de  dé- 
cider avec  certitude  si  tout  cela  tient  aux  changements  pério- 
diques du  climat  ;  néanmoins  on  ne  saurait  nier  qu'ici  la  dimi- 
nution des  arbres  ne  doive  contribuer  tout  autant  que  dans  les 
contrées  méditerranéennes  à  abaisser  la  proportion  des  vapeurs 
de  l'atmosphère,  ainsi  qu'à  élever  la  température  par  suite  de 
l'affaiblissement  de  l'évaporation  et  de  l'absence  d'ombre  pro- 
jetée sur  le  sol.  En  effet,  comme  en  proportion  de  leurs  surfaces 
foliaires,  le  pouvoir  d'évaporation'est  bien  plus  puissant  chez  les 
arbres  que  chez  toute  autre  forme  végétale,  lors  même  qu'ils  se 
trouvent  vivifiés  non  par  les  pluies,  mais  seulement  par  les  eaux 
souterraines,  les  forêts  fournissent  un  contingent  important  à  la 
masse  de  vapeurs  contenues  dans  les  alizés  marins,  et  si  ce 
contingent  ne  leur  est  pas  immédiatement  restitué,  il  ne  leur 
en  revient  pas  moins  tôt  ou  tard,  dès  que  se  forme  un  orage, 
ou  bien  que  les  cours  d'eaux  souterrains  se  trouvent  augmentés 
en  dedans  des  montagnes  littorales*. 

Le  climat  de  la  contrée  basse  s'écarte  de  celui  des  plateaux; 

*  Dans  son  ouvrage  posthume  (The  lasi  Journals  of David  Livintjstone  in  Central 
Africa,  etc.,  bj  II.  Waller,  Loudon,  187  i,  t.  II,  p.  215-2:20),  M.  Livingstone  dis- 
cute la  question  fort  intéressante  de  savoir  si  les  vastes  contrées  de  l'Afrique,  si 
pauvres  aujourd'hui  en  cours  d'eau,  ont  toujours  été  dans  cet  état,  et  il  arrive  à  la 
conclusion  que  u  ces  paya  tellement  arides  qu'en  les  parcourant  dans  plusieurs 
directions,  notamment  dans  celle  du  Kalahari,  du  côté  de  l'ouest,  ou  s'expose  à 
périr  de  soif  (exactement  comme  dans  l'intérieur  de  l'Australie),  ont  été  jadis  sil- 
lonnés en  tout  sens  par  des  torrents  <'t  de  grandes  rivières  coulant  en  moyenne  au 
sud.  i  II  B'efforce  de  démontrer  cette  hypothèse  non-seul' nient  par  des  considéra- 
tions géologiques,  mais  encore  par  la  présence,  sur  beaucoup  de  points  de  la  con- 
trée,  d'innombrables  orifices  arrondis,  ,|(Jiit  l'origine  et  la  destination  sont  mises 
hors  de  doute,  eu  égard  aux  dépôts  calcaires  incrustant  eu  couches  concentriques 
les  parois  intérieures  de  ces  conduits  naturels  qui,  évidemment,  représentent  autant 
de  sources  jaillissant  jadis  à  travers  le  sol.  —  T. 
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cette  contrée,  située  au  devant  de  la  côte  occidentale,  et  dont  la 
largeur  varie  de  (5  à  plus  de  '20  milles  géographiques •,  sépare 
depuis  le  cap  Negro,  dans  leBenguela  méridional  (15°  lat.  S.), 
jusqu'au  delà  du  Gariep,  la  terrasse  montagneuse  de  l'Atlan- 
tique. Cette  bande  littorale  ne  ressent  pas  les  mômes  orages  que 
les  contrées  de  l'intérieur;  il  n'y  pleut  presque  jamais,  et  bien 
qu'une  forte  rosée  y  soit  ordinaire  et  que  môme   pendant  les 
mois  d'hiver  d'épais  brouillards  y  enveloppent  le  pays,  le  sol 
n'en  est  pas  plus  capable  de  retenir  l'humidité,  et  il  en  résulte 
un   désert  sablonneux  inhabitable.  Jusqu'au  cap  Negro,  cette 
côte  est  baignée  par  le  courant  froid  de  l'Atlantique  méridional, 
et  pendant  neuf  mois  on  y  voit  souiller  des  vents  du  sud  avec  un 
ciel  serein,  sans  nuages,  et  accompagnés  seulement  d'une  légère 
vapeur  sur  l'horizon.  Pendant  les  trois  mois  d'hiver,  l'atmosphère 
y  est  calme,  ou  bien  quelques  faibles  brises  viennent  du  nord, 
et  ce  sont  celles-là  qui  produisent  les  épais  brouillards.  L'ab- 
sence des  pluies  est  l'effet  de  ce  que  les  vents  souillent  du  sud, 
et  de  ce  que  l'alizé,  quelque  peu  dévié  par  la  ligne  côtière,  va,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord,  se  réchauffer  et  dissoudre  les  vapeurs 
aqueuses  qui  ne  se  condensent  en  rosée  que  pendant  la  nuit. 
Mais  ce   qui  rend  vraisemblable  que  les  courants  froids  sont  en 
rapport  avec  l'absence  des  nuages  ainsi  qu'avec  les  brouillards 
de  l'hiver,  ce  sont  les  phénomènes  analogues  qui  se  présentent 
sur  le  littoral  péruvien,  phénomènes  que  nous  examinerons  de 
plus  près  quand  il  s'agira  de  cette  contrée.  Assurément  c'est  un 
fait  non  dépourvu  de  signification,  que  la  concordance  entre  la 
côte  du  kalahari  et  celle  du  Pérou  sous  un  triple  rapport,  d'abord 
par  son  extension  du  nord  au  sud,  puis  parla  prédominance  des 
vents  du  sud,  et  enfin  par  la  présence  du  courant  froid    qui  ne 
baigne  la  côte  que  précisément  jusqu'au  point  qu'atteinl  l'aridité 
du  climat.  C'est  ainsi  que  le  Pérou  possède  également  un  ciel 
sans  nuages,  interrompu  seulement  par  des  brouillards  d'hiver, 
de  mômeque  des  réservoirs  tic  guano  ont  pu  s'accumuler  sur  les 
deux  côtes,  sans  (pic  les  précipitations  les  enlèvent  aux  lies  où 
ils  se  trouvent. 

On  ne  possède  jusqu'à  présent  que  des  renseignements  forl 
incomplets  sur  les  conditions  thermiques  du  Kalahari,  mais  il 
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paraît  que  même  sous  ce  rapport  la  côte  diffère  essentiellement 
des  plateaux  de  l'intérieur.  Sous  l'action  du  courant  froid  dont 
la  température  n'est  sujette  qu'à  de  faibles  oscillations,  le  climat 
de  la  côte  est  uniforme,  et,  relativement  à  sa  latitude  géographi- 
que, il  peut  être  considéré  comme  froid,  comparable  à  peu  près 
à  celui  de  l'Irlande  méridionale.  Sur  la  côte  de  la  mer,  la  tempé- 
rature, paraît-il,  oscille  entre  10°  etl6°,2'0,  et  est  par  conséquent 
notablement  inférieure  à  celle  de  la  ville  du  Cap.  Cependant  la 
même  autorité  à  laquelle  nous  empruntons  ces  données  dit 
qu'avec  une  atmosphère  excessivement  sèche,  en  été,  à  Schepp- 
mansdorf,  a  peu  de  milles  de  la  côte,  le  thermomètre  s'élève 
journellement,  et  pendant  un  long  laps  de  temps,  à  /io0,7n. 

Quoique  les  plateaux  du  Kalahari  ''2  aient  une  altitude  moyenne 
de  1300  mètres  (ZiOOO  pieds),  la  température  y  est  sans  doute 
plus  élevée  que  sur  la  côte.  Cependant  on  ne  possède  là-dessus 
jusqu'à  présent  que  des  données  isolées  13,  dont  il  résulterait  que 
la  différence  principale  consisterait  en  ce  qu'au  printemps  et  en 
été  la  chaleur  est  fort  considérable,  tandis  qu'en  hiver  le  ther- 
momètre descend  fréquemment  au-dessous  du  point  de  congéla- 
tion. Dans  les  parties  méridionales  du  Kalahari  (29°  lat.  S.), 
M.  Burchella  constaté  en  été  une  moyenne  journalière  de  31°, 2 
avec  des  écarts  de  11°, 2  à  35°  ;  en  hiver,  il  vit  à  la  vérité,  à  Lita- 
kun  (27°  lat.  S.)  le  thermomètre  descendre  seulement  à  une 
moyenne  de  2J  ,2,  mais  les  variations  fournirent  des  écarts  plus 
considérables  entre  les  températures  nocturne  et  diurne.  Pen- 
dant son  voyage  dans  ces  contrées,  la  glace  et  les  gelées  blanches 
se  produisirent  à  plusieurs  reprises  et  même  il  neigea  une  fois 
toute  la  journée.  Dès  le  mois  d'octobre,  et  par  conséquent  au 
cœur  du  printemps,  il  arriva  une  fois  que  de  bonne  heure,  dans 
la  matinée,  le  thermomètre  descendit  à  4°,2,  mais  s'éleva  dans 
l'après-midi  à  27°,5.  Si  l'on  compare  les  mesures  effectuées  par 
M.  Burchell  pendant  les  années  1811  et  1812,  avec  les  don- 
nées récentes,  on  ne  trouve  guère  des  différences  de  nature  à 
faire  admettre  que  la  destruction  des  forêts  ait  exercé  depuis 
cette  époque  une  influence  appréciable  sur  la  température  du 
Kalahari. 

Formes  végétales.  —  Quelque  considérables  que  soient  les 


2i(i  IX.    KALAHAIU. 

analogies  thermiques  qui  relient  entre  eux  les  deux  déserts  tro- 
picaux de  l'Afrique,  et  malgré  tout  ce  que  l'aridité  du  sol  et 
la  nature  arénacée  ou  rocheuse  de  la  terre  végétale  ajoutent  à  la 
concordance  qu'offrent  ces  deux  contrées  dans  les  conditions 
physiques  de  la  vie,  néanmoins  la  végétation  du  Kalahari  ne 
rappelle  que  rarement  la  désolation  du  Sahara.  Une  grande 
partie  des  plateaux  y  est  revêtue  de  végétaux  ligneux;  sur  plu- 
sieurs points  on  y  voit  des  savanes  dont  les  Graminées  ne  le 
cèdent  guère  à  celles  de  laNubie,  et  là  où  le  sol  dénudé  du  désert 
paraît  privé  de  toute  vitalité  organique,  les  germes,  répandus 
partout  à  l'état  latent,  n'attendent  que  les  pluies  fécondantes 
pour  se  développer.  La  seule  contrée  qui  probablement  ne  se 
prête  nulle  part  aux  pâturages,  c'est  la  région  littorale,  qui, 
tantôt  formée  de  collines  de  sables  mouvants,  tantôt  se  déployant 
sans  traces  de  charpente  solide,  reproduit  le  tableau  du  Sahara, 
et  ne  peut  engendrer  qu'une  végétation  extrêmement  pauvre, 
consistant  ça  et  là  en  quelques  broussailles  rabougries  et  dépri- 
mées, d'un  vert  grisâtre,  ou  quelques  chaumes  chétifs  u.  Et  pour- 
tant c'est  précisément  cette  bande  de  terrain  dépourvu  de  pluie 
qui  a  fourni,  sous  la  forme  du  Welwitschia,  le  type  végétal  le 
plus  remarquable  du  domaine  entier,  et  qui,  grâce  à  la  mono- 
graphie qui  en  a  été  tracée  de  main  de  maître1',  nous  apparaît 
maintenant  comme  un  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  qu'ait 
produits  la  nature  dans  les  conditions  les  plus  défavorables 
et  à  l'aide  des  moyens  les  plus  simples. 

Cependant  nous  n'avons  à  considérer  ici  que  le  côté  climaté- 
rique  de  cette  organisation  :  or,  ce  qui,  sous  ce  point  de  vue,  se 
présente  tout  d'abord  comme  trait  caractéristique,  c'est  que  ce 
végétal,  que  les  indigènes  du  cap  Negro  appellent  Tumho,  a  été 
découvert  par  M.  Welvvitsch  précisément  là,  dans  le  Benguela 
méridional  (1 6°  lat.  S.),  où  commence  la  côte  dépourvue  de  pluies. 
Une  plaine  complètement  aride,  à  5  milles  géographiques  de  la 
ville  de  Mossamèdes  (15°  lat.  S.),  dans  la  direction  de  L'intérieur 
du  pays,  n'offrait,  à  l'exception  du  Welwitschia,  qu'une  herbe  rare 
et  aucune  trace  d'autre  végétation  quelconque.  La  deuxième  sta- 
tion connue  du  Welwitschia  se  trouve  dans  le  pays  de  Damara, 
où  MM.  Andersson  et  Haines  l'observèrent  dans  la  proximité  de  la 
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baie  de  la  Baleine  et  plus  loin  au  sud  (23°-25°  lat.  S.).  Près  de 
cette  baie  débouche  la  rivière  Swakop,  au  cours  périodique,  sur 
les  bords  de  laquelle  ce  végétal  se  développe  d'une  manière  plus 
luxuriante.  M.  Andersson  dit  qu'il  n'y  reçoit  de  la  pluie  que  rare- 
ment ou  jamais.  En  conséquence,  son  énorme  masse  ligneuse,  en 
grande  partie  enfoncée  dans  le  sol,  se  trouve  alimentée  par  les 
eaux  souterraines  de  la  rivière,  ainsi  que  par  les  abondantes 
rosées  propres  à  la  côte  du  pays  de  Damara,  et  qui,  interrompues 
seulement  par  les  brouillards  d'hiver,  viennent  chaque  nuit 
arroser  le  sol  et  contribuent  également  à  maintenir  la  plante 
dans  un  état  d'humidité.  Si,  de  plus,  on  considère  l'uniformité 
tropicale  qui  caractérise  la  température  de  cette  côte  occidentale, 
on  voit  que  les  conditions  vitales  extérieures  du  Welwitschia 
consistent  en  ce  qu'il  peut  jouir  d'une  végétation  ininterrom- 
pue, sans  qu'aucune  variation  considérable  dans  les  saisons, 
ni  froid,  ni  sécheresse,  soient  dénature  à  causer,  dans  les  phases 
de  son  développement,  des  points  d'arrêt  périodiques. 

Comme  forme  végétale,  le  Welwitschia,  qui  appartient  à  la 
famille  des  Gnétacées,  et  se  place  par  conséquent  dans  le  voisi- 
nage du  genre  Ep/iedra,  indigène  dans  le  Sahara,  se  rattache 
par  ses  organes  végétatifs  au  type  du  Palmier  nain  ;  car  son  corps 
ligneux,  étant  enfoncé  dans  le  sol  à  la  manière  d'un  coin,  ne 
s'élève  à  l'instar  d'une  planche  ou  d'un  plateau  de  table  qu'à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  Mais,  comme  sa  crois- 
sance transversale  n'est  point  limitée,  ainsi  que  c'est  le  cas  chez 
les  végétaux  ligneux  monocotylédonés,  il  l'emporte  de  beaucoup 
avec  l'âge  sur  le  Palmier  nain,  par  le  développement  horizontal 
de  son  corps  ligneux,  qui  quelquefois  acquiert  une  circonférence 
de  3m,8  à  lim,l\.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'organi- 
sation extérieure  du  Welwitschia,  c'est  que  pendant  la  durée,  à 
ce  qu'on  prétend,  centenaire  de  sa  vie,  quoique  bénéficiant  d'un 
accroissement  ininterrompu,  elle  ne  produit,  outre  les  cônes,  que 
deux  feuilles  semblables  à  celles  des  Roseaux,  mollement  éten- 
dues, mais  impérissables,  qui  sortent  des  parois  sillonnées  du 
corps  ligneux.  Ce  sont  les  cotylédons  eux-mêmes,  dont  l'activité 
permanente  doit  pourvoir  à  l'alimentation  de  l'organisme  tout 
entier,  fonction  qui,  chez  le  reste  des  plantes,  se  rattache  au 
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renouvellement  non  interrompu  du  feuillage.  Comme  ces  deux 
feuilles  commencent  à  prendre  leur  accroissement  dès  l'époque 
de  la  germination  de  la  semence,  le  Werwitschia,  eu  égard  au 
tissu  qui  compose  son  corps  ligneux,  se  comporte  comme  un 
végétal  réduit  pour  toute  sa  vie  aux  premières  phases  de  déve- 
loppement d'une  plante  au  début  de  sa  germination.  En  effet, 
l'extrême  solidité  du  cône  qui  constitue  son  tronc  ne  tient  point, 
comme  c'est  ailleurs  le  cas  chez  les  organes  qui  doivent  jouir 
<l  une  longue  durée,  au  développement  du  tissu  ligneux,  mais  à 
la  cohésion  croissante  du  parenchyme  qui  prédomine  dans  les 
jeunes  plantes,  cohésion  renforcée  parle  dépôt  de  sels  calcaires. 
Maintenant,  toutes  ces  particularités  de  l'organisation  doivent 
être  appréciées  d'après  les  conditions  climatériques  dans  les- 
quelles se  trouve  le  Welwitschia.  Si  l'on  se  demande  pourquoi 
les  feuilles  d'un  arbre  se  renouvellent,  on  a  droit  de  répondre 
que,  selon  toute  apparence,  la  chute  périodique  du  feuillage 
tient  à  ce  que  ces  organes  plus  délicats  ne  sauraient  supporter  le 
froid  et  la  sécheresse  pendant  leur  sommeil  hivernal.  Mais  même 
chez  les  végétaux  toujours  verts,  les  feuilles  paraissent  souffrir 
en  hiver  ou,  en  général,  ne  point  se  prêter  à  l'interruption  de 
leurs  fonctions.,  puisqu'elles  ne  survivent  qu'un  certain  temps 
à  ce  point  d'arrêt  et  ne  manquent  pas  de  périr  tôt  ou  tard.  Au 
contraire,  chez  le  Welwitschia,  qui  vit  sous  un  climat  où  la 
végétation  n'éprouve  point  de  période  d'arrêt,  les  cotylédons, 
représentant  tout  à  la  fois  les  premiers  et  les  derniers  organes 
feuilles  de  la  plante,  maintiennent  leur  activité  pendant  un  laps 
de  temps  indéterminé  et  conservent  indéfiniment  leurs  forces 
vitales,  bien  que  le  plus  souvent,  par  suite  d'orages  ou  d'autres 
circonstances  accidentelles,  ils  se  trouvent  fendus  en  segments 
irréguliers  dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  déchirés  en  lam- 
beaux, ce  qui  les  l'ait  paraître  fanés  et  comme  frappés  de  mort. 
Et  pourtant  ces  corps  peu  élégants  constituent  les  seuls  organes 
sur  lesquels  reposent  l'accroissement  progressif,  la  nutrition  el 
le  renouvellement  dos  bourgeons  destinés  à  la  propagation  de 
la  plante.  Puis,  nous  trouvons  que  chez  les  arbres  dicotylédones 
ligneux  le  nombre  dos  feuilles  augmente  avec  l'âge  du  tronc, 
parce  que  le  besoin  de  substances  nutritives  élaborées  dans  les 
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organes  foliacés  s'accroît  avec  le  développement  des  tissus  et  de 
leurs  centres  de  formation.  Mais  le  même  but  peut  être  atteint 
par  l'accroissement  des  dimensions  comme  par  la  multiplication 
des  surfaces  foliacées,  ainsi  que  le  démontre  le  petit  nombre  de 
feuilles  agissant  simultanément  cbez  les  grands  végétaux  mono- 
cotylédonés,  notamment  chez  les  Palmiers  ou  chez  le  Pisang. 
Or,  c'est  précisément  une  combinaison  de  cette  nature  qui,  chez 
le  Welwitschia,  est  poussée  au  plus  haut  degré  imaginable, 
puisque  le  nombre  de  ses  feuilles  se  trouve  réduit  à  deux,  et 
qu'elles  ont  extérieurement  lm,9  de  longueur,  et,  dans  certains 
cas,  finissent  par  en  avoir  même  de  3,n,8  jusqu'à  5'", 7.  Ces  deux 
organes  sont  donc  dans  un  juste  rapport  avec  le  corps  ligneux 
qui  se  dilate  lentement  en  plateau;  ils  continuent  probablement 
â  s'accroître  à  leur  base  pendant  la  durée  entière  de  l'existence 
du  végétal,  et  remplacent  de  cette  manière  toute  la  couronne 
de  feuilles  constamment  renouvelée  du  Palmier  nain.  Enfin, 
quant  à  la  particularité  de  la  structure  anatomique  par  laquelle 
le  Welwitschia  s'éloigne  d'une  manière  si  frappante  de  tous  les 
végétaux  ligneux  connus,  et  notamment  aussi  des  Cycadées, 
auxquelles  il  ressemble,  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'un  tronc 
ligneux  peut  servir  à  des  fins  complètement  diverses.  Lorsqu'il 
s'élève  à  une  forme  arborescente  dicotylédonée,  sa  première 
tâche  est  de  supporter  le  toit  feuille  et  une  couronne  de  branches, 
et  plus  le  poids  de  cette  charge  augmente  avec  l'âge,  plus  le 
pilier  qui  doit  lui  servir  d'appui  gagne  en  grosseur  et  en  soli- 
dité. Mais,  en  même  temps,  le  tronc  de  l'arbre  est  aussi  un 
réservoir  de  substances  nutritives  pour  les  bourgeons  qui  doivent 
passer  l'hiver,  et  qui,  à  l'aide  de  l'amidon  contenu  dans  ces  ré- 
servoirs hivernaux,  sont  appelés  à  se  transformer  en  branches  et 
en  feuilles  nouvelles.  Les  cellules  ligneuses  solides,  verticale- 
ment disposées,  servent  à  l'accomplissement  de  la  première 
tâche,  celle  de  fournir  un  support,  et,  quant  à  la  deuxième, 
chaque  parencln  me  y  suffit.  Sous  le  climat  dépourvu  de  pluies 
de  la  côte  de  Kalahari,  il  n'y  a  point  d'arbres  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  d'un  végétal  destiné  à  subsister  comme  un  arbre  pendant 
un  siècle,  une  quantité  considérable  de  substances  nourricières 
doit,  dans  le  cours  du  temps,  être  graduellement  déposée  à  son 
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usage,  quand  ce  ne  serait  que  pour  satisfaire  à  la  production 
réitérée  des  bourgeons  floraux.  Le  tissu  plus  ancien  du  Wel- 
\a  itschia  ne  se  prête  plus  à  servir  de  réservoir  aux  substances  for- 
mées dans  les  feuilles  ;  c'est  qu'il  a  dû  se  consolider  comme  le 
bois  le  pluscompacte,afin  de  pouvoir,  avec  une  force  suffisante, 
faire  entrer  ses  racines  dans  le  sol  rocailleux  qu'habite  la  plante. 
Un  accroissement  constant  de  la  circonférence  extérieure  devient 
donc  indispensable  à  la  création  des  tissus  nouveaux,  destinés 
à  ne  pas  figurer  seulement  comme  charpente,  mais  encore  comme 
trait  d'union  organique  entre  les  deux  feuilles  et  les  bourgeons 
floraux  et  radicaux.  Plus  le  végétal  grandit  et  vieillit,  plus  il 
s'enfonce  dans  le  sol,  et  se  rapproche  des  eaux  souterraines 
à  mesure  que  le  développement  de  ses  dimensions  exige  plus 
d'humidité,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  privées  de  toute  protection,  les 
feuilles  finissent  par  périr  ;  alors  le  terme  de  la  vie  se  trouve 
atteint.  C'est  ainsi  que  sous  ce  ciel  tropical,  sans  nuages  et  à 
température  uniforme,  le  Welwitschia,  humecté  par  les  rosées 
nocturnes,  peut  continuer  à  croître  lentement,  mais  sans  inter- 
ruption, et  subsister  pendant  un  siècle  entier. 

Aussitôt  que  de  la  côte  déserte  du  pays  de  Damara  on  s'élève 
vers  les  plateaux,  la  physionomie  du  sol  subit  un  changement, 
sans  devenir  pour  cela  plus  attrayante.  C'est  la  forme  des  ar- 
bustes épineux,  représentés  presque  uniquement  par  des  espèces 
d'Acacias,  qui,  socialement  groupés,  déterminent  le  caractère  du 
paysage17.  Le  développement  des  épines  n'est  certes  nulle  part 
plus  généralement  répandu  qu'ici,  et  ne  déploie  nulle  part  plus 
de  variété  dans  les  limites  circonscrites  des  formes.  Tous  les 
voyageurs  signalent  les  buissons  épineux  du  Kalahari  comme  un 
obstacle  particulier  à  la  libre  circulation,  et  M.  Burchell  avait  i\ 
peine  franchi  le  Garicp,  qu'il  nous  dépeint  d'une  manière  gra- 
phique  l'impossibilité  de   s'arracher   au   contact  involontaire 
avec  l'épine  à  crochets   {Acacia  detinem),  sans  y  laisser  ses 
vêtements18.   C'est  un   arbuste   de  lm,û  à  2m,6   de  hauteur, 
que  les  colons  connaissent  plutôt  sous  le  nom  de  «  Pose  un 
brin10  »,  et  dont  les   épines   très -courtes,   mais   écartées  en 
deux  sens  opposés,  agissent  à  la  manière  d'un  harpon.  Nul  vé- 
gétal n'est,  dans  toute  l'étendue  du  kalahari,  plus  fréquent  que 
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celui-ci.  M.  Burchell  nous  rapporte  qu'en  voulant  l'examiner,  il 
fut  averti  du  danger  par  les  Hottentots,  et,  en  conséquence, 
approcha  du  buisson  avec  la  plus  grande  précaution.  Néanmoins 
il  ne  put  empêcher  une  petite  branche  de  saisir  la  manche  de 
son  habit,  et  lorsqu'il  se  préparait  à  s'en  débarrasser  tout  à 
son  aise  à  l'aide  de  l'autre  bras  ;  celui-ci  fut  également  séquestré  ; 
en  sorte  que  plus  il  luttait,  plus  il  se  trouvait  enchaîné  aussi 
complètement  qu'une  mouche  dans  la  toile  de  l'araignée,  posi- 
tion dont  il  ne  put  être  tiré  qu'avec  peine  par  ceux  qui  étaient 
venus  à  son  secours.  D'autres  Acacias  ont  des  épines  encore  plus 
puissantes,  tantôt  droites,  à  pointes  acérées,  tantôt  courbées, 
faisant  résistance,  souvent  les  unes  et  les  autres  réunies  sur  la 
môme  branche,  et  les  arbres  du  Ralahari  sont  même  pour  la  plu- 
part munis  d'appareils  analogues.  M.  Baines"  décrit  un  Acacia 
portant  des  épines  de  deux  espèces,  disposées  en  sorte  que  lors- 
qu'on s'efforce  de  s'arracher  aux  épines  recourbées  en  forme 
de  crochet,  on  ne  peut  éviter  de  tomber  à  d'autres,  rangées 
en  ligne  droite  et  par  paires,  ayant  chacune  5  centimètres  de 
longueur  et  une  pointe  aussi  acérée  que  celle  de  l'aiguille  la  plus 
fine,  de  manière  à  causer  des  blessures  graves.  Linné  qualifie 
les  épines  d'armes  des  plantes,  et,  en  effet,  quand  elles  sont 
comme  celles  dont  il  s'agit  ici,  elles  doivent  tenir  en  respect  les 
animaux  pâturants,  et  par  Là  protéger  l'organisme  contre  toute 
agression  extérieure.  C'est  précisément  une  particularité  propre 
à  plusieurs,  et  notamment  aux  plus  gros  Mammifères  africains, 
de  se  nourrir  moins  de  Graminées  que  du  feuillage  des  végétaux 
ligneux.  Le  Rhinocéros  vivait  jadis  fréquemment  dans  les  champs 
de  Karroo  du  Cap,  où  il  n'y  a  point  d'herbe  et  où  le  sol  n'est 
revêtu  que  de  broussailles  basses  ;  et  quant  à  la  Girafe,  la  struc- 
ture de  son  corps  lui  assigne  déjà  pour  nourriture  les  formes 
végétales  d'un  ordre  plus  élevé;  cependant,  quand  on  voit 
que  l'extension  géographique  des  plantes  épineuses  est  en  rap- 
port avec  la  sécheresse  du  climat,  ainsi  que  cela  a  été  démontré 
dans  une  section  précédente  (tome  Ier,  p.  M  7),  il  n'y  a  plus  à  se 
demander  si  c'est  ce  fait,  ou  celui  admis  par  Linné,  qui  inter- 
prète le  mieux  la  signification  de  tels  organes.  Il  est  certain  que 
ce  qui  caractérise  éminemment  les  opérations  delà  nature,  c'est  la 
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tendance  à  réaliser  simultanément,  à  l'aide  des  mêmes  moyens, 
[(  -  fins  vitales  les  plus  diverses;  en  s.  rte  que  les  modifications 
aussi  peu  considérables  que  possible  apportées  au  développe- 
ment d'un  organe,  paraissent  correspondre  tantôt  plus  à  un  but 
qu'à  un  autre,  selon  que  l'un  ou  l'autre  est  favorisé  davantage. 
Par  une  taille  plus  élevée  et  un  tronc  mieux  isolé,  les  ar- 
bustes épineux  de  Kalahari  passent  aux  formes  arborescentes, 
parmi  lesquelles  les  Acacias  occupent  encore  la  première  place. 
M.  Burchell  a  décrit  cinq  espèces  de  ce  genre,  et  dans  ce  nombre 
l'Acacia  de  Girafe  (.1.  Girafœ) ,  dont  le  nom  est  tiré  de  ce  que 
ce  grand  Mammifère  se  nourrit  particulièrement  de  son  feuillage. 
Ces  Acacias  sont  des  arbres  de  V>",'i  à  12'", 9  de  hauteur  et  vien- 
nentsurle  sol  le  plus  aride  :  il  n'y  a  qu'une  espèce  (A.  horrida) 
qui  y  fasse  exception,  et  c'est  la  seule  qui  soit  généralement 
répandue  également  au  sud  du  Gariep,  dans  les  vallées  fluviales 
plus  humides  de  la  colonie  du  cap  Oriental.  Tous  ils  portent  des 
épines  qui,  chez  la  dernière  espèce  (.1.  horrida),  ont  5  à  8  cen- 
timètres de  longueur.  La  division  limitée  du  feuillage  et  l'exi- 
guïté des  surfaces  sont  autant  de  traits  en  rapport  avec  le  d< 
loppement  des  organes  piquants  et  de  la  sécheresse  du  sol.  Or 
bien  que  les  forêts  du  kalahari  aillent,  à  ce  qu'on  prétend, 
toujours  en  diminuant,  on  peut  néanmoins  se  demander  com- 
ment un  organe  aussi  délicat,  aussi  sensible  que  la  feuille  de 
l'Acacia,  parvient  à  se  maintenir  sous  un  climat  aussi  sec,  et 
même  h  se  conserver  pendant  les  longues  périodes  dépourvues 
de  pluies.  En  effet,  à  peu  d'exceptions  près,  ni  les  arbustes,  ni 
les  arbres,  ne  s'y  trouvent,  dans  une  saison  quelconque,  com- 
plètement dépouillés  de  feuillage'-".  Sans  doute,  une  grande 
influence  est  exercée  par  le  petit  nombre  et  les  dimensions 
réduites  des  feuilles,  qui,  en  conséquence,  n'exigent  que  peu 
d'eau,  et  cela  s'accorde  avec  la  lenteur  de  croissance  qu'on  peut 
admettre,  à  en  juger  par  la  solidité  et  la  pesanteur  du  bois  de 
Y  Acacia  Girafœ  et  d'autres  arbres81.  Aussi  dans  le  paya  de 
Damara,  où  les  groupes  d'arbres  sont  plus  fréquents  qui'  dans 
I  s  pays  de  l'est,  on  trouve  à  peine  un  endroit  ombrage--.  Les 
couronnes  feuillées  <U'^  acacias  ne  servent  don''  que  peu  a  abriter 
le  -''I  contre  les  rayons  solaires,  qui  peuvent  l'atteindre  presque 
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sans  obstacle,  à  travers  les  interstices  entre  leurs  feuilles  exiguës 
et  leurs  branches.  On  prétend  que  par  un  temps  sec  les  feuilles 
de  l'Acacia  se  ferment  à  midi,  comme  elles  le  l'ont  pendant  la 
nuit43;  cependant  cUes  ne  se  rident  point,  et  doivent  par  consé- 
quent, posséder  une  force  capable  d'empêcher,  malgré  leur 
structure  délicate,  la  perte  qu'éprouverait  la  sève  par  suite  de 
l'évaporatiuii.  Et  cette  force  ne  doit  pas  être  la  même  chez  les 
diverses  espèces,  puisque  l'une  de  ces  dernières  ne  se  présente 
que  là  où  les  eaux  souterraines  peuvent  être  atteintes  par  les 
racines,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  autres  espèces  qui,  par 
conséquent,  ne  sauraient  recevoir  l'humidité  qu'à  de  longs  in- 
tervalles de  temps.  Généralement  la  nature  de  l'épiderme  nous 
révèle  l'aptitude  des  plantes  à  retenir  leur  sève.  Toutefois  cette 
aptitude  n'est  pas  indispensable,  puisque  les  mouvements  des 
liquides  dans  l'intérieur  des  végétaux  ne  tiennent  souvent  qu'à 
des  tissus  déterminés  d'une  structure  délicate,  sans  pénétrer 
dans  les  tissus  limitrophes.  C'est  ainsi  que  l'émission  de  la 
vapeur  aqueuse  par  les  feuilles  doit  être  considérée  non-seule- 
ment comme  une  opération  physique  analogue  à  l'évaporation 
des  surfaces  aqueuses  libres;  mais  encore  faut-il  admettre  ici 
comme  indubitable  la  coopération  des  membranes.  Les  diffé- 
rences entre  les  membranes  ne  sont  pas  toujours  appréciables  à 
nos  sens,  et  d'autre  part,  dans  de  tels  cas,  la  rétention  de  la 

ve  pourrait  également  dépendre  de  la  nature  de  la  sève  elle- 
même.  Un  exemple  de  ce  genre  nous  est  offert  par  les  Hélopbytes, 
car  les  proportions  de  sels  qu'ils  i enferme. .t  limitent  l'évapora- 
tion. 11  se  pi  urrait  que  la  gomme  des  Acacias  eût  d<  s  effets  ana- 
logues, sans  que  pour  cela  le  tissu  ait  besoin  de  devenir  suc- 
culent comme  chez  les  Halophytes*. 

Chez  le  petit  nombre  des  autres  formes  arborescentes  du 
kalahari,  on  voil  par  contre  reparaître,  pour  la  plupart,  l'épi- 
derme épaissi  du  feuillage  toujours  vert,  épidémie  si  répandu 

"  Dans  un  travail  sur  la  pro  -     une  des  arbres  fruitiers  [Comptes 

rendus,  ann.   1X7 ï ,   t.   IAWIII.   p.    1190),     Piillieux    cherche  à  démontrer  que 
l'écoulement  de  la  gomme  constitue  une   \  maladie   qu'il   désigne    par  le 

nom  de  gommose,  e(  qu'o  détruire  à  la  suite  d'ini  fail  - 

-m-  les  branches  :  selon  M   Prillieux,  ci      i    rifn  liions  arlifi  en  sub- 

stituant l'irritation  produite  pai  la  plaie  à  celle  qu'entretient  la  maladie.        ! 
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dans  les  climats  chauds.  Les  formes  de  l'Olivier  et  du  Laurier 
venant  du  Cap  21  se  trouvent  représentées  ici  par  des  espèces 
isolées,  mais  à  large  aire  d'extension.  Cependant  un  caractère 
plus  particulier  est  propre  à  l'arbre  Mopané,  espèce  du  genre 
Bauhinia,  dont  la  feuille  double,  d'un  vert  foncé,  relève  ses 
bords  par  en  haut  dans  la  direction  du  soleil  -',  ce  qui  fait  qu'il 
rappelle  les  forêts  sans  ombre  de  l'Australie.  Ce  mouvement  de 
rétroflexioD  dans  les  organes  les  plus  sensibles  à  la  chaleur, 
procédé  si  simple  et  si  aisément  opéré  par  l'effet  de  la  crois- 
sance, est  apparemment  un  moyen  suffisant  pour  garantir 
l'arbre  contre  l'ardeur  du  soleil,  et  modérer  l'évaporation,  en 
n'offrant  aux  rayons  dévorants  que  la  plus  petite  surface  pos- 
sible. C'est  précisément  une  telle  forêt,  quelque  peu  nombreuse 
et  quelque  chaude  qu'elle  puisse  être,  qu'au  milieu  des  tribula- 
tions de  son  voyage,  xM.  Andersson  a  saluée  avec  extase,  comme 
un  lieu  inespéré  de  repos,  parce  que  dans  cette  triste  contrée 
ce  fut  là  qu'il  aperçut  pour  la  première  fois  des  couronnes  d'ar- 
bres munies  de  beau  feuillage,  ainsi  que  de  sveltes  troncs  dénués 
d'épines  -".  Même  la  physionomie  impassible  de  ses  compagnons 
indigènes  semblait  perdre  ici  sa  stupeur  habituelle  et  devenir 
sensible  aux  beautés  de  la  nature.  Les  épines  qui  défigurent  le 
pays  de  Damara  et  créent  les  plus  grandes  difficultés  aux  voya- 
geurs, constituent  précisément  un  signe  de  l'arrêt  opéré  dans 
le  développement  des  feuilles.  Or,  l'élégant  feuillage  du  Bauhi- 
nia n'a  pas  besoin  de  ce  moyen  protecteur  contre  les  rayons 
solaires,  parce  qu'il  en  possède  un  autre,  non  moins  efficace  *. 
Dans  le  désert  nu,  les  végétaux  ligneux  disparaissent  ;  mais 
bien  que  les  eaux  souterraines  n'y  soient  accessibles  que  sur 

*  M.  Mauch  (Petermann  Mittheil.,  Ergâmungsheft,  a"  'M,  ann.  1874,  p.  19) 
siguale,  au  milieu  des  ruines  de  Zimbabye,  découvertes  par  lui,  et  situéesà  envi- 
ron 300  kilomètres  (il  milles  allemands)  de  la  colonie  portugaise  de  Sofala,  un 
arbre  gigantesque,  dont  quelques  fragments  avaient  été  soumis  a  M.  Grisebach. 
L'examen  anatomique  de  ces  échantillons  suggéra  au  savant  botaniste  de  Gœt- 
tingue  la  supposition  que  le  végétal  dont  il  s'agit  pouvait  bien  se  rattacher  à 
l'arbre  Mopané,  >i 1 1>[>< >-i i i« m  que  M.  Mauch  n'admet  point  l<>, .  ai.,  \>.  51  .  en 
rantque  pendant  ses  longues  pérégrinations  dans  l'Afrique  méridionale,  il  a 

eu  trop  fréquemment  l'occasion  d'exam r  le  Mopané  pour  no  pas  être  convaincu 

que  cet  arbre  diffère  complètement  il'1  celui  qu'il  a  signalé  ■>  Zimbabye.  —  î. 
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des  points  disséminés  à  des  distances  considérables,  les  sub- 
stances alimentaires  sont  loin  de  manquer  complètement  au  pâtu- 
rage des  animaux.  La  quantité  de  l'herbe,  dit  M.  Livingstone  -7, 
est  surprenante,  et  comme  elle  croît  en  touffes  isolées  à  la  ma- 
nière des  Graminées  des  steppes,  les  intervalles  n'en  restent  pas 
pour  cela  toujours  nus,  mais  sont  abondamment  revêtus  de 
Cucurbitacées  cirreuses,   dont  les  fruits  et  bulbes  succulents 
fournissent  aux  animaux  l'élément  aqueux  que  le  sol  leur  refuse. 
Dans  les  saisons  humides,   «  des  espaces  à  perte  de  vue  sont 
recouverts  d'un  tapis  touffu  de  la  Pastèque  de  l'Afrique  méri- 
dionale {Citrullus  cafer)  M,  et  pour  mettre  à  profit  de  telles 
provisions,  on  voit  alors  se  réunir  dans  le  désert  toutes  les  for- 
mes animales  suivies  par  les  Betschuanas  avec  leurs  troupeaux. 
.Mais  même  pendant  la  longue  période  où  le  sol  est  complète- 
ment aride  et  nu,  il  recèle  néanmoins  dans  son  sein  des  sub- 
stances alimentaires  et  des  germes  de  vie  organique.  Le  Kalahari 
possède  «  plusieurs  Asclépiadées  à  gros  bulbes  comestibles  ï9  »  , 
dont  le  tissu  succulent  fournit  aux  indigènes  le  moyen  d'étan- 
cher  leur  soif.  Le  désert  produit  jusqu'à  des  baies  comestibles30. 
On  se   demande  d'où  vient  l'eau    qui   se  concentre  dans  les 
organes  de  ces  végétaux  ;  M.  Livingstone  a  cherché  à  trouver 
la  réponse31,  en  expliquant  la  végétation,  comparativement  si 
riche  du  désert,  à  l'aide  de  la  configuration  en  forme  de  bas- 
sin que  présentent  les  hautes  plaines  de  l'intérieur,  et  par  suite 
de  laquelle  les  eaux  souterraines  fournies  par  les  sources  de  la 
terrasse  de  l'est  peuvent  se  rapprocher  ici  de  la  surface  du 
sol  plus  que  partout  ailleurs.  Cependant  des  eaux  souterraines 
que  les  indigènes  ne  sauraient  atteindre  et  utiliser,  sont  éga- 
lement inaccessibles  aux  racines  de  petits  végétaux.  Aussi  est- 
il  vraisemblable  que  la  rosée  constitue  la  seule  source  d'humi- 
dité accordée  aux  plantes  pendant  les  périodes  d'aridité,  en 
sorte  que,  de  même  que  les  Mollusques  parviennent  à  recueillir 
pour  les  besoins  de  leur  coquille  les  minimes  quantités  de  car- 
bonate de  chaux  contenues  dans  la  mer,  de  même,  à  l'aide  de 
leurs   racines,  ces  plantes  introduisent  dans  leur  tissu   l'eau 
qu'elles  doivent  au  bienfait  de  la  nature. 

Les  autres  formes  végétales  sont  les  mêmes  qu'on   retrouve 
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dans  d'autres  steppes  et  déserts,  ou  bien  elles  signal  nt  l'in- 
time affinité  du  Kalahari  et  du  Soudan.  A  la  première  caté- 
gorie appartiennent  les  plantes  grasses  [Euphorbian,  àfesetn- 

brianthemum  ,;),  les  végétaux  bulbeux  qui  ouvrent  rapide- 
ment leurs  (leurs  après  les  orages  d'été  ;|  (ex.  Amaryllis)  ; 
parmi  les  arbustes,  les  formes  de  Spartium  (ex.  Lebeckia), 
de  l'Oléandre  (par  l'entremise  d'une  Rubiacée,  le  Vangueria) 
et  du  Myrte  (par  une  Ebénaeée,  XEuclea);  enfin,  les  arbustes 
à  feuilles  velues,  particulièrement  fréquents  dans  la  savane 
(Tarchonanthus)  ". 

Mais  là  où  sur  les  confins  orientaux  du  Kalahari,  les  puits  et 
les  sources  deviennent  plus  fréquents,  où  les  rivières  se  rem- 
plissent périodiquement  pendant  plus  longtemps,  et  où  par 
conséquent  les  eaux  souterraines  se  trouvent  effectivement  plus 
rapprochées  de  la  surface  du  sol,  on  rencontre  des  savanes  qui 
ne  diffèrent  en  rien  de  celles  du  Soudan  36.  Ici,  l'herbe  touffue 
acquiert  en  été  une  hauteur  à  masquer  presque  complètement 
les  troupeaux  ;  ici  la  description  faite  par  M.  Burchell  de  la 
physionomie  que  présentent  ces  savanes  revêtues  de  leur 
tapis  de  la  saison  sèche  s'accorde  si  complètement  avec  celle 
que  signalent  les  voyageurs  dans  la  Nubie,  qu'à  l'instar  de  ces 
derniers,  M.  Burchell  se  sert  de  la  même  image  pour  comparer 
la  savane  du  Kalahari  à  un  champ  de  blé  en  voie  de  maturation. 
Et  lorsqu'on  a  prétendu  que  de  nos  jours  le  désert  progrès 
dans  la  direction  de  l'est,  de  telles  assertions  signifient  que  1 
de  longues  périodes  d'aridité,  cette  luxuriante  végétation  de  Gra- 
minées doit  de  plus  en  plus  faire  place  à  de  chélifs  herbag. 
.Mais  quand  on  compare  entre  eux  les  climats  du  Kalahari  et  du 
Soudan,  on  trouve  que  la  seule  différence  vraiment  importante 
pour  la  végétation  consiste  précisément  en  ce  que  dans  le  Sou- 
dan la  période  des  pluies  est  plus  longue  et  plus  abondante  que 
dans  le  kalahari  ;  en  sorte  qu'avec  la  hausse  et  la  baisse  quéprou- 
\<  nt  par  suite  de  cela  les  surfaces  des  nappes  d'eau,  les  formi 
étales  (\c<,  deux  domaines  doivent  se  mélanger  ou  se  séparer. 

Formations  végétales.  —  La  configuration  plastique  uni- 
forme de  l'Afrique  méridionale  a  pour  conséquence  que  les  for- 
mations végétales  du  Kalahari  se  mélangent  rarement  entre 


1  OIIETS. 


elles,  mais  se  trouvent  uniformément  répandues  sur  de  vastes 
espaces.  Les  forets  jouent  un  rôle  prépondérant  dans  la  partie 
méridionale  du  domaine  qui  confine  au  Soudan  :  à  l'ouest,  dans 
la  direction  du  sud,  on  voit  se  rattacher  à  ces  forêts  les  buissons 
épineux  du  pays  de  Damara,  et  au  milieu  du  continent,  les  con- 
trées ouvertes  du  désert,  contrées  qui,  avec  peu  de  change- 
ment, continuent  ensuite  le  long  des  limites  du  Cap  et  à  travers 
le  Grand-Namaqua,  dans  la  région  littorale  inhabitable,  tandis 
que  du  côté  de  l'est,  elles  passent  aux  savanes  humides  des 
deux  républiques  nommées  d'après  les  affluents  du  Gariep. 

Les  forêts  d'Acacias  du  nord,  qui  n'alternent  que  rarement 
avec  des  formes  arborescentes  à  riche  feuillage,  sont,  à  la  vérité, 
le  plus  souvent  représentées  comme  impraticables;  mais  puis- 
qu'on est  parvenu  plus  d'une  fois  à  les  traverser  avec  les  voi- 
tures à  bœufs  usitées  au  Cap,  en  suivant  des  voies  non  encore 
frayées  pour  atteindre  le  pays  des  Nègres,  sans  l'aide  de  rivières 
ou  d'espaces  ouverts,  on  ne  saurait  se  figurer  la  végétation  aussi 
tondue,  les  arbres  aussi  agglomérés  que  dans  les  contrées  tro- 
picales moins  sèches.  Lorsqu'il  s'agissait  des  voyages  de  décou- 
vertes dans  les  domaines  des  nègres  du  Soudan,  il  n'y  avait 
guère  moyen  d'avancer  qu'au  pas  en  cheminant  presque  toujours 
à  pied.  Ici,  au  contraire,  comme  les  essences  de  haute  futaie, 
ainsi  que  la  variété  dans  leurs  éléments  constitutifs,  font  défaut 
à  la  forêt,  les  arbres  y  paraissent  souvent  remplacés  par  les  buis- 
sons. M.  Andersson  !:  dit,  à  la  vérité,  une  seule  fois  que  sur  une 
distance  de  20  milles  géographiques,  il  fut  forcé  de  se  frayer 
p.issage  à  travers  la  forêt  la  hache  à  la  main,  mais  il  ajoute 
qu'il  y  avait  à  déblayer  non-seulement  des  buissons,  mais  encore 
des  arbres  ayant  plusieurs  centimètres  de  diamètre,  et  même  jus- 
qu'à 0m,G0.  Malgré  cela,  les  épines  lui  paraissent  plus  incom- 
modes que  les  arbres:  car,  pour  donner  la  plus  grande  preuve 
de  l'impraticabilité  de  cette  contrée  et  des  difficultés  du  voyage, 
il  dit  que  la  toile  qui  surmontait  s;i  voiture  fut  déchirée  en  lam- 
beaux. Souvent  la  marche  se  trouve  facilitée  par  les  lits  de 
chés  d«'s  rivières  nommées  ici  Vley,  et  également  revêtues  d'ar- 
.  mais  non  pas  d'une  manière  as-'-z  serrée  peur  être  un 
obstacle  au  p  de  la  voiture 

h.  i; 
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Les  surfaces  élevées  du  pays  de  Damara  et  les  chaînes  de 
hauteur  qui  les  séparent  de  la  région  littorale,  et  dont  les  rami- 
fications se  perdent  du  côté  de  l'est  dans  le  désert,  sont  pauvres 

en  arbres,  mais  non  moins  pénibles  à  franchir  à  cause  i 
buissons  épineux  qui  les  hérissent.  Malgré  cela,  ce  pays  oll're  des 
pâturages  excellents  37.  C'est  (pie  les  buissons  des  Acacias  épi- 
neux ne  sont  pas  uniformément  répartis.  Souvent  ils  forment 
des  groupes  dans  une  savane  dont  l'herbe,  bien  que  jaunie  par 
la  sécheresse,  fournit  encore  un  fourrage  abondant.  Tantôt  ils  se 
réunissent  en  fourrés  où  l'on  a  de  la  peine  à  pénétrer  ;",  tantôt 
ils  abandonnent  le  sol  aux  Graminées,  et  alors  on  voit  les  buis- 
sons déprimés  de  l'Acacia  detinens  cachés  dans  le  gazon  el 
comme  frappés  de  mort40,  en  sorte  que  les  épines  seules  incom- 
modent partout  le  voyageur.  Au  reste,  de  telles  plaines  à  Gra- 
minées se  trouvent  également  ornées  de  quelques  groupes  isolés 
$  Acacia  Girafœ.  Ce  n'est  que  sur  les  surfaces  plus  élev 
que  l'herbe  devient  clair-semée  \  el  (pie  les  buissons  eux- 
mêmes  %c  rabougrissent. 

Mais  dans  le  midi  (24°lat.  S.)  les  massifs  touffus  des  buissons 
épineux  disparaissent   '',  et  alors  ou  voit  se  succéder  jusqu'au 
Gariep  de  vastes  surfaces  sablonneuses  avec  des  galets  de  quartz, 
interrompues  par  des  montagnes  à  roche  solide,  surfaces  où  la 
végétation  arborescente  ne  peut  être  que  rare  et  chétive.  C» 
là  le  domaine  du  Grand-Namaqua.  qui,  selon  M.  Andersson, 
constituerait  la  plus  vaste  étendue  de  terrain  désert  et  inutile 
que  renferme  notre  globe  en  dehors  du  Sahara.  Il  parait  donc 
que  ce  domaine  l'emporte,  comme  désert,  même  sur  celui  du 
Kalahari  proprement  dit,  ce  qui  d'ailleurs  se  trouve  confirmé  par 
le  petit  nombre  des  habitants.  La  constitution  du  sol  du  Grand- 
Namaqua  est  encore  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  appi 
cier  la  cause  de  la  triste  désolation  de  ce  pays,  si  semblable 
pourtant  à  la  terrasse  du  Damara  tant  par  son  niveau  que  par 
L'absence  des  pluies.  Mais  ce  qui  semble  prouver  qu'ici  encore 
la  répartition  des  formations  végétales,  et  par  ce       [i  ml   la 
valeur  du  pays  sous  le  rapport  de  I  él  vage  du  bétail,  tiennent 
à  la  strucli  des  chaînes  montagneuses,  c'est  que 

le  pays  de  Damara,  plus  fertile,  a  l'avantage  de  posséder  un  sol 
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d'une  constitution  plus  variée.  Ou  \  voit  les  terrains  de  calcaire  el 
degrés  dont  sont  composées  les  chaînes  montagneuses  dirigées 
d'ouest  à  l'est,  se  rattachera  la  ligne  de  soulèvement  granitique 
qui  court  parallèlement  à  la  côte37.  La  terre  végétale  plus  riche 
qui  résulte  de  cette  alternance  des  roches,  doit  favoriser  le  déve- 
loppement des  Graminées,  ainsi  que  la  prédominance  des  végé- 
taux ligneux. 

Le  désert  du  Kalahari   proprement  dit  constitue  une  im- 
mense surface  élevée  et  plane,  où,  bien  que  le  sol   consiste 
généralement,  comme  dans  le  Graud-Namaqua,  en  sable  sans 
consistance",  la  position  plus  déprimée  et  l'absence  de  roches 
sur  pied  offrent  néanmoins  certains  avantages.  C'est  ainsi  que 
la  formation  de  la  steppe  y  trouve  les  conditions  requises,  telles 
que  nous  les  avons  exposées  plus  haut.  Vers  le  sud-est,  d'ans  le 
pays  de  Litakun,  où  les  bassins  des  rivières  périodiques  repo- 
sent sur  le  trapp  et  sur  des  roches  schisteuses,   les  buissons 
deviennent  de  nouveau  plus  fréquents,  et  les  Graminées  acquiè- 
rent un  meilleur  développement,  ce  qui  prélude  à  la  transition 
aux  savanes,  situées  dans  les  domaines  élevés  des  sources  des 
affluents  du  Gariep.  Dans  ces  districts-frontières  de  trois  flores 
—  celles  de  Kalahari,  de  Natal  et  du  Cap  -  les  périodes  de 
pluie  ont  déjà  un   caractère  plus  stable,  et  manifestent   leur 
influence  par  une  richesse  insolite  de  végétation.  A  l'époque 
du  voyage  de  Burchell    \  par  conséquent  il  y  a  cinquante  à 
soixante  ans,   une   herbe  fraîche  de  9  décimètres  de   hauteur 
recouvrait  le  pays  de  Litakun,  et  les  montagnes  étaient  revêtues 
de  buissons  qui  cependant  n'empêchaient  pas  le  voyageur  de 
circuler  librement.  Lorsque  les  pluies  d'été  eurent  lieu  en  jan- 
vier, la  végétation  ne  se  réveilla  pas  «graduellement,  mais  ce 
fut  comme  au  contact  d'une  baguette  magique  que  la  plaine 
aride  se  transforma  en  un  verdoyant  jardin  de  Heurs,  de  manière 
qu'en  moins  de  deux  semaines  le  désert  fut  remplacé  par  l'image 
vivante  d'un  énergique  développement;  d'innombrables  petites 
Heurs  couvrirent  le  sol  »,  et  partout  l'œil  rencontrait  les  groupes 
touffus  de  buissons  du  Tarchonanthus,  surgissant  de  3"  <>  •> 
au-dessus  du  tapis  herbacé.  Mais  lors  même  qu'avec  la 
ition  des  pluies  d'orage  qui  avaient  lccoi.de  les  germes  de 
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vie  latente,  le  règne  de  la  mort  a  repris  son  empire  dans  le 
désert,  on  y  voit  cependant  encore  certains  endroits  où  le  reste 
des  eaux  souterraines  a  conservé  un  niveau  plus  élevé,  et  donne 
lieu  par  là  à  une  formation  jouissant  d'une  plus  longue  durée 
de  développement.  L'indigène  distingue  à  une  grande  distance 
certains  groupes  de  végétaux  ligneux  qui,  tels  que  l'Acacia  à 
épines  blanches  (.1.  korrida),  croissent  également  sur  les  rives 
du  Garicp  et  sont  accompagnés  de  Roseaux  (Phragmites)  ;  il  se 
hâte  de  les  atteindre,  parce  qu'ils  annoncent  la  proximité  des 
eaux  souterraines,  si  rares  dans  le  désert. 

Dans  la  solitaire  région  littorale  où  le  Wehvitschia  est  au 
nombre  des  curiosités,  les  brouillards  d'hiver  ne  sauraient  rem- 
placer la  pluie.  Ici,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  en 
parlant  des  formes  végétales,  se  sont  localement  établis  quelques 
fuyards  isolés,  échappés  des  terrasses  limitrophes,  une  ou  deux 
espèces  d'arbustes  (Acacia)  de  60  centimètres  de  hauteur", 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  Graminées  venant  sur  le  sol  le,  plus 
aride,  auxquelles  pourraient  bien  s'adjoindre  quelques  plantes 
littorales. 

Centres  de  végétation.  —  Comme  la  flore  du  Kalahari  est 
encore  assez  peu  connue  sous  le  rapport  systématique,  on  ne 
peut  conclure  à  l'autonomie  de  ses  centres  de  végétation  qu'a 
l'aide  de  certaines  formes  végétales  ainsi  que  de  leur  disposition  ; 
de  sorte  que  l'étendue  géographique  de  cette  dore  doit  en  partie 
être  déterminée  d'après  le  caractère  climatérique  de  l'absence 
des  pluies.  Ce  qui  prouve  combien  dans  ce  pays  les  formes  vé- 
gétales correspondent  encore  au  climat,  ce  sont  les  faits  :  que  les 
Palmiers  y  font  défaut,  et  qu'avec  eux  se  trouvent  exclues  beau- 
coup de  formes  tropicales  du  Soudan;  (pie  dans  sa  pauvreté  la 
végétation  demeure  bien  au-dessous  des  domaines  limitrophes, 
et  qu'on  voit  s'évanouir  non-seulement  la  variété,  mais  encore 
1rs  familles  particulières  et  les  genres  spécifiquement  riches  de- 
buissons  du  Cap,  pour  être  remplacés  par  les  Acacias  épineux 
à  taiile  uniforme.  Cependant,  à  elles  seules,  les  conditions  cli- 
raatériques  ne  suffisent  point  pour  maintenir  la  séparation  il 
centres  végétaux  du  Kalahari,  et  pour  exercer  ainsi,  à  l'instar 
d'une  barrière  naturelle  infranchissable,  une  action  décisive  sur 
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le  caractère  isolé  de  la  flore  du  Cap.  La  transition  du  climat 
tropical  de  Natal  à  celui  du  désert  dépend,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut,  de  l'élévation  variable  des  montagnes  de 
Drakeo  tOuathlamba).  11  est  encore  plus  difficile  d'établir  sur  le 
(iariep  une  limite  climatérique  certaine  à  l'égard  du  Cap.  Cette 
position  intermédiaire  entre  le  Cap  et  le  Soudan  nous  porte 
donc  de  nouveau  à  examiner  la  question  de  savoir  si  le  principe 
de  domaines  végétaux  à  délimitations  plus  ou  moins  tranchées 
doit  être  maintenu  partout;  ou  bien  si,  avec  le  changement  des 
valeurs  climatériques,  les  flores  peuvent  passer  les  unes  aux 
autres  par  gradations  assez  peu  prononcées  pour  qu'il  soit  com- 
plètement arbitraire  de  les  circonscrire  dans  le  sens  de  l'espace 
par  des  lignes  déterminées. 

Cette  question  est  semblable  à  celle  qui  concerne  la  distinc- 
tion des  régions  végétales  dans  la  montagne.  Quand  la  physio- 
nomie de  la  nature  change  subitement,  comme  c'est  le  cas  sur 
la  limite  des  arbres,  aucune  divergence  d'opinion  n'est  possible, 
et  il  y  a  un  intérêt  scientifique  à  étudier  les  causes  qui  rattachent 
la  forêt  à  un  niveau  déterminé.  A  l'égard  des  arbres  comme 
aussi  de  beaucoup  de  végétaux  plus  petits  vivant  à  l'ombre  des 
premiers,  l'extension  verticale  a  été  constatée;  mais  il  est  d'autres 
végétaux  qui  trouvent  leur  limite  altitudinale  climatérique  dans 
l'enceinte  de  certaines  régions,  et,  si  l'on  voulait  attacher  la 
même  importance  à  ce  dernier  fait,  les  conditions  vitales  de 
chaque  plante  en  particulier  deviendraient  l'objet  d'une  inves- 
tigation qui  rendrait  plus  difficile  l'appréciation  générale  de 
l'ensemble,  et  pour  laquelle  d'ailleurs  la  science  est  rarement 
assez  préparée.  Puisque  dans  la  distinction  des  régions  végétales 
on  se  propose  pour  but  de  réunir  des  groupes  de  végétaux,  des 
formations,  rendues  plus  faciles  à  reconnaître  par  l'uniformité 
de  leurs  conditions  de  développement,  la  division  du  globe  en 
domaines  végétaux  doit  offrir  le  même  intérêt,  mais  avec  cette 
différence  qu'on  y  admet  pour  base  non-seulement  le  climat, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  montagne,  mais  encore  les  obstacles 
mécaniques  qui  s'opposent  aux  réunions  ou  aux  séparations  des 
centres  de  végétation. 

Quand,  dans  les  descriptions  physiques  des  montagn<  3  iropi- 
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cales  il  est  question  de  transitions  graduelles  entre  les  régions, 
cela  ne  peut  que  confirmer  ce  fait,  que  chaque  espèce  végétale 
possède  une  sphère  déterminée  de  température,  en  sorte  quY 
la  diminution  de  la  chaleur,  la  végétation  doit  se  modifier  gra- 
duellement. Mais  lorsque  la  limite  altitudinale  d'une  certaine 
l'orme  végétale  dont  les  conditions  de  développement  sont  con- 
nues, se  trouve  déterminée,  cette  observation  acquiert,  autant 
qu'à  l'égard  des  formations,  une  signification  plus  précise,  et  il 
y  a  lieu  alors  d'examiner  laquelle,  parmi  les  diverses  valeurs 
climatériques  qui  agissent  sur  cette  forme  végétale,  met  un 
terme  à  son  extension.  Toute  division  du  globe  en  domaines 
floraux  et  en  régions  ne  peut  qu'être  arbitraire,  parce  que  la 
nature  se  plaît  en  même  temps  à  confondre  une  série  de  végé- 
taux et  à  en  séparer  une  autre;  mais  les  efforts  qu'on  fait  pour 
découvrir  des  limites  fixes  n'en  acquièrent  pas  moins  un  carac- 
tère scientifique  par  le  fait  même  qu'ils  frayent  la  voie  qui  con- 
duit à  la  solution  du  problème 

Telles  sont  les  considérations  qui  empêchent  d'admettre,  sur 
la  limite  septentrionale  du  Kalahari,  une  transition  graduelle  de 
la  flore  du  Soudan  à  celle  du  désert,  selon  que  les  pluies  tropi- 
cales d'été  deviennent  moins  régulières;  tandis  quïl  est  permis 
de  déduire  de  la  limite  des  Palmiers  une  ligne  de  contact  tran- 
chée entre  deux  domaines  végétaux  indépendants.  Cette  limite 
correspond,  sous  le  rapport  climatérique,  à  la  cessation  de 
l'irrigation  tropicale,  au  partage  des  eaux  entre  les  affluents  du 
Zambèse  et  du  Cunene  ;  et  dans  le  sens  physiologique  du  climat, 
ce  fait  est  l'expression  dn  besoin  prononcé  de  l'humidité  ([n'exi- 
gent les  Palmiers,  auxquels  les  précipitations  du  Kalahari  ne 
suffisent  point.  Pour  le  caractère  climatérique  de  la  limite  des 
Palmiers  dans  le  nord  du  pays  de  Damara,  l'observation  faite 
par  les  missionnaires  ilalm  et  Kath  i3  est  fort  significative,  savoir  : 
que  les  Palmiers  qui  s'avancent  le  plus  dans  la  direction  de 
Damara  sont  encore  dénués  de  tronc,  par  conséquent  constituent 
des  Palmiers  nains,  tandis  (pie  dans  le  pays  d'Ovatnpo,  limitro- 
phe de  Damara,  ils  acquièrent  une  hauteur  de  19". 'i. 

Bien  plus  compliquée  est  la.  tâche  de  fixer  uno  limite  naturelle 
entre  le  Kalahari  ci  le  Natal.  Quoique,  sur  la  ente  orientale,  les 
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Palmiers  ne  paraissent  guère  franchir  nulle  part  les  montagnes 
de  Draken.  et  ne  point  se  présenter  ni  dans  la  république  du 
Transvaal,  ni  dans  celle  du  fleuve  Orange,  ils  n'auraient  pas 
manqué  cependant  de  trouver  ici  sur  plusieurs  points  l'humidité 
suffisante.  Comme  toutes  les  chaînes  montagneuses  de  l'Afrique 
tropicale,  les  monts  Draken  ne  constituent  point  une  crê.te  con- 
tinue et  uniforme,  mais  leurs  sommets  élevés  se  trouvent  inter- 
rompus par  des  intervalles  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué  (p.  156)  d'après  M.  Livingstone,  laissent  passer  intact 
l'alizé  de  la  mer  indienne  dans  la  haute  plaine  située  de  l'autre 
côté,  en  sorte  qu'il  peut  déposer  sur  des  points  favorables  les 
vapeurs  aqueuses  dont  il  est  chargé.  On  voit,  ici  de  véritables 
rivières  qui,  alimentées  par  la  montagne,  opèrent  leur  jonction 
avec  le  Gariep  et  le  Limpopo.  Les  abondantes  précipitations  et 
l'eau  courante  constituent  autant  de  conditions  pour  le  déve- 
loppement des  hautes  Graminées  des  savanes,  ainsi  que  des 
formes  arborescentes  à  riche  feuillage.  Quant  aux  Palmiers,  le 
pays  est  peut-être  trop  élevé  pour  eux,  ou  bien  les  montagnes 
en  paralysent  l'immigration. 

Maintenant,  s'il  y  a  une  certaine  apparence  de  transition  gra 
duelle  entre  les  savanes  et  les  steppes  arides  du  désert  de  Ka- 
lahari,  c'est  que,  de  môme  que  les  formations  des  deux  domaines 
se  mélangent,  de  même  les  climats  se  fusionnent  diversement, 
selon  l'élévation  du  sol,  l'orientation  des  versants  de  montagnes 
et  l'exposition  aux  vents  pluvieux  de  l'est.  Aussi  la  limite  orien- 
tale du  Kalahari  pourrait,  en  général  et  d'une  manière  conforme 
à  la  nature,  être  marquée  par  les  montagnes  de  Draken,  bien 
que  dans  les  contrées  de  transition,  la  plupart  des  formations 
du  Soudan  se  reproduisent  çà  et  là,  exactement  comme  on  voit 
reparaître  les  traits  physionomiques  du  nord  dans  les  régions 
montagneuses  du  midi  de  l'Europe. 

La  limite  méridionale  du  Kalahari  à  l'égard  du  Cap  est  re- 
présentée par  la  rivière  d'Orange  ou  Gariep,  et  ici  déjà  M.  Bur- 
chell  12,  en  franchissant  cette  remarquable  vallée  située  à  la 
même  distance  des  céjtes  ouest  et  est,  nous  a  fourni  des  données 
précises  relativement  au  contraste  entre  les  contrées  qui  se 
déploient  des  deux  côtés.  M.  Harvey    '  pense  au  contraire  que 
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la  Hure  du  Cap  n'a   point,  dans   la  direction  du  nord,   «  une 
limite  bien  tranchée  »,  et  que  cette  limite  ne  saurait  être  repré- 
sentée par  le  fleuve  d'Orange,  attendu  que  son  cours  inférieur 
ne  borde  point  la  flore  du  désert  de  Namaqua,  mais  la  coupe  au 
milieu.   On  peut   d'abord  répondre  à  cette  objection  en  faisant 
observei'  que  du  côté  de  l'ouest,  où  le  Gariep  sépare  le  Petit- 
Yimaqua  méridional  du  Grand-Namaqua  septentrional,  les  deux 
pays  se  trouvent,  sans  aucun  doute,  diiïérenciés  sous  le  rapport 
climatérique.  En  effet,  d'après  les  rapports  de  la  Société  rhé- 
nane des  missionnaires'",  dans  le  Petit-Namaqua les  précipita- 
tions ont  lieu  en  hiver  comme  au  Cap,  et  par  conséquent  dans 
une  saison  opposée  cà  celle  où  ce  phénomène  se  produit  au  Râla- 
hari;   aussi  le  Grand-Namaqua  est  presque  dénué  de  pluies. 
Dans  l'intérieur  au   contraire,  sur  le  théâtre  des  travaux  de 
M.  Burchell,  on  ne  saurait  effectivement  constater  aucune  diffé- 
rence climatérique  entre  les  deux  bords  du  Gariep.  Ainsi,  sur 
toute  la  partie  supérieure  de  la  surface  de  Karroo,  par  exemple 
dans  la  région  déserte  du  Roggeveld  ,où  l'on  ne  trouve  que  rare- 
ment de  l'eau  de  source,  les  précipitations  sont  réduites  à  quel- 
ques orages  d'été  isolés  '"',  exactement  comme  dans  le  Kalahari. 
Sous  le  rapport  climatérique,  les  montagnes  du  pays  des  Gafres 
se  comportent,  à  l'égard  de  la  plushaute  terrasse  du  Cap,  à  peu 
près  comme  les  monts  Draken  à  l'égard  du  Kalahari.  Aussi  les 
plaines  élevées  se  trouvent  des  deux  côtés  du  Gariep  au  même 
niveau,  et  ne  sont  séparées  que  par  le  bassin  plat  de  cette  rivière, 
qu'une  bande  étroite  de  taillis  riverains  d'Acacias  de  Saules 
et  de  quelques  autre,  arbres  accompagne  jusqu'à  son  embou- 
chure ::. 

Mais  M.  Burchell  a  ne  dit  pas  seulement  d'une  manière  gêné- 
raie  que,  <  sous  plus  d'un  rapport  »,  le  Gariep  constitue  une 
limite  botanique  naturelle;  mais  il  permet  encore  de  déduire  de 
descriptions  une  différence  positive  entre  les  deux  bords  de 
la  rivière,  tant  sous  le  rapport  des  formes  végétales  que  sous 
celui  de  leur  disposition.  Le  Roggeveld  est  complètement  dé- 
boisé jusqu'au  Gariep  i::  il  ne  possède  point  de  groupes  d'Aca- 
!  ias  élevés,  pas  même  les  Graminées  du  désert.  Bien  qu'ici  aussi 
ks  modestes  cours  d'eau  np  coulent  que  périodiquement,  toute 
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la  haute  plaine  n'en  est  pas  moins  revêtue  de  basses  brous- 
sailles, et  presque  exclusivement  de  Synanthérées  ligneuses, 
dont  les  feuilles  arides,  souvent  aciculaires,  suffisent  cependant, 
malgré  leur  exiguïté,  à  nourrir  des  troupeaux  de  grands  ani- 
maux. Le  grès  ferrugineux,  qui  ne  produit  qu'une  petite  quan- 
tité de  terre  végétale  colorée  en  rouge,  est  assurément  la  cause 
principale  de  ce  que  ni  les  groupes  d'arbres  du  Kalahari,  ni  les 
steppes  à  Graminées  et  les  savanes  de  ce  dernier  pays,  ne  par- 
viennent à  franchir  le  Gariep,  attendu  que  toutes  ces  formations 
exigent  un  sol  profond,  lors  même  qu'il  serait  également  sa- 
blonneux. Mais  le  fleuve  lui-même,  qui  dans  ces  contrées  a  envi- 
ron la  largeur  du  Rhin,  et  les  taillis  qui  le  bordent,  ne  se  prêtent 
pas  non  plus  au  mélange  des  deux  centres  de  végétation.  Tou- 
tefois ce  qui  fait  voir  que  ces  obstacles,  auxquels  tiennent  au 
reste  la  disposition  et  la  séparation  des  formations,  n'ont  pas  la 
même  importance  pour  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  flore, 
c'est  l'extension  de  l'Epine  à  crochets  (Acacia  detinens),  qui  se 
présente  isolément  aussi  dans  le  Roggeveld,  bien  qu'à  la  vérité 
cet  arbuste  ne  devienne  fréquent  que  de  l'autre  côté  du  Gariep, 
où  il  finit  par  s'élever  au  rang  d'une  forme  dominante  et  carac- 
téristique de  la  végétation. 

11  y  a  cependant,  à  ce  qu'il  parait,  des  raisons  suffisantes 
pour  considérer  le  Gariep  non-seulement  comme  une  limite  de 
formation,  mais  même,  avec  M.  Burchell,  comme  une  barrière 
naturelle  placée  entre  deux  domaines  floraux.  En  effet,  dans  la 
prédominance  des  Synanthérées,  ainsi  que  dans  la  configuration 
uniforme  et  étroite  de  leurs  feuilles,  le  Roggeveld  possède  encore 
deux  des  particularités  les  plus  essentielles  de  la  flore  du  Gap. 
La  feuille  aciculaire  figure  ici  comme  un  moyen  dévolu  généra- 
lement à  d'innombrables  organisations  frutescentes  pour  limiter 
L'évaporation,  et  pour  s'adapter  ainsi  au  climat  sec  des  plaines 
de  Karroo  ;  en  vue  du  même  but,  la  flore  du  Kalahari  a  été  dotée 
d'épines,  ainsi  (pie  du  feuillage  desMimcsées  dont  la  constitution 
est  toute  différente,  quoiqu'il  soit  également  arrêté  dans  son 
développement.  De  plus,  la  riche  végétation  de  Graminées  du 
Kalahari  constitue  un  phénomène  non  moins  étranger  à  la  ma- 
jeure partie  du  Gap.   G'est  ainsi  que  dans  le  Kalahari  se  trouve 
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confirmée  la  loi  en  yertu  de  laquelle  plus  les  centres  de  végéta- 
tion -"ut  géographiquement  rapprochés  les  uns  des  autres,  plus 
il  y  a  d'analogie  entre  l'organisation  de  leurs  produits.  En  effet, 
ce  n'est  que  de  cette  manière,  et  non  à  l'aide  du  sol  et  du  climat, 
qu'on  parvient  à  se  rendre  compte  de  ce  que,  tant  par  les  Gra- 
minées que  par  les  Acacias,  les  centres  de  végétation  du  Kala- 
hari  se  rattachent  bien  plus  intimement  à  la  flore  du  Soudan 
qu'à  la  végétation  du  Cap,  essentiellement  différente  de  celle  de 
Y  Afrique  tropicale.  D'un  autre  côté,  une  liaison  semblable  paraît 
être  indiquée  entre  le  Cap  et  le  Kalahari  par  les  végétaux  bul- 
beux, qui  ont  produit  sur  M.  Burchell  une  si  vive  impression. 

Parmi  ces  végétaux  bulbeux  il  mentionne  aussi  les  Iridées,  et 
précisément  des  genres  caractéristiques  pour  la  flore  du  Cap 
(Babiana,  Gladiolus)  ,7.  Cependant  il  ne  serait  guère  permis  de 
généraliser  de  tels  rapprochements.  Au  reste,  les  centres  végé- 
taux du  Cap  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres  d'une  manière 
tellement  frappante,  qu'à  une  distance  aussi  considérable  on  peut 
bien  s'attendre  à  des  cas  isolés  d'affinité,  mais  non  à  une  simili- 
tude soutenue  d'organisation.  Plusieurs,  parmi  les  familles  les 
plus  grandes  et  les  plus  saillantes  de  la  flore  du  Cap,  telles  que 
Éricées,  Diosmées,  Protéacées  et  Restiacées,  disparaissent  déjà 
lorsqu'en  venant  de  la  côte  méridionale,  on  arrive  par  le  col  de 
karroo  sur  la  terrasse  inférieure  des  contrées  plus  élevée 
C'est  une  de  ces  anomalies  qu'on  observe  quelquefois  en  com- 
parant entre  eux  des  pays  lointains,  que  de  voir,  parmi  ces 
familles,  celle  des  Protéacées  apparaître  soudain  encore  une  fois 
de  l'autre  côté  des  plaines  de  Karroo  ainsi  que  du  Kalahari.  BOT 
les  hautes  surfaces  de  la  république  Transvaalienne1",  et  puis 
accompagner  les  montagnes  de  la  terrasse  côtièrc  orientale  du 
Soudan. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

ET   ADDITIONS 


IX.    K  A  LA  H  A  RI. 


I.  L'insignifiante  agriculture  pratiquée  sur  quelques  points,  par  exemple 
a  Klaarwater  par  les  Hottentots,  ne  tient  qu'à  l'irrigation  artificielle  faite 
à  l'aide  d'eau  de  puits.  Si  les  semailles  se  font  ici  précisément  pendant  la 
saison  sèche  et  la  récolte  en  été,  c'est  par  nécessité,  attendu  que  pour  leur 
développement,  les  Céréales  exigent  une  température  croissante  ;  en  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  ce  fait  aux  précipitations,  qui  ne  se  produisent 
en  hiver  que  très-exceptionnellement. 

•2.  Petekmaxn  (Geograph.  Mittheil,  ami.  J  85X ,  pi.  7)  a  indiqué  de  la  ma- 
nière suivante,  d'après  les  renseignements  que  nous  possédons,  la  limite 
méridionale  des  Palmiers  africains,  et  par  conséquent  la  limite  naturelle 
entre  le  kalahari  et  le  Soudan  :  cap  Nègre  dans  le  Renguela  méridional 
i  Mi  lat.  S.;,  limite  des  Orampos  et  Dvamaras  (19°),  Ngami  (20"),  côté  est  de 
Natal  et  de  la  Cafrerie  (32°).  Pins  tard  (ibid.,  pi.  11)  les  Palmiers  se  trou- 
vent signalés  dans  le  Daniara,  déjà  sous  la  latitude  S.  de  20°. 

3.  Andersson,  Lake  Ngami,  2e  édil.,  p.  1 1 1,  1X7,  220.  Une  petite  partie 
seulement  du  Grand-Namaqua  et  du  Damara  est  habitable,  le  reste  ne  l'est 
guère,  à  cause  du  manque  d'eau  ou  des  fourrés  de  broussailles  épineuses 
qui  révèlent  le  sol.  Ici  on  ne  voit  errer  que  des  nomades  avec  de  grands 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons,  tandis  (pie  la  transition  des  buissons 
épineux  aux  fertiles  champs  «le  blé  des  Ovampos  (19°  lat.  S.)  s'opère  d'une 
manière  subite. 

i.  Burchell  (Travcls  in  the  Inlcrïor  of  Southern  A  frira,  1822-1824,  I, 
p.  r»7,370),  qui  atteignit  la  partie  la  plus  méridionale  du  Kalahari,  fit  déjà 
eetle  expérience  que,  sur  les  plateaux  du  midi  de  l'Afrique,  il  n'y  a  pas 
d'autres  précipitations  que  les  orages  d'été,  et  il  qualifie  de  «  fort  irrégu- 
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liers  et  incertains  «  ceux  qui  se  produisent  au  nord  du  Gariep.  De  même 
M.  Wilson  {Jauni.  Geogr.  Soc,  ami.  1865,  XXXV,  p.  ni)  rapporte  que,  dans 
le  Kalahari  et  le  paysde  Namaqua,  la  végétation  n'est  irriguée  que  par  1rs 
averses  d'orage  :  dans  ces  pays,  un  orage  «  est  un  phénomène  formidable* 
ment  imposant  >,  qui  souvent  ne  dure  qu'une  heure. 

.">.  Livingstone,  Expédition  lo  the  Zambesi,  p.  530.  Ce  n'est  pas  ici  seu- 
lement, mais  aussi  par  M.  Haines  (Exploration  in  South-West  Africa, 
1864,  p.  (il),  qu'on  voit  constatée  la  prédominance  des  vents  du  sud-est. 
M.  Behm  (Petermann,  Mitlh.,  loc.  cit.,  p.  199)  fait  observer  que  ces  don- 
nées sont  en  contradiction  avec  celles  fournies  par  M.  Hoffat  (Southern 
Africa,  p.  87),  qui,  du  sud  de  Kolobeng(25°-28°  lot .  S.),  signale  le  vent  d'est 
comme  rare  et  ceux  d'ouest  et  de  nord-ouest  comme  prédominants.  Dans 
le  pays  de  Damara,  des  vents  d'ouest  se  présentent  aussi  à  de  certaines 
époques  (Andersson,  loc.  cit.,  p.  220),  et  de  plus,  dans  le  Kalahari,  on  voit 
mentionné  un  vent  de  nord  brûlant  comparable  au  sirocco.  En  tout  cas, 
quand  même  on  ne  saurait  se  former  encore  une  idée  précise  et  complète 
des  conditions  des  vents  de  ce  pays,  toujours  est-il  que  chaque  aspiration, 
ayant  le  désert  pour  foyer,  doit  être  d'une  nature  sèche  à  cause  de  l'aridité 
du  sol. 

(').  Forssmann  (Peterm.  Mitlh.,  ann.  I867,:p.  20).  Dans  la  république 
Transvaalienne  se  trouve  la  chaîne  montagneuse  de  Hagalies,  fréquemment 
mentionnée  dans  les  collections  de  M.Zeyher  (p.  20),  qui  vit  à  une  altitude 
de  1949-2274  mètres (6000-7000 p.; 25° lat.  S.)des forêts  tropicales  de  Légu- 
mineuses et  de  Gombrétacées,  alternant  avec  des  savanes  ouvertes,  comme 
en  témoigne  le  catalogue  des  collections  de  M.  Zeyher  dans  le  Linnœa(X\X, 
p.  583-680;  Jahresb.,  ami.  1846,  p.  19). 

7.  Andersson,  loc.  cit.,  p.  118-220. —  Galton,  Tropical  South  Africa, 
p.  299;  Baines,  loc.  cit.,  p.  176,  198. 

8.  Mmi aï,  Southern  Africa,  p.  86.-- Wilson,  loc.  cit.,  p.  116,  118. 

9.  Andersson,  Lake  Ngami,  p.  301,  323;  The  Okavango  river,  1865, 
p.  323. 

lu.  Andersson,  The  Okavango  river,  ibid. 
II.  Andersson,  Lake  Ngami,  p.  92. 

\i.  I..' pays  à  plateaux  du  Kalahari  s'abaisse  insensiblement  vers  le  lac 
Ngami  à  partir  des  montagnes  marginales  et  dans  la  direction  du  nord  au 

sud.  M.  (laiton  a  trouvé  l'altitude  de  la  partie  occidentale  de  Damara     J. 
lai.  S.   à  environ  1818  mètres  (5600  p.);  deux  établissements  de  mission- 
naires au  sud  de  Zwakop  sont  à  \(\±\  mètres  (4990  p.   et  1176  mètres 
(3620  p.);  Kolobeng  [25°)  à  1361  mètres  (4220 p.); le  lac  Ngami,' à  1132m. 
(3i85  p.).  L'altitude  du  lac  Kumudau,  à  l'esl  du  Ngami,  a  été  déterminée  Beu- 
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lement  à  821  mètres  (2530  p.).  Les  points  culminants  de  la  terrasse  côtière 
orientale  sont  représentés  par  le  Gathkin  dans  les  montagnes  Draken,  et 
ont  une  altitude  de  3150  mètres  (9700  p.);  l'altitude  de  la  terrasse  côtière 
occidentale  de  l'Omatako,  dans  le  pays  de  Damara,  est  portée  à  2680 mètres 
ou  8250  pieds.  (Comparez  la  carte  de  l'Afrique  méridionale  de  M.  Peter- 
mann,  dans  les  Geogr.  Mitth.,  ann.  IN5S,  pi.  7,  ainsi  que  le  tableau  de 
toutes  les  déterminations  altitudinales  connues,  ibid.,  ann.   1X07,  p.  107.' 

13.  Le  petit  nombre  de  données  relatives  au  climat  excessif  du  Kalabari 
ont  été  réunies  par  M.  liehm  (Peterm.  Geor/r.  Mitth.,  ann.  1858,  p.  197  et 
seq.);  plus  riches  cependant,  quoique  également  incomplètes,  sont  les 
observations  moins  récentes  de  Burchell  (toc.  cit.,  I,  p.  368,  373;  II,  p.  235, 
259,  527),  relativement  à  Klaarwater  (29°  lat.  S.)  et  à  Litakun  (27°),  aux- 
quelles je  me  suis  borné  dans  le  texte.  La  chute  de  neige  observée  une 
fois  en  hiver  constitue  une  exception  à  la  marche  habituelle  des  précipi- 
tations, de  même  que  les  pluies  printanières  qui  ont  lieu  quelquefois. 

I  i.  Andersson,  Okavanyo  river,  p.  .322. 

15.  .1.  Hooker,  Ou  Welwitschia  (Linnean  Transactions,  XXIV,  ann. 
1863).  Comparez  mon  compte  rendu  dans  les  Gôttinger  gel.  Anzeigen, 
ann.  1864,  p.  127-1  17,  d'où  la  supposition  puisée  dans  le  voyage  de  L.  Ma- 
gyar, relativement  à  une  station  de  cette  plante  dans  le  Soudan,  doit  être 
retranchée. 

17.  Galton,  Tropical  South  Afiïca,  p.  vu,  où  dans  une  gravure  sur 
bois  se  trouvent  figurées  les  diverses  formes  épineuses  des  quatre  espèces 
d'Acacias  qui  constituent  la  végétation  de  Damara  «  à  l'exclusion  de  presque 
tous  les  autres  végétaux  ligneux  t. 

ix.  Burchell,  Travels  in  the  Inlcrior  of  South  Africa,  I,  p.  309. 

19.  Le  terme  hollandais  Wurt-ecn-bcrtjc  (en  anglais,  Stop  a  bit)  s'explique 
de  soi-même;  mais  M.  haines  {toc.  cit.,  p.  U7)  s'en  sert  pour  une  nuire 
espèce  qui  porte  tout  à  la  fois  des  épines  stipulaires  courbées  et  des  épines 
isolées  droites.  L'Acacia  à  épines  de  deux  formes,  décrit  dans  le  texte,  est 

noi ée  par  M.  Daines  Haak-een-steck;  c'est  peut-être  VAcacia  hetera- 

cantfia  de  Burchell. 

20.  Burchell,  toc.  cit.,  II,  p.  1 1 . 

21.  Hakvkv  et  Sonder,  Flora  capensis,  II,  p.  280. 
ï-1.  Galton,  toc.  cit.,  p.  99. 

23.  Livingstone,  Missionary  Travels,  édit.  allemande,  i,p.  -ix. 

■1\.  Dans  le  Kalabari,  la  forme  de  l'Olivier  est  représentée  par  l'Olea 
verrucosa  Lk.,  fréquemment  mentionné  par  M.  Burchell,  que  ce  voyageur 
qualifie  de  (Jim  similis.  Par  son  port  et  la  configuration  de  la  feuille,  ce  type 
est  semblable  à  l'Olivier  européen,  qui  pénétre  égalemenl  du  dehors  dans 
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les  oasis  du  Sahara.  Quels  sonl  les  arbres  du  Kalahari  appartenant  à  la 
forme  Laurier?  C'est  là  une  question  qui  exige  encore  une  étude  botanique 
spéciale. 

25.  Baines,  loc.  cit.,  p.  182.  On  ne  connaît  pas  encore  \eBauhinia  qui 

constitue  les  forêts  dans  les  environs  du  lac  Ngami.  La  seule  espèce  men- 
tionner dans  le  Floni  capensis  de  Harvey,  qui  puisse  lui  être  rapportée,  ert 
le  H.  gariepensis,  mais  celle-ci  est  décrite  comme  un  arbuste  à  feuilles 
presque  indivises. 

26.  Andersson,  Okavango  river,  p.  20. 

Tt.  Livingstone,  loc.  cit.,  I,  p.  (i-2,  ~:>,  140. 

-2x.  I,c  Cilrullus  cafer  Scbrad.  est  réuni  spécifiquement  par  Sonder 
(FI  capens.,  Il,  p.  ii'i)  au  Melon  d'eau  du  midi  de  l'Europe  (C.  vul- 
garis  Schr.);  cependant  l'extension  géographique  de  ce  dernier  n'est 
guère  favorable  à  cette  manière  de  voir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  .Melon  de  l'Afrique  méridionale  se  présente  tant  avec  un  jus  doux 
qu'avec  un  jus  amer,  et  que  dans  ce  dernier  cas  il  n'est  point  comestible, 
de  même  qu'une  autre  espèce  également  affine  :  la  Coloquinte  (G.  QohCf/n- 
this).  11  parait  que  malgré  leurs  différences  chimiques,  les  deux  formes 
sont  tout  aussi  difficiles  à  distinguer  que  le  sonl  les  amandes  douces  et 
amères. 

29.  Burchell  (loc.  cit.,  I,  p.  165)  parait  prendre  pour  le  Sarcostemma 
vi  minute  l'une  des  Asclépiadées*  à  bulbes  comestibles  mentionnées  par  lui, 
mais  je  ne  vache  pas  que  l'on  connaisse  d'organe  semblable  chez  celle 
espèce.  Peut-être  l'Asclépiadée  de  Burchell  est-elle  la  même  que  Livingstone 
décrit  sous  le  nom  de  Lcroschna,  qui  possède,  à  la  profondeur  deO  .-i  ."*  ' »  ,  i, 
un  bulbe  de  la  grosseur  d'une  tète  «l'enfant,  et  dont  il  signale  la  sève  rafraî- 
chissante comme  un  nectar  dans  le  désert,  lue  autre  espèce,  que  Livingstone 
nomme  Mokuri,  esl  pourvue  d'un  réservoir  encore  plus  riche  de  substances 
nutritives.  D'après  Burchell  (II,  p.^589),  des  bulbes  comestibles  sont  égale- 
ment fournis  par  quelques Iridées,  puis  surtout  par  son  Bauhinia  esaUenta, 
plante  volubile  dont  la  racine  a  une  longueur  de  0m,4  avec  un  diamètre  de 
plus  de  H",l  :  il  convient  de  comparer  celte  espèce  avec  celle  que  M.  Ben- 

tham  a  nommée  plus  tard  B.  Burkeana. 

30.  Des  fruits  comestibles  sont  également  fournis,  pendant  la  saison 
sèche,  par  une  Cucurbitacée  (Livingstone,  loc.  cit.),  de  même  que  parmi 
.es  arbustes  (Burchell,  II,  p.  388)  par  une  Èbénacée,  le  Guarri  (Euclea 
myrtina).  et  par  une  Tiliacée,  le  Morikwo  (Grewia  flava  . 

31.  Livingstone,  /<«■.  cit.,  l,  p.  121. 

andersson,  Lake Ngami,  p.  ni.  -   Baines, (oc.  cit.,  p.  28 
:::!.  Bi  m  m.i  i  .  toc.  cit.,  1.  p.  343. 
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Burchell,  ht.  II,  p.  3.  Les  végétaux  bulbeux  (Liliacées,  notamment  les 
Amaryllidées)  sonl  très-généralement  répandus  dans  les  contrées  du  sud-esl, 
et  fleurissent  en  janvier  et  février.  L'Amaryllis  lutida  se  développe  avec 
'tant  de  rapidité,  que  dans  le  cours  de  dix  jours,  non-seulement  l'éclosion 
du  bourgeon  jusqu'à  la  maturité  de  la  semence  s'était  accomplie,  mais 
encore  les  pédoncules  floraux  s'étaient  épanouis. 

35.  Parmi  tous  les  arbustes  qui  se  présentent  en  groupes  dans  les 
savanes  et  les  steppes  de  Litakun,  celui  que  Burchell  mentionne  le  plus 
souvent  est  le  Mohaaka  (Turchomuithus  UtakltnenSis  DC,  constituai)!, 
d'après  M.  llarvev,  une  variété  du  T.  camphoratus  du  Cap).  Celte  Synan- 
Ihérée,  haute  de  3m,2  à  3m,8,  ne  conserve  le  revêtement  pileux  que  sur  la 
surface  inférieure  des  feuilles,  et  est  riche  en  huile  éthérée.  Livingstone 
<loc.  cit.,  I,  p.  1  il  i,  qui  désigne  le  Tarchonanthus  par  le  nom  de  Mohatla, 
fait  observer  qu'allumé,  même  à  l'état  frais,  il  brûle  avec  une  vive  flamme, 
à  cause  de  sa  substance  résineuse  odoriférante. 

:!ti.  Cf.  les  ligures  de  paysages  chez  Burchell,  II,  p.  340. 

:!7.  Andersson,  Okavango  river,  p.  !<'>,  66,  (>7. 

38.  Galton,  local.,  p.  281,  136. 

39.  Ii.\u\  (Peterm.  Mitth.,  ami.  1859,  p.  297). 
in.  BAINES,  lac  cil.,  p.   110. 

AI.  Andersson,  Làke  Ngami,  p.  "22-).  L'auteur  estime  l'étendue  du 
Grand-Namaqua  à  environ  5900  milles  géogr.  carrés,  et  sa  population  au 
chiffre  d'à  peine  3000  âmes  (Cf.  liehui,  Geogr.  .Inlircsb.,  I,  p.  101  , 

12.  Burchell,  foc.  cit.,  I,  p.  516,  5:37,  324;  II,  p.  233,  260,  340. 

13.  Petermann,  Mitth.,  ami.  1839,  p.  298. 

i  i.  Hai'.vkv  et  Sonder,  toc.  cit.,  Préface,  p.  7. 

iô.  Rapports  de  la  Société  rhénane  des  missionnaires,  ann.  1831,  n°  24 

d'après  Behm,  chez  retenu.  Mitth.,  ann.   1858,   p.    199).   Dans  le  l'etit- 

Namaqua,  la  période  pluvieuse  dure  depuis  avril  jusqu'à  juin,  et  se  trouvé 

accompagnée  par  des  vents  marins  d'ouest,  tandis  que  pendant  l'été  les 

précipitations  n'y  ont  pas  lieu. 

Burchell,  toc.  cit.,  I,  p.  Ii'7.  Les  pluies  d'hiver  du  Cap  ne  s'éten- 
dent qu'à  une  ri  rtaine  distance  de  la  côte;  en  dehors  de  cette  ligne  limite, 
on  ne  \<>it  que  d  ss  pluies  d'é 

17.  In.,  I,  p.  317,  284,  314,  208;  11,  p.  589. 
.    yher,  toc.  cit.  (Jahresb.,  ann.  1846,  p.  48). 
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Climat.  —  Aucun  pays  ne  se  prête  moins  à  voir  déduire  le 
caractère  de  sa  Flore  des  conditions  physiques  de  la  végétation; 
nulle  part  on  n'est  plus  vivement  frappé  par  une  activité  indé- 
pendante de  l'ordre  actuel  des  choses  et  rattachée  à  l'origine 
des  formes  organiques.  Le  sol  et  le  climat}  retardent  le  dévelop- 
pement des  organes  végétatifs;  le  pays  apparaît  même  encore 
plus  aride,  plus  pauvre  et  plus  stérile  qu'on  nes'y  serait  attendu, 
à  en  juger  par  les  faits  météorologiques,  et  pourtant  la  variété 
des  espèces  réunies  dans  des  formations  si  uniformes  et  si  peu 
propres  au  bien-être  de  l'homme  est  plus  considérable  que 
dans  toute  autre  partie  du  globe.  Sous  le  rapport  géognostique, 
les  terrasses  les  plus  méridionales  de  l'Afrique  ne  diffèrent  point 
des  trois  côtes,  ni  des  chaînes  montagneuses  qui  s'aplanissent 
dans  la  direction  du  pays  élevé  de  l'intérieur,  ni  enfin  des  sou- 
lèvements  tropicaux  du  continent;  et  cependant  tous  ces  pays 
ont  produit  une  variété  de  végétation  bien  moins  riche.  Les 
granités  et  les  schistes  argileux,  ainsi  que  les  grès  siluriens  qui 
s'étendent  au  loin,  appuyés  sur  ces  derniers,  ne  sont  souvent 
revêtus  que  d'une  mince  couche  de  terre  végétale,  qui,  par  9a 
nature!  arénacée,  s'oppose  à  une  irrigation  régulière  et  se  trouve 
exposée  à  de  lâcheuses  oscillations  de  température.  Toutefois, 
quelque  exigu  que  soit  le  contingent  de  substances  nutritives 
fourni  parmi  sol  aus.si  infertile,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ci    qui  exerce  une  influence  extraordinaire  sur  la  répartition 
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des  végétaux  indigènes  et  les  empêche  de  se  répandre  sur  de 
plus  vastes  espaces,  ce  sont  des  particularités  en  apparence  insi- 
gnifiantes du  sol,  selon  qu'il  contient  plus  ou  moins  d'argile  ou 
d'autres  éléments  constitutifs  mélangés  au  sable  siliceux,  tels 
que  l'oxyde  de  fer  qui  le  colore,  ou  les  sels  de  soucie,  dont  les 
traces  sont  fréquentes. 

Tout  ce  que  la  nature  fournit  ici  aux  plantes  est  peu  de  chose  ; 
mais  ce  sont  les  nuances  délicates  qu'offre  la  terre  végétale  , 
dans  sa  composition  et  dans  son  humidité,  qui  sont  d'un  im- 
mense effet  sur  la  végétation.  Toutefois,  comme  les  mêmes 
contrastes,  entre  les  sols  rocailleux,  sablonneux  et  argileux,  se 
reproduisent  constamment,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  encore  d'au- 
tres obstacles  capables  de  limiter  tant  de  végétaux  à  des  stations 
particulières. 

Ces  obstacles  généraux  qui  paralysent  leur  migration  tiennent 
au  relief  du  pays  et  à  son  climat.  Par  la  configuration  même  de 
la  côte,  il  existe,  au  sud  du  Gariep,  un  parallélogramme  étendu 
en  largeur,  qui  s'aplanit  de  telle  manière  que  les  plateaux  de  l'in- 
térieur sont  séparés,  soit  du  littoral,  soit  entre  eux-mêmes,  par 
des  terrasses  successives  que  forment  des  montagnes  rocheuses 
ou  des  abîmes  abrupts.  Les  terrasses  supérieures  ou  plaines  de 
Karroo,  reliées  à  la  côte  seulement  par  des  vallées  isolées 
ou  des  cols  difficiles  (les  Kloof),  sont  revêtues  de  la  végétation 
uniforme  des  steppes.  Ici  s'évanouit  la  plupart  des  produits  de 
la  flore  du  Cap,  dont  l'aspect,  en  hiver  et  au  printemps,  a  fait 
donner  la  qualification  de  paradis  des  fleurs  à  la  contrée  littorale 
du  sud-ouest.  L'altitude  moyenne  de  ce  gradin  inférieur,  qui  ne 
s'élève  près  de  la  ville  du  Cap  que  jusqu'aux  hauteurs  de  Stel- 
lenbosch  et  de  Holtenttotsholland,  et  n'a  partout  que  peu  d'éten- 
due, est  estimée  à  163  mètres  (500  p.);  celle  de  la  terrasse  du 
milieu,  ou  plaine  de  Karroo  proprement  dite,  à  650  mètres 
(2000  p.),  et  celle  du  Iloggeveld,  le  point  le  plus  élevé,  à  1137 
mètres  (3500  p.). 

Même  indépendamment  des  changements  climatériques  pro- 
duits par  les  (lilVérenccs  de  niveau,  il  existe,  sur  lus  lignes  de 
soulèvement  qui  constituent  les  terrasses,  des  obstacles  mécani- 
ques constants  qui  s'opposent  a  l'extension  des  plantes  du  Ci  p. 
r   i:  18 
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Et  comme  les  steppes  des  plaines  de  Karroo  l'emportent  de  beau- 
coup en  superficie  sur  le  littoral  étroit  de  la  terrasse  côtière, 
l'espace  réservé  aux  richesses  de  la  flore  du  Cap  est  tellement 
circonscrit,  qu'on  a  lieu  d'être  étonné  du  grand  nombre  d'espèces 
endémiques  et  locales  qu'ont  fournies  certaines  stations,  notam- 
ment les  montagnes  voisines  de  la  ville  du  Cap.  Les  catalogues 
des  collections  de  M.  Drège  font  voir1  combien  les  plantes  sont 
inégalement  réparties  dans  les  plaines  et  dans  les  montagnes- 
C'est  sur  les  montagnes  de  la  côte  occidentale  que  se  présente 
la  variété  la  plus  grande  :  elle  s'accroît  sur  les  points  où  le  sol 
est  incliné,  parce  qu'il  suffit  d'une  légère  modification  dans  l'ir- 
rigation et  dans  le  climat,  pour  trancher  la  lutte  que  les  espèces 
se  livrent  sur  le  sol. 

Sur  une  seule  montagne,  le  Dutoitskloof ,  près  de  Paarl, 
M.  Drège  a  constaté,  au  printemps,  environ  760  plantes  vascu- 
laires  en  cfleur,  qui  se  trouvaient  disposées  de  façon  que  pour 
toute  différence  de  325  mètres  (1000  p.)  de  niveau  en  plus  ou 
en  moins,  les  éléments  constitutifs  de  la  végétation  subissaient 
un  changement  complet.  Presque  la  moitié  de  ces  végétaux  étaient 
des  arbustes  :  car  c'est  ici  la  contrée  où  les  groupes  les  plus 
spéciaux  de  la  flore  du  Cap  appartiennent  à  ces  formes  de  végé- 
tation, telles  que  :  Éricées,  Protéacées,  Diosmées,  Bruniacées, 
Thymélées,  Santalées,  Pénéacées,  ainsi  que  quelques  grands 
genres  d'autres  familles  {Gliffortia,  Aspalathus,  Pelargo- 
nium). 

Une  action  aussi  exceptionnellement  puissante  exercée  par 
l'altitude  tient  surtout,  sans  doute,  au  décroissement  de  la  tem- 
pérature, de  même  que  le  mélange  des  espèces  situées  au  même 
niveau  doit  être  déterminé  par  la  nature  et  l'irrigation  du  sol. 
Les  végétaux  se  ressemblent  tellement  sous  le  rapport  des  forces 
de  résistance  dont  ils  sont  doués,  que  l'un  ne  saurait  refouler 
l'autre  de  la  place  qu'il  occupe,  et  c'est  ainsi  qu'une  multiplica- 
tion sociale  des  individus  ne  devient  que  rarement  possible. 
Toutefois  nous  n'en  savons  pas  mieux  pourquoi  l'altitude  diffé- 
rencie sur  ce  point  la  végétation  d'une  manière  plus  tranchée 

que  sur  un  massif  montagneux  quelconque  de  notre  globe  :  C  est 
là  un  fait  propre  aux  plantes  mes  dans  le  domaine  du  Cap,  un 
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fait  du  passé  qu'on  ne  saurait  approfondir  davantage  et  que 
l'ordre  nctuel  des  choses  est  incapable  d'expliquer. 

Le  climat  maritime  de  la  ville  du  Cap  possède  une  tempéra- 
ture tellement  élevée,  qu'elle  favorise  la  production  du  vin  le 
plus  généreux  :  la  moyenne  annuelle3 y  est  de  16", 2, la  moyenne 
de  l'été  de  20°,  et  celle  de  l'hiver  de  1*2", 5.  La  courbe  thermique 
se  rapproche  de  celle  de  Lisbonne ,  et  la  séparation  entre  les 
hautes  surfaces  et  la  région  littorale  plus  chaude  peut  être  assi- 
milée aux  contrées  de  l'Espagne  échelonnées  en  gradins,  bien 
que  nulle  part,  dans  les  maquis  du  domaine  de  la  flore  méditer- 
ranéenne, les  arbustes  sociaux  ne  fassent  défaut  comme  ici,  et 
que  nulle  part,  sans  en  excepter  le  riche  domaine  du  midi  de 
l'Europe,  l'étendue  des  familles  et  des  genres  fournis  par  une 
aire  semblable  ne  puisse  être  comparée,  même  de  loin,  avec  la 
variété  de  la  flore  du  Gap.  Les  Ericées  du  Portugal,  témoignage 
si  explicite  de  l'affinité  climatérique  entre  les  flores  des  deux 
pays,    sont   vingt-cinq  fois  moins  nombreuses  que  celles  du 
Cap,  et  il  en  est  de  même  à  l'égard  des  proportions  de  la  végé- 
tation tout  entière  dans  chaque  station  prise  séparément. 

Cependant  la  cause  la  plus  importante  de  la  répartition  irré- 
gulière des  plantes  du  Cap  ne  tient  pas  à  la  température,  mais 
à  l'irrigation  ;  car,  considéré  dans  son  ensemble,  c'est  sous  ce 
dernier  rapport  que  ce  point  de  l'extrême  Afrique  est  inférieur 
au  midi  de  l'Europe,  tellement  que  le  pays  s'y  prête  peu  à  l'agri- 
culture et  se  trouve  réduit  presque  à  l'élevage  du  bétail.  Les 
nombreuses  rivières  littorales  qui  le  sillonnent  n'ont  guère  d'im- 
portance, et  subissent,  dans  le  niveau  de  leurs  eaux,  des  chan- 
gements extraordinaires.  Il  paraît  que  dans  les  vallées  profondes 
qu'il  s'est  creusées,  le  Gariep  '  monte  souvent  subitement  à 
12m,9,  tandis  qu'à  d'autres  époques  il  ne  renferme  que    peu 
d'eau  et  se  perd  presque  dans  les  sables  de  son  embouchure5. 
Dans  les  plaines  de  Karroo,  on  trouve  souvent  les  lits  des-rivières 
complètement    desséchés,  bien  que  leurs  eaux  ne  soient  pas 
exclusivement  alimentées  par  les  pluies,  mais  aussi  par  les 
neiges  qui   tombent  accidentellement  dans  les  montagnes  plus 
élevées.  Les  vents  de  mer  déposent  leur  humidité  sur  toutes  les 
côtes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  l'une  des  contrées  les  plus 
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humides,  dans  les  environs  de  la  ville  dn  Cap,  la  quantité  de 
pluie  tombée  ne  se  monte  qu'à  580  millimètres  :i.  Dans  l'inté- 
rieur, à  Graaf-Reynet,  partie  orientale  de  la  plaine  de  Karroo, 
cette  quantité  se  réduit  à  350  millimètres  '.  Comme  la  colonie 
du  Cap,  du  côté  du  sud,  ne  dépasse  guère  le  parallèle  de  36°, 
elle  se  trouve  tout  à  fait  sous  l'empire  de  l'alizé  d'été,  à  l'instar 
du  midi  de  l'Europe;  mais  il  lui  manque  une  irrigation  régulière 
et  suffisante,  parce  que  les  précipitations  se  trouvent  en  grande 
partie  limitées  aux  versants  des  terrasses  ainsi  qu'aux  montagnes 
littorales  exposées  à  l'action  des  vents  de  mer.  Des  crêtes  et  des 
ravins  saturés  d'humidité  ne  sauraient  compenser  l'aridité  gé- 
nérale des  hautes  plaines  auxquelles  ils  ont  enlevé  les  vapeurs 
d'eau.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  que  les  pluies  vont  en  di- 
minuant graduellement  à  partir  des  cotes  jusqu'aux  plaines  de 
Karroo,  au  point  que  la  haute  surface  traversée  par  le  Gariep, 
du  côté  du  Cap,  finit  par  devenir  tout  aussi  déserte  que  le  Kala- 
hari.  Comme  les  soulèvements  les  plus  considérables  de  la  colo- 
nie se  trouvent  dans  sa  partie  orientale,  il  s'ensuit  que  les  va- 
peurs d'eau  apportées  par  l'alizé  se  perdent  sur  les  versants  du 
pays  des  Cafres,  situé  vis-à-vis  de  la  mer  des  Indes,  et  recevant 
par  conséquent    une   irrigation   plus  abondante.   C'est  sur  la 
côte  occidentale  seulement  que  la  période    pluvieuse   a   lieu, 
comme  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  la  saison  d'hiver,  pen- 
dant laquelle  prédominent  les  courants  atmosphériques  équato- 
riaux.  L'aridité  se  maintient  le  plus  longtemps  dans  les  hautes 
plaines,  masquées  également  dans  cette  direction,  par  des  lignes 
montagneuses.  Les  précipitations  y  succèdent,  comme  dans  la 
Cafrerie,  à  la  saison  plus  chaude,  mais  elles  se  présentent  bien 
plus  rarement  que  dans  ce  dernier  pays  :  sur  les  côtes,  elles 
sont  la  conséquence  de  l'altitude;  dans  l'intérieur,  elles  se  pro- 
duisent dans  les  mêmes  conditions  que  dans  le  Kalahari,  sous 
l'orme  de  pluies  d'orages,  abondantes  mais  irrégulières. 

La  quantité  inégale  des  précipitations  annuelles,  ainsi  (pie  les 
périodes  opposées  auxquelles  elles  oui  lieu,  ne  constitue  poinl 
le  seul  l.'iii  climatérique  qui  établisse  une  connoxilé  entre  lu  1 1 

tion  de  la  colonie  du  Cap  et  la  vie  des  plantes.  La  proportion 
drs  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère  n  également  de  l'im- 
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portance  pour  certaines  formes  de  végétation.  Comme  l'humidité 
venant  de  la  mer  se  condense  sur  les  chaînes  montagneuses 
que  renferme  l'intérieur  du  pays,  elle  n'atteint  les  plaines  de 
Rarroo  que  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  ou 
bien  sur  les  points  où,  à  l'aide  des  vallées,  les  vents  de  mer  par- 
viennent ça  et  là  à  se  frayer  un  passage.  Sur  les  hautes  plaines, 
la  sécheresse  atmosphérique  est  extrême ,  même  à  l'approche 
des  orages.  Lors  d'une  observation  faite  à  l'est  de  la  colonie  *, 
au  moment  où  l'on    voyait  déjà  tomber  les  premières  gouttes 
d'une  violente  averse,  la  proportion  de  vapeurs  d'eau,  relative- 
ment au  point  de  saturation,  n'était  que  de  29  pour  100,  un  peu 
moins  peut-êlre  que  ce  qui  a  été  constaté  dans  le  Sahara  :  dans 
la  ville  du  Cap,  la  moyenne  d'une  année  fut  déterminée  à  72 
pour  100.  De  semblables  différences  sont  tellement  considéra- 
bles ,  que  les  mêmes  plantes  ne  sauraient  guère  se  maintenir 
tout  à  la  fois  dans  l'intérieur  et  sur  la  côte;  car  il  faut  bien  que 
l'organisation  ait  une  protection  quelconque  pour  pouvoir  résis- 
ter cà  l'évaporatioD  sous  l'empire  d'une  sécheresse  atmosphérique 
aussi  intense.  C'est  également  grâce  à  la  même  influence  que  la 
terre  végétale,  pourvue  d'une  certaine  proportion  d'argile,  se 
convertit  en  une  masse  compacte,  au  point  d'avoir  pu  être  com- 
parée à  des  tuiles  cuites  B  ;  afin  de  résister  à  la  force  mécanique 
d'une  telle  contraction ,  souvent  les  organes  souterrains  sont 
protégés  d'une  manière  particulière  :  les  bulbes  par  des  tégu- 
ments  compactes,  élastiques,  les   troncs  ligneux  par   la  soli- 
dité  et  la  dureté  du  bois.    Il  est  de   même  évident  que,  eu 
égard  à  la  nature  du  sol,   la  germination  des  semences  ainsi 
que  la    multiplication  des  individus  doivent  être  rendues  plus 
difficiles. 

C'est  la  répartition  des  époques  de  floraison  entre  les  diverses 
parties  de  l'année  qui  nous  permet  d'apprécier  le  mieux  les  diffé- 
rences (pie  présente  la  marche  du  développement  selon  les  for- 
mes végétales,  ainsi  que  selon  chaque  contrée  en  particulier.  Ici, 
en  passant  d'un  pays  à  un  autre,  les  collecteurs  ont  pu  mettre  à 
profit  l'année  tout  entière,  quelque  éphémère  (pie  soit  la  parure 
végétale  dont  certains  points  se  trouvent  revêtus.  Et  quoique 
également  causé  par  l'inégalité  de  l'irrigation,  ce  fait  seul  suffit 
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pour  opposer  les  plus  grands  obstacles  à  la  migration  et  à  l'ex- 
tension des  plantes  sur  de  vastes  espaces. 

Lorsque  nous  comparons  les  contrées  d'après  l'époque  des 
précipitations,  ainsi  que  d'après  la  prolongation  ou  la  réduction 
que  subissent,  par  suite,  les  périodes  de  végétation,  nous  obte- 
nons les  résultats  suivants  : 

Dans  la  ville  du  Cap,  les  pluies  d'hiver  embrassent  les  mois 
compris  entre  mai  et  septembre 3  ;  c'est  à  ce  laps  de  temps  que 
revient  plus  des  deux  tiers  du  montant  annuel  de  la  précipitation 
atmosphérique.  L'époque  de  la  floraison  de  la  plupart  des  végé- 
taux a  lieu  ici  également  pendant  les  mois  d'hiver  (de  juin  à 
août) 5.  D'abord  apparaissent,  en  juin  et  en  juillet,  les  végétaux 
bulbeux  :  on  voit,  dès  les  premières  pluies,  comme  évoqué  par 
une  baguette  magique,  briller  partout  l'éclat  de  leurs  vives  cou- 
leurs; puis  viennent  les  arbustes,  et  à  la  fin  les  plantes  grasses. 
Cependant  les  saisons  plus  avancées  ne  sont  pas  non  plus  com- 
plètement dénuées  de  fleurs  :  le  temps  d'arrêt  ne  frappe  point 
toutes  les  plantes,  parce  que,  dans  la  proximité  des  côtes,  le  sol 
ne  sèche  jamais  aussi  complètement  que  dans  les  hautes  plaines. 
Ainsi,  placée  en  contact  immédiat  avec  le  jardin  d'hiver  de  la  flore 
du  Cap,  la  montagne  de  la  Table,  s'élevant  librement  au-dessus 
de  la  ville,  présente  déjà  un  tableau  tout  différent.  L'alizé  sud-est 
qui  constitue  un  vent  sec  pour  la  côte  occidentale,  enveloppe 
cette  montagne,  pendant  l'été,  de  la  calotte  nuageuse  si  connue. 
En  conséquence,  en  février  et  mars,  on  voit  sur  ses  hauteurs  un 
grand  choix  des  fleurs  les  plus  rares  6,  de  beaux  végétaux  bul- 
beux, d'Ericées  et  de  Synanthérées,  et  cela  à  une  époque  où, 
avant  la  fin  du  printemps  (fin  de  novembre),  la  végétation  de  la 
contrée  basse  est  déjà  fanée.  Sur  les  collines  et  les  chaînes  mon- 
tagneuses qui  séparent  la  terrasse  cùtière  occidentale  des  plaines 
de  Karroo,  la  période  de  végétation  s'allonge  et  se  réduit  tour 
à  tour;   ici  la  principale  époque  de  floraison  a  lieu  au  prin- 
temps, pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  La  durée 
réduite  de  la  végétation  est  l'état  habituel  des  plaines,  même 
de  Karroo;  c'est  pourquoi  ces  vastes  espaces  sont  inhabités  et 
ne  se  prêtent  qu'à  l'industrie  du  chalet.  Ce  qui  y  constitue  la 
Condition  décisive,  c'est  la   sécheresse  des  chaleurs  estivales  et 
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non  le  défaut  de  pluie,  défaut  très-prononcé  en  tout  temps  et 
peu  susceptible  d'être  compensé  par  les  orages  d'été.  Quelques 
précipitations  pendant  l'hiver  suffisent  pour  réveiller,  après  un 
long  repos,  les  germes  de  la  vie;  mais  la  plaine  de  Rarroo  est  à 
peine  en  fleur  pendant  un  mois,  et  déjà ,  vers  la  fin  de  septem- 
bre ,  elle  est  de  nouveau  complètement  déserte  3.  Les  pluies 
vivifiantes  de  l'hiver  font  même  défaut  à  la  terrasse  supérieure 
du  Roggeveld,  «  où  l'on  ne  voit  se  décharger,  sans  régularité  et 
comme  par  hasard,  que  des  nuages  rapidement  emportés».  C'est 
d'une  manière  opposée  et  conformément  à  leur  période  de  pluie 
que  se  comportent  les  sections  orientales  de  la  flore  du  Cap  :  en 
décembre  et  janvier,  M.  Drège  avait  achevé  ses  récoltes  botani- 
ques dans  la  baie  d'Algoa  et  dans  la  Cafrerie  '. 

C'est  ainsi  que  partout  les  précipitations  atmosphériques  tirent 
la  végétation  de  son  état  de  repos,  de  même  que  la  sécheresse 
(pii  survient  en  interrompt  la  marche.  Pour  certains  végétaux 
seulement,  introduits  d'Europe,  comme  le  Chêne,  l'époque  du 
sommeil  hivernal  coïncide  avec  la  saison  la  plus  froide  %  attendu 
que  leur  feuillaison  s'adapte  à  la  période  telle  qu'elle  existe 
dans  l'hémisphère  méridional.  Quant  à  la  végétation  indigène, 
le  faible  décroissement  de  la  température  pendant  l'hiver  ne 
paraît  exercer  aucune  influence  sur  les  phases  annuelles  de  son 
développement;  toutefois,  ici  encore  comme  dans  le  midi  de 
l'Europe,  ces  phases  ne  se  produisent  que  lorsque  la  courbe 
thermique  commence  à  s'élever.  Comme  elle  tient  à  la  circula- 
tion de  la  sève ,  la  période  de  végétation  est  de  courte  durée 
chez  la  plupart  des  formes  végétales,  parce  que  les  précipi- 
tations, selon  la  contrée,  ou  bien  n'ont  lieu  que  pendant  des 
mois  déterminés,  ou  bien  sont  en  général  incertaines,  et  même 
quelquefois  font  défaut  des  années  entières.  Ce  sont  les  mau- 
vaises récoltes,  fréquemment  occasionnées  par  les  périodes 
irrégulières  de  sécheresse,  qui  paralysent  le  plus  la  culture 
du  sol,  de  même  que  l'arrêt  prolongé  que  subit  la  végétation 
indigène  compromet  soment,  sur  une  grande  échelle,  les  inté- 
rêts du  bétail  *. 

'  Dans  uq  travail  sur  l'influence  'i'"'  l'introduction  des  Mérinos  a  exercée  sur  la 
talion  de  l'Afrique  méridionale,  M    John  Sliaw  (Report  of  tke  Uni.  Associât. 
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Les  caractères  différentiels  climatériques  de  la  flore  reposent 
sur  des  conditions  d'irrigation  tellement  inégales  que  les  terras  ses 

('■lèvres  et  les  côtes,  ou  ces  dernières  entre  elles,  n'ont  en  com- 
mun qu'un  petit  nombre  de  plantes.  11  est  difficile  de  récolter 
d'une  manière  complète  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  flore, 
parce  que ,  pour  beaucoup  d'espèces,  les  stations  sont  circon- 
scrites; que  pour  d'autres,  la  période  de  développement  est  fort 
restreinte,  et  enfin  que  pour  certaines,  notamment  dans  les 
plaines  de  Karroo,  les  conditions  d'existence  ne  se  présentent  pas 
chaque  année  \  La  contrée  qui  donne  la  mesure  du  caractère 
de  la  flore  et  qui  constitue  le  véritable  foyer  des  centres  de 
végétation,  c'est  la  côte  sud-ouest,  'où  les  seuls  végétaux  indi- 
gènes sont  les  Éricées  et  les  Protéacées,  qui,  à  peu  d'exceptions 
près,  s'évanouissent  déjà  à  une  distance  de  30  milles  géographi- 
ques vers  l'intérieur  du  pays.  Sur  quelques  points  de  la  côte 
méridionale,  les  montagnes  plongent  brusquement  dans  la  nier, 
ce  qui  oppose  également  un  obstacle  au  mélange  des  centres. 
Ce  sont  les  steppes  de  Karroo  avec  leurs  broussailles  de  Synan- 
thérées  qui  se  trouvent  complètement  isolées. 

Dans  la  partie  est  de  la  colonie,  les  précipitations  atmosphé- 
riques ne  sont  pas  moins  incertaines  ;  les  plantes  grasses  y  jouent 
un  rôle  plus  saillant,  et  c'est  sur  les  hau leurs  humides  de  la 
Cafrerie  qu'apparaît  le  dernier  membre  de  la  flore,  représenté 
par  une  végétation  plus  vigoureuse  et  plus  feuillue,  qui  passe 
graduellement  aux  formes  tropicales  de  la  côte  de  Natal.  Ici  les 
différences  que  présente  l'irrigation  atteignent  leur  maximum  et 
se  trouvent  déterminées  par  la  position  des  versants  montagneux 
à  l'égard  de  l'alizé. 

Formes  végétales.  —  On  peut  comparer  la  physionomie  du 

for  the  minute,  of.  se.  ai  Bradford,  ann.  lN7i,|>.  105)  signale  non-seulcmcnt  l'en- 
vahissement funeste  du  Xanthium  spinosum,  apporté  par  la  toison  de  ces  Ruminants, 
unis  encore  les  modifications  que  la  végétation  ilrs  prés  a  subies  à  la  Buile  de 
l'introduction  des  troupeaux  de  Moutons,  <|m  onl  fail  disparaître  la  plupart  ilos 
Graminées  touffues,  de  manière  que  les  Biirfaces  dénudées  ne  conservenl  plus  les 
eaux  pluviales,  mais  les  laissent  s'écouler  on  pure  perte  ;  il  en  résulte,  dit  M.  .1.  Shnw, 
que  les  cours  d'eau  et  le  sol  Be  dessèchent,  au  poinl  qu'on  peu)  prévoir  l'époque 
mi  les  prés  de  la  partie  centrale  du  <'.;i|i  seront  convertis  en  une  wrte  de  désert 
Ihc  midland  régions  will  turn  into  semi-desert     i.       T 
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pays  du  Cap  à  celle  des  Bruyères  de  la  plaine  baltique  8;  car, 
de  même  que  dans  cette  dernière,  les  buissons  qui  revêtent  la 
majorité  de  la  colonie  sont  de  taille  peu  considérable  (ordinaire- 
ment de  0"',()  à  lm,6)7,  et  la  plupart  se  ressemblent  tellement  entre 
eux  par  la  simplicité  de  la  conformation  de  leurs  feuilles,  que 
L'époque  de  la  floraison  révèle  seule  avec  quelle  prodigalité  la 
nature  répand  sur  ces  chétives  broussailles  l'ornement  de  ses 
richesses.  Le  fait  que  les  voitures  chargées  des  colons,  attelées 
de  leurs  longues  files  de  bœufs,  peuvent  librement  circuler  en 
tout  sens,  depuis  la  ville  du  Cap  jusqu'à  la  Cafrerie  et  au  delà, 
est  une  preuve  de  la  faible  importance  des  végétaux  ligneux  sur 
un  sol  où  les  humbles  buissons  produisent  peu  d'humus  et  où 
le  grès  désagrégé  est  incapable  de  retenir  l'humidité.  Le  feuil- 
lage des  arbustes  est  toujours  vert,  et  peut,  par  conséquent,  tirer 
parti  d'une  irrigation  non  périodique  aussitôt  qu'elle  a  eu  lieu; 
pourtant  les  signes  d'un  énergique  échange  de  substances  lui 
font  défaut  :  on  voit  prédominer  dans  la  contrée  les  teintes  froi- 
des ,  bleuâtres  ou  cendrées ,  soit  parce  que  les  surfaces  des 
feuilles  sont  trop  petites  pour  masquer  la  couleur  brune  des 
branches,  soit  que  les  teintes  vertes  manquent  d'éclat  et  se  trou- 
vent souvent  voilées  par  les  poils.  Les  formes  d'Erica  et  deProtéa- 
cées  auxquelles  appartiennent  la  plupart  des  buissons  de  la  flore 
du  Cap  correspondent  à  ces  deux  genres  de  configuration  du 
feuillage.  Ce  qui  donne  une  signification  plus  générale  à  la  feuille 
aciculaire  de  l'Erica,  c'est  que  celle-ci  se  reproduit  dans  une 
série  de  familles  et  de  genres  de  la  structure  la  plus  diverse,  en 
sorte  que  quand  les  plantes  sont  sans  (leurs,  souvent  on  ne  sau- 
rait aucunement  les  distinguer  des  Ericées  elles-mêmes  (notam- 
ment chez  les  Bruniacées,  Diosmées,  Stilbinées;  parmi  les 
Rhamnées  chez  le  Plu/lira,  parmi  les  Protéacées  chez  le  Spa- 
tal/a,  parmi  les  Polygalées  chez  le  Muraltia,  parmi  les  Synan- 
thérées  chez  VElytropappus  et  autres,  parmi  les  Rubiacées 
chez  l' Anthospermum). 

Par  l'entremise  de  feuilles  plus  larges,  mais  tout  aussi  rigides, 
la  forme  des  Ericées  [tasse  à  celle  des  Myrtes  (par  exemple  chez 
les  Polygalées,  les  Sélaginées,  les  Thyinélées).  Les  Ericées  elles- 
mêmes  renferment  le  genre  le  plus  considérable  de  la  flore  du 
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Cap  (environ  400  espèces),  et  comme  elles  habitent  en  partie 
les  plaines  et  en  partie  les  montagnes  de  la  côte  sud-ouest,  où 
les  précipitations  ont  lieu  à  des  époques  différentes,  il  n'est 
presque  pas  de  saison  où  l'aspect  de  la  contrée  ne  soit  embelli 
par  certaines  de  leurs  espèces  chargées  de  fleurs  élégantes,  à 
couleurs  vives.  iMème  le  feuillage  de  la  forme  île  Protéacée  avec 
ses  teintes  vert  bleuâtre,  mates,  ou  bien  ses  revêtements  pileux 
à  reflet  argentin,  se  trouve  quelquefois  jusque  sur  le  sol  le  plus 
aride,  orné  de  capitules  floraux  de  dimensions  extraordinaires, 
dont  les  substances  sucrées  attirent  des  essaims  d'insectes  s  : 
chez  l'une  des  espèces  les  plus  fréquentes  (Prolea  cynaroides), 
les  capitules  blanc  verdâtre  atteignent  un  diamètre  de  21  cen- 
timètres. La  plupart  des  Protéacées  sont  propres  au  Cap  ou  à 
l'Australie,  les  genres  et  les  espèces  de  cette  famille  étant  répar- 
tis assez  uniformément  entre  les  deux  flores  ;  cependant  des 
formes  analogues  de  feuilles  se  reproduisent  également  au  Cap, 
dans  plusieurs  autres  familles.  De  même,  les  deux  formes  prin- 
cipales d'arbustes  toujours  verts  sont  loin  d'épuiser  le  cercle 
entier  des  types  foliacés  ;  car  il  est  encore  bien  des  genres  à 
feuillages  caractéristiques  par  leur  tissu  et  leurs  contours,  qui, 
tout  en  étant  assez  connus,  n'en  sont  pas  moins  presque  exclu- 
sivement propres  à  la  flore  du  Cap  (ex.  :  parmi  les  Géra- 
niacées,  Pelargonium;  parmi  les  Byttnériacées,  Hcrmannia  et 
Mafier nia;  parmi  les  Rosacées,  Lliff'urtia;  parmi  les  Térébin- 
thacées,  R/tus). 

Avec  une  végétation  insuffisante,  l'accroissement  du  bois  ne 
peut  progresser  que  lentement,  mais  le  tissu  du  tronc,  ainsi 
que  celui  des  organes  souterrains  lignifiés,  n'en  devient  que 
plus  compacte  et  plus  dur.  Un  phénomène  peut-être  unique 
dans  son  genre,  c'est  celui  que  présente  le  corps  ligneux  sou- 
terrain ou  aérien,  qui  subit  parfois  un  gonflement  ventru  et  dif- 
forme. De  telles  masses  ligneuses,  dont  les  dimensions  sont 
quelquefois  considérables,  renferment  à  l'état  latent  une  grande 
force  d'organisation  qui  rend  plus  aisément  supportable  l'irré- 
gularité de  l'irrigation,  et  qui  fait  que,  lorsque  tous  les  organes 
tendres  s'évanouissent,  soit  périodiquement,  suit  d'une  manière 
permanente  pendant  des  années  entières,  de  nouveaux  bour- 
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geons  se  produisent  soudain  au  contact  de  l'humidité.  Au  nom- 
bre des  plus  remarquables  conformations  de  ce  genre,  figure 
une  Liane  voisine  des  Dioscorées  et  connue  sous  le  nom  de  Pied- 
d'éléphant,  dont  la  tige  délicate  sort  d'un  tronc  ligneux  polyé- 
drique globuliibrme  (Testudinaria  elephantipes).  Chez  un  genre 
d'Araliacées  arborescentes  (Cussonia),  dont  le  tronc  indivis  re- 
présente ici  la  forme  Clavija,  la  masse  ligneuse  souterraine  con- 
stitue des  corps  ellipsoïdo- coniques  d'une  dimension  considé- 
rable. C'est  dans  des  proportions  plus  petites  que  se  dévelop- 
pent des  bulbes  ligneux  chez  une  série  de  Pelargonium  (P.  sect. 
Huarea)  dont  le  reste  des  organes  succombe  à  la  sécheresse. 
Chez  un  arbuste  de  la  même  famille  des  Géraniacées  (Sarco- 
caulori) ,  on  ne  voit  plus  que  de  gros  troncs  ligneux  grisâtres, 
armés  de  longues  épines,  comme  autant  de  corps  morts,  après 
que  les  autres  organes  ont  complètement  disparu. 

Dans  certains  cas,  on  constate  ici  également  quelques-unes  des 
propriétés  des  végétaux  de  la  steppe  ,  notamment  la  sécrétion 
d'huiles  éthérées  (par  exemple  chez  le  Rhus  Tarchonanthus,  chez 
les  Diosmées),  et  encore  plus  fréquemment  le  développement 
d'épines  chez  les  arbustes,  sans  que  toutefois  ce  dernier  phéno- 
mène se  présente  aussi  généralement  que  dans  le  Kalahari,  ou 
sous  des  climats  à  précipitations  d'une  périodicité  plus  accen- 
tuée. Le  long  des  cours  d'eau  de  l'intérieur  du  pays,  les  buis- 
sons riverains  sont  composés  ordinairement  de  l'v\.cacia  du 
Karroo  [Acacia  horrida)^  reconnaissable  à  ses  longues  épines 
blanches  comme  l'ivoire,  et  constituant  presque  le  seul  repré- 
sentant de  la  forme  Mimosée,  qui  n'acquiert  un  développement 
plus  varié  que  de  l'autre  côté  du  Gariep. 

Les  arbres  de  la  flore  du  Cap  ont  tous  une  taille  peu  considé- 
rable, rarement  inférieure  à  6m, 4- 9m,7;  de  même  leur  bois  est 
extraordinairement  solide,  de  longue  durée  et  d'un  accroisse- 
ment lent.  Exclus  des  plaines  arides,  les  végétaux  arborescents 
«  s'abritent  contre  le  soleil  dans  d'étroits  ravins  montagneux  '  » , 
ou  bien  se  retirent  sur  les  rives  des  cours  d'eau.  Cependant,  sur 
le  littoral  méridional,  dans  la  direction  de  la  baie  d'Vlgoa,  on 
voit,  grâce  aux  vents  humides  de  mer,  des  forêts  plus  étendues 
et  de  plus  haut-'  futaie,  qui,  tout  en  offrant  des  éclaircies  et  en 
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éta  nt  peu  ombreuses  à  cause  du  faible  développement  des  feuilles, 
n'en  possèdent  pas  moins  des  sous-bois  qui  les  rendent  impéné- 
trables. D'après  leur  feuillage,  ces  arbres  appartiennent  pour  la 
plupart  aux  formes  de  l'Olivier  et  du  Laurier,  et  quelques-uns 
portent  la  feuille  pennée  du  Tamarin.  Le  petit  nombre  de  Coni- 
fères n'ont  point  de  feuilles  aciculaires,  mais  ressemblent  soit 
au  Cyprès  {ÎViddringtonid)^  soit  à  l'Olivier  [Podocarpus).  En 
général,  le  chiffre  des  espèces  arborescentes  n'est  guère  élevé, 
mais  celles-ci  appartiennent  aux  familles  dicolylédonées  les  plus 
diverses1'.  C'est  dans  les  fourrés  de  ces  forêts  qu'il  faut  chercher 
les  formes  de  la  flore  du  Cap  qui,  étant  le  produit  d'un  sol 
humide,  semblent  devoir  être  si  étrangères  au  climat  de  ce 
pays  :  telles  sont  les  Fougères  luxuriantes  (Todea),  même  une 
Fougère  arborescente  (Hemilelia),  des  Lianes,  une  Scitaminée 
(Strelitzia),  et  une  Aroïdée  (Richardia),  plantes  dont  les  deux 
dernières  sont  anciennement  connues  pour  faire  l'ornement  de 
nos  serres  et  de  nos  habitations. 

Néanmoins  ces  districts  boisés  abondamment  irrigués,  où 
se  dresse,  tout  à  côté  du  lit  des  rivières  littorales,  la  terrasse 
rocailleuse,  n'en  admettent  pas  moins  l'immixtion  de  plantes 
grasses,  auxquelles  pendant  les  saisons  sèches  se  trouve  limitée 
la  force  organisatrice,  ou  bien  d'arbustes  épineux,  capables 
aussi  de  mieux  supporter  l'aridité.  Les  plantes  grasses  de- 
viennent beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  districts  orien- 
taux de  la  Colonie  où  elles  sont  tout  aussi  riches  en  formes 
que  les  autres  végétaux  '".  Sur  le  sol  aride  et  rocailleux  de  la 
steppe  de  Karroo,  on  voit  dans  les  proportions  de  taille  les 
plus  diverses,  les  Euphorbes,  correspondant  a  la  forme  Cactus; 
les  nombreuses  espèces  d'un  genre  d'Asclépiadées  (Slapelia) 
reproduisent  en  petit  un  extérieur  analogue.  Les  troncs  articulés 
des  Euphorbes,  à  faces  anguleuses,  hérissés  d'épines  et  gorgés 
de  suc  laiteux,  se  dressent  souvent  entrelacés  ;\  la  manière  d'un 
gazon  :  l'espèce  la  plus  considérable  (E.  grandidens)*  a  un 
tronc  de  12'", 9  à  16m,2,  dont  les  blanches  constituent  une 
couronne  onibellifornie.  Par  leur  feuillage  charnu,  les  espèces 
d'Aloès,  ici  particulièrement  variées,  correspondent  à  la  forme 
Agave,    mais  dans  quelques  cas   la   rosette   de   leurs    feuilles 
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rigides  et  pointues  est  supportée  par  un  tronc  ligneux  indivis 
(ex.  Aloe  arborescens),  et  dès  lors  leur  port,  en  tant  qu'élément 
physionomique  de  la  contrée,  rappelle  celui  des  LHiacées  arbo- 
rescentes. Parmi  les  arbustes  et  les  herbes  vivaces  à  feuilles 
grasses,  les  Cliénopodées,  qui  ne  comptent  que  peu  d'espèces 
dans  le  Karroo  (Sa/so/a,  sect.  Caroxylon),  se  trouvent  rempla- 
cées par  des  genres  considérables  de  Ficoïdées  {Mcsembrian- 
t/iemum),  de  Portulacées  et  de  Crassulacées,  comme  aussi  par 
une  Synanthérée  (Kleinia),  végétaux  qui  acquièrent  plus  de 
variété  sous  le  climat  sec  de  la  terrasse  supérieure.  Dans  le  Kar- 
roo, ainsi  que  dans  les  districts  orientaux,  les  Portulacées  pré- 
sentent également  un  arbre  nain  à  aspect  insolite  de  3m,2  à  3m,8 
de  hauteur  (Portulacaria).  Les  feuilles  grasses  des  Crassula- 
cées ont  de  l'importance  pour  le  maintien  des  troupeaux  de 
moutons1,  puisqu'elles  fournissent  une  bonne  nourriture,  alors 
que  tout  le  reste  du  fourrage  a  déjà  été  détruit  par  la  séche- 
resse. Les  plantes  grasses  germent  partout  où  le  retrait  ou  les 
fentes  de  la  roche  solide  offrent  une  situation  convenable  quel- 
conque. Chez  l'un  des  genres  les  plus  fréquents  {Mcsembrian- 
themum),  les  capsules  détachées  sont  entraînées  par  le  vent  à 
l'instar  des  coureurs  des  steppes  de  l'Asie  (voy.  vol.  Ier,  p.  625); 
ces  organes  reproduisent  le  mécanisme  propre  à  l'Anastatica  : 
celui  de  rester  fermés  pendant  la  sécheresse  et  de  ne  s'ouvrir, 
pour  répandre  leurs  semences,  que  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
contact  avec  le  degré  d'humidité  indispensable  à  la  germi- 
nation ". 

A  l'exception  des  espèces  d'Aloès  munies  d'un  tronc  ,  aucun 
autre  arbre  monocotylédoné  n'atteint  guère  la  dore  du  Cap  ;  mais 
de  même  que  sur  la  Méditerranée,  ici  encore  un  Dattier  nain 
(Phcenix  reclinata)  borde  le  domaine  africain  des  Palmiers 
jusqu'à  la  côte  méridionale  de  George.  Il  en  est  de  même  d'un 
groupe  analogue  de  Cycadées  (Encephaiartos),  groupe  qui 
limité  aux  districts  orientaux,  se  présente  d'abord  sur  le  Krom- 
merivier,  de  ce  côté  de  la  baie  d'Algoa,  et  habite  particulière- 
ment l«'s  contrées  limitrophe-;  de  la  Cafrerie,  impraticables 
à  cause  des  fourrés  de  buissons6.  C'est  ainsi  que  des  fourrés  de 
cctic  nature,  sur  la  rivière  dvs  Poissons,  sont  caractérisés  par 


286  X.    PLORE   DU   CAP. 

une  espèce  dont  le  tronc  puissant,  revêtu  comme  de  tablettes 
parles  cicatrices  des  feuilles,  s'élève  à  0œ,9  au-dessus  de  la  sur- 
face du  sol,  et  dont  la  rosette  terminale  porte  des  épines  sur  les 
pinnules  (E.  horridus). 

Les  plantes  bulbeuses  diffèrent  des  végétaux  qui  résistent  à 
la  sécheresse  du  sol  et  retardent  la  circulation  de  la  sève,  en  ce 
que,  grâce  «à  la  brièveté  de  leur  période  de  développement,  ell< ss 
se  trouvent  soustraites  aux  inconvénients  du  manque  d'eau. 
Nulle  part  ces  plantes  ne  sont  plus  riches  en  formes  qu'ici,  ni 
plus  significatives  pour  la  physionomie  du  pays,  même  dans 
leurs  apparitions  passagères.  On  peut  estimer  au  delà  de 
800  espèces  les  Monocotylédonées  à  fleurs  colorées,  qui  de- 
viennent pérennantes  à  l'aide  de  bulbes  souterrains  '-  ;  à  côté 
des  Liliacées  et  des  Orchidées,  la  majeure  partie  des  Iridées 
constitue  un  trait  caractéristique  pour  la  flore  du  Cap  et  ren- 
ferme une  série  de  genres  endémiques.  Aussitôt  après  avoir  pro- 
fité des  premières  précipitations,  pour  utiliser  les  substances  or- 
ganiques de  leur  réservoir  en  faveur  du  développement  des  Heurs 
luxuriantes,  les  végétaux  bulbeux  ne  tardent  pas  à  disparaître  de 
dessus  la  surface  du  sol,  dans  le  sein  duquel  des  germes  nouveaux 
viennent  se  reconstituer  lentement  pour  servir  aux  besoins  de 
l'avenir.  Chaque  niveau  ainsi  que  chaque  terre  végétale,  l'argile 
compacte,  le  gravier  et  jusqu'au  sable  incohérent,  produisent 
près  de  la  ville  du  Cap  leurs  Iridées  particulières.  Elles  revê- 
tent le  plus  fréquemment  des  teintes  très-vives  d'écarlate,  de 
rose,  de  jaune  d'or  et  d'orangé,  et  non  moins  magnifiques  sont 
les  fleurs  tachetées  des  Orchidées  terrestres  qui  viennent  au 
milieu  des  broussailhs  (ex.  bim,  Disperis).  Aucun  pays  au 
monde  n'a  jamais  fourni  aux  jardins  d'Europe  autant  de  plantes 
ornementales  que  la  colonie  du  Cap,  surtout  au  commencement 
de  ce  siècle;  aussi  a-t-on  l'habitude  jusqu'à  présent  de  qualifier 
de  ce  nom  les  serres  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  température 
tropicale.  En  fait  de  plantes  grasses,  nous  en  possédons  encore 
aujourd'hui  de  riches  collections  :  mais  si  plusieurs  Erici 
et  autres  arbustes  qui  jadis  remplissaient  les  habitations  de 
la.  colonie  ,  oui  été  de  nouveau  perdu-;  pour  la  culture,  il 
en  fut  de  même,  et   sur  une  plus  grandi'  échelle  encore,  des 
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lridées  et  des  Liliacées,  parce  que  leurs  conditions  vitales  natu- 
relles ne  sauraient  que  difficilement  être  remplacées  par  des 
moyens  artificiels.  On  peut  bien  composer  un  terrain  compacte 
et  pauvre  en  humus  et  imiter  la  rareté  des  irrigations,  mais  il 
n'est  pas  aisé  de  maintenir  l'atmosphère  au  degré  de  sécheresse 
nécessaire  pour  l'évaporation  et  l'épanchement  de  la  sève  des 
organes  aériens. 

Les  herbes  vivaces  et  certains  arbustes  nous  font  également 
voir  à  quel  point  l'organisation  se  trouve  adaptée  à  cette  action 
desséchante  du  climat,  chez  les  Gnaphales  à  l'aide  des  poils  qui 
souvent  les  revêtent,  de  même  que  chez  les  Immortelles  (He/i- 
chrysum),  qui  conservent  leurs  vives  couleurs  pendant  si  long- 
temps. Par  contre,  les  Graminées  de  steppe  nous  prouvent  com- 
bien précisément  ces  conditions  diminuent  la  valeur  des  pâtu- 
rages de  la  colonie.  Ainsi,  bien  que  les  Graminées  endémiques 
ne  fassent  pas  défaut,  cette  famille  n'y  possède  plus  l'importance 
qu'elle  a  dans  l'Afrique  tropicale  ls.  Des  savanes  de  Graminées 
s'étendent  depuis  Natal  et  Kalahari  à  travers  la  Cafrerie,  où 
dans  les  districts  frontières  de  la  colonie  elles  fournissent 
encore  du  fourrage  au  bétail,  mais  elles  se  terminent  du  côté  de 
l'ouest  dans  la  proximité  de  la  rivière  des  Poissons".  Nulle 
part  dans  les  plaines  de  Rarroo,  ni  sur  les  terrasses  de  l'ouest  et 
du  sud,  les  Graminées  ne  suffisent  à  l'entretien  du  bétail.  C'est 
ici  qu'elles  sont  souvent  remplacées  par  des  Restiacées,  dont 
les  chaumes  trop  durs  sont  sans  valeur  comme  fourrages.  On  y 
a  constaté  une  structure  particulière  de  l' épidémie  qui,  dans 
un  air  sec,  rend  plus  difficile  la  déperdition  de  la  sève  '"'.  Le 
fait  est  ([iic  les  stomates  par  lesquels  s'opère  l'évaporation  de  la 
sève  sont  entourés  d'une  couche  de  cellules  incrustées,  qui 
empêche  les  vapeurs  d'eau  de  s'exhaler  du  tissu  vert.  La  feuille 
des  Restiacées  est  en  majeure  partie  propre  aux  centres  de  végé- 
tation du  Gap  et  de  l'Australie,  c'est-à-dire  de  deux  contrées 
où  le  développement  des  plantes  se  trouve  aisément  paralysé 
par  les  époques  non  périodiques  de  sécheresse.  Il  est  remar- 
quable cependant  que  M.  Piltzer,  loin  de  constater  le  méca- 
nisme sus-mentionné  dans  les  Restiacées  australiennes,  v  ait 
découvert  une  autre  organisation  de  l'épiderme,  douée  cepen- 
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dant  d'une  signification  analogue.  Ici  les  stomates  «ont  profon- 
dément plongés  dans  l'épidémie,  et  le  vestibule  supérieur  se 
rétrécit  de  bas  en  haut,  au  point  de  s'être  une  fois  réduit,  grâce 
à  l'expansion  de  la  cuticule,  à  une  fente  cruciforme.  Or,  lors- 
que par  un  temps  sec,  ce  petit  vestibule  se  trouve  clos  à  la 
suite  de  la  contraction  de  la  couche  épidennique,  l'évapora- 
tion  ne  doit  plus  avoir  lieu.  En  Australie,  les  précipitations 
sont  bien  plus  irrégulières  encore  qu'au  Cap  :  là  il  incombe  aux 
tiges  de  maintenir  leurs  facultés  vitales  au  milieu  des  variations 
de  sécheresse  et  d'humidité;  ici  elles  doivent  savoir  prolonger 
leur  période  de  végétation  en  rendant  l'évaporation  pluslente.  Il  y 
a  lieu  d'admettre  également  à  l'égard  des  feuilles  toujours  vertes 
des  arbustes  du  Cap,  comme  chez  les  Protéacées ,  Ericées  et 
Synanthérées  (Eli/tro/iapjnis),  que  lorsque  leurs  stomates  sont 
enfoncés  et  leurs  vestibules  revêtus  de  poils,  le  même  résultat 
se  trouve  réalisé  :  c'est  sur  quoi  nous  reviendrons  en  étudiant 
l'Australie. 

Au  nombre  des  produits  les  plus  remarquables  de  la  flore  du 
Cap,  figure  enfin  le  Jonc  Palmito  [Prîonhim),  grâce  auquel  les 
cours  d'eau  sont  préservés  du  dessèchement  pendant  plus  long- 
temps. A  cause  de  son  groupement  social,  cette  Joncée,  qui,  parla 
disposition  etla  configuration  de  ses  feuilles,  rappelle  la  forme  des 
Bromelia  américains,  constitue  un  épais  tissu  végétal,  étendu  sur 
la  surface  des  eaux.  Les  tiges  submergées,  fortement  agglomérées, 
spongieuses,  qui,  fixées  au  sol  par  une  robuste  racine,  supportent 
la  rosette  foliaire,  agissent  à  la  manière  d'une  écluse  sur  l'eau  qui 
les  traverse,  car  elles  l'absorbent  et  la  retiennent.  Elles  rendent 
moins  rapide  la  pente  du  cours  d'eau,  dont  la  surface  se  trouve 
en  même  temps  ombragée  par  leur  feuillage  et  abritée  contre 
l'ardeur  desséchante  du  soleil.  M.  Lichtenstein  *,  qui  d< 
d'une  manière  graphique  l'effet  bienfaisant  de  cette  plante 
aquatique,  observa  une  fois  que  lorsqu'après  la  première  pluie 
abondante  le  lit  sec  d'un  torrent  de  montagne  s'était  de  nouveau 
l'empli  d'eau,  il  avait  fallu  quatre  jours  à  cette  dernière  pour 
franchir  un  espace  de  sept  heures  de  marche,  en  se  frayant  un 
l>;i>s;igc  à  travers  le  Jonc  Palmito. 

Formations  végétales  et  régions.  —  Les  formations  généra- 
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lement  dominantes  de  la  llore  du  Cap  consistent  en  buissons;  les 
colons  les  qualifient  de  Buschland  (Bosjes),  car  les  aborigènes  de 
cette  contrée  étaient  appelés  Buschmeh  (hommes  des  buissons). 
Etendue  de  la  côte  jusqu'aux  plaines  de  Karroo,  la  végétation 
frutescente  détermine  la  physionomie  du  pays.  Sur  la  majorité 
des  points,  ces  buissons  déprimés  ne  se  trouvent  pas  assez  agglo- 
mérés pour  masquer  complètement  le  sol  nu,  ou  pour  ne  pas 
laisser  place  aux  herbes  vivaces,  aux  végétaux  bulbeux  et  aux 
plantes  grasses.  C'est  dans  la  contrée  littorale  de  l'ouest,  ainsi 
que  sur  les  montagnes  auxquelles  elle  se  rattache,  que  le  carac- 
tère mixte  des  espèces  frutescentes  est  le  plus  prononcé.  Une 
réunion  sociale  de  la  même  espèce  est  au  nombre  des  phéno- 
mènes rares.  Cependant  on  voit  près  de  la  ville  du  Cap  quel- 
ques espaces  isolés  uniformément  revêtus  de  certaines  Éricées 
et  Protéacées.  C'est  de  l'irrigation  que  dépendent  l'agrégation 
et  la  taille  des  essences.  Dans  les  ravins  arrosés  des  montagnes, 
les  buissons  ressemblent  aux  maquis  du  midi  de  l'Europe;  ils 
acquièrent  quelquefois  la  hauteur  de  4n',8  à6,n,/i%  ou  bien  sont 
accompagnés  d'arbres;  dans  ce  cas  on  voit  les  Protéacées  et  les 
Conifères  associées  les  unes  aux  autres. 

Bien  que  les  espèces  frutescentes  varient  considérablement 
selon  le  niveau,  on  ne  saurait  distinguer  dans  les  montagnes 
du  littoral  des  régions  déterminées  par  leur  physionomie.  La 
montagne  de  la  Table,  qui,  près  de  la  ville  du  Cap,  se  dresse 
(à  1088  m.  ou  3350  p.)  détachée  des  autres  chaînes  de  hau- 
teurs, est  revêtue  d'Éricées  et  de  buissons  analogues,  sur  son 
sommet  comme  à  ses  pieds;  en  sorte  que,  malgré  toutes  les 
différences  individuelles,  la  physionomie  de  la  végétation  y  est 
restée  la  même.  Mais  aussi  il  s'agit  ici  d'une  montagne  qu 
jusqu'à  son  sommet  demeure  constamment  humide;  il  en  est 
autrement  des  montagnes  situées  de  l'autre  côté  de  la  plaine 
littorale,  car  elles  surgissent  nues  et  rocailleuses  au  milieu 
du  Buschlaud,  toutes  les  fois  qu'elles  dépassent  la  région  des 
nuages  ou  que  leurs  versants  ne  sont  point  exposés  aux  vents 
de  la  mer.  C'est  ce  qui  a  lieu  (''gaiement  à  l'égard  des  montagnes 
Neigeuses,  montagnes  les  plus  élevées  ('2A99  m.  ou  8000  p.)  de 
la  colonie,  situées  sur  le  bord  oriental  du  Roggefeld,  près  de 
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Graaf-Reynet,  et  dans  le  domaine  desquelles  le  bois  de  chaut- 
fage  même  fait  défauts  Cependant  on  n'y  a  pas  encore  constaté 
de  limite  altitudinale  précise  pour  les  buissons. 

Lorsqu'après  avoir  quitté  la  villeduCap  on  a  franchi  les  monta- 
gnesdupaysdesHottentots,  et  qu'on  a  atteint  la  terrasse  moyenne 
de  Karroo,on  voit  celle-ci  s'étendre  en  surface  plane  ou  accidentée, 
où  le  sol,  revêtu  partout  de  buissons  arides,  ne  porte  que  peu  des 
Graminées  de  la  steppe  G.  Avec  lesÉricées,  les Protéacées  et  les 
Diosmées  de  la  côte,  disparaissent  également  les  Restiacées  ";. 
Ce  qui  donne  à  la  contrée  un  aspect  complètement  nouveau,  c'est 
que  l'arbuste  dominant  y  constitue  un  végétal  social  et  qu'il  revêt 
exclusivement  les  plus  vastes  espaces,  n'étant  guère  accompa- 
gné de  plantes  grasses  d'autres  formes.  C'est  l'arbuste  des  Rhi- 
nocéros [Elytropappus  Rhinocerotis),  qui  n'a  que  3  à  6  déci- 
mètres de  hauteur,  Synanthérée  se  rapprochant  de  la  forme 
Erica.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  sur  le  sol  ferrugineux  ses 
broussailles  à  teintes  mates,  tandis  que  le  vert  plus  foncé  des 
Mimosées  frutescentes,  qui  bordent  les  sillons  tracés  par  les  lits 
périodiquement  desséchés  des  cours  d'eau,  permet  de  distin- 
guer ces  dernières  de  loin3.  Au  mois  d'août  seulement,  la'plaine 
de  Karroo  s'anime  par  extraordinaire,  lorsqu'on  y  amène  les 
troupeaux  en  pâturage  :  alors  elle  se  revêt  d'un  magnifique 
tapis  verdoyant,  et  l'on  y  voit  se  développer  des  fleurs  innom- 
brables (Synanthérées,  Liliacées,  Mesembrianthemum) .  Mais, 
au  bout  d'un  petit  nombre  de  semaines,  tout  symptôme  de  vie 
s'est  évanoui  de  nouveau,  et,  même  chez  les  plantes  grasses, 
l' épidémie  des  feuilles  se  recouvre  d'un  tégument  grisâtre,  qui 
masque  la  chlorophylle  conservée  dans  l'intérieur  du  tissu. 

Moins  hospitalière  encore  est  la  terrasse  supérieure  du  Rogge- 
feld,  privée  de  toute  végétation  de  Graminées.  Également  re- 
vêtue de  petites  broussailles  de  Synanthérées1",  seulement  d'un 
pied  de  hauteur,  souvent  elle  passe,  dépourvue  d'eau  qu'elle  est, 
à  un  désert  pierreux,  complètement  encombré  de  galets  et  à  peine 
capable  de  nourrir  les  plus  chétives  plantes  grasses5,  \u-si, 
depuis  les  montagnes  qui  la  bordent  au  sud  jusqu'au  Gariep, 
les  Acacia  fout  défaut,  et  ce  n'est  que  sur  ce  cours  d'eau  qu'on 
aperçoit  de  nouveau  les  premiers  taillis  riverains. 
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Dans  la  baie  d'Algoa,  les  buissons  sont  plus  élevés  et  plus 
touffus  que  dans  la  proximité  de  la  ville  du  Cap  ".  L'embou- 
chure du  Gamto  constitue,  sur  la  côte  méridionale,  la  limite 
naturelle  entre  les  deux  domaines  de  l'ouest  et  de  l'est,  où 
la  période  du  développement  de  la  végétation  a  lieu  dans  les 
saisons  opposées.  Les  Protéacées  et  les  Éricées  deviennent 
rares  ou  disparaissent  complètement;  les  Restiacées  se  trouvent 
remplacées  par  les  Graminées,  et  la  prédominance  des  plantes 
grasses  arborescentes  se  prononce  d'une  manière  générale6  :  les 
Euphorbes  nues,  à  port  roide,  l'Aloès  avec  ses  grappes  florales 
rouges  et  le  Portulacaria  afra  avec  ses  teintes  d'un  vert  bla- 
fard ;  toutes  formes  qui,  de  concert  avec  l'arbuste  Bœr,  Légu- 
mineuse  à  feuilles  pennées  {Schotia  spcciosà),  déterminent  la 
physionomie  étrangère  du  district  littoral  de  l'est. 

Tout  le  long  de  la  grande  rivière  des  Poissons6  s'étendent, 
dans  l'intérieur,  les  plus  sauvages  fourrés  de  buissons,  mélan- 
gés d'un  si  grand  nombre  de  plantes  grasses,  que,  même  par 
un  temps  sec,  le  feu  ne  saurait  les  détruire.  Ici  les  végétaux, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ne  laissent  point  d'interstices  ; 
à  cause  des  épines  et  de  la  solidité  des  branches  ligneuses,  ces 
broussailles  sont  plus  inaccessibles  que  la  forêt  vierge  tropicale 
elle-même;  elles  ne  servent  que  de  demeure  aux  grands  pachy- 
dermes, et  c'est  le  long  des  sentiers  tracés  par  eux  que  le  Cafre 
déprédateur  se  glisse  habilement,  «  sans  que  l'homme  blanc 
puisse  le  suivre  ».  Les  eaux  souterraines  de  la  rivière  augmen- 
tent l'énergie  de  la  croissance  des  végétaux  ;  la  luxuriante  feuille 
des  Scitaminées  peut  se  développer,  mais  les  autres  formes 
végétales  correspondent  à  la  sécheresse  atmosphérique,  telles 
que  les  arbustes  à  bois  solide,  les  Gycadées  et  les  troncs  succu- 
lents des  Euphorbes. 

Les  relations  avec  le  climat  tropical  de  Natal  exigent  encore 
des  explorations  ultérieures,  faites  dans  la  contrée  des  Cafres 
indépendants.  11  y  a  sans  doute  quelque  chose  de  surprenant  à 
voir  certaines  familles  tropicales  représentées  également  dans 
l'enceinte  de  la  colonie  jusqu'à  la  baie  d'Algoa  '*,  eu  égard  à  la 
i;r;tnde  sécheresse  du  climat,  d'ailleurs  si  fortement  reflétée  par 
les  formes  végétales  dominantes.  A  Albany,  la  pluie  est  rare  et 
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incertaine8,  bien  qu'à  la  vérité  l'irrigation  du  sol  y  soit  favo- 
risée par  de  nombreux  cours  d'eau  littoraux,  qui  alimentent 
les  hauteurs,  où  l'alizé  d'été  condense  L'humidité  dont  il  est 
imprégné.  L'immigration  des  plantes  tropicales  paraît  tenir  à  ce 
que  leurs  stations  sont  librement  exposées  au  vent  de  mer,  ou 
bien  qu'elles  se  trouvent  protégées  par  l'eau  courante  contre 
la  sécheresse  atmosphérique. 

Dans  les  provinces  orientales,  l'action  exercée  par  l'exposition 
aux  vents  de  mer  se  manifeste  également  a  l'égard  des  Grami- 
nées. Dans  les  parages  de  Grahamstown,  dans  le  pays  d'Al- 
bany,  on  voit  déjà  le  pays  à  buissons  (Buschland)  alterner,  sur 
de  vastes  espaces,  avec  des  savanes'1;  cependant,  sous  le  rap- 
port de  leur  valeur,  on  ne  peut  les  considérer  que  comme  une 
steppe  aride.  Elles  n'acquièrent  l'importance  de  savanes  tropi- 
cales que  dans  des  positions  plus  ouvertes  et  plus  élevées. 
Lorsque  M.  Zeyher  remonta  la  rivière  des  Poissons,  ce  fut  dans 
la  région  de  ses  sources  (32"  lat.  S.),  mais  sur  le  côté  oriental 
des  montagnes  Neigeuses,  tourné  vers  la  mer  indienne,  qu'il 
trouva  ces  prés  à  hautes  Graminées,  qui  s'étendent,  à  partir  de 
là,  sans  varier,  à  travers  les  plaines  élevées  du  Gariep  supérieur 
(aune  altitude  de  1299  à  1949  m.  ou  4000-6000  p.),  jusque 
dans  l'Afrique  tropicale  ".  Ici,  les  saisons  sèches  sont  plus 
régulièrement  interrompues  par  les  pluies  d'été  que  dans  les 
contrées  à  niveau  moins  considérable;  c'est  pourquoi  les  savanes 
à  Graminées  tropicales  s'étendent  sur  cette  terrasse  orientale  de 
Karroo,  encore  plus  au  sud  que  sur  la  côte  de  Natal. 

Dans  la  colonie  du  Cap,  les  forêts  ne  se  présentent  presque 
que  sur  la  côte  méridionale,  entre  le  Cap  et  la  baie  d'Algoa; 
c'est  dans  la  direction  de  l'est,  sur  les  versants  montagneux  ex- 
posés aux  vents  de  mer  humides,  ainsi  que  dans  les  vallées  à 
travers  lesquelles  les  affluents  du  Karroo  se  frayent  un  pas- 
sage, qne  les  forêts  deviennent  plus  importantes  et  possèdent  des 
essences  plus  élevées.  Dans  la  province  George",  on  ne  \()it,  à 
l.i  vérité,  qu'une  étroite  ceinture  de  forêt  close,  à  hautes  futaies, 
où  le;  courounes  puissantes  el  à  feuillage  touftu  dépassent  «le 
beaucoup  les  essences  déprimées,  et  où  des  Lianes  par  exemple 
do-   tinpélidées  et  do-  Asciépiadées)  enlacent  les  troncs.  Les 
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sous-bois  de  ces  forêts  sont  très-denses,  et  les  épines,  ainsi 
que  les  végétaux  volubiles,  y  rendent  les  fourrés  presque  impé- 
nétrables. On  parle  de  Podocarpes  que  quatre  hommes  ne  sau- 
raient embrasser,  mais  aussi  c'est  là  seulement  que  la  colonie  pos- 
sède de  bon  bois  de  construction  :  déjà,  dans  le  district  limitrophe 
d'Uitenhage,  les  forêts  sont  de  nouveau  plus  pauvres,  de  même 
que  dans  les  parages  de  la  ville  du  Cap.  Elles  ne  prospèrent 
que  dans  les  endroits  auxquels  l'humidité  ne  fait  jamais  défaut 5, 
sur  les  versants  ombrageux  du  midi,  où  l'eau  filtre  constamment 
le  long  des  parois  des  rochers,  et  où  les  arbres  eux-mêmes,  ainsi 
que  la  terre  végétale,  servent  à  la  retenir.  C'est  dans  ces  ravins 
forestiers  que  se  concentrent  les  ruisseaux  colorés  en  brun  par  la 
richesse  de  l'humus.  En  s'élevant  dans  la  montagne,  la  région 
forestière  a  une  extension  peu  considérable  :  aussitôt  qu'on 
s'est  frayé  péniblement  un  passage  à  travers  les  broussailles,  on 
arrive  dans  des  bois  plus  clair-semés  ;  les  arbres  deviennent  plus 
petits,  et  dès  lors  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  leur  limite  alti- 
tudinale,  où  recommence  le  Buschland. 

Dans  les  steppes  déboisées  de  l'intérieur,  où  les  cours  d'ean 
se  trouvent  bordés  de  forêts  riveraines,  les  essences  compo- 
santes sont  de  taille  peu  considérable.  C'est  ainsi  que  la  val- 
lée du  Gariep  est  revêtue  d'une  forêt  mixte :i,  consistant  en 
Acacias,  Saules  et  autres  arbres,  dont  plusieurs  portent  des  épi- 
nes, et  quelques-uns  perdent  leur  feuillage  périodiquement  ''•'. 

Centres  de  végétation.  —  Nous  avons  déjà  étudié  la  sépara- 
tion de  la  flore  du  Cap  d'avec  le  reste  de  l'Afrique,  séparation 
qui  n'admet  que  dans  les  contrées  de  l'est  un  certain  mélange  des 
centres.  Les  plantes  non  endémiques  ne  constituent  qu'un  élé- 
ment tout  à  fait  subordonné,  et  la  majorité  n'en  est  probable- 
ment devenue  indigène  que  par  suite  de  la  colonisation.  C'est 
ainsi  que,  de  même  que  sur  la  Méditerranée,  l'Opuntia  améri- 
cain a  commencé  à  se  répandre  sur  une  grande  étendue,  no- 
tamment sur  les  collines  sèches  du  Gariep4.  De  vastes  espaces 
océaniques  séparent  le  Cap  des  climats  analogues  d'autres  con- 
tinents, en  sorte  que,  dans  une  position  aussi  isolée,  les  centres 
de  végétation  ont  dû  se  conserver  à  l'abri  de  tout  mélange.  Un 
tel  phénomène,  se  reproduisant  dans  le  pays  même,  n'en  est 


ri'Ji  X.   FLOUE  DU  CAP. 

que  bien  plus  remarquable  encore.  M.  Bunbury  nous  apprend* 
que,  dans  la  plantureuse  contrée  de  Grahamslown,  dans  le  pays 
d'Albany,  il  n'a  pu  constater  que  13  espèces,  qui  se  trouvent 
également  près  de  la  ville  du  Gap.  C'est  que  les  contrastes  cli- 
matériques  résultant  de  la  diversité  des  expositions  et  des  sou- 
lèvements de  la  terrasse  de  l'intérieur  paralysent  ici,  pres- 
que autant  que  la  mer,  l'extension  des  aires  de  végétation. 

Dans  la  proximité  de  la  ville  du  Gap,  où  la  flore  a  été  suffi- 
samment étudiée  pour  autoriser  une  telle  assertion,  on  connaît 
un  certain  nombre  de  plantes  qui  ne  viennent  que  dans  une  seule 
station,  exactement  comme  si  elles  s'étaient  développées  dans 
une  île  de  l'Océan20.  M.  Lichtenstein  a  déjà  connu  quelques 
exemples  de  cette  nature  parmi  les  Protéacées  s.  L'arbre  argenté 
(Leucodendron  argenteum),  ainsi  que  quelques  autres  Protéa- 
cées, se  présente  exclusivement  dans  une  petite  presqu'île  de  la 
montagne  de  la  Table,  et  nulle  part  ailleurs  sur  le  globe  :  là  ne 
se  trouve,  prétend  ce  naturaliste,  aucun  des  végétaux  qui  crois- 
sent dans  les  montagnes  des  Hottentots  ;  de  même  que  les  hau- 
teurs de  Stellenbosch,  qui  se  rattachent  immédiatement  à  ces 
montagnes,  aussi  bien  que  le  Drakenstein,  posséderaient  à  leur 
tour  des  espèces  qui  leur  sont  propres.  Lorsque,  placée  dans 
les  mêmes  conditions,  chaque  montagne  fournit  un  contingent 
particulier,  on  ne  saurait  assurément  admettre  que  de  tels  végé- 
taux n'aient  été  que  refoulés  vers  leur  station  actuelle  :  l'envahis- 
sement d'autres  espèces  aurait  dû  conduire  à  une  certaine  uni- 
formité végétale  qui  n'a  lieu  nulle  part.  Ainsi  nous  ne  saurons 
tirer  de  tels  phénomènes  que  cette  conséquence  :  que  les  végé- 
taux dont  il  s'agit  se  trouvent  dans  leur  station  primordiale,  qui 
n'a  pu  s'étendre,  parce  qu'ils  étaient  impuissants  à  refouler  la 
végétation  qui  les  avoisine. 

Le  chiffre  total  des  plantes  vasculaires  du  Cap  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  a  été  estimé  par  Harvey,  qui  les  connaissait  si 
parfaitement,  à  7860  espèces  ".  Une  évaluation  faite  par  moi  à 
l'aide  de  l'ouvrage  malheureusement  inachevé  de  cet  auteur 
et  de  Sonder'1,  fournit  le  chiffre  de  8000,  et,  par  conséquent 
à  peu  près  autant.  L'étendue  du  Cap,  de  la  colonie  v\  de  la  Ca- 
frerie, est  d'environ 6000  milles  géographiques  carrés";  mais, 
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ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer  (p.  273),  cela  n'offre 
nullement  un  étalon  pour  l'appréciation  des  centres  de  végéta- 
tion de  la  terrasse  littorale  et  de  ses  montagnes,  où,  sur  un  es- 
pace restreint,  ils  sont  disposés  d'une  manière  incomparable- 
ment plus  serrée  que  dans  les  plaines  étendues  de  Karroo.  Le 
Cap  et  l'Australie  sont  des  contrées  où  la  loi  des  analogies  dans 
le  sens  de  l'espace,  telle  qu'elle  est  établie  par  la  classification 
systématique  des  genres,  reçoit  une  meilleure  justification  et 
une  plus  large  application  que  partout  ailleurs.  Des  centres  de 
création  fortement  agglomérés  y  produisent  des  genres  très- 
étendus23,  et  ceux-là  sont  dans  la  majorité  des  cas,  ou  du  moins 
en  grande  partie  endémiques.  Par  la  structure  variée  de  tels 
genres,  ainsi  que  par  l'espace  étroit  des  districts  que  quelques- 
uns  parmi  eux  habitent  exclusivement,  la  colonie  du  Cap  paraît 
l'emporter  sous  ce  rapport  sur  l'Australie. 

La  disposition  topographique  des  espèces  du  même  genre, 
tantôt  réglée  selon  l'altitude  ou  la  nature  du  sol,  tantôt  indépen- 
dante de  telles  influences  (les  conditions  physiques  étant  exacte- 
ment les  mêmes),  s'accorde  difficilement  avec  l'hypothèse  qui 
rattacherait  l'origine  de  ces  espèces  à  une  évolution  généalo- 
gique. Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  admettre  que  si  le  lieu 
d'habitation  n'agit  pas  immédiatement  sur  la  structure  d'une 
plante,  cette  action  s'exercerait  peut-être  dans  le  cours  d'une 
longue  série  de  générations.  Cela  nous  conduirait  à  l'opinion 
d'abord  émise  par  M.  Wall  ace,  et  puis  défendue  par  M.  Wa- 
gner21, d'après  laquelle  les  nouvelles  espèces  auraient  été  pro- 
duites non-seulement  par  la  variation  telle  que  l'entend  M.  Dar- 
win, mais  encore  par  la  séparation  qui  en  résulte  dans  le  sens 
de  l'espace.  Mais  si  la  localité  habitée  par  des  plantes  très-afïines 
dans  des  montagnes  limitrophes  est  de  la  même  nature,  les  dif- 
férences entre  les  plantes  resteraient  inexplicables  à  l'aide  de 
cette  théorie.  Ensuite,  à  côté  des  espèces  locales,  il  y  en  a  tou- 
jours d'autres  qui,  également  très-voisines  entre  elles  par  leur 
structure,  ont  occupé  une  aire  plus  étendue  sans  avoir  modifié 
leur  organisation.  Quand  elles  naissent  associées  à  ces  plantes 
locales,  ce  dont  presque  chaque  flore  nous  fournit  des  exemples, 
elles  ne  sauraient  rendre  compte  de  l'origine  et  de  la  propaga- 
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tion  des  dernières.  Si  l'on  suppose  qu'une  espèce  provient  d'une 
nulle,  ou  bien  tontes  deux  d'une  source  commune,  des  aires 
ainsi  limitées  (voy.  vol.  Ier,  p.  18/|)  conduiraient  à  conclure  que 
la  transformation  n'a  pas  été  effectuée  seulement  par  les  in- 
fluences physiques  de  la  station,  agissant  au  même  degré  sur 
tous  les  individus,  mais  encore  par  une  force  qui  n'atteint  que 
quelques-uns  de  ces  derniers. 

Si  les  stations  et  leurs  sections  géographiques  au  Cap,  si  di- 
vergentes entre  elles  eu  égard  aux  conditions  extérieures  de  la  vie, 
nous  fournissent  ample  matière  à  l'étude  des  connexions  (pie  pré- 
sente l'organisation  dans  le  sens  de  l'espace,  la  comparaison  avec 
d'autres  flores  élargit  la  sphère  de  nos  connaissances  relative- 
ment aux  analogies  climatériques,  sous  le  rapport  delà  structure 
des  végétaux.  Dans  l'hémisphère  septentrional,  l'affinité  entre 
les  plantes  de  climats  similaires  n'a  d'importance  que  pour  les 
familles  qui  habitent  la  majeure  partie  de  la  terre,  ou  bien  cette 
affinité  n'est  rendue  manifeste  qu'à  l'aide  de  certaines  espèces 
équivalentes,  telles  que  les  Ericées  et  autres  produits  du  do- 
maine méditerranéen".  Dans  la  zone  méridionale  tempérée, 
l'Australie,  dont  le  climat  est  tout  à  la  fois  semblable  et  diffé- 
rent sous  certains  rapports,  nous  fournit  dans  le  caractère  de  sa 
flore  les  plus  remarquables  analogies,  mais  aussi  des  déviations 
non  moins  prononcées.  C'est  que  l'affinité  se  rattache  notam- 
ment aux  Protéacées  et  aux  Restiacées,  deux  grandes  familles  ca- 
ractéristiques pour  les  deux  pays.  On  peut  également  citer  les 
Éricées  du  Cap  comme  une  famille  très-voisine  de  celle  des  Épa- 
cridées,  qui,  en  majeure  partie,  est  limitée  à  l'Australie.  Par 
contre,  la  flore  du  Cap  se  distingue  par  la  prédominance  des 
Géraniacées,  des  Iridées  et  des  Liliacées,  de  même  que  la  flore 
de  l'Australie  diffère  de  celle  du  Cap  par  ses  Myrtacées  et  ses 
(îoodéniacées,  parmi  lesquelles  seulement  des  espèces  isolées 
se  présentent  au  Cap-",  tandis  qu'en  l'ait  de  Myrtacées,  le  Cap 
ne  possède  qu'une  seule  espèce  à  type  australien  (Metrosideros 
angusti folio).  De  plus,  au  Cap,  les  chiffres  proportionnels  des 
Synanthérées  sont  accrus,  ceux  des  Légumineuses  diminués,  de 
même  que  les  Protéacées  el  les  Orchidées  sont  également  moins 
nombreuses-    I.esdeux  llorespossèdent  dvs  genresd'une  étendue 
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extraordinaire;  mais  dans  aucune  les  genres  ne  sont  les  mêmes, 
comme  aussi  dans  les  familles  concordantes  il  est  peu  d'exemples  dé 
genres  identiques.  Le  vaste  cercle  de  formes  arborescentes  austra- 
liennes comprenant  les  Eucalyptes  et  les  Acacias  à  feuilles  indi- 
vises fait  défaut  au  Cap,  qui  n'a  de  ce  dernier  genre  que  des  espèces 
isolées,  éloignées  du  type  australien.  Quant  aux  Protéacées,  les 
genres  dans  les  deux  contrées  sont  complètement  différents. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  Buenos-Ayres,  pays  de  pâtu- 
rages comme  le  Gap  et  l'Australie,  offre  un  caractère  climatéri- 
que  analogue.  Mais  ici  cette  analogie  est  restée  sans  signification 
pour  la  flore,  puisque  aucune  affinité  ne  saurait  être  constatée, 
ni  dans  la  structure  des  plantes,  ni  dans  leurs  types  essentiels, 
entre  la  végétation  respective  de  ces  différentes  contrées"2". 

Parmi  les  familles  prédominantes  de  la  flore  du  Cap-0,  il  en  est 
plusieurs  qui  ne  sont,  dans  aucun  autre  pays,  plus  riches  en 
espèces,  telles  que  les  Iridées,  Ficoïdées,  Géraniacées  et  Crassu- 
lacées.  Les  Synantliérées,  il  est  vrai,  occupent  le  premier  rang, 
et  les  Légumineuses  le  deuxième;  mais  les  quatre  familles  sus- 
mentionnées, de  concert  avec  les  Protéacées,  viennent  immédia- 
tement après  les  Liliacées  et  les  Éricées.  Cela  fait  voir  combien 
la  variété  systématique  des  espèces  coïncide  ici  avec  les  formes 
dominantes  des  arbustes  toujours  verts,  des  végétaux  bulbeux 
et  des  plantes  grasses. 

Sous  le  rapport  de  la  quantité  de  genres  endémiques,  aucune 
dore,  à  l'exception  de  celle  de  l'Australie,  ne  saurait  se  mesurer 
avec  la  flore  du  Cap  :  je  compte  environ  430  genres  qui,  selon 
leur  étendue,  se  Irouvent  assez  uniformément  réparties  entre 
60  familles.  On  n'y  observe  guère  beaucoup  de  monotypes  :  ici 
encore  ce  sont  les  analogies  dans  le  sens  de  l'espace  qui  l'em- 
portent, ce  qui  accroît  le  nombre  des  espèces  :,u.  La  proportion 
moyenne  générale  des  espèces  à  l'égard  des  genres  est,  selon 
M.  E.  Meyer,  comme  6:1. 

La  flore  du  Cap  possède  également  quelques  familles  endé- 
miques plus  petites,  parmi  lesquelles  les  Rruniacées,  qui,  dans 
la  classification  systématique,  ne  se  rattachenl  directement  à 
aucune  autre  famille;  de  même  les  Sélaginées11  et  le-  Stilbinées 
ont  une  structure  particulière   qui  néanmoins  se  rapproche  de 
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celle  des  Verbénacées  ;  les  Pénéacées  sont  voisines  des  Th  y  mê- 
lées, et  un  genre  anomal  (Grubbia),  dont  la  place  est  encore  in- 
certaine, paraît  être  en  rapport  avec  les  Bruniacées. 

Plus  le  caractère  endémique  se  trouve  fortement  empreint 
dans  les  centres  de  végétation,  et  est  resté  à  l'abri  des  perturba- 
tions produites  par  les  migrations,  plus  est  remarquable  ce  fait 
que  la  faune,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  dans  l'archipel 
indien,  ne  prend  aucune  part  à  ce  phénomène,  et  se  trouve  pri- 
vée de  tout  caractère  autonome  *.  Aucune  limite  tranchée  ne 
sépare  les  animaux  de  l'Afrique  tropicale  de  ceux  du  Cap,  et 
l'on  aurait  de  la  peine  à  constater  sous  ce  rapport,  entre  le  Cap 
et  l'Australie,  les  relations  qui  se  manifestent  entre  les  flores 
respectives".  Les  grands  Mammifères  qui,  dans  les  savanes  tro- 
picales, en  présence  d'une  végétation  uniforme,  offrent  un  si 
riche  tableau  de  la  vie  animale,  avaient  également  établi  leur 
demeure  au  Cap,  dont  les  maigres  pâturages  ne  pouvaient  guère 
leur  convenir.  A  l'époque  où  la  colonisation  n'avait  pas  encore 
beaucoup  progressé,  le  Buschland  était  animé  par  des  trou- 
peaux d'antilopes  et  par  des  animaux  de  proie,  tout  autant  que 
le  Soudan,  et  les  Pachydermes  tropicaux  se  voyaient  dans  les 
forêts  de  la  côte  méridionale.  Ce  n'est  que  devant  les  chasseurs 
que  ces  formes  animales  se  sont  retirées  de  l'autre  côté  du 
Gariep,  tandis  que  celles  qui  habitaient  les  forêts  vivent  encore 
aujourd'hui  dans  les  contrées  impénétrables  situées  sur  les  con- 
fins de  la  Cafrerie.  Beaucoup  d'Oiseaux  sont  indigènes  tout  à  la 
fois  au  Sénégal  et  au  Cap  ;  ceux  des  animaux  qui  par  leur  nour- 
riture ne  se  trouvent  point  limités  à  des  plantes  déterminées,  ne 
sont  point  arrêtés  par  les  obstacles  qui  rivent  la  végétation  à 
leurs  stations  géographiques  primordiales**. 

*  Le  phénomène  que  présente  le  Cap  serait,  par  conséquent  diamétralement 
opposé  à  oelui  i|ui  se  produit  dans  le  Thibet,  ou  le  caractère  éminemment  spécial  de 
la  faune  ne  se  retrouve  point  dans  la  Hure,  ainsi  ([ne  je  l'ai  signalé  dans  ma  note 
(vol.  I"r,  |>.  Iîl6). 

■'  Nos  connaissances  île  la  flore  du  Cap  ne  tarderont  pas  à  recevoir  un  contin- 
gent important  de  la  part  de  M.  Harry  Bolus,  qui  a  résidé  plusieurs  années  au  Cap, 
et  qui  prépara  en  ce  moment  un  travail  contenant  les  résultats  de  ses  longues  ai 
consciencieuses  explorations.  J'ai  eu  le  plaisir  de  »oir  ce  botaniste  distingué  au 
Jardin  <le  Kew,  où  il  est  occupé  de  son  important  travail,  en  mettant  à  profit  les 
immenses  resMiunes  de  tout  genre  que  Fournit  ce  célèbre  établissement.    -  T. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

ET   ADDITIONS 


X.    FLORE   DU   CAP 


1.  E.  Meyer,  Zwei  pflanzengeographische  Documente,  p.  34,  44,  lii, 
14  (Regensburger  Flora,  ann.  1843,  vol.  II,  supplément  :  Jahresber., 
ann.  1813,  p.  55>.  Sur  le  Dutoitskloof  (p.  78),  M.  Drège  récolta  d'octobre 
à  janvier  : 

Environ  230  plantes  vasculaires  entre  324  et    849  mètres  (1000-2000  p.) 
270  —  649  et    974      —     (2000-3000  p.) 

210  —  974  et  1299      —      (3000-4000  p.) 

et  de  plus  9  espèces  successivement  recueillies  sur  le  sommet  entre  1299 
et  1625  mètres  (5000  pieds). 

:'».  HàCLBÀR  (Peterm.  Milth. ,  IV,  p.  19(3,  199)  :  d'après  quatorze  ans 
d'observations  météorologiques. 

4.  Fritscii,  Dat  Klima  von  Siid-Africa  (Zeitschr.fiir  Erdk.,  1868,  vol. 
III,  p.  143,  147,  138,  141,  115). 

5.  Lir.iiTKNSTEiN,  Reisen  im  siidl.  Africa,  II,  p.  69,  315,  181,  110,  258, 
199;  VIII,  p.  217,  364,  191  ;  I,  p.  197,  200,  178. 

6.  Bi'NBUKY,  Journal  of  a  résidence  al  the  Cape  of  Good  Hope,  p.  76, 
906,  185,218,  212,  II  l,  93,  118,  125,  139,  132. 

7.  Fhitsch,  Drei  Jahre  in  Siid-Africa,  p.  63,  494  (Cf.  Bericht  dans  le 
Jahrb.  de  Behm,  III,  p.  200). 

8.  BONBURY,  dans  Journ.  of  Rotang,  1812,  p.  5i(\(Jahresb.,  ann.  1842, 
p.  411,414). 

9.  E.  Meyeh  (note  1)  a  énuméré  les  végétaux  ligneux  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  20  pieds,  et  dont  quelques-uns  atteignent  quelquefois  une  bau- 
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leur  de  r>ii  pieds,  mais  son  inventaire  n'est  point  complet.  .1»;  compte  environ 
'21  génies,  appartenant  à  I  1  familles  :  dans  ce  nombre,  5  Conifères  il'oilo- 
carpus  et  Widdringtonia)  ;  à  l'exception  des  Oléinées  {Oient  et  d'un  genre 
des  Araliacées  (l'arbre  Noje  ou  Samareel  :  Cussonia),  les  autres  ne  contien- 
nent que  des  espèces  isolées: les  plus  connues  appartiennent  aux  Laurinées 
(Oreodaphne),  aux  Saxifragées  [Cunonia  et  Weinmannia),  aux  Cornées 
(l'arbre  Assagay,  Curtisia),  aux  Protéacées  (l'arbre  argenté,  Leucoden- 
dron,  le  Protea  grandiflora,  le  Châtaignier  cafre,  Brabejum),  aux  Ruta- 
cées  (Calodeudron\  aux  Meliacées  (Bois  Essen,  Ekebergia),  aux  Saplnda- 
cées  (Huis  Mes,  Pteroxylum),  aux  Célastrinées  (Bois de  Safran,  Ebeoden- 
droit)  et  aux  Légumineuses  (  Virgilia). 

10.  Quelques  formes  principales  de  plantes  grasses  ont  été  figurées  par 
M.  Bunbury (Journal,  p.  120,  172)  ;  à  côté  des  Euphorbes  appartenant  à  la 
forme  Cactus,  et  qui  au  sortir  du  sol  sont  entrelacées  à  la  manière  d'un 
gazon,  on  voit  le  tronc  ligneux  indivis  de  YAloc  arborescens,  et  deux  re- 
marquables plantes  grasses,  à  taille  arborescente  :  Euphorbia  grandi- 
deni  et  Portulucaria  afin. 

11.  R(EPER,  dans  De  Candolle,  Physiologie  végétale,  ëdit.  allemande,  II, 
p.  -247. 

12.  Chez  Haiivey  (The  Gênera  of  South  African  Plants,  p.  1 1),  je  trouve 
l'évaluation  suivante  des  familles  monocotylédonées,  chez  lesquelles  les 
bulbes  et  les  tubercules  sont  ordinaires:  51*8  LUiacées  (y  compris  les  AmarvI- 
lidées),  300  lridées,  Cd)  Orchidées,  1(1  llémodoracées.  On  doit  retrancher 
de  ce  nombre  beaucoup  de  Liliacées,  qui  n'appartiennent  guère  à  la  forme 
des  végétaux  bulbeux,  notamment  les  Aloïnées  grasses,  si  nombreuses. 

13.  NEES  d'EsENBECK,  dans  sa  Monographie  (1er  Cap-Granrineen  (Florw 
Africœ  uuslralioris  illustratioues,  1),  compte  à  la  vérité  359  espèces, 
mais  leur  nombre  est  multiplié  outre  mesure.  Dans  la  collection  Drège, 
les  Graminées  se  trouvent,  d'après  l'évaluation  de  M.  E.  Meyer,  dans  la 
proportion  de  i  à  5  pour  KHI,  relativement  aux  plantes  vasrulaires. 

1  i.  Zkyiiek  (London  Joum.  of  Botany,  1846;  iahresber.,  ann.  1846, 
p.  16). 

15.  Pfitzbb  (l'ringsbeim,  Jahrbucher  fur  uissensch.  Botanik, VII,  p.  57*/, 
pl.  37). 

Ui.  BURCHRLL,  Travels  in  the  interior  of  Southern  Africa,  1,  p.  208, 
314. 

17.  Krauss  {Regensb.  Flora;  Jahiesb.,  ann.  ISli,  p.  (V.)). 

18.  [.es  représentants  des  Familles  tropicales,  dans  la  baie  d'Algoà,  ap- 
partiennent notamment  aux  Acanlhacées,  Apocynées,  Bignoniacées,  Rubia- 
cées  >•(  Capparidées. 
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19.  La  forèl  riveraine  sur  le  Gariep  est  composée  d'Acacia  capensis 
(arbre  à  épines),  Salix  capensis,  Rhus  vhninalis  (arbre Karree),  Zizyphus 
mucronatus  (Épine  des  buffles),  qui  perd  son  feuillage  périodiquement 
tllurchell,  loc.  cit.,  I,  p.  317)* 

20.  Ce  n'est  qu'avec  circonspection  qu'il  est  permis  d'avancer  qu'un 
végétal  ne  se  présente  que  dans  une  seule  et  unique  station.  Ainsi,  on  n'a 
pas  été  dans  le  cas  de  confirmer  l'assertion  de  M.  Bunbury  (Journ.,  p.  77), 
d'après  laquelle  la  plus  belle  Orcbidée  du  Cap  {Disa  grandiflora)  serait 
exclusivement  propre  à  un  petit  marais  situé  à  l'extrémité  orientale  du 
massif  de  la  montagne  de  la  Table;  car  M.  Drège  la  recueillit  également 
sur  le  mont  Winterhœk,  ainsi  que  sur  le  Dutoitskloof  (E.  Meyer,  loc.  cit., 
p.  77,  82).  De  telles  observations  ont  moins  d'incertitude,  quand  il  s'agit 
de  végétaux  ligneux  aussi  aisément  recounaissables  que  les  Protéacées 
mentionnées  par  M.  Lichtenstein. 

21.  Mon  évaluation  des  plantes  vasculaires  du  Cap  actuellement  connues 
repose  sur  le  nombre  de  Synanthérées  indiquées  dans  la  flore  de  MM.  Har- 
vey  et  Sonder  (Flora  capensis,  vol.  111),  déduction  faite  des  espèces  de 
Natal  et  des  contrées  situées  de  l'autre  côté  du  Gariep,  espèces  dont  le 
chiffre  se  monte  environ  à  1250.  Or,  d'après  le  calcul  établi  par  M.  E.  Meyer 
sur  la  collection  Drège  (loc.  cit.,  p.  17),  les  plantes  vasculaires  sus-men- 
tionnées  constituent  environ  17  pour  100  du  chiffre  total,  chiffre  qui,  dé- 
duit de  cette  donnée  proportionnelle,  fournirait  une  moyenne  de  8000. 
Dans  sa  propre  évaluation  des  familles  (note  12),  le  nombre  des Synanthérées 
avait  été  porté  trop  bas  (à  1000);  dans  le  Flora  capensis  deTliuuberg,  leur 
chiffre  proportionnel  est  encore  plus  considérable  que  chez  E.  Meyer 
(10-20  pour  100;  comparez  Giusebacii,  Gênera  et  species  Genlianearum, 
p.  03). 

22.  lir.uM  [Geotjr.  Jahrb.,  I,  p.  99  :  5920  milles  géogr.  carrés). 

23.  Au  nombre  des  genres  les  plus  considérables  de  la  flore  du  Cap 
ligurent  :  Erica  (400  ,  Mi^cmbrianthemum  (290),  Pclaryonium  (160), 
Senecio  (160),  Aspalathus  (148),  Helichrysum  (Il  i),  Oxalis  (105),  Aga- 
thosma  (100),  Ciassula  (94):  Indigofera  (88)  :  10  genres  appartenant  à 
8  familles  différentes.  Le  chiffre  des  espèces  a  été,  en  grande  partie,  em- 
prunté à  l'ouvrage  de  MM.  Harvey  et  Sonder  (à  l'exception  du  petit  nombre 
d'espèces  trouvées  en  dehors  de  ce  domaine). 

•21.  Wagner,  Die  Lehre  Darwin's  und  das  Migrationsijcsetz  (Bcrictit 
dans  le  Jarhrb.  de  Behm,  III.  p.  175). 

25.  Les  exemples  les  plus  importants  d'espèces  équivalentes  de  la  flore 
du  Cap,  dans  le  domaine  méditerranéen,  ont  été  mentionnés  dans  notre 
l*r  volume  (p.  504),  notamment  Otlioitiia,' Apterantltes,  Pelargonium  :  les 
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espèces  orientales  (VHelichrysum  peuvent  également  être  incluses  dans  ce 
noniltre. 

26.  Parmi  les  Myrtacées,  il  n'y  a  que  le  Metrosideros  angtutifotia  qui 
soit  généralement  répandu  dans  la  colonie  du  Cap  :  outre  cela,  3  espèces 
d'Eugenia  habitent  les  provinces  orientales.  En  fait  de  Goodéniacées, 
le  Scœvola  Thunbergii  y  est  seul  indigène. 

27.  Je  compte,  dans  la  monographie  de  M.  Meissner  (DC.  Prodr.),  215 
Protéacées  du  Cap,  environ  680  d'Australie  et  seulement  85  d'autres  con- 
trées. M.  Harvey  porte  le  chiffre  des  Orchidées  du  Cap  à  150  espèces. 

28.  M.  Bunbiry,  qui  visita  également  Huenos-Ayres,  ne  trouve  (Jnurn., 
p.  220)  de  la  ressemblance  entre  la  flore  de  ce  pays  et  celle  du  Cap  que 
dans  quelques  végétaux  bulbeux  (Amaryllidées  et  Iridées). 

29.  Comme  dans  la  collection  Drège,  d'après  laquelle  M.  E.  Meyer  a  cal- 
culé (note  21)  la  série  des  familles  prédominantes,  les  plantes  grasses  et 
les  Erica  sont  négligés,  les  Graminées  traitées  avec  prédilection,  et  que, 
de  plus,  cette  collection  renferme  également  des  plantes  de  Natal,  j'ai  éta- 
bli un  nouvel  examen,  dont  le  résultat,  à  l'égard  de  la  majorité  des 
familles,  s'accorde  avec  celui  qu'avait  fourni  précédemment  la  flore  du  Cap  de 
Thunberg  {loc.  cit.).  Dans  ce  travail,  j'avais  admis  pour  base  les  évaluations 
de  M.  Harvey  (note  12),  et  ayant  trouvé  quelques  familles  évaluées  trop  haut, 
et  les  Synanthérées,  Protéacées  et  Graminées  trop  bas,  j'ai  également  con- 
sulté la  flore  de  MM-  Harvey  et  Sonder,  ainsi  que  d'autres  sources.  Ce  fut  ainsi 
que  j'obtins  la  série  suivante  des  familles  prédominantes  :  Synanthérées, 
Légumineuses,  Liliacées,  Éricées,  Iridées,  Ficoïdées,  Géraniacées,  Protéa- 
cées, Crassulacées,  Graminées,  Scrofulariuées,  Asclépiadées,  Hutacées. 

30.  Voici  des  exemples  de  genres  endémiques  plus  étendus  des  cliillivs 
se  rapportent,  en  majeure  partie,  au  nombre  d'espèces  indiqué  par  MM.  Har- 
vey et  Sonder)  :  Crucifères  :  Heliophiln  ((il);  Polygalées  :  Murultia  (51)  ; 
Hyttnériacées  :  Mahcvniit  (33);  Hutacées  :  Agathosma  (100);  Hhamnées  : 
Phijlica  (58);  Légumineuses  :  Aspalathus  (I  18);  Rosacées:  Clifforlin  39); 
Synanthérées  :  Pteronin  (51  ),  S/dienogyne  (U),  Ath<nia.<irt{ï0),  (ktnsper 
mum  (38),  Arctotis  (30),  Stobœa  (i3);  Asclépiadées  (riiez  Decaisne  :  8!>t, 
Sélaginées  (chez  Choisy)  :  Sclago  (71  j;  Protéacées  (chez  Meissner):  Leuco- 
dendron  (4.0),  Protea  (61),  Serrurvi  (52). 

31.  Parmi  les  Sélaginées,  quelques  espèces  se  sont  répandues  jusqu'à 
Natal;  une,  Hebenstrcitin  dcntfitn,  jusqu'en  Abyssinie. 

32.  Tnosam. (\\c\gmann,  Arcltiv  fiir  Natunjesch .  ;  Jahreth.,  ami.  1841, 
I».  415). 


XI 


AUSTRALIE 


Climat.  —Le  climat  de  l'Australie  correspond  à  la  position  que 
cette  contrée  occupe  de  chaque  côté  du  tropique  austral,  à  la 
vaste  étendue  de  sa  région  basse  et  à  la  faible  étendue  de  ses 
montagnes.  La  température,  telle  qu'elle  se  produit  sous  les  lati- 
tudes méridionales  de  ce  continent,  peut  être  assimilée  à  celle  des 
contrées  méditerranéennes  ;  mais,  du  côté  équatorial  du  tro- 
pique, comme  dans  l'intérieur  du  pays,  aussi  loin  que  l'alizé  s'y 
fait  nettement  sentir,  cette  température  atteint  un  degré  vraiment 
tropical,  en  sorte  que  partout,  même  en  hiver,  elle  satisfait  aux 
exigences  de  la  vie  végétale.  Réglées  par  les  courants  atmosphé- 
riques, les  précipitations  se  trouvent  réparties  dans  un  ordre  de 
succession  constante  :  pluie  tropicale  d'été,  au  nord;  déserts 
sous  les  tropiques;  humidité  limitée  à  l'époque  hivernale,  de 
l'autre  côté  des  tropiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  la  Tasmanie, 
on  voie  disparaître  encore  l'aridité  des  mois  secs.  Telles  sont  les 
conditions  qui  permettent  de  reconnaître  les  effets  de  la  position 
et  de  la  configuration  de  l'Australie.  Le  mouvement  solsticial 
y  exerce,  comme  en  pleine  mer  et  sans  restriction  aucune,  son 
action  sur  les  courants  de  l'alizé,  qu'il  limite  selon  les  saisons; 
mais,  dans  le  domaine  tropical  (10 "-19"  lat.  S.,  selon  Gregory), 
il  fait  naître  une  mousson  nord-ouest  pluvieuse,  et  parfois  sus- 
cite des  vents  enflammés  du  désert,  qui  s'étendent  jusqu'aux 
côtes  méridionales.  Cependant  l'aride  ceinture  de  l'alizé  de 
l'intérieur  (19°-29°  lat.  S.,  d'après  M.  Petermann)  n'a  pas  été 
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trouvée  aussi  dépourvue  d'eau  que  dans  le  Sahara,  du  moins  sous 
les  méridiens  où  elle  a  été  observée  jusqu'à  présent;  en  effet, 
les  voyageurs  ont  pu  y  constater,  de  temps  à  autre,  de  violentes 
averses  d'orage,  telles  qu'elles  ont  lieu  dans  le  Kalahari.  Grâce 
à  l'action  exercée  par  des  chaînes  isolées,  ainsi  que  par  des 
cours  d'eau,  on  voit  se  produire  des  oasis,  et  même  de  magni- 
fiques pâturages  confiner  quelquefois  immédiatement  à  des 
déserts  sablonneux,  dont  le  sol  est  composé  de  roches  trap- 
péennes  '. 

La  durée  de  la  période  pluvieuse  n'est  guère  considérable  en 
Australie,  car,  même  dans  le  domaine  tropical,  elle  ne  dépasse 
pas  trois  mois4  ;  cependant,  à  en  juger  par  la  quantilé  de  préci- 
pitations que  reçoit  la  côte  méridionale,  on  s'altendraità  trouver 
de  l'autre  côté  des  tropiques  une  végétation  plus  luxuriante. 
M.  Berghaus  !  a  déduit  de  six  stations  météorologiques  centre 
33°  et  /j3°  lat.  S.)  une  moyenne  pluviométrique  présumable  de 
07  centimètres,  qui  l'emporte  un  peu  même  sur  celle  (62  centi- 
mètres) de  la  ville  du  Cap.  En  général,  le  climat  du  midi  de 
l'Afrique  se  reproduit  sous  beaucoup  de  rapports  en  Australie, 
et  pourtant  il  faut  bien  que  des  différences  importantes,  quand 
même  d'une  nature  délicate,  se  trouvent  cachées  dans  ces  con- 
ditions générales,  pour  qu'il  soit  possible  d'expliquer  les  diver- 
gences du  caractère  végétal  et  jusqu'à  certaines  anomalies  de  la 
nature  inorganique.  La  rareté  de  cours  d'eau  considérables  sur 
toutes  les  côtes  pourrait  tenir  à  la  configuration  plastique  du 
continent  ;  mais  ce  qui  se  reproduit  clans  toute  l'Australie  et  est 
rare  dans  d'autres  pays,  au  point  de  faire  admettre  ici  des  con- 
ditions spéciales  présidant  à  l'alimentation  des  sources,  c'est  qu'en 
général  les  cours  d'eau  restent  à  sec  pendant  longtemps,  en  ne 
laissant  subsister  que  sur  les  points  inférieurs  de  leur  lit  des 
nappes  d'eau  qui  s'évanouissent  graduellement;  c'est  qu'enfin 
ces  artères  fluviales  donnent  lieu  au  phénomène  original  d'un 
certain  nombre  de  réservoirs  d'humidité  alignés  en  forme  de 
chaîne,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  secs  que, 
dans  leur  langue,  les  colons  qualifient  de  < rocks.  L'irrégularité 
qui  en  résulte  dans  les  affluences  d'eau  est  aussi  la  cause  prin- 
cipale qui  ne  permet  pas  à  l'agriculture  de  se  développer  en 
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Australie.  Elle  n'a  eu  quelque  succès  que  dans  la  Tasmanie,  de 
môme  que  récemment  dans  le  Queensland,  sur  la  côte  tropicale 
nord,  où,  en  venant  de  la  mer,  l'alizé  longe  les  montagnes  boi- 
sées. Dans  toutes  les  autres  colonies  australiennes,  le  produit  de 
la  culture  du  sol  est  incertain-,  le  développement  et  la  richesse 
de  cette  dernière  tient  avant  tout  à  l'élevage  du  bétail,  tandis  que 
la  Nouvelle-Zélande  est  devenue  le  grenier  d'un  pays  qui,  bien 
que  secondé  par  ses  trésors  minéraux,  ne  s'est  élevé  à  l'état 
florissant  où  il  se  trouve  que  grâce  à  sa  végétation  indigène.  En 
eiïet,  cette  végétation  qui,  sur  d'immenses  espaces,  fournit  aux 
troupeaux  la  plus  abondante  pâture  et  reste  l'année  entière  à  la 
disposition  des  pasteurs,  sans  leur  imposer,  comme  dans  les 
steppes  de  l'Asie,  la  vie  nomade,  est  adaptée  à  des  particula- 
rités climatériques  que  les  végétaux  soumis  à  l'agriculture  ne 
supportent  point.  .Mais  ce  qui  est  bien  plus  surprenant  encore, 
c'est  qu'en  comparant  les  différences  entre  les  parties  tropicales 
et  tempérées  de  l'Australie,  les  gradations  delà  température  et 
la  succession  opposée  des  saisons,  nous  voyons  néanmoins  cette 
végétation,  sans  changer  de  caractère,  revêtir  le  continent  tout 
entier  jusqu'à  ses  extrémités  septentrionales,  tandis  qu'elle  se 
trouve  exclue  des  côtes  opposées,  ainsi  que  de  la  majorité  des 
lies  de  la  mer  *. 

On  attribue  généralement  ces  phénomènes  à  la  sécheresse  du 
climat  australien  ;  pourtant  nous  avons  vu  que  la  quantité   des 

*  Rien  [ne  [prouve  I"-  énorm  ■<  ressources  qu'offrent  à  l'Australie  ses  produits 
naturels  mieux  que  le  rapide  accroissement  des  revenus  fournis  par  1rs  colonies 
de  cette  île  au  gouvernement  britannique,  ainsi  que  vient  île  l'exposer  à  la  Soci 

géographique  il''  I. 1res  sir  George  Bowen,  gouverneur  de  Victoria  (voy.  Slip  of 

Mcciuvj  of  tlie  Roy.  Geogr.  S*»-,  of  ll<<-  I-J  April  1875,  p.  5),  qui  nous  apprend 
<|u:  le  montant  du  revenu  annuel  du  pays  qu'il  administre,  et  qui  constitue  la 
plus  petite  des  colonies  australiennes,  se  monte  à  1500000  livres  sterlin» 
(112  ôuOOu  )  frain-i,  1  V  s  i-à-dire  au  double  du  revenu  du  royaume  du  Portugal 
bien  que  le  revenu  île  Victoria  ne  -oit  que  !>■  résultat  de  droits  fort  modérés  pré- 
lovés sur  les  propriétés   territoriales  et    sur  les   chemins  «le  fer.  De  même,   sir 

<..  Bowen  porte  1"  revenu  ■ uel  de  Queensland  a  800000  livres  sterl.  (200001 

■  !■•  francs),  *'i  il  termine  son  intéressante  communication  pu-  les  réflexions  sui- 
vante! :  On  ne  doit  pas  •  mrager  par  les  chances  peu  satisfaisantes  que 
l'intérieur  de  l'Australie  pourrait  offrir  tout  d'abord  ■<  l'explorateur.  Il  fui  un  temps 
où  tout  le  monde  prétendait  que  le  Queensland  était  trop  chaud  pour  le-  moutons 
qui  n'empêche  pas  qu'aujourd'hui  cette  col  eue  n'en  possède  pas  moins  de  orne, 
T.  II.  ?n 
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précipitations  suffirait  largement  à  l'agriculture  européenn 
nous  avons  bien,  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  67  centimètres  de 

pluie,  exactement  comme  à  Sydney,  et  moins  encore  dans  la  plaine 
baltique.   Mais,  pour  la  vie  des  plantes,  l'essentiel,  ce  n'est 
pas  la  quantité,  c'est  la  constance  de  l'humidité.  L'eau  consti- 
tue une  substance  nutritive  comme  toute  autre,  et  la  terre  vé- 
gétale doit  la  tenir  à  ladisposition  des  racines  pendant  la  période 
du  développement,  en  satisfaisant  jour  par  jour  à  leurs  exigenc 
à  moins  qu'une  organisation   particulière   du   tissu  n'admette 
également  d'autres  modes  d'affluence.  Le  pluviomètre  recueille 
l'eau  que  les  nuages  apportent  aux  plantes  ;  mais  ce  qui  est  bien 
plus  important  pour  ces  dernières,  c'est   la  question  de  savoir 
quand  et  dans  quelle  condition  elles  la  reçoivent,  et  c'est  là  ce 
que  les  observations  météorologiques  ne  nous  apprennent  pas 
aisément. 

Les  observations  publiées  par  M.  Neumayer  sur  le  climat  de 
la  colonie  de  Victoria  '  font  voir  que,  sur  la  côte  méridionale,  la 
proportion  de  la  vapeur  atmosphérique  est  peu  considérable,  et 
que  dès  lors  les  précipitations  qui  ont  lieu  à  Melbourne  pendant 
les  quatre  saisons  sont  bientôt  enlevées  du  sol  par  suite  d'une 
rapide  évaporation.  Nous  trouvons  ici  une  remarquable  donnée  ; 
c'est  qu'en  1859  et  en  18601'évaporation  annuelle  fut,  à  peu  de 
chose  près,  deux  fois  aussi  forte  que  la  quantité  de  la  pluie  tom- 
bée, et  qu'en  été  cette  proportion  s'éleva  même  au  triple.  Il  est 


millions  do.  tètes.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  point  que,  parce  qu'un  territoire  aus- 
tralien ne  parait  pas  ("tri-  très-productif,  l'élevage  des  moutons  \u>  puisse  pas  y 
prospérer.  Dans  le  Queensland,  l'industrie  rurale  a  marché  presque  avec  la  rapidité 
des  flots  il'-  la  marée  montante;  à  la  lin  de  chaque  année,  on  voyait  quelques  200 

lieues  de  terrain  ajoutées  au  il aine  du  christianisme  <•[  de  la  civilisation,  et,  dans 

le  cours  de  ciin]  à  six  années,  l'industrie  rurale  s'esl  complètement  emparée  de 
toute  la  surface  de  ce  vaste  territoire,  trois  fois  plus  étendu  que  celui  de  la  France. 
Tels  sont  les  triomphes  des  progrès  pacifiques,  triomphes  dont  l'Angleterre  a  droit 
de  se  féliciter,  car  ils  constituent  autant  de  victoires  remportées,  sans  verser  une 
goutte  de  sang,  non  -m-  l'homme,  mais  sur  la  nature,  non  .m  profit  exclusif  de 
l'Angleterre,  maisâ  l'avantage  de  tout  l'univers,  enfin  non  pas  seulement  pour  une 
génération,  mais  encore  pour  la  postérité  tout  entière  »  Combien  ces  nobles  pa- 
roles, .-i  justement  flatteuses  pour  l'Angleterre,  sont  -  a  une  époque 

( nue  la  nôtre,  où   tous  les  efforts  des  gouvernements  'lu  continent  tendent  à 

ii  le  i bre  non  do*  ouvriers  de  la  civilisation  et  de  l'industrie,  mais  celui 

des  instruments  aveugles  appelés  a  détruire  l'une  et  l'autre!        i. 
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t'\  ident  que  de  telles  divergences  doivent  être  aplanies,  soit  par 
des  différences  locales,  soit  par  le  développement  de  la  rosée; 
cependant  elles  donnent  une  idée  de  la  brièveté  du  temps  pen- 
dant lequel  la  végétation  peut  tirer  parti  des  abondantes  préci- 
pitations qui  s'évaporent  si  rapidement  et  retournent  vers  l'at- 
mosphère. Si,  de  plus,  on  voit  souffler  des  vents  chauds  de  l'in- 
térieur qui  se  reproduisent  chaque  année  (à  Melbourne  pendant 
1  h  jours  en  moyenne),  le  sol  perd  ses  derniers  restes  d'humidité  ; 
car,  dans  de  tels  jours,  la  proportion  delà  vapeur  atmosphérique 
descend  à  30,  jusqu'à  40,   et,  pendant  quelques  heures,  même 
à  13  ou  15  pour  100  '.  C'est  ainsi  que  les  côtes   de  l'Australie 
ne  sont  qu'une  bande  étroite,   appartenant  aux    climats  des 
alizés,  mais  dépourvue  de  pluies,  où,  bien  que  des  précipitations 
aient  lieu  par  suite  de  l'alternance  constante  entre  l'air  humide 
delà  mer  et  l'atmosphère  aride  du  désert,  l'intensité  de  l'évapo- 
ration  empêche  la  circulation  de  l'eau  à  travers  les  plantes  :  la 
côte  orientale  seule,  en  tant  que  les  vents  de  mer  y  remontent  les 
terrasses  montagneuses,  est  placée  dans  des  conditions  climaté- 
riques  plus  favorables;  aussi  est-ce  là  que  se  trouvent  les  régions 
les  plus  humides  et  les  mieux  boisées  du  continent  '.    Au  reste, 
il  résulte  de  toutes  les  descriptions  faites  du  climat  australien 
que,   par  les  causes  de  leur  durée,  les  périodes  pluvieuses  y 
offrent  plus  d'irrégularité  et  d'incertitude  que  partout  ailleurs, 
et  que,  parmi  les  précipitations,  y  figurent  de  violentes  averses 
d'orage,  qui  ne  sauraient  compenser  des  mois  de  sécheresse  par 
quelques  heures  de  surabondance.  Cela  s'applique  également  au 
nord  tropical,  dont  la  période  pluvieuse  n'est  nullement  compa- 
rable en  importance  à  celle  des  côtes  indiennes  à  moussons;  il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  colonies  situées  de  l'autre  côté  des  tro- 
piques, où,  même  pendant  la  saison  humide,  en  hiver,  des  vents 
chauds  soufflant  de  l'intérieur  du  désert  à  L'instar  du  sirocco, 
viennent  dessécher  le  sol,  et  où,  sur  la  rivière  Murray  (3/i<>  à  3(5° 
lat.  S.),  l'époque  pluvieuse  fait  parfois  complètement  défaut,  etdes 
années  entières  s'écoulent  sans  précipitations.  On  se  ferait  donc 
une  idée  plus  juste  peut-être  du  climat  australien,  en  admettant 
qu'il  se  trouve  partout  sous  l'empire  d'un  alizé  sec,  et  que,  quoi- 
que dans  les  zones  tropicales  de  l'Afrique  les  courants  atmosphé- 
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riques  réguliers  subissenl  des  perturbations  plus  fréquentes,  dé- 
pendant  du  mouvement  solsticial,  néanmoins  l'origine  différente 
et  la  nature  irrégulière  de  cet  alizé  le  rendent  peu  propre  à  main- 
tenir le  sol  à  l'état  d'humidité  durable,  et  à  alimenter  les  savanes 
par  des  contingents  uniformes.  En  effet,  comme  les  orages  n'ont 
souvent  qu'une  extension  restreinte  et  locale,  les  autres  précipi- 
tations n'ont  point  lieu  dans  l'Australie  avec  cette  constance  et 
dans  cet  ordre  régulièrement  établi  qui,  dans  d'autres  parties 
du  globe,  résultent  du  mouvement  général  de  l'atmosphère*. 

Formes  végétales.  —  Ce  qui  prouve  combien  la  végétation  de 
l'Australie  est  adaptée  à  son  climat,  c'est  tout  d'abord  l'organi- 
sation foliacée  des  deux  formes  végétales  dominantes.  Ces  deux 
formes  sont  Y  Eucalyptus  (Gum-trec)  etlesProtéacées,  qui  revê- 
tent la  surface  de  la  majorité  de  la  partie  connue  du  continent; 
les  dernières  servent  même  de  type  aux  fourrés  de  buissons  ou 
Scrubs, qui,  au  reste,  présentent  la  plus  grande  variété  dans  leur 
configuration.  Mais  les  contrées  littorales  se  trouvent  revêtues, 
ju-quebien  avant  dans  l'intérieur,  par  des  végétaux  ligneux  ;  là  où 
ils  cessent,  les  solitudes  désertes  du  climat  sans  pluies  ne  tardent 
pas  à  commencer.  Or,  dans  les  deux  cas,  qu'il  s'agisse  de  forêts 

■  Il  résulte  des  explorations  remarquables  effectuées  par  le  colonel  Warburton 
et  dont  une  relation  complète  vienl  d'être  publiée  par  M.  \v.  Bâtes  [Journey  aci 
the  western  interior  of  Auslralia,  with  an  Introduction  and  Additions  by  Ch.  II. 
Eden,  London,  1875)  que  la  partie  occidentale  de  l'Australie  esl  occupée  dans  son 
intérieur  par  un  désert  ininterrompu,  que  ce  hardi  voyageur  fut  le  premier  à  tra- 
verser de  L'est  à  l'ouest,  au  prix  d'immenses  fatigues  et  au  péril  de  s;i  vie.  Les 
observations  du  colonel  Warburton  ont  été  confirmées  et  considérablement  déve- 
loppées par  il.  E.  Giles,  qui  en  1875  franchit  le  vaste  espace  compris  entre  27°  cl 
31  latit,  s.,  de  l'esl  à  l'ouest,  depuis  Betana  (South-Australia)  jusqu'à  la  ville 
de  Perth,  située  sur  la  côte  de  l'Australie  occidentale.  Les  travaux  de  H,  (.des 
ont  été  reproduits  dans  les  Mitlheilungen  (ann.  1876,  t.  Wll,  p.  177»  avec  une 
carie  détaillée  de  la  contrée  traversée  par  ce  voyageur.  M.  Petermann  résume  en 
ces  termes  les  résultats  tant  de  celte  expédition  (exécutée  aux  Irais  el  sous  la  di- 
rection de  M.  Thomas  Elder)  que  de  celles  précédemment  effectuées  par  Warbur- 
ton (1873-1874)  el  par  Porresl  (1874)  :  <  Ainsi  ont  été  cruellement  dissipées  h-s 
illusions  qu'on   s'était  faites  sur  l'existence,  d'abord    dans  l'intérieur   de   toute 

l'Australie,  cl  plus  tard  du  n dans  l'Australie  occidentale,  de  lacs,  de  rivières, 

de  ilagnes  el   de  terrains  cultivables;  ce  qu'on  y  trouva  réellement  fut  sans 

un        .m  des  plus  désolés,  Privé   <\r-  pluies  tropicales  d'été  de  la  côte 

ntrionalc,  de  même  que  >\<->  pluies  hivernales  du  midi,  balayé  seulement  par 

l'alizé  qui,  avant  d'atteindre  l'intérieur,  a  déjà  dép  vapeurs  aquei  >a- 
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clair-semées  ou  de  fourrés  de  Scruh,  le  feuillage  est  d'une  telle 
rigidité  et  sécheresse,  que  s'il  n'offrait  pas  généralement  des  sur- 
faces planes,  on  pourrait  l'assimiler  aux  feuilles  aciculaires  du 
Pin.  Et  encore  n'y  aperçoit-on  pas  niéine  la  nuance  verte,  vive 
ou  foncée  des  essences  résineuses,  car  les  teintes  blafardes  et 
mates  tirant  sur  le  gris  ou  le  bleuâtre  caractérisent  ici  un  s 
grand  nombre  de  plantes,  qu'en  visitant  une  série  de  végétaux 
ligneux  australiens,  on  croit  voir  des  plantes  dont  la  sève  est  à 
l'état  de  stagnation.  En  effet,  nous  sommes  habitués  à  rattacher 
l'idée  d'une  intense  énergie  vitale  à  l'aspect  printanier  de  nos 
prés  et  nos  forêts  revêtus  de  leur  joyeuse  parure,  et  nous  avons 
le  droit  de  le  faire,  puisque  avec  le  développement  des  procédés 
chimiques  dans  les  feuilles,  s'accroît  le  nombre  des  vésicules 
où  la  chlorophylle  se  distingue  par  transparence.  D'ailleurs  les 
Protéacées  et  les  Eucalyptes  australiens  ne  sont  pas  seulement 
plus  foncés  en  teintes  vertes,  mais  encore  ces  teintes  se  trouvent 
plus  dissimulées  dans  l'intérieur  de  la  frondaison,  attendu 
qu'un  épidémie  serré,  rigide  et  incolore  recouvre  les  deux  sur- 
faces des  feuilles  et  ne  laisse  paraître  qu'incomplètement  la  ma- 


dantes  dans  les  contrées  privilégiées  du  Queeusland  et  du  New-South-Wales,  le 
désert  australien  s'explique,  comme  tous  ceux  des  autres  parties  du  globe,  parti- 
culièrement par  les  conditions  météorologiques,  bien  que  la  fréquence  du  sol 
arénacé  doive  y  avoir  sa  part.  Ce  désert  offre  à  peine  quelques  points  complète- 
ment dépouillés  de  végétation,  car  plusieurs  piaules  australiennes  sont  douées 
d'une  merveilleuse  sobriété  et  ne  demandent  au  sol  que  bien  peu  d'eau  et  de  sub- 
stances  nutritives;  les  végétaux  épineux  à  feuilles  menues  et  rigides  s'y  maintien- 
nent sous  la  forme  de  buissons  (shrubs),  et  même  çà  et  là  sous  celle  d'arbres,  et 
partout  où  le  s<d  n'offre  que  du  sable,  il  n'eu  est  pas  moins  bérissé  du  redoutable 
Triodia  irritons.  Comme  désert  revêtu  de  végétation,  le  désert  australien  trouve  son 
pendant  dans  le  Kalahari  sud-africain,  quatre  fois  moins  étendu  cependant  que 
le  premier.  Le  Sahara  nord-africain  est  incomparablement  plus  nu;  cependant  on 
y  voit  alterner  des  plateaux  pierreux  avec  (les  plaines  sableuses,  des  montagnes  éle- 
vées avec  de  profondes  dépressions,  enfin  des  espaces  inhabitables  avec  des  groupes 
d'oasis  occupées  par  des  peuples  de  race  et  de  langue  diverses,  par  des  villes  1 1 
des  villages  avec  leurs  troupeaux,  traversé'-;  par  des  mutes  et  animées  par  le  com- 
merce et  les  transactions  internationales  ;  tandis  que  le  désert  australien,  con- 
damné  à  la  plus  accablante  monolomie,  n'offre  absolument  rien  qui  [misse  inspirer 
un  intérêt  pratique  ou  scientifique  quelconque,  et  ne  possède  sur  le  Sahara  que 
l'avantage  d'être  moins  considérable.  Son  extension  égale  à  peu  près  celle  du  do- 
maine des  Touareg  compris  entre  Ghadamès  1 1  le  Niger,  c'est-à-dire  la  moitié  de 
l'extension  de  la  partie  occidentale  du  Sahara.  —  T. 
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tière  verte  de  ^cellules  internes.  Cet  épidémie  protecteur,  qui 
donne  aux  feuilles  leur  solidité,  sert,  comme  chez  les  plai 
grasses,  à  limiter  l'évaporation  de  la  sève,  sans  cependant  repro- 
duire l'abondance  de  cette  dernière.  Placées  ainsi  à  l'abri  des 
variations  des  saisons,  les  feuilles  peuvent  se  maintenir  long- 
temps sans  se  trouver  nulle  part  soumises  aux  destructions  ni 
aux  renouvellements  périodiques.  L'ensemble  de  l'organisation, 
la  sécheresse  du  tissu,  la  circulation  retardée  de  la  sève,  l'accu- 
mulation réduite  des  substances  organisatrices,  tout  indique  une 
lenteur  dans  le  développement  végétatif,  qui  correspond  à  l'in- 
certitude de  l'humidité  fournie  au  sol  par  les  précipitations.  Le 
petit  nombre  d'Eucalyptes  qui,  tels  que  l'arbre  à  gomme  bleu 
{E.  Globulus),  sont  vantés  pour  leur  rapide  croissance,  parais- 
sent être  limités  aux  fonds  humides  des  vallées,  bien  qu'ils  sup- 
portent avec  facilité  également  les  époques  sèches.  D'autre  part, 
on  tire  de  ces  formes  végétales  tous  les  avantages  que  le  climat 
leur  accorde.  Tandis  que  les  plantes  grasses  utilisent  la  saison 
humide  pour  retenir  l'eau  dans  leur  tissu  et  pour  prolonger  leur 
période  de  développement,  alors  que  ce  liquide  ne  leur  vient 
plus  du  dehors,  les  végétaux  ligneux  de  l'Australie  demeurent 
pendant  la  sécheresse  dans  le  même  état  où  ils  avaient  été  précé- 
demment. Ils  tirent  parti  de  chaque  précipitation  qui  humecte  le 
sol  :  ils  continuent  à  croître  tant  qu'ils  en  éprouvent  l'effet,  et 
dès  l'époque  où  celui-ci  se  manifeste,  sans  avoir  besoin  de  s'y 
préparer  par  le  développement  de  nouveaux  bourgeons,  parce 
que  les  anciens  organes  sont  restés  intacts.  Les  plantes  crasses 
sont  des  plantes  de  climats  à  changements  périodiques;  les  vé- 
gétaux ligneux  australiens  prospèrent  à  l'aide  de  précipitations 
éventuelles,  et  tout  en  résistant  à  de  longues  périodes  de  séche- 
resse, on  les  voit,  selon  que  l'irrigation  est  restreinte  ou  abon- 
dante, revenir  promptement  aux  manifestations  plus  \ives  de 
\'n\-cr  organisatrice,  sans  tenir  à  une  succession  régulièrement 
reproduite  des  phases  du  développement.  D'ailleurs,  quelques 
autres  particularités  spéciales  sont  propres  à  leur  organisation, 
particularités  qui,  lors  même  qu'elles  ne  se  présentent  que  chez 
certaines  familles,  ou  bien  chez  des  végétaux  isolés,  doivent  être 
comme  autant  de  moyens  destines  à  mieux  sauvegarder  ce  qu 
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est  commun  à  tous  les  végétaux,  et  c'est  par  là  que  se  prononce 
davantage  la  connexité  entre  le  climat  et  la  végétation.  Je  range 
au  nombre  de  ces  propriétés  les  stomates  pour  la  première  fois 
décrits  par  J\.  Browi)  dans  les  feuilles  des  Protéacées  {Banksia, 
Dryandra)  :  ces  organes  se  trouvent  dans  des  dépressions  pro- 
tégées par  un  duvet,  et  situées  sur  la  surface  inférieure  de  la 
feuille,  disposition  évidemment  destinée  à  limiter  l'évaporation 
que  règlent  les  stomates.  Une  semblable  conformation  anato- 
mique  de  l'épidémie  se  reproduit  chez  les  Casuarina.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  connaissait  une  organisation  analogue  chez 
l'Oléandre,  qui  se  distingue  des  autres  végétaux  toujours  verts 
de  l'Europe  méridionale,  parce  qu'il  conserve  fraîche  sa  teinte 
verte,  même  après  un  été  dépourvu  de  pluie,  et  souvent  ne  dé- 
veloppe ses  fleurs  qu'à  ce  moment.  Une  structure  semblable, 
mais  encore  plus  spéciale  de  l'épiderme,  a  été  observée  chez  les 
Restiacées  australiennes  ;  nous  avons  mentionné  ce  fait  en  trai- 
tant de  la  flore  du  Cap  *. 

Les  formes  d'Eucalypte  et  de  Protéacées  varient  considéra- 
blement sous  le  rapport  de  la  dimension  et  de  la  configuration 
du  feuillage  ;  cependant  les  divisions  et  les  segmentations  des 
feuilles,  même  les  incisions  du  bord,  sont  rares,  et  les  poils, 


*  l'eu  de  plantée  ont  été  l'objet  d'un  intérêt  aussi  vif  et  aussi  général  que 
l'Eucalyptus  Globulus  de  l'Australie.  M.  Gimbcrt  (Comptes  rendus,  ann.  1873, 
t.  LXXVII,  |'.  764  ,  après  avoir  passé  en  revue  les  contrées  où  la  plantation  de  cet 
arbre  a  subitement  modifié  le  caractère  fiévreux  de  certaines  localités,  notamment 
••il  Algérie,  en  Australie,  au  Cap,  dans  l'île  de  Cuba  et  dans  la  Provence,  s'exprime 
ainsi  :  <  On  arbre  qui  pousse  avec  une  rapidité  incroyable,  qui  peut  absorber  dans 
1-  sol  dix  i'"i*  -'m  p  >uN  d'eau  en  vingt-quatre  heures,  qui  répand  dans  l'atmo- 
sphère des  émanations  camphrées,  antiseptiques,  devait,  à  coup  sûr,  jouer  un  rôle 
très-important  dans  l'assainissement  des  contrées  miasmatiques.  »  Quant  aux  tra- 
vaux spéciaux  dont  l'Eucalyptus  a  été  l'objet,  on  pourrait  en  former  toute  une  bi- 
bliothèque;  le  seul  Bulletin  de  /</  Société  d'acclimatation,  et  rien  que  depuis  1860 
jusqu'à  1874,  compte  au  delà  de  130  articles  plus  ou  moins  étendus,  consacrés  à  ce 
sujet,  qui,  sans  doute,  doit  à  la  mode  une  partie  de  son  importance,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le--  innombrables  médicaments  préparés  avec  les  feuilles,  l'écorce  ou  le  bois 
■  l  Eucalyptus,  médicaments  dont  un  écrivain  spirituel  ,i  pu  dire,  avec  quelque  raison, 
qu'il  faut  se  dépêcher  de  s'en  servir  tant  qu'ils  guérissent.  11  n'eu  est  pas  moins 
vrai  que,  tout  en  accordant  une  large  part  aux  exagérations,  on  ne  saurait  mécon- 
naître l'immense  intérêt  qui  se  rattache  à  l'Eucalyptus  sous  le  double  rapport 
scientifique  et  pratique.  C'est  ce  que  M.  le  professeur  Planchon  a  essayé  de  faire 
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lorsqu'il  y  en  a,  se  trouvent  limités  à  la  surface  inférieure.  Au 
nombre  des  familles  les  plus  riches  figurent  (outre  les  Myrta- 
cées,  les  Légumineuses  et  les  Protéacées)  les  Rutacées  et  les 
Epaciïdées;  plus  de  vingt  autres  familles  fournissent  également 
des  types  de  cette  configuration  de  feuillage 

La  troisième  forme  caractéristique  parmi  les  végétaux  li- 
gneux australiens,  c'est  celle  de  Casuarina;  elle  appartient  au 
petit  nombre  de  celles  qui  dépassent  de  beaucoup  la  mer  des 
Indes.  Cette  forme  arborescente  ne  trouve  sa  complète  expres- 
sion que  dans  le  genre  Gasuarina  lui-même,  dont  les  feuilles, 
bien  que  morphologiquement  indiquées,  ne  sont  pas  physiologi- 
quement  développées;  en  sorte  que  leurs  fonctions  doivent  être 
exercées  par  la  surface  des  branches  délicates,  striées  comme 
chez  les  Prêles  (Equisetum).  Puis  viennent  se  ranger  à  leur  suite, 
à  cause  de  l'extrême  exiguïté  de  leurs  feuilles,  quelques  Coni- 
fères australiennes  (Cal/itris,  Dacnjdium),  tandis  que  d'autres, 
par  la  configuration  de  leur  feuillage,  se  rattachent  aux  formes 
d'Eucalypte  et  d'Olivier  (Phyllocladus,  Araucaria).  La  nature 
aphylle  des  Casuarina  se  reproduit  enfin  chez  une  Santalacée 
arborescente  {Exocarpm  cupressiformis)  généralement  répan- 
due et  mentionnée,  souvent  à  cause  de  son  pédoncule  charnu, 


ressortir,  particulièrement  à  l'égard  île  ['Eucalyptus  Globulus,  dans  un  travail 
(Revue  des  deux  mondes,  ann.  1875,  i.  VII,  p.  149)  où,  après  avoir  discuté  la  valeur 
des  témoignages  relativement  aux  propriétés  médicinales  attribuées  à  l'Eucalyptus, 
il  est  d'avis  que  ces  témoignages  sont  trop  unanimes  et  trop  respectables  pour  ne  pas 
admettre  que  cet  arbre  (depuis  longtemps  connu  en  Espagne  sous  le  nom  d'arbre  à 
lafièvre)  possède  tout  à  la  fois  des  propriétés  préventives  et  curatives  relativement 
aux  fièvres  paludéennes;  il  pense  de  même  que  ■  seul  entre  ses  nombreux  congé- 
nères, l'Eucalyptus  Globulus  a  vraiment  pris  pied  en  Europe,  en  Lsie,  <mi  Afrique, 
en  Amérique,  partout  où  la  culture  de  cette  plante  est  compatible  avec  le  climat. 
c'est  le  rare  exemple  d'un  arbre  vraiment  australien,  devenu  citoyen  du  monde  de 
par  le  droit  de  l'utilité  el  de  la  beauté.  ■>  Cependant  M.  Manchon  croit  'i11*'.  parmi 

les  contrées  du  midi  de  la  Fran< ù  l'on  cultive  l'Eucalyptus  avec  succès,  celles 

exposées  à  de  trop  fortes  oscillations,  notamment  à  d'énormes  abaissements  'l^. 
température,  ainsi  que  cela  se  produit  .i  Montpellier,  à  Marseille,  à  Narbonne 
môme,  n'offrent  que  des  chances  très-incertaines.  Son-  ce  rapport,  le  fait  qui  vient 

ialé  .1   l'ours  ilinll.  Soc.  d'acclim.,  ann.    IS7.">,  ;!•  sér.,  t.  II.  p.  53 
fort  remarquable  :  il  s'agit  d'un  Eucalyptus  (l'espèce  n'est  pas  indiquée)  qui,  à  la 
vérité,  planté  dam  une  touffe  de  Sapins,  a  pu  résister,  au  mois  de  décembre,  aune 
température  'le  11  degrés  au-dessous  de  tèro.  —  T. 
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comme  aussi  dans  une  série  de  buissons,  soit  de  la  même  famille 
(Leplomeria) ,  soit  parmi  les  Légumineuses  {Sphœrolobium^ 
Viminaria),  qui  dès  lors  doivent  être  assimilées,  sous  ce  rap- 
port, à  la  forme  de  Spartium  du  midi  de  l'Europe.  Les  végé- 
taux aphylles  ont  en  eux-mêmes  quelque  chose  de  paradoxal  ; 
aussi  ne  les  trouve-t-on  guère  que  dans  un  petit  nombre  de 
contrées  possédant  toutes  un  climat  sec  ou  du  moins  des  saisons 
sèches.  En  effet,  comme  parmi  tous  les  végétaux  ce  sont  les 
arbres  qui  doivent  élaborer  la  plus  grande  quantité  de  substances 
nutritives  organiques,  afin  de  satisfaire  aux  exigences  multiples 
de  l'organisme  en  raison  directe  de  leurs  propres  dimensions, 
l'abondance  des  feuilles,  organes  où  se  produisent  les  matériaux 
nécessaires  à  la  croissance,  paraît  devoir  se  trouver  en  rap- 
port avec  les  destinations  diverses  de  ces  matériaux.  Cependant, 
lorsque  le  feuillage  n'est  point  caduc,  il  n'y  a  plus  lieu  d'engen- 
drer des  bourgeons  pour  l'avenir  et  de  leur  préparer  des  sub- 
stances nutritives;  par  conséquent,  les  tâches  se  trouvent  sim- 
plifiées, et  même  la  production  du  bois  peut  être  ralentie.  Dans 
de  telles  conditions,  le  végétal  peut  se  passer  de  la  forme  aplatie 
de  la  feuille,  faite  pour  emprunter  à  l'atmosphère  plus  de  sub- 
stances nutritives;  cette  sorte  de  feuille  peut  alors  être  remplacée 
par  des  feuilles  aciculaires  et  même  par  des  branches  cylin- 
driques. C'est  pourquoi  les  végétaux  ligneux  aphylles  de  l'Aus- 
tralie constituent  l'expression  la  plus  simple  d'un  climat  qui 
exige  dans  la  vie  des  plantes  un  développement  lent,  susceptible 
d'être  interrompu  sans  distinction  d'organes  essentiels. Mais  la 
réduction  delà  production  du  bois  est  également  préjudiciable 
aux  grandes  dimensions  de  l'organisme  ;  c'est  ce  qui  fait  que  des 
arbustes  aphylles  sont  plus  répandus  sur  la  terre  que  les  arbres 
aphylles;  aussi  les  Casuarina  de  l'Australie  restent  déprimés, 
quelques-uns  sont  dépourvus  de  tronc,  et  une  espèce  tropicale 
croît  près  de  l'eau.  C'est  seulement  chez  les  Conifères  de  cette 
série,  dont  les  feuilles  aciculaires  sont  réduites  à  des  écailles, 
que  se  présentent  des  formes  arborescentes  élevées,  sans  doute 
parce  que  le  grand  nombre  d'organes  foliacés  en  compense  l'exi- 
guïté. 
La  feuille  se  réduisant  au  type  aciculaire,  la  forme  Protéacée 
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passe  à  la  forme  Éricée,  qui  en  Australie  ne  se  trouve  pas  re- 
présentée par  des  Éricées,  mais  par  d'autres  familles  varié 
par  exemple  par  les  Epacridées,  très-voisines  des  Éricées,  par 
des  genres  de  Protéacées,  de  Légumineuses,  de  Myrtacées,  etc.  >. 
Au  nombre  des  formes  les  plus  spéciales  de  l'Australie  qui 
n'atteignent  même  pas  le  domaine  tropical  du  continent,  figu- 
rent les  Xantliorrhées  on  arbres  graminiformes  (Xanthorrhea 
et  Kingia),  végétaux  monocotylédonés  dont  la  structure  bizarre 
imprime  quelque  chose  d'étrange  à  la  physionomie  du  pays  où 
ils  se  présentent  en  grand  nombre,  comme  dans  les  colonies  sud- 
ouest.  Le  tronc  ligneux  est  bas  et  porte  à  son  sommet  une  énorme 
touffe  de  feuilles  de  Graminées  ;  on  ne  saurait  donc  aucunement 
le  comparer  au  port  des  Bambous  ou  Graminées  arborescentes, 
parce  qu'il  manque  d'articulations  et  n'est  orné  d'aucune  feuille. 
Aux  arbres  graminiformes  plus  élevés  appartient  une  Xanthor- 
rhée  de  la  colonie  de  Swan-River  (nommée  Blackboy),  décrite 
par  M.  Drummond'-',  et  dont  le  tronc,  de  3  décimètres  de  gros- 
seur, atteint  une  hauteur  de  3m,2  à/ini,8,  et  souvent  se  bifurque 
à  plusieurs  reprises,  tout  en  laissant  aux  branches  la  même  gros- 
seur :  le  pédoncule  floral  qui  couronne  le  sommet  est  presque 
aussi  élevé  que  la  plante  elle-même.  Mais  ce  sont  les  Kingia  qui 
acquièrent  les  plus  grandes  dimensions,  car  on  les  voit  dans  la 
môme  colonie  s'élever  h  6m,â  jusqu'à  9m, 7.  Cependant  la  majo- 
rité des  Xantliorrhées  n'a  qu'un  tronc  de  quelques  pieds  de 
hauteur,  et  chez  d'autres  il  disparaît  môme  complètement, 
comme  chez  les  Palmiers  nains  ;  dans  ce  cas,  cette  forme  végé- 
tale  passe  aux  Graminées,  qui  constituent  le  gazon.  Comme  indi- 
vidualités végétales  d'aspect  considérable,  les  arbres  gramini- 
formes se  rapprochent  le  plus  de  la  forme  Pandanus  de  l'Inde 
et  de  l'Océanie,  ou  bien  des  Liliacées  arborescentes  ou  des  Vel- 
loziées  du  Brésil,  qui  toutes  deux  se  distinguent  par  la  struc- 
ture du  tissu  de  leurs  feuilles.  Ce  sont  justement  les  lambeaux 
de  gazon  placés  à  l'extrémité  des  brandies  qui  indiquent  la 
nature  particulière  du  climat  australien.  En  effet,  la  feuille  des 
Graminées,  contenant  peu  de  sève  et  revêtue  de  son  tégument 
épidermique riche  en  silice,  participe,  précisément  sous  ce  rap- 
port, à  l'organisation  qui  caractérise  le  reste  des  végétaux  li- 
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gneux.  Aussi  partout,  sous  les  climats  secs  des  steppes,  les 
gazons  de  Graminées  présentent  encore  plus  de  rigidité,  et  se 
trouvent  par  conséquent  mieux  défendus  que  partout  ailleurs 
contre  l'évaporation. 

Ainsi,  à  l'aide  de  nouveaux  intermédiaires  fournis  par  les 
genres  Xerotes  et  Dasypoyon,  voisins  des  arbres  graminiformes, 
nous  voyons  s'établir  ici  une  transition  à  la  plus  importante  pro- 
duction de  l'Australie,  aux  richesses  de  ses  pâturages,  fondées 
sur  le  revêtement  du  sol  par  les  Graminées  gazonnantes,  ri- 
chesses qui  nourrissent  leurs  troupeaux  de  moutons  et  les  multi- 
plient sans  cesse,  permettant  aux  établissements  anglais,  d'abord 
de  se  développer  dans  les  contrées  littorales  les  plus  lointaines, 
puis,  en  appliquant  toujours  le  même  principe,  de  pénétrer  avec 
une  irrésistible  rapidité  jusque  dans  l'intérieur  du  domaine  tro- 
pical, d'où,  grâce  à  l'extension  croissante  des  moyens  de  com- 
munication, ils  ne  manqueront  pas  d'atteindre  les  oasis  du 
désert.  Dans  les  contrées  plus  riches,  les  Graminées  constituent, 
à  l'époque  de  la  période  pluvieuse,  un  tapis  continu  de  fraîche 
verdure.  Sous  un  climat  plus  sec,  les  gazons  se  morcèlent,  à  la 
vérité,  mais  ils  conservent  pendant  longtemps  leur  vive  colora- 
tion, et  lorsqu'ils  deviennent  arides,  brunâtres  ou  jaunes,  ils 
peuvent  néanmoins  fournir  aux  troupeaux  une  nourriture  suffi- 
sante, pourvu,  bien  entendu,  que  les  précipitations  aient  lieu  à 
l'époque  requise,  afin  de  leur  permettre  de  reverdir.  On  aurait 
dû  s'attendre  à  ce  que  l'extension  de  tels  pâturages  donnât  nais- 
sance, comme  en  Afrique,  à  une  riche  faune  de  Mammifères; 
d'ailleurs,  c'est  ce  que  semblerait  annoncer  le  nom  de  l'herbe  à 
Kanguroo  [Anthistiria  aus traits),  que  R.  Iîrown  signale  comme 
la  Graminée  lapins  précieuse  et  la  plus  fréquente  de  l'Australie. 
Néanmoins,  quelle  qu'ait  été  la  diminution  subie  par  les  ani- 
maux indigènes  en  présence  de  la  multiplication  des  troupeaux, 
le  petit  nombre  des  formes  animales  aborigènes,  ainsi  que 
l'impossibilité  où  se  sont  trouvées  toutes  les  expéditions  d'ex- 
ploration de  se  maintenir  à  l'aide  de  la  chasse,  démontrent 
évidemment  que  la  nature  ici  n'a  guère  prodigué  ses  dons 
envers  les  Marsupiaux  des  pâturages,  peut-être  à  cause  de 
la  difficulté  de  leur  propagation.  Sous  ce  rapport,  l'Australie 
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est  comparable  à  l'Amérique  du  Sud,  où  l'abondance  des  sub- 
stances alimentaires  n'a  profité  qu'aux  immigrants  européens. 

Parmi  les  plantes  ornementales  qui  accompagnent  les  Gra- 
minées, les  Immortelles  et  les  végétaux  bulbeux  doivent  être 
signalés  comme  caractéristiques  du  climat  sec  de  l'Australie.  Les 
Immortelles  possèdent  dans  leurs  fleurs  et  leurs  bractées  dé- 
nuées de  sève  un  moyen  de  résister  à  l'aridité,  et  de  garantir 
la  fructification  contre  toute  atteinte.  Les  végétaux  monocoty- 
lédonés  bulbeux  (Liliacées,  Hémodoracées,  Orchidées)  se  con- 
tentent de  la  période  de  végétation  relativement  la  plus  courte 
pour  s'acquitter  de  la  fonction  vitale  la  plus  importante,  celle 
d'épanouir  leurs  fleurs  aussitôt  que  possible.  Cependant  l'Aus- 
tralie n'égale  point  la  variété  que  présente  le  Cap  dans  le  déve- 
loppement de  ce  groupe  de  formes. 

Si,  sous  ce  dernier  rapport,  il  se  manifeste  l'un  des  rares  traits 
de  ressemblance  avec  d'autres  pays  possédant  le  climat  des 
steppes  ou  des  moussons,  c'est  une  preuve  nouvelle  de  l'irré- 
gularité des  précipitations,  preuve  qui  nous  fait  voir  combien 
d'autres  produits  des  saisons  sèches  ont  ici  peu  d'importance,  ou 
bien  ne  se  trouvent  limités  qu'à  des  parties  isolées  du  continent: 
tel  est  le  cas  pour  les  plantes  grasses  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
frique, les  Halophytes  de  la  Russie,  les  arbustes  épineux  de 
l'Asie  et  de  la  Patagonie.  11  paraît  que  tous  ces  végétaux  exigent 
dans  les  conditions  vitales  météorologiques  une  périodicité  plus 
assurée  que  ne  peut  leur  en  offrir  l'Australie.  La  forme  Halo- 
pin  te  est  la  seule  qui  soit  ici  également  caractéristique  du  sol 
salé,  lequel,  représentant  un  ancien  bassin  de  mer,  s'étend  bien 
avant  dans  l'intérieur  depuis  le  golfe  de  Spencer,  dans  les  direc- 
tions du  nord  et  du  nord-est,  jusqu'aux  affluents  du^Darling.  Ici 
Al.  Mitchell  trouva  les  Chénopodées  demi-succulentes s,  dans  les- 
quelles le  sel  retient  la  sève  des  feuilles  :  l'une  d'elles  est  qua- 
lifiée d'arbuste  sale  (Rhagodia  esculenta).  De  semblables  consti- 
tutions de  feuilles  ne  se  voient  dans  d'autres  contrées  qu'à  Total 
isolé  (ex.  Mesembrianthemum  sur  les  côtes,  Lobelia  gibbosa 
parmi  les  Graminées  en  automne).  11  parait  qu'en  l'ait  de  plantes 
grasses  proprement  dites,  une  Euphorbe  charnue  se  présente 
dans  les  stoppes  sur  le  golfe  Spencer.  Quant  aux  arbustes  épi- 
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neux,  je  n'en  trouve  que  peu  d'exemples  dans  ma  collection  aus- 
tralienne ;  cependant  c'est  un  cas  fréquent  que  de  voir  des  feuilles 
aciculaires  de  la  forme  Erica,  rigides  qu'elles  sont,  se  terminer 
en  une  pointe  piquante. 

Quelque  prononcées  que  soient  les  différences  systématiques 
qui  séparent  l'un  de  l'autre  les  centres  de  végétation  des  deux 
domaines  australiens  les  plus  riches  en  plantes,  savoir,  le  sud- 
ouest  et  le  sud-est,   il   y  a  néanmoins  concordance  entre    les 
formes  végétales  dominantes.  Malgré  son  climat  plus  chaud,  le 
domaine  tropical  possède,  comme  c'est  le  cas  en  Afrique,  une 
végétation  spécifiquement  bien  moins  riche.  Quoiqu'une  expli- 
cation climatérique  de  ce  phénomène  ne  paraisse  guère  possible, 
certaines  formes  végétales  n'en  manifestent  pas  moins  l'influence 
d'une  température  plus  élevée  et  plus  régulière.  On  constate  ici 
l'immigration  d'une  série  de  végétaux  indiens  qui  n'ont  point 
atteint  la  partie  tempérée  de  l'Australie.  M.  Millier  rapporte1 
que,  dans  le  domaine  tropical,  on  compte  déjà  environ  cent  es- 
pèces d'arbres  qu'on  ne  saurait  distinguer  des  espèces  indiennes, 
et  qui,  par  conséquent,  doivent  leur  extension  à  un  échange  ef- 
fectué avec  Timor  et  d'autres  îles.  Un  autre  groupe  de  genres  in- 
diens se  trouve  représenté  par  des  espèces  endémiques.  M.  Hoo- 
ker  "place  les  limites  de  ces  éléments  tropicaux  confondus  comme 
des  étrangers  avec  les  formes  de  la  végétation  australienne,  sous 
la  latitude  de  20",  sur  la  côte  occidentale  plus  sèche,  et  sous  la 
latitude  de  27°,  sur  la  cote  orientale  plus  humide.  Bien  qu'ici, 
par  exemple  dans  la  baie  de  Moreton,  quelques  limites  végétales 
tranchées  sautent  aux  yeux,  puisque  la  forme  Panda  nus  et  les 
Araucaria  s'y  présentent  pour  la  première  fois,  néanmoins  ce 
caractère  général  de  la  flore  reste,  jusqu'à  l'extrême  nord  du 
continent,  le  même  que  dans  l'Australie  méridionale.  Les  Euca- 
hptuset  les  Acacia  à  feuilles  indivises  constituent  partout  la 
masse  des  végétaux  ligneux  plus  considérables,  les  Casuarina  et 
les  Callitris  ne  manquent  point,  et  si  le  Scrub  devient  plus  pro- 
noncé en  Protéacées  et  autres  familles  caractéristiques,  le  type 
ph)  sionomiquede  ces  fourrés  de  buissons  n'en  demeure  pas  moins 
inaltéré.  C'est  un  tableau  fort  semblable  que  11.  Brown  a  tracé  de 
la  récolte  faite  par  M.  Sturt  dans  le  domaine  central  de  l'autre 
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côté  des  tropiques  '".  L'Australie  tropicale  souffre  aussi  préci- 
sément de  l'absence  d'humidité,  et  il  en  résulte  que  les  formes 
végétales  de  la  zone  torride  n'y  sont  que  faiblement  représen- 
tées, et  que  d'autres  fout  complètement  défaut.  C'est  pourquoi  le 
climat,  ainsi  que  les  éléments  tropicaux  de  la  flore,  rappellent 
les  arides  plateaux  de  l'Inde,  et  ne  sont  guère  comparables  à  ce 
que  nous  présente  l'archipel  malais,  bien  qu'il  soit  plus  rappro- 
ché de  l'Australie.  Au  nombre  des  formes  faiblement  représen- 
tées figurent  celles  du  Laurier  et  des  Mimosées,  des  Palmiers, 
les  Pandanées,  les  Fougères,  les  Lianes  ligneuses  et  les  Orchi- 
dées aériennes;  on  voit  se  reproduire  également  les  Lianes-Pal- 
miers (Calamus),  les  Cycadées  (Maerozamia),  les  Fougères  ar- 
borescentes, ainsi  que  les  troncs  de  la  forme  Bombacée  gonflés 
en  bouteille  (Sterculîa,  sect.  Brarhychiton).  Certaines  formes 
sont  limitées  à  des  districts  particuliers  :  c'est  ce  que  rapporte 
M.  Mïdler  relativement  à  un  Pisang  {Musa)  fort  rare,  ainsi  qu'aux 
Bambous,  qui  ne  se  présentent  que  dans  la  partie  septentrionale 
du  pays  d'Arnheim,  et  par  conséquent  sous  la  latitude  du  golfe 
de  Carpentarie.  Sur  lacôte  plus  humide,  les  Fougères  deviennent 
plus  variées  qu'ailleurs;  c'est  même  là  que  se  trouve  la  zone  du 
petit  nombre  de  Fougères  arborescentes1  qui  souvent  atteignent 
une  hauteur  de  16  à  22m,  7.  Ce  qui  prouve  qu'aucune  séparation 
entre  les  domaines  de  végétation  tropicale  et  non  tropicale  n'a 
lieu  en  Australie,  c'est  que  la  plupart  et  les  plus  importantes 
formes  tropicales  s'étendent  jusqu'à  la  partie  sud-est  de  l'île,  et 
que,  sur  toute  la  surface  de  cette  dernière,  on  voit  les  forma- 
tions dominantes  revenir  régulièrement.  C'est  ainsi  qu'un  Pal- 
mier (Corypha  australis)  se  présente  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  des  Fougères  arborescentes1  jusque  dans  la  Tasmanie,  de 
même  que  la  limite  méridionale  des  Orchidées  aériennes  ne  se 
trouve,  selon  11.  Brown,  que  sous  la  latitude  de  .'î/i"  S.,  et  que 
les  forêts  littorales  de  Palétuviers  ne  font  pas  non  plus  défaut  à 
lacôte  méridionale  d'Adélaïde;  ce  sont  même  les  parages  sud-est 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  jusqu'à  la  Tasmanie,  qu'habile  la 
Fougère  arborescente  la  plus  considérable  de  l'Australie  [Dick- 
sonia  antarctica),  qui,  selon  M,  Mûller,  est  aussi  celle  qui  ré- 
siste le  mieux  à  la  sécheresse  '. 
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Formations  végétales.  —  Les  savanes  forestières,  qualifiées 
de  Grassland  par  les  colons,  et  les  formations  buissonnantes, 
ou  le  Scrufj,  occupent  la  majeure  partie  du  continent  australien, 
aussi  loin  qu'il  est  praticable  à  la  colonisation.  Comme  l'élevage 
du  bétail  s'est  développé  en  raison  de  l'étendue  du  Grassland, 
les  établissements  dépendaient  de  la  disposition  de  ces  forma- 
tions. Ce  fut  précisément  pour  donner  plus  d'extension  à  ces 
établissements,  que  la  découverte  de  nouvelles  savanes  dans  les 
parties  tempérées  aussi  bien  que  dans  les  parties  tropicales  de 
l'Australie,  devint  l'objet  de  tous  les  efforts,  car  il  s'agissait 
d'utiliser  un  riche  capital  offert  par  la  nature  elle-même.  Mais 
le  progrès  fut  arrêté  par  le  Scrub,  qu'on  ne  pouvait  faire  dis- 
paraître, et  qui  diffère  des  formations  frutescentes  du  Cap,  par 
la  densité  et  souvent  par  la  taille.  Parmi  les  autres  formations, 
la  steppe  ouverte  est  la  seule  qui  ait  une  plus  grande  impor- 
tance :  ses  limites  dans  l'intérieur  de  l'Australie  ne  sont  pas 
encore  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Les  savanes  forestières  sont  une  particularité  du  sol  austra- 
lien. Ce  qui  les  constitue,  ce  sont  les  forêts  dégagées,  clair- 
semées d'Eucalyptus,  dont  les  arbres  sont  trop  espacés  pour  se 
toucher  par  leurs  couronnes  de  feuilles,  dont  le  dôme  ne  projette 
qu'une  ombre  partielle,  et  dont  la  terre  végétale  ne  produit  point 
de  sous-bois,  mais  un  tapis  continu  de  pré",  tapis  de  Graminées 
mélangées  d'herbes  vivaces,  riches  en  fleurs,  et  qui  au  commen- 
cement de  la  "saison  humide,  donnent  aussitôt  naissance  à  un 
gazon  frais  et  succulent.  Ces  fleurs  s'y  succèdent  rapidement  : 
ce  sont  les  végétaux  bulbeux  monocotylédonés  qui  les  portent 
d'abord  ;  viennent  ensuite,  de  semaine  en  semaine,  d'autres 
formes,  de  sorte  que  bien  avant  dans  l'époque  de  la  sécheresse, 
on  voit  se  maintenir  de  nombreuses  Svnanthérées,  notamment 
les  Gnaphalium  (Immortelles).  Le  gazon  de  Graminées  lui- 
même,  bien  que  sa  densité  ou  sa  durée  dépende  de  l'humidité 
du  climat,  se  conserve,  lorsqu'il  se  trouve  dans  des  conditions 
favorables,  longtemps  encore  après  la  cessation  des  pluies, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  enfin  qu'une  steppe  aride ,  et  que 
toute  vie  se  soit  retirée  sur  les  rives  des  creeks.  Indépendam- 
ment de  l'irrigation,  dont  les  proportions  sont  si  diverses,  la 
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nature  du  sol  a  une  large  part  dans  la  valeur  des  pâturages. 
Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  M.  Lhotzky  trouva  les  savanes 
forestières  en  rapport  avec  les  terrains  plus  argileux1'2,  tandis 
que  le  Scruby  caractérise  le  sol  sablonneux  :  et  cependant  dans 
la  colonie  de  Swan-River,  c'est  ce  dernier  qui,  d'après  M.  Drum- 
mond6,  est  utilisé  de  préférence  comme  Grassland  ;  de  même, 
sur  les  arides  plateaux  de  l'Australie  tropicale,  le Scrub  parait 
dépendre  d'une  proportion  plus  considérable  d'argile  contenue 
dans  le  grès,  mais  les  prés  du  midi  deviennent  également  de 
maigres  steppes  de  Graminées l3.  Or,  c'est  sur  ce  sol  de  pré  et  de 
steppe  que  dans  toute  l'Australie  se  présente  la  forme  Eucaly- 
ptus, en  sorte  que  vers  une  certaine  distance,  les  savanes  donnent 
à  la  contrée  l'apparence  d'une  forêt  qui,  dès  qu'on  y  pénètre, 
peut  être  traversée  en  tous  sens,  même  en  voiture.  La  vive  lu- 
mière qui  éclaire  ces  forêts  et  qui  évidemment  est  favorable  à  la 
végétation  des  Graminées  et  des  plantes  herbacées,  se  trouve 
accusée  par  la  position  verticale   des  surfaces    foliaires  ,  fait 
formulé  en  ces  termes  dans  le  passage  connu   des    écrits  de 
R.  Brown  "  :  les  Eucalyptus  et  les  Acacia  australiens  ont  cela  de 
commun,  que  «  leurs  feuilles  ou  les  parties  chargées  des  fonctions 
de  feuilles,  dirigent  leur  bord  vers  la  branche,  en  sorte  que  les 
deux    surfaces   se  trouvent  placées  dans  le   même  rapport  a. 
l'égard  de  la  lumière.  Gette  disposition,  qui  a  constamment  lieu 
chez  les  Acacia,  est  chez  ces  derniers  la  conséquence  du  déve- 
loppement vertical  du  pétiole  foliiforme,  tandis  que  chez  l'Eu- 
calyptus,  où  elle  est  très-générale,  mais  non  sans  exception, 
elle  tient  à  la  torsion  du  pétiole».  Plus  tard,  11.  BroAvn  :  ajouta 
cette  observation  :  que  les  feuilles  verticalement  suspendues 
sont  munies  de  stomates  sur  chacune  de  leurs  surfaces;  et  que 
c'est  de  cette  particularité   de  l'organisation  que  provient   le 
défaut  de  brillant,    qui  frappe  tellement  dans  les  forêts  aus- 
traliennes. Grâce  à  leurs  feuilles  toujours  vertes,  une  longue 
période  de  végétation  est  accordée  aux  arbres  de  la  savane  fo- 
restière, qui  projettent  l'ombre  moins  parle  feuillage  qu'à  l'aide 
de  leurs  troncs  et  des  couronnes  peu  touffues  de  leurs  branchessLa 
durée  du  temps  pendant  lequel  se  maintient  la  circulation  de  leur 
sève  après  la  cessation  des  pluies  est  proportionnée  à  la   pro- 
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fondeur  qu'atteignent  leurs  racines  clans  le  sol;  aussi  au  cœur  de 
la  saison  sèche,  alors  que  le  gazon  se  meurt,  on  les  voit  généra- 
lement, de  concert  avec  les  Lorantbus  parasites  qu'ils  portent, 
briller  dans  l'éclat  de  leur  parure  florale.  Placés  à  des  intervalles 
larges  et  réguliers  les  uns  des  autres,  les  Eucalyptus  atteignent 
souvent  une  taille  gigantesque  ;  mais  sur  un  sol  maigre,  ils  alter- 
nent avec  des  formes  arborescentes  bien  plus  basses,  ne  s'élevant 
qu'àG  mètres  ou  tout  au  plus  à  9"',  7,  telles  que  les  Casuarines,  dont 
les  branches  brunâtres  «  contrastent  singulièrement  au  printemps 
avec  le  vert  gai  du  gazon  "  » ,  ou  bien  les  Acacia,  dont  on  signale 
une  espèce  qui,  sur  un  tronc  de  la  hauteur  d'homme,  ne  déploie 
qu'une  couronne  umbraculiforme.  Les  savanes  à  végétaux  arbo- 
rescents plus  bas  et  moins  fréquents  sont  désignées  par  les 
colons  sous  le  nom  de  Bay  of  Biscay  land  :  il  paraît  qu'elles 
passent  graduellement  à  la  steppe  déboisée.  C'est  d'une  autre 
manière  que  s'opère  le  changement  dans  l'aride  savane  fores- 
tière du  nord,  à  l'aide  des  végétaux  ligneux  appartenant  à  des 
genres  indiens,  et  qui,  sur  le  plateau  tropical  de  grès,  donnent  à 
cette  formation  un  air  de  ressemblance  très-prononcé  avec  les 
contrées  sèches  du  Dekkan. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'existe  une  certaine  connexité 
organique  entre  la  végétation  arborescente  elle  revêtement  her- 
beux du  sol,  quand  on  considère  que,  dans  une  si  grande  partie 
de  l'Australie,  il  existe  un  certain  équilibre  entre  ces  deux  formes 
de  végétation.  Ce  revêtement  herbeux  dû  à  des  végétaux  gazon- 
nants  ne  permet  guère  la  végétation  des  semences  d'autres 
plantes.  Les  prés  du  nord  restent  exempts  de  végétaux  ligneux, 
lors  même  qu'ils  ne  subissent  aucune  gêne  dans  leur  expansion  ; 
aucun  élément  étranger  ne  saurait  triompher  de  l'énergique  dé- 
veloppement de  leur  gazon.  Les  herbes  vivaces  qui  possèdent  des 
organes  souterrains  analogues  pénètrent  dans  le  fourré  des  Gra- 
minées, tandis  que  terrain  et  nourriture  sont  soustraits  aux 
germes  à  pousses  radicales  pivotantes  et  non  ramifiées.  Cela 
explique  pourquoi  le  sous-bois  manque  aux  savanes  forestières, 
et  pourquoi,  à  de  larges  intervalles,  des  arbres  isolés  sont  les 
seulsqui  parviennent,  en  se  développant,  à  affirmer  le  triomphe 

de  leur  force  vitale.  Les  Graminées,  ainsi  que  quelques  familles 
T.  II.  -_>i 
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voisines,  exigent  une  quantité  proportionnellement  considérable 
de  substances  nutritives  minérales,  notamment  de  la  silice.  Mais, 
sous  ce  rapport,  les.prés  à  Graminées  de  l'Australie  se  trouvent 
placés  dans  d'autres  conditions  que  ceux  de  l'Europe,  auxquels 
d'ailleurs  ils  ressemblent  tellement  par  leur  mode  de  forma- 
tion. Dans  le  nord,  échelonnés  le  long  des  rivières  et  embras- 
sant le  domaine  de  leurs  inondations,  les  prés  dépendent  de  l'eau 
courante  pour  obtenir  la  quantité  d'éléments  minéraux  indispen- 
sables à  leur  développement,  que  l'intérieur  de  la  terre  fournit 
constamment  aux  sources  de  cette  eau.  C'est  même  à  la  présence 
d'un  ruisseau  émanant  dans  les  profondeurs  de  la  montagne  que 
souvent  les  prés  forestiers  doivent  leur  existence.  En  Australie, 
de  telles  affluences  n'ont  pas  lieu,  et  moins  encore  celles  d'une 
nature  longuement  productive;  c'est  là  précisément  que  les  prés 
sont  indépendants  des  lignes  fluviales  et  se  déploient  large- 
ment sur  les  dépressions  des  plaines.  Si  les  Graminées  n'y  sont 
alimentées  que  par  la  terre  végétale  superficielle  dans  laquelle 
pénètrent  leurs  racines,  en  revanche  les  organes  des  arbres  de 
haute  futaie  atteignent  comparativement  des  profondeurs  bien 
plus  considérables,  ce  qui  leur  donne  la  facilité  d'emprunter  à  la 
terre  des  substances  minérales  et  de  les  déposer  dans  leurs 
feuilles.  D'autre  part,  le  feuillage,  une  fois  rejeté  et  putréfié, 
exerce  une  action  favorable  sur  la  couche  superficielle  du  sol, 
ainsi  que  sur  le  tapis  des  Graminées.  Les  arbres  enrichissent  les 
réservoirs  de  la  nature  inorganique  :  c'est  ainsi  que  s'est  établi 
graduellement,  entre  eux  et  les  Graminées,  l'équilibre  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Quoique  toujours  dominés  par  la  nature  du 
sol,  les  arbres  germeront  et  prospéreront  mieux  dans  les  en- 
droits où  le  sol,  dans  sa  profondeur,  était  encore  vierge  de  tout 
contact  antérieur  ;  mais  après  un  laps  de  temps  long,  incalcu- 
lable, les  dernières  couches  du  sol  susceptibles  d'être  atteintes 
par  les  racines  finissent  par  s'épuiser;  et  de  cette  manière  une 
forêt,  avec  son  riche  terrain,  pourrait  être  refoulée  par  le  Scrub 
ou  bien  être  convertie  en  steppe  déserte.  Voilà  pourquoi  les 
savanes  forestières  tle  l'Australie,  lors  môme  qu'elles  n'ont  pas 
été  modifiées  par  la-culture,  paraissent  l'aire  partie  de  formations 
à  variations  séculaires,  tandis  que  les  contrées  montagneuses  de 
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notre  globe  peuvent  produire  d'impérissables  essences,  parce 
que  leurs  dernières  sources  d'alimentation  —  les  roches  lessivées 
par  les  eaux  —  se  trouvent  à  une  plus  grande  profondeur. 

Le  caractère  du  Scrub,  ou  fourrés  de  buissons  australiens, 
repose  sur  ce  qu'à  l'exclusion  d'herbages  et  de  Graminées,  le 
sol  est  revêtu  de  buissons  touffus  et  entrelacés  appartenant  aux 
formes  de  Protéacées  et  d'Ericées,  au  milieu  desquels  peuvent 
bien  surgir  çà  et  là  quelques  arbres.  Les  végétaux  ligneux  sont 
de  taille  très-diverse  :  il  y  a  des  Eucalyptus  qui  rivalisent  avec 
les  arbres  des  savanes  forestières  ;  dans  d'autres  endroits  (p.  ex. 
sur  les  plaines  de  sables  de  l'Australie  méridionale)",  le  Scrub 
reste  partout  au-dessous  de  la  hauteur  d'homme.  Des  plantes 
appartenant  aux  familles  les  plus  diverses  offrent  un  faciès  telle- 
ment analogue,  qu'on  ne  saurait  les  distinguer  sans  l'aide  des 
fleurs  et  des  fruits.  Les  traits  de  configuration  sont  renfermés 
dans  des  limites  restreintes  ;  ce  n'est  que  dans  les  contours  des 
feuilles  que  la  nature  se  permet  une  plus  grande  variété,  passant 
du  contour  ovoïde  par  le  limbe  lancéolé  jusqu'à  la  forme  circu- 
laire, et  de  l'agglomération  la  plus  serrée  par  toutes  les  nuances 
possibles,  jusqu'aux  branches  nues,  aphylles.  Tandis  que,  malgré 
une  richesse  apparente,  les  savanes  ne  possèdent  que  peu  d'es- 
pèces sociales,  et  que  celles-ci  offrent  sur  de  vastes  espaces  une 
frappante  concordance,  le  Scrub  présente  une  variété  infiniment 
plus  considérable  ;  l'habitus  éminemment  uniforme  recèle  dans 
les  individus  la  plus  grande  richesse  de  configuration;  chaque 
localité  l'emporte,  par  des  formes  qui  lui  sont  propres,  sur 
d'autres  localités,  placées  selon  toute  apparence  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  :  il  est  certains  genres  qu'on  peut  quali- 
fier d'inépuisables  en  espèces  (Eucalyptus,  Acacia,  Melaleuca, 
Pime/ea,  Grevillea,  Hakea,  et  autres).  Au  reste,  vouloir  énu- 
mérer  tous  les  éléments  du  Scrub,  ce  serait  passer  en  revue  la 
majorité  des  plantes  dicotylédonées  de  la  flore  australienne.  Et 
pourtant,  quant  à  l'ensemble,  c'est  toujours  le  même  fourré  uni- 
forme, impénétrable,  mystérieux.  Les  périodes  pluvieuses  même 
ne  modifient  guère  ce  tableau  physiologique  :  là  où  peu  de 
plantes  s'épanouissent  avec  éclat,  il  y  en  a  peu  de  fanées,  et  chaque 
mois  voit  la  même  succession  désordonnée  de  formes  rigides, 
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dénuées  de  sève  el  pour  la  plupart  se  ressemblant  les  unes  aux 
autres"».  Comme  chez  les  arbres  des  savanes  forestières,  la 
saison  humide  est  ici  également  employée  surtout  à  la  crois- 
sance des  organes  végétatifs  ;  en  sorte  que  la  majorité  des  ar- 
bustes ne  fleurit  qu'après  la  cessation  des  pluies.  Cependant, 
dans  aucun  mois,  le  Scrub  ne  se  trouve  complètement  privé  de 
fleurs  :   ainsi,  pendant  la  saison  humide,  ce   sont  notamment 
les  Épacridées  si  variées  qui  le  décorent.  Plus  tard,  on  voit  avec 
étonnement  ces  broussailles  à  apparence  de  Bruyères  qui,  dans 
leur  uniforme  originalité,  ne  promettaient  que  peu  d'espèces  du 
même  genre,  se  couvrir  soudain  de  fleurs  des  structures  les  plus 
diverses,  qui,  variant  constamment,  mais  ne  déclinant  que  gra- 
duellement, ne  cessent  de  se  renouveler  jusqu'à  la  fin  de  la  sai- 
son sèche. 

Ainsi,  dans  le  Scrub,  le  développement  périodique  réglé  par 
les  époques  de  précipitations  est  bien  moins  prononcé  que  dans 
les  savanes  forestières,  où  les  herbes  vivaces  et  les  Graminées 
succombent  à  l'aridité.  La  lumière  qui  éclaire  la  végétation  des 
savanes   et  accélère  la  croissance  pendant  la  saison   chaude, 
ne  saurait  exercer  son  action  au  milieu  de  l'obscurité  profonde  du 
treillage  serré  des  branches.  Le  développement  doit  être  retardé, 
lorsque  les  feuilles  supérieures  seules  sont  mises  par  le  soleil  en 
activité  énergique,  et  lorsque  la  circulation  de  la  sève  se  trouve 
paralysée  par  l'exiguïté  et  la  rigidité  des  feuilles.  De  cette  ma- 
nière les  conditions  vitales  du  Scrub  et  des  savanes  forestières 
sont  diamétralement  opposées,  et  l'on  conçoit  que  les  deux  for- 
mations soient  si  rigoureusement  séparées  dans  le  sens  de  l'es- 
pace. La  disposition  originelle  a  bien  pu  être  déterminée  par  le 
sol  et  par  son  aptitude  à  retenir  L'humidité,  mais  ce  qui  a  agi  dans 
la  suite,  c'est  la  nature  des  organes  végétaux  eux-mêmes,  selon 
qu'ils  donnent  passage  à  une  vive  lumière  ou  projettent  une 
ombre  épaisse. 

Soumis  aux  conditions  lopographiques  les  plus  diverses,  mais 
embrassant  souvent  d'immenses  espaces,  le  Scrub  est  le  fléau  du 
pays,  «  munie  la  savane  forestière  en  est  la  bénédiction.  C'est  un 
inutile  et  impénétrable  déserl  de  buissons,  indestructible  même 
par  le  feu,  (pii  se  dresse  devant  L'industrie  de  L'homme  comme 
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une  barrière  souvent  insurmontable.  Pendant  longtemps  le  Scrui) 
a  été,  tout  autant  que  les  solitudes  dépourvues  d'eau,  un  ob- 
stacle qui  ne  permettait  point  non-seulement  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Australie,  mais  même  de  relier  par  des  voies  de 
communication  continentales  les  colonies  florissantes  établies 
sur  les  points  éloignés  de  la  côte.  La  relation  de  M.  Leichhardt 
fait  voir  l;i  que,  dans  l'Australie  tropicale,  cet  énergique  voya- 
geur, le  premier  qui  ait  franchi  l'intérieur  depuis  la  côte  est  jus- 
qu'à la  côte  nord,  a  été  aussi  retenu  fréquemment  des  semaines 
et  des  mois  par  les  fourrés  impénétrables  du  Scrub,  obstacle 
qu'il  ne  parvenait  à  surmonter  qu'en  le  tournant,  en  s' efforçant 
de  suivre  les  lignes  des  cours  d'eau,  ce  qui  parfois  lui  ouvrait 
des  sentiers  difficiles,  mais  aussi  le  détournait  fréquemment  de  la 
direction  voulue.  Là  où  la  nature  australienne  se  plaît  dans  la 
production  des  formes  les  plus  spéciales  et  les  plus  variées  de  la 
vie  végétale,  elle  paraît  soustraire  aux  approches  de  l'homme 
ses  mystérieux  laboratoires. 

Le  Scrub  ne  développe  toute  la  plénitude  de  sa  variété  en 
genres  et  en  espèces  que  de  l'autre  côté  des  tropiques  ;  mais 
ce  n'est  pas  cela  seulement  qui  en  modifie  le  caractère  physio- 
nomique  ;  c'est  encore  l'apparition  de  formes  arborescentes 
déterminées,  fait  qui  a  donné  lieu  à  la  distinction  de  cer- 
taines espèces  particulières  de  formations  de  Scrub.  Le  Scrub- 
à  Çallitris  (Pine  fores?),  caractérisé  parce  genre  de  Conifères, 
s'étend  jusqu'à  L'Australie  méridionale.  Relativement  au  Scrub 
brigaloWy  M.  F.  Miiller  fait  observer  I;i  qu'il  consiste  en  petits 
arbres  et  arbustes  les  plus  divers,  parmi  lesquels  les  genres  in- 
diens sont  assez  fortement  représentés;  cette  formation  caracté- 
rise les  hautes  surfaces  composées  de  grès,  lesquelles  s'étendent 
à  l'ouest  des  montagnes  littorales  à  travers  le  Queensland  tout 
entier,  et  du  côté  du  sud  dépassent  les  tropiques  :  c'est  ainsi 
que,  commençant  au  nord  sur  le  Burdekin,  le  Scrub-brigalow 
constitue,  à  ce  qu'il  paraît,  un  désert  central  jusqu'aux  affluents 
du  Darling  (s'étendant,  par  conséquent,  entre  le  18e  et  le 
28'  degré  de  latitude  S.),  et  au  sud-ouest  jusqu'aux  parages 
du  Cooper-river.  Ce  genre  de  Scrub  contribuerait  donc  aussi 
à  effacer  les  limites  entre  la  végétation  tropicale  et  la  végéta- 
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tion  non  tropicale  de  l'Australie.  C'est  à  cette  formation  qu'ap- 
partient également  une  Bombacée  (Brachychiton,  voy.  p.  318) 
qui,  partout  où  elle  se  présente,  a  fait  donner  au  Scrub  le  nom 
de  Scrub  à  arbres-bouteilles  {Bottle-tree  scmb). 

Un  fourré  forestier  mixte  (Brushwood),  composé  d'arbres  om- 
breux, fortement  agglomérés,  désigne  les  stations  humides  des 
vallées  riveraines.  Douées  d'un  développement  luxuriant,  c'est  là 
que  se  présentent  les  formes  végétales  qui  s'écartent  le  plus  du 
caractère  général  de  la  végétation  australienne  :  on  y  constate, 
à  la  vérité,  notamment  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  forme 
Eucalyptus  (représentée  par  la  Magnoliacée  Tasmania),  mais 
on  y  voit  croître  également  les  Palmiers  (Corypha  et  Seafor- 
thia) ,  les  Fougères  arborescentes,  et  même  un  arbre  de  la  famille 
des  Liliacées  (Doryanthes).  Dans  l'Australie  méridionale,  on 
trouve,  sur  la  rive  des  criques,  des  Eucalyptus  de  taille  impo- 
sante :  des  troncs  de  2™, 5  de  diamètre  sont  communs11.  Il  ne 
manque  au  sol  australien  que  l'humidité  pour  développer  l'exu- 
bérance tropicale.  Aussi  n'est-ce  que  cette  formation  qui,  alimen- 
tée par  les  eaux  courantes  ou  maintenues  dans  un  sol  marécageux, 
paraît  jusqu'à  un  certain  point  rattacher  la  flore  australienne 
aux  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande,  sans  qu'il  y  ait  cependant 
aucune  concordance  entre  les  espèces  arborescentes  respectives. 

Des  versants  montagneux  favorablement  situés  et  jouissant 
de  précipitations  plus  abondantes  et  plus  régulières,  peuvent 
éprouver  également  l'influence  de  l'humidité  dans  le  caractère 
des  forêts.  C'est  là  ce  qui  constitue  l'originalité  de]  l'épaisse 
forêt  de  Cedrela  (Cedar  cpuntry)16  du  Queensland,  qui  revêt  les 
versants  orientaux  de  la  chaîne  littorale,  forêt  où  les  éléments 
de  la  flore  indienne  se  déploient  avec  le  plus  de  richesse,  où 
s'élancent  les  Palmiers-lianes  couronnés  d'une  riche  frondaison 
à  formes  tropicales,  et  constituant  avec  d'autres  végétaux  grim- 
pants un  fourré  inaccessible,  à  l'ombre  ou  sur  les  ramifications 
duquel  se  développent  les  Fougères  et  les  Orchidées;  enfin,  où 
se  présentent  également  mélangés  les  uns  aux  autres  d'impo- 
sants Auracaria,  des  Méliacées,  des  Rubiacées,  des  Laurinées, 
et  beaucoup  d'autres  arbres  dicotylédones.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  comment,  même  dans  l'aride  Australie,  le  sol  incliné  enlève 
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aux  alizés  venant  de  la  mer  l'humidité  qu'ils  contiennent,  pour 
l'utiliser  dans  l'intérêt  de  la  vie  végétale.  Il  en  est  encore  ainsi 
des  autres  contrées  montagneuses  (réduites,  pour  la  plupart, 
à  la  partie  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande),  de  même  qu'en 
Tasmanie,  parce  qu'avec  l'accroissement  des  cours  d'eau,  les 
forêts  plus  humides  se  montrent  davantage.  Cependant  ces 
domaines  forestiers  franchement  délimités  deviennent,  dans  le 
sud,  graduellement  plus  uniformes,  attendu  que  le  climat  plus 
froid  exclut  peu  à  peu  les  formes  tropicales;  alors  dominent 
les  Conifères  et  quelques  Eucalyptes  de  haute  futaie.  Les  mon- 
tagnes élevées  de  Victoria  reproduisent  la  flore  de  l'île  de 
Tasmanie;  c'est  là  que,  sur  les  versants  du  mont  "Wellington, 
M.  Darwin  trouva  une  magnifique  forêt  à  sombre  ombrage,  ainsi 
que  dans  les  humides  ravins  les  plus  belles  Fougères  arbores- 
centes17; de  même,  sur  les  rivières  littorales  de  l'ouest,  on  voit 
les  troncs  vigoureux  du  Dacrydium  Franklini  s'él  ancer  à  une  hau- 
teur de  25  à  33  mètres.  Par  contre,  quand,  grâce  à  une  direction 
convenable  des  chaînes  de  montagnes,  l'alizé  des  tropiques  ne 
dépose  ses  vapeurs  d'eau  que  sur  les  versants  qui  lui  font  face, 
alors  ce  sont  les  montagnes  de  la  zone  tempérée  qui  possèdent 
l'avantage  de  pouvoir  être  humectées  sur  divers  points,  selon  la 
variation  des  courants  atmosphériques  dominants.  Cette  condi- 
tion se  trouve  encore  renforcée  par  la  position  insulaire  de  la 
Tasmanie,  où,  à  cause  de  cela,  chaque  courant  atmosphérique 
est  un  vent  de  mer  qui  non-seulement  concentre  l'humidité,  mais 
aussi  modère  les  contrastes  de  température.  Telles  sont  les  con- 
ditions sous  l'empire  desquelles  les  Fougères  arborescentes  fran- 
chissent ici  la  latitude  de  42  degrés,  tandis  que  d'autres  formes 
tropicales,  comme  les  Palmiers,  ne  viennent  plus  dans  la  Tas- 
manie *, 


*  Parmi  les  filas  remarquables  végétaux  forestiers  de  l'Australie  figure  également 
le  Laportea  gigas  Wedd.  (Urtica  gigas  Gaud.),  décrit  par  M.  Weddell  (Monog. 
Urtic),  et  que  MM.  Çunningham,  Leichhardt,  Verreaux  et  F.  de  Miiller  avaient  suc- 
cessivement découvert  dans  l'Australie  orientale,  où  il  croît  en  abondance,  dans  les 
grandes  forêts  ombreuses,  depuis  la  rivière  Clarence  jusqu'au  district  d'Hawarre. 
L'Illustration  horticole  de  MM.  Linden  et  André  (ami.  1874,  3e  sér.,  t.  XX,  p.  194) 
fournit  des  renseignements  sur  la  culture  de  cet  arbre  en  Europe,  et  signale  les 
propriétés  urticantes  extraordinaires  dont  il  est   doué,  et  qui  donnent  lieu  aux 
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Combien  les  pluies  tropicales  et  les  vents  de  mer  humides 
enrichissent  la  flore  en  végétaux  ligneux,  c'est  ce  que  démontre 
la  répartition  des  arbres  en  Australie.  M.  F.  de  Millier  énumère 
environ  950  espèces  qui  atteignent  uue  hauteur  d'au  moins 
9'", 7,  dont  plus  de  la  moitié  (526)  sont  indigènes  dans  le  Queens- 
land,  et  au  delà  d'un  tiers  (385)  dans  le  New-South-Wales. 
Ces  chiffres  descendent  dans  l'Australie  sud-ouest  (88)  et  dans 
l'Australie  méridionale  (63)  au-dessous  de  100,  dans  l'intérieur 
au-dessous  de  30  (29)  ;  et  même  dans  la  Tasmanie,  dont  le  cli- 
mat se  trouve  simplifié  par  suite  d'une  altitude  plus  élevée 
et  de  la  position  insulaire,  le  nombre  constaté  des  espèces 
arborescentes  n'a  pas  encore  atteint  le  chiffre  de  70  (66).  Ce 
sont  les  moins  écartées  et  les  moins  humides  des  montagnes 
de  Victoria  qui  présentent  parfois  les  troncs  les  plus  élevés  : 
ainsi  la  taille  de  certains  individus  d'Eucalyptus  [E.  amygda- 
lina)  n'a  pas  été  estimée  ici  à  moins  de  152"',6;  il  paraîtrait 
donc  qu'ils  rivalisent  avec  les  arbres  les  plus  élevés  de  la  terre, 
avec  les  Wellingtonia  de  la  Californie  18. 

Plus  on  se  rapproche  des  contrées  peu  pluvieuses  de  l'Aus- 
tralie intérieure  et  occidentale,  plus  les  végétaux  ligneux  de- 
viennent pauvres  ;  c'est  alors  que  commencent  les  grandes  step- 
pes déboisées  (open  doivns  et  désert).  En  quittant  Sydney,  on  ne 
tarde  pas  à  atteindre,  de  l'autre  côté  des  montagnes  Bleues,  les 
plaines  ondulées  de  Bathurst,  qui,  bien  que  dépourvues  de  toute 
végétation  arborescente,  n'en  possèdent  pas  moins  une  grande 
valeur  comme  pays  de  pacage.  De  telles  contrées,  plus  sèches 
que  les  savanes  forestières,  peuvent  être  qualifiées  de  steppes 
graminifères  de  l'Australie,  vu  qu'à  l'instar  des  premières;  le  sol 
y  est  revêtu  d'un  gazon  mélangé  d'herbes  vivaces.  Cette  forma- 
tion est  fréquente  et  fort  estimée  également  dans  le  domaine  tro- 

aflections  inflammatoires  les  plus  graves.  Eu  Australie,  les  chevaux  qui  parcourent 
les  taillis  où  croissent  les  buissons  de  Laportea  meurent  souvent,  des  piqûres  de  ce 
redoutable  végétal.  11  atteint,  dans  sa  patrie,  au  delà  de  30  mètres  de  hauteur,  quoi- 
que, le  plus  souvent,  il  conserve  les  proportions  d'un  arbrisseau  ou  d'un  arbuste, 
avec  de  très-belles  feuilles  pétiolées,  subcordiforines,  de  •!■">  centimètres  et  plus  de 
diamètre,  surtout  dans  le  jeune  âge.  Ce  terrible  «  stinging  tree  »  produit  de  petites 
baies  Rosées,  qui  invitent  à  les  "manger,  et  elles  sont  en  ell'et  comestibles  j  seule- 
ment, pour  les  cueillir,  on  lisque  de  se  blesser.  — T. 
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pical  :  M.  F.  de  Millier  la  décrit  ici13  comme  alternant  tantôt 
avec  des  espaces  déserts,  tantôt  avec  le  Scrub-brigalow,  et,  bien 
que  complètement  dépourvue  d'eau  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année,  produisant  néanmoins  à  cette  époque  de  luxuriants  her- 
bages, attendu  la  facilité  que  possède  cette  formation  d'absor- 
ber les  eaux  pluviales,  grâce  à  son  sol  riche  en  humus. 

Les  terres  végétales  plus  pauvres,  non  susceptibles  de  rete- 
nir l'humidité  ou  rarement  irriguées  par  les  précipitations,  rat- 
tachent les  steppes  graminifères  au  sol  nu  des  déserts  de  l'Aus- 
tralie. La  végétation  se  trouve  ici  presque  exclusivement  déter- 
minée par  les  éléments  constitutifs  du  sol.  Dans  les  alentours 
dépourvus  d'eau  du  bassin  du  Torrens  dans  l'Australie  méridio- 
nale, aussi  bien  que  dans  les  contrées  désertes  du  nord-ouest, 
des  terrains  sablonneux,  argileux  ou  salifères,  alternent  les  uns 
avec  les  autres;  c'est  selon  la  présence  de  l'un  de  ces  terrains 
qu'on  voit  se  produire  tantôt  des  herbes  vivaces  et  des  Gra- 
minées (Spinifex),  tantôt  des  buissons  plus  chétifs  munis  des 
feuilles  charnues  des  Chénopodées  et  des  Zygophyllées,  ou  bien 
encore  les  organes  foliacés  rigides  de  la  forme  Protôacée.  Les 
Protéacées,  dont  cependant  on  y  compte  une  espèce  {Hakea 
stricto),  se  trouvent  plus  généralement  remplacées  par  une  Myo- 
porinée  [Eremophila),  et  la  forme  aphylle  de  Spartium  par  une 
Santalacée  (Exocarpus  aphyllus). 

Ainsi,  on  voit  se  reproduire  en  Australie  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  le  domaine  des  steppes  asiatiques.  Ici  également 
on  peut  distinguer  les  steppes  à  Graminées  des  steppes  sablon- 
neuses, comme  aussi  ces  dernières  de  la  formation  halophyte 
propre  aux  steppes  salées,  jusqu'à  ce  que  l'aridité  du  désert 
mette  un  terme  à  la  vie  végétale.  De  plus,  dans  les  steppes 
de  l'Australie,  les  familles  caractéristiques  de  la  flore  sont 
si  faiblement  représentées,  que  la  physionomie  australienne  se 
trouve  souvent  complètement  effacée.  Par  suite  de  l'analogie 
qui  existe  entre  les  conditions  vitales  les  plus  uniformes,  l'émi- 
gration lointaine  peut  s'effectuer  ici  plus  aisément  qu'ailleurs  ; 
et  bien  que  dans  ces  contrées  si  pauvres  de  l'Australie  la  ma- 
jorité des  espèces  végétales  soit  décidément  endémique,  on  voit 
dans  certaines  steppes  à  Graminées  une  Verveine  de  l'Ame- 
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rique  du  Sud  (  Verbena  bonariensis)  prédominer  au  point  que 
M.  Leichhardt  a  désigné  ces  contrées  par  le  nom  de  plaines 
à  Verveines  {Vervainplains)  ''•'. 

La  disposition  des  steppes  et  des  déserts  australiens  dans  le 
sens  de  l'espace  est  un  sujet  qui  exige  quelques  développements 
particuliers,  Bien  que  les  voyages  de  découvertes  laissent  encore 
une  très-grande  partie  de  l'intérieur  à  l'état  de  terre  inconnue, 
ils  permettent  néanmoins  dès  à  présent  d'apprécier  jusqu'à  un 
certain  point  l'étendue  du  pays  habitable.  On  avait  cru  d'abord 
que  les  contrées  littorales  étaient  seules  susceptibles  de  coloni- 
sation, et  que  plus  avant  dans  l'intérieur  il  se  déployait  à  tra- 
vers le  continent  entier  un  désert  sans  eau,  à  l'instar  de  celui  du 
Sahara.  En  fait,  c'est  le  manque  absolu  d'ean  qui  a  paralysé 
les  diverses  expéditions  entreprises  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur. Cependant,  depuis  qu'on  a  appris  à  utiliser  les  diverses 
périodes  de  pluies  telles  qu'elles  se  produisent  sous  les  lati- 
tudes tempérées  et  tropicales,  les  résultats  des  explorations  ont 
acquis  de  si  vastes  proportions,  qu'aujourd'hui  bien  des  per- 
sonnes considèrent  comme  accessible  et  habitable  le  continent 
australien  tout  entier.  Cela  n'empêche  pas  que,  sous  ce  rapport 
encore,  il  est  bon  de  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations. 
Une  grande  partie  de  la  moitié  orientale  de  l'Australie  s'est  en 
effet  présentée  dans  des  conditions  bien  plus  favorables  que 
celles  auxquelles  on  s'était  attendu  jusqu'alors  ;  toutefois  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  la  direction  du  sud-ouest  on 
n'est  pas  parvenu  à  pénétrer  beaucoup  au  delà  du  Swan-river  ni 
du  King  George's  sound  ;  que  du  côté  du  nord-ouest  se  présen- 
tent des  plaines  dépourvues  d'eau,  qui  sont  restées  infranchis- 
sables, et  qu'entre  l'Australie  méridionale  et  les  domaines  des 
sources  ainsi  que  des  oasis,  situés  dans  le  centre  du  continent, 
viennent  s'intercaler  les  contrées  presque  inaccessibles  du  bassin 
du  Torrens.  De  telles  considérations  conduisent  à  conclure  qu'en 
dehors  des  districts  littoraux  plus  humides,  la  moitié  occidentale 
de  l'Australie  a  moins  de  pluie  et  est  par  conséquent  plus  déserte 
que  la  partie  orientale.  Mais  la  concordance  essentielle  qui  s'est 
manifestée  entre  la  végétation  des  steppes  tropicales  et  des 
steppes  subtropicales,  témoigne  sous  ce  rapport  de  conditions 
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semblables  des  deux  côtés  du  cercle  tropical.  Il  est  évident  que 
la  disposition  des  steppes  tient  en  partie  à  la  constitution  géognos- 
tique  du  continent.  D'anciens  bassins  de  mer,  tels  que  ceux  de 
l'Australie  méridionale,  dont  le  sol  retient  certaines  quantités 
de  sel,  donnent  naissance  aux  Halophytes.  La  nature  des  terres 
végétales  qui  séparent  les  diverses  steppes  les  unes  des  autres 
dépend  des  roches  dont  la  désagrégation  a  constitué  ces  terres. 
D'ailleurs  on  ne  saurait  méconnaître  également  la  part  que  les 
influences  climatériques  ont  dans  la  répartition  des  steppes. 
Ce  sont  ces  influences  qui  ont  eu  pour  effet  de  rendre  la  partie 
orientale  du  continent  relativement  inférieure  à  la  partie 
occidentale,  non -seulement  parce  que  celle-ci  est  dépourvue  de 
montagnes  et  ne  paraît  être  composée  que  de  plaines  basses  ou 
du  moins  de  hautes  surfaces  relativement  peu  élevées,  mais 
aussi  à  cause  de  sa  position  à  l'égard  de  l'alizé  qui  lui  arrive  à 
l'état  de  vent  de  terre  sec,  après  avoir  perdu  depuis  longtemps 
la  vapeur  aqueuse  fournie  par  l'océan  Pacifique.  Ainsi,  c'est 
dans  la  direction  de  ces  courants  atmosphériques  dominants,  où 
le  continent  a  la  plus  grande  extension  du  sud-est  au  nord-ouest, 
que,  toutes  conditions  d'ailleurs  égales,  on  doit  s'attendre  à 
trouver  le  moins  de  précipitations  et  les  plus  vastes  steppes  et 
déserts.  Dès  à  présent  il  est  permis  de  reconnaître  cette  con- 
nexion climatérique.  Même  avant  que  l'alizé  devienne  un  cou- 
rant atmosphérique  persistant,  nous  trouvons  ici,  dès  l'extrême 
sud-est,  les  steppes  du  Murray  et  du  Darling,  auxquelles  les 
Alpes  placées  au  devant  de  ces  dernières,  enlèvent  l'humidité 
fournie  par  l'océan  Pacifique.  Plus  loin,  dans  la  direction 
du  nord-ouest,  viennent  les  contrées  dépourvues  d'eau,  situées 
sur  l'Eyre,  et  avec  elles  commence  la  zone  de  l'alizé  persistant 
du  sud-est,  zone  qui,  d'après  les  indications  de  M.  Stuart,  oc* 
cupe  sous  ces  méridiens  tout  l'espace  compris  entre  les  29e  et 
19e  degrés  de  latit.  S.'2".  Puis  encore,  après  une  vaste  lacune 
de  pays  inconnu,  on  atteint,  dans  la  même  direction,  un  désert 
dépourvu  d'eau  (18°  30'  lat.  S.)  qui  empêcha  M.  Gregory  de 
pénétrer  de  Victoria -river  plus  avant  au  sud- est  dans  l'inté- 
rieur'21. C'est  ici  que  se  présente  enfin  le  point  de  délimita- 
tion où  la  mousson  tropicale  nord-ouest  se  fait  sentir  en  été  et 


332  XI.    AUSTRALIE. 

où  se  produit  une  fertile  zone  littorale.  En  nous  plaçant  à  un 
point  de  vue  aussi  général,  nous  pouvons,  à  la  vérité,  apprécier 
quelques-unes  des  causes  qui,  sous  le  rapport  climatérique, 
donnent  un  avantage  à  la  partie  de  l'Australie  faisant  face  au 
Pacifique  :  mais  comme  d'autres  facteurs  y  ont  également  leur 
part,  il  serait  prématuré  de  vouloir  baser  sur  ces  considérations 
seules  la  disposition  des  steppes.  Ainsi,  la  cessation  des  pluies 
d'hiver  dans  l'intérieur  du  domaine  de  Svvan-river  est  parti- 
culièrement significative.  Ici  commencent,  de  l'autre  côté  des 
monts  Darling,  des  contrées  désertes,  où  les  averses  d'orages, 
tout  en  se  produisant  chaque  mois,  n'en  ont  pas  moins  un  ca- 
ractère isolé.  Cette  pauvreté  en  eau,  qui  n'avait  pas  permis  jus- 
qu'à présent  de  pénétrer  à  plus  de  cent  milles  géographiques  à 
l'est  de  la  colonie  de  Swan-river,  pourrait  bien  tenir  à  ce  que 
dans  ces  contrées  planes  l'alizé  sec  se  développe  en  un  courant 
atmosphérique  persistant  encore  de  l'autre  côté  du  30e  degré 
de  latitude,  jusque  près  de  la  côte  méridionale  *. 

Les  formations  du  sol  marécageux  et  des  saillies  de  Palétu- 
viers de  la  côte  ne  diffèrent  pas  des  formations  qui  y  correspon- 
dent dans  d'autres  domaines  de  végétation  ;  si  les  groupes  d'ar- 
bres mixtes  ne  viennent  dans  les  vallées  des  Creeks  que  là  où 
l'eau  se  concentre,  un  tapis  de  gazon  à  Gypéracées  et  autres 
plantes  palustres  ne  se  produit  que  dans  les  endroits  où  la  terre 
végétale  seule  retient  l'humidité.  Submergés  pendant  la  période 
humide,  ces  gazons  n'accomplissent  leur  croissance  que  tard  à 
l'époque  de  la  saison  sèche;  aussi  les  marécages  conservent-ils 
leurs  teintes  vertes  lorsque  la  savane  forestière  est  déjà  dessé- 
chée. Quelque  peu  que  la  nature  ait  fait  en  Australie  pour  la 
subsistance  de  l'homme,  et  bien  que  les  indigènes  y  manquent 

*  Le  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  t.  XXII,  ann.  187."»,  Revue  bibliogr.,  p.  [09,  rap- 
porte, d'après  le  Garleii/loru,  des  observations  intéressantes,  faites  dans  l'intérieur 
de  l'Australie  par  M.  Ernest  Giles,  relativement  à  la  distribution  géographique  des 
plantes  dans  cette  contrée. «  Parmi  les  plantes  recueillies  par  M.  Giles,  M.  le  baron 
de  Millier  a  déjà  reconnu  un  certain  nombre  d'espèces  uouvellrs.il  nous  apprend  un 
fait  inattendu, c'est  que  la  végétation  si  extraordinaire  de  l'Australie  connue  jusqu'au- 
jourd'hui ne  pénètre  pas  bien  loin  dans  la  direction  de  l'ouest,  où  s'est  avancé  le 
courageux  voyageur.  M.  Giles  n'a  retrouvé,  dans  l'Australie  centrale,  que  deux  gen- 
res propres  à  l'Australie  occidentale,  les  genres  Antotroche  et  Microcorys.  »  — T. 
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de  fruits  comestibles  et  d'autres  substances  alimentaires,  un  tel 
défaut  ne  se  manifeste  nullement  à  l'égard  des  Mammifères  her- 
bivores. Lorsque  vers  la  fin  de  la  saison  sèche  les  savanes  fores- 
tières deviennent  plus  pauvres  en  pcâturages,  les  dépressions 
marécageuses  sont  encore  en  pleine  activité,  de  même  que  dans 
la  steppe  salée  on  voit  se  maintenir  les  feuilles  grasses  des  Halo- 
phytes,  qui  peuvent  fournir  aux  troupeaux  un  excellent  four- 
rage. Au  reste,  il  est  vrai  que  les  marécages  sont  d'une  valeur 
très-inégale.  M.  Stuart  vante  l'exubérance  tropicale  des  Grami- 
nées de  savanes  dans  le  golfe  de  Carpentarie23  :  selon  lui,  le 
long  des  ruisseaux,  ainsi  que  sur  la  terre  végétale  des  environs 
d'un  grand  marais  lacustre,  le  tapis  de  gazon8  ressemble  à  un 
riche  champ  de  froment  vert  qui,  dans  les  endroits  humides, 
arrive  jusqu'aux  épaules  du  cavalier.  »  Quel  contraste  entre  de 
tels  tableaux  et  les  marécages  salés  inaccessibles  de  l'Australie 
méridionale,  ainsi  que  les  formations  de  Roseau  qui  se  présen- 
tent dans  les  parties  les  plus  diverses  du  continent,  et  sont  com- 
posées de  la  même  Graminée  qu'en  Europe  (Arando  Phrag- 
mites).  Exemple  remarquable  de  la  vaste  extension  des  plantes 
aquatiques,  ainsi  que  de  la  concordance  de  la  végétation  palustre 
en  général. 

Centres  de  végétation.  —  La  plupart  des  plantes  de  l'Aus- 
ralie  appartiennent  à  des  genres  endémiques,  et  de  tous  les 
pays  du  globe  il  n'y  a  que  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique 
qui  lui  soit  comparable  sous  le  rapport  de  la  richesse  en  plantes 
spéciales.  D'ailleurs  ici  ce  ne  sont  pas  des  monotypes  ou  des 
formes  occupant  une  place  incertaine  dans  la  classification  sys- 
tématique, mais  généralement  de  grandes  séries  d'une  structure 
florale  analogue  par  où  se  manifeste  la  particularité  des  centres 
de  végétation.  Le  caractère  le  plus  général  de  la  flore  austra- 
lienne, eu  égard  à  l'organisation,  consiste  en  ce  que  dans  la  série 
des  familles  dominantes 2l,  les  Myrtacées  occupent  la  seconde 
place,  les  Protéacées  la  troisième,  les  Épacridées  la  septième, 
et  les  Goodéniacées  la  huitième.  Tous  ces  groupes  végétaux  at- 
teignent le  plus  grand  nombre  d'espèces  dans  les  contrées  litto- 
rales du  sud-ouest,  et  beaucoup  perdent  de  leur  importance  dans 
l'Australie  tropicale.  Le  caractère  spécial  de  la  flore  est  donc  le 
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plus  fortement  accusé  là  où  la  distance  géographique  des  autres 
domaines  végétaux  est  la  plus  considérable,  et  le  mélange 
avec  ces  dernières  rendu  le  plus  difficile  par  l'Océan.  Du  côté  de 
l'intérieur  du  pays,  ces  centres  du  sud-ouest  se  trouvent  éga- 
lement à  peu  près  isolés,  et  soustraits  à  tout  échange  avec  des 
produits  étrangers.  Resserrés  sur  un  espace  étroit  le  long  de  la 
côte,  ces  centres  ont  pour  limite  orientale  des  plaines  dépour- 
vues d'eau,  que  leur  végétation  ne  saurait  franchir  aisément. 
Sur  la  côte  nord-ouest,  des  régions  plus  sèches  alternent  avec 
des  régions  plus  humides,  où  les  saisons  tropicales  n'offrent  plus 
de  concordance  avec  celles  du  pays  de  Swan- river,  et  avant 
d'atteindre  ces  régions,  la  zone  sèche  des  tropiques  a  déjà  perdu 
les  richesses  des  latitudes  plus  méridionales.  Le  Scrub,  qui  ren- 
ferme la  majorité  des  éléments  de  la  flore,  est  une  formation  qui, 
à  cause  de  la  densité  de  sa  végétation  où  un  arbuste  reçoit  d'un 
autre  protection,  ombre  et  support,  se  prête  peu  à  la  diffusion 
des  individus,  tandis  qu'à  leur  tour  les  végétaux  de  la  contrée 
ouverte  ne  sauraient  vaincre  aisément  les  obstacles  qu'opposent 
à  leur  migration  des  fourrés  aussi  étendus  de  végétaux  ligneux. 
Enfin,  ce  sont  également  les  conditions  géologiques  des  contrées 
littorales,  conditions  différant  de  celles  de  l'intérieur,  qui  exer- 
cent une  influence  sur  le  sol  et  contribuent  à  sa  position  isolée.  ' 
R.  Brown  fut,  ici  encore,  le  premier  à  reconnaître  l'autono- 
mie des  pays  du  Swan-river  et  du  Ring  George's  sound  7.  11 
fait  observer,  à  la  vérité  d'après  des  collections  insuffisantes, 
que  cette  partie  de  la  côte  occidentale  ne  possède  probablement 
que  peu  d'espèces  en  commun  avec  le  même  parallèle  de  la  côte 
orientale.  De  même,  il  savait  déjà  que  c'est  sur  la  côte  sud- 
ouest  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  genres  portant 
l'empreinte  propre  à  l'organisation  australienne.  M.  Drummond 
est  allé  encore  plus  loin  dans  l'application  des  centres  de  végé- 
tation séparés0,  car,  en  revenant  d'un  voyage  dans  le  Ring 
George's  sound,  il  soutint  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes 
qui  sont  inconnues  à  une  distance  seulement  de  3  degrés  de 
latitude,  vers  le  Swan-river.  Tous  ces  faits  ont  été  complète- 
ment confirmés  et  considérablement  développés  par  M.  Ilooker9, 
qui  avait  à  sa  disposition  les  matériaux  les  plus  étendus.  Seule- 
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ment  le  nombre  des  espèces  communes  au  sud-ouest  et  au  sud- 
est  avait  été  évalué  trop  bas  par  R.  Brown  :  d'après  M.  Hoo- 
ker,  ce  nombre  se  monte  à  10  pour  100  du  total,  mais  les 
grands  genres  endémiques  s'y  trouvent  très  -  faiblement  re- 
présentés ;  on  n'y  constata  aucun  Acacia  ou  Eucalyptus  ré- 
pandu d'une  côte  à  l'autre.  De  plus,  lorsque  tout  en  con- 
firmant les  données  de  M.  Drummond,  M.  Hooker  rapporte 
qu'entre  le  pays  de  Victoria  et  la  Tasmanie,  la  concordance  est 
plus  prononcée  qu'entre  King  Georges  sound  et  Swan-river,  il 
faut  certainement  renoncer  à  l'idée  que  la  mer  sépare  toujours 
les  centres  de  végétation  d'une  manière  plus  positive  que  la 
terre  ferme  :  le  fait  est  qu'un  bras  de  mer  étroit  peut  également 
servir  de  moyen  de  communication,  et  n'oppose  pas  à  l'établis- 
sement des  végétaux  sur  ses  côtes  autant  d'obstacles  que  le 
Scrub,  dont  les  éléments  ne  se  séparent  guère,  ou  bien  encore 
que  la  diversité  du  sol,  telle  que  M.  Drummond  paraissait  l'avoir 
en  vue,  quand  il  disait  que  c'est  une  surface  marécageuse 
du  Ring  George's  sound  qui  lui  avait  fourni  la  récolte  la  plus 
riche  en  espèces  endémiques. 

On  peut  donc  admettre,  comme  chose  parfaitement  décidée, 
que  nulle  part  eu  Australie  les  centres  de  végétation  n'ont 
aussi  bien  conservé  leur  état  primordial  que  dans  l'angle  sud- 
ouest  de  ce  continent.  Ils  y  demeurèrent  séparés,  à  l'instar  des 
îles  d'un  archipel,  et  tout  aussi  isolés  de  la  terre  ferme,  que 
s'ils  se  trouvaient  au  milieu  de  l'Océan.  C'est  là  ce  qui  donne 
à  ces  pays  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  consolidation  de 
nos  opinions  quant  à  l'origine  de  la  nature  organique,  puisque 
de  tels  faits  nous  démontrent  une  fois  de  plus  que  les  mêmes 
lois  qui,  relativement  à  la  séparation  géographique  des  espèces, 
ont  été  déduites  des  archipels  à  formes  endémiques,  sont  éga- 
lement applicables  aux  centres  continentaux  de  végétation. 

Or  ici  nous  devons  tout  d'abord  considérer  de  plus  près  la 
richesse  de  la  flore  du  sud-ouest,  richesse  placée  dans  une  rela- 
tion si  intime  avec  l'exiguïté  des  stations  des  espèces  prises  iso- 
lément. Le  pays  littoral  de  Swan-river  et  du  King  Georges  sound 
a  fourni  3600  espèces  au  catalogue  total  de  la  flore  australienne 
de  M.  Hooker  °,  le  sud-est  3000,  le  domaine  tropical  2200  ;  à 
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cela  viennent  s'ajouter  encore  les  plantes  endémiques  de  l'Aus- 
tralie méridionale,  qui  sont  si  peu  nombreuses  et  d'une  nature  si 
peu  spéciale,  qu'on  peut  les  considérer  comme  étant  immigrées 
d'autres  centres  de  végétation.    Sur  les  8000  Phanérogames 
connues  alors  de  M.  Hooker,  moins  de  1000  espèces  appartien- 
nent en  même  temps  à  deux  ou  à  plusieurs  sections  du  conti- 
nent ;  plus  de  7000  sont  restées  endémiques  dans  l'un  des  trois 
domaines  principaux.  Si  l'on  considère  chacun  de  ces  derniers 
comme  un  groupe  décentres  de  végétation,  on  est  singulièrement 
frappé  de  l'inégalité  delà  répartition.  La  surface  qui  a  fourni  les 
collections  faites  dans  les  colonies  du  sud-ouest  ne  saurait  être 
estimée  à  au  delà  de  mille  lieues  géographiques  carrées 2S.  L'éten- 
due du  domaine  sud-est  est  vingt  fois  plus  considérable,  puis- 
que la  majeure  partie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  Victoria 
et  de  la  Tasmanie,  a  été  botaniquement  explorée.  Et  en  y  com- 
prenant les  parties  dépourvues  d'eau  et  inconnues,  l'Australie 
tropicale  est  presque  six  fois  plus  grande  que  la  portion  sud-est. 
D'après   le  produit  de  leurs  centres   de  végétation,  les  trois 
domaines  seraient  entre  eux  comme  18  :  15  :  11,  mais  d'après 
leurs  dimensions,  comme  1  :  20  :  119.  Si  Ton  considère  comme 
centre  d'une  plante  déterminée  la  localité  où  l'on  admet  que  le 
premier  individu  de  cette  plante  est  né,  la  disposition  de  tels 
points  pourrait  être  assimilée  à  la  répartition  des  étoiles,  qui 
dans   certaines  régions  du  firmament  se  présentent  fortement 
agglomérées,  tandis   que  d'autres  se  trouvent  séparées  par  de 
vastes  et  obscurs  espaces.  Au  reste,  en  soi-même,  cette  dispa- 
rité énigrnatique  n'a  rien  d'incompatible  avec  ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  dans  d'autres  pays  :  en  effet,  de  même  que 
nous    sommes    dans  le    cas  de    distinguer  des    îles    à  végé- 
tation  endémique  et  des  îles  qui   n'en  ont  point,  ainsi   nous 
devons  nous  attendre  à  trouver  sur  les  continents  une  disposi- 
tion tout  aussi  irrégulière  des  centres  de  végétation.  Cependant, 
moins  on  parvient  à  expliquer  de  tels  phénomènes  à  l'aide  de 
conditions  climatériques  ou  autres  inlluences  physiques  agissant 
encore  de  nos  jours,  plus  on  se  sent  vivement  appelé  à  inter- 
roger, dans  des  cas  semblables,  les  causes  géologiques. 

L'Australie  est  composée  d'une  région  basse,  centrale,  ouverte 
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verrf  ie  sud  du  golfe  de  Spencer,  et  d'un  large renipait  de  roches 
plus  anciennes,  lequel  a  la  forme  d'un  croissant  et  entoure  sur 
tous  les  autres  points  cette  région  médiane.  On  trouve  généra- 
lement, dans  la  dépression  centrale  de  l'Australie  méridionale, 
des  restes  de  Mollusques  qui  vivent  encore  aujourd'hui  dans 
l'Océan  9.  Cette  partie  du  continent  n'a  donc  été  émergée  que 
pendant  l'époque  actuelle  de  notre  globe;  aussi  aucun  centre  de 
végétation  n'y  a-t-il  été  constaté,  et  les  plantes  paraissent -elles 
y  être  immigrées  du  dehors.  Il  est  permis  de  conclure  du  carac- 
tère de  la  végétation  que  ce  sont  seulement  des  plantes  venant 
de  pays  limitrophes  qui  s'y  sont  établies,  notamment  des  plantes 
dont  la  diffusion  s'opère  avec  le  plus  de  facilité,  et  qui  dès  lors 
ont  trouvé  sur  le  sol  récemment  émergé  les  conditions  néces- 
saires à  leur  existence.  Dans  la  collection  provenant  de  la  pre- 
mière expédition  de  M.  Stuart  dans  l'intérieur  de  l'Austra- 
lie méridionale,  M.  F.  de  Millier  n'a  guère  observé  une  seule 
espèce  qui  fût  propre  aux  formations  touffues  du  Scrub  26. 
Les  Epacridées  faisaient  complètement  défaut,  les  Protéacées 
étaient  peu  nombreuses,  de  même  que  les  Myrtacées,  et  tou- 
jours, quelque  petit  que  fût  le  nombre  d'espèces  fournies  par 
cette  dernière  famille,  la  majeure  partie  des  arbres  n'en  était 
pas  moins  encore  composée  d'Eucalyptus.  Ainsi  donc,  sous  les 
latitudes  tempérées  de  l'Australie,*  ce  domaine  central  doit 
opposer  un  obstacle  puissant  au  mélange  entre  les  centres  de 
végétation  de  l'est  et  de  l'ouest,  tandis  qu'un  tel  obstacle  n'a 
pas  lieu  sur  la  côte  tropicale  du  nord.  Et  lors  même  que  le  cli- 
mat et  le  sol  auraient  une  part  considérable  dans  la  dépres- 
sion centrale,  le  rôle  que  joue  l'émersion  récente  de  celle  ci  ne 
saurait  non  plus  être  considéré  comme  peu  important. 

Néanmoins  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  de  semblables 
solutions  géologiques  dans  les  contrées  plus  richement  douées 
de  l'Australie.  Ces  contrées  consistent,  avec  une  uniformité 
relativement  grande,  soit  en  roches  granitiques  ou  autres 
roches  cristallines,  soit  en  terrains  sédimentaires,  que  l'on  avait 
même  cru  précédemment  n'embrasser  presque  que  les  couches 
comprises  entre  les  époques  silurienne  et  carbonifère.  C'est  là- 
dessus  que  M.  de  Hochstetter  bâtit  une  hypothèse  en  vue  d'ex- 

T.    11.  2-) 
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pliquer  l'organisation  de  la  flore  australienne-7.  Considérant 
les  dépôts  tertiaires  comme  insignifiants  et  circonscrits,  il  qua- 
lifia l'Australie  de  continent  le  plus  ancien  du  globe,  et  crut 
que  par  leur  caractère,  sa  faune  et  sa  flore  se  rattachent  aux 
restes  fossiles  de  la  formation  jurassique  ou  en  général  de  l'épo- 
que secondaire,  et  que,  créées  pendant  cette  période,  elles  se 
seraient  succédé  depuis  lors   sans  altération.  Or  cette   hypo- 
thèse se  trouve  réfutée  par  les  explorations  géologiques  récentes 
de  l'Australie.  Il  résulte  des  études  étendues  de  M.  Selwyn-" 
que  les  deux  tiers  de  la  surface  de  Victoria  sont  composés  de 
dépôts  tertiaires.  De  plus,  M.  Hargraves  a  constaté  "28  que  les 
plaines  intérieures  granitiques  de  Swan-river  sont  recouvertes 
par  «  une  roche  sédimen taire  blanche  à  faciès  crétacé  et  avec 
des  incrustations  salines».  Ainsi  du  moins  la  partie  méridionale 
de  l'enceinte  australienne  se  sera  trouvée  au-dessous  du  niveau 
delà  mer  bien  plus  tard  que  ne  l'avait  admis  M.  de  Hochstetter, 
en  sorte   que  les  centres  de  végétation   de  Victoria  n'ont  dû 
entrer  en  activité  qu'à  l'époque  où  les  terrains  tertiaires  se  sont 
trouvés  émergés  de  nouveau.  Pour  sauver  cette  hypothèse,  on 
pourrait  dire,  à  la  vérité,  que  les  montagnes  élevées  du  sud-est 
se  seraient  constamment  maintenues  à  l'état  de  terre  ferme,  et 
auraient  conservé  de  cette  manière  les  organismes  de  l'époque 
jurassique,  pour  les  transmettre  plus  tard  au  terrain  tertiaire. 
Toutefois  cette  interprétation  est  inapplicable  à  la  contrée  basse 
du  sud-ouest,    à  moins  que  les  dépôts  qui  s'y  trouvent  n'en 
viennent  à  ne  plus  être  considérés  comme    d'origine  marine 
récente.  C'est  par  des  considérations  semblables,  mais  appa- 
remment avec  plus  de  raison,  que  Sir  Roderic  Murchison29  avait 
qualifié  l'Afrique  de  continent  le  plus  ancien  du  globe,  bien 
qu'on  n'y  voie  point  les  Marsupiaux  qui  servaient  d'appui  prin- 
cipal à  l'opinion  de  M.  de  Hochstetter.  Toutes  ces  conclusions, 
déduites  de  l'époque  à  laquelle  eurent  lieu  les  diverses  créa- 
tions organiques,  ont  quelque  chose  de  défectueux  et  d'obscur  : 
pourquoi  la  nature  n'aurait-elle  pas  reproduit  dans  diverses 
périodes  des  formes  semblables*,  alors  que  les  conditions  phy- 

*  C'est  l'opinion  qu'a  développée  M.  de  Candolle  dans  un  article  récent  (Biblio- 
thèque universelle  de  Genève,  décembre  1875j. 
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siques  étaient  semblables?  D'ailleurs  le  principe  que  la  longue 
durée  d'un  continent  doive  être  favorable  à  la  richesse  des 
formes  ne  saurait  être  constaté  avec  certitude.  Quand  même  on 
pourrait  admettre  que  dans  le  cours  d'une  très-longue  période, 
les  époques  de  création  se  succèdent  plus  fréquemment,  et  que 
des  souches  anciennes  produisent  avec  plus  de  variété  de  nou- 
velles espèces,  ainsi  que  de  nos  jours  on  est  si  disposé  à  le 
croire,  on  aurait  aussi  bien  le  droit  de  se  figurer  que  pendant 
une  lutte  longue  et  continue  les  organisations  les  plus  fortes 
triompheraient,  et  dès  lors  finiraient  par  nous  laisser  une  végé- 
tation plus  simple  et  un  règne  animal  moins  riche  en  formes. 
Après  tout,  nos  connaissances  relativement  à  la  marche   des 
développements  organiques  en   Australie  ne  sont  pas  encore 
complètes.  La  disposition  des  récifs  madréporiques  avait  sug- 
géré à  M.   Darwin  cette  conclusion,  que  jusqu'au  détroit  de 
Torrès  la  côte  septentrionale  fait  partie  du  domaine  d'immer- 
sion de  l'Océan  du  Sud,  tandis  que  plus  loin  vers  l'ouest,  ainsi 
que  sur  la  côte  méridionale,  l'Australie  parait  être  encore  de  nos 
jours  en  voie  de  soulèvement.  Ces  contrastes  entre  les  émersions 
et  les  immersions   séculaires  n'exercent  aucune  influence  sur 
l'existence  ou  la  non-existence  des  centres  de  végétation  :  la 
plupart  des  îles  à  coraux  ne  possèdent  point  ou  bien  n'ont  que 
peu  de  plantes  endémiques,  et  celles-ci  sont  très-abondantes 
dans  le  domaine  d'immersion  même,  dans  le  Queensland.  Nous 
ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  cette  question  par  les 
formations  géologiques  des  anciens  remparts  qui  bordent  l'Aus- 
tralie, remparts  qui   sont  tellement  uniformes  sur  de  vastes 
espaces  et  souvent  si  simples  dans  leur  constitution,  tandis  que 
les  centres  de  végétation  sont  si  inégalement  répartis,  et  que 
leurs  plus  grandes  richesses  se  trouvent  concentrées  précisé- 
ment dans  des  localités  restreintes,  le  moins  susceptibles  d'offrir 
des  conditions  variées  à  la  vie  organique*. 

*  Il  résulte  des  sondages  exécutés  par  le  Challenger  (V.  Zeitschr.  der  Gesellsch. 
fur  Erdk.,  t.  X,  ann.  187."),  p.  \-ll)  outre  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  que  la 
cote  sud-est  de  l'Australie  descend  dans  la  nier  d'une  manière  brès-abrupte,  et  que 

cette  côte  se  trouve  séparée  de  la  Nouvelle-Zélande  par  un  canal  de  2640  tirasses 
de  profondeur,  c'est-à-dire  par  une  nappe  d'eau  dont  la  ligue  verticale  est  supé- 
rieure à  l'altitude  du  mont  Blanc.  —  T. 
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En  conséquence,  si  nous  sommes  forcés  de  considérer  la  dis- 
position des  centres  de  végétation  en  Australie  comme  un  fait 
donné,  et  si  cette  disposition  nous  apparaît  aussi  obscure  que  si 
elle  n'avait  été  que  l'effet  d'une  diffusion  de  semences  opérée  par 
quelqu'un  qui  y  aurait  passé  par  hasard,  néanmoins  nous  pou- 
vons reconnaître,  dans  les  formes  d'organisation  choisies  par  la 
nature,  des  lois  telles  que  celles  que  nous  offrent  les  archipels  à 
plantes  endémiques.  Au  nombre  de  ces  lois  figure  la  dépendance 
à  l'égard  de  la  position  géographique.  Plus  les  centres  sont  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  plus  l'organisation  des  formes  devient 
semblable.  Dans  un  domaine  où  celles-ci  se  trouvent  agglomé- 
rées, il  en  résulte  la  variété  des  formes  analogues,  la  richesse 
des  genres  en  espèces  et  des  familles  en  genres.  Nous  trouvons 
à  cet  égard,  pour  les  trois  groupes  australiens,  des  données  in- 
structives chez  M.  Hooker1',  puisqu'il  a  déterminé  les  chiffres 
proportionnels  et  énuméré  les  genres  géographiquement  isolés. 
Dans  le  sud-ouest,  où  les  centres  se  présentent  le  plus  agglo- 
mérés, il  trouva  le  rapport  des  espèces  aux  genres  comme  6:1, 
et  sur  600  genres  environ,  J80  qui  font  complètement  défaut  au 
sud-est  ou  bien  y  sont  à  peine  représentés  :  ces  genres  endé- 
miques contiennent  presque  le  tiers  du  total  de  la  flore.  Les 
centres  du  domaine  sud-est,   répartis  sur  un  espace  beaucoup 
plus  grand,  manifestent  une  affinité  entre  les  formes  moins  pro- 
noncée, mais  toujours  encore  très-considérable  :  le  rapport  entre 
les  espèces  et  les  genres  est  ici  comme  h  :  i;  les  genres  endé- 
miques constituent  la  sixième  partie   du  domaine  de  la  flore. 
Dans  l'Australie  tropicale,  au  contraire,  où  les  centres  sont  ré- 
pandus sur  une  immense  surface,  le  rapport  entre  les  espèces  et 
les  genres  descend,  d'après  l'évaluation  de  M.  Hooker,  comme 
3,1  : 1,  tandis  que  le  nombre  des  genres  se  monte  à  700,  et  par 
conséquent  est  plus  considérable  que  dans  le  sud-ouest. 

La  loi  des  analogies  climatériques  se  trouve  également  confir- 
mée en  Australie;  mais,  dans  les  deux  cas,  on  ne  saurait  s'expli- 
quer pourquoi  la  nature  ne  se  plaît  que  dans  les  organisations 
semblables,  sans  aller  jusqu'à  l'identité.  Les  deux  groupes  du 
sud-ouest  et  du  sud-est,  -les  parallèles  principaux  de  la  flore, 
comme  1\.  Brown  les  a  nommés,  sont  placés  sous  les  mêmes  in- 
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fluences  ciimatériques  ;  ils  se  trouvent  sous  les  mêmes  latitudes, 
possèdent  les  mêmes  périodes  de  pluie  et  sont  soumis  aux  mêmes 
perturbations  venant  de  l'intérieur  du  continent.  Ces  analogies 
se  traduisent  dans  l'organisation  par  la  concordance  des  familles 
végétales  dominantes.  Les  centres  tropicaux  de  végétation,  au 
contraire,  se  comportent,  sous  ce  rapport,  tout  différemment  : 
les  formes  végétales  et  les  formations  y  restent,  à  la  vérité,  en 
majeure  partie  les  mêmes,  et  ne  sont  guère  susceptibles  d'une 
délimitation  géographique  plus  précise  ;  mais  les  familles  les  plus 
riches  ne  sont  pas  les  mêmes  :  les  Myrtacées  et  les  Protéacées 
n'ont  que  peu  d'espèces,  en  nombreux  individus,  il  est  vrai,  et 
beaucoup  de  familles  tropicales  de  l'Inde  se  trouvent  représen- 
tées. Ces  contrastes  semblent  indiquer  que  l'humidité  peu  con- 
sidérable du  continent  entier  est  suffisante  pour  l'organisation 
des  végétaux,  mais  que  les  saisons  tropicales  ont  un  certain 
rapport  avec  la  position  de  la  flore  dans  la  classification  systé- 
matique. 

Les  éléments  non  endémiques  de  la  flore  australienne  ont  été 
également  étudiés  à  fond  par  M.  Hookerft.  Leur  répartition  se 
trouve  en  relation  manifeste  avec  l'éloignement  géographique 
des  domaines  qui  ont  échangé  entre  eux  leurs  produits  respec- 
tifs, mais  ils  présentent  peu  de  faits  qui  ne  puissent,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  être  aisément  expliqués  par  la  posi- 
tion et  les  courants  marins.  Je  ne  veux  faire  ressortir  encore  une 
fois  qu'un  point  (voy.  p.  8)  qui  assurément  contribue  le  plus  au 
caractère  endémique  de  l'Australie,  c'est  que  l'échange  avec  la 
contrée  la  plus  limitrophe  —  la  Nouvelle-Guinée  —  est  précisé- 
ment le  plus  difficile.  Le  détroit  de  Torrès  sépare  deux  flores 
des  caractères  les  plus  dissemblables,  évidemment  parce  que  le 
climat  humide  de  la  côte  montagneuse  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Guinée constitue  un  contraste  trop  tranché  avec  la  côte 
plane  du  nord  de  l'Australie,  pour  que  (abstraction  faite  des 
forêts  de  Palétuviers)  les  mêmes  plantes  puissent  croître  sur  les 
deux  bords  du  détroit  *. 

*  La  remarquable  flore  de  l'Australie  ne  pourra  être  définitivement  appréciée  dans 
son  ensemble  qu'après  que  l'ouvrage  classique  de  M.  Bentham  aura  été  achevé. 
Or  le  <>"  volume  du  Flora  australiensis,  étendu  des  Thymélées  aux  Dioscoréacée.-. 
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a  paru  en  IK7:i  et  no  tardera  pas  à  être  suivi  du  7''  et  dernier  volume,  qui,  sans 
doute,  sera  muni  d'un  appendiee  consacré  aux  découvertes  faites  en  Australie 
depuis  la  publication  des  premiers  six  volumes.  Ces  découvertes  sont  nombreuses, 
et  désirant  en  apprécier  l'étendue,  je  me  suis  adressé  à  l'éminent  explorateur  de 
la  flore  australienne,  qui  m'a  répondu  en  ces  termes  :  «  M.  de  Millier  a  énuméré 
dans  ses  Fragmenta  environ  450  espèces  à  ajouter  au  G"  volume  du  Flora  austra- 
liensia,  et  dans  sa  liste  il  a  indiqué  les  endroits  où  ces  espèces  ont  été  décrites  dans 
les  Fragmenta  (VIII,  p.  275,  et  IX,  p.  199).  'De  plus,  quelques  additions  y  ont  été 
faites  dans  les  deux  numéros  du  10e  volume  qui  me  sont  parvenus.  N'ayant  pas  été 
à  même  d'examiner  les  échantillons,  je  ne  puis  savoir  jusqu'à  quel  point  toutes 
ces  espèces  sont  distinctes;  d'ailleurs  les  descriptions  sont  tellement  disséminées 
au  milieu  de  volumes  divers,  qu'il  faudrait  un  long  travail  pour  constater  les  con- 
nexions avec  les  autres  flores.  Je  crois  qu'un  bon  nombre  de.  ces  espèces  viennent 
du  Queensland  et  sont,  soit  endémiques,  soit  en  rapport  avec  la  flore  indo-austra- 
lienne. Un  certain  nombre  d'autres  proviennentjdes  régions  désertiques  de  l'inté- 
rieur ainsi  que  de  l'ouest,  et  la  plupart  sont  probablement  endémiques.  M.  de 
Miiller  m'écrit  qu'il  espère  que  sous  peu  il  sera  à  même  de  porter  à  1000  le  chiffre 
des  espèces  à  ajouter  au  Flora australiensis.  Je  me  permets  d'en  douter;  mais  pour 
le  moment  je  ne  possède  aucun  moyen  de  contrôle.  »  —  T. 
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Climat.  —  Les  domaines  de  végétation  de  l'Amérique  du  Nord 
sont  symétriquement  disposés  à  l'égard  de  ceux  de  l'hémisphère 
oriental,  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  configuration  et  leur  cir- 
conférence; d'ailleurs  leur  position  se  trouve  essentiellement 
influencée  par  la  direction  méridienne  des  deux  grandes  chaînes 
montagneuses  de  l'Ouest,  savoir  :  de  la  Sierra-Nevada  de  Cali- 
fornie et  des  montagnes  Rocheuses.  De  plus,  la  flore  des  États 
de  l'Est  sur  l'Atlantique  se  rattache  par  des  gradations  clima- 
tériques  à  celle  des  forêts  du  Nord,  et  ne  saurait  prétendre  à  une 
position  isolée  comme  celle  de  la  Chine.  De  même  que  dans 
l'hémisphère  oriental,  une  large  zone  forestière  s'étend  au  tra- 
vers du  continent  occidental  tout  entier,  d'une  part  depuis  le 
détroit  de  Beering  jusqu'à  Terre-Neuve,  et  d'autre  part  au  sud, 
jusqu'à  la  Floride  et  à  l'embouchure  du  Mississippi.  A  cause  de 
sa  période  estivale  dépourvue  de  pluies,  l'étroite  zone  littorale 
californienne  de  l'ouest  peut  être  assimilée  au  domaine  méditer- 
ranéen, comme  aussi  c'est  aux  steppes  que  correspondent  les 
Prairies,  entre  la  Sierra-Nevada  et  le  Mississippi,  jusqu'au  tro- 
pique du  côté  du  Mexique  *. 

*  C'est  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  qui   possède  aujourd'hui  l'une 
îles    plus  riches  collections  (la  plus  riche  peut-être)  «les  plantes  de  l'Amérique   du 


RAPPORT   AVEC   L'EUROPE  ET   L'ASIE.  H  i7 

En  général,  le  domaine  forestier  de  l'Amérique  du  Nord  est, 
sous  les  mêmes  parallèles,  plus  froid  que  celui  de  l'ancien 
monde.  La  différence,  sous  ce  rapport,  entre  la  côte  occidentale 
de  l'Europe  et  la  côte  orientale  de  l'Amérique  a  été  estimée 
comme  correspondant  à  une  différence  de  \  0  degrés  de  latitude  ; 
c'est  bien  là,  en  effet,  la  proportion  qui  se  présente  dans  cer- 
taines localités,  plus  forte  même  sous  les  latitudes  plus  septen- 
trionales, et  moins  forte  ailleurs.  Quand  on  compare  New- York 
(/il0  lat.  N.)  avec  Bruxelles  (51°),  localités  qui  concordent  dans 
leurs  températures  annuelles  (10°,4  et  10°, 3),  on  obtient  effecti- 
vement la  valeur  moyenne  dont  il  s'agit.  Même  sur  la  côte  occi- 
dentale, l'Amérique  n'est  pas  aussi  chaude  que  l'Europe  sous  la 
plupart  des  parallèles  :  la  température  moyenne  de  San-Fran- 
cisco  (38°  lat.  N.)  est  la  même  (13°)  qu'à  Venise  (45°  lat.  N.). 
Mais  comme  en  Amérique  cette  différence  se  trouve  neutralisée 
sous  les  latitudes  plus  élevées,  puisque  Sitcha  (57°  lat.  N.)  est 
situé  sous  l'isotherme  (6°, '2)  de  Copenhague  (56°  lat.  N.),  on 
voit  que  l'inégalité  dans  la  répartition  de  la  chaleur  ne  tient  pas 
partout  aux  mêmes  causes.  Dans  lazone  tempérée  septentrionale, 
la  température  plus  basse  de  la  côte  orientale  constitue  un  phé- 
nomène général  qui  n'admet  que  des  exceptions  isolées,  locales. 
Ce  contraste  entre  la  côte  orientale  et  la  côte  occidentale,  déduit 
d'abord  en  Europe  et  en  Sibérie  de  l'action  opposée  des  vents  de 
terre  et  de  mer,  se  reproduit  également  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, quoique  pas  dans  les  mêmes  proportions.  En  effet,  un 


Nord,  grâce  au  legs  généreux  de  M.  Élie Durand,  qui,  établi  depuis  plus  de  trente 
ans  à  Philadelphie,  avait  consacré  son  existence,  comme  sa  fortune,  à  réunir  tous 
les  végétaux  croissant  dans  l'Amérique  du  Nord,  dp  26"  degré  de  latitude  aux  régions 
polaires,  et  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche 
difficile  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'indépendamment  du  concours  unanime  et 
de  la  coopération  libérale  de  tous  les  botanistes  et  voyageurs  américains,  il  eut 
l'avantage  d'incorporer  à  ses  vastes  collections  les  récoltes  si  rares  et  si  précieuses, 
faites  successivement  dans  les  contrées  polaires  par  les  célèbres  explorateurs  Kane 
et  Bayes.  L'immense  herbier  de  M.  Durand,  déposé  actuellement  au  Muséum,  ne 
comprend  pas  moins  de  82  volumes,  contenant  environ  8000  espèces  parfaitement 
ilistinctes,  non  compris  les  ordres  inférieurs  des  Cryptogames.  — Voyez  la  Notice  sur 
M.  EL  Durand,  publiée  par  M.  Éd.  Bureau  (Bull.  Soc.  bot.  de  France,  ann.  1874, 
t.  XXI,  p.  325),  qui  donne  beaucoup  de  renseignements  intéressants  sur  la  vie,  ainsi 
que  sur  les  splendides  collections  de  cet  éminent  et  patriotique  botaniste.  —  T. 
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autre  facteur,  l'influence  des  courants  de  mer,  agit  ici  dans  un 
autre  sens.  Par  suite  des  courants  de  mer,  la  différence  de  tem- 
pérature entre  les  deux  côtes  de  l'Atlantique  se  trouve  élevée,  le 
Gulf-stream  donnant  lieu  au  doux  climat  maritime  de  l'Europe, 
comme  le  courant  polaire  au  froid  du  climat  mixte  du  Labrador'  : 
action  qui  se  fait  sentir  encore  dans  la  température  peu  élevée  de 
Terre-Neuve.  Mais  clans  l'angle  isolé  du  Pacifique,  dans  le  dé- 
troit de  Beering,  nous  trouvons  des  courants  froids  aussi  bien  le 
long  delà  côte  orientale  de  l'Asie  que  le  long  du  littoral  ouest 
de  la  Californie.  La  basse  température  de  l'eau  de  mer  contribue 
à  refroidir  le  nord  de  l'Amérique  sur  ses  deux  côtes.  Cependant 
ce  n'est  qu'au  sud  du  Zi5e  degré  de  latitude  que  son  littoral  occi- 
dental se  trouve  en  contact  avec  ce  courant  froid,  dont  il  faut 
chercher  l'origine  sur  les  côtes  sibériennes.  Dans  la  vaste  baie 
d'Alaska,  abritée  par  la  presqu'île  qui  s'avance  vers  les  îles 
Aléoutiennes,  nous  trouvons,  d'après  les  observations  faites  à 
Sitcha,  un  littoral  comparativement  chaud,  qui  plus  tard  au 
nord,  ainsi  que  dans  l'intérieur,  ne  tarde  pas  à  passer  à  un  cli- 
mat rigoureux. 

Une  autre  particularité  des  deux  côtes  du  nord  de  l'Amérique, 
c'est  que  la  température  diminue  rapidement  avec  l'accroisse- 
ment de  la  latitude,  ce  qui  indique  déjà  la  position  plus  méridio- 
nale qu'en  Europe  de  la  limite  des  arbres  (6(5°  lat.  N.  sur  le  dé- 
troit de  Beering,  00u  dans  la  baie  d'Hudson).  Les  isothermes  de 
5"  jusqu'au  point  de  congélation^,  qui  dans  la  Scandinavie  com- 
prennent un  espace  de  8  degrés  de  latitude,  se  trouvent  rap- 
prochés sous  le  méridien  de  Québec  à  la  moitié,  et  à  Alaska  au 
quart  de  cet  espace.  Cela  tient  à  ce  que  les  eaux  froides  de  la 
mer  polaire  ne  peuvent,  dans  le  premier  cas  à  cause  de  la  baie 
d'Hudson,  et  dans  le  deuxième  par  le  peu  de  profondeur  du  dé- 
troit de  Beering,  trouver  vers  le  sud  un  écoulement  suffisant,  et 
se  réchauffer  au  contact  des  eaux  qui  remontent  des  latitudes 
plus  basses;  c'est  pourquoi  ces  eaux  polaires  exercent  jusqu'à 
une  certaine  distance  leur  action  réfrigérante  sur  les  pays  ad- 
jacents. 

Dans  l'enceinte  du  domaine  forestier  occidental,  les  contrastes 
climatèriques,  tels  que  les  exprime  la  température  moyenne  des 
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saisons ,  sont  presque  aussi  considérables  que  clans  l'ancien 
monde.  Les  valeurs  des  températures  d'été  et  d'hiver  concordent 
dans  la  plupart  des  cas,  mais  la  disposition  des  localités  de 
même  température  n'est  pas  la  même,  et  les  espaces  à  climats 
maritime,  continental  et  mixte,  sont  d'une  extension  inégale. 
Humboldt  a  fait  observer  *  qu'on  trouve  combinés  à  New-York 
l'été  de  Rome  à  l'hiver  de  Copenhague,  à  Québec  la  température 
estivale  de  Paris  au  froid  hivernal  de  Saint-Pétersbourg.  Cepen- 
dant ces  comparaisons  n'ont  pas  été  choisies  heureusement, 
puisqu'elles  sont  de  nature  à  faire  supposer  que  la  valeur  clhna- 
térique  des  saisons  dans  le  nord  de  l'Amérique  diffère  en  soi- 
même  de  celle  de  l'ancien  monde.  On  pourrait  plutôt  citer  en 
Europe  ou  en  Asie,  pour  chaque  courbe  thermique  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  une  courbe  d'une  valeur  approximativement 
égale.  Ainsi  les  localités  suivantes  se  correspondent  sous  le  rap- 
port de  la  moyenne  des  deux  saisons,  été  et  hiver  s  :  fort  Confi- 
dence, sur  la  limite  des  arbres  (67°  lat.  N.),  et  Ustjansk  en  Si- 
bérie; Québec  (47u)  etKasan  ;  Boston  (42°)  et  Ofen  ;  New- York 
(M0)  et  Vienne;  Richmond  (37°)  et  Bologne  ;  Charlestown  (33°) 
et  Catane;  New-Orleans  (30")  et  Beyrouth,  De  même,  sur  la  côte 
occidentale,  il  y  a  coïncidence  entre  Sitcha  (57")  et  Bergen;  entre 
fort  Vancouver,  sur  le  Columbia  (46°),  et  Londres.  On  le  voit 
donc,  des  stations  du  climat  européen  du  Hêtre  se  reproduisent 
dans  l'ouest  comme  dans  l'est  de  l'Amérique  septentrionale, 
ainsi  qu'un  froid  sibérien  dans  le  nord  et  une  courbe  thermique 
de  l'Europe  méridionale  dans  le  sud  des  Etats  atlantiques. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  important,  ce  sont  les  contrastes  qui  se 
présentent  entre  les  deux  mondes,  lorsque  l'on  compare  l'éten- 
due des  pays  d'un  climat  analogue  ;  car  c'est  là  ce  qui  détermine 
le  degré  de  facultés  productives  que  possède  chaque  continent, 
ainsi  que  la  mesure  des  ressources  naturelles  de  sa  richesse 
nationale.  Grâce  à  ses  mers  intérieures,  qui  pénètrent  bien  avant 
dans  les  terres,  l'Europe  jouit  de  l'avantage  d'un  climat  mari- 
time moins  variable,  climat  qui  se  trouve  reproduit  d'une  ma- 
nière analogue,  mais  sur  un  espace  beaucoup  plus  restreint, 
dans  l'enceinte  du  domaine  forestier  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, notamment  dans  la  Colombie  anglaise,  de  même  que  sur  le 
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littoral  d'Alaska  et  dans  les  États  atlantiques  du  Nord  placés 
sous  l'influence  des  lacs  canadiens.  D'autre  part,  les  États  du  Sud 
l'emportent  sur  le  domaine  méditerranéen,  dont  ils  reproduisent 
les  courbes  de  température,  parce  qu'en  été  leur  végétation  n'est 
pas  interrompue  par  l'aridité  -,  aussi  sont-ils  comparables,  sous 
ce  rapport,  à  la  contrée  basse  de  la  Chine.  Toutefois,  vu  la  grande 
extension  des  prairies  dans  le  sens  de  l'ouest  et  l'abaissement 
considérable  de  la  ligne  des  arbres  sur  la  baie  d'Hudson,  on  peut 
dire  que,  dans  l'ensemble,  la  partie  productive  du  continent 
occidental  située  dans  la  zone  tempérée  est  bien  moins  étendue 
que  celle  de  l'hémisphère  oriental. 

Les  observations  que  nous  possédons  ne  sont  pas  encore  suffi- 
santes pour  délimiter,  d'après  les  lignes  de  végétation  des  arbres 
dominants,  les  climats  plus  restreints  du  nord  de  l'Amérique. 
Ici  nous  pouvons  également  distinguer  la  zone  septentrionale 
des  essences  résineuses  dans  les  contrées  de  la  baie  d'Hudson, 
de  celle  des  États  atlantiques  et  du  Canada,  où  les  arbres  à  feuil- 
lage alternent  avec  les  Conifères.  Mais  cela  ne  suffit  point  à  la 
détermination  de  toutes  les  gradations  climatéiïques,  si  impor- 
tantes pour  le  caractère  d'une  flore.  C'est  pourquoi  nous  ferons 
usage  particulièrement  des  températures  variables  d'été  et  d'hi- 
ver, afin  de  pouvoir,  dans  un  résumé  comparé,  placer  les  domaines 
plus  restreints  de  la  llore  en  regard  de  ceux  de  l'hémisphère 
oriental.  En  agissant  ainsi,  on  peut  distinguer  une  série  de  di- 
verses zones  forestières,  qui  néanmoins  ne  correspondent  pas 
complètement  à  celles  de  l'ancien  monde  *. 

M.  Richardson  nous  a  fourni  sur  les  forêts  du  haut  Nord  les 
données  les  plus  étendues",  dont  il  résulte  qu'elles  se  comportent 
à  l'instar  de  la  zone  de  la  Perse  dans  l'ancien  monde.  De  même 
que  dans  la  Sibérie,  le  sol  congelé  de  la  flore  arctique  pénètre 
bien  avant  dans  l'intérieur  de  ces  forêts  à  essences  résineuses. 

*  Selon  le  professeur  W.  Brewcr  (de  New-Haven),  cité  dans  le  BuUet.  Suc  d'ao- 
iliiiinl.  (3*  Bér,,  ami.  1875,  t.  II,  p.  78),  la  végétation  ligneuse  est  remarquable- 
ment riche  aux  États-Unis,  car  leur  llore,  ne  compte  pas  moins  de  800  espèces 
ligneuses  et  plus  de  300  arbres.  Dans  ce  dernier  nombre,  *2M  espèces  environ 
sont  assez  généralement  répandues;  120  espèces  sont  de  grande  taille;  -0  attei- 
gnent plus  de  30  mètres  de  hauteur;  15  plus  de  60  mètres,  et  quelques-unes,  5  ou 
6,  ont  jusqu'à  !)0  mètres.  —  T. 
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Dans  la  baie  d'Hudson,  même  sous  la  latitude  de  56°,  on  a  con- 
staté la  glace  souterraine,  qui,  à  fort  Yoik  (57°  lat.  N.),  avait 
plus  de  5"', 5  de  puissance.  Ce  qui  garantit  les  arbres  contre 
son  action  réfrigérante,  c'est  que  leurs  racines  ne  plongent  qu'à 
une  profondeur  peu  considérable,  et  qu'elles  s'étalent  latérale- 
ment aussitôt  qu'elles  ont  atteint  la  glace,  exactement  comme  si 
elles  venaient  à  toucher  une  roche  solide.  Cette  zone  forestière 
constitue  le  domaine  du  Sapin  blanc  (Pinus  alfta),  qui  en  Amé- 
rique remplace  la  Pesse  de  l'hémisphère  oriental  ;  c'est,  de  toutes 
les  essences  résineuses  de  ce  pays,  celle  qui  s'avance  le  plus  loin 
vers  le  nord,  plus  loin  que  le  Mélèze  américain  [Pinus  micro- 
cârpa),  qui  ne  dépasse  guère  le  cercle  polaire  sur  le  Mackenzie. 
Dans  tout  le  nord  du  domaine  forestier,  le  Sapin  blanc  est  en 
possession  exclusive  du  sol  ;  les  forêts  qu'il  compose  s'éten- 
dent sans  interruption  dans  l'intérieur  du  continent  à  travers 
lh"  de  latitude  (68" -  5/i°  lat.  N.).  Au  milieu  de  cette  lugubre 
uniformité,  il  n'y  a  d'autre  variété  que  celle  qu'offrent  les  taillis 
riverains,  où,  à  côté  du  Sapin  à  baume  [Pinus  balsamea),  on 
voit  aussi  des  essences  à  feuilles  ordinaires,  telles  que  Saules, 
Aulnes  et  Peupliers  (Populus  bulsamifera  et  tremidoides).  Bien 
qu'un  Bouleau  [Betula  papyracea)  s'avance  ici  vers  le  nord  aussi 
loin  que  le  Sapin  blanc,  cependant  il  ne  constitue  qu'un  élément 
subordonné  des  forêts  à  essences  résineuses,  A  l'ouest  des  lacs 
canadiens,  le  Saskatchawan  (54"  lat.  N.)  forme  la  limite  méri- 
dionale de  la  zone  des  Sapins,  'et  à  partir  de  là  les  forêts  à  es- 
sences feuillues  commencent  à  alterner  avec  les  Conifères.  Dans 
la  direction  transversale,  le  domaine  du  Sapin  blanc  a  été  con- 
staté sur  toute  l'étendue  du  continent  jusqu'aux  côtes,  depuis 
le  détroit  de  Beering  jusqu'au  Labrador8.  Cela  fait  voir  que,  de 
même  que  sur  le  golfe  d'Okhotsk,  le  climat  mixte  de  la  côte 
orientale  imprime  à  la  flore  un  caractère  identique  avec  celui 
qu'elle  a  dans  le  haut  nord,  non  loin  de  la  limite  des  arbres. 
Dans  les  deux  cas,  par  suite  de  la  faible  température  estivale  et 
de  la  rigueur  des  hivers,  la  période  de  végétation  se  trouve  ré- 
duite à  la  durée  la  plus  courte  que  puisse  supporter  la  vie  de 
l'arbre.  Mais  dans  la  zone  des  Sapins,  la  température  hivernale 
est  sujette  à  des  oscillations  plus  fortes  (de  — 31°,2  à— 17°, 5) 9  que 
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la  température  estivale  (de  8", 7  à  L5°).  Là  où  cette  dernière  des- 
cend au-dessous  de  b°,7,  le  Sapin  blanc  ne  vient  plus,  et  dès 
lors  la  limite  polaire  des  forêts  se  trouve  atteinte.  Sur  la  côte 
sud-ouest  d'Alaska  (61°  lat.  N.),  les  forêts  de  Sapin  blanc  du 
nord  sont  interrompues  par  une  bande  de  terrain  déboisé  lu,  et 
c'est  précisément  là  que  les  observations  météorologiques  con- 
statent une  température  estivale  (7", 5)  inférieure  à  cette  valeur 
limite,  probablement  parce  que  la  terre  ferme  y  est  mise  en  con- 
tact avec  un  courant  polaire  de  la  mer.  Dans  une  grande  partie 
de  la  Sibérie,  le  climat  est  plus  continental  et  la  température  es- 
tivale plus  élevée  que  dans  l'Amérique  du  Nord,  conditions  avec 
lesquelles  se  trouvent  en  rapport  les  écarts  entre  les  limites  res- 
pectives de  la  végétation  arborescente.  Depuis  le  détroit  de  Bee- 
ring  jusqu'au  lac  des  Ours,  cette  limite  est  à  peu  près  la  même, 
et,  à  l'instar  de  l'ancien  monde,  on  voit  les  forêts  refoulées  à 
une  certaine  distance  de  la  côte  septentrionale,  que  refroidissent 
les  glaces  de  la  mer  polaire.  Mais  ensuite  la  limite  des  arbres 
en  Amérique  descend  du  côté  sud-est  jusqu'à  la  baied'Hudson,  et 
dans  le  Labrador  à  la  latitude  la  plus  basse  qu'elle  atteigne  dans 
l'hémisphère  septentrional  tout  entier  (59°).  La  zone  du  Sapin 
blanc  est  ici  du  double  plus  étroite  que  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. Ce  contraste  entre  l'ouest  et  l'est  du  nord  de  l'Amérique 
avait  déjà  été  reconnu  par  Forster  sur  l'autorité  des  voyages  de 
Mackenzie.  Pour  l'explication  de  ce  phénomène,  M.  Dove  si- 
gnala les  courants  arctiques  qui  charrient  les  montagnes  de  glaces 
jusque  dans  la  baie  d'Hudson.  Ce  sont  ces  côtes  refroidies  par  la 
fonte  des  glaces  que  M.  Dove  qualifia  de  pays  à  printemps  froid. 
Mais  il  est  aussi  d'autres  faits  qui  contribuent  à  ce  phénomène. 
Les  vents  nord-ouest  balayent  ici  les  grandes  îles  de  la  mer  po- 
laire entourées  d'une  ceinture  de  glace,  îles  qui,  comparées  à  la 
mer  polaire  découverte,  constituent  en  hiver  et  au  printemps  des 
foyers  de  froid,  tout  autant  que  les  continents  de  la  zone  torride 
constituent  des  centres  de  chaleur.  Le  cap  Bathurst,  sous  le  mé- 
ridien duquel  se  termine  cet  archipel  fortement  aggloméré,  re- 
présente, selon  M.  Richardson,  une  véritable  barrière  ou  limite 
climatérique,  à  l'ouest  de  laquelle  se  déploie  le  golfe  découvert 
de  l'embouchure  du  Mackenzie  ;  tandis  qu'à  l'est,  même  en  été, 
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des  bancs  de  glace  rattachent  ce  cap  presque  complètement  aux 
iles  du  détroit  de  Barrow.  Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer  (p.  2/i8),  la  position  géographique  de  la  baie  d'Hudson 
doit  être  prise  en  considération  particulière.  Refroidies  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  densité,  les  couches  inférieures  de  ses  eaux 
ne  sauraient  s'écouler  au  sud  vers  la  zone  chaude,  ainsi  que  cela 
a  lieu  en  plein  Océan;  c'est  ainsi  que  dans  le  fond  de  la  baie  se 
maintient  une  source  de  froid  qui  agit  constamment  sur  la  terre 
ferme  limitrophe,  sans  que  la  température  estivale  parvienne 
à  la  neutraliser.  Un  golfe  semblable  clos  du  côté  du  sud  se  com- 
porte à  la  manière  d'un  lac  profond,  près  des  rivages  duquel  ré- 
chauffement moins  considérable  de  l'eau  se  fait  sentir,  et  comme 
la  baie  d'Hudson  est  plus  grande  que  tous  les  lacs  de  l'Amérique 
du  Nord  pris  ensemble,  l'effet  réfrigérant  de  ses  eaux  n'en  est 
que  plus  considérable. 

Dans  l'intérieur  de  la  zone  du  Sapin  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, la  limite  polaire  de  la  culture  des  céréales  s'avance  plus  au 
nord  que  dans  la  Sibérie.  Presque  inhabitée,  ne  servant  que  de 
foyer  de  chasse  au  commerce  des  pelleteries,  la  contrée  hudso- 
nienne  est  sans  doute  fort  loin  de  devenir  une  contrée  à  Céréales, 
et  pourtant  elle  a  peut-être  plus  d'avenir  que  la  Sibérie.  Au  fort 
Simpson  (62"  lat.  N.),  sous  la  latitude  de  Yakoutsk,  où  en  Sibé- 
rie il  n'y  a  plus  d'agriculture,  on  sème  dans  la  seconde  moitié  de 
mai  l'Orge,  qui  mûrit  au  bout  de  trois  mois,  et  même  au  fort 
Norman  (65u)  elle  fournit  une  bonne  récolte  lorsque  l'année  est 
favorable  ;  de  plus,  on  y  cultive  également  la  Pomme  de  terre  et 
divers  végétaux  culinaires".  Comme  toute  tentative  de  cultiver  les 
Céréales  au  fort  Ciood  Hope  (67")  a  échoué,  on  peut  considérer 
la  latitude  de  65°,  sous  le  méridien  de  Mackenzic,  comme  la 
limite  septentrionale  de  l'agriculture.  M.  Richardson  est  d'avis 
<pte,  dans  le  haut  Nord,  la  culture  des  Céréales  n'exige  qu'une 
chaleur  estivale  déterminée,  sans  que  les  rigueurs  de  l'hiver  lui 
soient  préjudiciables  :  mais  sur  la  Lena  l'été  est  bien  plus  chaud 
que  sur  le  Mackenzie,  et  pourtant  la  limite  des  Céréales  est  de 
3  degrés  de  latitude  plus  basse,  au  lieu  de  s'avancer  de  6  degrés 
plus  au  nord,  ainsi  que  devrait  le  faire  supposer  la  tempéra- 
ture du  mois  de  juillet  '-.  Cela  tient  ici  à  l'action  du  sol  con- 
T.  n.  m 
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gelé,  qui,  dans  les  terrains  peu  cohérents  de  la  Sibérie,  pénètre 
à  une  bien  plus  grande  profondeur  que  sur  le  Mackenzie,  où  les 
roches  granitiques  sur  pied  limitent  l'accumulation  de  la  glace 
souterraine.  C'est  parce  que  la  masse  de  cette  dernière  est  dans 
la  Sibérie  beaucoup  plus  puissante  et  se  trouve  refroidie  bien 
au-dessous  de  zéro,  qu'elle  est  moins  susceptible  de  se  fondre 
qu'en  Amérique.  D'après  M.  Erman,  en  été,  dans  les  parages  de 
Yakoutsk,  les  champs  de  Blé  n'étaient  débarrassés  de  la  glace  que 
jusqu'à  une  profondeur  de  0m,9,  tandis  que  sous  la  même  lati- 
tude, sur  le  Mackenzie,  la  couche  non  congelée  est  presque  de 
3m,5.  En  tant  que  les  racines  des  Céréales  y  sont  exposées,  une 
température  du  sol  voisine  du  point  de  congélation  agit  sur  la 
durée  du  développement  végétatif  encore  plus  directement  que 
les  valeurs  thermiques  de  l'été  ou  du  mois  de  juillet. 

Sur  le  Saskatchawan,  les  prairies  touchent  immédiatement 
à  la  zone  forestière  du  Sapin  blanc.  De  l'autre  côté  des  montagnes 
Rocheuses,  la  limite  des  Prairies  descend  jusqu'aux  monts  des 
Cascades  (A9° -AS"  lat.  N.)  ,:!,  continuation  septentrionale  de  la 
Sierra-Nevada,  et  ainsi  les  zones  forestières  de  l'Ouest  et  de  l'Est 
se  trouvent,  sous  ces  latitudes,  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  vaste  espace  intermédiaire  de  plaines  déboisées.  Mais  aussi 
ne  concordent-elles  point,  sous  le  rapport  des  conditions  clima- 
tériques.  La  transition  des  forêts  du  Nord  à  celles  situées  dans 
des  zones  plus  méridionales  tient,  dans  l'île  de  Terre-Neuve,  à  la 
moindre  intensité  des  froids  de  l'hiver;  dans  le  Canada,  à  l'aug- 
mentation de  la  température,  et  dans  le  Far-West  du  littoral 
pacifique,  à  la  douce  uniformité  des  deux  saisons.  Cependant 
ce  climat  maritime,  qui  a  d'abondantes  précipitations  en  toute 
saison  '',  ne  se  trouve  complètement  développé  que  sur  la  côte 
elle-même,  depuis  l'île  de  Sitcha,  et  peut-être  la  péninsule 
d'Alaska,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orégon  (46"  lat.  N.):i.  Ici 
également  les  essences  résineuses  constituent  un  dense  revête- 
ment forestier,  composé  d'arbres  de  taille  peu  commune,  surtout 
d'une  série  de  Sapins  divers  |:!,  tels  que  d'abord  les  Sapins  de 
Douglas,  de  Menzies,  de  Mertens  (Pinus  Donglasii,  Menziesii, 
Mertensiana),  et  ensuite  le  Cèdre  de  l'Orégon  ou  Cyprès  jaune 
(Thuia  gigantea).  Cependant  les  essences  feuillues  ne  font  pas 
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non  plus  complètement  défaut  à  ces  forêts,  telles  que  les  Érables, 
les  Peupliers,  les  Aulnes,  et  même  un  Chêne  semblable  à  celui 
de  l'Allemagne  (Q.  Garryana).  Des  troncs  de  Qk  à  81  mètres  de 
hauteur  ne  sont  pas  chose  rare  :  on  prétend   même  1S  y  avoir 
mesuré  des  arbres  de  97m,/i.  La  position  ouverte  de  la  côte  ex- 
posée aux  fréquents  orages  de  l'Ouest,  jointe  à  la  constante  hu- 
midité du  climat,  est  la  cause  de  la  chute  prématurée  des  arbres 
dans  ces  forêts  vierges  '".  Souvent  le  sol  est  tellement  jonché 
d'une  agglomération  de  vieilles  et  de  jeunes  branches  tombées, 
qu'on  se  croirait  en  présence  de  l'époque  carbonifère.  En  parlant 
de  ces  contrées,  un  voyageur  dit  "'  que  la  nature  de  l'Amérique 
du  Nord  étonne  par  ses  proportions   imposantes  plus  qu'elle 
ne  charme  par  sa  grâce,  quand  même  les  alternances  entre  la 
forêt,  les  nappes  d'eau  et  les  lignes  montagneuses  ne  font  point 
défaut,  et  que  le  coloris  du  paysage  est  vif  et  varié.  L'étendue 
des  fleuves,  l'extension  des  montagnes,  et  jusqu'à  la  taille  plus 
élevée  des  arbres  sur  ses  côtes,  tout  cela,  comparé  avec  l'Eu- 
rope, paraît  correspondre  au  caractère  plus  uniforme  de  la  terre 
ferme.  En  tout  cas,  la  puissante  croissance  du  Sapin  de  Douglas, 
à  laquelle  celle  du  Cèdre  de  l'Orégon  et  d'autres  Conifères  n'est 
que  peu  inférieure,  ne  saurait  être  expliquée  d'une  manière  sa- 
tisfaisante à  l'aide  de  causes  climatériques.  C'est  une  particula- 
rité propre  à  ces  centres  occidentaux  de  végétation,  et  qui  se 
trouve  même  dépassée  par  les  Wellincjtonia  de  la  Sierra-Ne- 
vada. Les  États  atlantiques  du  Midi  reçoivent  des  précipitations 
tout  aussi  abondantes,  et  pourtant  ne  possèdent  guère  de  tels 
arbres.  Le  Pin  de  Weymouth  (P.  Slrobus)  est  l'arbre  le  plus 
élevé  de  l'Est,  mais  il  ne  devient  jamais  plus  considérable  que 
la  Pesse  de  l'Europe  (32  à  46  mètres).  D'ailleurs  l'humidité  des 
montagnes  littorales,  ainsi  que  la  douceur  uniforme  de  la  tem- 
pérature, ne  sont  pas  non  plus  indispensables  au  développement 
en  hauteur  des  essences  résineuses  ;  elles  s'étendent  en  partie 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  où  le  climat  devient  complète- 
ment différent. 

On  n'a  pas  plutôt  franchi  les  montagnes  des  Cascades  et  at- 
teint les  forêts  de  l'intérieur  de  la  Colombie  anglaise,  que  déjà 
ce  changement  de  climat  se  produit.  On  voit  alors  se  manifester 
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immédiatement  le  contraste  continental  entre  les  saisons,  et, 
grâce  aux  hautes  montagnes  littorales,  l'action  de  la  mer  ne 
s'étend  point,  comme  en  Europe,  à  travers  la  région  basse.  Dans 
les  forêts  de  la  Colombie,  la  période  de  la  végétation,  celle  com- 
prise entre  la  feuillaison  et  la  chute  des  feuilles,  dure  depuis 
avril  jusqu'à  octobre  '7,  et  est  accompagnée  en  été  d'une  chaleur 
excessive.  En  hiver,  le  thermomètre  descend  quelquefois  à  33°, 7 
au-dessous  de  zéro18.  Mais  comme  dans  toutes  les  saisons  la 
température  est  sujette  à  des  variations  rapides  et  énormes,  il 
est  probable  que  les  valeurs  moyennes  se  comportent  à  l'instar 
de  la  Russie  européenne.  Du  moins  on  s'attend  à  voir  la  Co- 
lombie devenir  un  jour  un  second  Canada.  Toutefois,  malgré  les 
divergences  considérables  entre  le  climat  de  la  côte  et  celui  de 
l'intérieur,  le  caractère  des  forêts  n'éprouve  point  de  changement 
essentiel;  les  Conifères  sont  en  majeure  partie  les  mêmes,  et  le 
domaine  des  savanes  du  Spokan  est  revêtu  de  forêts  du  Cèdre  de 
l'Orégon,  qui  acquiert  encore  ici  ,9  une  hauteur  de  6/4m,9.  Dans 
la  Colombie  supérieure,  à  côté  des  Sapins,  un  Pin  (P.  ponde- 
rosa),  également  très-élevé  (48m9),  constitue  l'arbre  forestier 
dominant.  Ici  la  concordance  qui  a  lieu  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses  entre  les  forêts  à  essences  résineuses  ne  saurait  assu- 
rément être  considérée  que  comme  la  conséquence  de  l'humidité 
du  climat.  Il  paraît,  à  la  vérité,  que  dans  la  Colombie  anglaise, 
ainsi  que  dans  le  Washington  Territory,  qui  confinent  à  cette 
dernière  du  côté  du  sud,  les  pluies  subissent  une  diminution 
notable20,  fait  que  constate  la  proximité  des  Prairies  ;  cependant 
cette  différence  se  trouve  neutralisée  par  le  caractère  monta- 
gneux du  pays.  Quand  même  la  chaîne  littorale  précipite  une 
grande  partie  de  la  vapeur  d'eau  fournie  par  le  Pacifique,  elle 
n'en  est  pas  moins  interrompue  sur  plusieurs  points  par  les  val- 
lées des  rivières,  ou  bien  les  dépressions  et  les  cols  sont  domi- 
nés par  les  montagnes  qui  s'élèvent  de  l'autre  côté,  et  qu'at- 
teignent par  conséquent  les  vents  humides  de  mer;  ainsi  s'ex- 
plique la  présence  sur  les  versants  de  ces  montagnes  de  forêts 
considérables  qui  se  rattachent  aux  Prairies  situées  plus  bas,  et 
qui  s'étendent  de  là  jusqu'au  Mississippi,  à  travers  l'intérieur  du 
continent. 
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C'est  à  l'est  des  Prairies  septentrionales  que  nous  trouvons 
sur  les  lacs  canadiens  la  troisième  zone  forestière,  qui,  eu  égard 
à  son  climat  également  continental,  mais  tempéré  par  l'action  de 
nappes  d'eau  lacustres  d'un  développement  presque  sans  exemple, 
pourrait  être  comparée  à  celle  de  l'Europe  centrale  et  orientale. 
Cette  zone  comprend  le  Canada  et  les  Etats  atlantiques  septen- 
trionaux ;  le  caractère  de  sa  flore  ne  change  point  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  baie  de  Chesapeake  en  Virginie  (37°  lat.  N.),  et 
jusqu'à  la  frontière  méridionale  du  Kentucky  (36°  30'),  pas  plus 
de  ce  côté  que  de  l'autre  des  Alleghanys,  qui  courent  parallèle- 
ment à  la  côte2'.  C'est  la  zone  des  essences  à  feuillage  pério- 
dique qui,  refoulant  d'abord  çà  et  là  sur  le  lac  Winnipeg  la  forêt 
à  essences  résineuses,  revêt  davantage  du  côté  du  sud  la  contrée 
basse  et  acquiert  plus  de  variété  dans  ses  éléments  constitutifs, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  Chênes  et  les  représentants 
de  la  forme  Frêne  (Juglandées) 22.  C'est  par  là  que  ces  forêts  à 
essences  feuillues  se  distinguent  des  zones  du  Hêtre  et  du  Chêne 
qui  leur  correspondent  en  Europe.  Déjà  sur  les  lacs  canadiens 
on  voit,  à  côté  des  Conifères,  des  Sapins  et  des  Pins  Weymouth 
(ex.  P.  canadensis,  Strobits),  se  présenter  des  taillis  considé- 
rables de  Chênes,  d'Ormes,  de  Frênes  et  d'Érables,  et  ce  sont  ces 
taillis,  de  concert  avec  les  buissons  à  feuillage,  qui,  par  suite  de 
la  lente  décoloration  des  feuilles  telle  qu'elle  s'opère  à  l'époque 
des  automnes  tant  préconisés  du  Canada,  déploient  une  profu- 
sion de  traits  gracieux,  une  richesse  de  teintes  parcourant  de  la 
manière  la  plus  variée  toutes  les  nuances  de  l'orangé,  du  jeune 
et  du  rouge  B.  Sous  la  latitude  de  la  Pennsylvanie  et  de  l'indiana 
(Al0 lat.  N.),  les  arbres  forestiers  dominants  se  composent  n  de 
quatre  espèces  de  Chênes,  du  Châtaignier  et  d'un  Noyer  {Juglans 
nigra),  auxquels  s'associent  le  Hêtre  du  nord  de  l'Amérique 
(Fagas  ferruginea),  le  Tulipier  {Liriodendron)  et  une  Laurinée 
(Sassafras  officinale)  >  qui  cependant  perd  également  ses  feuilles 
en  hiver.  Plus  on  voit  réunies  d'espèces  diverses,  plus  il  doit  y 
avoir  de  variétés  de  teintes  à  l'époque  de  la  chute  des  feuilles. 
Le  décroissement  de  la  température  qui  a  lieu  en  automne, 
et  dont  la  marche  est  retardée  par  l'action  de  vastes  sur- 
faces d'eau,  paraît  exercer  une  influence  sur  la  durée  du  temps 
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que  les  feuilles  mettent  à  mourir,  et  qui  dans  le  Canada  supé- 
rieur embrasse  un  mois  tout  entier  24,  M.  Dove  fait  observer, 
à  l'égard  de  ce  phénomène  climatérique  -'',  que  dans  tous  les 
parages  des  lacs  canadiens,  les  variations  de  température 
se  trouvent  atténuées  et  retardées,  de  même  que  février  y  est 
plus  froid  que  janvier.  C'est  pourquoi  ces  surfaces  d'eau  situées 
au  nord  de  la  zone  forestière  servent  également  à  rapprocher, 
un  peu  plus  qu'en  Europe  -l,  la  durée  de  la  période  de  végé- 
tation avec  celle  que  présentent  les  contrées  plus  méridionales 
soustraites  à  de  semblables  influences;  ce  qui  contribue  à  faire 
naître  un  caractère  concordant  entre  les  flores  respectives. 

Par  sa  position  et  son  climat,  l'île  de  Terre-Neuve,  située  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  peut  être  assimilée  au 
Kamtchatka  '.  Elle  constitue  un*'  zone  séparée2'1,  où  les  arbres, 
tels  que  Sapins  (Pinus  alba  et  nigra),  Mélèzes  et  Bouleaux,  sont 
de  taille  peu  considérable  (6ra,/i  à  9m,7),  et  où  les  forêts,  situées 
sur  un  sol  accidenté  et  incomplètement  irrigué  alternent,  partout 
avec  des  surfaces  découvertes.  La  partie  non  boisée  de  l'île  est 
revêtue  de  tourbières  de  Mousse,  et  les  hauteurs  plus  sèches  de 
buissons  baccifères  du  Nord.  La  végétation  est  d'un  caractère 
peu  spécial  et  n'a  absolument  rien  de  ce  développement  luxu- 
riant de  végétaux  herbacés  et  arborescents  qui  distinguent  le 
Kamtchatka,  et  qu'on  s'attendrait  à  trouver,  eu  égard  à  l'analo- 
gie qui  existe  entre  les  deux  contrées  sous  le  rapport  de  la  suc- 
cession des  saisons,  ainsi  que  de  la  durée  de  la  période  de  végé- 
tation. Il  est  probable  que  ce  qui  imprime  au  pays  cet  aspect 
désert  et  boréal,  c'est  tout  à  la  fois  le  manque  d'insolation,  les 
brouillards  du  courant  arctique  qui  le  baigne,  et  le  défaut  d'une 
inclinaison  suffisante,  susceptible  de  produire  des  marécages. 

La  position  climatérique  la  plus  spéciale  revient  aux  Etats 
méridionaux  atlantiques  de  la  Caroline  du  Nord  et  du  Tennessee 
jusqu'à  la  Louisiane  et  à  la  Floride,  qui,  par  leur  température, 
correspondent  au  midi  de  l'Europe,  et  par  leurs  étés  humides 
rappellent  la  Chine,  sans  cependant  en  posséder  le  contingent 
pluviométrique,  et  sans  que  les  précipitations  offrent  dans  leur 
répartition  annuelle  la  périodicité  qui  constitue  la  supériorité  de 
l'Asie  orientale.  Ces  États  l'emportent  sur  le  domaine  méditer- 


ZONE    DES   ANGIOSPERMES.  —  DOMAINE   FORESTIER   MÉRIDIONAL.         35!) 

ranéen  par  la  richesse  en  produits,  tels  que  Coton,  Riz,  Canne  à 
sucre,  mais  ils  sont  inférieurs  à  la  Chine  quant  aux  chances  de 
succès  que  présentent  les  récoltes,  ainsi  qu'à  l'étendue  de  l'ir- 
rigation par  l'eau  courante,  par  les  affluents  fécondants  que  four- 
nissent les  montagnes.  Les  Alleghanys  exercent  ici  sur  le  climat 
aussi  peu  d'influence  que  dans  les  États  du  Nord,  parce  que  cette 
chaîne  montagneuse  s'étend  dans  la  direction  des  vents  domi- 
nants. Des  deux  côtés,  sur  la  côte  comme  sur  les  affluents  orien- 
taux du  Mississippi,  les  États  méridionaux  reçoivent  leurs  préci- 
pitations du  golfe  mexicain ,  dont  les  vapeurs  aqueuses  se  trouvent 
répandues  par  les  vents  équatoriaux  sur  toute  la  surface  de  la 
partie  orientale  du  nord  de  l'Amérique  jusqu'au  Canada,  et, 
sans  être  arrêtées  par  des  montagnes,  fournissent  à  cette  vaste 
contrée  basse  une  irrigation  plus  abondante  que  celle  dont  jouit 
l'Europe-7.  La  proximité  de  l'Atlantique  a  moins  d'influence  que 
la  quantité  de  la  pluie,  parce  que  les  courants  atmosphériques 
polaires  qui  viennent  de  cette  direction  soufflent  le  long  de  la 
côte.  Ce  qui  donne  à  la  partie  orientale  du  nord  de  l'Amérique  un 
grand  avantage  que  ne  possède  que  la  côte  occidentale  de  l'Eu- 
rope, c'est  le  réservoir  d'humidité  que  constitue  le  golfe  du 
Mexique,  et  qui  agit  avec  plus  d'intensité  en  raison  de  l'alter- 
nance constante  entre  les  deux  vents  dominants,  soufflant  Tannée 
tout  entière.  Mais  un  fait  plus  important  encore,  c'est  qu'on  y 
voit,  dans  un  état  de  culture  non  interrompue,  même  les  contrées 
plus  méridionales  et  plus  chaudes,  dont  la  période  de  végétation 
se  trouve  réduite  en  Europe  par  suite  de  la  sécheresse  de  l'été. 
Tandis  que  sur  la  Méditerranée  le  Sahara  dessèche  l'atmosphère, 
en  été,  dans  les  États  orientaux  du  nord  de  l'Amérique,  la  terre 
ferme  aspire  les  vapeurs  fournies  par  une  surface  maritime. 
Dans  le  midi  de  l'Europe,  sous  les  mêmes  isothermes,  il  n'y  a 
que  le  Portugal  qui  reçoive  des  précipitations  aussi  fortes,  et 
encore  y  cessent-elles  pendant  la  saison  la  plus  chaude. 

La  zone  forestière  des  Etats  du  Sud,  comme  celle  de  l'Europe 
méridionale,  est  surtout  caractérisée  par  la  persistance  du  feuil- 
lage, ainsi  que  par  l'accroissement  des  représentants  des  familles 
tropicales.  Parmi  les  premières,  celles  qui  correspondent  par- 
faitement   à   sa    limite  septentrionale-1  sont  :   un  Chêne  ver 
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(Q.  virens),  l'Olivier  américain  (O/ea  americana),  etuneTern- 
strœmiacée  {Gordonia)  ;  en  fait  de  formes  tropicales,  des  Liliacées 
arborescentes  {Yucca),  une  Broméliacée  épiphyte  (Tillandsia 
usneoides)  et  un  Roseau  se  rattachant  aux  Bambous  (Arundina- 
ria  macrosperma).  Ce  n'est  que  dans  la  Caroline  du  Sud  (3/i° 
30'  lat.  N.)que  commencent  les  Palmiers  Palmetto  (Sabal),  ainsi 
que  le  Magnolia  toujours  vert  (M.  grandifloro)\  enfin,  sur  les 
côtes  de  la  Floride  (28°  lat.  N.)28  et  dans  la  Louisiane  se  présen- 
tent égalementles Palétuviers  [Rhizophora Manglê)**.  Mais  parmi 
tous  ces  végétaux  qui  témoignent  de  la  brièveté  et  de  la  douceur 
de  l'hiver,  aussi  bien  que  de  la  longue  période  de  végétation  du 
Sud,  nous  ne  comprenons  pas  les  arbres  forestiers  qui  prédo- 
minent parleur  fréquence,  notamment  le  Pin  à  longues  feuilles 
aciculaires  (Pinus  australis),  qui  constitue  les  forêts  d'une  grande 
partie  des  Etats  méridionaux.  Ce  Pin  revêt  un  immense  espace 
du  sol  sablonneux  ou  marécageux  (le  Pine-barrens),  étendu 
depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la  Virginie  :îu,  et  jusqu'aux  dépres- 
sions presque  inaccessibles,  marécageuses,  de  la  côte  atlantique 
(le  dismal  swamp).  Par  suite  de  la  nature  désolée  de  ces  vastes 
plaines  alluviales,  se  trouvent  perdus  les  avantages  que  le  climat 
a  accordés  aux  Etats  méridionaux.  C'est  que  cette  contrée  basse 
est  précisément  un  ancien  fond  de  mer  dont  la  surface  n'a  pas 
été  suffisamment  fécondée  par  des  massifs  montagneux  et  des 
roches  sur  pied . 

La  majeure  partie  dn  domaine  forestier  que  la  culture  a  com- 
mencé à  éclair  ci  m'en  est  pas  moins  un  terrain  offert  aujourd'hui 
encore  à  la  population  agricole  de  l'Europe,  qui  ne  cesse  d'y  af- 
lluer;  mais  les  chances  de  succès  ont  diminué  depuis  que  les 
régions  les  plus  favorisées  par  le  climat  et  le  sol  ont  été  occu- 
pées. Comme  on  aurait  cru  inépuisables  les  substances  nutri- 
tives déposées  dans  le  sol  forestier,  les  plantations  de  tabac  de  la 
Virginie  n'ont  pas  tardé  à  devenir  stériles.  Lorsque,  du  côté 
de  l'Ouest,  !a  manie  des  pérégrinations  eut  atteint  les  Prairies, 
la  colonisation  commença  à  prendre  pied  sur  l'Orégon  et  dans 
la  Californie,  sans  se  laisser  effrayer  par  l'étendue  du  terrain  non 
exploité.  A  cause  de  sa  température,  qui,  après  tout,  n'est  guère 
supérieure  à  celle  de  l'Italie,  le  Midi  seul  avait  été  considéré 
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comme  susceptible  d'être  cultivé  par  les  nègres  :  un  jour,  des 
travaux  de  dessèchement  et  de  perfectionnement  du  sol  créeront 
ici  peut-être  de  nouvelles  ressources.  Mais  dans  le  Nord,  même 
au  delà  des  bassins  lacustres,  un  développement  semblable  à  celui 
qui  a  lieu  en  Russie  est  praticable  des  deux  côtés  des  mon- 
tagnes Rocheuses;  aussi  a-t-il  déjà  commencé  à  s'y  manifester 
càet  là. 

Cependant,  quand  on  considère  l'extension  des  terrains  encore 
vierges etles  résultats  d'exploitation  jusqu'à  ce  jour  sans  exemple 
dans  l'histoire,  on  est  porté  à  exagérer  l'avenir  du  domaine  fo- 
restier du  nord  de  l'Amérique.  De  telles  étendues  de  plaines 
basses  dépourvues  de  montagnes,  dans  lesquelles  l'intérieur  de 
l'écorce  terrestre,  cette  inépuisable  source  de  substances  nutri- 
tives pour  la  végétation,  n'a  pas  été  mis  à  jour  par  les  forces 
volcaniques,  ne  promettent  guère,  comme  l'Europe  ou  la  Chine, 
une  fécondité  persistante  pendant  des  milliers  d'années.  Ce  qui 
manque  au  continent  occidental,  dont  les  montagnes  lointaines 
gaspillent  la  force  de  leurs  artères  fluviales  dans  les  Prairies  ou 
sous  les  climats  septentrionaux,  ce  sont  ces  soulèvements  rami- 
fiés qui,  à  l'instar  des  Alpes  à  leur  point  de  contact  avec  les 
plaines  lombardes,  exercent  immédiatement  leur  influence  sur 
l'agriculture  à  l'aide  de  leurs  eaux  courantes.  A  présent,  tout  est 
encore  neuf;  des  trésors  métalliques  et  houillers  incalculables 
fournissent  à  la  richesse  nationale  croissante  une  base  qu'aucune 
autre  partie  de  notre  globe  ne  possède  dans  de  telles  proportions. 
Pour  toute  une  série  de  générations  humaines,  le  progrès  de 
l'agriculture  y  est  assuré,  grâce  à  la  végétation  forestière  qui 
porte  à  la  surface  du  sol  les  substances  nutritives  puisées  à  une 
certaine  profondeur  ;  mais  c'est  peut-être  un  préjugé  de  sup- 
poser que  la  civilisation  du  continent  oriental,  qui  ne  tient 
précisément  qu'à  la  conservation  de  ses  forces  naturelles,  soit 
destinée  à  passer  un  jour  au  continent  occidental.  Ce  ne  serait, 
après  tout,  qu'un  élargissement  de  sa  sphère,  à  l'instar  de  ce 
qui  eut  lieu  au  commencement  du  moyen  âge  dans  l'Europe  cen- 
trale et  septentrionale,  quand  on  vit  se  développer  des  nations, 
à  l'égard  desquelles  les  habitants  du  Midi  et  de  l'Orient  se  trou- 
vaient paralysés  plutôt    par  des  obstacles  politiques  que   par 
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l'épuisement  des  ressources  naturelles  de  ces  anciens  sièges  de 
civilisation. 

Lorsque  nous  nous  représentons  comme  une  seconde  Europe 
le  domaine  forestier  du  continent  occidental,  il  y  a  lieu  de  prendre 
en  considération  encore  quelques  phénomènes  climatériques  qui 
déterminent  en  partie  le  choix  des  végétaux  cultivés.  En  pré- 
sence des  précipitations  plus  abondantes,  il  est  curieux  de  voir 
prétendre  que  la  proportion  de  vapeurs  contenues  dans  l'atmo- 
sphère soit  moins  considérable  qu'en  Europe.  M.  Blodget  fait 
observer  qu'en  Angleterre  la  quantité  moyenne  de  la  vapeur 
émise  par  une  surface  d'eau  est  inférieure  à  la  quantité  de  pluie 
tombée,  tandis  que  dans  les  États  atlantiques  du  nord  de  l'Amé- 
rique, c'est  l'inverse  qui  aurait  lieu.  Ce  n'est  qu'une  autre  ex- 
pression pour  désigner  une  plus  grande  sécheresse  atmosphé- 
rique, susceptible  d'accélérer  l'évaporation  des  eaux  de  l'inté- 
rieur, dont  la  perte  se  trouve  compensée  par  les  précipitations 
qui  affectent  le  système  hydrographique  tout  entier.  Évidem- 
ment le  phénomène  tient  à  une  particularité  générale  propre  à 
la  courbe  de  température  dans  les  États  orientaux,  courbe  dont 
les  valeurs  varient  par  bonds  bien  plus  fortement  qu'en  Europe, 
et  qui  en  toute  saison,  et  même  dans  des  laps  de  temps  plus 
courts,  s'écartent  davantage  de  la  moyenne,  et  subissent  aussi 
de  plus  grands  contrastes  non  périodiques.  Une  baisse  soudaine, 
de  température  purifie  l'atmosphère  en  la  débarrassant  de  ses  va- 
peurs aqueuses;  la  hausse  qui  lui  succède  immédiatement  accé- 
lère l'évaporation  des  surfaces  d'eau.  Déduits  de  leur  position 
géographique,  les  deux  phénomènes,  aussi  bien  que  la  quantité 
plus  grande  de  pluie  qui  tombe  dans  les  Etats  orientaux  mêmes, 
peuvent  être  considérés  comme  un  effet  de  l'action  exercée  par 
les  contrées  limitrophes.  Des  climats  de  température  inégale  se 
trouvent  ici  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  :  enfermés  entre 
deux  mers,  les  Prairies  et  les  grandes  surfaces  lacustres  du  Ca- 
nada, et  peu  éloignés  de  la  baie  d'Hudson,  qui  exercent  une 
action  réfrigérante,  les  États  atlantiques  se  trouvent,  par  leur 
position  découverte,  exposés  à  toute  cette  diversité  d'influences. 
Plus  est  circonscrit  l'espace  où  se  touchent  des  climats  chauds 
et  froids,  tempérés  et  excessifs,  plus  est  intense  et  fréquente 
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l'action  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres  à  l'aide  de  courants 
atmosphériques.  Avant  que  les  vents  de  la  Sibérie,  qui  apportent 
les  plus  basses  températures  à  l'Europe  occidentale,  aient  atteint 
cette  dernière,  leur  propriété  réfrigérante  se  trouve  déjà  atté- 
nuée. Dans  les  Etats  atlantiques,  les  sources  des  grandes  varia- 
tions de  température  étant  plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
le  climat  y  subit,  selon  les  diverses  directions  des  vents,  de  ces 
brusques  oscillations  de  température  qui  se  reproduisent  de  jour 
en  jour  et  de  semaine  en  semaine,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
d'exercer  une  influence  sur  la  végétation. 

Néanmoins  la  plupart  des  végétaux  cultivés  en  Europe  réus- 
sissent dans  l'Amérique  du  Nord  aussi  bien  que  chez  nous.  Pour 
certaines  cultures  de  végétaux  originaires  des  tropiques,  tels  que 
les  Orangers,  les  variations  de  température  sont  défavorables 
dans  la  majeure  partie  des  États  du  Sud.  Ce  n'est  que  dans  la 
Floride  (30"  lat.  N.),  où  le  climat  commence  à  offrir  une  unifor- 
mité presque  tropicale  ",  que  l'Oranger  s'est  établi  comme  à 
Cuba.  De  plus,  il  est  deux  faits  plus  importants  et  diversement 
étudiés,  dans  lesquels  se  reflète  l'action  particulière  propre  au 
climat  des  États  de  l'Est  :  l'un  est  relatif  au  Maïs,  cultivé  même 
jusque  sous  des  latitudes  plus  élevées  qu'en  Europe,  et  l'autre  à 
la  Vigne,  dont  la  culture  n'a  guère  pu  être  introduite  avec  succès 
nulle  part  *. 

Le  Maïs  manifeste,  dans  l'est  de  l'Amérique  septentrionale,  la 
plus  grande  puissance  d'acclimatation.  Ce  végétal,  qui  en  Eu- 
rope exige  une  longue  période  de  développement  pour  la  matu- 
ration de  ses  graines,  réduit  dans  ie  Canada  cette  période  à 
moins  de  trois  mois32.  Dans  les  États  atlantiques,  on  a  produit, 
les  variétés  les  plus  diverses  à  durée  inégale,  qui  en  Europe  re- 
tournent h  leur  type33.  La  limite  septentrionale  de  la  culture  du 
Maïs  se  trouve  sur  la  rivière  Rouge  (50°  lat.  N.),  affluent  méri- 
dional du  lac  Winnipeg  :  elle  atteint  même,  à  ce  qu'il  paraît,  le 


*  On  lira  avec  intérêt,  sur  les  causes  de  cet  insuccès,  le  livre  récemment  publié 
par  M.  J.-E.  Planchon,  à  la  suite  de  sa  mission  aux  États-Unis.  Dans  cette  publica- 
tion, le  savant  professeur  de  Montpellier,  qui  parle  en  témoin  oculaire,  prouve  que 
si  les  Vignes  françaises  ne  réussissent  pas  en  Amérique,  c'est  qu'elles  y  sont  dévorées 
par  le  Phylloxéra.  —  E.  F. 
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Saskatchawan  (53u),  tandis  que  de  l'autre  côté  des  montagnes 
Rocheuses,  ce  végétal  ne  vient  qu'en  Californie,  mais  non  dans 
l'Orégon  ni  dans  la  Colombie  anglaise.  M.  Blodget  cherche  l'ex- 
plication de  ce  phénomène  en  ce  que  le  maïs  exige  une  courbe 
thermique  relevée,  et  il  trouve  que  dans  le  Canada  et  la  contrée 
de  l'Hudson  cette  limite  septentrionale  coïncide  avec  une  tem- 
pérature déterminée  du  mois  de  juillet  (19°, 2).  Mais  dans  l'Alle- 
magne septentrionale,  il  est  bien  des  endroits  où  la  température 
du  mois  de  juillet  est  encore  plus  élevée,  sans  que  le  Maïs  y  par- 
vienne à  maturation.  D'ailleurs  cela  n'expliquerait  pas  pour- 
quoi en  Amérique  ce  végétal  peut  tellement  réduire  ?a  période 
de  végétation,  fait  dont  on  ne  connaît  pas  non  plus  d'exemple 
sons  les  climats  plus  continentaux  de  l'Europe.  Ici  nous  sommes 
en  présence  d'une  preuve  évidente  que  les  plantes  ne  sont  ja- 
mais adaptées  à  une  seule  valeur  climatérique,  mais  que,  pour 
parcourir  toute  l'étendue  des  cercles  vitaux  possibles,  elles  doi- 
vent en  même  temps  subir  les  influences  les  plus  diverses.  11  se 
peut  que  le  décaissement  plus  lent  de  température  à  l'époque  des 
automnes  canadiens  soit  favorable  à  la  maturation  des  graines  ; 
mais  ce  que  le  Maïs  ne  trouve  nulle  part  sous  les  climats  de 
l'Europe  correspondant  à  cette  latitude,  c'est  la  réunion  d'une 
température  estivale  convenable  avec  les  abondantes  précipita- 
tions de  l'Amérique  du  Nord.  De  même  que  les  Graminées  en 
général,  le  Maïs,  doté  d'aussi  puissants  organes  de  végétation, 
doit  venir  mieux  et  croître  plus  rapidement,  lorsque  l'affluence  de 
l'eau  augmente,  et  que  par  là  le  développement  des  substances 
siliceuses  dans  les  gaines  des  feuilles  se  trouve  facilité.  Placée 
dans  des  conditions  que  le  climat  du  Canada  peut  encore  favo- 
riser, la  puissance  d'acclimatation  des  Graminées  s'accroît  au 
point  de  produire  des  variétés  dont  les  unes  accomplissent  leur 
croissance  dans  le  plus  court  laps  de  temps  possible,  et  d'autres 
acquièrent  une  taille  qu'elles  ne  sauraient  avoir  en  Europe.  11  y 
aurait  lieu  peut-être  d'étendre  une  observation  analogue  à  la 
Canne  à  sucre,  Graminée  également  originaire  de  la  zone  tropi- 
cale, mais  à  peine  susceptible  d'être  cultivée  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, ou  du  moins  ne  réussissant  que  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Espagne.  Sur  le  Mississippi,  au  contraire,  la  culture 
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de  la  Canne  à  sucre  s'étend  jusqu'à  la  latitude  de  35";!i,  et 
même  au  Kentucky  on  produit  encore  des  quantités  peu  consi- 
dérables de  sucre  de  Canne.  Chez  la  Canne  à  sucre,  le  besoin 
d'humidité  saute  encore  plus  fortement  aux  yeux  que  chez 
le  Maïs*. 

C'est  dans  un  sens  opposé  que  se  comporte  dans  le  raisin  la  pro- 
duction du  sucre,  si  considérablement  développée  par  l'insolation 
d'un  ciel  sans  nuages.  Lorsque  toutes  les  tentatives  d'acclimater 
la  Vigne  dans  les  Etats  orientaux  de  l'Amérique  du  Nord  eurent 
échoué,  on  en  vint  à  l'idée  de  perfectionner  des  espèces  indigènes 
(  Vitis  vulpina  et  Laôrusca),  et  depuis  cette  époque  on  a  parfai- 
tement réussi  à  produire  un  vin  qui  convient  au  goût  du  pays. 
Or,  puisqu'en  Californie  la  Vigne  européenne  est  cultivée  avec 
succès,  il  doit  y  avoir  des  valeurs  climatériques  qui  rattachent 
ce  pays  au  domaine  de  l'ancien  inonde  et  le  distinguent  des  Etats 
atlantiques.  Dans  les  forêts  de  la  côte  orientale,  des  raisins  indi- 
gènes sont  répandus  comme  la  Vigne  européenne  l'est  au  voisi- 
nage de  la  mer  Noire;  ils  doivent  même  y  être  très-communs, 
puisqu'ils  firent  désigner  par  les  North-men  les  États-Unis  sous 
le  nom  de  Vineland  (pays  du  vin).  Sur  l'Ohio,  où  des  colons 
suisses  s'étaient  efforcés  depuis  longtemps  à  faire  du  vin  avec  des 
raisins  européens,  les  fruits  se  détachent  de  la  Vigne  avant  d'être 
mûrs,  et  souvent  sont  détruits  par  la  putréfaction  33  **.  D'après 
une  observation  faite  dans  l' Illinois,  les  ceps  périssent  parla 
gelée  au  bout  de  quatre  ou  cinq  années  r3,  et  cela  dans  une  loca- 
lité (39°  lat.  N.)  dont  la  moyenne  hivernale  reste  au-dessus  du 
point  de  congélation.  A  Cincinnati,  sur  l'Ohio,  les  moyennes 

*  M.  Boussingault  {Agronomie,  Chimie  agricole  el  Physiologie,  t.  III,  p.  71)  admet 
l'origine  américains  du  Maïs  (voyez  sur  l'origine  du  Maïs,  ma  Notice',  vol.  I,  p.  160), 
et  il  rappelle  qu'à  l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde  cette  Céréale  était 
cultivée  depuis  la  partie  la  plus  méridionale  Çdu  Chili  jusqu'en  Pennsylvanie,  et 
même  dans  la  zone  tropicale,  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  l'altitude  de 
2900  mètres  (Quito).  M.  Boussingault  fait  observer  que,  quand  avec  la  chaleur  se 
trouve  combinée  une  fertilité  exceptionnelle  du  sol,  le  Mais  rend,. en  Amérique,  de 
:]00  à  400  pour  1  de  graines  semées,  et  que,  de  plus,  les  tiges  fournissent  une  sub- 
stance sucrée,  que  les  Mexicains  en  extrayaient  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 
«  .]f.  me  suis  assuré,  dit-il,  à  Mariquita,  que  le  traitement  des  tiges  de  Maïs  pour 
en  extraire  le  sucre  n'offre  pas  plus  de  difficulté  que  celui  de  la  Canne  ». —  T. 

*  '  Voy.  la  note  de  la  page  263. 


366  Ml.    DOMAINE   FORESTIER    LU'    CONTINENT    OCCIDENTAL. 

estivales,  et,  ce  qui  est  plus  important  encore  pour  la  maturation 
du  raisin,  les  moyennes  automnales  correspondant  à  celles  des 
contrées  de  l'Europe  produisant  le  meilleur  vin,  et  même  tous 
les  mois  de  l'année,  sont  plus  chauds  à  Cincinnati  qu'à  Pesth. 
M.  de  Candolle  avait  déjà  fait  voir  3T  que  la  cause  de  l'insuccès 
de  cette  acclimatation  ne  tient  ni  à  la  température  moyenne  de 
certaines  parties  de  l'année,  ni  aux  valeurs  moyennes  que  l'on 
obtient  en  additionnant  les  ordonnées  de  la  courbe  annuelle.  Ce 
qui  lui  paraît  plus  défavorable,  c'est  la  quantité  plus  grande  de 
pluie  qui  tombe  dans  les  États-Unis;  et  pourtant  cette  quantité 
est  égalée  ou  même  dépassée  clans  quelques  pays  vitifères  de 
l'Europe,  tels  que  le  Portugal  ou  laVénétie.  Une  explication  plus 
juste  avait  été  indiquée,  mais  insuffisamment  développée,  par 
M.  Blodget,  lorsqu'il  crut  reconnaître  la  cause  de  la  putréfaction 
du  raisin  dans  les  oscillations  irrégulières  et  non  périodiques  de 
la  température  autant  que  dans  l'excès  de  l'humidité.  Il  est  cer- 
tain que  la  maturation  et  le  développement  du  raisin  exigent  une 
période  sèche  et  chaude  d'une  durée  déterminée.  Aussi  la  pluie 
est  préjudiciable  même  à  la  floraison.  D'ailleurs  un  organisme 
affaibli  par  un  développement  irrégulier  est  en  général  moins 
susceptible  de  résister  aux  perturbations  extérieures.  Dans 
l' Illinois,  la  gelée  ne  détruisit  les  organes  souterrains  que  jus- 
qu'à la  profondeur  de  quelques  millimètres,  et  cela  avait  suffi 
pour  faire  périr  les  ceps.  En  Europe  aussi,  la  Vigne  est  plus  faci- 
lement affectée  par  la  gelée  dans  la  proximité  de  sa  limite  sep- 
tentrionale que  sous  le  climat  continental  de  l'Asie;  mais  le  plus 
souvent  elle  triomphe  de  ses  souffrances,  et  parvient  à  se  rétablir, 
grâce  à  l'énergie  de  ses  organes  et  à  la  profondeur  que  ses  ra- 
cines atteignent  dans  le  sol.  C'est  dans  sa  patrie,  sur  la  mer 
Noire  (où  le  développement  harmonieux  de  ses  organes  doit 
être  sans  doute  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection),  que  la 
Vigne  résiste  le  mieux  au  froid*.  Dans  la  Californie,  elle  retrouve 
l'été  sec  qui  lui  convient  sous  les  latitudes  plus  méridionales  de 
l'Europe  et  des  pays  de  steppes.  Or,  rien  n'est  plus  contraire 

*  Voyez  ma  note  (vol.  I,  p.  164),  relativement  aux  basses  températures  que  la  \  igné 
supporte  impunément  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient.  —  T. 
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à  son  développement  que  l'aflluence  démesurée  d'eau  alternant 
sans  cesse  avec  une  évaporation  accélérée ,  alors  qu'il  s'agit 
d'une  opération  chimique  constamment  progressive,  telle  que 
la  transformation  de  l'amidon  en  sucre  s'effectuant  dans  les 
fruits,  où  la  quantité  de  sucre  formé  est  en  raison  de  l'élévation 
de  la  température,  et  se  trouve  paralysée  par  chaque  perturba- 
tion violente  dans  la  circulation  de  la  sève.  Mais  ce  qui  a  rendu 
particulièrement  importants  les  faits  fournis  par  la  viticulture 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  c'est  l'exemple  instructif  qu'ils  nous 
donnent  du  peu  de  valeur  qu'a  la  place  occupée  par  une  plante 
dans  la  classification  systématique,  pour  rien  conclure  sur  ses 
conditions  vitales,  puisque  les  Vignes  indigènes  de  ce  pays, 
quelque  voisines  qu'elles  soient  par  leur  structure  de  celles  de 
l'Europe,  ne  s'en  comportent  pas  moins  tout  différemment  selon 
leur  sphère  climatérique  *. 

Formes  végétales.  —  La  physionomie  du  domaine  forestier 
de  l'Amérique  septentrionale  ressemble  tellement  à  celui  de 
l'hémisphère  oriental,  qu'il  ne  peut  plus  être  question  pour  nous 
de  passer  de  nouveau  en  revue  les  formes  et  les  formations  vé- 
gétales, mais  seulement  de  nous  attacher  à  saisir  les  traits  dis- 
tinctes entre  les  deux  continents.  Les  essences  résineuses  de  l'Eu- 
rope se  trouvent  représentées  dans  l'Amérique  du  Nord  par  des 


*  Ua  aulro  l'ait  fort  important  qui  se  rattache  aux  Vignes  de  l'Amérique  du  Nord, 
c'est  la  question  de  savoir  comment  elles  se  comportent  à  l'égard  du  terrible  insecte 
qui,  depuis  quelque  temps,  est  le  lîéau  delà  viticulture  européenne,  et  jusqu'à  quel 
point  le  nouveau  monde,  auquel  nous  devons  ce  legs  désastreux,  peut  nous  aider  à 
nous  en  débarrasser.  C'est  une  question  qui  préoccupe  tout  le  monde  civilisé;  aussi 
les  travaux  publiés  récemment  sur  ce  sujet  formeraient  presque  une  bibliothèque. 
Au  milieu  de  l'immense  diversité  d'opinions  et  d'hypothèses  émises  à  cet  égard,  on 
peut  distinguer  deux  camps  principaux  :  celui  des  défenseurs  de  l'idée  qu'on  ne 
peut  régénérer  nos  Vignes  qu'à  l'aide  de  cépages  américains,  et  celui  des  avocats  de 
l'application  des  procédés  divers,  propres  à  détruire  le  Phylloxéra  sur  les  lieux 
mêmes  où  il  exerce  ses  ravages.  La  première  opinion  a  pour  représentant  le  pro- 
fesseur Planclion,  qui  l'a  développée  avec  son  talent  habituel  dans  plusieurs  écrits, 
et  entre  autres  dans  la  Renie  des  deux  mondes  (ann.  1871,  1. 1).  Il  cherche  à  y  dé- 
montrer que  le  Phylloxéra  a  été  importé  en  Europe  d'Amérique,  où,  parmi  les  espèces 
indigènes  de  Vignes  (qu'il  porte  au  chiffre  de  10),  il  en  est  beaucoup  qui  résistent 
parfaitement  à  cet  insecte;  dans  ce  nombre  figure  le  cépage  connu  sous  le  nom 
de  Clinton,  que  M.  Planclion  considère  comme  l'un  de  ceux  destinés  à  fonder,  en 
Europe  la   souche  d'une  Vigne  capable  de  braver  le  terrible   ennemi;  il   le  croit 
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espèces  affines,  même  en  ce  qui  concerne  les  conditions  de  leur 
existence,  et  il  en  est  également  ainsi  des  essences  angiospermes, 
telles  que  les  formes  de  Hêtre,  de  Tilleul,  de  Frêne  et  de  Saule. 
Dans  quelques-uns  des  genres,  le  chiffre  des  espèces  est  plus 
élevé,  dans  d'autres  cela  n'a  pas  lieu  :  parmi  les  Hêtres  et  les 
Châtaigniers,  il  ne  se  présente,  comme  en  Europe,  que  des  espèces 
isolées;  de  même,  en  fait  de  Platanes  et  de  Balsamifluées  arbo- 
rescentes (Liqindambar)  d'Orient,  d'espèces  de  Chêne  et  de 
Pin,  il  ne  s'en  trouve  que  quatorze  de  chacun  de  ces  genres  dans 
la  zone  orientale  des  essences  feuillues  38.  Dans  aucun  cas, 
l'identité  entre  les  grands  arbres  des  deux  côtes  de  l'Atlantique 
n'a  été  constatée  30,  mais  on  connaît  des  exemples  d'espèces 
franchissant  les  points  les  plus  rapprochés  des  deux  côtes  du 
Pacifique  (ex.  Pmus  Menziesii).  Parmi  les  Conifères,  la  majeure 
partie  consiste  en  essences  résineuses  proprement  dites  ;  les 
Sapins  sont  sans  doute  prodominants,  mais  la  forme  Cyprès 
se  trouve  également  représentée  par  plusieurs  espèces  (Thuia, 
Chamœcy paris).  En  tout,  on  connaît  environ  50  espèces  de 
Conifères  arborescentes  dans  le  domaine  forestier  de  l'Ouest  ; 
comparée  à  l'Europe,  la  variété  paraît  donc  notablement  plus 
grande.  Toutefois  plusieurs  des  espèces  de  la  Californie,  pays 
plus  riche  en  Conifères  variées  qu'une  autre  partie  quelconque 


d'autant  plus,  qu'une  expérience  de  dix  années,  faite  en  Provence,  vient  à  l'appui 
de  cette  assertion.  D'autre  part,  l'Académie,  par  l'organe  de  M.  Dumas,  a  succes- 
sivement déclaré  {Comptes  rendus,  ami.  1871,  tome  LXXYI1I,  p.  1(301)  et  1  <S <) 7  ; 
t.  LXXIX,  p.  850,  ctann.  1875,  t.  LXXX,  p.  1048)  «  qu'il  ne  faut  pas  désespérer 
des  Vignes  françaises,  et  que  l'on  finira  par  avoir  raison  du  Phylloxéra  »  ;  que,  de 
plus,  «  l'industrie  viticole,  à  qui  seule  appartiontle  soin  d'eu  tirer  parti,  est  désor- 
mais on  possession  de  deux  moyens  certains  pour  la  destruction  du  Phylloxéra  :  les 
•ull'H  arliouates  alcalins  (suifocarbonate  de  potassium  et  de  sodium)  et  le  goudron 
de  houille  ».  D'ailleurs,  M.  L.  Kœsler  écrit  à  M.  Dumas  (Comptes  rendus,  an  n.  i  NTT», 
t.  LXXX,  p.  '2'J)  que,  près  de  Bonn,  dans  la  province  rhénane  de  la  Prusse,  un  ,i 
trouvé  le  Phylloxéra  dans  un  vignoble  sur  des  Vignes  américaines;  fait  qui,  après 
tout,  n'est  point  en  contradiction  avec  les  assertions  de  M.  Planchon,  qui  déclare 
positivement  que,  parmi  les  Vignes  indigènes  de  l'Amérique,  il  en  a  trouvé  qui 
sont  effectivement  accessibles  au  Phylloxéra.  En  présence  d'appréciations  si  diverses, 
il  serait  prématuré  peut-être  de  se  prononcer  d'une  manière  exclusive  sur  une 
question  aussi  compliquée,  tout  eu  reconnaissant  cependant  le  poids  considérable 
dont  pèse,  dans  la  balance,  l'opinion  émise  par  l'Institut,  surtout  lorsque  cette 
opinion  a  pour  organe  une  autorité  commec  elle  de  M.  Dumas.       T. 
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de  l'Amérique  du  Nord,  ne  font  qu'effleurer  les  montagnes  de 
l'Orégon.  Quand,  de  plus,  on  considère  que  les  Etats  orientaux, 
qui  correspondent  par  leur  position  à  la  Chine,  ne  se  trouvent  pas 
séparés  du  reste  du  domaine  forestier,  il  y  aura  peu  d'écart  entre 
le  chiffre  des  espèces  de  la  zone  tempérée  des  deux  hémisphères, 
et  il  est  probable  que  la  Chine,  de  concert  avec  l'Himalaya,  pos- 
sède plus  de  Conifères  qu'une  partie  quelconque  de  même  éten- 
due du  nord  de  l'Amérique.  D'ailleurs  ce  qui  diminue  la  variété 
des  essences  résineuses ,  c'est  que  la  plupart  se  rattachent, 
comme  en  Europe,  à  de  certaines  conditions  cliinatériques  dé- 
terminées, et  n'appartiennent  qu'à  l'un  ou  à  l'autre  des  cinq 
domaines  forestiers  ;  ou  bien,  lorsqu'elles  sont  communes  à  plu- 
sieurs de  ces  derniers,  elles  habitent  par  préférence,  soit  les 
limites  des  contrées  de  transition,  soit  des  régions  montagneuses 
moins  séparées  les  unes  des  autres.  Le  Sapin  noir  (P.  nigra)  se 
comporte  à  l'instar  de  la  Pesse  et  du  Sapin  argenté,  en  s' élevant 
des  plaines  basses  du  Nord  dans  les  régions  plus  hautes  des 
Alleghanys.  Quelques  essences  résineuses  des  montagnes  Ro- 
cheuses passent,  à  l'aide  de  chaînes  intermédiaires,  à  la  Sierra  - 
Nevada  et  aux  montagnes  des  Cascades;  d'autres  s'étendent  de- 
puis la  zone  des  essences  feuillues  jusqu'aux  Etats  du  Midi,  parce 
qu'elles  suivent  les  Alleghanys  ou  bien  croissent  dans  un  sol 
sablonneux. 

Ainsi  le  nombre  des  essences  résineuses  propres  à  chacune 
des  zones  forestières  n'est  guère  plus  considérable  qu'en  Europw 
ou  dans  l'Asie  du  nord;  mais  le  fait  que  chacune  de  ces  zones 
(à  l'exception  de  Terre-Neuve)  peut  être  caractérisée  par  des 
espèces  particulières  constitue  une  preuve  en  faveur  de  con  !i- 
tions  climatériques  diverses  indispensables  à  leur  existence.  De 
même  que  le  Sapin  blanc  marque  la  zone  forestière  du  Nord,  et 
les  essences  résineuses  de  l'Orégon  celle  du  Nord-Ouest,  de  même 
certaines  formes  Cyprès  [Thuia  occidentalis  et  Chamsecyparis 
thuioides,  toutes  deux  comprises  en  ce  pays  sous  le  nom  collectif 
de  Cèdre  blanc)  s'étenJent  jusqu'à  la  limite  des  essences  angio- 
spermes. LeTaxodium  monotype  (T.  distichum,  bald  Cypress), 
qui,  grâce  à  ses  délicates  feuilles  aciculaires  disposées  sur  deux 
rangs  et  tombant  en  automne,  devient  un  arbre  éminemment 
T.  II.  24 
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ornemental  pour  les  contrées  marécageuses,  franchit  à  peine  le 
climat  des  États  du  Midi  (sur  la  côte  jusqu'au  Delavvare). 

Considérés  sous  un  autre  point  de  vue,  les  Conifères  de  l'Amé- 
rique septentrionale  nous  prouvent  également  qu'une  structure 
déterminée  de  l'organe  doit  avoir  avec  les  conditions  climatériques 
des  relations  d'une  nature  beaucoup  plus  délicate  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  saisir  sous  ce  rapport  dans  l'ensemble  des  phéno- 
mènes vitaux.  On  observe  dans  plusieurs  cas  qu'ici  la  ressem- 
blance entre  les  espèces  endémiques  de  contrées  lointaines  est 
proportionnée  à  l'accroissement  des  analogies  climatériques.  Ce 
sont  des  espèces  qui  ne  paraissent  correspondre  à  des  valeurs 
climatériques  déterminées  que  précisément  à  cause  de  l'affinité 
aussi  prononcée  entre  leurs  organisations  respectives.  On  les  a 
souvent  considérées  comme  de  simples  variétés,  ou  bien  on  les 
rattachait  à  une  origine  commune  5  mais  on  se  plaçait  par  là 
sur  un  terrain  purement  conjectural.  Il  existe  sans  doute  sur 
les  deux  hémisphères,  et  cela  dans  plusieurs  familles,  des  espèces 
équivalentes,  ainsi  que  l'atteste  rémunération  qu'en  a  donnée 
M.  Asa  Gray  i0,  en  comparant  les  côtes  orientales  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique;  mais  quelques  Conifères  font  ressortir  mieux- 
que  tout  autre  exemple  l'adaptation  de  ces  espèces  à  des  climats 
analogues.  Le  Sapin  blanc,  le  Mélèze  américain  et  le  Pin  rouge 
des  forêts  du  Nord  (P.  alba,  microcarpa  et  resinosa)  corres- 
pondent à  des  espèces  très-voisines  dans  l'Europe  septentrionale 
et  la  Sibérie  (P.  Abies,  Larix  et  silvestrisj.  Le  Pin  Weymouth 
et  le  Cèdre  rouge  de  la  zone  des  essences  feuillues  (P.  Strobus 
et  Juniperus  virginiand)  se  rattachent  intimement  à  deux  Coni- 
fères que  nous  trouvons  répandues  depuis  l'Himalaya  jusqu'au 
domaine  méditerranéen  oriental  (P.  excelsaet  Juniperus  fœti- 
dissima*).  Le  rapport  climatérique  entre  les  États  de  l'Est  et  le 

*  Le  Juniperus  virginiand  a  acquis  récemment  Une  grande  importance  indus- 
trielle, comme  bois  employé  dans  la  fabrication  des  crayons.  Selon  M.  0.  Sacho* 
i  Hnll.  Soc.  d'acclimat.j  3"  sén,  ann.  1871,  t.  I,  pi  707),  en  France,  une  seule  mai- 
son, celle  deM.  Faber,  en  achète  annuellement  de  1:2000  à  10  000  kilogrammes,  el 
La  demande  doutée  bois  est  l'objet  va  tellement  en  croissant)  qu'on  a  commencé  à 
cultiver,  en  Europe,  le  Genévrier  virginien  sur  une  grande  échelle.  M.  J.-L.  Faber, 
à  lui  seul,  possède  _déjà,  dans  ^on  domaine,  plus  de  5000  pieda  de  cette  utile  Coni- 
i'ère.  —  T. 
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Japon  se  trouve  exprimé  par  le  Sapin  canadien,  le  Cèdre  blanc  et 
par  le  genre  Torreya  dans  la  Floride  (P.  canadensis,  Chamsecy- 
paris  thuioides  et  Torreya  taxifolia,  correspondant  aux  formes 
japonaises  de  P.  Tsiaja,  Chamaecy paris  pisiformis  et  Torreya 
nucifera).  Enfin,  le  domaine  de  l'Orégon  possède  également 
des  espèces  correspondant  à  celles  du  Canada,  et  qui  de  même 
indiquent  la  concordance  de  certaines  valeurs  climatériques 
(P.  Mertensii  et  P.  canadensis,  Thuia  gigantea  et  occidentàlis, 
CJiamn'cy paris  nutkaensis  et  C.  thuioides). 

Chez  les  essences  angiospermes  à  frondaison  périodique,  le 
mélange  des  espèces  dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale 
est  bien  plus  frappant  que  chez  les  Conifères.  Dans  l'Indiana,  le 
prince  de  Neuwied  trt  uva  les  forêts  à  essences  angiospermes 
composées  de  60  espèces  diverses  d'arbres23.  Ce  mélange  des 
essences  forestières  tient  en  partie  à  ce  que  les  Chênes  et  les 
Juglandôes  renferment  une  plus  grande  série  d'espèces,  et  en 
partie  à  ce  que,  dans  les  Etats  de  l'Est,  le  caractère  mixte  se 
trouve  rehaussé  par  la  présence  de  certains  représentants  de 
familles  tropicales  qui  y  sont  indigènes,  et  qui  pénètrent  jusqu'à 
la  zone  des  essences  feuillues.  Dans  certains  cas,  cela  a  lieu  de 
manière  que  les  espèces  plus  méridionales  sont  toujours  vertes 
et  celles  des   contrées  septentrionales  ont  des  feuilles  cadu- 
ques. Parmi  les  arbres  qui  appartiennent  particulièrement  à  des 
familles  tropicales,  on  voit  s'étendre  jusqu'au  Canada  le  Tulipier 
(Lirïodendron)  et  une  Laurinée  (Sassafras),  jusqu'à  New-York 
un  Magnolia  (M.  acuminata),  ainsi  que  l'arbre  Persimmon  (l'Ébé- 
nacée  Diospyros  virginiana),  et  le  Catalpa  (Bignoniacées)  proba- 
blement jusqu'à  l'Illinois.  Puis  viennent  se  succéder  isolément 
dans  les  États  méridionaux  encore  quelques  Laurinées  (Tetran- 
ihera) ,  des  Ternstrœmiacées,  des  Palmiers,  des  Liliacées  arbores- 
centes (Yucca);  d'autres  formes  végétales  empreintes  du  carac- 
tère tropical  se  comportent  d'une  manière  analogue  4l.  Les  mêmes 
familles  auxquelles  appartiennent  tous  ces  végétaux  sont  égale- 
ment représentées  dans  la  flore  indo -japonaise,  mais  aucune  au 
contraire  ne  l'est  sur  l'Orégon.  L'explication  qui  a  été  donnée 
(voy.  t.  Ier,  p.  710)  de  la  présence  d'organisations  tropicales  en 
Chine  est  en  partie  applicable  aux  États  orientaux  de  l'Amérique 
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du  Nord,  où  la  quantité  de  pluie  tombée  est  également  plus 
considérable  que  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe.  Sous  un 
autre  rapport,  le  phénomène  est  comparable  plutôt  au  Japon 
qu'à  la  Chine,  en  tant  que  sur  la  terre  ferme  de  l'Asie  orientale, 
des  plantes  tropicales  viennent  immigrer  même  de  l'Inde,  tandis 
que  dans  les  îles,  au  contraire,  les  représentants  des  familles 
tropicales  sont  pour  la  plupart  endémiques,  et  par  conséquent, 
ne  manifestent  qu'une  analogie  climatérique  avec  les  contrées 
tropicales.  Les  organisations  tropicales  ne  sont  venues  dans  les 
Etats  atlantiques  ni  de  Cuba  ou  des  Bahamas,  ni  du  Mexique,  car 
ce  qu'ils  possèdent  en  fait  de  formes  semblables  y  a  été  produit 
originairement.  De  même  que  le  Japon  se  trouve  isolé  des  Indes 
par  la  mer,  ainsi  les  Etats  méridionaux  sont  si  complètement 
séparés  des  Indes  occidentales  par  le  Gulf-stream,  et  du  Mexique 
par  les  Prairies,  que  peu  de  mélange  a  eu  lieu  par-dessus  ces 
barrières  naturelles,  et  que  l'échange  est  limité  à  quelques  plantes 
littorales. 

Ce  qui  s'explique  moins  aisément,  c'est  que  les  familles  tro- 
picales des  forêts  de  l'Est  soient  demeurées  étrangères  aux  con- 
trées de  l'Ouest,  contrées  semblables  par  l'uniformité  de  leur 
climat  littoral  aux  montagnes  tropicales,  et  recevant  une  quantité 
non  moins  grande  de  pluies  n.  Un  fait  qui  paraît  significatif,  c'est 
que  les  organisations  tropicales  ont  toutes  leur  patrie  dans  le 
États  méridionaux,  d'où  elles  ont  pénétré  dans  la  zone  septen- 
trionale, où  la  température  estivale  ne  décroît  que  lentement,  si 
bien  qu'elle  est  plus  élevée  au  Canada  que  sur  la  côte  de  l'Oré- 
gon^.  Quoique  dans  l'intérieur  de  la  Colombie  anglaise  l'été  soit 
probablement  aussi  chaud  qu'au  Canada,  une  immigration  aurait 
de  la  peine  à  s'effectuer  en  partant  de  là  à  travers  de  vastes  sur- 
faces forestières,  où  se  produit  une  réduction  continentale  de  la 
péiiode  de  végétation,  et  au  milieu  desquelles  surgissent  les 
montagnes  Rocheuses  ;  une  immigration  serait  encore  moins 
aisée  par  la  côte  du  Midi,  où  les  Prairies  occupent  l'espace 
intermédiaire.  Mais  ce  qui  décide  la  question,  c'est  que  la  flore 
de  la  Californie  elle-même  contient  à  peine  des  traces  de  familles 
tropicales,  et,  sous  ce  rapport,  s'éloigne  complètement  des  États 
atlantiques  méridionaux.  11  suit  de  là  que  ces  formes  ne  pou- 
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vaient  pas  non  plus  passer  de  là  dans  le  domaine  de  l'Orégon. 
Par  les  Prairies  occidentales  et  le  désert,  la  Californie  est  com- 
plètement isolée  du  Mexique;  et  comme  ce  pays  est  extrêmement 
pauvre  en  représentants  de  familles  tropicales  qui  lui  soient 
propres,  son  climat  ne  nous  fournira  sur  le  phénomène  dont  il 
s'agit  d'autre  éclaircissement  que  la  preuve  qu'ici  la  tempéra- 
ture estivale  est  également  moins  élevée  que  dans  les  États 
orientaux. 

Le  nombre  plus  considérable,  relativement  à  l'Europe,  d'arbres 
à  feuilles  composées,  dans  la  zone  des  essences  angiospermes, 
peut  de  même  être  considéré  comme  un  rapprochement  vers  les 
organisations  tropicales.  D'après  la  dimension  des  surfaces  de 
leurs  feuilles,  tous  ces  arbres  se  rattachent,  il  est  vrai,  à  la 
forme  Frêne,  même  dans  le  cas  où  la  division  pennée  se  répète 
deux  fois  (Gymnocladus)  ;  cependant,  à  côté  des  genres  de  la 
zone  tempérée  (Fraxinus),  nous  trouvons  ici  également  des 
Légumineuses  arborescentes  comme  dans  les  forêts  tropicales 
(Robinia,  Gleditschia)  ;  d'autres  offrent  certains  rapports  systé- 
matiques avec  les  Sapindacées  tropicales  (Negimdo)  et  les- 
Térébinthacées  (Juglandées). 

La  présence  d'essences  feuillues  toujours  vertes  dans  les  États 
méridionaux  rappelle  en  partie  des  phénomènes  analogues  du 
domaine  méditerranéen,  même  par  des  espèces  équivalentes  de 
genres  similaires  (Quercus  virens,  Olea  americana).  Ici,  comme 
dans  ce  domaine,  les  formes  Laurier  et  Olivier  ne  se  trouvent 
représentées  que  par  peu  d'arbres,  dont  quelques-uns  remontent 
jusqu'aux  latitudes  plus  hautes;  une  Laurinée  (Persea  caroli- 
nensis)  jusqu'au  Delaware,  une  Ilicinée  (llex  opaca)  même  jus- 
qu'au Canada.  Les  essences  feuillues  toujours  vertes  ne  font  pas 
non  plus  complètement  défaut  à  la  zone  forestière  :  on  y  observe 
un  Châtaignier  californien  dont  les  feuilles  sont  colorées  en 
jaune  d'or  sur  leur  surface  inférieure  (Castanopsis  chrysophylla), 
de  même  qu'une  Éricée  semblable  à  l'Andrachne  de  l'Europe 
méridionale  (Arbutus  Menziesii). 

La  forme  propre  à  la  zone  des  essences  feuillues,  c'est  celle 
d'une  Liliacée  arborescente  qui,  ici  comme  dans  les  Prairies, 
remonte  bien  avant  dans  la  zone  tempérée.  Voisine  du  Pandanus 
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par  sa  taille,  elle  s'étend,  sons  les  climats  de  savanes  de  l'Amé- 
rique tropicale,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil,  et  au  sud  des 
États  atlantiques  jusqu'à  l'embouchure  de  la  baie  de  Chesapeake 
(37"),  représentée  par  un  genre  particulier  (Yucca).  Mais  là  ont 
déjà  dispara  les  espèces  plus  grandes  de  la  Caroline  méridionale, 
dont  le  tronc  indivis  n'atteint  cependant  qu'une  hauteur  de  3m,9 
(ex.  Y.  gloriosa)  ;  il  ne  reste  plus  qu'une  forme  naine  (Y.  fila- 
?nentosa),  chez  laquelle  la  rosette,  composée  de  feuilles  jonci- 
formes  et  ne  s'élevant  tout  au  plus  qu'à  0m,3  au-dessus  du  sol, 
repose  sur  un  tronc  raccourci  surmonté  d'une  panicule  florale 
quatre  ou  huit  fois  aussi  longue.  Sur  la  limite  septentrionale 
des  arbres  monocotylédonés ,  de  semblables  réductions  des 
organes  ligneux  se  présentent  également,  dans  le  tableau  du 
paysage  des  États  méridionaux,  chez  les  Palmiers  et  les  Bam- 
bous. On  pourrait,  à  ce  qu'il  paraît,  les  considérer  comme 
mesurant  la  durée  constamment  décroissante  des  parties  de  la 
courbe  thermométrique  qui  correspondent  à  leur  végétation. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  y  perdre  de  vue  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  croissance  de  chacune  des  espèces  prises  séparé- 
ment. Certaines  formes  naines  s'avancent  le  plus  au  nord,  mais 
il  est  aussi  des  espèces  dont  la  sphère  thermique  ne  le  cède  pas 
à  celle  des  espèces  plus  grandes.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  des 
Palmiers  nains  dépourvus  de  tronc  (SahalArfansonii)  croissent 
de  concert  avec  le  Palmier  Palmetto  (S.  Palmetto)  à  taille  con- 
sidérable (de  9m,7  à  12m59).  Les  Bambous  élancés,  qui,  dans 
l'Asie  orientale,  s'avancent  aussi  loin  vers  le  nord,  ne  paraissent 
guère,  dans  l'Amérique  septentrionale,  dépasser  nulle  part  les 
tropiques.  Mais  les  Arundinaria,  qui  les  remplacent  dans  le  do- 
maine forestier  et  viennent  jusqu'en  Virginie,  même  jusque  dans 
l'Illinois,  ont  une  taille  plus  élevée  dans  la  Louisiane  (3"',2  à 
<i'",/i)  que  dansl'Ohio  (2"',5  à  3"',2)-;i.  Dans  leur  disposition  géo- 
graphique, ces  Pioseaux  se  comportent  à  l'instar  des  Arundinaria 
dos  îles  Kuriles,  qui  s'y  étendent  également  au  delà  de  la  limite 
eptentrionale  des  Bambous  japonais.  Les  espèces  de  l'Amérique 
du  Xord  non-seulement  croissent  sur  les  bords  riverains  dont 
elles  revotent  les  alluvions-  de  fourrés  impénétrables  (appelés 
Cane-breaks),  mais  encore  constituent  dans  les  forêts  des  buis- 
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son?  touffus  (A.  macrosperma)  qui  demeurent  verts  pendant  la 
saison  hivernale,  et  cela  même  dans  des  contrées  où  les  essences 
toujours  vertes  n'existent  plus. 

A  l'exception  de  Terre-Neuve,  dans  leur  état  originel,  les  forcis 
du  nord  de  l'Amérique  ne  paraissent  guère  avoir  été  nulle  part 
interrompues  sur  de  vastes  espaces.  C'est  pourquoi  les  buissons, 
et  notamment  ceux  qui  conservent  leur  feuillage,  ont  dû  leur 
importance  non  à  ce  qu'ils  formeraient  des  formations  indé- 
pendantes (comme  les  maquis  dans  le  midi  de  l'Europe),  mais 
plutôt  à  leur  qualité  de  sous-bois,  et  à  ce  qu'ils  croissent  sous 
l'ombre  de  la  forêt.  Tandis  qu'en  Europe  la  forme  Oléandre  fait 
défaut  à  la  majeure  partie  du  domaine  forestier,  ici,  depuis  la 
zone  méridionale  des  arbres  angiospermes  jusqu'au  Canada  et 
à  la  côte  de  l'Orégon,  nous  trouvons  généralement  cette  forme 
représentée  par  des  Éricées  à  riche  feuillage,  notamment  par 
une  série  de  Rhodorées  (ex.  Rhododendron  maximum).  Les  Rho- 
dodendrons plus  méridionaux  se  trouvent  en  connexion  géogra- 
phique directe  avec  les  espèces  arctiques  et  alpines.  En  fait 
d'autres  familles,  appartiennent  aux  formes  Oléandre  et  Myrte 
plusieurs  Ilicinées  (llex),  certaines  Sapotées  dans  la  zone  fores- 
tière méridionale  (Bumelia),  et  une  Berbéridée  (Mahonia)  sur 
l'Orégon.  Mais  ce  sont  les  Rhodorées  et  les  Vacciniées  correspon- 
dant à  la  forme  Myrte  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes,  et 
les  premières  comptent  plusieurs  genres  particuliers.  C'est  pré- 
cisément une  particularité  propre  aux  centres  de  végétation  de 
l'Amérique  septentrionale  que  le  nombre  d'espèces  de  sembla- 
bles Éricées  toujours  vertes  ou  à  feuilles  caduques  (ex.  Az-aiea), 
est  tellement  considérable,  qu'elles  y  ont  pris  une  extension  plus 
large  et  occupent  un  espace  plus  vaste  qu'en  Europe.  Dans  le 
feuillage  des  Rhodorées  (Empefram,  Menziesià),  la  feuille  aci- 
culaire  de  la  forme  Bruyère  ne  joue  qu'un  rôle  complètement 
subordonné,  et  les  Erica  y  manquent  tout  à  fait  :  ce  n'est  qu'à 
Terre-Neuve  qu'on  a  trouvé  le  Calluna  européen,  évidemment 
à  titre  de  végétal  immigré,  lequel  tout  récemment  s'est  aussi 
montré  sur  quelques  points  restreints  dans  le  Massachusetts  et 
dans  le  Maine.  C'est  l'un  des  exemples  les  plus  rares  d'un  échange 
entre  les  deux  hémisphères  à  travers  l'Atlantique  ;  car  pour  tout 
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le  reste  des  végétaux  européens  constatés  dans  le  nord  de 
l'Amérique,  ils  peuvent  presque  toujours  être  rattachés  à  un 
seul  domaine  d'habitation  s'étendant  à  travers  l'Ouest  et  la 
Sibérie. 

Parmi  les  buissons  à  feuillage  périodique  appartenant  aux 
formes  Rhamnus  et  Saule,  il  eu  est  qui  s'écartent  de  ceux  de 
l'Europe  par  leur  structure,  ou  bien  que  leur  extension  sociale 
rend  remarquables.  Dans  la  zone  forestière  méridionale,  les  Caly- 
canthées  aromatiques  (Calycanthus)  occupent,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  (t, Ier,  p.  745),  une  place  intermédiaire 
entre  les  Magnoliacées  et  les  Myrtacées;  souvent,  à  lui  seul,  le 
Papaw,  une  Anonacée (Asimina  triloba),  constitue  exclusivement 
les  sous-bois.  Dans  les  forêts  à  essences  angiospermes  du  Nord, 
il  se  présente  fréquemment  une  Myricée  (Comptonia  aspleni- 
folia)  remarquable,  à  cause  de  sa  ressemblance  très-prononcée 
avec  certaines  Protéacées  de  la  Nouvelle -Hollande  par  la  con- 
figuration et  par  la  nervation  des  segments,  ressemblance  qui, 
observée  par  M.  de  Buch,  l'avertit  qu'il  fallait  se  garder  de  con- 
sidérer les  empreintes  de  plantes  fossiles  tertiaires  comme  pro- 
venant toujours  de  formes  australiennes,  puisque  ici  le  même 
réseau  de  nervation  se  produit  encore  aujourd'hui  dans  un  groupe 
de  végétaux  septentrionaux;  Dans  la  contrée  comprise  entre 
rOrégon  et  l'île  de  Sitcha,  on  est  particulièrement  frappé  par 
l'aspect  d'un  arbuste  social  de  la  famille  des  Araliacées  {Fatsia 
horrida),  dont  les  troncs  de  1"',9  à  3"', 9  de  hauteur,  couronnés 
de  grandes  feuilles  palmilobées,  fortement  entrelacés  et  héris- 
sés d'épines  jaunes,  paralysent  aisément  tout  effort  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  forêts  de  haute  futaie  :  ce  qui  rap- 
pelle les  configurations  analogues  du  Ginseng  chinois,  ainsi 
que  du  buisson  dont  on  fabrique  du  papier  dans  l'île  de  For- 
mosa. 

Les  végétaux  volubiles  et  grimpants  des  forêts  du  nord  de 
l'Amérique  se  comportent  à  l'instar  des  arbres  eux-mêmes;  ce 
sont  des  genres  européens  et  sibériens  (Vitis,  Uumulus,  Meiii- 
spermum),  auxquels,  dans  la  zone  méridionale  des  essences 
feuillues,  s'associent  des  familles  tropicales,  telles  quelesBigno- 
niacées  et  Sinilacées  (Bignonia,  Smilax).  A  l'ombre  de  la  forêt, 
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les  herbes  vivaces  acquièrent  aussi  un  développement  luxuriant  : 
parmi  ces  végétaux  figurent  les  genres  de  la  flore  les  plus  riches 
en  espèces  (Aster  et  Solidago). 

Des  espaces  ouverts  sont  rares  à  constater  dans  les  forets 
encore  intactes  de  l'Amérique  septentrionale  :  comme  en  Europe, 
les  prés  y  sont  les  compagnons  de  l'eau  courante,  et  dans  plu- 
sieurs contrées,  surtout  sur  l'Orégon,  ils  se  font  remarquer  par 
leurs  Graminées  nutritives  (Triticum,  Festïtcaia). 

Formations  végétales.  —  La  forêt  est  la  seule  formation  qui, 
sous  le  rapport  de  la  disposition  de  ses  éléments  constitutifs, 
ait  lieu  de  nous  occuper  ici;  mais  il  ne  nous  reste  que  peu  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjcà  dit  sur  ce  sujet,  afin  de  com- 
pléter le  tableau  du  paysage  forestier  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. D'immenses  plaines  où  surgissent  dans  le  lointain  de  rares 
montagnes,  mais  qui  reçoivent  des  précipitations  plus  abondantes 
qu'en  Europe,  se  divisent  en  une  série  de  systèmes  hydrogra- 
phiques, moins  nombreux  à  cause  de  l'uniformité  des  pentes, 
mais  d'autant  plus  riches  en  eau.  Leur  fertilité  se  trouve  accrue 
par  la  variété  de  leur  constitution  géologique.  Depuis  l'époque 
des  dépôts  houillers,  les  plus  étendus  de  notre  globe,  jusqu'à 
celle  de  la  formation  des  alluvions,  toutes  les  périodes  géolo- 
giques avaient  laissé  un  champ  libre  à  la  végétation,  en  lui  per- 
mettant de  se  développer  sans  obstacles  et  de  parcourir  graduel- 
lement l'échelle  des  organisations  modifiées  dans  des  directions 
déterminées.  Toutefois  la  réunion  des  arbres  en  éléments  mixtes, 
telle  qu'elle  se  produit  sous  de  semblables  conditions  dans  les 
contrées  plus  chaudes  et  plus  humides,  ne  saurait  être  considérée 
comme  la  conséquence  nécessaire  d'une  plus  grande  affluence 
d'eau.  Le  fait  est  qu'en  Europe  les  arbres  de  l'Amérique  du 
Nord  s'acclimatent  aisément,  bien  qu'ils  y  reçoivent  des  précipi- 
tations moins  abondantes.  Mais  la  consistance  du  bois  paraît  être 
dans  un  certain  rapport  avec  l'humidité  du  sol.  Lorsque,  dans 
le  cours  du  siècle  dernier,  les  arbres  du  nord  de  l'Amérique 
commencèrent  à  être  mieux  connus  et  transplantés  en  Europe, 
on  attendait  de  leur  acclimatation  des  avantages  particuliers  pour 
l'industrie  forestière.  Cette  attente  ne  s'est  guère  réalisée,  car  o 
n'a  point  tardé  à  constater  que,  sous  le  rapport  de  la  valeur  du 
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bois,  ils  sont  inférieurs  aux  arbres  indigènes  de  l'Europe,  tandis 
qu'ils  l'emportent  sur  ces  derniers  en  rapidité  de  croissance, 
comme  cela  est  ordinairement  le  cas  pour  les  bois  plus  tendres. 
On  admet  pour  le  Pin  Weymouth  (P.  Strobus  l2)  un  accroisse- 
ment annuel  en  hauteur  de  0m,9  àlm,2;  à  Paris,  on  vit  cet  arbre 
acquérir  en  trente  années  une  hauteur  de  25m,9et  une  épaisseur 
de  0m,9.  D'ailleurs  ce  qu'on  rapporte  de  l'effet  destructeur  des 
coups  de  vent  dans  les  plantations  forestières  del'Orégon,  où  le 
sol  est  jonché  d'arbres  gigantesques  renversés,  dépose  également 
en  faveur  d'une  réduction  plus  grande  de  leur  période  de  crois- 
sance, réduction  combinée  avec  une  moindre  force  de  résistance 
aux  perturbations  du  dehors. 

Une  agglomération  plus  touffue  et  une  taille  plus  élevée  dans 
le  sous-bois  paraissent  caractériser  les  forêts  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  tenir  aux  mêmes  influences  d'où  dépend  le  déve- 
loppement plus  rapide  de  la  plupart  des  arbres.  Le  Papaw 
(Asimina)  a  de  3m,2  à  6m,Zi  de  hauteur  ;  c'est  la  taille  qu'atteint 
aussi  le  Rhododendron  (R.  maximum)  des  forêts  d'arbres  angio- 
spermes. Même  dans  les  forêts  septentrionales  de  Sapin  blanc, 
on  voit  le  sol  revêtu  d'un  sous-bois  touffu,  ce  qui  fait  que  la 
physionomie  de  ces  forêts  diffère  de  celle  des  forêts  d'essences 
résineuses  de  l'Europe.  M.  Richardson  6  trouva  souvent  les  forêts 
de  Sapin  du  pays  d'Hudson  encombrées  de  massifs  impénétrables 
de  buissons  de  Saule,  qui  constituent  particulièrement  leurs 
sous-bois,  et  il  ajoute,  dans  un  langage  pittoresque,  que  tandis 
que  ces  buissons,  ainsi  que  les  anciens  troncs  renversés  ou  en 
voie  de  s'écrouler,  arrêtent  les  pas  de  l'homme  blanc,  l'Indien 
fluet  et  adroit  se  glisse  sans  bruit  et  avec  facilité  à  travers  ces 
fourrés  touffus,  n'ayant  aucun  souci  des  nuées  de  Moustiques 
dont  l'air  est  imprégné. 

Les  zones  forestières  de  l'Amérique  septentrionale  peuven 
être  distinguées  avec  autant  de  précision,  d'après  les  élément 
constitutifs  des  sous-bois  et  d'autres  végétaux  croissant  à  l'ombre, 
que  d'après  les  arbres.  Les  formes  Saule  et  Rhamnus  prédo- 
minent encore  dans  les  forêts  septentrionales  à  essences  feuillues, 
par  exemple  dans  l'Indiana;  mais  dans  certaines  contrées  s'éten- 
dant  jusqu'au  domaine  fluvial  du  Saint-Laurent,  elles  sont  déjà 
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remplacées  pur  des  Rhodorées  et  des  Vacciniées.  Sur  le  ver- 
sant oriental  des  Alleghanys,  les  sous-bois  sont  principalement 
composés  de  Rhodorées,  souvent  exclusivement  du  grand  Rho- 
dodendron, et  au  delà  de  cette  chaîne,  vers  l'ouest,  on  voit  appa- 
raître d'abord  le  Papaw,  puis  sur  le  Mississippi  les  Arundi- 
nariées.  Dans  la  zone  forestière  de  l'Orégon,  les  végétaux  qui 
croissent  à  l'ombre  (mais  d'une  nature  non  moins  spéciale)  sont 
plus  diversifiés  :  c'est  là  que  le  Fatsia  épineux  et  le  Mahonia  tou- 
jours vert  (M.  Aquifolium)  se  trouvent  associés,  soit  à  de  petites 
Éricées  (ArctostnpJujfos)  et  à  des  Vacciniées,  soit  à  d'autres 
arbustes  à  type  européen,  ou  bien  à  des  Fougères  (Aspidium 
mwiitum). 

Les  modifications  séculaires  subies  par  la  végétation  forestière 
de  l'Amérique  du  Nord  ont  été  encore  peu  étudiées.  M.  Credner 
rapporte  à  ce  sujet  un  fait  curieux  qui  lui  permet  de  dé- 
duire de  la  vie  domestique  du  Castor  l'origine  des  prés  sur 
une  grande  échelle  *3.  Ce  Rongeur,  extrêmement  répandu  dans 
la  plus  grande  moitié  du  nord  de  l'Amérique,  construit  des 
barrages  à  travers  les  vallées,  ce  qui  convertit  en  étangs  les 
cours  d'eau  bordés  de  forêts  marécageuses  et  de  broussailles, 
étangs  qui  deviennent  très -nombreux,  par  exemple  dans  la 
contrée  du  lac  Supérieur,  et  dont  l'étendue,  à  ce  qu'il  paraît? 
est  parfois  de  plus  de  100  acres.  D'après  M.  Simpson,  dans 
les  parages  de  la  baie  d'Hudson,  la  moitié  du  total  du  terrain 
forestier  se  trouve  ainsi  submergée.  Quand  au  printemps  les 
flots  viennent  à  rompre  ces  barrages,  les  étangs,  œuvres  du 
Castor,  sont  mis  à  sec,  une  herbe  luxuriante  fait  son  apparition, 
et  l'on  voit  alors  se  former  dans  les  ténèbres  de  la  forêt  vierge 
des  prés  verdoyants  qui  donnent  les  plus  riches  récoltes  de  foin, 
et  où  «  le  Cerf  vient  chercher  son  pâturage  ».  Dans  le  vaste  do- 
maine des  réseaux  hydrographiques  qui  alimentent  les  grands 
bassins  lacustres  du  Canada,  ce  sont  là  les  seules  et  uniques  clai- 
rières revêtues  d'herbes.  Les  animaux  deviennent  ici  les  pionniers 
de  la  culture  du  sol,  et  font  plus  que  les  habitants  originels  du 
pays,  que  les  chasseurs  qui  se  bornent  à  indiquer  la  voie  à  cette 
culture.  Mais  avec  les  chasseurs,  les  animaux  eux-mêmes  doivent 
se  retirer  et  périr,  lorsque  de  nouvelles  races  d'hommes  vien- 
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dront  s'emparer  de  l'héritage  de  ces  forets  et  les  consacrer  à  une 
plus  haute  destination. 

Régions.  —  La  flore  montagneuse  du  nord  de  l'Amérique  dif- 
fère de  celle  de  l'hémisphère  oriental  par  son  uniformité,  et  en 
ce  que  les  plantes  des  latitudes  plus  élevées  se  reproduisent  en 
proportions  bien  moins  considérables  sur  les  hauteurs  plus  méri- 
dionales. Les  essences  forestières  du  Nord  et  les  végétaux  qui 
les  accompagnent  se  comportent»  à  la  vérité,  à  peu  près  comme 
en  Europe.  Ainsi  les  Sapins  blancs  du  pays  d'Hudson  consti- 
tuent, au-dessus  des  arbres  angiospermes,  la  zone  supérieure  à 
essences  résineuses  des  Alleghanys  septentrionaux  ;  mais  même 
là  où  l'espace  ne  lui  fait  pas  défaut,  la  végétation  alpine  ne  se 
trouve  enrichie  que  par  un  nombre  relativement  peu  considé- 
rable de  plantes  arctiques.  Nulle  part  on  ne  voit  les  hautes  mon- 
tagnes se  dessinant  dans  le  lointain  revêtues  de  leur  parure  de 
pacages  alpestres,  et  la  vie  du  chalet  n'a  guère  de  place  sur  le 
sol  de  ce  continent.  -D'après  la  direction  de  leurs  arêtes  princi- 
pales correspondant  aux  lignes  occidentales  et  orientales  des 
côtes,  les  montagnes  Rocheuses  septentrionales,  ainsi  que  les 
montagnes  des  Cascades,  sont  comparables  aux  Fjelde  Scandi- 
naves, de  même  que  les  Alleghanys,  dans  leur  position  isolée,  le 
sont  à  l'Oural;  mais  aussi  ces  chaînes  méridiennes  de  l'Europe 
possèdent  une  flore  bien  plus  pauvre  et  plus  uniforme  que  les  ■ 
Alpes,  qui  courent  de  l'ouest  à  l'est,  ou  bien  l'Altaï  et  même 
l'Himalaya.  Il  semblerait  presque  que  sur  les  arêtes  alpines  qui 
ouvrent  de  larges  flancs  aux  courants  atmosphériques  polaires, 
l'établissement  des  plantes  arctiques  s'effectue  plus  aisément. 
D'ailleurs  la  position  éloignée  ainsi  que  la  structure  des  mon- 
tagnes américaines  sont  moins  favorables  à  l'échange  des 
plantes  que  les  systèmes  de  soulèvements  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
se  rattachant  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications  presque 
ininterrompues;  ainsi,  sous  ce  rapport  encore,  ressemblent-elles 
davantage  aux  Fjelde  et  à  l'Oural. 

Les  massifs  montagneux  du  domaine  forestier  occidental  ne 
constituent  que  deux  groupes,  dont  l'un  se  rapproche  de  la  côte 
ouest  du  continent  et  l'autre  de  la  côte  est.  Le  premier,  repré- 
senté par  les  Alleghanys,  s'étend  en  plusieurs  séries  parallèles 
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depuis  le  Saint-  Laurent  jusqu'à  l'Alabama,  et  comprend  les 
White  Mountains  du  Nevv-Hampshire  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  limite  des  arbres. 

WHITE  MOUNTAINS  (U°  lat.  jN.)41« 
Région  forestière.  13o2ra  (-1100  p.). 

•Chênes 260m  (800  p.). 

Essences  feuillues  avec  Conifères 260-633m  (800-1050  p.). 

Essences    résineuses    (Pinus   alba    et 

balsamea 633-1322'"  (1950-1100  p.). 

Région  alpine.  1332-1900™  ou  4100-5850  p.  (mount  Washington). 

ALLEGUANTS  DANS  LA  CAROLINE  DU  NORD  (36°  lat.  N.)  '•'*. 

Région  forestière.  2035m  ou  6265  p.  (Black  mountains). 

Essences  feuillues  (Chênes  avec  Robinia  hispida). ..      1218"'  (3750  p.). 
Essencesj'ésineuses  (Pinus  nigra  et  Fraseri) 2035'"  (6265  p.). 

Les  Alleghanys  jusqu'à  leur  crête  sont  presque  partout  boisés, 
et  ce  n'est  qu'à  leur  extrémité  septentrionale  que  les  White 
mountains,  ainsi  que  quelques  sommets  limitrophes  peu  nom- 
breux, laissent  place  à  la  flore  alpine  au-dessus  de  la  limite  des 
arbres.  Les  arbres  angiospermes  constituent  la  ceinture  infé- 
rieure de  végétation  des  White  mountains  :  au  pied  de  ce  massif 
on  en  voit  18  espèces  mélangées  avec  à  espèces  d'essences  rési- 
neuses (jusqu'à  260  mètr.  ou  800  p.).  Plus  haut,  la  variété  des 
essences  feuillues  va  en  diminuant;  déjà  à  650  mètres  (2000  p.) 
dominent  les  essences  résineuses,  et  la  région  forestière  supé- 
rieure n'est  plus  composée  que  de  deux  espèces  de  Sapin  (P.  alba 
et  balsamea)  mélangées  de  Bouleaux  (633-1332  mètr.  ou  1950- 
4100  p.).  M.  Asa  Gray  à  donné  l'énumération  de  la  totalité  des 
végétaux  alpins  de  la  région  non  boisée  il!.  Ils  ne  se  montent 
qu'à  33  espèces,  dont  h  endémiques  et  les  autres  arctiques.  Bien 
que  la  région  alpine  occupe  un  espace  de  532  mètres  (1700  p.). 
qui,  comparé  par  exemple  aux  Sudètes,  aurait  suffi  à  une  flore 
plus  riche,  il  paraît  néanmoins  que  les  relations  avec  la  flore 
arctique  se  trouvent  rendues  plus  difficiles  par  les  courants 
atmosphériques  dominants.  Les  vents  de  nord-est  viennent  du 
Labrador,  pays  pauvre  et  isolé,  et  les  vents  nord-ouest  de  la 
baie  d'Hudson. 
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Le  niveau  auquel  les  forêts  se  terminent  dans  les  White  nioiin  - 
tains  s'accorde  avec  les  conditions  climatériques  de  la  végétation 
arborescente  de  l'Europe.  Entre  Québec  et  Boston'',  on  peut 
s'attendre  à  une  disposition  des  régions  analogue  à  celle  qui  a 
lieu  dans  les  Carpathes  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  la  limite 
des  arbres  occuper  une  place  intermédiaire  entre  les  Carpathes 
et  les  Sudètes. 

Dans  les  Alleghanys  mêmes,  série  allongée  de  montagnes 
centrales,  la  disposition  des  essences  feuillues   et  résineuses 
peut  être  comparée  à  celle  que  présentent  les  Alpes.  Si  sur  les 
sommets  les  plus  élevés,  les  Black  mountains  de  la  Caroline  du 
Nord,  la  limite  des  arbres  n'est  pas  encore  atteinte  (à  2035  m. 
ou  (3265  p.)  c'est  que  cela  correspond  aux  conditions  climaté- 
riques, qui,  sous  cette  altitude,  ressemblent  à  celles  de  l'Italie 
du  Nord.  Sur  le  Grand  Father,  les  arbres  dominants  de  la  région 
des  essences  angiospermes  sont  les  Chênes,  les  Châtaigniers,  les 
Tulipiers  et  les  Magnolia  (Quercus  alba,  Castanea  americana, 
Liriodendron,  Magnolia  Fraseri);  la  région  des  essences  rési- 
neuses ne  consiste  qu'en  Sapins  (Pinus  Fraseri  et  P.  nigra). 
Dans  cette  dernière  région,  on  voit  se  reproduire  exactement  le 
caractère  des  forêts  sombres  et  solitaires  du  fleuve  de  Saint- 
Laurent;  seulement,  dans  les  Alleghanys  de  la  Caroline,  les 
arbres  restent  plus  petits  que  dans  les  plaines  septentrionales. 
Selon  M.  Asa  Gray,  cette  similitude  s'étend  sur  toute  la  végé- 
tation, en  sorte  que  les  buissons  et  les  herbages  ont  également 
le  caractère  canadien,  et  que  les  blocs  de  schiste  micacé  ainsi 
que  les  troncs  d'arbres  renversés  se  trouvent  revêtus  d'un  tapis 
serré  de  mousses  et  de  Lichens.  Les  sous-bois  des  Alleghanys 
méridionaux  se  composent  de  llhodorées,  de  Vacciniées  et  de 
quelques  Rosacées.  C'est  la  région  des  forêts  à  essences  angio- 
spermes qui  oifre  le  plus  d'attraits.  Grâce  à  l'humidité,  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  les  fleurs  des  buissons  de  Rhodorées 
y  brillent  d'un  éclat  resplendissant,  comme  on  ne  le  voit  sur- 
passé nulle  part  dans  l'Amérique  du  Nord  (les  plus  fréquents 
sont  le  Rhododendron  catawbiense,  à  fleurs  d'un  rouge  pourpre 
vif,  le  Kabuki  lati/olia^k  corolle  rose,  et  YAzalea  calendu- 
lacea,  de  couleur  orangée).  Puis,  pour  rehausser  cette  richesse, 
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aux  Chênes  et  aux  Robinia  viennent  encore  se  joindre  les  pins 
beaux  arbres  à  grandes  fleurs  colorées,  tels  que  trois  Magnolia, 
le  Tulipier  et  le  Catalpa. 

Les  montagnes  Pvocheuses  et  la  Sierra-Nevada,  de  concert 
avec  la  chaîne  des  Cascades,  sont  les  seuls  massifs  montagneux 
du  nord  de  l'Amérique,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles. 

.MONTAGNES  ROCHEUSES  (51°  hit.   M.)". 

Région  forestière  (Pinus  alba).  198  lm  (G1U0  p.). 

Région  alpine.  1981-2031'"  ou  6100-8100  p.  (ligue  des  neiges). 

CHAINE  DES  CASCADES  (i7°  lat.  N.)  48. 

Région  forestière.  1818m  (5600  p.). 

Région  alpine.  1818"'.  —  Ligne  des  neiges,  dont  le  niveau  est  resté  indéterminé. 

Les  masses  de  neige  qui  revêtent  les  sommets  plus  élevés,  qui 
dans  les  deux  chaînes  dépassent  sur  certains  points  l'altitude  du 
mont  Blanc  ra,  sont  très-considérables.  Or,  bien  que,  par  consé- 
quent, l'humidité  et  les  abondants  cours  d'eau  n'y  manquent 
guère,  néanmoins,  ici  encore,  la  flore  alpine  n'a  fourni  jusqu'à 
présent  qu'une  maigre  récolte.  Cela  tient  à  la  structure  de  ces 
massifs,  et  non  pas,  comme  dans  ceux  situés  plus  au  sud  dans 
le  domaine  des  Prairies,  à  l'étendue  limitée  de  la  région  alpine. 
M.  Bourgeau,  l'un  des  plus  habiles  collecteurs  de  plantes  de  nos 
jours,  qui  explora  dans  le  domaine  des  sources  de  Saskatchawan 
le  côté  oriental  des  montagnes  Rocheuses,  n'y  put,  pendant  un 
séjourassezprolongé,  recueillir  au  delà  de  AO0  espèces  de  plantes  ; 
les  forêts  de  Sapins  étaient  uniformes  et  peu  accessibles,  la  flore 
alpine  pauvre  jusqu'à  la  ligne  des  neiges.  Comme  sous  cette 
latitude  le  voyageur  se  trouvait  déjà  clans  la  zone  septentrionale 
du  Sapin  blanc,  les  forêts  n'offraient  point  la  succession  des 
régions.  Elles  ne  consistaient  qu'en  trois  essences  résineuses 
mélangées  avec  des  Bouleaux  et  des  Peupliers,  deux  Sapins  dont 
l'espèce  blanche  s'élève  le  plus  haut,  et  un  Pin  de  petite  taille 
(P.  Banksiana).  La  limite  des  arbres  fut  constatée  par  M.  Bour- 
geau au  niveau  (1981  m,  ou  0100  p.)  qu'elle  présente  également 
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dans  l'Altaï,  silué  presque  sous  la  même  latitude.  En  attribuant 
à  la  région  alpine  un  développement  altitudinal  de  650  mètres 
('2000  p.),  il  fait  observer  en  même  temps  qu'il  n'y  a  point  de 
pacages  alpestres,  parce  que  les  ruisseaux  des  montagnes  se 
trouvent  trop  profondément  excavés  dans  les  vallées  rocheuses 
abruptes,  et  que,  par  suite,  le  sol  convenable  à  la  végétation 
alpine  n'a  pas  assez  d'étendue.  Il  paraît  en  être  de  même  des 
montagnes  des  Cascades  sur  le  Pacifique,  montagnes  dont  les 
sommités  volcaniques  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cols  bas  et  d'étroites  vallées. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  présentent  les  hauts 
massifs  montagneux  du  nord  de  l'Amérique,  c'est  que  sur  les 
montagnes  Rocheuses,  sous  le  même  méridien,  la  limite  des 
arbres,  ainsi  que  celle  des  neiges  (bien  que  celte  dernière  à  un 
moindre  degré),  se  relèvent  d'une  manière  extraordinaire  dans 
la  direction  du  sud.  En  traitant  des  Prairies,  nous  ferons  voir 
que  dans  les  parages  du  Parks  (Zi0olat.  N.),  la  limite  des  arbres 
est  de  1250  mètres  (4000  p.)  plus  élevée,  que  dans  le  domaine 
des  sources  du  Saskatchawan  (51°),  et  qu'à  cause  de  l'extension 
des  forêts  jusqu'aux  limites  supérieures  des  versants  des  mon- 
tagnes,  il  reste  peu  de  place  à  la  flore  alpine.  Cet  exhaussement 
des  régions  forestières  se  trouve  en  rapport  avec  la  position 
élevée  des  Prairies  sur  le  cours  supérieur  du  Missouri  et  du 
Nebraska,  ce  qui  fait  monter  également  les  forêts  à  un  niveau 
plus  haut.  Sur  le  Saskatchawan  les  Prairies  cessent,  et  commence 
Ja  terre  basse  du  pays  d'Hudson'1".  De  même,  dans  la  partie 
ouest  des  montagnes  Rocheuses  méridionales,  tout  l'espace  jus- 
qu'à la  Sierra-Nevada  est  occupé  par  un  plateau  élevé  qui,  du 
côté  du  nord,  descend  dans  la  plaine  profonde  del'Orégon,  dont 
les  sources  se  trouvent  exactement  vis-à-vis  de  celles  du  Saskat- 
chawan. C'est  de  l'ouest  du  Pacifique  que  viennent  les  vents 
pluvieux  dont  les  vapeurs  aqueuses  se  déposent  d'abord  sur  les 
montagnes  des  Cascades  et  ensuite  sur  les  montagnes  Rocheuses. 
L'époque  pendant  laquelle  il  neige  dure  ici  bien  plus  longtemps, 
et  réduit  la  période  de  végétation  dans  les  régions  de  la  mon- 
tagne. Sous  de  telles  influences,  la  limite  des  arbres  s'abaisse, 
et  cela  d'autant  plus,  que  la  distance  au  Pacifique  est  moins 
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grande  ;  ce  qui  dans  les  montagnes  des  Cascades  (où  cette  limite 
est  à  1818  mètr.  ou  5600  p.)  s'opère  conformément  à  la  loi  qui 
domine  dans  le  Portugal  et  dans  la  Norvège.  Sous  ces  latitudes, 
les  montagnes  Rocheuses  ont  une  position  semblable  à  celle  de 
l'Altaï,  qui  de  même  touche  par  sa  base  à  la  terre  basse  sibé- 
rienne et  est  également  l'origine  de  grands  cours  d'eau. 

Centres  de  végétation.  —  Par  suite  du  développement  peu 
considérable  des  llores  particulières  de  montagnes,  qui  dans 
l'ancien  monde,  tout  en  servant  quelquefois  de  lien  entre  des 
contrées  lointaines,  paralysent  et  empêchent  à,  un  bien  plus  haut 
degré  les  migrations  des  plantes,  le  domaine  forestier  de  l'Ouest 
se  trouve  privé  de  la  condition  principale  dont  dépend  le  carac- 
tère endémique,  ainsi  que  la  variété  des  produits.  Dans  ces  vastes 
plaines,  les  aires  des  végétaux  sont  étendues,  et  de  même  que 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  la  Sibérie,  elles  sont  détermi- 
nées moins  par  la  configuration  du  continent  que  par  la  varia- 
tion graduelle  du  climat.  Chacune  des  cinq  zones  forestières  a 
sa  végétation  particulière,  mais  leurs  centres  ne  possèdent  pas 
une  égale  puissance  de  production.  On  connaît  peu  de  végétaux 
endémiques  dans  l'ile  de  Terre-Neuve,  et  la  zone  septentrionale 
du  pays  d'Hudson  est  également  plus  uniforme  que  le  domaine 
de  l'Orégon,  tandis  qu'à  son  tour  ce  dernier  reste  inférieur  aux 
États  orientaux  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  du  caractère 
spéciai  de  la  flore y'.  Cela  s'explique  en  partie  par  le  fait  qu'avec 
l'accroissement  de  la  température  et  la  prolongation  delapériode 
de  végétation,  les  organisations  acquièrent  plus  de  variété,  et 
d'ailleurs  on  peut  en  même  temps  constater  avec  évidence  que 
l'échange  plus  ou  moins  facile  entre  les  centres  de  végétation  a 
une  part  dans  la  manière  inégale  dont  se  trouve  douée  chacune 
des  zones  forestières. 

Or  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  différence  de  la  position  géogra- 
phique qu'on  parvient  à  se  rendre  compte  de  ce  que,  dans  les 
deux  zones  forestières  à  essences  angiospermes  de  l'Est,  le  carac- 
tère endémique  est  le  plus  prononcé,  tandis  qu'il  l'est  le  moins 
dans  les  forêts  à  essences  résineuses  du  Nord.  La  concorcb.nce 
de  la  flore  arctique  sous  tous  les  méridiens  est  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  encore  reconnaissable  sous  les  latitudes  plus  élevées 
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du  domaine  forestier,  où  le  détroit  de  Beering  oppose  à  peine  un 
obstacle  à  la  connexion  entre  les  flores  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Du  côté  du  sud,  la  proportion  entre  les  espèces  communes 
aux  deux  continents  diminue  à  mesure  que  les  côtes  s'écartent 
l'une  de  l'autre.  M.  Hinds  est  d'avis 10  qu'à  peu  près  la  moitié 
des  plantes  croissant  dans  les  forêts  d'Alaska  se  retrouvent 
également  en  Sibérie  et  en  Europe,  ce  qui  au  reste  ne  doit  être 
accepté  que  comme  une  estimation  approximative,  et  non  comme 
une  assertion  basée  sur  des  comparaisons  plus  précises  d'une 
nature  systématique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
espèces  européennes  indigènes  dans  les  zones  forestières  de 
l'Amérique  septentrionale  situées  plus  au  sud  tirent  leur  ori- 
gine du  nord;  ce  sont  des  végétaux  septentrionaux  qui,  sous  les 
méridiens  des  deux  continents,  se  sont  répandus  également  plus 
au  sud.  Leur  nombre  est  moins  considérable  dans  les  États 
atlantiques  que  sur  l'Amur,  mais  dans  les  deux  cas  les  espèces 
sont  pour  la  plupart  identiques""2.  Ainsi,  de  même  que  nous 
avons  vu  la  flore  se  modifier  graduellement  depuis  l'occident 
de  l'Europe  jusqu'à  la  Sibérie  orientale,  de  même,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  l'étendue  géographique,  avec  laquelle 
croissent  les  obstacles  à  l'immigration,  est  le  point  capital  dont 
dépend  la  pénétration  des  végétaux  européens  dans  les  zones 
forestières  de  ces  contrées.  Or,  non-seulement  la  voie  à  travers 
le  continent  de  l'Europe  jusqu'aux  États  atlantiques  est  la  plus 
longue,  mais  encore  les  communications  se  trouvent  limitées  par 
le  fait  que  c'est  entre  les  Prairies  et  la  baie  d'Hudson  que  la  zone 
des  forêts  à  essences  résineuses  est  le  plus  étroite.  C'est  pour- 
quoi le  Canada  se  présente  isolé  à  un  bien  plus  haut  degré  que  la 
moitié  occidentale  du  continent.  Entourés  par  deux  mers  et  par  les 
Prairies,  les  Etats  orientaux  ont,  sous  le  rapport  de  l'échange  avec 
d'autres  flores,  une  position  en  quelque  sorte  insulaire  et  ne  se  rat- 
tachent à  l'Ouest  que  par  l'isthme  boisé  le  long  du  lac  Winnipeg. 
Ce  qui  d'ailleurs  favorise  encore  la  séparation  entre  la  flore  de 
l'Orôgon  et  la  zone  atlantique  à  essences  angiospermes,  c'est  que 
cet  isthme  est  exclusivement  occupé  par  la  zone  septentrionale, 
et  conséquemment  uniforme,  du  Sapin  blanc,  et  qu'en  outre 
viennent  se  placer  au  milieu  les  montagnes  Rocheuses,  qui  para- 
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lysent  l'échange  entre  l'Ouest  et  l'Est,  Par  ses  comparaisons, 
M.  Asa  Gray46  a  constaté  qu'il  y  a  près  du  quart  (515  espèces) 
des  plantes  indigènes  dans  la  zone  à  essences  angiospermes 
du  Nord  qui  ne  franchissent  pas  les  montagnes  Rocheuses,  et 
quatre  cinquièmes  de  ces  plantes  (1675  espèces)  qui  n'atteignent 
pas  le  climat  littoral  du  Pacifique.  Gela  nous  permet  d'apprécier 
jusqu'à  quel  point  les  centres  de  végétation  se  trouvent  déter- 
minés par  le  relief,  mais  bien  plus  encore  par  les  variations  du 
climat.  On  n'a  encore  fait  aucune  étude  de  ce  genre  sur  les  rela- 
tions entre  les  États  méridionaux  et  septentrionaux.  Nous  savons 
seulement  que  dans  ces  plaines  non  interrompues  l'échange  peut 
s'effectuer  sans  obstacles  des  deux  côtés  des  Alleghanys,  en 
tant  que  le  climat  le  permet.  M.  Asa  Gray  n'a  pu  énumérer 
comme  endémiques  dans  la  zone  à  essences  angiospermes  du 
Nord  que  71  espèces  (un  peu  plus  de  3  pour  100  du  total). 
Dans  les  États  méridionaux,  le  caractère  endémique  doit  être 
bien  plus  fortement  prononcé,  parce  que  les  plantes  septen- 
trionales peuvent  plus  facilement  pénétrer  au  sud  que  les 
plantes  méridionales  ne  pourraient  le  faire  dans  la  direction 
du  nord. 

L'autonomie  de  la  flore  du  domaine  forestier  de  l'Amérique 
septentrionale  se  manifeste  par  un  grand  nombre  de  genres 
spéciaux.  M.  Asa  Gray  trouve  que  rien  que  parmi  ceux  qui 
habitent  la  zone  à  essences  feuillues  du  Nord,  plus  de  la  moitié 
(694  :  353)  sont  étrangers  à  la  flore  européenne,  et  presque  le 
quart  l'est  à  la  flore  asiatique.  Il  reconnaît  120  genres  comme 
caractéristiques  pour  cette  partie  du  domaine  et  en  compte 
37  de  monotypes,  chiffre  qui  serait  bien  plus  considérable  si 
l'on  comprenait  le  domaine  forestier  tout  entier.  Les  genres 
endémiques  offrent  un  caractère  continental  sous  un  double 
rapport,  d'abord  parce  que  la  plupart  ne  sont  pas  monotypes, 
mais  se  trouvent  représentés  par  des  séries  d'espèces  endé- 
miques :!3,  ensuite  par  leur  organisation,  qui  sans  doute  est  le 
plus  souvent  tout  à  fait  spéciale,  mais  ne  s'en  rattache  pas  moins 
à  de  grandes  familles.  Les  cas  où  la  classification  systématique 
est  douteuse  sont  rares  ici  (ex.  Galax  à  côté  des  Éricées).  C'est 
précisément  parce  qu'un  vaste  espace  continental  est  offert  au 
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développement  d'organisations  alpines,  que  les  familles  peuvent 
devenir  étendues  et  naturelles.  Il  en  est  ici  de  certains  groupes 
de  Synanthérées  et  d'Eiïcées  comme  des  Ombellifères  et  des 
Crucifères,  qui  dans  la  zone  tempérée  du  continent  oriental  ont 
acquis  un  riche  développement. 

Parmi  les  familles,  M.  Asa  Gray  u  compte  26  groupes  ou 
genres  isolés  qui  ne  se  présentent  pas  en  Europe,  mais  appar- 
tiennent en  majeure  partie  aux  contrées  plus  chaudes,  et  ne 
constituent,  dans  la  zone  des  essences  feuillues  du  Nord,  qu'à 
peine  3  pour  100  du  total  des  Phanérogames.  La  plupart  de  ces 
familles  se  trouvent  également  dans  l'Asie  orientale  (18  familles)  ; 
parmi  le  reste,  les  Hydrophyllées  seules  sont  remarquables 
comme  type  franchement  américain.  On  en  connaît  à  présent 
déjà  13  espèces  dans  les  États  atlantiques  du  Nord.  D'autres 
familles,  également  limitées  à  l'Amérique,  telles  que  les  Cactées, 
les  Loasées  et  les  Broméliacées,  ne  touchent  qu'à  peine  au 
domaine  forestier,  ou  bien  n'y  sont  représentées  que  par  des 
espèces  isolées. 

Sous  le  rapport  de  la  richesse,  cette  flore  pourrait  bien 
rivaliser  avec  celle  de  la  contrée  basse  européo-sibérienne,  mais 
nulle  part  dans  les  États  méridionaux  elle  ne  saurait  se  mesurer 
avec  celle  du  domaine  méditerranéen.  Mes  propres  estimations 
de  la  flore  du  domaine  forestier  tout  entier,  passablement  épuisé 
comme  celui  de  l'Europe  par  les  explorations  faites  jusqu'à 
présent,  donnent  à  peine  le  chiffre  de  5000  espèces.  Grâce 
à  l'absence  de  riches  flores  de  montagnes,  à  l'uniformité  des 
inlluences  physiques  et  aux  obstacles  qui  rendent  plus  difficile 
l'immigration  des  flores  limitrophes,  le  nord  de  l'Amérique, 
malgré  son  énergique  puissance  de  production,  se  présente 
comme  moins  richement  doué  que  l'Europe.  Au  reste  il  convient 
d'ajouter  que,  rétréci  par  les  Prairies  et  par  l'exhaussement  de 
la  limite  forestière  arctique  sur  la  baie  d'Hudson,  le  domaine 
forestier  du  nord  de  l'Amérique  est  de  moitié  moins  étendu  que 
le  domaine  européo-sibérien'a. 

D'ailleurs  l'analogie  des  conditions  vitales  se  trouve  indiquée 
par  ce  fait,  que  bien  que  les  zones  forestières  diffèrent  entre 
elles  spécifiquement  et  souvent  même  génériquement,  les  fa- 
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milles  prédominantes  n'en  offrent  pas  moins  plus  de  concordance 
qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Ainsi,  des  centres  de  végétation 
séparés  par  un  vaste  espace  ont  engendré  ici  des  organisations 
similaires  qu'il  s'agissait  d'adapter  aux  influences  exercées  sur 
toutes  également  par  le  climat,  l'irrigation  et  l'ombrage  des 
forêts.  Dans  une  comparaison  faite  avec  l'Europe,  on  voit  la  série 
successive  des  familles  prédominantes  manifester  ces  analogies53, 
lors  même  qu'il  ne  nous  est  pas  toujours  permis  d'en  saisir  les 
conditions.  Le  nombre  des  Crucifères,  des  Ombellifères  et  des 
Caryophyllées  est  diminué,  tandis  qu'il  y  a  accroissement  dans 
celui  des  Cypéracées  et  des  Ericées,  qui  habitent  un  sol  humide 
et  profond.  Parmi  les  Synanthérées  (la  famille  la  plus  considérable 
dans  les  deux  continents),  prédominent  ici  les  Astéroïdées  et  les 
Hélianthées,  dont  le  développement  a  plus  d'exubérance,  tandis 
que  les  Ànthémidées  et  les  Chicoracées  de  l'Europe  ne  sont 
représentées  que  par  un  petit  nombre  de  genres. 

D'un  autre  côté,  bien  que  les  disparités  entre  les  zones  fores- 
tières puissent  être  envisagées  d'une  manière  générale  comme 
l'expression  des  diversités  de  climats,  néanmoins  certaines  par- 
ticularités de  leur  végétation  ne  nous  révèlent  guère  de  rap- 
port avec  les  conditions  climatériques.  Le  développement  luxu- 
riant des  sous-bois  et  des  végétaux  qui  croissent  à  l'ombre 
peut  bien  être  considéré  comme  un  effet  de  pluies  plus  abon- 
dantes, mais  le  caractère  mixte  des  essences  feuillues,  la  taille 
élevée  des  arbres  dans  le  domaine  de  l'Orégon,  et  par  contre 
leurs  dimensions  en  moyenne  moins  considérables  dans  les 
Etats  atlantiques,  n'en  restent  pas  moins  sans  explication.  Ce 
sont  là  des  phénomènes  relatifs  à  la  sphère  vitale  de  certaines 
espèces,  ou  bien  ils  correspondent  à  un  type  particulier  décentre 
déterminé  de  végétation,  comme  un  témoignage  en  quelque  sorte 
de  la  tendance  qu'a  la  nature  de  varier  le  tableau  physionomique 
d'une  contrée.  Le  développement  en  hauteur  d'un  tronc  d'arbre 
peut  être  favorisé  par  l'humidité  du  climat,  lorsqu'il  en  résulte 
une  accélération  dans  la  croissance  du  bourgeon  terminal.  Mais 
le  contraire  aussi  peut  ayoir  lieu,  quand  il  s'agit  de  garantir 
l'arbre  contre  les  dangers  des  coups  de  vent,  par  la  suppression 
hâtive  de  cette  croissance.  Le  mélange  des  espèces  se  conservera 
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partout  où  le  même  centre  engendre  des  arbres  divers,  concor- 
dants dans  leurs  conditions  vitales  et  doués  de  forces  suffisamment 
équilibrées  pour  maintenir  leur  station.  Il  peut  y  avoir  tout  autant 
d'espèces  dans  le  domaine  d'autres  centres,  mais  chacune  d'elles 
diffère  par  la  nature  des  substances  nutritives  qu'elle  exige,  et 
se  sépare  des  autres  selon  la  qualité  de  sol  qui  lui  convient 
et  qui  rehausse  son  énergie  vitale. 

La  colonisation  a  eu  pour  conséquence  un  établissement 
étendu  de  végétaux  européens  qui,  de  concert  avec  la  culture  du 
sol,  transforment  la  physionomie  des  forêts  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Dans  ses  études  sur  la  statistique  de  la  flore 4,;, 
M.  Asa  Gray  a  soigneusement  distingué  ces  végétaux  d'avec  les 
espèces  indigènes  ou  rendues  telles  à  la  suite  de  migrations 
spontanées  :  dans  la  zone  à  essences  feuillues  du  Nord,  leur 
nombre  se  monte,  d'après  lui,  à  2(50  espèces.  Le  mode  de  leur 
répartition  dans  les  États  atlantiques  en  place  l'origine  immé- 
diatement sous  nos  yeux.  On  a  observé  que  dans  la  partie  orien- 
tale des  Alleghanys,  mise  plus  anciennement  en  contact  avec 
l'agriculture  européenne,  ils  sont  beaucoup  plus  fréquents  que 
dans  l'intérieur.  Accompagnant  les  végétaux  cultivés  et  trans- 
plantés à  l'aide  des  semences  introduites  de  l'Europe,  ils  ont, 
sur  certains  points,  envahi  en  masse  et  presque  refoulé  la  végé- 
tation indigène  (au  nombre  des  intrus  les  plus  fréquents  figure 
ÏEchium  vulgare  dans  quelques  parties  de  la  Virginie).  A 
mesure  qu'on  pénètre  davantage  à  travers  les  Alleghanys  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord,  où  la  forêt  n'a  été  éclaircie 
que  plus  tard,  on  voit  diminuer  ces  produits  étrangers  qui,  sans 
doute,  ne  manqueront  pas  un  jour  d'essayer  ici  aussi  leurs  forces 
dans  la  lutte  pour  le  sol.  En  effet,  c'est  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, plus  uniformément  boisée,  que  parmi  les  herbes  vivaces 
et  indigènes  les  végétaux  croissant  à  l'ombre  sont  le  plus  forte- 
ment représentés,  tandis  que  les  espèces  habitant  la  contrée 
découverte  y  sont  moins  nombreuses  qu'en  Europe.  Il  s'ensuit 
que  les  premiers  ne  sauraient  subsister  après  l'éclaircissement 
de  la  forêt,  et  que  dès,  lors  les  espaces  dépouillés  des  arbres 
à  ombrage  sont  dévolus  d'abord  à  la  culture,  et  ensuite  à  ces 
nombreuses   plantes  originaires  des  formations  déboisées  et 
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plus  intensivement  éclairées  de  l'Europe,  qui   constituent  en 
même  temps  autant  d'ennemis  de  la  culture*. 

1  Ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  noie,  vol.  [,  p.  304,  parmi  les  deux  riches 
llorules  de  plantes  exotiques,  —  celles  de  Marseille  et  de  Montpellier,  —  c'est  la  ilo- 
rule  de  Montpellier  qui  offre  un  grand  nombre  d'éléments  américains,  tandis  qu'ils 
font  défaut  à  la  florule  adventive  de  Marseille.  Il  serait  intéressant  de  constater  si 
cette  différence  entre  deux  villes  si  voisines  et  à  climat  analogue  tient  exclusive- 
ment à  la  nature  du  mouvement  commercial,  et  si,  par  conséquent,  il  est  prouvé 
qu'il  n'y  a  réellement  point  ou  très-peu  d'échanges  entre  Marseille  et  l'Amérique 
par  vaisseaux  transportant  des  marchandises.' —  T 
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1.  ANain,  dans  le  Labrador  (57°  lat.  N.;  hiver,  —  17n,5;  été,  8n,7  :  Dove, 
Klimatolog.  Beitràge,  I,  p.  47),  l'été  est  encore  un  peu  plus  froid  qu'à 
Okhotsk.  S. -John,  à  Terre-Neuve  (17"  30'  Lit.  N.  ;  hiver,  —  5°;  été,  12°,5: 
ibid.),  le  climat  du  Kamtchatka  (cf.  Domaine forest.  du  continent  oriental, 
notes  43,  44). 

2.  Blodget,  Climatology  ofthe  United  States,  p.  H 8. 

3.  Kiepert,  Isothermen-Karte  (dans  Klimatolog.  Beitr.  de  Dove). 

4.  IIcmeoldt,  Lignes  isothermes  (Mémoires  d'Arcueil,  III,  p.  522). 

5.  Tableau  des  températures  estivales  et  hivernales  approximativement 
d'égale  valeur  dans  les  hémisphères  0.  etE.  (celles  de  l'Amérique  du  Nord 
d'après  les  Klimatol.  Beitr.  de  Dove,I;  les  européo-asialiques  d'après  ses 
Temperaturtafeln;  les  unes  et  les  autres  en  chiffres  ronds)  : 

Hiver.    Été.  Année.  Hiver.    Été.    Année 

Fort  Confidence.  67°lat.N.  —30"     |8°,7  — 11°,2  Ustjansk.  71° 00' lat.  N.  —37», 5  10°,0  —15» 

Québec AT  —  10°,6  20°,6  +  5°  Kazan....  56°  »  — 13°,7  16\7  -f  1",9 

Boston 42*  —  2°,5  20",6  +  8°,9  Ofen  ....  47°  »  —  2°,5  18",7  4   9 ",1 

New-York 41°  0°     21°,2  +10°  Vienne....  48°  »  0"     810,2+10° 

Ricbraond.: 37"  +  2°,5  23°,7  +13°,7  Bologne..  4i°30'  +  3",7  25"      +13°,7 

Cliarlestown  .   .33°  +10°,6  26°,2 +18°,7  Catania...  37"30'  +11-.-2  28° ,7  +20° 

Nevv-Orloans  . . .  30"  +13", 7  27" ,5  +21", 2  Beyrutb  .  34°  »  +13°,7  26°,2  +21°,8 

Siiclia 57"  +  1°,2  13",7  +  6°,2  Bergen...  60°  »  +  2°,5  15°      +  8°,1 

Fort  Vancouver.  46°  +  3°,7  18", 7  +11°,2  Londres..  51»  30'  +  3°,7   17",  5  +10° 

0.  Richardson,  Arctic  searching  Expédition,  I,  p.  165,  70;  II,  p.  "27:5 
(Jahresb.,  ann.  LS51,  p.  49). 
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7.  Seemann,  Journ.  of.  Bol.,  II,  p.  181  :  Jahresb.,  ann.  1850,  p.  61. 

8.  E.  Meyer,  Plantœ  labradoricœ,  p.  30. 

9.  Dans  le  pays  d'Hudson  et  à  Alaska,  les  températures  hivernales  les 
plus  basses  sont  de  —  31°, 2  (à  fort  Entreprise,  sous  la  latitude  de  61°,  au 
nord  du  Slave  Lake  et  sur  le  Sukan,  dans  la  proximité  du  détroit  de  Beering 
sous  60°  lat.  N.  ;  Dove,  loc.  cit.)  ;  les  températures  les  plus  élevées  sont  dans 
le  Labrador  (voy.  note  1).  La  température  estivale  de  la  zone  des  Sapins 
oscille  entre  8°, 7  (fort  Confidence,  note  5)  et  15°  (Cumberland-House  sur  le 
Saskatchawan,  53°  30'  lat.  N.  ;  ibid.). 

10.  Hinds,  The  région  of  Végétation  (Jahresb.,  ann.  1812,  p.  426).  Par 
suite  de  cette  constatation  d'une  contrée  déboisée  sur  la  mer  de  Beering, 
une  erreur  dans  l'indication  de  la  limite  des  arbres  était  restée  dans  ma  carte 
des  Domaines  de  végétation  (Peterm.  Mittheil.,  ann.  18G6),  erreur  que  j'ai 
rectifiée  maintenant  d'après  la  donnée  de  M.  Seemann  (voy.  note  7). 

11.  La  baisse  de  la  température  estivale  jusqu'à  7°, 5  a  été  observée 
(Dove,  loc.  cit.)  à  Port  Clarence  (60°  45',  lat.  N.,  105°  long.  O.  de  Green- 
wich). 

12.  La  température  de  juillet  n'est  à  fort  Franklin  (05°  lat.  N.),  sur  le 
lac  des  Ours,  que  de  11°, 2;  à  Ustjansk  (71°  lat.  N.),  elle  est  presque  de  15" 
(Dove,  loc.  cit.). 

13.  Lord,  The  Naturalist  in  Vancover,  II,  p.  99,  63.  La  grande  plaine 
déboisée  de  la  Colombie  inférieure  confine,  entre  les  latitudes  de  48°  et 
49°,  par  une  ligne  irrégulière,  avec  la  zone  forestière,  et  s'étend  du  côté  de 
l'ouest  jusqu'à  la  chaîne  des  Cascades. 

li.  Quantités  de  pluie  tombées  à  Sitcha ,  187  centimètres;  au  fort 
Vancouver,  sur  l'Orégon,  101  centimètres  (Dove,  Klimat.  Beitr.,\,  p.  137, 
107). 

15.  Parlatore  (De  Candolle,  Prodromus,  XVI,  p.  430);  Drayton  (in 
Wilkes,  United  States  exploring  Expédition,  V,  p.  116),  Dans  le  dessin  se 
trouvent  figurés  des  troncs  dont  le  plus  gros,  à  2m,5  au-dessus  du  sol,  avait 
4  mètres  de  diamètre. 

16.  Coke,  A  Ride  to  Oregon,  p.  317. 

17.  Cox  (Peterm.  Mittheil,  ann.  1858,  p.  504). 

18.  Lord,  loc.  cit.,  I,  p.  305.  L'auteur  passa  deux  hivers  à  fort  Colville 
(49°  lat.  N.)  et  fut  souvent  témoin  d'un  froid  de  —  29°  à  —  30°Fahr.;  la  neige 
avait  une  puissance  de  0m,9. 

19.  Geyer.  Lond.  Journ.  of  Botany,  ann.  1845:  Jahresb.,  ann.  1819, 
p.  52. 

20.  Blodget,  Pacific  Railroad  Opérations,  I,  p.  570.  Les  plaines  à  l'ouest 
des  montagnes  Bocheuses  (entre  47°  et  49°  lat.  N.)  reçoivent  peu  de  pluie 
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ou  do  neige;  cependant  des  précipitations  plus  abondantes  ont  lieu  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'été. 

21.  \sa  Gray,  Statistics  of  the  Flora  of  the  Northern  United  States,  p.  2 
(American  Journ.  of  Science,  1856). 

11*2.  Les  limites  septentrionales  dos  arbres  dans  la  zone  des  essences 
feuillues,  d'après  llicbardson  (loc.  cit.);  quelques-uns,  qui  ne  se  présentent 
qu'au  sud  de  43",  d'après  Asa  Gray  (Botany  of  the  Northern  United  States)  : 

Jusqu'à  54°  lat.  N.  Negundo  fraxinifoliu/m  ;  Fraxinu»  americam;  Ulmus  ameri- 
cana.  —  Thuia  occidentalis. 

—  50°  Tilia  americam;  Acer,   6  espèces;  Quercus    alba,  [rubra, 

oblusiloba;  FagUS  ferruginêa  Sporadiquement,  ne  devient 
plus  général  que  jusqu'à  47").  —  Pimis  Strobus. 

—  4'J"  Fraxinus  pubescens;  Quercus  macrocarpa  ;  —  Pinus  cana- 

densis. 

—  47°  Juglans  nigra  et  cinerea;  Carya,  3  espèces;  Quercus  bico- 

lor,  Prinos,  ilicifolia,  tinctoria  et  palustris;  Betula  nigra 
(excelsa);  Platanus  occidentalis. 

—  46°  Robinia  Pseudacacia;  Gymnocladus  canadensis. 

—  43"  lïlagnnlia  glauca. 

—  41°  Liquidambar  styraciflua. 

—  40"  Taxodium  distichum. 

Dans  le  Canada,  le  Liriodendron  et  le  Sassafras  (voy.  note  41)  atteignent  égale- 
ment leurs  limites  septentrionales,  mais  ils  manquent  chez  Ricliardson. 

23.  Prince  de  Wied,  Reise  nach  Nordamerica  (Jahresb.,  ann.  1 842,  p.  421  ). 

24.  Observations  sur  la  durée  de  la  décoloration  du  feuillage  jusqu'à  la 
chute  de  ce  dernier  (Blodgel,  Climatology,  loc.  cit.,  p.  503-506): 

Sur  la  rivière  Albany  (fil0  30'  lat.  N.),  la  décoloration  se  manifeste  au  commence- 
ment de  septembre,  la  chute  des  feuilles  au  commencement  d'octobre. 

Sur  le  lac  Supérieur  (48°  30'  lat.  N.),  les  Bouleaux  et  les  Peupliers  se  décolorent  le 
7  septembre;  chute  des  feuilles,  7  octobre. 

Observations  sur  la  période  de  végétation  (ibid.)  : 

Sur  le  Saskatchawan  (54°  lat.  N),   la  sève  printanière  monte  dans  le  Negundo  le 

20  avril,  les  arbres  ont  perdu  leur  feuillage  le  5  octobre. 
Sur  le  lac  Supérieur  (48°  30'  lat.  N.),  la  sève,  printanière  monte  dans  l'Acer  sac- 

charinhm  le  2  avril;  les  arbres  ont  perdu  leur  feuillage  le  7  octobre. 
Sur  le  lac  des  Hurons  (45°  lat.  N.),  la  sève  printanière  monte  dans  l'Acer  saccha- 

rinum  fin  de  mars  ;  les  arbres  ont  perdu  leur  feuillage  à  la  mi-octobre. 
Philadelphie  (40°  lat.  N.),  la  sève  printanière  commence  à  monter  à  peu  près  la 

seconde  ou  la  troisième  semaine  de  mars;  les  arbres   ont  perdu    leur 

feuillage  à  la  lin  d'octobre. 

Comme  la  feuillaison  commence  quelque  temps  après  le  mouvement 
ascensionnel  do  la  sévo  printanière,   j'évalue  la  période  de  végétâuOH  sur 
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le  Sa^katchawan  (lac  Winnipeg)  à  environ  cinq  mois,  el  en  Pennsylvanie  à 
sept  mois.  En  Europe,  dans  le  domaine  de  la  zone  du  Hèlre,  la  différence 
est  d'un  mois  en  plus  (5-8  mois). 
"25.  Dove,  Klimatolog.  Beitràge,  I,  p.  145. 

26.  Perley, Observai ions  onNewfoundland  (Peterm.  Mittheil., W,  p.  263). 

27.  Exemples  des  quantités  de  pluie  dans  les  zones  forestières  orientales 
de  l'Amérique  du  Nord  (Dove,  loc.  cit.,  I,  p.  147)  :  sur  la  côte  de  Boston, 
89  centimètres;  à  Gharleston,  101  centimètres;  à  la  Nouvelle -Orléans, 
108  centimètres;  dans  l'intérieur  du  Détroit,  dans  le  Michigan,  63  centi- 
mètres; à  Cincinnati,  dans  l'Ohio,  99  centimètres;  à  Nashville,  dans  le  Ten- 
nessee, 117  centimètres. 

28.  Blodget,  loc.  cit.,  p.  410. 

29.  Torrey  et  Asa  Gray,  Flora  of  North  America,  I,  p.  484. 

30.  Lindenkohl  (Peterm.  Miltheil,  XI,  p.  326). 

31.  Forry  (American  Journ.  of  Science,  1844;  Jahresb.,  ann.  1845, 
p.  42).  A  S.  Augustin  (30°  lat.  N.),  la  différence  entre  la  température  d'été 
et  celle  d'hiver  est  de  12°,5  (27°,5  et  15°)  ;  à  Key  West  (24°  30'  lat.  N.), 'seu- 
lement de  7°,5  (20°  et27°,5)  (Dove,  loc.  cit.,  p.  40).  La  Floride  diffère  de  la 
Californie  en  ce  que  dans  la  première  les  précipitations  se  trouvent  réparties 
entre  tous  les  mois  de  l'année  (ibid.,  p.  153). 

32.  Je  trouve  chez  Blodget  la  plus  courte  période  de  végétation  du  Maïs 
sur  la  rivière  Bouge  indiquée  comme  étant  seulement  de  60  jours  (p.  417), 
plus  tard  (p.  420)  de  2  mois  et  demi.  La  température  de  juillet  y  serait  de 
19°,2.  En  Allemagne,  parmi  les  localités  situées  en  dehors  de  la  limite  de 
la  culture  du  Mais,  Gotha,  par  exemple,  possède  une  température  de  juillet 
de  20°, 8,  et  Swinemùnde  19°, 4.  D'après  M.  Bichardson,  la  latitude  la  plus 
élevée  jusqu'à  laquelle  on  cultive  le  Maïs  est  dans  le  pays  d'Hudson  (51°),  et 
selon  M.  Blodget  la  culture  du  Maïs  atteint  à  présent  le  bras  septentrional 
du  Saskatchawan  (53%  lat.  N.). 

33.  Comparez  le  Domaine  forestier  du  Continent  oriental,  p.  160. 

34.  Beiim  (in  Peterm.  Mittheil.,  ann.  1856,  p.  429,  d'après  le  Patent 
Office  Report  des  États-Unis). 

35.  Gumprecht  (in  Peterm.,  Mittheil.,  ann.  1856,  p.  224,  d'après  Bucha- 
nan,  the  Culture  of  the  Grape). 

36.  Blodget,  loc.  cit.,  p.  440. 

37.  De  Gandolle,  Géographie  botanique,  p.  367. 

38.  Asa  Gray,  Manual  of  the  Bolany  of  the  Northern  United  States 
(5e  édit.),  contient  16  Chênes,  dont  2  appartiennent  à  la  zone  forestière  mé- 
ridionale, 8  Pins,  5  Sapins  el  1  Mélèze.  Voici  les  espèces  d'Amentacées,  de 
Platanées  et  d'Hamamélidées  mentionnées  dans  le  texte  comme  équivalentes  : 
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Fcif/us  ferruginea,  Castanea  amcricana,  Platanus  occidentalis  ei  Liqui- 
dambar  styraciflua. 

39.  On  admet  ordinairement  que  le  Châtaignier  est  une  variété  de  celui 
de  l'Europe;  pourtant  le  fruit  donne  lieu  à  des  distinctions  d'une  nature 
plus  délicate,  de  même  que  les  feuilles  chez  le  Hêtre.  D'après  M.  Emerson 
(  A  Report  on  the  trees  and  shrubs  of  Massachusetts,  p. ,160),  les  fruits  du  Châ- 
taignier américain  sont  à  peine  d'un  quart  aussi  gros  que  ceux  du  Castanea 
vesca  de  l'Europe.  On  ne  saurait  non  plus  accueillir  l'opinion  de  M.  Regel, 
qui  pense  qu'il  y  a  lieu  de  réunir  au  Betula  alba,  comme  autant  de  variétés, 
les  B.  papyracea,  nigra  etpopulifolia. 

iO.  Asa  Gray,  Botany  of  Japan,  p.  £24. 

■il.  Limites  septentrionales  ohservées  de  représentants  des  familles  tropi- 
cales dans  l'est  de  l'Amérique  (d'après  Asa  Gray)  : 


Magnoliacées. . .  Liriodendron  Tulipifera,  jusqu'au 
Magnolia  glauca — 

Anonacées Asimina  triloba — 

Ménispermées  . .  Menispermum  canadense..     — 
Ternstrœmiacées  Gordonia  lasianthus — 


Stuartia  virginica. 


Bigàoniacées . 
Àcanthacées. . 


Mélastomacées. .  Rhexia  virginica 

Passiflorées  ....  Passiflora  lutea 

Ëbénacées Diospyros  virginiana 

Sapotées Rumelia  lycidides  et  lanu- 

ginosa  

Catalpa  bignonioides 

Ruellia  cdiosa 

R.   strepens   et  Dianthera 

americana 

Laurinées Persea  carolinensis 

Sassafras  officinale 

Tetranthera  geniculata 

Initiera  Rernoin 

L.  meltssifolia 

Nyctaginées, . . .  Oxybaphus  nyctagineus . . . 

Pipéracées Saururus  cernuus 

Podostémées  . . .  Podostemon  ceratophyllus , 

Commélynées. . .  Commelynà  virginica 

Palmiers Sabal  Palmetto  et  :i  autres 

espèces  

Broméliacées...   Tillandsia  usneoides  

Burmanniacées.  Burmannia  biflora 


Canada. 

Massachusetts  (Cap  Ann,43u  lut. 

N.), 
Ouest  de  New-York. 
Canada. 
Virginie  (Norfolk,  37°)  (forme 

Laurier). 
Virginie   (Norfolk,  37")  (forme 

Khamnus.) 
Massachusets. 
Illinois  (?) 
New-York  et  Rhode-lsland. 

Illinois. 
Illinois  (?). 
Michigan. 

Wisconsin. 

Delaware,  39°    (tonne  Laurier). 
Canada.  \ 

Virginie  (Nor-  >   forme    Hêtre, 
folk,  37u).      ) 


—  Canada.    )    „  „. 

forme  ltl 

—  Virginie.  ; 

—  Wisconsin. 

—  Canada. 

—  États  du  Nord. 

—  Micliitçan. 


Caroline  du  Sud. 
Virginie  (Norfolk,  37'). 
Virginie. 


îainnus. 
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Parmi  toutes  ces  familles,  l'Oxybaphus  et  le  Saururus  seulement  ont  été 
observés  sur  la  côte  occidentale  ;  en  Californie  et  sur  l'Orégon,  la  présence 
d'une  Cyrtandracée  (Martynia:  Asa  Gray,  Statistics,  p.  13)  est  douteuse. 
Je  ne  tiens  pas  compte  ici  des  Cactées  et  des  Loasées,  qui  des  tropiques 
passent  dans  les  Prairies  et  effleurent  à  peine  les  forêts. 

■42.  Emerson,  Trees  of  Massachusetts,]).  65. 

4-3.  H.  Credner,  Peterm.  Mitthcil.,  ann.  1869,  p.  139. 

il.  Agassiz,  Lake  Superior,  p.  185.  (Les  déterminations  des  limites  de 
végétation  dans  les  White  mountains  sont  de  M.  Guyot  ;  quanta  l'altitude  du 
point  culminant  du  mount  Washington,  comparez  Peterm.  Mittheil.,  ann. 
1860,  p.  267.) 

45.  Buckley,  Peterm.  Mittheil.,  ann.  1860,  p.  268;  Asa  Gray  (Journ.  of 
Bot.,  1842-43;  Jahresb.,  ann.  1842,  p.  422).  C'est  égalementM.  Guyol  qui 
détermina  avec  le  plus  d'exactitude  la  sommité  des  Black  mountains,  soulè- 
vement le  plus  considérable  des  Alleghanys. 

46.  Asa  Gray,  Statistics,  loc.  cit.,  p.  9,  13,  22,  27,  28. 

47.  Bourgeau,  Journ.  Linnean  Soc,  IV,  p.  16.  C'est  au  versant  oriental 
des  llocky  mountains  (51°  9')  que  se  rapporte  ce  qu'il  dit  sur  la  limite  des 
arbres  ainsi  que  sur  l'étendue  de  la  région  alpine  (1980-2620  moires  ou 
6500-8600  p.  anglais),  chiffres  convertis  en  pieds  français  dans  le  texte  (et 
en  mètres  dans  l'édition  française).  L'altitude  de  la  ligne  de  neiges,  dans 
le  domaine  des  sources  du  Saskatchawan  et  de  l'Orégon,  fut  déterminée 
à  2465  mètres  (8070  p.)  par  M.  Bourgeau,  qui  accompagna  M.  Palliser  en 
qualité  de  botaniste. 

IS^Cooper,  Pacific  Railroad  Explorations,  I,  chez  Stevens,  Pugcl  Sound, 
p.  220. 

19.  Le  somme!  le  plus  élevé  du  domaine  forestier  occidental  est  :  dans 
les  montagnes  Bûcheuses  le  Mont  Hooker  (53"  lat.  N.),  5099  mètres  ou 
15700  pieds  (Douglas,  d'après  le  Geogr.  Jahresb.  de  M.  Behm,  1,  p.  258); 
dans  la  chaîne  des  Cascades,  le  mont  Hood  (45"  lat.  N.),  5375  mètres  ou 
16550  pieds  (Hines,  in  Proceed.  Geogr.  Soc,  XI,  d'après  Peterm.  Mittheil., 
ann.  1858,  p.  56).  Aucune  altitude  supérieure  à  celle  du  mont  Hood  près  de 
fort  Vancouver  sur  l'Orégon,  ne  parait  avoir  été  constatée  jusqu'à  présent 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

50.  Le  niveau  du  Saskatchawan  à  Carlton-House  est  de  334  mètres  ou 
1030  pieds  (Richardson) ;  celui  de  l'Orégon,  à  Wallamalla,  seulement  de 
105  mètres  ou  325  pieds  (Fremont).  Les  Prairies  sur  le  Missouri  supérieur 
sont  évaluées  à  une  altitude  de  plus  de  1299  mètres  ou  4000  pieds  (com- 
parez Blodget,  loc.  cit.,  p.  109). 

51.  Hooker,  Flora  boreali-americana.  Cette  flore,  renfermant  les  riches 
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récoltes  faites  par  Drummond,  Richardson  et  Douglas  dans  le  domaine  de 
l'Orégon,  ainsi  que  la  végétation  du  pays  d'Hudson,  de  Terre-Neuve  et  du 
Canada,  de  plus  les  plantes  des  Prairies  et  de  la  Californie,  sans  exclu- 
sion des  plantes  naturalisées,  ne  compte  qu'un  peu  plus  de  2400  végétaux 
vasculaires.  Par  contre,  ont  été  décrites  par  Asa  Gray  (Monual),  rien  que 
dans  la  zone  septentrionale  des  essences  feuillues,  2100  plantes  phanéro- 
games, et  par  M.  Elliot  (Sketch  of  the  Botany  of  South  Carolina  and 
Georgia),  2200  provenant  d'une  partie  des  États  du  Sud. 

52.  Maxîmowicz,  Primitœ  Florae  amurensis,  p.  -413.  Comparez  notes  2 
et  3  du  Domaine  forestier  oriental  (d'après  cela,  il  y  a  15  pour  100  dans  la 
zone  septentrionale  des  essences  feuillues  de  l'Amérique  du  Nord,  30  pour 
100  sur  l'Ussuri). 

53.  Exemples  de  genres  endémiques  non  monotypes  :  Sarracenia  avec 
environ  6  espèces,  Lechea  avec  .r>,  Petalostemon  avec  14,  ce  dernier  égale- 
ment dans  les  Prairies. 

54.  J'estime  l'aire  du  domaine  forestier  occidental  à  150000  milles  carrés 
géographiques. 

55.  Série  des  familles  prédominantes.  J'obtiens  la  série  suivante  du  Flora 
boreali-americana  de  M.  Hooker  (contenant  2139  plantes  vasculaires): 
Synanthérées  (12-13  pour  100),  Cypéracées  (7-8  pour  100),  Graminées  (pres- 
que 6  pour  100),  Rosacées  (5-6  pour  100),  Légumineuses  (5  pour  100),  Cruci- 
fères (4-5  pour  100),  Scrofularinées (presque  4  pour  100),  Caryophyllées, 
Renonculacées  et  Éricées  (chacune  3  pour  100),  Saxifragées  et  Orchidées 
(chacune  2-3  pour  100). 

La  zone  forestière  à  essences  feuillues  du  Nord  a  fourni  (d'après  A.  Gray, 
Statistics)  sur  2091  Phanérogames  :  Synanthérées  (13  pour  100),  Cypéracées 
(10  pour  100),  Graminées  (7  pour  100),  Légumineuses  (4-5  pour  100),  Rosa- 
cées (34  pour  100),  Éricées  (3  pour  100),  Scrofularinées,  Orchidées, 
Renonculacées,  Labiées  et  Crucifères  (chacune  2-3  pour  100). 

La  Flore  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie  par  M.  Elliot  (d'après 
De  Candolle,  Géographie  botan.,  p.  1213)  a  donné,  sur  21 98  Phanéro- 
games: Synanthérées  (  16-17  pour  100),  Graminées  (8-9poîir  100),  Cypéracées 
(0-7  \u)\w  KlO),  Légumineuses  (5-0  pour  100),  Rosacées  (3  pour  100,  Amen- 
tacées  et  Renonculacées  (chacune  2-3  pour  100),  Éricées  (2  pour  100). 
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Climat.  —  Les  Prairies  sont  les  steppes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  monde,  les  plaines 
déboisées  occupent  l'intérieur  des  continents,  où  les  froids  de 
l'hiver  sont  rigoureux  et  où  le  défaut  de  pluies  limite  la  vie  des 
plantes.  La  concordance  de  la  végétation  tient  également,  dans 
les  Prairies,  aux  trois  saisons  des  steppes;  sa  courte  période  de 
développement  est  inaugurée  par  des  précipitations  passagères, 
et  ne  tarde  pas  à  être  interrompue,  d'abord  par  la  sécheresse,  et 
plus  tard  par  l'hiver.  De  même  que  dans  les  steppes,  les  taillis 
sont  voisins  des  cours  d'eau,  ou  sont  refoulés  sur  les  pentes  des 
montagnes.  C'est  encore  comme  dans  les  steppes  que,  sur  cer- 
tains points,  on  voit  les  pacages  dépourvus  de  précipitations  se 
convertir  en  déserts  sans  eau. 

Malgré  cela,  ni  la  position  géographique,  ni  la  constitution 
plastique  du  relief,  ne  sont  de  nature  semblable  dans  les  steppes 
et  dans  les  Prairies.  La  similitude  des  climats  n'est  point  la  con- 
séquence des  mêmes  conditions  atmosphériques.  A  l'aide  de 
grands  fleuves  qui  atteignent  la  mer,  les  Prairies  sont  plus  abon- 
damment irriguées  que  les  steppes  de  l'Asie;  les  affluents  du 
Mississippi,  du  Colorado  et  durio  Grande  del  Norte  sont  alimen- 
tés par  les  neiges  des  Rocky  mounlains.  Mais,  sous  le  rapport 
de  l'irrigation  du  soi,  ces  fleuves  n'offrent  que  rarement  les 
avantages  que  possèdent  ceux  de  l'Asie,  attendu  que,  par  suite 
d'érosions  extraoï'dinairement  profondes,  ils  descendent  telle- 
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ment  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  que  dans  les  ravins  ou 
canons,  comme  on  les  appelle  ici,  il  ne  reste  plus  de  terrain 
"exploitable,  et  que  même  souvent  les  arbres  font  défaut,  ou  que 
personne  ne  songerait  à  y  établir  des  routes.  Les  caftons  se  pro- 
duisent là  où,  arrivant  des  montagnes  éloignées,  les  rivières  à 
pente  rapide  coulent  sur  des  roches  peu  consistantes,  de  manière 
que  la  sécheresse  de  la  surface  qu'elles  creusent  empêche  leur 
thalweg  de  dévier  latéralement.  Il  est  de  hautes  plaines,  telles 
que  l'inhospitalier  llano  Estacado,  sur  les  confins  du  Texas  et 
du  Nouveau-Mexique,  qui  se  trouvent  si  complètement  encais- 
sées entre  des  rochers  abrupts,  qu'elles  deviennent  presque 
inabordables.  C'est  à  cause  d'obstacles  de  cette  nature  que  cer- 
taines parties  de  la  vallée  du  Colorado,  au  sud  de  l'Utah,  n'ont 
jamais  été  atteintes  par  aucun  voyageur*. 

L'absence  des  pluies  à  la  fin  de  la  période  de  végétation 
ne  résulte  point,  comme  dans  le  midi  de  la  Russie,  de  la  pré- 
dominance d'un  courant  polaire.  Les  mouvements  atmosphé- 
riques des  Prairies  ne  peuvent  être  assimilés  qu'à  ceux  des 
steppes,  où  les  vents  équatoriaux  sont  secs  parce  qu'ils  ont 
été  dépouillés  de  leurs  vapeurs  aqueuses  par  les  massifs  monta- 


*  Les  régions  comprises  par  noire  auteur  dans  le  domaine  des  Prairies  con- 
tiennent probablement  les  contrées  possédant  la  moyenne  altitudinale  la  plus  con- 
sidérable de  l'Amérique  du  Nord  :  c'est  ce  qui  résulterait  des  travaux  importants 
dont  le  territoire  du  Colorado  a  été  récemment  l'objet  (en  1873)  de  la  part  de 
MM.  Haydon  et  Gardner.  Aussi  M.  Petermann  fait-il  observer  {MitUi.,  ann.  1874, 
t.  XX,  p.  434)  que,  conformément  à  ces  explorations,  «  dans  cette  contrée,  des 
centaines  de  sommets  atteignent  l'altitude  de  3800  à  4540  mètres  (12  à  HOMO 
pieds  anglais)  et  dépassent  même  ce  dernier  chiffre,  bien  qu'aucun  n'égale  le 
mount  Whitney  dans  la  Sierra-Nevada  de  Californie,  qui,  d'après  M.  Ch.  Rab,  s'élève 
à  4834  mètres  (14898  pieds  angl.)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  parait  con- 
stituer le  point  culminant  des  États-Unis.  »  M.  Petermann  reproduit  (Joe.  cit.)  le 
tableau  fort  intéressant  des  altitudes  mesurées  par  les  deux  savants  sus-mentionnés 
dans  le  territoire  du  Colorado.  Ce  tableau  ne  renferme  pas  moins  de  77  points 
déterminés;  et  ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  sur  ce  total,  le  minimum 
se  trouve  encore  représenté  par  le  chiffre  de  1650  mètres  (5084  p.  angl.),  tandis 
que  l'altitude  maximum  est  de  4718  mètres  (14  540  p.  angl.).  D'ailleurs,  sur  le 
chiffre  total  de  77  points,  il  en  est  1G  d'au  delà  de  4540  mètres  (14000  p.  angl.), 
26  de  plus  de  4220  mètres  (13000  p.  angl.)  et  1 1  de  plus  de  3890  mèl  r.  (  13000  p.  angl.); 
ce  qui  donnerait  pour  les  53  points  une  moyenne  de  24-06  mètres  (7411  p.  angl.), 
moyenne  égalant  presque  la  hauteur  de  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  (24',U'V 
—  T. 
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gueux  qui  font  face  à  la  mer.  Sur  l'Orégon,  ainsi  que  dans  les 
contrées  traversées  par  le  Missouri,  on  voit  généralement  domi- 
ner les  courants  atmosphériques  de  l'ouest  venant  du  Pacifique, 
auxquels  les  chaînes  littorales  californiennes  et  les  montagnes 
Rocheuses  enlèvent  leur  humidité  ;  celle-ci,  absorbée  par  les 
cours  d'eau  sortant  de  ces  montagnes,  retourne  à  la  mer  sans  que 
les  surfaces  des  Prairies  elles-mêmes  en  profitent.  Les  précipita- 
tions qui  atteignent  ces  dernières  et  portent  leur  végétation  à  un 
développement  rapide,  mais  passager,  n'ont  lieu  qu'avec  d'autres 
directions  de  vent  ;  d'ailleurs  elles  sont  de  courte  durée  et  se 
trouvent  exclues  de  certaines  contrées. 

On  peut  distinguer  dans  les  Prairies  plusieurs  sections,  d'après 
l'époque  et  l'importance  de  leur  période  de  végétation,  dont  le 
caractère  dépend  en  partie  du  relief  du  sol  et  en  partie  de  la  po- 
sition géographique.  De  même  que  dans  les  steppes,  les  régions 
élevées  sont  ici  séparées  également  des  contrées  plus  basses, 
mais  ces  régions  ne  descendent  point,  comme  dans  les  steppes, 
du  sud  au  nord,  mais  plutôt  dans  la  direction  de  l'est  vers  le  Mis- 
sissippi. Les  montagnes  Rocheuses  constituent  le  bard  oriental 
et  la  Sierra-iNevada  de  Californie  le  bord  occidental  d'une  sur- 
face élevée  comprise  entre  ces  chaînes,  et  qui,  dans  la  direction 
du  sud,  se  rattache  sans  discontinuer  au  Mexique. 

De  ce  côté  des  montagnes  Rocheuses  se  trouvent  les  Prairies 
orientales,  dont  les  cours  d'eau  débouchent  dans  le  golfe  mexi- 
cain. Cette  partie  du  domaine  peut  être  considérée  comme  une 
plaine  oblique  qui  s'élève  au  pied  des  montagnes  Rocheuses  à 
une  altitude  moyenne  de  J624  mètres  (5000  pieds'2),  et  descend 
graduellement,  par  une  pente  à  peine  sensible  pour  le  voyageur 
qui  traverse  ces  surfaci  s  ondulées,  vers  la  basse  contrée  de9 
forêts  situées  sous  le  méridien  du  Mississippi.  Sur  cette  plaine 
inclinée,  les  courants  atmosphériques  occidentaux  doivent  s'é- 
chauffer constamment  à  mesure  qu'ils  la  descendent,  ce  qui  suffit 
déjà  pour  qu'ils  soient  accompagnés  par  un  ciel  serein.  Ce  n'est 
que  lorsqu'ils  se  trouvent  refoulés  par  des  vents  opposés  venant 
de  la  mer  Atlantique  et  des  lacs  canadiens  et  remontant  les  Prai- 
ries, qu'on  voit  se  former  des  nuages  qui,  pendant  tout  l'hiver, 
ensevelissent  le  sol  sous  la  neige,  et  au  printemps  poussent  la 
T.  il  26 


402  Mil.    DOMAINE   DES   PRAUUES. 

végétation  à  un  rapide  développement.  La  succession  des  saisons 
au  fort  Union,  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  des  Prairies 
(A8°  lat.  N.) ,  telle  que  le  prince  de  Neuwied  a  été  le  premier  à  la 
signaler  ',  trace  un  tableau  lumineux  de  la  concordance  du  cli- 
mat avec  celui  des  steppes  de  la  Russie.  L'atmosphère  est,  en 
général,  sèche  et  orageuse.  A  un  hiver  rigoureux  et  long  suc- 
cède au  printemps  la  saison  la  plus  humide,  pendant  laquell  ? 
les  Prairies  sont  en  fleur,  tandis  que  tous  les  autres  mois  elles  ne 
possèdent  que  des  herbages  desséchés  ou  recouverts  de  neige. 
En  effet,  depuis  la  mi-juillet  commence  une  période  parfaite- 
ment sèche  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  presque  sans 
précipitations  atmosphériques.  Comme  dans  les  steppes  de  la 
Russie,  la  végétation  se  trouve  donc  ici  également,  pour  ainsi 
dire,  interrompue  par  un  double  sommeil  hivernal.  Pendant  le 
mois  d'avril,  on  voit  encore  quelquefois  de  violents  orages  de 
neige,  et  dans  les  villages  canadiens  la  feuillaison  des  arbres  n'a 
guère  lieu  avant  le  mois  de  mai,  quoique  un  peu  plus  tôt  dans 
les  forêts  riveraines  ;  mais  on  a  eu  aussi  des  années  où,  sur  le 
Missouri,  les  arbres  n'étaient  pas  encore  verts  à  la  fin  de  ce  mois. 
En  mai,  les  fleurs  s'épanouissent  dans  les  Prairies,  mais  à  la  fin 
de  juin  il  n'y  en  avait  plus  sur  les  collines  autour  de  Fort-Union . 
A  cette  époque,  toute  la  contrée  n'était  revêtue  que  de  Grami- 
nées courtes  et  sèches  au  milieu  desquelles  on  voyait  des  taches 
arrondies,  abondamment  jonchées  des  tiges  succulentes  d'une 
Cactée  de  petite  taille  {Opuntia  ?mssouriensis),  qui  ouvre  ses 
fleurs  jaunes  en  même  temps  qu'une  Armoise  {Arlemisia  gna- 
phalodes).  La  végétation  ne  dure  dans  les  Prairies  que  de  mai 
à  juillet,  et  cependant  le  mois  de  juillet  est  le  seul  où  il  ne 
gèle  pas  pendant  la  nuit.  Par  contre,  dans  les  forêts  situées 
le  long  des  bandes  des  rivières,  le  feuillage  se  maintient  jus- 
qu'en octobre.  Le  Missouri  ne  se  congèle  qu'en  novembre, 
après  quoi  la  neige  demeure  surle  sol  et  ne  disparaît  de  nouveau 
qu'en  mars.  Dans  ces  Prairies,  les  couches  superficielles  du  sol 
consistent  en  une  argile  sablonneuse  renfermant  souvent  des 
particules  salines.  Ce  terrain  n'en  serait  pas  moins  productif 
pour  l'agriculture,  s'il  ne  «e  trouvait  pas  aussi  fortement  dessé- 
ché par  le  vent,  qui  ne  cesse  de  souffler  de  la  liante  contrée  des 
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montagnes  Rocheuses.  Aussi,  si  les  Indiens  cultivent  ici  le  Maïs, 
ils  ne  le  font  avec  succès  que  dans  les  dépressions  des  cours 
d'eau  abritées  contre  le  vent  d'ouest.  D'importantes  oasis  culti- 
vées ne  peuvent,  en  général,  se  produire  dans  les  Prairies  que 
là  où,  comme  le  long  du  lac  Salé  de  l'Utah,  l'irrigation  du  sol  est 
praticable.  Dans  le  Nouveau-Mexique,  l'agriculture  se  rattache 
également,  le  plus  souvent  du  moins,  au  régime  de  l'irrigation 
artificielle;  mais,  comme  le  fait  observer  M.  Emory  :i,  sous  la 
domination  des  États-Unis,  l'agriculture  y  sera  toujours  lan- 
guissante, parce  que  l'administration  despotique,  nécessaire- 
ment inséparable  d'un  tel  régime,  ne  s'accorde  guère  avec  les 
mœurs  de  ce  pays. 

C'est  sur  le  bombement  le  plus  considérable  du  sol  des  Prai- 
ries (1818  mètres  ou  5600  pieds2)  que  surgissent  les  monta- 
gnes Rocheuses,  soit  en  sommets  isolés,  soit  en  chaînes  boisées, 
traversées  par  des  cols  qui  conservent  le  caractère  de  steppes.  Les 
colons  qui,  avec  leurs  bêtes  de  somme,  se  transportent  du  Mis- 
sissippi en  Californie,  n'ont  pas  plutôt  franchi  ce  partage  des  eaux, 
qu'ils  commencent  déjà  à  lutter  contre  la  difficulté  de  nourrir 
et  d'abreuver  leurs  animaux.  Sur  les  versants  qui  descendent 
dans  la  contrée  basse,  la  plaine  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
lignes  fluviales,  et  il  n'y  a  que  rarement  défaut  d'excellents  pâtu- 
rages où  les  buffles  convient  à  la  chasse  et  animent  la  solitude 
par  leurs  innombrables  troupeaux.  En  haut,  au  contraire,  on  a 
de  la  peine  à  rencontrer  un  animal  susceptible  d'être  chassé,  et 
l'on  voit  entre  les  cols  et  la  Sierra-Nevada,  à  une  altitude  d'en- 
viron 1299  jusqu'à  1625  mètres  (ZiOOO-5000  pieds),  se  déployer 
une  haute  contrée  déserte  et  en  majeure  partie  inhabitée,  un 
bassin  entouré  par  l'Orégon  et  le  Colorado,  avec  quelques  sys- 
tèmes de  soulèvement  isolés,  et  comparable  aux  plus  inhospi- 
talières contrées  de  la  Perse  sous  les  rapports  de  la  nature  du 
sol  et  de  l'inclinaison  de  ses  surfaces.  C'est  là  le  désert  salé  de 
l'Amérique  septentrionale,  qualifié  par  M.  Frémont  de  grand 
bassin  intérieur  '.  Le  sol  uni  y  est  sans  pluies,  sans  her- 
bages, sans  eau,  et  aride  sur  un  espace  de  plusieurs  jours  de 
marche  ;  les  eaux  intérieures  venant  de  la  montagne  tarissent 
dans  le  désert  ou  bien  dans  les  lacs  salés   Le  désert  salé  se  dis- 
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tingue  des  Prairies  du  Missouri  et  de  l'Orégon  par  une  excessive 
aridité,  par  un  sol  pierreux  à  roches  volcaniques,  par  une  pro- 
portion plus  abondante  du  sel  dans  la  terre  végétale,  et,  comme 
conséquence  de  telles  conditions,  par  le  défaut  de  pâturages. 
Cependant,  là  où  les  cours  d'eau  descendant  des  montagnes 
se  sont  moins  profondément  creusés  dans  la  plaine,  ou  qu'à 
cette  dernière  se  trouvent  superposées  quelques  masses  mon- 
tagneuses, il  existe  certaines  lignes  que  l'on  peut  franchir, 
comme  dans  le  Sahara,  même  avec  des  troupeaux,  ou  bien  des 
oasis  se  détachant  du  désert,  oasis  dont  la  plus  importante 
paraît  être  celle  de  l'Utah,  habitée  par  les  Mormons.  C'est  sous 
la  latitude  de  cet  établissement  (l\'\°  lat.  N.)  que  le  désert  salé  a 
son  plus  long  diamètre,  lequel  se  monte  à  au  moins  120  milles 
géographiques  4.  A  partir  de  là,  les  précipitations  vont  en  dimi- 
nuant rapidement,  tant  clans  la  direction  de  l'ouest  que  dans  celle 
du  sud,  et  finissent  par  faire  complètement  défaut  à  de  vastes 
espaces 5,  attendu  que  du  côté  interne  de  la  Sierra-Nevada  jusqu'au 
rio  Gila  (33°  lat.  N.)  se  déploient  des  contrées  arides.  Comme 
le  désert  salé  est  entouré  et  traversé  de  tous  côtés  par  des  mon- 
tagnes plus  hautes,  chaque  courant  atmosphérique,  dans  quelque 
direction  qu'il  souffle,  a  été  dépouillé  de  ses  vapeurs  aqueuses 
avant  d'atteindre  l'intérieur  de  ce  bassin.  Sur  le  bord  méridio- 
nal, où  la  Gila  opère  sa  jonction  avec  le  Colorado  inférieur,  le 
montant  pluviométrique  annuel  n'est  que  de  8  centimètres.  Dan 
le  domaine  de  tout  le  désert  salé,  la  végétation  ne  consiste 
qu'en  buissons  disséminés  de  Chénopodées  [Sarcobatus,  A  tri- 
plex canescois),  ainsi  que  d'Armoises  sociales;  souvent  le  sol 
est  complètement  exempt  de  toute  vie  végétale. 

Tandis  qu'au  nord  les  Prairies  se  trouvent  délimitées  d'une 
manière  tranchée  par  la  limite  des  arbres  du  domaine  forestier, 
sur  le  Saskatchawan,  dans  la  Colombie  anglaise6,  du  côté  du  sud 
la  transition  aux  contrées  tropicales  du  Mexique  est  graduelle  et 
s'opère  à  l'aide  de  hautes  plaines  ininterrompues.  Dans  le  Nou- 
veau-Mexique, les  chaînes  des  montagnes  Rocheuses  expirent 
sur  la  surface  de  la  contrée  élevée,  et  l'on  voit  la  continuité  de 
la  grande  chaîne  méridienne  de  l'Amérique  s'interrompre  sur 
une  grande  étendue.  Comme  cette  lacune  entre  les  montagnes 
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Rocheuses  et  les  Andes  mexicaines  se  trouve  uniformément 
comblée  par  les  plateaux  des  Prairies  méridionales,  et  que  les 
eaux  qui  courent  à  l'ouest  et  à  l'est  ne  sont  séparées  que  par 
des  séries  de  montagnes  insignifiantes,  il  en  résulte  que,  depuis 
laSierra-Madre  dans  la  Sonora  jusqu'à  l'intérieur  du  Texas,  et 
depuis  le  rio  Gila  jusqu'aux  tropiques,  le  climat  et  la  végétation 
possèdent  un  caractère  concordant5.  Le  domaine  hydrographique 
du  haut  rio  ciel  Norte,  aussi  bien  que  le  nord  du  Nouveau- 
Mexique  de  ce  côté  des  tropiques,  consiste  exclusivement  en 
contrées  arides5  où  les  précipitations  ne  suffisent  point  aux 
exigences  de  l'agriculture  et  où  les  forêts  sont  également  exclues 
des  hauts  plateaux,  étant  limitées  aux  versants  des  montagnes. 
Le  défaut  de  pluies  est  déjà  la  suite  de  l'élévation  considé- 
rable de  ces  plaines,  puisque  l'altitude  moyenne  de  la  vallée  du 
rio  del  Norte  est  d'environ  1299  mètres  (4000  p.)  et  atteint 
à  Santa-Fé,  comme  aussi  dans  le  Chihuahua  sud-ouest,  19/|9- 
'227k  mètres  (6000-7000  p.),  pour  passer  graduellement  aux 
hautes  plaines  tropicales  ayant  la  même  altitude.  Mais  les  Prai- 
ries méridionales  reçoivent  également  peu  de  vapeurs  d'eau  du 
dehors.  Les  vents  du  nord  viennent  des  Prairies  du  domaine 
du  Mississippi,  en  sorte  que,  sur  le  long  trajet  qu'ils  parcou- 
rent depuis  les  sources  où  ils  puisent  leurs  vapeurs  aqueuses 
ils  n'arrivent  que  dépouillés  de  ces  dernières.  Si  avec  les  cou- 
rants atmosphériques  de  l'ouest  la  sérénité  du  ciel  n'est  trou- 
blée que  dans  des  circonstances  particulières,  cela  est  dû  à  la 
position  intermédiaire  qu'occupent  dans  cette  direction  la  Sierra- 
Madré,  la  cordillère  de  la  Sonora;  ce  phénomène  paraît,  en 
partie  du  moins,  se  trouver  également  en  rapport  avec  la  basse 
température  de  la  mer  qui  baigne  la  péninsule  californienne, 
ainsi  que  nous  aurons  ailleurs  à  le  considérer  de  plus  près. 

C'est  ainsi  que  le  climat  des  Prairies  méridionales  est  semblable 
à  celui  des  Prairies  septentrionales,  c'est-à-dire  sec,  mais  moins 
excessif  que  sous  les  latitudes  plus  élevées.  Une  différence  parti 
culière  consiste  dans  une  autre  disposition  dessaisons,  caria  pé- 
riode de  végétation  se  trouve  déplacée  du  printemps  à  l'été.  Cepen- 
dant, malgré  la  moindre  ligueur  de  température,  cette  période 
ne  gagne  pas  en  durée.  En  elfet,  lors  même  que  le  sommeil 
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hivernal  est  supprimé,  le  défaut  des  précipitations  et  l'aridité 
du  sol  n'embrassent  qu'un  laps  de  temps  plus  considérable. 
A  Santa-Fé,  dans  le  Nouveau-Mexique  (36°  lat.  N.),  le  ciel  est 
serein  presque  toute  l'année 10.  Néanmoins  on  constate  dans  la 
vallée  du  rio  Grande  une  période  de  pluies  qui  dure  depuis 
juillet  jusqu'à  octobre,  et  qui,  tout  en  n'étant  ni  régulière  ni 
abondante,  fournit  des  précipitations  plus  fréquentes  dans  la  di- 
rection des  tropiques.  Cette  pluie  estivale,  probablement  la  con- 
séquence du  mélange  des  deux  alizés  opéré  pendant  ces  mois 
sur  leurs  limites  septentrionales  (32°  lat.  N.),  fait  qu'ici  le  déve- 
loppement des  plantes  des  Prairies  n'a  pas  lieu,  comme  sous  les 
latitudes  plus  élevées,  au  printemps,  mais  bien  dans  une  saison 
beaucoup  plus  avancée.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  du  mois  d'août 
où  M.  AVislizenus  traversa  la  haute  plaine  entre  El  Paso  et 
Chihuahua,  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  parure  florale.  Bien 
que  le  caractère  de  la  végétation  du  Nouveau-Mexique  ressemble 
à  celui  des  Prairies  septentrionales,  par  la  limitation  des  végé- 
taux arborescents  aux  vallées  fluviales  et  aux  montagnes,  par 
le  nombre  considérable  d'espèces  concordantes,  ainsi  que  par 
la  forme  Cactus,  néanmoins,  un  rapprochement  avec  la  flore 
mexicaine  se  manifeste  d'une  manière  tout  aussi  prononcée. 
C'est  ce  qui  se  trouve  déjà  exprimé  par  la  variété  plus  grande 
des  plantes  grasses,  des  Agaves  et  des  Cactus  plus  nombreux, 
mais  surtout  par  l'extension  plus  générale  des  formations  de 
buissons,  des  Mezquites composés  de  Miniosées  ou  desChaparals 
mélangés  de  buissons  épineux*. 


*  Le  Nouveau-Mexique  ainsi  que  l'Arizona  ont  été  récemment  l'objet  d'une  im- 
portante expédition  scientifique  organisée  par  les  États-Unis,  sous  la  direction  du 
lieutenant  G.  Wheeler;  roux  des  résultats  de  cette  exploration  connus  jusqu'ici  nul 
été  publies  dans  1rs  Mittheil  de  M.  Petermann  (ann.  1874,  t.  XX,  p.  402-416  et 
453-461,  et  ann.  lSTà,  t.  XXI,  p.  140),  dont  nous  extrairons  les  données  suivantes. 
Sur  plusieurs  points  du  Nouveau-Mexique,  particulièrement  dans  la  contrée  élevée, 
la  sécheresse  atmosphérique  ainsi  que  les  extrêmes  de  température  soûl  très-con- 
sidérables. La  première  se  trouve  compensée  par  l'humidité  concentrée  à  peu  de 
profondeur,  en  sorte  que  des  semences  enfouies  à  0m,3  ou  à  0m,5  se  développenl 
rapidement,  tandis  qu'à  la  surface  même  du  sol  sablonneux  et  aride  elles  ni-  lar- 
dent pas  à  périr.  Quant  aux  variations  thermiques,  elles  oui  cela  de  remarquable, 
que  souvenl  elles  sont  indépendantes  des  conditions  altitudinales  et  agissent  en 
gens  opposé  à  ces  dernières,  étant  particulièrement  déterminées  par  des  cause; 
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Sur  les  deux  versants  des  Prairies  méridionales  descendant 
vers  les  golfes  mexicain  et  californien,  dans  le  Texas  et  la 
Sonora,  le  climat  est  plus  humide  que  dans  l'intérieur  de  la  con- 
trée élevée.  Les  vents  de  mer  manifestent  ici  leur  action.  Elle  se 
traduit  moins  par  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  l'année 
entière  que  par  la  prolongation  de  la  période  de  la  végétation5. 

locales.  Des  conditions  climatériques  aussi  diverses  doivent  nécessairement  inspi- 
rer à  la  végétation  du  Nouveau-Mexique  la  plus  grande  variété  déployée  sur  des 
espaces  restreints.  Ainsi,  entre  la  ville  de  Santa-F»  (35°  45'  lat.  N.)  et  le  village 
Ildefonso  (situé  à  peu  de  distance  au  nord  de  la  première),  s'élève  un  plateau  où 
la  végétation  subit  une  brusque  transformation  en  revêtant  le  caractère  de  la  flore 
du  nord  de  l'Europe  :  les  Cactus  et  les  formes  méridionales  se  trouvent  remplacés 
par  de  magnifiques  Pins,  Glièncs  et  Peupliers,  tandis  que  les  prés  sont  tapissés 
de  Gnaphalium  sylvaticum,  Torme)itilla  erecta,  Cerastium  arvense,  Sambucus 
nigra,  etc.  Cependant  les  Céréales  ne  sont  point  cultivées  sur  ce  plateau,  à  cause 
de  l'abaissement  extrême  qu'y  subit  la  température  nocturne  pendant  l'été,  car  le 
-fi  juin  M,  Wbeeler  y  constata  — i".  A  peu  de  distance  à  l'ouest  de  la  petite  ville 
Défiance  (35"  50'  lat.  N.;altit.  2111  m.  ou  G500  p.),  s'élève  un  autre  plateau  égale- 
ment revêtu  d'essences  européennes;  les  Pins  et  les  Peupliers  y  acquièrent  non- 
seulement  des  dimensions  colossales  (le  tronc  ayant  à  la  base  une  grosseur  de 
(Jnl,'J  à  lm,2  et  au  delà  de  3'J  mètres  de  bauteur),  mais  encore  un  développement 
tellement  exubérant,  que  les  branches  émettent  quelquefois  de  longues  racines 
adventives  qui  se  balancent  dans  les  airs.  Non  loin  du  sommet  du  mont  Graham 
(3379  mètres  ou  10  400  p.),  M.  Wheeler  trouva  en  fleur,  à  la  fin  de  septembre, 
Campanula  rolundifolia  et  Achillea  Millefolium.  Au  nombre  des  végétaux  frutes- 
cents et  arborescents  les  plus  caractéristiques  pour  le  Nouveau-Mexique  (y  com- 
pris l'Arizona)  figurent  :  le  Genévrier  (Juniperusoccidentalis),  buisson  qui  n'atteint 
que  de3m,5a  8  mètres  de  hauteur,  et  le Pinus  edulis  de  1  ti"1  ,'J  ù  I6m,l  de  hauteur: 
celui-ci  s'élève  à  une  altitude  de  1850  mètres  (5500  p.)  à  2209  mètres  (13800  p.)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  l'extension  verticale  du  Genévrier  est  de  1592  mètres 
(4700  p.)  jusqu'à  2209  mètres.  A  2209  mètres,  commence  la  région  de  la  Pesse, 
accompagnée  d'une  flore  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  l'Europe;  scidement  parmi 
les  Mousses  le  Sphagnum  parait  manquer  complètement.  La  famille  des  Cactus  ne 
possède  pas  moins  de  30  espèces;  parmi  les  Liliacées,  le  genre  Yucca  en  compte  (i. 
Eu  fait  de  Graminées,  M.  Wliecler  signale  Chondrosium  fœneum,  très-estimé  dans 
le  pays  comme  fourrage,  le  Buchloe  dactyloides  et  le  Briwpyrum  spicatum,  halo- 
pbyte  qui  croit  swr  tous  les  terrains  salés.  Enfin,  parmi  les  Cryptogames,  le  savant 
américain  cite  une  espèce  d'Algue  à  teinte  verte  très-vive,  qui  revêt  les  sources 
dont  la  température  est  de  48°,  3;  les  masses  mortes  de  cette  Algue  sont  incrustées 
d'oxyde  de  fer,  et  lorsqu'elles  nagent  dans  de  petits  bassins,  elles  donnent  lieu  à 
la  formation  d'une  courbe  de  sulfure  de  fer  qui  se  produit  à  la  suite  de  la  réduc- 
tion, par  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide  sulfurique  contenu  dans  les  sulfates.  Un 
autre  phénomène  chimique  fort  intéressant  est  fourni  par  les  pousses  foliaires 
non  développées  de  l'Agave  (Maguey  <\i>>:  Mexicains)  qui,  exposées  pendant  quel- 
ques heures  à  l'action  de  charbons  brûlants,  se  convertissent  eu  grande  partie  eu 
sucre  île  canne;  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  nouvelle  sub- 
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La  proximité  des  tropiques  renforce  en  général  chaque  précipi- 
tation; c'est  pourquoi,  même  sous  le  climat  aride  du  Nouveau 
Mexique,  un  montant  annuel  de  5Zil  millimètres  de  pluie  n'a 
rien  d'extraordinaire,  mais  selon  que  les  précipitations  con- 
servent pendant  des  périodes  de  certaine  durée  un  plus  haut 
degré  de  constance  et  de  régularité,  elles  modifient  le  caractère 


stance  isomérique  de  l'amidon,  ou  bien  d'un  glycoside  tout  particulier.  Enfin,  l'ex- 
ploration effectuée  en  1874  ajoute  beaucoup  de  nouveaux  faits  relatifs  à  la  partie 
orientale  du  Nouveau-Mexique.  Le  point  de  départ  de  cette  expédition  fut  la  petite 
ville  de  Pucbla,  située  sur  l'Arkansas,  d'où  M.  Wheeler  se  porta  dans  la  direction 
sud-ouest-sud  en  traversant  plusieurs  des  ebaines  qui  constituent  les  ramifications 
occidentales  des  montagnes  Rocheuses  jusqu'au  pic  Faylar.  Il  signale  au  pied  méri- 
dional de  la  Sierra-Blanca  la  plaine  nommée  Luis  Park,  qui  devient  mortelle  aux 
troupeaux  à  cause  de  la  plante  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Poison-iveed 
et  que  le  I)r  Rothrock  a  déterminée  Oxytropis  Lamberti;  au  reste,  VAconitum 
Napellus,  qui  s'y  trouve  également,  pourrait  avoir  sa  part  dans  celte  action  délétère. 
Sur  la  Sierra  San-Juan  (35°  28'),  l'une  des  chaînes  latérales  (du  côté  de  l'ouest) 
les  plus  élevées  des  montagnes  Rocheuses,  car  elle  a  plus  de  douze  pics  dépas- 
sant 4223  mètres  (13  000  p.),  les  essences  résineuses  varient  avec  les  altitudes. 
VAbies  alba  et  le  Pinus  ponderosa  occupent  les  régions  supérieures  à  2858  mètres 
(8800  p.)  tandis  que  le  Pinus  contorta  et  VAbies  Doufjlasii  prédominent  Mans  les 
régions  moins  élevées,  à  des  altitudes  de  2208  à  2858  (0800-8800  p.).  Parmi  les  angio- 
spermes, le  Chêne  blanc  (Quercus  alba)  se  rattache  aux  deux  dernières  Conifères, 
et  le  Peuplier  Tremble  (Populus  tremuloides)  aux  premières.  Les  Mousses  sont  loin 
d'être  aussi  abondantes  que  dans  les  forêts  de  l'Allemagne,  à  cause  d'une  humidité 
moins  considérable;  elles  sont  remplacées  ici  par  les  Graminées.  Sur  le  versant 
méridional  de  la  Sierra  San-Juan,  la  culture  du  Maïs  n'est  plus  praticable  à  l'alti- 
tude de  2572  mètres  (71)00  p.).  Dans  le  groupe  montagneux  situé  (environ  35°  8') 
non  loin  à  l'ouest  du  rio  Grande  del  Nortc,  M.  Wheeler  a  constaté  que  les  sources 
ont  uni'  température  plus  élevée  que  celle  des  sources  dans  d'autres  montagnes 
à  la  même  hauteur  j  ainsi,  tandis  qu'à  2923  mètres  (0000  p.),  les  sources  ont  à 
peine  une  température  de  G",  ici  il  n'en  a  point  trouvé  qui  eussent  inoins  de  11°. 
plusieurs  en  avaient  28,  et  une  même  40°, 5.  En  s'écoulant,  ces  sources  forment 
des  marais  d'eau  tiède  habités  par  des  animaux  qui  n'auraient  pu  s'y  établir  à  cause 
des  nuits  froides  :  entre  autres,  on  y  voit  des  Grenouilles,  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part  à  cette  altitude,  de  même  qm1  des  Neuroptères  sur  les  rives;  le  Ceralopliijl- 
lum  demersum  est  extrêmement  abondant  dans  ces  eaux  chaudes.  M.  Wheeler  a 
'constaté,  sur  plusieurs  points  de  cette  partie  du  Nouveau-Mexique,  une  tempéra* 
turc  plus  chaude  sur  les  montagnes  que  dans  les  vallées  .  ainsi  il  signale  des 
vallées  où  le  minimum  descend  à — 1°,4,  tandis  que  sur  les  montagnes  limitrophes 
la  température  était  +  8°, 3;  eu  revanche,  dans  les  premières,  à  midi,  le  thermo- 
mètre était  à  18"  sans  que  dans  les  dernières  il  eût  dépassé  I  i",  8.  Huant  à  l'humi- 
dité absolue  de  l'air,  M.  Wheeler  croit  qu'elle  est  moins  considérable  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Mexique  que  d'ans  les  pays  où  des  phénomènes  de  celle  nature 
ont  été  signalés,  entre  autres,  par  llumboldt,  et  par  MM.  A.  d'Abbadie  et  G.  Rohlfs 
dans  les  déserts  asiatiques  ou  africains.  —  T. 
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de  la  végétation  en  y  ajoutant  des  formes  nouvelles.  Là  où 
l'irrigation  naturelle  du  sol  se  maintient  pendant  une  plus  longue 
partie  de  l'année,  on  voit  les  essences  forestières  s'introduire 
dans  la  flore  des  Prairies  :  c'est  ainsi  que  les  contrées  littorales 
du  Texas  deviennent  accessibles  à  l'agriculture,  même  sans 
l'aide  d'irrigations  artificielles.  Dans  la  partie  nord- est  de  cet 
État,  la  végétation  est  encore  semblable  cà  celle  delà  Louisiane11  ; 
mais  à  l'ouest  du  partage  des  eaux  entre  le  rio  Brazos  et  le 
Colorado  texien,  commence  une  flore  d'un  caractère  spécial,  qui 
ici  se  relie  aux  buissons  et  aux  plantes  grasses  des  Prairies  méri- 
dionales. Elle  contient  une  série  considérable  de  végétaux  endé- 
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iniques,  qui  pour  la  plupart  correspondent  aux  genres  des  Etats 
méridionaux  du  domaine  forestier,  mais  dans  quelques  cas  se 
rattachent  plutôt  aux  formes  mexicaines.  Avec  ces  Prairies  et 
leurs  Chaparals  alternent  quelquefois  les  forêts  de  Chênes  qua- 
lifiées de  Post-oak  land  dans  les  contrées  du  rio  del  Norte  infé- 
rieur, et  dont  les  espèces  dominantes  ne  diffèrent  point  de  celles 
des  États  du  golfe  (Q.  virens  et  stellatd).  Aussi,  jusqu'aux  tro- 
piques, ces  terrasses  pauvrement  boisées  du  bas  Texas  consti- 
tuent entre  les  trois  flores  limitrophes  un  domaine  de  transition 
doué  d'un  certain  degré  d'autonomie,  où,  par  suite  d'une  double 
période  de  pluie,  les  végétaux  arborescents  se  présentent  dans 
la  plaine  des  Prairies.  Avec  février  commence  le  développement 
des  plantes  :  c'estun  printemps  qui  par  ses  précipitations  humecte 
le  sol  jusqu'en  mai  ou  juin  ;  puis  vient  la  saison  sèche,  à  laquelle, 
en  septembre,  succèdent  les  pluies  d'automne,  qui  remettent  la 
végétation  de  nouveau  en  activité  et  lignifient  la  tige  de  plusieurs 
végétaux  annuels.  Le  climat  du  Texas  rappelle  donc  celui  de 
l'Europe,  sans  que  néanmoins  les  conditions  atmosphériques  des 
deux  époques  végétales  soient  les  mêmes. 

La  flore  jusqu'à  présent  moins  connue  de  la  contrée  basse  de 
la  Sonora9,  limitée  à  l'est  par  la  Sierra-Madre,  possède  égale- 
ment l'avantage  d'un  climat  plus  humide  qui  refoule  ici  même 
les  Chaparals.  Au  lieu  de  ces  broussailles,  c'est  un  tapis  touffu 
de  plantes  franchement  herbacées  qui  revêt  les  versants  de 
l'intérieur  du  pays,  tandis  que  sur  les  hauteurs  se  présentent 
les  forêts   à   essences   résineuses,  et  sur    leurs  versants  des 
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buissons  et  des  groupes  de  Chênes  toujours  verts.  Ce  qui  est 
plus  surprenant,  c'est  de  voir,  dans  la  proximité  de  la  mer, 
reparaître  la  steppe  nue  avec  ses  buissons  épineux  :  preuve 
qu'ici  le  climat  devient  de  nouveau  plus  sec,  comme  c'est  aussi 
le  cas  sur  la  péninsule  californienne  située  vis-à-vis,  sans  doute 
parce  que  les  vents  de  mer  ne  perdent  leur  humidité  qu'en 
s' élevant  jusqu'aux  hauteurs  de  la  Sierra-Madre. 

Si  jusqu'ici  nous  avons  pu  déduire  presque  exclusivement  de  la 
répartition  et  de  la  quantité  des  précipitations,  les  divers  carac- 
tères de  la  flore  des  Prairies,  et  nous  en  servir  comme  base  pour 
la  comparer  sous  le  rapport  cliinatérique  avec  les  steppes  asia- 
tiques, il  reste  encore  à  poser  la  question  desavoir  jusqu'à  quel 
point  la  courbe  thermométrique  se  trouve  également  caractérisée 
par  des  traits  particuliers.  On  a  droit,  en  général,  de  s'attendre 
dans  l'Amérique  du  Nord  à  un  climat  moins  continental  qu'en 
Asie,  soit  à  cause  de  la  dimension  moins  considérable  du  conti- 
nent, soit  parce  que  les  courants  atmosphériques  de  l'ouest  y 
prédominent  davantage.  Ici  il  n'y  a  point  de  ces  vastes  foyers 
d'aspiration  qui,  comme  le  Sahara  et  l'Arabie  dans  l'ancien 
monde,  exercent  leur  influence  sur  les  contrées  situées  au  nord- 
est,  et  qui  pendant  la  saison  chaude  permettent  aux  vents 
polaires  de  s'étendre  jusqu'aux  latitudes  plus  élevées.  Bien  que 
ce  ne  soit  pas  la  direction  des  courants  atmosphériques  par  eux- 
mêmes,  mais  encore  la  sérénité  du  ciel  qui  détermine  les  con- 
trastes thermiques  du  climat  continental,  il  n'en  reste  pas  moins 
cette  grande  différence  que  les  Prairies  se  trouvent  beaucoup  plus 
l'approchées  de  l'océan  Pacifique  que  ne  le  sont  les  steppes 
asiatiques  de  l'océan  Atlantique,  et  que  c'est  précisément  dans 
le  premier  que  les  couches  atmosphériques  des  Prairies  se  renou- 
vellent le  plus  fréquemment.  Or,  les  observations  s'accordent 
avec  ces  hypothèses.  Le  climat  maritime,  dont  le  caractère  se 
manifeste  dans  l'hémisphère  oriental  sur  le  continent  de  l'Eu- 
rope jusqu'à  l'Oural,  embrasse  dans  l'Amérique  du  Nord  le 
domaine  des  Prairies  tout  entier;  les  contrastes  continentaux 
entre  les  saisons,  tels  qu'ils  se  présentent  dans  les  steppes  asia- 
tiques ou  en  Sibérie,  n'ont  lieu  ici  que  dans  le  domaine  forestier, 
non  loin  du  cercle  polaire:  encore  n'y  voit-on  pas  se  produire  les 
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grands  extrêmes  de  température  qu'offrent  les  contrées  sus-men- 
tionnées.  A  l'hiver  et  à  l'été  des  Prairies  les  plus  septentrionales 
sur  le  Missouri  correspondent,  dans  le  domaine  des  steppes,  les 
hautes  plaines  de  l' Arménie  ;  sous  le  rapport  des  saisons,  la  plaine 
élevée  du  Nouveau-Mexique  peut  être  assimilée  à  la  Hongrie,  et 
la  contrée  basse  du  Texas  à  la  Syrie.  Toutefois  ces  avantages 
dévolus  au  climat  des  Prairies  se  trouvent  atténués  par  les 
oscillations  de  la  courbe  thermique  qui  se  produisent  durant 
l'année  entière,  oscillations  qui,  dans  le  nord  comme  dans  le 
midi,  sur  les  hautes  plaines  comme  sur  les  versants  du  golfe 
californien,  atteignent,  même  pendant  la  saison  chaude,  au  delà 
de  12°  pendant  une  journée,  et  auxquelles,  par  conséquent, 
l'organisation  des  végétaux  indigènes  est  constamment  expo- 
sée. Ces  brusques  alternances  entre  la  gelée  et  la  chaleur  se 
prononcent  ici  encore  plus  fortement  que  dans  le  domaine 
forestier,  parce  qu'aux  conditions  résultant  des  différenciations 
climatériques  plus  limitées  sur  le  continent,  vient  s'adjoindre 
ici  la  sérénité  du  ciel,  qui  augmente  le  contraste  créé  par  l'inso- 
lation diurne  et  le  rayonnement  nocturne. 

Formes  végétales.  —  Aucun  groupe  de  plantes  ne  différence'! 
les  climats  secs  de  l'Amérique  de  ceux  des  autres  parties  du 
monde  plus  fortement  que  les  Cactées13,  puisque  celles-ci,  qui 
n'existent  nulle  part  autochthones  hors  de  l'Amérique,  consti- 
tuent dans  ce  continent  une  grande  famille  autonome,  dont  on  a 
déjà  distingué  près  de  mille  espèces,  sans  que  le  riche  répertoire 
de  ces  formes  soit  aucunement  épuisé.  Comme  la  structure  de 
leurs  organes  nutritifs,  la  conversion  de  leurs  feuilles  en  épines  et 
l'accumulation  de  la  sève  dans  les  troncs  chargés  des  fonctions 
du  feuillage,  sont  des  traits  reproduits,  du  moins  extérieurement, 
pareertaines  plantes  grasses  d'ailleurs  bien  moins  variées  d'autres 
contrées,  sans  qu'il  y  ait  aucune  affinité  systématique  entre  de 
telles  plantes  physionomiquement  si  analogues  et  les  Cactées, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  exemple  qui  démontre  que 
l'adaptation  aux  conditions  vitales  extérieures  est  limitée  à  la 
vie  végétative  de  l'individu,  tandis  que  le  développement  des 
organes  destinés  à  la  conservation  de  l'espèce  —  fleurs  et  fruits 
—  dépend  d'influences  complètement  inconnues  exercées  par  la 
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position  géographique,  influences  que  nous  devons  admettre  eu 
égard  à  la  disposition  des  centres  de  végétation.  Si  l'on  ne  con- 
sidère pas  l'organisation  des  Heurs,  base  de  la  classification 
systématique  actuelle,  comme  un  fait  inexpliqué  et  originel,  et 
qu'on  veuille  déduire  cette  organisation  des  migrations  à  l'instar 
des  variétés  climatériques,  quelle  immense  échelle  de  transfor- 
mations les  végétaux  d'autres  parties  du  monde  ne  devraient-ils 
point    parcourir   afin  de  produire  une  Cactée  américaine!  En 
effet,  pour  ne  parler  que  des  affinités  les  plus  proches,  combien 
de  formes  intermédiaires  étranges  et  successivement  perdues  ne 
faudi ait-il  pas  se  figurer  pour  mettre  en  relation  généalogique 
un  Mesembrianthemum  du  Cap  avec  une   Cactée    de   l'Amé- 
rique. Il  ne  resterait  ici  qu'à  transplanter  dans  le  monde  anté- 
rieur au  nôtre  de  telles  formes  fantastiques,  dont  il  ne  nous  a 
légué  aucun  monument  et  sur  la  nature  desquelles  nous  ne  sau- 
rions avoir  aucune  idée  précise. 

C'est' dans  la  zone  tropicale,  sur  les  savanes  rocailleuses  du 
Mexique  et  dans  lesAndesdel'Amérique  du  Sud,  que  les  Cactées 
déploient  toutes  les  splendeurs  de  leur  développement  telles  que 
nous  les  voyons  réunies  dans  nos  serres.  Dans  les  parages  du 
Colorado,  leur  sève  abondante  subit  pendant  l'hiver  un  mou- 
vement rétrograde,  et  elles  se  colorent  alors  d'une  teinte  rou- 
geâtre'1,  comme  si  la  croissance  interrompue  et  lente  était  pour 
elles  une  exigence  à  laquelle  elles  ne  sauraient  satisfaire  ici. 
Mais  malgré  cette  perturbation  qu'éprouvent  les  Cactées  dans 
leur  activité,  et  qu'on  pourrait  à  peine  qualifier  de  sommeil 
hivernal,  les  Prairies  méridionales  n'en  possèdent  pas  moins  un 
tout  aussi  grand  choix  d'espèces  particulières  que  les  zones  tro- 
picales, représentant  presque  toutes  les  formes  principales.  Mais 
ensuite  on  les  voit  décroître  rapidement  dans  la  direction  du 
nord  :  les  formes  massives  et  verticalement  redressées  s'éva- 
nouissent, jusqu'à  ce  que  de  l'autre  côté  du  Missouri,  sur  le 
Rainy  lake  (49°  lat.  N.),  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  Opuntia 
(().  missouriensis)  "'.  Semblable  sous  ce  rapport  aux  Palmiers 
nains,  cette  espèce  marque  dans  la  contrée  limite  de  la  végéta- 
tion du  type  qui  la  représente.  Et  comme  dans  les  régions  du 
Missouri  cet  Opuntia  est  au  nombre  des  plantes  les  plus  fié- 
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quentes,  la  physionomie  du  domaine  des  Prairies  tout  entier  se 
trouve  déterminée  par  la  forme  Cactus,  d'autant  plus  que  les 
forêts  de  l'Amérique  septentrionale  ne  possèdent  point  de 
Cactées,  et  que  sur  les  côtes  des  États  atlantiques  l'Opuntia 
Figue  d'Inde  (Opuntia  vulgaris)  est  la  seule  qui  ait  immigré  de 
la  zone  tropicale  (jusqu'à  40"  lat.  N.). 

Quelque  grande  que  soit  la  ressemblance  extérieure  entre 
d'autres  plantes  grasses,  telles  que  les  Euphorbes  charnues  de 
l'Afrique,  et  certaines  formes  de  Cactus,  ces  dernières  ne  s'en 
conduisent  pas  moins  d'une  manière  spéciale  dans  l'économie  de 
leur  végétation.  Dans  la  section  consacrée  aux  steppes  (voy.  1. 1", 
p.  640),  nous  avons  examiné  comment  sous  les  climats  secs,  par 
suite  des  dispositions  les  plus  variées  dans  l'organisation,  l'éva- 
poration  de  la  sève  est  retardée,  et  comment  chez  les  plantes 
grasses  et  les  Halophytes,  c'est  tantôt  par  une  sorte  de  cuirasse 
épidermique,  tantôt  à  l'aide  de  substances  salines  tenues  en 
dissolution,  que  l'eau  se  trouve  retenue  dans  le  tissu,  et,  par  là, 
la  prolongation  de  la  période  de  végétation  assurée.  Les  Cactées 
ne  sont  point  des  Halophytes  et  elles  remplacent  les  substances 
salines  par  leur  richesse  en  mucus  végétal.  Une  solution  de 
gomme  s'évapore  aussi  lentement  qu'une  solution  saline,  en 
sorte  que  le  même  but  est  atteint  par  d'autres  moyens.  La  paroi 
extérieure  des  cellules  de  l'épiderme  n'est  point  épaissie  consi- 
dérablement, mais  elle  repose  sur  une  couche  particulière  de 
tissu  qu'on  a  nommée  collenchyme".  Cette  couche  consiste  en 
un  parenchyme  fortement  incrusté  dont  les  parois  sont  perforées 
jusqu'à  une  tendre  membrane  par  quelques  grands  canaux,  et 
qui  facilite  l'échange  entre  les  cellules  et  l'épiderme.  Afin  de 
donner  place  à  la  quantité  de  sève  accumulée  dans  le  tronc,  le 
parenchyme  spacieux  se  trouve  développé  sur  une  bien  plus 
grande  échelle  que  chez  d'autres  végétaux  de  semblables  dimen- 
sions, dont  la  cohésion  et  la  force  comme  support  reposent  sur 
le  tissu  ligneux  des  vaisseaux  vasculaires.  Chez  les  Cactées,  de 
tels  faisceaux  se  développent  bien  moins  que  le  parenchyme,  et 
ils  ne  constituent  souvent  qu'un  réseau  lâche  dans  l'intérieur  du 
tronc.  Ce  que  l'organisation  doit  se  proposer  ici,  c'est  de  donner 
la  solidité  requise  à  un  tronc  destiné  à  atteindre  la  taille  d'un 
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arbuste  et  môme  celle  des  troncs  d'arbres,  tout  eu  laissant  à  son 
tissu  la  ténuité  suffisante  pour  remplir  les  fonctions  du  feuillage 
qui  fait  défaut.  L'incrustation  des  cellules  corticales  vient  à 
l'appui  du  premier  but,  et  en  môme  temps  leurs  canaux  poreux 
ouvrent  à  la  sève  la  voie  par  laquelle  elle  peut  se  mettre  plus 
aisément  en  communication  avec  l'air  atmosphérique  contenu 
dans  les  conduits  des  stomates. 

Une  autre  particularité  anatomique  des  Cactées,  c'est  l'accu- 
mulation de  cristaux  d'oxalate  de  chaux  dans  les  'cellules  du 
parenchyme  destinées  à  ces  sécrétions.  Dans  ce  cas,  ces  dernières 
servent  évidemment  à  débarrasser  les  sèves  de  l'excès  des  sels 
do  chaux  solubles  qui.  constamment  empruntés  au  sol,  ne  sau- 
raient être  éloignés  de  nouveau  par  l'évaporation,  dont  l'effet  se 
borne  à  l'expulsion  de  l'eau  pure.  Par  suite  de  l'introduction  de 
l'eau  qui  lessive  le  sol  et  son  retour  clans  l'atmosphère  à  l'état 
exempt  de  sels,  la  juste  proportion  des  substances  contenues  en 
dissolution  dans  la  sève  se  trouve  rompue  et  ne  peut  être  con- 
servée que  dans  le  cas  où  elles  sont  complètement  épuisées  en 
faveur  de  la  croissance  des  parties  solides  du  tissu.  Mais  comme 
la  quantité  de  ces  substances  dépend  de  la  variété  de  composition 
de  la  terre  végétale,  il  faut  qu'il  y  ait  des  moyens  qui  permettent 
d'écarter  les  éléments  inutiles;  car,  pour  comprendre  que  la 
croissance  produise  toujours  les  mêmes  résultats,  il  faut  sup- 
poser la  môme  composition  de  la  sève  pendant  une  certaine 
durée  de  temps.  Quand  il  s'agit  d'un  développement  normal,  la 
plante  est  débarrassée  de  l'excès  des  sels  parle  changement  des 
organes  périodiques,  tel  que  chez  les  végétaux  ligneux  la  chute 
du  feuillage  et  le  renouvellement  de  l'écorce.  Mais,  chez  les  Cac- 
tées, il  se  présente  ce  cas  tout  particulier  que  pendant  la  longue 
série  d'années  que  dure  la  croissance  du  tronc,  il  n'y  a  point  de 
tissu,  point  de  cellule  parenchymatique  de  perdus.  Pour  que 
l'équilibre  dans  la  concentration  de  la  sève  soit  conservé,  il 
faut  donc  que  toutes  les  substances  dissoutes  dans  la  sève  et 
non  susceptibles  de  servir  à  la  nourriture  des  parties  mômes 
du  tissu,  soient  éliminées  et  déposées  à  l'état  insoluble  dans  des 
cellules   spéciales   qui  les  font  voir  sous  forme  de   cristaux. 

Grâce  aux  dispositions  si  diverses  dans  leur  économie,  à  leurs 
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accumulations  de  gomme,  leurs  cellules  collenchymatiques  et 
leurs  cristaux,  c'est  dans  la  famille  des  Cactées  que  les  formes 
des  plantes  grasses  acquièrent  le  plus  haut  degré  de  perfection, 
et  nous  voyons  ici  se  déployer  la  plus  grande  variété  dans  la 
configuration  des  troncs.  Par  leurs  dimensions,  leurs  formes, 
leur  architecture,  elles  dépassent  de  beaucoup  l'échelle  des  for- 
mations que  parcourent  d'autres  plantes  grasses,  et  pourtant 
dans  leur  type  elles  manifestent,  même  extérieurement,  certains 
traits  qu'elles  possèdent  en  commun  et  qui  leur  sont  propres. 
C'est  ainsi  que  les  épines  se  trouvent  réunies  en  groupes  sur  la 
surface  du  tronc,  ce  qui  expose  les  interstices  régulièrement 
espacés  à  l'action  libre  des  rayons  solaires.  D'ailleurs  les  rosettes 
d'épines  elles-mêmes  offrent  le  tableau  le  plus  varié  de  nuances 
individuelles,  selon  les  dimensions  et  le  nombre  de  leurs  élé- 
ments constitutifs  et  selon  la  solidité  ou  la  ténuité  de  ces  der- 
niers, ayant  quelquefois  la  finesse  du  plus  tendre  poil  de  la  toison. 
D'après  la  proportion  des  dimensions,  on  distingue  les  colonnes 
cylindriques  ou  prismatiques  des  Cierges  d'avec  la  forme  globu- 
laire ou  ovoïde  des  Melocactus;  d'après  l' ornementation  de  la 
surface,  l'Echinocactus  angulaire  d'avec  les  Mamillaires  arron- 
dis, et  d'après  la  force  de  résistance  du  tronc,  les  formes  redres- 
sées, indivises  ou  ramifiées  en  couronne  d'avec  celles  qui,  mol- 
lement étendues  sur  leur  support,  sont  composées  à  la  manière 
d'une  chaîne,, d'articulations  planes,  frondiformes  ou  de  chétifs 
cylindres. 

C'est  dans  les  Prairies  méridionales  de  l'ouest,  notamment 
dans  le  domaine  hydrographique  du  rio  Gila,  que  la  forme  des 
Cierges  acquiert,  dans  le  Cactus  Suwarrovv  ou  monumental 
(Cereus  giganteus),  les  proportions  de  développement  en  hau- 
teur les  plus  fortes  que  l'on  ait  observées  dans  cette  famille  ou 
chez  les  plantes  grasses  en  général.  Il  est  remarquable  de  voir 
que  si  les  montagnes  californiennes  ont  produit  les  plus  grands 
arbres  de  l'Amérique,  c'est  précisément  dans  le  voisinage  de  ces 
montagnes  que  le  Cactus  colomnaire  des  Prairies  occupe  égale- 
ment par  sa  taille  le  premier  rang  parmi  les  végétaux  succulents. 
Les  individus  les  plus  élevés  du  Suwarrow  atteignent,  selon 
M.  Emory  3,de  16'\2  à  19",  h,  mais  ils  fleurissent  dès  qu'ils  ont 
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3m,2  ou  3'", 8.  Dans  ces  solitudes,  on  les  voit  d'abord  recherchant 
la  protection  d'un  buisson,  mais  bientôt  se  dresser  isolément  et 
sans  appui  en  lourdes  colonnes  cylindriques  avec  une  circonfé- 
rence qui  va  jusqu'à  0"',6;  cependant  ils  sont  encore  assez  fré- 
quents pour  fixer  la  physionomie  des  Prairies  du  sud-ouest  par 
l'une  des  formes  végétales  les  plus  bizarres  de  notre  globe. 
Dans  un  paysage  qui  accompagne  l'un  des  mémoires  de  M.  En- 
gehnann18  ils  se  présentent  se  dressant  verticalement  à  de  longs 
intervalles  sur  la  surface  nue  de  vallées  fluviales  rocailleuses, 
et  ils  ressembleraient  aux  colonnes  des  ruines  d'un  temple 
antique,  si  l'on  ne  voyait  pas  sortir  irrégulièrement  des  parois 
latérales  du  tronc  un  certain  nombre  de  branches  de  la  môme 
grosseur,  indivises,  s' élevant  en  voûte  comme  autant  de  bras 
d'un  candélabre.  Ce  n'est  guère  là  un  ornement  pour  ces  sau- 
vages solitudes;  mais  quelle  snrprise  n'éprouve-t-on  pas  à  la  vue 
de  ces  puissantes  constructions  ainsi  qu'à  l'idée  des  mystérieuses 
forces  organisatrices  qui  ont  profit  des  plus  chélives  quantités 
d'eau  pour  y  accumuler  de  telles  masses  de  sève  et  de  substances 
organiques  façonnées  dans  les  plus  menus  détails!  —  et  tout 
cela,  dirait-on,  exclusivement  dans  leur  propre  intérêt.  En  géné- 
ral, parmi  les  formes  végétales  des  Prairies,  c'est  dans  la  famille 
des  Cactées  que  nous  trouvons  poussé  le  plus  loin  le  développe- 
ment en  volume  de  la  substance  organique.  Dans  les  contrées 
de  l'est,  depuis  l'Arkansas  jusqu'au  Mexique,  le  Suwarrow  est 
remplacé  par  un  Opuntia  (O.  arborescens)  à  articulations  cylin- 
driques, ramifié  en  une  couronne  verte  que  composent  des 
branches  verticillées  :  verticalement  redressé,  il  n'a  dans  le  nord 
que  la  taille  d'homme,  mais  dans  le  midi  il  parait  atteindre  la 
hauteur  de  6m,/i  à  0"',7.  Les  Opuntia  à  articulations  aplaties, 
ordinairement  lâches,  constituent  par  leur  ramification  ou  leur 
développement  gazonnant  des  masses  de  tissu  extraordinaire- 
ment  étendues.  Même  parmi  les  formes  appartenant  à  la  série 
des  Echinocactus  à  forme  de  Melon,  on  voit,  dans  le  Nouveau- 
Mexique,  une  espèce  de  dimensions  disproportionnées  (E.  Wis- 
Itzcni),  qui,  avec  une  puissance  de  0"',i>,  atteint  quelquefois  une 
hauteur  de  lm,2.  Les  Cactées  possèdent  à  un  degré  plus  consi- 
dérable que  toutes  les  autres  plantes  grasses  la  propriété  que 
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leur  donne  leur  organisation  de  retenir  la  sève  et  de  prolonger 
ainsi  indéfiniment  la  période  de  végétation.  Environ  un  tiers 
seulement  des  espèces  indigènes  dans  les  Prairies  consiste  en 
formes  arrondies  {Mamillaria  et  Echinocactus)  plus  petites,  se 
présentant  tantôt  isolées,  tantôt  en  groupes,  parmi  lesquelles 
deux  Mamillaires  accompagnent  l'Opuntia  septentrional  (O.mis- 
souriensis)  jusqu'au  Missouri.  Des  fleurs  d'un  rouge  vif  ou  colo- 
rées en  blanc  qui  surgissent  comme  à  l'improviste  des  troncs 
verts  et  ont  souvent  des  dimensions  considérables,  sont  com- 
munes à  toutes  ces  Cactées,  et  de  même  que  les  Figues  d'Inde 
de  la  Sicile,  les  fruits  succulents  du  Suwarrow  et  d'autres 
espèces10  constituent  une  source  d'abondante  alimentation  pour 
les  tribus  indiennes,  d'ailleurs  si  parcimonieusement  pourvues 
dans  les  Prairies  par  la  nature. 

Parmi  les  autres  plantes  grasses,  la  forme  Agave  (Agave)  est 
limitée  aux  Prairies  méridionales  (jusqu'à  35°  lat.  N.  )  ''',  et 
c'est  par  son  intermédiaire,  ainsi  qu'à  l'aide  des  grandes  Cactées 
et  d'une  série  d'autres  genres  dépassant  considérablement  les 
tropiques  dans  la  direction  de  laSonora20,  que  s'effectue  la  tran- 
sition au  caractère  végétal  du  Mexique  tropical.  Les  grandes  et 
succulentes  rosettes  foliaires  de  l'Agave  (ou  Maguey)  croissent 
sur  le  sol  le  plus  aride  et  ne  fleurissent  qu'au  bout  de  bien  des 
années,  pour  mourir  ensuite  après  la  maturation  des  fruits;  mais 
comme  elles  se  rajeunissent  constamment  à  l'aide  de  leurs  dra- 
geons, il  en  résulte  que,  par  suite  de  cette  croissance  continue 
du  même  individu,  on  ne  manque  jamais  de  voir,  au  retour  régu- 
lier de  la  période  annuelle  des  pluies,  se  dresser  de  nouveau  ces 
hautes  hampes  florales,  dont  la  sève  saccharine  ainsi  que  la 
moelle  du  tronc  raccourci  servent  d'aliment  et  de  boisson. 

A  l'aide  de  la  forme  Chénopodée  du  sol  salifère,  les  plantes 
grasses  des  Prairies  se  rattachent  plus  intimement  aux  steppes 
de  l'Asie.  En  effet,  bien  que  le  nombre  des  espèces  soit  peu  con- 
sidérable, il  en  compense  la  variété  par  la  masse  des  individus 
sociaux,  qui  constituent,  de  concert  avec  les  buissons  d'vVrmoises 
(Artemisia  tridentata),  encore  plus  fréquents,  la  végétation 
dominante  de  l'aride  désert  salé.  Toutefois  ce  sont  précisément 

les  Chénopodéesles  plus  répandues,  telles  que  le  Bois  à  suif  (A  tri' 
t.  n  27 
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plex  canescens,  Grease-ivood), qui, sans  être  grasses,  supportent, 
comme  les  Armoises,  la  saison  sèche,  grâce  au  revêtement  fari- 
neux ou  pileux  de  leur  épiderme.  Parmi  les  Halophytes  doués 
d'un  feuillage  charnu  à|l'instar des  Salsolées asiatiques,  l'arbuste 
le  plus  fréquent  est  le  Pulpy-thorn  (Sarcobatus  vermicularis), 
qui  occupe  une  place  anomale  au  milieu  des  Chénopodées.  La 
structure  toute  particulière  de  ce  végétal  nous  rappelle  que, 
parmi  les  Halophytes  de  l'Amérique  du  Nord,  les  côtes  delà 
Floride  et  des  Indes  occidentales  offrent  encore  un  autre  genre 
fort  analogue  {Bâtis),  que,  par  des  motifs  insuffisants  à  mon 
avis,  la  majorité  des  botanistes  excluent  complètement  des  Ché- 
nopodées, et  avec  lequel  le  Sarcobatus  avait  été  d'abord  con- 
fondu. Le  Pulpy-thorn  des  Prairies  est  un  buisson  de  0,u,9  à 
2m,5  de  hauteur21,  à  branches  espacées,  épineuses,  et  à  feuilles 
succulentes  d'un  vert  foncé,  Halophyte  qui  sert  à  marquer  d'une 
manière  plus  tranchée  encore  que  les  Armoises  qui  l'accom- 
pagnent le  sol  salifère  étendu  à  travers  le  domaine  du  Missouri 
et  de  l'Orégon,  jusqu'au  rio  Gila  et  au  rio  Grande. 

Une  série  d'autres  buissons  qui,  sans  revêtir  le  sol  d'un  tapis 
serré  et  continu,  n'en  reparaissent  pas  moins  constamment,  se 
trouvent  répartis  selon  les  conditions  climatériques  des  Prairies  : 
à  l'exception  de  Y  Arrow-ivood,  ils  remplacent  le  Pulpy-thorn  là 
où  le  sol  est  exempt  de  substances  salines.  On  voit  se  reproduire 
ici  toutes  les  ressources  de  l'organisation  destinées  à  assurer 
pendant  quelque  temps  la  résistance  à  la  sécheresse  :  c'est,  chez 
une  Rosacée  de  l'Orégon  (Purs/lia  tridentata),  l'exiguïté  de 
l'organe  foliaire  muni  à  sa  face  inférieure  de  poils  blancs  ;  chez 
les  Éléagnées  du  nord-est  (Shephcrdia  argentca  et  Elœagnus 
argentea),  le  feuillage  revêtu  d'écaillés  d'un  blanc  argentin  ; 
chez  l'Arrow-wood  cotonneux  du  désert  salé  (Tessaria  borcalis), 
c'est  la  sécrétion  d'une  huile  éthéréc  ;  enfin,  la  formation  d'une 
résine  à  odeur  fétide  chez  la  Créosote  en  buisson  (une  Zygo- 
phy  liée,  le  Larrea  maxima),  qui,  dans  les  contrées  plus  chaudes 
du  midi,  est  un  des  plus  fréquents  parmi  les  végétaux  sociaux. 
De  plus,  dans  les  Prairies,  les  feuilles  aciculaires  du  Genévrier 
(Jîiniperus),  des  branches  nues  de  la  forme  Spartium  (Ephe* 
dra),  ainsi   que  les  arbustes  épineux,  se  trouvent  également 


MIMOSÊES.  —  AP.BUES    MONOCOTYLÉS.  —  GRAMINÉES  DES  STEPPES.        il 9 

représentés,  le  dernier  par  le  Pulpy-thorn,  et  dans  le  midi  par 
une  Légumineuse  correspondant  aux  Astragales  de  la  section 
Tr  agaçant  ha  {Dalea  spinosa),  par  le  Fouquieria  (F.  splendens), 
voisin  des  Taraariscinées,  et  par  d'autres  éléments  constitutifs 
du  Chaparal. 

Nous  trouvons  les  influences  climatériques  exprimées  d'une 
manière  particulièrement  tranchante  dans  la  forme  Mimosée, 
représentée  par  les  arbustes  Mezquites  (Prosopis)  des  Prairies 
méridionales  jusqu'au  ."6e  degré  de  latitude.  Dans  l'intérieur  du 
Texas  et  dans  le  Mexique  septentrional  jusqu'au  rio  Gila  2'2,  ils 
revêtent  une  grande  partie  du  pays,  et  ne  manquent  pas  d'im- 
portance à  cause  de  leurs  fruits  saccharins,  qui  servent  d'aliment 
et  de  bois  de  chauffage  aux  indigènes.  Ces  Mimosées  fournissent 
également  une  gomme  abondante  à  l'instar  des  Acacias  afri- 
cains. De  même  l'action  du  climat  sur  la  végétation  du  Mez- 
quite  se  traduit  notamment  par  ce  fait  que,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  son  district  d'habitation  (33°-36°  lat.  N.),  l'es- 
pèce la  plus  fréquente  (Prosopis  glandulosa)  perd  graduelle- 
ment de  hauteur,  tandis  qu'en  avançant  vers  le  midi,  on  voit  les 
arbustes  se  déprimer  en  troncs  rabougris,  quoique  ne  dépassant 
que  rarement  6m,Zi.  Il  est  donc  permis  de  considérer  ce  fait 
comme  preuve  d'une  transition  entre  l'absence  des  forêts  clans 
les  Prairies  et  leur  présence  dans  les  savanes  tropicales  du 
Mexique. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  Liliacées  arborescentes,  qui 
sur  le  Missouri  sont  encore  indiquées  par  une  forme  naine  sans 
tronc  {Yucca  anguslifolia) ,  tandis  que,  dans  les  Prairies  méri- 
dionales, elles  se  trouvent  représentées  par  un  grand  nombre 
d'espèces  du  môme  genre,  quelquefois  de  haute  taille,  et  en 
outre  par  une  forme  Dracœna  américaine  (Dasyliriori).  Chez 
ces  végétaux  monocotylédoné  -,  les  pointes  piquantes  des  feuilles, 
ainsi  que  les  bords  cartilagineux  des  dentelures,  sont  en  rapport 
avec  l'aridité  du  climat?  aussi  le  genre  Yucca  (Spanish  bayonet) 
s'avance  ici  bien  plus  au  nord  (jusqu'à  Zi9°  lat.  N.)  que  dans 
les  Etats  atlantiques.  Au  pied  oriental  de  la  Sierra-Nevada, 
M.  Whipple  observa  des  taillis  de  ces  Arbres  à  baïonnette,  dont  le 
tronc  atteignait  une  hauteur  de  i)m,7,  hauteur  à  laquelle  ils  ar- 
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rivent  également  dans  le  nord  du  Mexique  u.  Dans  les  vallées  de 
la  Sierra-Madre  en  Sonora,  ils  coïncident  avec  les  premiers  Pal- 
miers du  Mexique,  qu'ils  égalent  par  la  taille,  mais  non  par  les 
rosettes  foliaires.  Dans  le  Texas,  les  plaines  à  Graminées,  sur  le 
cours  inférieur  du  rio  Grande,  présentent  un  Palmier  nain. 

Des  Graminées  et  des  herbes  vivaces  revêtent,  dans  les  Prai- 
ries orientales,  la  majeure  partie  de  la  surface  du  sol,  et  dans 
l'ouest  et  le  ïud,  où,  sous  le  rapport  numérique,  elles  se  trouvent 
subordonnées  à  d'autres  formes  de  végétation,  elles  n'en  sont  pas 
moins  d'une  nature  analogue.    Comme  pays  à  pâturages,  les 
Prairies  orientales  o«t  une  grande  supériorité  sur  les  steppes. 
Malgré  une  marche  longue  et  pénible,  les  troupeaux  que  l'on  con- 
duit du  Mississippi  au  Nouveau-Mexique  arrivent  au  lieu  de  leur 
destination  dans  les  conditions  d'animaux  engraissés.  L'étendue 
des  bons  pacages  est  si  grande,  que  lorsque  ces  contrées  seront 
peuplées,  le  développement  de  l'élevage  des  bestiaux  leur  offrira 
un  avenir  plus  satisfaisant  que  ne  sauraient  en  avoir  les  steppes. 
Les  animaux  indigènes  des  pâturages  se  sont  jadis  multipliés  ici 
dans  des  proportions  bien  plus  fortes  qu'en  Asie  :  tel  est  avant 
tout  le  cas  des  troupeaux  de  Buffles.  Voilà  pourquoi  on  ne  trouva 
point  les  tribus  indiennes  indigènes  adonnées  cà  la  vie  pastorale, 
mais  plutôt  à  la  chasse  et  à  un  peu  d'agriculture.  C'est  qu'ici 
l'existence  nomade  n'est  point  une  condition  du  maintien  de  la 
vie,  parce  que  les  Graminées  y  conservent  leur  valeur  nutritive 
aussi  bien  pendant  la  saison  sèche  qu'en  hiver H.  Les  plus  im- 
portantes appartiennent  au  groupe  des  Chloridées  (Boideloua) 
célèbres  sous  le  nom  de  Gramma-grass,  dont  le  développement 
est  ici  prédominant  et  dont  plusieurs  grandes  espèces  s'étendent 
vers  l'ouest  jusqu'à  la  Sierra-Nevada.  On  estime  également  le 
Bu/p/lo-f/rass  et  le  Bunchgrass  (la  première  est  le  Seslcria  dac- 
ty laides  et  la  seconde  un  Festuca)*.  Dans  les  steppes,  les  Gra- 

"  Les  Prairies  possèdent  plusieurs  genres  de  Graminées  à  sexes  séparés  qui 
couvrent  de  grands  espaces.  Les  uns  ont  de  larges  feuillages,  analogues  à  ceux  du 
Maïs  bien  laits  pour  le  pâturage'  des  grands  animaux.  Ce  sont  des  Rottbœlliacées 
plusi  surs  espèces  de  Tripsacum  (parmi  lesquelles  on  doit  compter  le  prétendu 
Reana  luxurians  do  nos  jardins  botaniques)  et  plusieurs  espèces  appartenant  au 
ganre  Euchlœna  Schrader  (Reana  Brignoli).  D'autres  sont  bien  plus  réduites  de 
taille,  ce  sont  des  Chloridées  gazonnantes  voisines  du  genre  Opizia  de  Presl,  et 
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rainées  nutritives  sont  comme  perdues,  tandis  que  dans  les 
Prairies  orientales  elles  constituent  le  revêtement  prédominant 
du  sol. 

Dans  les  Prairies,  les  herbes  vivaces  se  trouvent  mélangées 
aux  Graminées  avec  autant  de  variété  que  dans  les  steppes.  Mais 
ici  d'autres  organisations  prennent  la  place  des  groupes  végé- 
taux qui  prédominent  clans  les  steppes  par  leur  richesse  spéci- 
fique :  ainsi,  parmi  les  Synanthérées,  ce  sont  les  Hélianthées  et 
les  Astéroïdées  qui  l'emportent,  formes  h,  grandes  fleurs  radiées, 
de  môme  que  parmi  les  Légumineuses  les  Galégées;  parmi  les 
Polygonées,  les  Eriogonées  sont  caractéristiques;  les  Onagra- 
riées  (OEnothera)  se  distinguent  par  des  fleurs  élégamment  colo- 
rées; enfin,  les  Scrofularinées  sont  plus  nombreuses  que  les 
Labiées*.  Parmi  les  herbes  vivaces,  qui  à  elles  seules  croissent 
en  masse  et  notamment  parmi  les  Halophytes,  nous  trouvons 
cependant  des  espèces  représentant  les  équivalents  de  genres  et 
de  familles  qui  dans  les  steppes  possèdent  l'extension  la  plus 
considérable,  telles  que  des  Armoises  (ex.  Artemisia  gnapha- 
lodes)  et  des  Chénopodées  ;  on  connaît  également  un  assez  grand 
nombre  d'Astragalées.  Au  reste,  partout  où  se  présentent  les 
Halophytes,  la  végétation  herbacée  disparaît  ordinairement. 

Les  arbres  des  forêts  riveraines  et  des  versants  montagneux 
sont  pour  la  plupart  immigrés  du  domaine  forestier.  Suivant 

Uni  sont  monoïques  ou  dioïqucs.  La  principale  est  le  Buffalo-grass,  qui  doit  porter 
le  nom  de  Buchloe  dactyloides  Engelm.  (Sesleria  dactyloides  Nutt.,  Bouteloua  mu- 
tica  Grisob.),  dont  la  zone  s'étend  du  Missouri  au  centre  du  Mexique.  Ces  plantes  ont 
dû  à  leur  polymorphisme  d'èlre  placées  dans  des  genres  différents,  selon  que  l'on 
avait  sous  les  yeux  le  sexe  mâle  ou  le  sexe  femelle,  dont  les  épillets  respectifs  va- 
rient considérablement.  —  E.  F. 

Parmi  les  plantes  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Polygonées,  le  Polygonum 
amphibium,  très-commun  dans  les  vallées  du  Missouri  et  de  ses  tributaires,  semble 
appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'industrie,  à  cause  de  sa  richesse  en  tannin. 
Selon  M.  Octave  Sachet,  auquel  nous  devons  ces  renseignements  (Bull.  Soc. 
d'acclimat.,  3e  série,  ami.  1876,  t.  111,  p.  333),  il  a  été  fondé  récemment  à  Lin- 
coln, dans  le  Nebraska,  une  tannerie  qui  n'emploie  que  cet  agent.  L'expérience  en 
a  été  faite  à  Chicago  avec  autant  de  succès  que  d'économie.  Cette  plante  est,  comme 
ou  sait,  annuelle,  et  peut  se  couper,  se  faner  et  s'empiler  comme  le  foin;  elle  con- 
tient 18  pour  100  de  tannin,  tandis  que  la  meilleure  écorce  de  Chêne  n'en  contient 
que  12  pour  100.  En  Algérie,  c'est  une  tout  autre  plante  (le  Scilla  maritima)  quj 
parait  pouvoir  remplacer  le  tannin  du  Chêne.  —  T. 
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l'enchaînement  des  lignes  de  soulèvement,  ils  se  sont  surtout 
répandus  dans  les  parties  occidentales  des  domaines  de  l'Oré- 
gon  et  de  la  Californie  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  dans  les 
directions  de  l'est  et  du  sud.  Cependant  quelques  espèces  spé- 
ciales appartenant  aux  essences  résineuses,  au  Chêne  ainsi  qu'à 
la  forme  Frêne,  ont  été  constatées  notamment  sur  les  contre- 
forts méridionaux  du  Nouveau-Mexique.  11  y  a  moins  de  variété 
qu'ici  dans  la  composition  des  forêts  des  lignes  fluviales,  où  l'on 
établit  une  différence  entre  les  bois  légers,  le  Cotton-wood 
(Popalus  monilifera  et  autres,  Salix)  et  le  Cèdre  rouge  {Jani- 
Perus  virginiana). 

Formations  végétales.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
la  distinction  entre  les  steppes  à  Graminées  et  les  steppes  salées 
peut  s'appliquer  également  aux  Prairies  septentrionales  en  deçà 
et  au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  mais  la  disposition  des 
plantes  dominantes  n'en  a  pas  moins  des  particularités  qui  lui 
sont  propres.  Le  tapis  gazonné  des  Prairies  a  moins  de  variété, 
£t  certains  végétaux  de  la  steppe  salée  manifestent  à  un  plus 
haut  degré  une  sociabilité  uniforme.  Les  Graminées  du  sol 
exempt  de  substances  salines  se  trouvent  accompagnées  de  Cac- 
tées charnues  et  des  rosettes  de  feuilles  des  Yucca.  Parmi  les 
herbes  vivaces  mêlées  aux  Graminées,  il  en  est  plusieurs  égale- 
ment sociales  ;  toutefois  sur  de  vastes  espaces  on  les  voit  se  pré- 
senter à  tour  de  rôle,  en  sorte  que,  eu  égard  au  petit  nombre  de 
ces  formes  que  possède  le  nord,  on  pourrait  s'orienter  dans  cette 
immense  solitude  à  l'aide  de  certaines  plantes.  Il  en  est  de  même 
de  celles  du  désert  salé,  ainsi  que  des  buissons  de  petite  taille 
appartenant  aux  deux  formations,  mélangés  avec  les  Graminées 
ou  avec  les  herbes  vivaces,  et  qui,  après  avoir  occupé  unifor- 
mément des  surfaces  considérables,  soudain  font  place,  sur  un 
point  quelconque,  aune  autre  espèce  tout  aussi  sociale.  Sous  les 
latitudes  plus  méridionales  de  l'Arkansas  (39°-37°  lat.  N.) 21,  les 
Prairies  sont  mieux  pourvues  de  fleurs,  et  au  printemps  les 
herbes  vivaces,  plus  diversement  mélangées,  déploient  tour  à  tour 
leurs  richesses  florales,  jusqu'à  ce  qu'à  une  époque  plus  avan- 
cée de  l'été  des  Synanthérées  d'un  ordre  supérieur  viennent 
enfin  terminer  le  cercle  parcouru  par  la  végétation. 
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Cependant  ce  n'est  que  de  l'autre  côté  de  cette  zone  (36ûlat.  N.), 
qu'avec  le  Mezquite  commencent  les  formations  non  interrom- 
pues de  buissons  étrangères  aux  latitudes  plus  élevées.  Dans 
le  Texas  et  dans  le  Mexique  du  Nord,  les  buissons  ont  une  plus 
grande  extension,  et  par  l'intermédiaire  des  Mimosées  domi- 
nantes, mélangées  avec  divers  arbustes  épineux,  ils  passent  à 
la  formation  des  Chaparals,  qui,  de  concert  avec  le  Mezquite, 
caractérisent  cette  contrée  sous  le  rapport  pliysionomique.  La 
réunion  dans  ces  Chaparals  d'une  série  de  familles  diverses  dont 
les  représentants  sont  pour  la  plupart  munis  d'épines  constitue 
une  transition  vers  la  multiplicité  complexe  des  végétaux  ligneux 
des  tropiques23. 

C'est  d'une  manière  différente  que,  sous  les  latitudes  plus 
méridionales,  se  comportent  les  contrées  de  l'ouest  dans  le 
domaine  du  Gila  et  du  Colorado,  où  le  développement  de  la 
végétation  en  groupes  sociaux  se  trouve  entravé  par  suite  d'une 
sécheresse  plus  grande  du  climat  et  de  laprésence  plus  fréquente 
de  la  roche  nue  sur  les  diverses  masses  de  soulèvement  volca- 
nique, ainsi  que  dans  les  étroites  vallées  des  canons.  Ces  con- 
trées peuvent  être  assimilées  aux  steppes  rocheuses  de  l'Asie, 
avec  lesquelles  néanmoins  elles  contrastent  si  étrangement  par 
leurs  Cactées.  Ici  les  taillis  riverains  ont  également  moins 
d'importance  que  dans  l'est,  tandis  que  la  disposition  plus 
variée  des  chaînes  montagneuses  laisse  à  la  végétation  arbo- 
rescente du  Nouveau-Mexique  une  plus  vaste  sphère  d'ac- 
tivité. 

Régions.  —  Les  montagnes  Rocheuses  n'ont  qu'un  petit 
nombre  de  sommets  qui  dépassent  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles; mais  comme  l'ensemble  du  massif  s'en  rapproche  presque 
partout,  même  quand  dans  les  partages  des  eaux  il  se  trouve 
interrompu  par  des  cols  déprimés,  il  s'ensuit  que  ce  massif 
montagneux  n'en  est  pas  moins  revêtu  de  quantités  considé- 
rables de  neige  périodique  et  abondamment  irrigué  par  des  pré- 
cipitations. Dans  de  telles  conditions,  les  forêts  qui  occupent  les 
versants,  et  qui  sont  principalement  composées  d'essences  rési- 
neuses, sont  très-étendues  et  atteignent  un  niveau  tellement 
élevé,  que  sous  ce  rapport  les  montagnes  Rocheuses  n'ont  point 
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de  rivales  dans  la  zone  tempérée  de  l'hémisphère  septentrional 
et  ne  sont  à  comparer  qu'à  l'Himalaya  indien. 

MONTAGNES  ROCHEUSES. 

43°  Iat.  N.  :  Fremont's  Peak  (4015  métros  ou  12  360  pieds)'. 

Région  forestière,  3095  mètres  ou  9530  pieds  (limite  des  arbres). 
Région  alpine,  3095-3768  mètres  ou  9530-11600  pieds  digne  des  neiges). 

40°  lat.  N.:  Middle-Park  (niveau  de  la  surface  où  commencent  les  Prairies  ouvertes), 
1202-2134  mètres  ou  3700  et  6570  pieds)21. 
Région  forestière,    1205-3573    mètres   ou"  3700-11 000  pieds   (moyenne  de, 
cinq  limites  du  Pinus  flexilis). 

Région  alpine,  3573-4337  mètres  ou  1 1  000-13  350  pieds  (soulèvements  les  plus 
considérables  des  montagnes  Rocheuses  représentés  par  les  sommets  de 
Torrcy,  Gray  et  Pike,  qui  n'atteindraient  point  la  ligue  des  neiges). 

35°  lat.  N.:  Nouveau-Mexique  (niveau  des  Prairies  1 9 19 m  ou  6000  p.)'25. 

Région  forestière,  1949-3711  mètres  ou  6000-11420  pieds  (soulèvement  le 
plus  considérable  dans  le  niveau  de  la  limite  des  arbres). 

MONTAGNES  DE  SAN-FRANCISCO  DANS  L'ARIZONA,  AU  SUD  DU  RIO  COLORADO 

(35°  lat.  N.)2,!. 
Limite  des  arbres,  3521  mètres  ou  10  840  pieds. 

M.  Frémont  fut  le  premier  qui,  en  franchissant  les  montagnes 
Rocheuses  dans  les  parages  désignés  par  le  nom  de  Parles 
(/il.0-39°  lat.  N.),  vit  la  forêt  à  essences  résineuses  s'élever  à 
une  altitude  extraordinaire  et  acquérir  une  extension  telle,  qu'il 
ne  restait  à  la  région  alpine  qu'un  espace  comparativement  res- 
treint. Ses  assertions  ont  été  confirmées  par  tous  les  voyageurs 
qui  lui  succédèrent,  en  sorte  que  l'exhaussement  de  la  limite  des 
arbres  s'est  trouvé  avéré,  comme  un  trait  caractéristique  de  cette 
chaîne  montagneuse,  depuis  les  monts  Windriver  (43°  lat.  N.) 
jusqu'au  Nouveau -Mexique  (35°),  de  même  que  dans  l'ouest, 
;i  l'égard  des  montagnes  de  San-Francisco  sur  le  Colorado  (35°). 
C'est  seulement  dans  les  parties  plus  septentrionales  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  dans  le  domaine  des  sources  du  Saskatcha- 
wan'27,  que  cesse  l'influence  des  plateaux  sur  la  température, 
que  le  climat  plus  rigoureux  des  lacs  canadiens  et  de  la  baie 
d.'Hudson   agit  sur  la  végétation  montagneuse,  et  qu'avec  la 
ligne  des  neiges  on  voit  descendre  la  limite  des  arbres  au  même 
niveau  que  sous  une  latitude  semblable  dans  l'Altaï. 
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De  nombreuses  déterminations  de  la  limite  des  arbres  ont  été 
effectuées  par  M.  Parry  dans  les  parages  du  col  central  desParks, 
où  la  ceinture  forestière  supérieure  est  composée  d'un  Pin  voi- 
sin du  Cembro  {Pinns  flexilis),  qui  se  présente  également  dans 
la  chaîne  des  Cascades,  surl'Orégon,  ainsi  que  dans  la  Sierra- 
Nevada.  D'après  une  moyenne  de  cinq  mesures  qui  paraissent 
être  les  plus  exactes,  là  où  les  montagnes  Rocheuses  s'élèvent  à 
la  plus  grande  altitude  (A3  37  m.  ou  13  350  p.),  sans  cependant 
atteindre  celle  du  mont  Blanc,  la  forêt  à  essences  résineuses 
s'élève  jusqu'au  niveau  moyen  de  3573  mètres  (11000  pieds), 
valeur  dépassée  de  CJ8  mètres  (300  p.)  par  l'altitude  maximum 
(3671  m.  ou  1 1  300  p.)  du  versant  nord  du  Pikes-Peak(38°  lat.  N.). 
Du  côté  du  sud,  la  limite  des  arbres  monte  encore  un  peu  plus 
clans  le  Nouveau -Mexique  (d'après  M.  Marcou,  à  3711  m.  ou 
1 1A20  p.).  Mais  dans  la  direction  du  nord  l'abaissement  de  cette 
limite  ne  laisse  pas  que  d'être  appréciable,  même  sur  le  Fre- 
mont's  Peak  (43°  lat.  N.),  où,  d'après  la  détermination  faite  par 
Al.  Frémont  lui-même,  la  forêt  cesse  à  3095  mètres  (9530  p.). 
Comme  la  ligne  des  neiges  dépassée  par  ce  dernier  pic  élevé  y 
futatteinte  à  une  altitude  de  3768  mètres  (11  600  p.),  il  ne  reste 
pour  la  région  alpine  qu'un  espace  de  650  mètres  (2000  p.)  de 
diamètre  vertical.  Le  fait  est  que  dans  les  montagnes  Rocheuses 
la  ligne  des  neiges  ne  se  trouve  pas  sur  le  même  niveau  que 
la  limite  des  arbres.  C'est  aux  explorations  ultérieures  qu'il 
appartiendra  de  nous  faire  connaître  dans  quelles  proportions 
relatives  a  lieu  l'élévation  des  limites  forestières  sur  le  Saskat- 
chawan  (51°  lat.  N.),  dans  les  montagnes  du  Windrivcr  (/|3°), 
ainsi  que  dans  les  Parks,  et  si,  avec  l'accroissement  altitudinal 
de  la  contrée  élevée  des  Prairies,  cet  exhaussement  des  limites 
forestières  s'effectue  graduellement  ou  d'une  manière  soudaine. 

Maintenant,  lorsque  nous  comparons  les  données  que  nous 
\enons  de  rapporter  avec  celles  que  nous  fournissent  les  limites 
des  arbres  sous  leslatitudes  correspondantes  de  l'ancien  monde, 
nous  trouvons  que  dans  les  Alpes  méridionales  et  sur  le  Tliian- 
ehan  (2176  ni.  ou  6700  p.)  le  niveau  des  forêts  descend  de  plus 
de  1299  mètres  (/|000  p.)  ;  que  sur  le  Caucase  cette  dépression 
relative  dépasse  de  beaucoup  975  mètres  (3000  p.),  et  que  sur 
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le  versant  nord  du  Knen-lun  (36riat.  N.,  ait.  2761  m.  ou  8500  p.) 
elle  est  également  près  de  1299  mètres  plus  basse  compara- 
tivement au  Nouveau-Mexique  (35°  lat.  N.).  Par  contre,  dans 
l'enceinte  du  domaine  des  steppes  asiatiques,  les  lignes  des 
neiges  sont  presque  aussi  élevées  que  sur  le  Fremont's  Peak. 
Les  deux  phénomènes  ne  sauraient  être  complètement  expliqués 
par  l'action  d'exhaussement  que  pourraient  exercer  les  surfaces 
élevées  situées  au  pied  des  montagnes  Rocheuses.  Dans  les 
parages  des  Parks,  la  montngne  domine  une  surface  dont  l'alti- 
tude est  estimée  à  1202  mètres  (3700  p.)  sur  le  côté  est,  et  à 
2069  mètres  (6370  p.)  sur  le  côté  ouest,  tourné  vers  l'intérieur 
du  pays.  C'est  à  la  limite  inférieure  des  forêts  que  commence 
la  végétation  des  Prairies.  Ce  qui  nous  fournit  un  étalon  pour 
l'appréciation  de  l'action  calorifique  des  hautes  surfaces  qui 
servent  de  base  aux  montagnes,  c'est  la  comparaison  avec  les 
soulèvements  de  l'Asie  centrale.  Cette  comparaison  nous  permet 
d'expliquer  la  dépression  de  la  ligne  des  neiges  relativement 
aux  Alpes  et  aux  autres  montagnes  de  la  contrée  basse  de  l'Eu- 
rope, aussi  bien  que  la  concordance  très- rapprochée  entre  la 
position  de  cette  ligne  telle  qu'elle  se  présente  dans  l'Asie  inté- 
rieure et  l'Amérique  du  Nord,  position  qui  dépend  de  l'accrois- 
sement de  la  température  estivale  sur  les  hautes  surfaces;  ce 
qui  fait  que  la  fonte  des  neiges  accumulées  pendant  l'hiver  peut 
s'étendre  à  une  hauteur  plus  considérable.  Toutefois  les  consi- 
dérations de  cette  nature  ne  suffisent  guère  pour  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  la  position  des  limites  des  arbres, 
qui  clans  les  mêmes  conditions  altitudinales  se  couiportent  néan- 
moins si  différemment  sur  les  deux  continents. 

Les  arbres  exigent  non-seulement  la  température  susceptible 
de  prolonger  leur  période  de  végétation,  mais  encore  l'humidité 
du  sol  que  leurs  racines  doivent  absorber  en  quantité  suffisante. 
Les  précipitations  déchargées  parles  courants  atmosphériques 
de  l'ouest  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Amérique  septentrionale 
sont  bien  plus  abondantes  que  celles  que  reçoivent  les  montagnes 
de  l'Asie  centrale,  beaucoup  plus  éloignées  de  la  mer.  Les  masses 
d<;  neige  qui  recouvrent  en  hiver  les  montagnes  Rocheuses  sont 
tellement  considérables,  qu'on  a  dû  en  tenir  grand  compte  clans 
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le  choix  des  lignes  de  chemins  de  fer.  Ainsi,  par  suite  de  la  fonte 
graduelle  des  neiges  en  été,  l'humidité  ne  manque  jamais  aux 
forêts.  Ce  qui  prouve  également  ces  conditions,  ce  sont  les  nom- 
breux cours  d'eau  sortant  des  montagnes  et  souvent  grossis  en 
larges  torrents,  et  çà  et  là  entourés  de  ces  vastes  prés  unis  qui 
constituent  précisément  les  Parles.  Le  seul  trait  de  ressemblance 
avec  l'Asie  centrale,  c'est  la  répartition  de  la  température,  tandis 
que  l'humidité  y  fait  défaut;  et  si  dans  le  Thibet  on  voit  sur 
quelques  points  des  arbres  isolés  s'élever  à  un  niveau  encore 
plus  considérable  (4090  m.  ou  12600  p.)  que  dans  le  Nouveau- 
Mexique,  ce  n'est  que  la  conséquence  d'une  irrigation  locale.  En 
fait,  l'intérieur  de  l'Himalaya  ne  possède  guère  de  forêts.  Ici,  où 
la  haute  contrée  s'élève  en  plateaux  jusqu'à  la  ligne  des  neiges, 
les  neiges  de  l'hiver  sont  bien  vite  consommées;  elles  s'évaporent 
pendant  leur  fonte  sans  humecter  le  sol.  C'est  également  l'aridité 
du  terrain  qui  dans  le  Thian-chan  et  le  Kuen-lun  fait  descendre 
la  limite  des  forêts  et  des  formes  arborescentes  à  un  niveau  plus 
bas  que  ne  le  permettrait  la  température  de  l'atmosphère. 

Aussi  nulle  part  sous  les  latitudes  du  midi  de  l'Europe  nous 
ne  trouvons  les  forêts  d'une  telle  étendue  que  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  Dans  toute  la  zone  tempérée  de  l'hémisphère 
septentrional,  ce  n'est  que  sur  les  versants  indiens  de  l'Himalaya 
que  la  limite  des  arbres  est  aussi  élevée,  et  encore  ce  fait  ne 
se  reproduit-il  que  sous  des  latitudes  plus  méridionales.  Dans 
les  deux  cas,  des  veets  de  mer  chargés  de  vapeurs  aqueuses 
apportent  à  la  végétation  forestière  le  degré  voulu  d'humidité. 
Mais  quant  à  la  durée  de  la  période  de  développement  indispen- 
sable à  la  vie  de  l'arbre,  la  température  des  plateaux  compense 
dans  l'Amérique  du  Nord  les  avantages  que  la  proximité  de 
l'Inde  tropicale  procure  à  l'Himalaya. 

Les  masses  considérables  de  neige  hivernale,  bien  que  pour 
la  plupart  seulement  périodiques,  sont  communes  aux  deux 
chaînes  montagneuses  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  dans  la 
Sierra -Nevada  l'arbre  ne  trouve  pas  partout  des  conditions 
de  développement  aussi  favorables  que  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  dont  le  soulèvement  s'est  opéré  d'une  manière  plus 
régulière.  Ainsi  que  cela  résulte  des  mesures  que  nous  rapporte- 
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rons  plus  tard,  la  limite  des  arbres  dans  la  Sierra-Nevada  dépasse 
à  peine  2599  mètres  (8000  p.),  et  reste  par  conséquent  moins 
haute  que  dans  les  montagnes  Rocheuses.  Bien  que  non  explorés 
encore  sous  ce  rapport,  les  massifs  les  plus  considérables  de 
l'Orégon,  supérieurs  en  altitude  au  système  des  montagnes 
Rocheuses  (5376  m.  ou  1(5  550  p.)'2s,  doivent  offrir  une  dépres- 
sion encore  plus  basse  dans  la  limite  des  arbres,  à  en  juger  par 
l'analogie  de  la  chaîne  des  Cascades  située  dans  leur  voisinage20. 
En  effet,  là,  où  la  proximité  de  la  mer  tempère  les  chaleurs 
estivales,  et  où  le  soleil  est  voilé  par  les  brouillards  de  la  côte, 
la  période  de  végétation  cesse  d'être  prolongée  par  l'action  de  la 
contrée  élevée  située  plus  au  sud  du  côté  des  versants  des  mon- 
tagnes, lesquels  font  face  à  l'intérieur  du  pays.  Dans  la  Californie, 
là  où  le  haut  désert  salé  se  rattache  à  la  Sierra-Nevada,  la  chaîne 
montagneuse  est  bien  plus  basse  et  se  trouve  interrompue  sur 
plusieurs  points  par  des  cols  praticables  et  des  dépressions.  Il  a 
été  observé  ici  que  les  forêts  avec  leurs  arbres  de  haute  futaie 
se  présentent  sur  les  versants  selon  que  ceux-ci  sont  atteints  par 
les  vents  de  mer,  tandis  que  sur  le  côté  tourné  vers  l'intérieur 
du  pays,  et  où  les  vallées  sont  abritées  contre  les  courants  atmo- 
sphériques de  l'ouest,  la  forêt  est  refoulée  par  la  végétation  des 
Prairies.  Dans  de  telles  conditions,  les  limites  des  arbres  ne 
sauraient  monter  aussi  haut  que  dans  les  montagnes  Rocheuses, 
sur  lesquelles  le  sol  à  surface  élevée  et  les  soulèvements  en 
masse  exercent  leur  action  de  tontes  parts. 

Il  en  résulte  que  les  forêts  des  Rocky  moun tains  sont  plus 
liées  et  plus  compactes.  Dans  les  vallées  montagneuses  duPlatte 
et  d'autres  rivières,  on  voit  à  la  vérité  également  des  prés  où, 
à  l'instar  des  Pyrénées,  se  déploient  ces  espèces  de  cirques 
ouverts,  ornés  de  groupes  d'essences  résineuses,  et  qui  précisé- 
ment donnent  lieu  à  cette  assimilation  avec  les  Parks.  Mais  au- 
dessus  de  ces  cirques  surgissent  les  versants  abrupts,  revêtus 
d'essences  agglomérées  de  Pins  (ex.  P.  conforta)  et  de  Sapins 
(P.  alèaet  balsamca),  où  les  buissons  ombragés  des  Airelles  et 
des  Mahonios  rappellent  les  forêts  à  essences  résineuses  de 
l'Orégon. 

Le  phénomène  climatérique  en  vertu  duquel  les  végétaux  des 
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latitudes  plus  élevées  reparaissent  dans  les  régions  montagneuses 
se  reflète  ici  également  par  les  arbres  forestiers  dominants  et 
par  les  formations  alpines,  mais  en  nombre  d'espèces  bien  moins 
considérable  que  dans  les  Alpes  européennes.  Par  suite  des  con- 
ditions moins  variées  du  relief,  les  forêts  deviennent  plus  uni- 
formes, et  en  s'élevant  à  des  hauteurs  extraordinaires,  elles 
rétrécissent  trop  l'espace  assigné  à  la  région  alpine,  pour  qu'une 
riche  végétation  puisse  se  produire  quelque  part.  De  même  que 
les  latitudes  plus  élevées  de  la  région  forestière2',  les  parties 
plus  méridionales  des  montagnes  Rocheuses  n'ont  fourni  aux 
collections  que  des  contingents  peu  considérables.  Dans  la  région 
alpine  au-dessus  duMiddle-Park,  où  d'ailleurs  le  développement 
des  prés  est  limité  par  une  Conifère  voisine  du  Pin  de  montagne 
(P.  aristata),  M.  Parry  n'a  pu  réunir  pendant  tout  un  été  que 
HO  espèces30,  et  ses  récoltes  dans  la  région  forestière  ont  été 
encore  plus  restreintes.  Au  reste,  plus  d'un  tiers  (57  esp.)  des 
éléments  constitutifs  de  la  flore  alpine  appartenait  à  la  végéta- 
tion circompolaire  de  la  zone  arctique;  les  formations  étaient 
semblables  à  celles  des  Alpes. 

Centres  de  végétation.  —  Quelque  prononcée  que  soit  la 
concordance  entre  les  conditions  physiques  de  la  végétation  en 
Asie  et  en  Amérique,  les  Prairies  n'en  sont  pas  moins  trop  éloi- 
gnées des  steppes  de  l'ancien  monde,  pour  qu'un  échange  de 
plantes  à  l'aide  des  migrations  ait  pu  avoir  lieu.  Aussi,  bien  que 
les  mêmes  familles  et  parfois  des  espèces  semblables  se  rem- 
placent fréquemment  les  unes  les  autres,  l'identité  entre  les 
organisations  se  trouve  néanmoins  limitée  presque  uniquement 
aux  cas  où  il  s'agit  d'une  extension  sur  la  surface  de  toutes  les 
zones  de  la  terre,  indépendamment  d'influences  particulières. 
Mais  dans  l'Amérique  elle-même,  les  centres  de  végétation  des 
Prairies  ont  conservé  à  un  haut  degré  leur  caractère  d'isolement, 
attendu  qu'ils  sont  entourés  presque  de  tous  côtés  par  des  domaines 
forestiers.  Ce  n'est  que  dans  le  midi  que  ces  hautes  plaines  pas- 
sent tàdes  configurations  plastiques  analogues  àcellesdu  Mexique 
tropical,  et  cela  d'une  manière  si  graduelle,  que  nous  avons  puy 
constater,  du  moins  dans  l'intérieur  du  continent,  des  transitions 
graduelles  entre  les  flores.  Bien  plus  brusque  est  le  changement 
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de  végétation  sur  le  golfe  mexicain,  où,  d'après  les  collections 
faites  par  M.  Erdvenberg  à  Tamaulipas,  de  l'autre  côté  des 
tropiques,  on  voit  se  présenter  soudain  des  plantes  tropicales 
qui  manquent  au  Texas31.  Sur  l'océan  Pacifique,  avec  l'ac- 
croissement de  la  sécheresse  dans  la  direction  du  sud,  la  flore 
californienne  se  rattache  à  celle  des  Prairies,  plus  intimement 
que  là  où  la  Sierra-Nevada  détermine  une  différence  si  tranchée 
entre  les  climats  des  deux  côtés  de  la  chaîne.  Jusqu'à  ce  jour 
la  péninsule  californienne  n'a  pas  encore  été  explorée  sur  une 
grande  étendue.  D'après  les  communications  et  les  collections 
du  voyageur  Xantos32,  elle  se  comporte  exactement  comme  la 
côte  du  Mexique  située  vis-à-vis  d'elle;  aussi,  dans  la  proximité 
des  tropiques  ("2/i°  lat.  N.),  où  au  sud  de  la  baie  de  Magdalena 
les  Palmiers  et  les  forêts  littorales  de  Palétuviers  apparaissent 
pour  la  première  fois,  on  voit  la  péninsule  californienne,  de  même 
que  la  côtn  mexicaine,  passer  à  une  flore  tropicale  pauvre. 

Nous  avons  vu  (p.  273)  comment  la  séparation  et  l'autonomie 
de  la  flore  des  Prairies  sont,  exactement  comme  dans  les  steppes, 
une  conséquence  de  sa  courte  période  de  végétation,  et  com- 
ment, à  cause  de  cela,  il  se  produit  un  mélange  avec  la  végéta- 
tion du  domaine  forestier,  partout  où  cette  barrière  se  trouve 
rompue  à  la  suite  de  l'irrigation  spontanée  du  sol,  soit  dans  les 
montagnes,  soit  sur  les  rives  des  cours  d'eau.  Or,  la  connexion 
peu  interrompue  entre  les  lignes  de  soulèvement  explique  le 
fait  que  les  régions  forestières  des  montagnes  Rocheuses,  de  la 
Sierra-Nevada  et  de  la  série  des  hauteurs  qui  relie  ces  deux 
chaînes  principales,  s'accordent  à  un  si  haut  degré,  et  jusqu'aux 
basses  latitudes  du  Nouveau-Mexique,  avec  le  massif  montagneux 
des  Cascades  de  l'Orégon.  Grâce  à  l'inflexion  nord-ouest  que 
décrivent  les  montagnes  Rocheuses  au  nord  des  Parks,  elles  se 
rattachent  davantage  au  massif  des  Cascades,  et,  par  suite  des 
soulèvements  divers  que  présente  l'Orégon,  la  migration  des 
arbres  forestiers  se  trouve  facilitée,  lors  même  que  dans  la 
direction  du  méridien  les  variations  climatériques  sont  assez 
fortes  pour  donner  lieu  à  une  modification  graduelle  de  la  flore 
du  Midi  et  à  un  développement  croissant  de  sa  richesse.  La  simi- 
litude entre  les  régions  montagneuses  du  Nouveau-Mexique  et 
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de  celles  du  nord-ouest  n'en  restera  pas  moins  plus  prononcée 
qu'entée  ces  dernières  et  la  Sierra-Madre  mexicaine,  qui,  bien 
que  se  rapprochant  davantage  de  ces  régions,  eu  égard  à  son 
climat  et  à  sa  position,  en  est  séparée  par  la  haute  plaine  des 
Prairies  méridionales.  Au  reste,  généralement  parlant,  dans 
l'Amérique  du  Nord  comme  dans  les  steppes  d'Asie,  les  flores 
de  montagnes  ont  un  caractère  moins  spécial  que  celles  des 
arides  plaines  elles-mêmes. 

Dans  l'enceinte  des  plaines  des  Prairies,  ce  qui  maintient  la 
séparation  des  centres  de  végétation,  ce  sont,  d'une  part  les 
lignes  climatériques  en  vertu  desquelles,  dans  les  contrées  méri- 
dionales, la  variété  des  espèces  augmente  avec  la  hausse  de  la 
température,  tandis  qu'elle  diminue  dans  les  contrées  de  l'ouest 
avec  l'accroissement  de  la  sécheresse,  et  d'autre  part  ce  sont 
les  différences  qui  se  produisent  dans  les  divers  terrains  et  dans 
la  configuration  du  relief.  Le  contraste  entre  le  désert  salé  et  les 
Prairies  de  l'est  repose  autant  sur  ce  que  les  Halophytes  tiennent 
à  la  présence  de  la  soude  dans  le  sol  que  sur  les  niveaux  divers 
des  hautes  plaines  de  l'ouest.  De  même,  la  flore  des  Prairies  du 
nord-ouest  sur  l'Orégon  est  tout  aussi  isolée  de  celle  des  Prai- 
ries du  Missouri,  où  l'échange  se  trouve  paralysé  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses  qui  séparent  ces  deux  versants. 

Quand  on  examine  les  éléments  constitutifs  de  la  flore  des 
Prairies  d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  classification 
systématique,  on  voit  que,  sous  le  rapport  de  la  variété  de  ses 
produits,  elle  concorde  avec  les  steppes,  et  de  même  que  dans 
celles-ci, là  séparation  des  centres  de  végétation  s'y  accroît  avec, 
le  développement  plus  varié  des  massirs  montagneux  du  sud. 
Quelque  difficile  qu'il  soit  de  tracer  un  aperçu  général  de  la  flore 
à  l'aide  des  travaux  disséminés  dont  quelques  collections  iso- 
lées ont  été  l'objet,  je  crois  néanmoins  pouvoir  porter  à  3000  le 
chiffre  total  des  espèces  endémiques  constatées  jusqu'à  présent33, 
ce  qui  établirait  une  concordance  assez  prononcée  avec  la  richesse 
des  steppes,  puisque  l'étendue  du  domaine  des  Prairies  ne  con- 
stitue qu'environ  le  tiers  de  celle  de  ces  dernières31. 

Sous  le  rapport  de  la  classification  systématique,  la  flore  des 
Prairies  diffère  de  celle  des  steppes  par  le  notable  décaissement 
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des  Crucifères,  des  Chénopodées,   des  Caryophyllées  et  des 
Labiées.  Les  Synanthérées  et  les  Légumineuses  sont  les  seules, 
parmi  les  familles  importantes 33,  qui  soient  encore  dans  les  Prai- 
ries les  plus  riches  en  espèces.  C'est  au  caractère  général,  indé- 
pendant des  conditions  physiques,  du  continent  de  l'Amérique  du 
Nord  que  correspond  le  chiffre  élevé  des  Synanthérées,  ainsi 
que  le  rôle  prépondérant  que  jouent  dans  cette  famille  les  Asté- 
roïdées  et  les  Hélianthées.  En  effet,  dans  la  flore  du  domaine 
forestier  occidental,  de  même  qu'au  Mexique,  ces  groupes  con- 
servent leur  prédominance,  bien  que  placés  sous  des  influences 
tout  autres  de  végétation.   C'est  ici   que  nous  reconnaissons 
l'importance  qu'a  la  position  géographique  pour  l'organisation 
des  fleurs  et  des  fruits,  c'est-à-dire  pour  la  place  qu'occupent 
les  produits  d'un  pays  dans  la  classification  systématique.  Un 
caractère  semblable  des  particularités  propres  à  l'Amérique  se 
trouve  également  exprimé  par  les  Cactées,  par  le  nombre  consi- 
dérable des  Euphorbiacées,  des  Malvacées  et  des  Solanées,  puis 
par  les  Onagrariées,  les  Loasées,  les  Hydrophyllées,  les  Polé- 
moniacées  et  les  Nyctaginées.  Quelques  genres  {Aster,  Yucca,  le 
Petalostemon,  Légu mineuse  d'une  organisation  si  irrégulière) 
communs  au  domaine  forestier  et  aux  Prairies  sont  représentés 
ici    par  des  espèces   particulières,  par  conséquent  dans  des 
conditions  climatériques  complètement  dissemblables.  Parmi  les 
genres  les  plus  riches  en  espèces,  la  majorité  est  étrangère  au 
continent  asiatico-européen  (ex.  Dalea,  Lupinus,   OEnothera, 
Eriogonum,  Pentstemon,  Gilia,  Phacelia).  Quelques-uns  ont 
leurs  centres  d'extension    dans   les  Prairies  mêmes*;  d'autres 
fois,  la  proximité  de  l'Amérique  tropicale  exerce  de  l'influence 
(ex.  les  Mimosées,  les  Acanthacées,  les  genres  Baccharis,  Croto)i 
et  les  Euphorbes  à  feuilles  stipulées).   Certains  genres  offrent 
cependant,  pour  ainsi  dire  à  titre  exceptionnel,  des  analogies 
avec  des  climats  semblables  dans  la  zone  tempérée  de  l'Amérique 
méridionale  (entres  autres  une  Légumineuse,  le  Gercidium; 
une  Zygophyllée,  le  Larrca;  une  Raffiésiacée,   le  Pilostylis\ 
genres   représentés  par  des  espèces  isolées  dans  les  deux  con- 
trées, fort  éloignées  l'une  de  l'autre);  dans  deux  cas,  cette 
analogie  se  manifeste  même  à  l'égard  de  l'Afrique  méridionale 
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(ex.  Talinopsis,  Portulacée  très-voisine  des  Anacampseros ;  Her- 
mannia  texana,  Byttnériacée)  *. 

En  proportion  de  l'étendue  des  Prairies,  le  nombre  des  genres 
endémiques  est  plus  considérable  encore  que  dans  les  steppes  ; 
cependant  on  ne  sait  si  quelques-uns,  parmi  ces  genres,  ne  se 
présentent  pas  aussi  en  Californie,  tandis  que  d'autres  pourraient 
bien  encore  se  retrouver  au  Mexique.  Environ  la  moitié  de  ces 
types  consiste  en  Synanthérées,  famille  où  les  genres,  tels  qu'ils 
sont  établis  par  la  classification  systématique,  sontplus  restreints 
que  dans  d'autres.  J'ai  dressé  un  catalogue  qui,  sur  0>h  genres 
endémiques,  contient  53  monotypes  et  où  environ  20  familles  se 
trouvent  représentées.  Parmi  les  monotypes,  c'est  la  série  des 
arbustes  qui  est  la  plus  remarquable  (ïh  genres,  dont  3  Piosacées, 
autant  de  Célastrinées,' 2  Saxifragées  et  2  Piutacées;  enfin  des 
genres  uniques  de  Légumineuses,  Portulacées,  Synanthérées  et 
Labiées).  Outre  cela,  on  avait  constaté  même  deux  arbres  mono- 
types de  petite  taille,  dans  les  Prairies  méridionales  (une 
Sapindacée  voisine  du  Marronnier  d'Inde  et  une  Légumineuse 
du  groupe  des  Galégées).  A  côté  de  tant  de  Synanthérées  on 
voit  figurer  des  herbes  vivaces  monotypes,  notamment  des 
Crucifères,  des  Capparidées,  des  Rutacées,  des  Loasées,  des 
Nyctaginées  et  des  Liliacées.  Enfin,  aux  genres  monotypes  pos- 
sédant plusieurs  espèces  viennent  se  rattacher  quelques  autres 
genres  dont  l'aire  d'extension  atteint  également  la  Californie37. 

*  VHermannia  texana  rappelle  le  Sparmannia.  Le  genre  Mortonia,  classé  parmi 
les  Célastrinées,  reproduit  le  port  tic  la  famille  voisine  des  Bruniacées. 


T.  11.  -2» 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

ET  ADDITIONS 


XIII.    DOMAINE    DES   PRAIRIES. 
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latitude  (cf.  les  données  de  MM.  Fremont  et  Richardson  sur  la  première 
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au-dessus  de  la  haute  plaine  de  Pueblo  Zuni  (191 G  m.  ou  5900  p.). 

8.  Emory,  in  Pacific  Railroad  Explorations,  IIe  part.;  Appendice,  p   19. 

9.  Frœbel,  Aus  America,  II,  p.  249,  240.  —  Humboldt,  Anskhten  der 
Natur,  3e  édit.,  I,  p.  349.  Le  niveau  des  hautes  plaines  dans  le  domaine 

du  Colorado  varie  de  1234  à  2143  mètres  (3800-6600  p.),  et  atteint  sur 
quelques  points  2436  mètres  ou  7500  pieds  (Bell,  loc.  cit.,  p.  98). 

10.  Wislizenus,  Tour  to  Northern  Mexico,  p.  28  (Jahresb.,  ann.  1848, 
p.  398). 
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(d'après  les  observations  de  M.  Lindheimer,  dans  les  Proceedings  of  Ame- 
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p.  118);  mais  là  où  la  ligne  côtière  passe  à  la  direction  méridienne  du 
Mexique  du  Nord,  ce  sont  les  vents  secs  des  Prairies  qui  l'emportent. 

12.  Lindheimer,  dans  Wiegeniann,  Archiv  fur  Naturgesch.,  ann.  1846, 
p.  277,  Jahresb.,  ann.  1846,  p.  53). 

13.  Sur  la  présence  du  Rhipsalis  dans  l'ancien  monde,  comparez  le  cha- 
pitre du  Soudan  (voy.  II,  p.  129). 

14.  Bigelow,  dans  Whipple,  Expédition,  p.  7  (Pacific  Railroad  Explo- 
rations). 

15.  Dans  deux  de  ses  mémoires  les  plus  étendus,  M.  Engelmann  a  décrit, 
environ  100  Cactées  des  Prairies  méridionales  (Cactaceœ  dans  Whipple, 
Expédition,  loc.  vit.,  ainsi  (pie  Emory,  United  Slales  and  Mexican  Boun- 
dary  Survey). 

l'i.  Back,  d'après  Humboldt,  Ansichten  der  Natur,  3e  édit.,  II,  p.  177). 
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17.  Schleiden,  Anatomie  der  Cacteen,  pi.  3,  fig.  1  ;  pi.  7,  iîg.  3. 

18.  Engelmann,  Cactaceœ  of  the  Boundary  (loc.  cit.,  gravure  placée 
en  titre). 

lit.  Tiiurber,  dans  Asa  Gray,  PI.  Thurbcrianœ,  (Memoirs  of  the  Amé- 
ricain Academy,  new  Ser.,  V,  p.  305). 

20.  Exemples  de  genres  et  familles  du  Mexique  Iropical  dans  la  Sonora, 
notamment  dans  la  Sierra-Madre  :  Malpighiacées,  Hirœa;  Zygophyllées, 
Guajacum;  Tamarascinées,  Fouquiera;  Légumineuses,  Erythrina  Myrsi- 
nées,  Jacquinia. 

21.  Geyer,  London  Journ.  of  Botany,  18i5;  Jahrcsb.,  ami.  18i5,  p.  44. 

22.  Marcy  (Peterm.  MittheiL,  IV,  p.  44).  Les  buissons  de  Mezquites  se 
trouvent  mélangés  avec  des  Palmiers  nains,  sur  le  cours  inférieur  du  Rio 
Grande  (Ulule,  loc.  cit.,  p.  47). 

23.  Exemples  d'éléments  constitutifs  des  Chaparals  dans  le  Texas 
(d'après  M.  Lindheimer,  note  12)  ^Légumineuses,  Prosopis,  Cercis;  Rosa- 
cées, Prunus;  Juglandées,  Juglans  nana;  Urticées,  Acanthoceltisel  Morus 
parvifolia;  Sapindacées,  JEsculus  discolor;  Rhamnées,  Rutacées,  Castelacl 
Zanthoxylon  ;  Berbéridées,  Berberis  trifoliata. 

Sur  le  plateau  entre  Gbibuahua  et  Saltillo  (29n-26°lat.  N.,  d'après  AVis- 
lizenus,  note  10)  :  Mimosées,  Eupborbiacées,  Rbamnées,  Célastrinées; 
parmi  les  Rutacées,  Kœberlinia ;  parmi  les  Zygophyllées,  Larrea  et  Guaja- 
cum;  parmi  les  Rosacées,  Greggia;  parmi  les  Rignoniacées,  Chilopsis; 
parmi  lesRerbéridées,  les  sus-mentionnées,  de  plus  une  Tamariscinée,  Fou- 
quiera,  et  parmi  les  Liliacées,  Yucca. 

24.  Parry,  Transactions  of  the  Academy  of  S.  Louis,  II,  p.  532. 
Peterm.  MittheiL,  XIV,  p.  445. 

25.  Marcou,  Bulletin  de  la  Soc.  gèogr.  de  Paris,  1867,  p.  162; 
Peterm.  MittheiL,  XIV,  p.  30. 

26.  Whipple,  Pacific  Railroad  Explorations,  IV,  p.  20. 

27.  Rourgeau.  Journ.  of  Linn.  Soc,  IV,  p/16;  voyez  Domaine  forestier 
de  l'Amérique  du  Nord,  vol.  II,  p.  266. 

28.  Altitude  du  mont  Hood  (ibid.,  note  49). 

29.  Gomparez  :  Amérique  du  Nord,  Domaine  forestier,  II,  p.  265. 

30.  Parry,  Physiographical  Sketch  of  the  Rocky  Monntains  Range 
(American  Journ.  of  Science,  1862;  Peterm.  MittheiL,  IX,  p.  312).  Les 
chiffres  donnés  dans  le  texte  relativement  à  l'étendue  de  la  récolte  faite  par 
M.  Parry  se  rapportent  à  l'année  1861.  Les  années  suivantes,  les  collec- 
tions s'accrurent  beaucoup,  il  est  vrai,  mais  le  catalogue  qu'en  a  dressé 
M.  Asa  Gray  (Proceed.  Acad.  of  Philadelphia,  186:5,  p.  55)  contient  «les 
plantes  provenant  également  de  la  plaine. 
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31.  Asa  Gray,  Examination  of  a  collection  made  by  Ervendberg  near 
Tantoyuca  (Proceed.  Americ.  Acad.,  V,p.  174). 

32.  Xantos  (Peterm.  Mittheil.,  VII,  p.  133).  Entre  28°  lat.  N.  et  les  tro- 
piques, la  physionomie  de  la  presqu'île  californienne  correspond  à  celle 
des  Prairies  méridionales;  même  à  Todos-Santos  (23°  30')  le  voyageur 
mentionne  Sarcobatus,  Cereus  giganteus,  et  des  Mimosées,  auxquels  vient 
ensuite  s'associer  ici  un  Palmier  à  éventail.  Sa  collection  du  oap  Sud  à 
S. -Lucas  a  été  examinée  par  M.  Asa  Gray  {Proceed.  Amer.  Acad.,  V,  p.  153)  : 
il  y  trouva  121  espèces,  dont  quelques-unes  nouvelles. 

33.  J'ai  admis,  pour  base  de  mon  évaluation  de  la  richesse  de  la  flore  des 
Prairies,  particulièrement  l'ouvrage  de  M.  Torrey  sur  les  collections  de 
plusieurs  voyageurs  dans  les  contrées  méridionales  (Botany  of  the  United 
States  and  Mexican  Boundary,  in  Emory's  Report  on  the  Boundary 
Survey).  Ce  travail  embrasse  presque  la  série  tout  entière  des  plantes 
vasculaires,  et  s'appuie  sur  la  collection  relativement  la  plus  considérable  : 
avec  l'adjonction  de  Cactées  et  Graminées  qui  y  avaient  été  omises  et  que 
j'ai  pu  évaluer  à  l'aide  d'autres  sources,  cet  inventaire  se  monte  à  plus  de 
2200  espèces.  Toutefois  une  grande  partie  de  la  collection  ne  provient 
guère  des  Prairies,  mais  de  la  Californie,  et  c'est  d'après  cette  considéra- 
tion qu'a  été  modifiée  ma  conjecture  que  cette  collection  contenait  peut-être 
la  moitié  des  plantes  des  Prairies  connues  jusqu'à  présent. 

34.  J'estime  l'étendue  du  domaine  des  Prairies  à  100  000  milles  géogr. 
carrés. 

35.  Voici,  dans  l'ouvrage  de.M.  Torrey  (note  33),  la  série  successive  de 
familles  les  plus  riches  en  espèces,  sans  que  cependant  les  éléments  de  la 
flore  californienne  en  aient  été  éliminés:  Synanthérées  (20  pour  100); 
Légumineuses  (10  pour  100);  puis  viennent  (celles  où  la  proportion  n'est 
point  au  delà  de  1  pour  100)  :  les  Euphorbiacées,  les  Cactées  (d'après 
l'énumération  d'Engelmann) ,  les  Scrofularinées;  enfin,  avec  3-2  ou  à  peine 
2  pour  100)  les  Graminées,  les  Cypéracées,  les  Labiées,  les  Crucifères  et 
les  Borraginées,  les  Polygonées  et  les  Liliacées. 

36.  Aperçu  des  genres  endémiques  les  plus  remarquables  des  Prairies  : 

a.  Arbustes  monotypes  :  Rosacées,  Purshia,  Cowania,  Fallugia;  Célas- 
trinées,  Mortonia,  Glossopetalum,  Pachystima;  Saxifragées,  Jamesia, 
Fendlera;  Rutacées,  KœbcrUnia,  Astrophylgum;  Légumineuses,  Eysen- 
hardtia;  Portulacées,  Talinopsis;  Synanthérées,  Zaluzania;  Labiées,  Leu- 
cophyllum. 

b.  Arbres  monotypes:  Sapindacées,  Ungnadia  (dans  le  Texas  et  le  Nou- 
veau-Mexique) ;  Légumineuses,  Olneya  (sur  le  Cila). 

c.  Exemples  d'herbes  vivaces  :  Synanthérées  (Labiatiflores),  Hemipli- 
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lium  (Ligulillores),  Calycoseris ;  les  autres  genres  de  la  Camille,  répartis 
entre  les  Astèroïdées  et  les  Sénécionidées,  possédant  un  grand  nombre 
d'espèces,  notamment  Pyrrhocama,  Laphamia,  Balsamorrhiza ;  Cruci- 
fères,  Dryopetalum,  Greggia,  Syntlilipsis;  Gapparidées,  Wislizenia,  Cri- 
xtatella;  Malvacées,  Thurberia;  Rutacées,  Holacantha;  Légumineuses, 
Peteria;  Onagrariées,  Stenosiphon  ;  Loasées,  Petalonyx,  Cevallia;  Cucur- 
bitacées,  Sicydium;  Labiées,  Brazoriaj  Nyctaginées,  Pentacrophys ;  avec 
plusieurs  espèces,  les  genres  Nyctaginia,  Selinocarpus  et  Acleisanthes ; 
Polygonées,  Acanthogonum  ;  Amarantacées,  Acanthochiton  ;  Liliacées, 
Cooperia,  Cremassia,  Androstephium. 

37.  Exemples  de  quelques  genres  communs  aux  Prairies  et  à  la  Cali- 
fornie :  Légumineuses,  Hosackia;  Rosacées,  Cercocarpus ;  Euphorbiacées, 
Simmondsia;  Malvacées,  Fremontia;  Onagrariées,  Eulobus  :  Rutacées, 
Thamnosma;  Caryophyllées,  Spraguea;  Crucifères,  Pachypodium;  Cor- 
nées, Garvya:  Scrofularinées,  Eunanus,  Cordylanthus ;  Nyctaginées, 
Abronia. 


XIV 


DOMAINE  LITTORAL  CALIFORNIEN 


Climat.  —  La.  flore  de  la  contrée  littorale  de  la  Californie 
supérieure  ne  possède  pas  des  formes  végétales  assez  spéciales 
pour  qu'il  en  résulte  précisément  une  grande  différence  phy- 
sionomique  à  l'égard  des  pays  limitrophes.  Néanmoins,  vu  la 
position  ciimatérique  tout  à  fait  particulière  qui  donne  lieu  à 
la  production  de  plantes  endémiques,  on  est  en  droit  de  consi- 
dérer comme  un  domaine  végétal  indépendant  le  littoral  de 
l'océan  Pacifique,  depuis  l'embouchure  de  l'Orégon  (liQ°  lat.  N.) 
jusqu'à  l'origine  de  la  péninsule  californienne  (33°).  Favorisée 
par  la  douceur  et  la  brièveté  de  l'hiver,  et  différant  par  ses  étés 
sans  pluie  du  domaine  forestier  situé  de  l'autre  côté  de  l'Orégon, 
de  même  qu'elle  diffère  des  Prairies  par  une  période  de  végé- 
tation appropriée  au  développement  des  formes  arborescentes, 
la  Californie  ressemble  au  domaine  méditerranéen  de  l'Europe, 
auquel,  toutefois,  cette  Italie  du  Pacifique  est  si  inférieure  en 
extension,  à  cause  de  l'uniformité  de  la  configuration  littorale 
que  détermine  le  voisinage  de  la  Sierra-Nevada. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'uniformité  de  la  tempéra- 
ture de  toutes  les  saisons  est  plus  prononcée  en  Californie 
que  dans  l'Europe  méridionale1,  tellement  qu'à  l'exception  des 
climats  tropicaux  de  montagnes,  l'hémisphère  septentrional 
tout  entier  ne  possède  rien  de  semblable.  Cela  tient  au  courant 
froid  qui  baigne  la  côte,  et  qui,  renforcé  en  été,  atténue  la 
température  de  cette  saison2.  D'autre  part,  la  Sierra-Nevada 
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sert  d'abri  contre  les  froids  hivernaux  des  Prairies  :  et  c'est 
ainsi  que  cette  contrée  jouit  du  climat  marin  dans  sa  plus  com- 
plète expression.  Nous  devons  les  premières  données  sur  la 
courbe  thermique  plane  dans  la  baie  de  San-Francisco  (38°  lat. 
N.)  aux  observations  météorologiques  faites  à  l'établissement, 
alors  russe,  de  Ross3,  où  il  fut  constaté  qu'avec  une  tempéra- 
ture moyenne  singulièrement  basse  pour  cette  latitude  (11°, 5), 
il  n'y  avait  que  5  degrés  de  différence  entre  l'été  (1A°,1)  et 
l'hiver  (9",1),  et  que  même  entre  le  mois  le  plus  froid  (février, 
8°, 6)  et  le  mois  le  plus  chaud  (août,  1/i°,8),  l'écart  n'était  que 
de  0  degrés.  Or  ce  qui  prouve  que  ces  phénomènes  sont  pro- 
duits par  la  basse  température  de  la  mer,  c'est  que,  sous  la 
même  latitude,  dans  l'intérieur  de  la  vallée  du  Sacramento,  la 
moyenne  annuelle  est  supérieure  de  /i  degrés  (15°, li)  et  que 
la  différence  entre  l'été  (21°,2)  et  l'hiver  (8°, 2)  se  monte  déjà 
à  13  degrés.  Bien  que  les  courbes  thermiques  planes  de  la 
Californie  soient  parfaitement  comparables  à  celles  que  pré- 
sentent les  hautes  plaines  tropicales  du  Mexique,  les  éléments 
constitutifs  des  flores  respectives  n'ont  point  de  connexion,  et 
il  n'y  a  dans  les  formes  végétales  que  ce  trait  d'analogie,  que 
dans  les  deux  cas  les  forêts  se  composent  d'essences  résineuses 
et  de  Chênes,  dont  les  espèces,  au  reste,  ne  concordent  point, 
parce  que  les  prairies  placées  entre  ces  contrées  empêchent  la 
migration  des  arbres. 

Ce  qui  est  encore  plus  important  pour  le  caractère  végétal 
et  le  développement  des  ressources  de  la  Californie,  c'est  l'alter- 
nance régulière  entre  une  saison  humide  et  une  saison  exempte 
de  pluie.  Comme,  à  l'instar  de  l'Europe,  les  précipitations  ont 
lieu  ici  pendant  les  mois  d'hiver4,  on  y  voit  se  reproduire  les 
principaux  avantages  du  climat  méditerranéen,  sans  en  atteindre 
cependant  la  température  élevée.  Cela  explique  le  grand  déve- 
loppement de  la  Californie  depuis  que  la  découverte  de  ses 
trésors  minéraux  a  créé  une  population  plus  nombreuse, 
développement  qu'elle  doit  aussi  à  la  variété  et  à  l'abondance 
des  produits  de  son  sol.  Ici  la  viticulture  européenne  a  pris 
racine  ;  la  figue,  la  pêche  et  d'autres  fruits  y  sont  d'une  qualité 
rare,  et  sur  certains  points  les  céréales  et  les  plantes  fourra- 
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gères  donnent  des  récoltes  exceptionnelles.  Mais  aussi  con- 
vient-il de  ne  pas  perdre  de  vue  également  l'action  exercée  par 
la  position  géographique  et  l'irrigation  opérée  par  les  cours  d'eau 
littoraux,  la  première  se  manifestant  par  ce  fait  qu'à  mesure 
qu'on  s'avance  du  nord  au  sud,  les  pluies  perdent  graduelle- 
ment de  leur  durée,  jusqu'à  ce  que  dans  la  péninsule  califor- 
nienne la  période  de  végétation  finisse  par  se  trouver  soumise 
aux  mêmes  restrictions  que  dans  les  prairies  méridionales.  11 
est  vrai  que  dans  le  nord  le  montant  des  précipitations  n'est 
pas  non  plus  considérable  ;  il  reste  de  moitié  inférieur  à  celui 
des  États  atlantiques;  mais  à  San-Francisco  le  sol  se  trouve 
humecté  pendant  six  mois,  de  novembre  à  avril,  et  à  San-Diego 
déjà  le  mois  de  mars  est  sec,  et  avec  avril  commence  une  saison 
exempte  de  pluies  qui  dure  sept  mois  ;  c'est  que  les  avantages 
que  l'agriculture  californienne  retire  de  la  latitude  consistent 
précisément  en  ce  que,  plus  on  se  rapproche  de  la  baie  de  San- 
Francisco  et  de  l'Orégon,  plus  la  période  réservée  au  développe- 
ment des  végétaux  cultivés  gagne  de  temps,  avant  d'entrer 
dans  l'époque  de  la  sécheresse  estivale. 

Dans  la  Californie  supérieure,  l'alternance  entre  la  saison 
sèche  et  la  saison  humide  ne  tient  pas,  comme  dans  le  midi  de 
l'Europe,  aux  mouvements  généraux  de  l'atmosphère,  mais  à 
la  nature  des  vents  littoraux  locaux,  ainsi  qu'au  froid  courant 
marin  qui  y  exerce,  à  l'instar  du  Pérou,  une  action  particulière 
sur  les  précipitations  ;  tant  que  dure  la  saison  dépourvue  de 
pluie,  les  vents  nord-ouest  dominent  sur  ces  côtes  sans  inter- 
ruption6. C'est  en  été  que  se  prononce  de  la  manière  la  plus 
tranchée2  la  dilférence  de  température  entre  les  chaudes  val- 
lées longitudinales  situées  au  pied  de  la  Sierra-Nevada,  et  le 
courant  marin  se  refroidit  à  la  même  époque.  L'air  se  réchauffe 
en  affluant  vers  ces  vallées;  il  ne  saurait  donc  donner  lieu  à 
des  précipitations;  ce  n'est  que  sur  la  mer  elle-même  que  se 
produisent  des  brouillards  qui,  même  dans  cette  saison,  n'hu- 
mectent guère  la  côte.  Ainsi  que  tout  corps  relativement  froid 
condense  à  sa  surface  les  vapeurs  aqueuses  contenues  dans  l'air 
ambiant,  de  même  une  nappe  d'eau  plus  fraîche  exerce  une 
action  d'attraction  et  de  concentration,  en  sorte  que  les  brouil- 
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lards  émanés  des  courants  littoraux  peuvent  contribuer  même 
à  rendre  sèche  l'atmosphère  de  la  côte  voisine.  Ce  qui  fait  voir 
que  la  basse  température  de  ce  courant  est  en  rapport  avec 
l'absence  des  pluies  estivales,  c'est  que  la  limite  septentrionale 
de  la  flore  californienne  coïncide  avec  celui  des  cercles  paral- 
lèles, où  le  courant  froid  atteint  la  côte  pour  la  première  fois 
(45°  lat  N.)'2.  Le  fait  est  que,  plus  au  nord,  le  courant  polaire 
longe  la  côte  de  l'Orégon  en  se  tenant  à  une  certaine  distance  de 
la  terre;  aussi  y  pleut-il  même  en  été'1. 

La  période  pluvieuse  californienne  se  trouve  accompagnée 
d'un  courant  atmosphérique  sud-est  ou  sud,  et  par  conséquent 
équatorial,  au-dessus  duquel  on  voit  cependant  les  nuages 
situés  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  se  diriger  à 
l'est-.  C'est  le  mélange  de  ce  contre-courant  limité  aux  régions 
inférieures,  avec  le  courant  occidental  plus  froid  des  couches 
atmosphériques  supérieures,  qui  paraît  produire  de  la  pluie. 
Mais  la  majeure  partie  des  vapeurs  aqueuses  que  l'océan  Paci- 
fique apporte  de  loin  au  continent  ne  se  décharge  que  sur  les 
hauteurs  de  la  Sierra-Nevada  et  des  montagnes  Rocheuses. 

Ainsi  donc  la  répartition  des  précipitations  entre  les  divers 
mois  de  l'année  est,  dans  la  Californie  supérieure,  semblable  à 
celle  que  présentent  les  Prairies  septentrionales.  Comme  dans 
ces  dernières  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  le  développement  de 
la  végétation  y  a  lieu  au  printemps  et  se  trouve  interrompu 
en  été.  La  prédominance  des  courants  atmosphériques  occiden- 
taux venant  de  l'océan  Pacifique  et  aspirés  par  le  continent 
constitue  un  phénomène  qui  se  reproduit  également  dans  la 
péninsule  d'une  manière  semblable,  quoique  sans  exercer  la 
même  action  sur  la  végétation.  En  effet,  ici  comme  dans  les 
Prairies  méridionales,  la  période  plus  humide  de  l'année  a  lieu 
exactement  en  été,  et  la  position  zénithale  du  soleil  exerce  une 
plus  grande  influence,  mais  la  quantité  des  précipitations  est 
minime  et  leur  durée  peu  considérable  :  cela  explique  la  concor- 
dance que  présentent  les  deux  côtes  du  golfe  californien  sous 
le  rapport  de  leur  caractère  de  végétation.  «  L'imagination, 
dit  M.  Duflot  de  Mofras,  ne  saurait  se  figurer  rien  de  plus 
triste,  de  plus  désolé  que  ces  deux  côtes  réduites  à  l'état  de 
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désert  à  cause  du  manque  d'eau.  »  Ce  n'est  que  dans  la  proxi- 
mité du  tropique,  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  Magdalena 
(*24°  lat.  N.)7,  que  l'humidité  s'accroît,  et  c'est  alors  qu'on  voit 
les  formes  tropicales  du  Mexique  se  présenter  sur  l'extrémité 
méridionale  de  la  péninsule. 

Formes  végétales.  —  Dans  les  forêts  de  Conifères  de  la  Cali- 
fornie, notamment  dans  celles  de  la  Sierra-Nevada,  les  formes 
d'arbres  à  feuilles  aciculaires  et  de  Cyprès  présentent  plus  de 
variété  que  tout  autre  domaine  du  nord  de  l'Amérique  de  même 
étendue.  Le  chiffre  d'espèces  de  Conifères  constatées  jusqu'au- 
jourd'hui (28  espèces)  est  presque  aussi  considérable  qu'au 
Japon.  Plus  de  la  moitié  sont  exclusivement  propres  à  la  con- 
trée littorale,  si  restreinte,  ou  bien  à  ses  montagnes;  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  autres  espèces  qui  franchissent 
l'Orégon,  ou  qui  s'étendent  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses, 
paraissent  avoir  eu  la  Californie  pour  point  de  départ  de  leurs 
migrations.  Le  fait  que  sous  ces  latitudes  moyennes  la  fa- 
mille des  Conifères  est  plus  riche  en  espèces  que  partout 
ailleurs,  est  du  nombre  de  ceux  qui  prouvent  l'influence  de 
la  position  géographique  sur  la  répartition  des  groupes  systé- 
matiques du  règne  végétal,  influence  qui  se  manifeste  d'une 
manière  indépendante  de  Faction  exclusivement  physique  exercée 
par  les  conditions  vitales  sur  l'organisation.  En  effet,  comment 
démontrerait-on  que  les  climats  dissemblables  du  Japon  et  de 
la  Californie,  dont  les  Conifères  sont  d'ailleurs  tous  spécifique- 
ment différents,  exercent  sur  cette  famille  une  action  plus 
favorable  qu'une  contrée  quelconque  de  l'hémisphère  septen- 
trional? D'autre  part,  on  ne  saurait  nier  la  solution  en  apparence 
satisfaisante  que  fournit  dans  ce  cas  la  théorie  darwinienne,  qui 
déduirait  ce  phénomène  des  immigrations  facilitées  par  la  posi- 
tion géographique,  mais  tout  en  laissant  cependant  inexplicable 
l'agglomération  des  espèces.  En  effet,  entre  les  îles  du  Japon 
et  le  littoral  américain,  il  existe  également,  dans  le  sens  de  la 
classification  systématique,  cette  analogie  qu'à  côté  des  espèces 
particulières  de  Pins  et  de  Sapins,  figure  une  série  de  genres 
plus  petits  de  nature  locale,  appartenant  pour  la  plupart  ta  la 
forme  Cyprès,  et  parmi  lesquels  deux,  Châmaecyparissus  et 
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Torreya),  se  trouvent  représentés  dans  l'une  et  l'autre  flore.  Un 
troisième  genre  relie  la  Californie  à  d'autres  flores  de  l'hémi- 
sphère austral  {Libocedrus)  ;  et  en  outre  il  y  a  encore  un  genre 
endémique  (Séquoia)  *. 

Comme  forme  végétale,  les  Conifères  californiens  sont  bien 
plus  remarquables  par  les  dimensions  qu'acquièrent  plusieurs 
d'entre  eux,  et  qui  sont  supérieures  à  celles  d'un  pays  quel- 
conque. Ce  n'est  que  dans  le  domaine  de  l'Orégon,  situé  non 
loin  de  ce  pays,  que  se  manifeste  encore  à  un  certain  degré  cette 
tendance  à  la  production  d'arbres  de  haute  futaie.  Mais  dans  le 
cas  que  nous  allons  mentionner  tout  à  l'heure,  la  masse  de  bois 
que  contient  le  même  tronc  est  tellement  considérable,  qu'en 
général  aucun  arbre  du  globe  n'en  possède  davantage.  Or,  ici 
encore,  nous  ne  saurions  découvrir  aucune  relation  entre  le  cli- 
mat et  la  végétation.  La  température  uniforme  qui  rend  possible 
une  période  de  végétation  de  longue  durée  ne  suffit  guère  à 


*  Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  flore  arctique  {Flora  fossilisarctica),  dont 
le  3e  et  dernier  volume  vient  de  paraître  à  Zurich,  le  Dr  Oswald  Heer  fait  ressortir 
l'énorme  extension  qu'a  eue  à  l'époque  crétacée  le  genre  Séquoia,  notamment  le 
5.  Reichenbachii  Gein.,  dont  la  présence  a  été  constatée  non-seulement  dans  la 
plupart  des  dépôts  crétacés  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  (Saxe,  Bohème,  Moravie, 
Autriche,  Belgique,  France  méridionale,  Bussie,  Nebraska,  etc.),  mais  encore  dans 
le  Groenland,  où  cette  espèce  s'étend  jusqu'au  71"  lat.  N.,  et  dans  le  Spitzberg,  même 
jusqu'au  78e.  De  son  côté,  M.  Léon  Lesquereux  (Contributions  to  tlie  fossil  Flora 
of  the  Western  Terrilories,  part.  I,  the  Cretaceous  Flora)  signale  la  riche  flore 
crétacée  des  États  occidentaux  de  l'Amérique ,  où  le  groupe  du  Dacotah  lui  a  fourni 
101  espèces  dicotylédones  (soigneusement  décrites  et  en  partie  figurées)  et  8  Coni- 
fères, parmi  lesquels  figure  le  Séquoia  Reichenbachii.  Parmi  les  espèces  actuelles» 
le  Séquoia  sempervirens  paraît  trouver  en  Europe  des  conditions  de  développement 
tout  aussi  favorables  que  dans  le  nouveau  monde;  c'est  ce  qui  résulterait  des  ren- 
seignements fournis  par  M.  Léo  d'Ounous  (Bull.  Soc.  d'acclimat.,  3°  sér.,  ann.  1876, 
t.  III,  p.  2'JG)  sur  la  culture  de  cet  arbre  dans  le  département  de  l'Ariége  (Pyré- 
nées, 43°  lat.  N.),  où  un  Séquoia  sempervirens  à  peine  âgé  de  seize  ans  offre  déjà 
2'", 00  de  pourtour  à  hauteur  d'homme,  et  55  centimètres  en  mesurant  autour  des 
branches  inférieures  qui  couvrent  le  terrain  sur  cette  vaste  étendue.  «  Cet  arbre 
colossal,  dit  M.  d'Ounous,  dont  la  végétation  n'est  pas  arrêtée  par  les  froids  les 
plus  rigoureux,  est  couvert  en  ce  moment  de  milliers  de  chatons  et  de  strobiles  à 
graines  fertiles  qui  font  gracieusement  pencher  l'extrémité  élégante  des  jeunes 
ramilles;  il  a  50  mètres  de  haut.  »  M.  d'Ounous  signale  des  résultats  tout  aussi 
brillants  fournis  par  la  culture  dans  l'Ariége  du  Cèdre  de  l'Atlas,  qui,  lui  aussi,  à 
peine  agi'  de  seize  ans,  égale  en  hauteur  des  Cèdres  du  Liban  et  de  l'Inde,  ainsi  qui' 
les  plus  beaux  Tulipiers  d'Amérique  âgés  de  soixante  à  soixante-dix  ans.  —  T. 
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nous  éclairer  à  cet  égard  :  aussi  cette  relation  doit  être  également 
considérée  comme  une  particularité  propre  aux  centres  végétaux 
californiens,  mais  dont  la  cause  nous  reste  inconnue. 

C'est  par  le  développement  extraordinaire  de  cette  faculté  de 
soulever  l'eau  du  sol  à  travers  les  tissus,  et  de  faciliter  ainsi  la 
croissance  continue  du  bourgeon  terminal  et  le  renforcement  cor- 
respondant du  tronc,  que  se  fait  remarquer  comme  une  forme 
des  plus  saillantes  de  la  flore  californienne  le  Wellingtonia 
ou  l'arbre  Mammuth  de  la  Sierra-Nevada  {Séquoia  gigantea), 
le  plus  grand  Conifère  de  la  terre,  dont  la  taille  dépasse  la 
hauteur  des  constructions  humaines  les  plus  élevées,  telles  que 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  même  les  pyramides  d'Egypte. 
A  la  suite  des  premières  nouvelles  qu'on  eut  de  la  découverte 
faite  de  l'arbre  Mammuth  sur  les  affluents  du  San-Joaquim8, 
dans  la  région  forestière  supérieure  du  versant  californien  de  la 
Sierra-Nevada  (38°  lat.  N.),  sa  hauteur  fut  évaluée  à  91m,û 
(300  pieds  anglais),  évaluation  qui  aujourd'hui  encore,  peut 
être  considérée  comme  le  chiffre  moyen  du  développement  ver- 
tical de  cet  arbre.  Mais  plus  tard  M.  Bigelow  examina  un  tronc" 
qui  possédait  cette  taille  dès  le  dessons  de  sa  couronne,  en  sorte 
qu'il  estima  à  136-152  mètres  (420-Zi70  p.)  la  hauteur  totale  de 
l'arbre,  y  compris  la  couronne.  Les  seuls  exemples  d'une  taille 
semblable  n'ont  été  constatés,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en 
étudiant  l'Australie  (p.  328),  que  chez  quelques  individus  d'un 
Eucalytus  (E.  amygdalina) ,  dans  la  colonie  de  Victoria,  à 
l'égard  desquels  M.  F.  de  Millier  fait  observer  qu'ils  pourraient 
ombrager  la  pyramide  de  Chéops.  Toutefois,  chez  les  Welling- 
tonia, la  valeur  moyenne  des  dimensions  est  bien  plus  considé- 
rable que  chez  ces  Eucalyptes.  On  n'avait  d'abord  constaté  dans 
la  Sierra-Nevada  que  peu  d'individus  de  cet  arbre  gigantesque, 
et  seulement  sur  des  points  isolés,  dans  le  ravin  nommé  ravin 
des  Mammuth,  situé  dans  le  domaine  des  sources  des  rivières 
de  S. -Antonio  et  de  Stanislas.  Ils  ne  s'y  trouvaient  qu'au  nombre 
d'environ  300  individus,  se  dressant  en  petits  groupes  ou  isolé- 
ment au-dessus  du  reste  de  la  forêt  à  feuilles  aciculaires.  Mais 
ensuite  M.  Brewer"  découvrit  plus  au  sud  (36"-37''  lat.  N.) 
beaucoup  de  ces  essences  sur  le  versant  occidental  de  la  Sierra- 
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xNevada,  où,  dans  la  région  de  1526  à  21 H  mètres  (4700-6500  p.) 
d'altitude,  elles  se  présentaient  en  nombre  considérable,  mélan- 
gées à  la  forêt.  Là  où  l'on  pouvait  embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  des  centaines  d'arbres  Mammuth,  les  troncs  les  plus  forts, 
n'ayant  cependant  que  8/Tn,2  (*260p.)  de  hauteur,  présentaient  à 
1"',3  au-dessus  du  sol  une  circonférence  de  32  mètres  (99  p.). 
M.  Bigelow  constata  à  11  mètres  (3Zi  p.)  le  diamètre  du  tronc  de 
ces  arbres  Mammuth  les  plus  élevés,  diamètre  notablement 
supérieur  à  celui  que  présentent  les  plus  grands  Eucalyptes  (en- 
viron 8  mètr.)  signalés  par  M.  Miiller,  et  dont  la  masse  ligneuse 
doit  être  par  conséquent  bien  moins  considérable.  Les  frais 
d'abatage  d'un  tel  arbre  se  montaient,  d'après  les  prix  du  pays, 
à  550  dollars  (environ  2800  fr.).  Les  données  relatives  à  l'âge 
des  troncs  les  plus  élevés  sont  encore  incertaines;  leur  crois- 
sance paraît  marcher  lentement,  bien  que  leur  bois  soit  léger. 
M.  Lindley  croyait  pouvoir  faire  remonter  à  3000  années  les 
grands  Wellingtonia  du  ravin  des  Mammuth,  et  M.  Torrey  compta 
plus  de  1100  couches  annuelles  concentriques  sur  un  tronc  qui 
n'avait  pas  tout  à  fait  &m,2  de  diamètre  :  dans  ce  cas,  la  moyenne 
de  l'accroissement  transversal  ne  serait  donc  que  de  Ztn,m,5  *. 
A  côté  de  l'arbre  Mammuth  viennent  se  ranger  plusieurs 
autres  Conifères  californiens  qui  acquièrent  également  des 
dimensions  extraordinaires  et  jouent  en  partie  un  rôle  impor- 
tant dans  les  forêts  de  la  Sierra-Nevada.  La  deuxième  espèce 
du  même  genre,  l'Arbre  au  bois  rouge  (Séquoia  se)?ipervire?is, 
Red-Woocl)  s'élèveli  65-98  mètres,  tout  autant  que  le  Pin  à  sucre 
(P.  Lambevtiana),  remarquable  par  le  goût  sucré  de  son  bois, 

*  Les  observations  de  MM.  Bigelow  etBrewer  paraissent  avoir  échappé  à  M.  le  pro- 
fesseur Planchon,  lorsque  dans  son  travail  sur  l'Eucalyptus  (vqy.  ma  noie,  p.  311), 
il  admettait  que  dans  la  Californie  les  plus  grands  Séquoia  ne  dépassaient  pas  la 
hauteur  de  98  mètres.  Dans  tous  les  cas,  M  le  vicomte  de  Puligny  (Bull.  Suc. 
d'acclimat.,  ann.  1875,  t.  Il,  p.  M)  nous  apprend  qu'en  Californie  il  n'es!  pas  très- 
rare  de  trouver  des  Séquoia  de  130  mètres  de  hauteur  sur  30  à  :!■'>  mètres  de  cir- 
conférence; d'ailleurs,  ainsi  qu'il  le  rappelle,  le  public  de  Londres  a  été  a  même 
d'admirer  au  palais  de  Sydenham  le  gigantesque  fragment  d'un  tronc  de  Séquoia 
qui  malheureusement  fut  détruit  par  l'incendie  dont  ce  splendide  édifice  a  été 
récemment  victime:  c'était  uni- bille  dit  io  mètres  sm-    lu  mètres  de  large,  dans 

l'intérieur  de  laquell i  avait  disposé  a  San. Francisco,  une  chambre  élégamment 

meublée  où  quarante  persomies  pouvaient  se  tenir  assises.  —  T. 
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arbre  qui,  à  la  vérité,  ne  se  présente  qu'isolément,  mais  cepen- 
dant est  répandu  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  (45°-35° 
lat.  N.).  Un  des  Sapins  californiens  (P.  nobilis)  acquiert  égale- 
ment une  hauteur  de  65  mètres  ("200  p.).  D'ailleurs,  nous  avons 
déjà  fait  observer  précédemment  (p.  38/i)  que  la  zone  des  Sapins 
de  l'Orégon  possède  des  Conifères  non  moins  élevéos  :  seule- 
ment elle  le  cèdent  toutes  à  l'arbre  Mammuth*. 

Le  reste  des  formes  végétales  de  la  Californie  se  rattache 
à  la  flore  méditerranéenne  de  l'Europe,  quant  à  la  formation  de 
leurs  organes  de  nutrition.  En  considérant  l'espace  qui  sépare 
les  deux  côtes  occidentales  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique, 
aussi  bien  que  l'impossibilité  d'une  connexion  entre  ces  côtes  à 
l'aide  de  migrations  tant  aujourd'hui  que  dans  le  passé,  nous 
nous  trouvons  à  même  de  constater  avec  certitude  jusqu'à  quel 
point  le  développement  végétal  dépend  des  conditions  vitales 
climatériques.  Chez  les  essences  à  feuillage,  la  concordance  s'é- 
tend également  à  la  position  que  les  genres  californiens  occupent 
dans  la  classification  systématique;  mais  les  arbustes  et  les 
herbes  vivaces  ne  sont  point  dans  ce  cas,  ou  du  moins  ne  s'y 


*  Si  l'assertion  du  journal  américain  New  York  Herald  (reproduite  par  le  l'ail 
Mail  du  13  juin  1873)  relativement  à  la  gigantesque  Vigne  de  Santa-Barbara,  se 
confirmait  par  le  contrôle  d'un  observateur  scientifique,  il  en  résulterait  que  les 
proportions  extraordinaires  qui  caractérisent  les  Conifères  de  la  Californie  ne  s'y 
trouveraient  point  limitées  aux  arbres  de  cette  famille.  En  effet,  le  New  York 
Herald,  qui  qualifie  cette  Vigne  de  «  la  plus  grosse  Vigne  du  monde  »,  la  décrit 
comme  ayant  un  tronc  de  i  pieds  de  circonférence  un  peu  au-dessus  de  ses  ra- 
cines, en  conservant  cette  grosseur  sur  une  longueur  de  8  pieds,  où  il  se  ramifie; 
ses  brandies,  bien  que  les  feuilles  en  soient  constamment  taillées,  couvrent  une 
surface  de  quatre  mille  pieds  carrés,  et  elle  donna  en  1872  une  masse  de  raisin  pesant 
12000  pounds  ou  G  tonnes.  Au  reste,  il  paraîtrait  que  dans  la  Californie  la  Vigne 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  ses  dimensions,  mais  qu'elle  possède  aussi 
l'avantage  de  donner  un  raisin  propre  à  la  production  d'un  excellent  vin.  Dans  une 
note  sur  la  viticulture  de  la  Californie  (Bull.  Soc.  d'acclimat.,  3e  sér.,  ann.  1876, 
t.  III,  p.  3"20),  M.  Octave  Saebot  dit  qu'aujourd'hui  les  vins  californiens  s'exportent 
au  Cbili,  aux  Sandwich,  au  Japon  et  même  eu  Angleterre,  'foui  en  faisant  une 
large  part  aux  exagérations  suggérées  par  la  vanité  nationale  ou  parles  calculs  des 
producteurs,  M.  Saebot  ajoute:  »  La  Californie  se  vante  de.posséder  des  terrains 
propres  à  la  culture  de  la  Vigne  égaux  en  étendue  aux  vignobles  réunis  de  la 
France,  de'  l'Allemagne  et  cb  la  Hongrie,  et  les  vignerons  du  lieu  voient  déjà, 
v,\  espérance,  arriver  le  jour  prochain  où  ils  nous  battront  sur  Ions  les  marchés 
du  monde.  »  —  T. 
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trouvent  que  rarement.  Parmi  les  plantes  grasses  nous  voyons 
ici  aussi  se  présenter  la  forme  Cactus,  qui  n'a  pris  pied  sur  la 
Méditerranée  qu'à  la  suite  d'immigrations  modernes  ;  cependant 
les  espèces  californiennes  diffèrent  complètement  de  celles  qui 
croissent  de  l'autre  côté  de  la  Sierra-Nevada42.  Il  y  a  des  formes 
méditerranéennes  qui  ne  sont  pas  représentées  en  Californie, 
telles  que  celle  du  Palmier  nain,  attendu  que  sur  la  côte  occi- 
dentale du  nord  de  l'Amérique,  les  Palmiers,  ainsi  qu'en  général 
les  familles  tropicales,  ne  franchissent  pas  les  tropiques,  ou  du 
moins  ne  les  dépassent  guère.  Eu  égard  à  la  position  isolée 
du  pays,  les  formes  végétales  de  la  Californie,  prises  dans  leur 
ensemble,  sont  moins  variées  que  celles  de  la  Méditerranée. 

La  concordance  entre  les  essences  angiospermes  se  manifeste 
aussi  bien  chez  les  formes  toujours  vertes,  représentées  par  les 
Amentacées  et  par  une  Laurinée,  que  chez  les  formes  à  feuilles 
caduques  représentées  par  des  genres  dont  l'aire  embrasse  l'hé- 
misphère septentrional  tout  entier,  ou  du  moins  en  majeure  par- 
tie. Outre  la  Laurinée  sus-mentionnée,  qualifiée  d'Olivier  dans 
le  pays  {Tetranthera  californica),  la  forme  Laurier  compte  en 
Californie  plusieurs  Chênes  toujours  verts  (ex.  Quercus  agri- 
folia  et  Q.  densiflora),  de  même  qu'un  arbre  voisin  du  Châtai- 
gnier (Castanopsis  chrysophfilla),  le  seul  de  cette  série  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  (p.  372),  franchisse  l'Oré- 
gon.  Parmi  le  reste  des  arbres  angiospermes  on  voit  se  repro- 
duire la  forme  du  Hêtre,  notamment  dans  quelques  espèces  voi- 
sines des  Chênes  du  nord  de  l'Europe  (ex.  ()•  Douylasii),  puis  la 
forme  du  Tilleul  {Plat/nuis  JEsculus),  celle  du  Frêne  (Fraxirws, 
Jugions)  et  celle  du  Saule  (Salix). 

Les  buissons  toujours  verts  se  rattachent  aux  formes  de 
l'Oléandre,  du  Myrte  et  de  l'Erica  du  midi  de  l' Europe;  mais  les 
seuls  qui  s'accordent  avec  les  genres  du  pays  sont  les  Chênes 
(Quercus  agrifolia)  souvent  réduits  à  l'état  frutescent,  ainsi 
qu'une  Ericée  de  haute  taille  {Arbutus  Menziesii),  qu'il  possède 
en  commun  avec  le  domaine  de  l'Orégon  :  fréquemment  même 
les  familles  sont  différentes.  A  côté  des  Éricées  (en  outre  de 
Y  Arbutus  Menziesiï,  quelques  espèces  d'Arctostaphylos)  et  des 
Rosacées  (Photinia  arbutifolia  et  Prunus  salicifolia)^  on  voit 
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également  dans  les  maquis  californiens  des  Euphorbiacées  (Sim- 
mondsid),  des  Hydroléacées  {Erioclictyon)  et  des  Polygonées 
(Eriogonwn  fasciculatum).  Les  revêtements  résineux  et  pileux 
des  Eriodictyon  endémiques,  souvent  utilisés  à  S. -Diego  comme 
combustible,  révèlent  les  relations  connues  entre  ce  mode  d'or- 
ganisation et  la  sécheresse  croissante  du  climat  de  cette  contrée. 
Dans  la  Californie,  la  forme  d'Erica  est  représentée  par  un  genre 
de  Rosacées  (Adenostomd) .  Le  voisinage  des  Prairies  est  indi- 
qué par  des  buissons  de  Synanthérées  (Artemisia  californica, 
Baccharis). 

De  même,  parmi  les  herbes  vivaces,  tout  aussi  variées  que 
dans  les  prés  montagneux  de  la  Méditerranée,  ce  sont  les  Synan- 
thérées qui  se  trouvent  représentées  d'une  manière  prépondé- 
rante. Au  nombre  des  groupes  caractéristiques  figurent,  parmi 
les  Légumineuses,  les  Lupins  et  les  Trèfles;  puis  les  Polémonia- 
cées  (Gilia),  les  Hydrophyllées  (Phacelia)  et  les  Papavéracées 
(ex.  Eschscholtzia).  Enfin  la  dernière  analogie  avec  la  flore  mé- 
diterranéenne se  produit  dans  les  Graminées  annuelles  (Avena), 
qui  croissent  par  groupes  sociaux. 

Formations  végétales  et  Régions.  —  C'est  d'une  manière 
uniforme  que  la  contrée  littorale  de  la  Californie  supérieure 
s'élève  depuis  le  Pacifique  jusqu'à  l'arête  de  la  Sierra-Nevada l;i. 
De  l'autre  côté  de  la  série  des  hauteurs  qui  longent  la  côte,  mais 
dont  l'altitude  n'est  pas  assez  considérable  pour  condenser  l'hu- 
midité des  vents  du  large,  se  déploient  au  pied  occidental  de  la 
haute  contrée  montagneuse  les  nombreuses  vallées  longitudi- 
nales bien  irriguées  et  alimentées  par  des  fissures  transversales. 
Au  sud  de  l'embouchure  de  l'Orégon,  où  les  Sapins  cessent  sur 
le  littoral,  les  forêts  vont  toujours  en  s' évanouissant  graduelle- 
ment dans  la  plaine,  sur  les  collines  et  sur  les  versants  inférieurs 
des  montagnes.  Au  delà  du  rio  San-Francisco  (38°  lat.  N.),  il  n'y 
aplus  de  grandes  forêts etles  arbres  sontpartoutpeu  nombreux7. 
Lorsque  de  la  côte  on  remonte  cette  rivière,  on  aperçoit  une 
vaste  plaine  d'alluvion,  ouverte  et  revêtue  de  taillis  de  Chênes 
clair-semés  à  l'instar  d'un  parc  naturel  ;  elle  est  traversée  par  la 
rivière,  qui  la  submerge  pendant  les  saisons  humides.  De  concert 
avec  les  Chênes  toujours  verts  ou  à  frondaison  caduque,  les 

T.  II.  29 
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taillis  feuilles  contiennent  également  la  Laurinée  californienne, 
de  même  que  des  individus  isolés  de  Frêne  et  de  Marronnier 
d'Inde;  des  Saules  ainsi  qu'un  Platane  endémique  (P.  race- 
mosa)  longent  les  rives  du  fleuve.  Ici  les  forêts  à  Sapins  élevés 
du  littoral  de  l'Orégon  se  sont  retirées  dans  des  régions 
plus  hautes,  sur  le  versant  occidental  de  la  Sierra-Nevada,  tout 
en  laissant  souvent  pleine  liberté  à  la  végétation  des  Prairies 
de  pénétrer  de  l'est  dans  les  interstices  et  les  sinuosités  de 
la  montagne*. 

Si  dans  la  physionomie  des  pays  californiens  à  faciès  de  parc 
naturel,  avec  leurs  alternances  de  taillis  et  de  surfaces  ouvertes, 
la  végétation  arborescente  joue  un  rôle  moins  saillant  que  dans 
la  flore  méditerranéenne,  les  autres  formations  ne  reproduisent 
que  davantage  le  caractère  de  cette  flore,  et  cette  similitude 
devient  encore  plus  prononcée  dans  le  sud  de  ce  littoral  si 
prolongé.  Ici  les  buissons  toujours  verts  sont  comparables  aux 
maquis,  les  collines  sèches  se  revêtent  au  printemps  de  prés 


*  D'après  M.  Oscar  Loew,  qui  accompagna  le  lieutenant  Wheeler  dans  ses  expé- 
ditions au  Nouveau-Mexique  et  au  Colorado,  les  forêts  californiennes  éprouvent 
un  décroissenienl  tellement  considérable  et  tellement  rapide,  que  si  la  consomma- 
tion et  la  destruction  gratuite  du  bois  continuent  sur  la  même  échelle,  quarante 
années  suffiront  pour  les  faire  disparaître  toutes;  car  M.  Loew  fait  observer  (Pe- 
termann,  Mittheil.,  ann.  1875,  t.  XXI,  p.  44o)  que  la  Californie  a  déjà  perdu  le 
tiers  de  ses  anciennes  forêts,  et  qu'il  résulte  des  calculs  statistiques,  que  la  consom- 
mation du  bois  opère  chaque  jour  le  déboisement  d'une  surface  de  500  acres  (plus 
de  7  hectares,  et  par  conséquent  2555  hectares  par  an).  Le  savant  américain  con- 
state le  même  phénomène  dans  une  contrée  limitrophe  de  la  Californie  :  dans  le  Nou- 
veau-Mexique, où  plusieurs  chaînes  des  montagnes  Rocheuses,  entre  autres  la  Sierra 
del  Sangre,  présentent  dans  des  proportions  immenses  la  destruction  des  forêts, 
destruction  d'autant  plus  grave  qu'elle  est  presque  irréparable  ;  car,  selon  M.  0.  Loew, 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  eu  égard  à  la  sécheresse  atmosphérique,  le  reboi- 
sement spontané  s'opère  avec  la  plus  grande  difficulté  :  ce  n'est  qu'à  des  altitudes 
au  delà  de  2500  mètres  (8000  p.),  que  sur  le  sol  où  croissaient  précédemment  des 
essences  résineuses,  on  voit  surgir,  quelquefois  avec  une  extrême  abondance,  une 
sorte  de  Tremble  (P.  tremuloides),  mais  les  fourrés  qu'il  forme  ne  tardent  point  à 
dépérir,  précisément  à  cause  de  l'agglomération  des  individus.  M.  0.  Loew  signale 
dans  tout  le  Nouveau-Mexique  une  tendance  croissante  à  devenir  de  plus  en  plus 
aride,  et  il  attribue  ce  phénomène  à  ce  que  la  sécheresse  de  l'atmosphère  aug- 
mente à  la  suite  d'un  abaissement  que  subit  le  niveau  du  sol,  abaissement  qu'il 
«'•value  à  52  pieds  par  siècle,  et  dont  reflet  se  manifesterait  par  le  décroissement 
des  précipitations  que  reçoivent  les  montagnes  et  qui  constituent  la  source  princi- 
pale d'irrigation  pour  les  régions  plus  basses.  —  T. 
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fleuris,  et  les  Graminées  annuelles  occupent  un  espace  consi- 
dérable. 

M.  Parry  a  fourni  des  descriptions  graphiques  de  certaines 
particularités  des  environs  de  San-Diego1'.  Il  distingue  une 
région  littorale,  où  prédominent  les  maquis,  broussailles  dépri- 
mées et  rabougries,  où,  chez  quelques  arbustes,  le  vert  luisant 
du  feuillage  révèle  la  faculté  de  résistera  la  sécheresse  de  l'été, 
tandis  qu'un  grand  nombre  frappent  par  leur  teinte  blafarde,  qui 
ne  tient  pas  seulement  au  revêtement  pileux  des  Armoises.  Parmi 
les  Cactées,  associées  aux  maquis,  les  diverses  formes  végétales 
de  cette  famille  méritent  d'être  remarquées.  En  fait  d'arbres, 
on  ne  voit  ici  qu'un  Pin  silvestre,  si  l'on  ne  tient  compte  ni 
des  essences  légères  qui  bordent  les  rives  des  cours  d'eau,  ni 
du  Cotton-wood,  consistant,  comme  dans  les  Prairies,  parti- 
culièrement en  Peupliers  et  en  Saules.  Au-dessus  de  la  région 
littorale  se  présentent  d'autres  espèces  de  broussailles,  formant 
également  des  buissons  déprimés,  composés  notamment  de 
Chênes  toujours  verts,  tandis  que  les  Armoises  disparaissent 
à  un  certain  niveau  ;  de  même,  sur  les  versants  des  séries  de 
hauteurs  (jusqu'à  Ç09mètr.  ou  2800  p.),  de  tels  maquis  sont 
fréquents,  et  ils  forment  des  fourrés  tellement  serrés,  qu'on 
a  peine  à  y  pénétrer. 

Les  prés  alpestres  qui  alternent  avec  les  maquis  sont,  comme 
ces  derniers  semblables  à  ceux  du  midi  de  l'Europe,  tant  par 
la  diversité  des  herbes  vivaces  qui  les  constituent  que  par  les 
contrastes  entre  les  splendeurs  d'une  végétation  florissante  et  les 
solitudes  dépourvues  de  tout  ornement,  contrastes  qui  se  suc- 
cèdent si  rapidement  selon  les  phases  de  la  période  de  végétation. 
Les  époques  de  floraison  de  la  plupart  des  végétaux  coïnci- 
dent avec  la  dernière  moitié  de  l'hiver,  ou  bien  avec  les  deux 
premiers  mois  du  printemps  :  c'est  en  février  que  la  contrée 
brille  le  plus  par  l'intensité  et  la  variété  de  ses  teintes.  A  San- 
Diego  l'alternance  de  ces  phénomènes  dure  jusqu'en  avril,  mais 
alors  les  collines  arides  commencent  à  prendre  l'aspect  d'une 
steppe  abandonnée.  Sur  le  littoral  de  la  mer,  les  prés  se  conver- 
tissent en  riches  pâturages,  toutes  les  fois  que  prédominent  les 
Trèfles  et  autres  herbes  fourragères;  c'est  ce  qui  a  également  lieu 
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dans  l'intérieur  du  pays,  grâce  à  la  formation  des  Graminées 
annuelles,  qui,  placées  sur  un  sol  convenable,  refoulent  au  loin 
les  herbes  vivaces.  Lorsqu'en  se  dirigeant  vers  los  Angeles 
{3k0  lat.  N.),  M.  Frœbel  eut  quitté  les  prairies  et  franchi  les 
cols  des  montagnes,  il  vit  une  espèce  d'Avoine  former  des  masses 
tellement  compactes,  qu'après  leur  maturation,  les  graines 
recouvraient  le  sol  complètement11.  Il  fait  observer  que  cette 
Graminée,  de  concert  avec  un  Trèfle  annuel,  revêt  d'énormes 
espaces,  et  que,  pendant  des  mois  entiers,  ses  graines  constituent 
presque  l'unique  nourriture  d'une  quantité  considérable  de 
troupeaux. 

On  n'a  pas  encore  comparé  d'une  manière  assez  précise  les 
régions  de  la  Sierra-Nevada  d'après  les  diverses  latitudes,  ainsi 
que  sur  ses  deux  versants.  Voici  quelques  données  relativement 
au  versant  tourné  vers  le  Pacifique  : 

0m-909m  (0-2800  p.).  Région  des  maquis  (33°  lat.  N)  '-. 

909ra-2598'"  (2729m)ou  2800-8000  p.  (8100  p.).  Région  forestière  (39°  lat.  N.)15. 

Région  forestière  infér.,  909»'-1526">  ou  2800-1700  p.  (33°  lat.  N.). 
Région  des  Wellingtonia,  I.V2f>-2111'"  ou  1700-0500  p.  (36°  lat.  N.)". 

Dans  la  région  forestière  inférieure  au-dessus  de  San-Diego, 
M.  Parry  trouva  une  chétive  ceinture  d'essences  résineuses  alter- 
nant encore  avec  des  Chênes  à  cette  altitude  ;  les  cols  étaient 
trop  bas  pour  atteindre  la  région  des  Conifères  proprement  dite. 
En  fait  d'essences  résineuses,  on  y  voyait  six  espèces  en  partie 
de  haute  futaie,  mais  aussi  des  Pins  plus  petits  (ex.  une  espèce 
de  Nut-Pins  (P.  Parryana)xl.  Ce  n'est  que  dans  les  contrées 
septentrionales  (au  delà  de  36°  lat.  N.),  ainsi  que  dans  les 
sections  moyennes  de  la  région  forestière,  que  les  arbres  gigan- 
tesques de  la  Californie  deviennent  prédominants;  une  série  de 
diverses  espèces  (environ  12)  de  Pins  et  de  Sapins  forment  une 
large  ceinture  d'essences  résineuses  (909m. -2598  m.  ou  2800- 
8000  p.)15,  où  en  hiver  s'accumulent  de  prodigieuses  masses 
de  neige,  qui,  eu  se  conservant  jusqu'en  mai  ou  juin,  constituent 
une  source  d'humidité  pendant  la  période  sèche.  Nous  manquons 
encore  de  données  relativement  à  la  région  alpine  de  la  Sierra- 
Nevada  :  à  en  juger  par  l'altitude  moyenne  de  la  chaîne  monta- 
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gneuse12,  elle  n'a  point  de  caractère  plus  particulier  que  dans 
les  montagnes  Rocheuses.  Il  paraît  que  sur  le  Shasta,  dont  le 
sommet  est  revêtu  de  neiges  perpétuelles,  c'est  avec  le  Pin 
tordu  (P.  flexilis),  que  la  végétation  disparaît  complètement 
à  l'altitude  de  2729  mètres  (8400  p.)ls. 

Centres  de  végétation.  —  A  en  juger  parles  obstacles  méca- 
niques et  climatériques  qui  s'y  opposent  aux  mouvements  de 
migration,  la  majeure  partie  de  la  flore  californienne  a  dû  con- 
server toujours  son  caractère  d'autonomie  et  d'isolement.  Seule- 
ment les  espèces  indifférentes  aux  variations  du  climat  ont  pu 
passer  au  domaine  plus  humide  de  l'Orégon,  ou  bien  défier  les 
températures  plus  excessives  des  Prairies.  Des  relations  de  cette 
nature  sont  nombreuses;  mais  aussi  elles  sont  les  seules  qui  se 
présentent.  Ce  qui  prouve  combien,  malgré  sa  température  plus 
uniforme,  le  climat  de  la  Californie  se  prête  moins  aux  organi- 
sations tropicales  que  celui  des  Etats  atlantiques  méridionaux, 
c'est  que  les  familles  caractéristiques  de  la  zone  chaude  y  sont 
très-faiblement  représentées,  en  sorte  qu'à  l'exception  d'Acan- 
thacées,  de  Nyctaginées  et  d'une  Laurinée  déjà  mentionnée, 
toute  autre  forme  arborescente  tropicale  y  fait  défaut. 

Dans  quelques  cas,  bien  qu'isolés,  la  Californie  affecte  des 
rapports  avec  la  côte  occidentale  du  Chili,  en  dépit  du  vaste 
espace  qui  la  sépare  d'un  climat  analogue  de  l'hémisphère 
austral,  espace  que  n'interrompt  aucune  station  intermédiaire 
analogue.  L'identité  entre  plusieurs  plantes  californiennes  et 
chiliennes  est  démontrée*",  et  de  plus  il  existe  une  affinité 
intime  entre  les  espèces  des  deux  contrées,  notamment  à  l'égard 
des  Polémoniacées.  Dans  le  premier  cas,  l'unité  des  centres  de 
végétation  doit  faire  admettre  que  des  migrations  ont  eu  lieu,  et 
le  deuxième  cas  permet  de  conclure  à  la  similitude  des  condi- 
tions vitales,  ou,  si  l'on  préfère,  à  des  modifications  subies  par 
les  espèces  primordiales.  Le  commerce  des  grains  ne  saurait 
rendre  suffisamment  compte  de  tels  transports  (par  ex.  difficile- 
ment à  l'égard  d'une  Rosacée,  YAcœna  pinnatifîda) ,  mais  ils 
trouveraient  leur  explication  dans  les  transports  opérés  par  des 
oiseaux  de  passage  à  travers  l'Océan;  sans  doute,  ce  n'est  que 
par  extraordinaire  qu'ils  franchissent  l'équateur,  puisque  leurs 
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migrations  n'ont  d'autre  but  que  celui  de  rechercher,  selon  la 
saison,  des  contrées  plus  chaudes,  ou  bien  les  substances 
alimentaires  des  diverses  latitudes.  Mais  c'est  précisément  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  qu'on  voit  passer 
d'une  zone  tempérée  à  une  autre  des  essaims  d'oiseaux  qui 
recherchent  l'été  des  deux  hémisphères,  fait  qui  permet  même 
d'expliquer  le  phénomène,  encore  bien  plus  rare,  de  l'identité 
entre  des  plantes  arctiques  et  des  plantes  antarctiques. 

On  ne  saurait  pour  le  moment  formuler  une  opinion  décisive 
sur  le  caractère  systématique  de  la  flore  californienne,  puisqu'elle 
n'a  pas  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'une  revue  générale,  et  que 
les  collections  suffisantes  font  défaut.  Néanmoins  déjà  les  genres 
monotypes  permettent  de  conclure  à  l'importance  qu'y  possèdent 
les  centres  de  végétation,  et  en  admettant  qu'ils  sont  à  peu  près 
aussi  riches  que  ceux  de  la  flore  méditerranéenne,  nous  aurions 
droit  de  nous  attendre  à  environ  1000  espèces  endémiques17. 

Un  catalogue,  dressé  par  moi,  de  50  genres  endémiques  de  la 
Californie18,  consiste  en  majeure  partie  en  monotypes  (42).  11 
est  probable,  cependant,  que  ces  chiffres  subiront  une  diminu- 
tion, lorsque  les  connexions  avec  les  Prairies  auront  été  mieux 
constatées  :  on  connaît  déjà  maintenant  une  série  de  genres 
dont  l'aire  se  trouve  limitée  à  la  Californie  ainsi  qu'à  ses  deux 
pays  limitrophes19.  De  même  que  dans  les  Prairies,  ici  égale- 
ment, parmi  les  genres  endémiques,  le  nombre  des  arbustes 
(11  genres)  est  considérable,  auxquels  d'ailleurs  viennent  se 
rattacher,  en  fait  d'arbres,  le  genre  Séquoia  (Conifères).  Les 
monotypes  se  répartissent  entre  23  familles,  dans  lesquelles  ici 
les  Synanthérées  constituent  encore  la  majorité  (9).  Puis  viennent 
les  Polygonées  (A),  les  Papavéracées,  les  Rosacées,  les  Onagra- 
riées  et  les  Liliacées  (chacune  avec  3  genres)  :  chez  les  autres 
familles,  on  n'observe  que  quelques  genres  monotypes  isolés*. 


+  Les  remarquables  explorations  du  docteur  Whccler,  bornées  jusqu'à  présent  au 

Nouveau-Mexique  (voyez  ma  note  page  406),  viennent  d'embrasser  également  la 
Californie  méridionale,  qui  a  été,  durant  l'année  1875,  soumise  par  le  môme  savant 
à  une  étude  détaillée,  dont  M.  Oscar  Loew  nous  fait  connaître  les  principaux  résultats 
publiés  par  M.  Petermann  (Mlttheil.,  ann.  1878,  vol.  XXII,  p.  327).  Ils  sont  moins 
riches  en  renseignements  botaniques  qu'en  données  relatives  à  la  zoologie,  à  la 
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topographie  et  à  la  climatologie  ;  cependant  on  peut  signaler  comme  dignes  d'in- 
térêt les  observations  suivantes  :  Les  Fucus  répandus  le  long  de  la  côte  californienne 
paraissent  être  très-pauvres  en  iode,  en  sorte  qu'ils  ne  sauraient  servir  à  l'exploi- 
tation de  cette  substance,  ainsi  que  c'est  le  cas  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe, 
notamment  en  Angleterre.  Le  Larrea  mèxicana  marque  d'une  manière  précise  les 
limites  ouest  et  nord  du  désert  de  Mohave.  Enfin,  sous  le  nom  de  Mesquit,  les  in- 
digènes de  la  Californie  désignent  deux  arbres  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
leur  régime  alimentaire,  savoir  :  le  Strombocarpa  pubescens,  à  fruit  peu  agréable, 
vu  les  fortes  proportions  de  tannin  qu'il  renferme,  et  YAlgarobia  glandulosa,  à  fruit 
sucré,  dont  les  Indiens  font  une  espèce  de  pain  très-recherchée  parmi  eux.  —  La 
configuration  plastique  de  la  Californie  méridionale  offre  de  grandes  variétés. 
Comme  les  montagnes  se  dirigent  ordinairement  parallèlement  à  la  côte,  les  bons 
ports  y  sont  fort  rares  et  se  réduisent  à  ceux  de  San-Francisco  et  de  San-Diego.  Le 
climat  du  littoral  est  caractérisé  par  la  rareté  des  pluies,  malgré  la  fréquence  des 
brouillards.  A  Santa-Barbara,  M.  Wheeler  vit  chaque  jour  d'épais  brouillards  se  pro- 
duire à  une  température  tellement  élevée,  qu'on  devait  supposer  l'atmosphère  satu- 
rée d'humidité,  et  malgré  cela,  les  vapeurs  aqueuses  ne  se  condensaient  point  en 
pluie,  lors  même  qu'au  moment  où  apparaissaient  les  brouillards,  le  thermomètre 
baissait  de  32°  à  5°-6°.  A  San-Francisco,  la  température  moyenne  de  l'été  dépasse 
rarement  29°.  Dans  le  désert  de  Mohave,  désert  qui  jusqu'à  présent  avait  été  une' 
véritable  terra  incognita,  la  température  s'accroît  rapidement  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  la  côte  :  à  Point  of  Rocks  (altitude  de  877  mètre?  ou  2700  pieds),  la  tem- 
pérature nocturne  était  de  13°;  à  Camp  Cavly  (ait.  395  mètres  ou  1200  pieds),  de  26°, 
tandis  que  la  température  diurne  atteignait  (à  l'ombre)  -11°.  M.  Wheeler  trace  un 
tableau  saisissant  du  désert  de  Mohave,  qu'il  compare  à  tout  ce  que  le  génie  du 
Dante  a  pu  créer  de  plus  lugubre  pour  donner  une  idée  de  l'enfer.  De  plus,  la 
rivière  Mohave,  qui  traverse  ce  terrible  désert,  offre  un  phénomène  très-curieux: 
c'est  que  sur  l'espace  de  130  milles  anglais  qu'elle  parcourt,  depuis  ses  sources 
(situées  sur  le  versant  oriental  des  montagnes  de  San-Bernardino)  jusqu'à  la  vallée 
du  Mohave,  cette  rivière  disparaît  et  reparaît  successivement  environ  dix  fois  ; 
c'est  dans  la  vallée  du  Mohave  qu'elle  s'engouffre  définitivement  dans  le  sol  tra- 
chytique,  pour  ne  plus  reparaître.  —  D'un  autre  côté,  nos  connaissances  de  la 
flore  californienne  ont  été  considérablement  étendues  par  les  découvertes  qui  y 
a  faites  M.  Asa  Gray.  En  effet,  le  savant  botaniste  américain  donne  (Proceedings 
ofthe  Americ.  Acad.  of  Arts  and  Sciences,  t.  XI,  ann.  1876)  la  description  de  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  tels  que  :  Palmerella  (Liliacées),  Hesperella  (Oléacées), 
Harpagonella  (Borraginées)  et  Echidiocarya  (id.).  Déplus,  M.  Asa  Gray  signale  des 
espèces  nouvelles  dans  une  quarantaine  de  genres.  —  T. 
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1.  Exemples  de  températures  estivales  et  hivernales  de  la  Californie 
(Dove,  KUmatol.  Beitràge,  I,  p.  42)  : 

Sur  la  côte  : 

Hiver.  Été.  Année. 

Humboldt-city   (41°  lat.  N.) 7°,5  13°,7  11°,2 

Ross  (38°  30'  lat.  N.) 8°,7  13\7  11°,2 

San-Francisco  (38°  lat.  N.) 10°  15°  1 1°,1 

San-Diego  (38°  lat.  N.) 11°,2  21°,2  1G°,2 

Dans  l'intérieur  de  la  vallée  du  Sacramento  : 

Sacramento  (38°  lat.  N.) 8°,7  21°,2  15° 

2.  Blodget,  Climatology  of  the  United  States,  p.  199,  195,  194. 

3.  TscHERNYCH(Erman,  Archiv  fur  Russland,  1841  ;  Jahresb.,  ann.  1841, 

p.  453). 

4.  Quantité  de  pluie  tombée  en  Californie  (Dove,  loc.  cit.,  p.  107;  cf. 
Blodget,  dans  Pacific  Railroad  Explorations,  12,  I,  p.  328)  (en  pouces 
anglais): 

Pendant  l'année.  Plus  de  2"  par  mois.  Moins  de  1"  par  mois. 

San-Francisco.     24"         Nov. -avril.  Mai-octobre. 

Sacramento...     21"         Nov.-)anv.  et  mars  jusqu'à  avr.  Mai-oct.  et  févr. 

San-Diego 20"         Dec.  et  févr.,  1-2"  nov.  et  mars.  Avril-oct.  et  janv. 

—  (D'après  Blodget,  seulement  10"). 

5.  Duflot  de  Mofhas,  Exploration  du  territoire  de  l'Orégon,  II,  p.  46; 
I,  p.  239,  205  (Jahresb.,  ann.  1843,  p.  50). 

0.  Cf.  Domaine  forestier  de  l'Amérique  septentrionale,  note  14.  Le  fort 
Vancouver,  situé  sur  la  ligne  de  séparation  entre  les  deux  climats,  a  cepen- 
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dant  encore  13,5  centimètres  dans  les  mois  d'été,  bien  moins,  à  la  vérité, 
que  dans  l'arrière-automne  et  en  hiver. 

7.  Hinds,  dans  Botany  of  H.  M.  S.  Sulphur  (Jahresb.,  ann.  1844, 
p.  70). 

8.  Lindley  (Gardeners'  Chronicle,  1853;  Peterm.  Mittheil.,  I,  p.  89). 

9.  Bigelow,  dans  Whipple's  Expédition,  p.  23  (Pacific  Railroad  Explo- 
rations). 

10.  F.  MiïLLER,  Notes  on  the  Végétation  of  Australia  :  Rapport  dans 
Geogr.  Jahresb.  de  Behm,  II,  p.  213  (cf.  Australie,  note  18). 

11.  Brewer,  Journ.  Linnean  Soc,  VIII,  p.  274. 

12.  Parry,  dansTorrey's  Botany  of  the  Boundary,  p.  21,  17.  Parmi  les 
Conifères  recueillies  à  San-Diego  par  Parry,  il  se  trouverait  un  Pin  à  se- 
mences comestibles,  lequel  serait  identique  avec  une  espèce  du  Mexique 
tropical  (P.  cembroides)  :  M.  Torrey  (Botany  of  the  Boundary,  pi.  53)  la 
fit  figurer.  D'après  l'examen  de  M.  Eiigelman,  il  constitue  une  espèce  par- 
ticulière que  ce  botaniste  appela  P.  Parryana. 

13.  Le  sommet  le  plus  élevé  mentionné  par  M.  Whitney,  mount  Whitney 
(36°  30'  lat.  N.),  aurait  une  altitude  d'environ  4548  mètres  ou  14  000  pieds 
(Peterm.  Mittheil.,  1870,  p.  111).  L'altitude  moyenne  de  la  Sierra-Nevada 
est,  d'après  M.  Blodget  (loc.  cit.,  p.  111)  : 

Entre  42°  et  38°  lat.  N 3674  mètres  (11250  p.). 

—     38°  et  35"  lat.  N 2761      id.      (9400p.). 

Altitude  du  col  sous  40» 1884      id.       (4900  p.). 

Altitude  de  la  chaîne  littorale  évaluée  à 1364      id.       (3300  p.). 

14.  Frœbel,  Aus  America,  p.  490,  502. 

15.  Fremont,  Exploring  Expédition  to  the  Rocky  mountains  (Jahresb., 
ann.  1845,  p.  47).  La  limite  des  arbres  est  encore  incertaine  :  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  Sierra-Nevada,  que  sous  la  latitude  de  38°  44'  on  fran- 
chit par  un  col  situé  à  2826  mètres  (8700  p.),  la  forêt  à  essences  résineuses 
était  composée  d'arhres  gigantesques,  même  à  une  altitude  de  2436  mètres 
(7500p.).  D'après  M.  Whitney  (loc.  cit.,  p.  16),  la. ceinture  forestière,  com- 
posée de  Conifères  divers,  s'élève  jusqu'à  2729  mètres  (8400  p.)  ;  cepen- 
dant l'auteur  fait  observer  qu'à  cette  altitude,  le  Pinus  flexilis  se  trouve 
réduit  aux  proportions  du  Pin  tordu. 

16.  Exemples  d'espèces  identiques  dans  la  Californie  et  au  Chili  :  Acœna 
pinnatifida  (Rosacée),  Lepuropetalum  spathulatum  (Saxifragée),  Collomia 
gracilis  (Polémoniacée),  Pectocarya  chilensis  (Borraginée). 

17.  J'estime  l'aire  de  la  flore  californienne  à  peine  au  quart  de  l'étendue 
de  la  flore   méditerranéenne,   notamment  à   9000  milles  géographiques 
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carrés,  avec  1000  espèces  endémiques  et  un  nombre  un  peu  moins  consi- 
dérable d'espèces  non  endémiques. 

18.  Revue  des  genres  monotypes  de  la  Californie  (chez  les  genres  non 
monotypes,  c'est-à-dire  ceux  qui  renferment  plus  de  deux  espèces,  j'ai 
indiqué  le  nombre  des  espèces  décrites). 

a.  Arbres  :  Conifères,  Séquoia. 

b.  Arbustes  :  Rosacées,  Adenoxtoma.  Coleogyne,  Chamœbatia;  Saxi- 
fragées,  Carpenteria,  Whipplea;  Onagrariées,  Zauschneria;  Légumi- 
neuses, Pickeringia  ;  Rutacées,  Cneoridium  ;  Capparidées,  Isomeris  ; 
Papavéracées  :  Dendrotnecon;  Hydroléacées,  Eriodictyum  (3  espèces). 

c  Autres  genres  :  Synanthérées,  Corethrogyne,  Pentachœta,  Whlt- 
neya  (genre  alpin),  Tuckermannia,  Actinolepis,  Hulsea,  Oxyura,He- 
mizonia  (3  espèces),  Coinogyne,  Crocidium  (on  a  omis,  ainsi  que  cela 
a  été  fait  dans  des  cas  semblables,  les  genres  plus  anciens  dont  l'habitat 
est  constaté  avec  moins  de  précision);  Polygonées,  Nemacaulis,  Mucronea, 
Centrostegia,  Pterostegiaj  Liliacées,  Calochortus  (4  espèces),  Brodiœa, 
Calliproa,  Chlorogalum  ;  Crucifères,  Stanley  a  (6  espèces),  Tropidocar- 
l)Hin  (fi),  Lyrocarpon,  Thysanocarpus  (8);  Papavéracées,  Platystemov, 
Romneya,  Platystigmaj  Onagrariées,  Eucharidium,  Heterogauraj  Sar- 
racéniées,  Darlingtonia  ;  Caryophyllées,  Calyptridium;  Labiées,  Monar- 
della  (i  espèces),  Pogogyne  :  Géraniacées,  Linmanthes  (3- espèces);  Om- 
belliféres ,  Sphenosciadium  (alpestre,  rattaché  au  genre  Selinum  par 
MM.  Bentham  et  Hooker)  ;  Valérianées,  Plectritis;  Borraginées ,  Kry- 
nitzkya;  Hydrophyllées ,  Emmenanthe ;  Euphorbiacées ,  Eremocarpus  ; 
Saur  urées ,  A  nemiopsis . 

19.  Les  genres  communs  à  la  Californie  et  au  domaine  de  l'Orégon  sont  : 
Papavéracées,  Eschscholtziaj  Rosacées,  Nuitalia  (Amygdalée  frutescente); 
Synanthérées,  Ericameria  (arbustes),  Logia;  Labiées,  Audibertia.  Quant 
aux  genres  communs  à  la  Californie  et  aux  Prairies  occidentales,  nous  en 
avons  donné  des  exemples  dans  la  section  comprenant  les  Prairies 
(note  37). 


XV 
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Climat.  —  Humboklt  compare  le  climat  du  Mexique  à  celui 
du  Pérou  :  dans  chacune  de  ces  deux  contrées,  la  sécheresse  du 
pays  élevé  de  l'intérieur  tient  à  ce  que  les  montagnes  sont  voi- 
sines de  la  côte  '.  En  élargissant  ce  point  de  vue,  on  reconnaît 
que  l'Amérique  tropicale  doit  les  contrastes  de  son  climat  aux 
conséquences  du  soulèvement  des  Andes,  c'est-à-dire  à  l'action 
des  alizés  ;  de  même  qu'en  Afrique,  ces  vents  maritimes  font 
naître  sur  les  chaînes  parallèles  à  la  direction  des  méridiens  des 
pluies  auxquelles  est  soustrait  leur  versant  occidental.  Cepen- 
dant ce  n'est  qu'au  Mexique  que  les  Cordillères,  exposées 
aux  alizés,  constituent  un  cordon  littoral  ;  au  Pérou,  celles-là 
s'élèvent  au-dessus  de  l'immense  plaine  du  Brésil.  D'ailleurs, 
même  indépendamment  de  la  variété  de  l'orographie,  l'interrup- 
tion des  Andes  dans  l'isthme  de  Panama  donne  au  Mexique  une 
situation  à  part,  et  à  sa  flore  un  degré  très-prononcé  d'auto- 
nomie. Cette  flore  a,  dans  ses  formes  prédominantes,  des  forêts 
de  Chêneset  des  forêts  de  Pins:  formes  qui  ne  franchissent  point 
l'équateur  (les  dernières  ne  dépassent  même  pas  l'isthme),  qui 
ne  reparaissent  nulle  part  dans  l'Amérique  méridionale,  et  n'at- 
teignent même  qu'une  partie  des  Antilles. 

Par  sa  configuration  littorale,  ainsi  que  sous  quelques  autres 
rapports,  on  pourrait  assimiler  le  Mexique  aux  Indes  orientales, 
ainsi  que  la  partie  tropicale  de  l' Amérique  du  Sud  au  Soudan. 
Ainsi,  de  même  que  l'Hindoustan,  le  Mexique  présente  des  climats 
dépendants  de  différences  de  niveau  et  d'exposition  ;   des  deux 
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côtés  il  existe  de  vastes  espaces,  d'où  la  flore  des  tropiques  est 
exclue.  Mais,  comme  les  hauts  plateaux  du  Mexique  s'étendent 
sur  une  large  surface  bien  plus  élevée  que  le  Dekkan  (19A9- 
2599  m.  ou  6000-8000  p.)2,  la  végétation  y  porte,  sur  une  grande 
partie  du  pays3,  le  cachet  de  la  zone  tempérée.  Il  n'y  a  que 
quelques  types,  des  Orchidées  et  des  Broméliacées  épiphytes, 
parasites  sur  des  Conifères',  qui  y  rappellent  une  latitude  sous 
laquelle,  en  descendant  dans  le  creux  des  vallées  ou  vers  la 
région  littorale,  on  se  trouve  en  peu  d'heures  entouré  de  toute 
la  splendeur  de  la  végétation  tropicale.  Il  est,  par  conséquent, 
de  la  plus  grande  importance  de  distinguer  la  végétation  du 
Mexique  d'après  ses  régions,  pour  en  exposer  le  caractère  con- 
formément à  la  nature  :  cette  distinction  est  si  frappante,  que 
les  habitants  l'ont  exprimée  par  des  termes  de  la  langue  vulgaire. 
Leur  division  du  Mexique  en  terres  chaudes,  tempérées  et  froides 
(Jierras  calientes,  templadas  et  frias)  montre  qu'ils  considè- 
rent ces  régions  comme  caractérisées  par  la  diminution  de  la 
température  suivant  leur  niveau,  d'où  dépendent  tous  les  pro- 
duits de  leur  sol. 

Outre  la  chaleur,  on  doit  encore  tenir  compte  des  inégalités 
de  la  durée  et  de  l'intensité  des  pluies,  afin  de  pouvoir  apprécier 
les  gradations  de  la  végétation  d'après  son  exposition  aux  vents 
dominants.  Ce  n'est  que  sur  le  versant  oriental  du  Mexique,  où 
l'alizé  dépose  les  vapeurs  atmosphériques  du  golfe,  que  l'humi- 
dité atteint  un  degré  correspondant  au  développement  de  la 
végétation  tropicale,  et  rappelle,  dans  le  voisinage  du  tropique, 
les  contrées  équatoriales  de  l'Amérique  du  Sud.  Cependant, 
lorsque  le  sol  est  plan  ou  peu  incliné ,  et  surtout  sous  les 
influences  desséchantes  qui  affectent  l'étendue  des  hauts  pla- 
teaux, il  règne  des  climats  secs,  dont  la  végétation  ne  reçoit  que 
des  pluies  zénithales  passagères.  Sur  le  versant  du  Pacifique, 
depuis  le  tropique  jusqu'à  l'isthme,  la  période  des  pluies  est 
partout  réduite,  parce  qu'elles  ne  tombent  que  pendant  la  durée 
des  vents  du  sud-ouest,  sorte  de  mousson  qui  naît  dans  les 
mêmes  circonstances  que  dans  l'Hindoustan,  et  que  refoule 
l'alizé  sec  des  autres. mois;  aussi  les  pluies  suivent-elles,  là 
aussi,  la  position  zénithale  du  soleil. 
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Pour  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  climats  divers  du  Mexi- 
que, il  convient,  abstraction  faite  des  régions  tout  à  fait  supé- 
rieures, formées  par  quelques  sommités  volcaniques  isolées,  de 
diviser  la  région  entière,  d'après  ses  traits  orographiques  géné- 
raux, en  trois  zones  parallèles  aux  méridiens.  Nous  commençons 
par  le  versant  tourné  vers  le  golfe,  versant  qui  constitue  une 
zone  littorale  étroite,  exposée  à  l'est  (23°-190  lat.  N.),  au-dessus 
de  laquelle  on  voit  de  la  haute  mer  briller  le  pic  neigeux  d'Ori- 
zaba.  La  région  chaude  de  la  Vera-Cruz  s'élève  au-dessus  de  la 
lisière  aride  du  littoral  (162  m.  ou  500  p.)5  en  savanes  herbeu- 
ses, doucement  inclinées  de  500  à  3000  pieds fi,  souvent  interrom- 
pues par  des  taillis  et  même  des  groupes  d'un  seul  Palmier  (Sa- 
bal  mexicanum1).  Ces  groupes  sont  fréquents,  même  au  milieu 
d'essences  angiospermes  (ex.  Acrocomia  spinosa),  et  accom- 
pagnent ici  les  formes  des  Mimosées,  des  Bombacées  et  d'autres 
arbres,  dont  la  majorité  perd  ses  feuilles  pendant  la  saison 
sèche.  C'est  une  végétation  bien  plus  riche  en  produits  tropi- 
caux, qui  revêt  les  ravins  humides,  les  Barrancas,  lesquels  pénè- 
trent de  tous  côtés,  comme  autant  de  fentes,  dans  les  cônes  des 
volcans  du  Mexique.  Dans  cette  région  chaude,  où  la  tempéra- 
ture ne  décroît,  en  montant  verticalement,  que  de  quelques 
degrés  (15°-18°,7) ,  la  quantité  de  pluie  augmente  avec  le  niveau 
et  l'angle  de  la  surface  d'inclinaison.  Sur  la  côte  et  là  où  l'in- 
clinaison est  uniforme,  la  vapeur  aqueuse  de  l'alizé  reste  en 
dissolution,  et  la  période  de  végétation,  limitée  à  la  saison 
humide,  est  de  courte  durée.  La  période  pluvieuse  embrasse 
quatre  mois,  de  juillet  à  octobre,  et  s'étend  au  plus  à  une  demi- 
année  (de  juin  à  novembre)8.  Ici,  la  position  zénithale  du  soleil 
et  l'altitude  des  Cordillères  se  réunissent  pour  produire  le  même 
effet;  la  position  zénithale  du  soleil,  insensible  sur  la  côte  même, 
augmente  graduellement  d'importance  avec  l'élévation  du  lieu. 
A  cela  s'ajoute,  en  hiver,  une  autre  influence,  celle  d'un  chan- 
gement de  vent,  pour  empêcher  les  précipitations  pendant  cette 
saison.  Souvent  alors  l'alizé  nord-est  du  golfe  est  interrompu 
par  le  Norte,  vent  orageux  du  nord-ouest,  qui  n'est  qu'une 
déviation  de  cet  alizé,  produite  par  l'aspiration  des  terres 
basses  du  Yucatan,  et  qui,   venant  de  la  terre    et  des  Prai- 
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ries,  exerce  une  action  desséchante  sur  le  littoral  mexicain. 
C'est  dans  la  subdivision  supérieure  de  la  région  tropicale, 
qui,  chez  les  Mexicains,  passe  déjà  pour  une  contrée  tempérée 
(de  975  à  1949  ni.  ou  3000-6000  p.),  crue,  sur  le  versant  oriental 
de  la  Cordillère,  les  précipitations  causées  par  l'alizé  acquièrent 
toute  leur  puissance.  Ici  les  pluies  durent  jusqu'à  neuf  mois,  et 
ne  sont,  à  proprement  parler,  jamais  interrompues,  puisque 
même  les  vents  du  nord  produisent  du  brouillard  en  hiver:i.  La 
température  ne  décroît  pas  notablement  dans  le  sens  vertical 
•  de  18°, 7  à  15°) .  C'est  sous  ces  latitudes  que  se  trouve  la  région 
la  plus  plantureuse,  revêtue  d'humides  forêts;  la  verdure  per- 
sistante de  ses  montagnes  se  distingue  des  essences  arbores- 
centes de  la  savane.  Les  formes  tropicales  y  déploient  la  plus 
grande  variété  :  Liebmann6  a  recueilli,  dans  cette  région,  200 
espèces  d'Orchidées0.  Les  Chênes  toujours  verts,  dont  il  a  dis- 
tingué sur  l'Orizaba  plus  de  20  espèces  *,  forment  l'élément 
principal  de  la  forêt  ;  ils  sont  accompagnés  de  Laurinées  et 
d'autres  arbres  de  la  forme  de  Laurier  **.  Aux  arbres  angio- 
spermes de  haute  futaie  se  joignent  des  Fougères  et  des  Liliacées 
(Yucca)  arborescentes,  de  plus  petits  Palmiers  (Cham&dorea) 
et  des  Cycadées  (Ceratozamia).  Entrelacés  de  lianes  et  ornés 


+  Je  dois  à  M.  E.  Fournier  l'observation  suivante  sur  les  Chênes  du  Mexique 
Les  Chênes  du  Mexique  sont,  d'après  le  Prodromus,  au  nombre  de  71.  Depuis  la  pu- 
blication  de  leur  monographie,  due  dans  eet  ouvrage  à  M.  Alph.  de  Candolle, 
M.  OErsted  a  reconnu  quelques  espèces  nouvelles  dans  les  récoltes  des  naturalistes 
attachés  à  l'expédition  scientifique.  M.  île  Candolle  s'est  d'ailleurs  montré  dans 
sa  monographie  un  partisan  très-prononcé  de  la  réunion  des  types  spécifiques.  11 
est  probable  que  ce  nombre  doit  être  porté  approximativement  à  80.  Il  esl  extrê- 
mement remarquable  que  ces  Chênes  soient  presque  tous  particuliers  au  Mexique, 
et  qu'ils  y  aient  même,  pour  beaucoup  d'entre  eux  au  moins,  une  distribution  assez 
locale.  Un  seul,  le  Quercus  virens  Ait.,  s'étend  de  la  Virginie  au  Nicaragua,  Il 
reste  d'ailleurs  beaucoup  à  faire  pour  la  connaissance   des  Chênes  du  Mexique. 

**  Les  Laurinées  ne  sont  pas  nombreuses  eu  espèces  au  Mexique.  M.  Meissner 
n'en  signale  qui'  35  dans  le  Prodromus;  depuis,  il  en  a  reconnu  lui-même,  dans 
les  collections  de  l'expédition  scientifique,  deux  de  plus,  dont  une,  le  Persea 
Meissneri  Fourn.,  est  un  grand  arbuste  de  Cordova.  Mais  la  famille  a  de  l'impor- 
tance dans  la  lion;,  par  la  taille  de  certaines  espèces,  ou  par  leur  diffusion.  Le 
Tetranthera  glaucescens  couvre  la  région  des  hautes  plaines.  Il  est  à  remarquer 
(pie  la  llore  mexicaine  a  par  ses  Laurinées  quelque  analogie  avec  la  llore  tropi- 
cale de  l'ancien  monde.  —  L.  F. 
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d'Épiphytes,  ces  arbres  des  forêts  ombragent  un  sous-bois  com- 
posé des  familles  les  plus  diverses,  où  les  Mélastomacées  se  réu- 
nissent aux  Synanthérées  ligneuses  et  aux  Bambous.  Des  cultures 
tropicales,  celle  du  Café  (jusqu'à  1G7A  m.  ou  5000  p.),  comme 
celles  du  Pisang  et  de  la  Canne  à  sucre  (jusqu'à  1787  mètr.  ou 
5500  p.),  trouvent  dans  cette  région  tempérée  leur  limite  altitu- 
dinale. 

Au  sud  de  Vera-Cruz  (1&°  lat.  N.),  ainsi  que  sous  la  latitude 
d'Oaxaca  (17°),  là  où  la  côte  du  golfe  se  recourbe  à  l'est,  en 
suivant  la  presqu'île  du  Yucatan,  le  domaine  des  contrées  chau- 
des s'élargit  ,  puisque  la  Cordillère  (et  avec  elle  les  hauts  pla- 
teaux du  Mexique)  tend  à  disparaître  et  à  se  fondre  avec  cette 
zone  étroite  de  soulèvement  qui  s'étend  du  Guatemala  jusqu'à 
l'isthme  de  Panama. 

A  cette  extension  de  la  contrée  basse  orientale  se  rattache  un 
changement  prononcé  du  climat  ;  l'humidité  de  la  région  tem- 
pérée descend  encore  dans  la  région  chaude,  et  cette  coïnci- 
dence d'une  température  plus  élevée  avec  de  longues  périodes 
de  pluie  engendre  la  forêt  tropicale,  qui  recouvre  l'État  de 
Tabasco,  avantage  qui,  en  deçà  du  golfe  de  Honduras,  ne  se 
reproduit  nulle  part  au  Mexique.  Là  seulement  le  caractère  de 
la  végétation  atteint  les  proportions  grandioses  des  forêts  équa- 
toriales  du  Brésil1".  Sous  l'épais  dôme  de  feuillage  d'essences 
variées,  appartenant  aux  formes  de  Laurier  et  de  Tamarin,  et 
dans  une  cohue  de  Palmiers,  la  forêt  se  hérisse  de  Lianes  molles 
ou  ligneuses,  d'Epiphytes,  d'Aroïdées  à  grandes  feuilles,  de 
Fougères,  de  Broméliacées,  de  Pipéracées  et  d'Orchidées.  Dans 
cette  contrée  basse,  plus  ou  moins  inondée,  de  juillet  jusqu'à 
mars,  par  les  débordements  des  cours  d'eau,  la  période  plu- 
vieuse dure  près  de  neuf  mois,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que 
dans  la  région  tempérée  de  Vera-Cruz,  mais  la  quantité  d'eau 
tombée  est  beaucoup  plus  considérable.  Ici  l'alizé  du  golfe 
frappe  les  chaînes  montagneuses  du  Chiapas,  qui  s'élèvent  au 
sud  et  se  rattachent  aux  Andes  du  Guatemala,  puis,  se  dirigeant 
au  nord  est  et  passant  dans  le  Yucatan,  ce  vent  vient  expirer 
sur  les  contrées  basses  de  cette  presqu'île. 

C'est  pour  cela  que  le  Yucatan  u,  en  opposition  tranchée  avec 
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son  \oisin  immédiat,  l'État  de  Tabasco,  se  trouve  en  grande 
partie  dépourvu  de  forêts,  et  constitue  une  savane  unie,  quoique 
chaude  et  sèche,  où  la  végétation  ne  se  développe  que  pendant 
la  période  beaucoup  plus  courte  de  l'automne  et  de  l'hiver  (d'oc- 
tobre à  février),  et  où  la  stérilité  du  sol  est  causée  tant  parce 
que  l'humus  y  fait  défaut  sur  le  calcaire  corallien  sous-jacent, 
que  par  la  rareté  et  le  peu  d'importance  des  cours  d'eau.  Par 
suite  des  mauvaises  conditions  de  l'inclinaison  du  sol,  on  voit 
quelquefois,  à  l'époque  des  pluies,  de  vastes  savanes  converties 
en  lacs.  Seules  les  parties  du  littoral  possèdent  des  forêts  éten- 
dues de  bois  de  Campêche  [Haematoxylon),  qui  ont  donné  au 
Yucatan  son  importance  ;  cependant,  aujourd'hui,  la  meilleure 
sorte  de  ce  bois  nous  vient  de  Tabasco. 

Aux  environs  de  Campêche,  YHœmatoxylon  se  présente  sans 
mélange,  à  l'exclusion  de  toute  autre  forme  arborescente  ou 
sous-arborescente;  de  même,  sur  les  côtes  septentrionale  et 
orientale  du  Yucatan,  il  en  existe  encore  des  forêts  considé- 
rables et  intactes. 

Les  États  de  Yucatan  et  de  Tabasco  offrent  un  exemple  sail- 
lant de  l'inégalité  d'action  qu'exercent  sur  l'alizé  le  sol,  suivant 
qu'il  est  plan  ou  incliné,  et  les  montagnes,  suivant  leur  direction. 
Le  même  courant  atmosphérique  frappe  du  golfe  les  deux  côtes 
de  la  presqu'île,  mais  conserve  au-dessus  d'elle  ses  vapeurs 
aqueuses  et  ne  les  dépose  que  quand,  après  avoir  longé  les  hau- 
teurs, il  se  refroidit  sur  les  versants  directement  opposés  des 
Andes  de  Chiapas  et  du  Guatemala,  ou  par  l'évaporation  des  im- 
menses forêts  de  Tabasco.  Dans  de  telles  conditions,  la  période 
pluvieuse  du  Yucatan  (que  cause,  paraît-il,  le  Norte,  vent  de 
mer  plus  frais,  en  pénétrantdans  la  zone  d'un  courant  atmosphé- 
rique ascendant)  ne  peut  se  maintenir  que  dans  la  saison  la  plus 
froide  de  l'année,  et  l'humidité  ne  peut  se  conserver  dans  les 
interstices  du  sol  aussi  longtemps  que  l'exige  le  développe- 
ment des  forêts  tropicales  :  celles-ci  se  trouvent  donc  limitées 
à  la  région  littorale,  plus  humide,  ainsi  qu'aux  vallées  de  ses 
fleuves.  Dans  le  Tabasco,  au  contraire,  la  présence  de  forêts 
est  la  conséquence  d'une  plus  longue  période  de  pluies,  qui  ne 
tient  pas  seulement  à  la  situation  du  soleil,  mais  encore  à  l'in- 
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fluence  prolongée  des  massifs  montagneux  sur  le  souffle  des 
alizés. 

Comme  les  forêts  du  Tabaseo  et  du  Honduras  n'ont  pas  été 
encore  suffisamment  explorées,  non  plus  que  les  savanes  du 
Yucatan,  il  est  difficile  de  décider  d'une  manière  certaine  et 
satisfaisante  où  il  convient  de  fixer,  du  côté  du  sud,  la  limite 
naturelle  de  la  flore  mexicaine.  Le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il 
y  a  des  transitions  graduelles  de  la  flore  mexicaine  à  celle  des 
Indes  occidentales  et  à  celle  de  l'isthme.  Sur  la  côte  des  Mos- 
quitos,  au  Nicaragua  (15°-H°  lat.  N.),  le  climat  est  tout  à  fait 
semblable  à  celui  de  Tabaseo  '"2  ;  les  bois,  qui  fournissent  l'Aca- 
jou (Swietenia  MaJioyany) ,  doivent  aussi  contenir  des  Conifères, 
et  sont  interrompus  par  des  savanes  entre  les  lignes  serrées 
de  leurs  artères  fluviales  13.  D'après  une  collection  de  San -Juan 
del  Norte  ,4  (llMat.  N.),  la  végétation  du  Nicaragua*  conserve 
prédominant  le  caractère  de  celle  de  l'isthme  de  Panama.  L'État 
de  Tabaseo,  au  contraire,  se  rattache  si  intimement  à  ceux 
d'Oajaca  et  de  Vera-Cruz,  que  sa  flore  ne  peut  être  séparée  de 
celle  du  Mexique.  Pour  moi,  au  préalable,  la  limite  méridio- 
nale du  domaine  de  la  flore  mexicaine,  que  j'étends  en  dedans 

*  Le  Nicaragua,  dont  il  serait  impossible  d'écrire  encore  aujourd'hui  la  flore,  u 
cependant  été  l'objet,  de  la  part  de  Friedrichsthal,  d'ÛErsted,  des  naturalistes  du 
Sulphur,  de Seemami.  et  en  dernier  de  M.  Paul  Lévy,  d'explorations  assez  diverses 
pour  que  l'on  puisse  consigner  ici  quelques  traits  de  sa  végétation,  dette  végéta- 
tion est  très-variée.  La  région  chaude,  humide  et  boisée  qui  borde  la  côte  à 
Greytown  ou  San-Juan  de  Nicaragua,  et  qui  se  continue  par  la  vallée  du  fleuve 
San-Juan,  le  long  du  lac  jusqu'à  Grenade  et  à  Managua,  offre  les  types  les  plus 
vulgaires  de  la  flore  tropicale  commune  aux  Antilles  et  à  la  partie  septentrionale 
de  l'isthme  de  Panama.  La  plupart  des  genres  et  beaucoup  d'espèces  y  sont  les 
mêmes  que  dans  les  forêts  qui  régnent  le  long  de  la  cèle  orientale  du  Mexique, 
à  quelques  lieues  eu  dedans  de  Vera-Cruz.  Nous  citerons  particulièrement,  d'après 
les  collections  de  M.  I.évy  :  Poinciana :  pulcherrima.  Anima  Cherimolia,  Mangifera 
indica,  Bixa  Orellana,  Terminalia  Catappa,  Copaifera  officinalis,  Mammea  amc- 
ricana,  Chrysobalanus  Icaeo,  Carica  Papaija,  Curatella  americana,  Gyrocarpus 
americamis,  Crescentia  alata,  Castilloa  elastica,  parmi  les  plus  remarquables  par 
leurs  propriétés  ou  par  leur  port.  Les  mêmes  rapports  sont  établis  par  des  typés 
tels  que  :  Tecoma  mexicana  Mart.,  Cochlospermum  serratifolium  Moç.  et  Sessé, 
Dorstenia  mexicana  lîcntb.,  Bignonia  diversifolia  II.  I>.  K.,  Lu/j'a  aculangula, 
Sponia  canescens,  Byrsonima  crassifoHa,  Guazuma  ulmifolia,  et  des  espèces  des 
genres  Combretum,  Phyllocactus,  Coccoloba ,  Anligonum,  Cassia,  Bauhinia, 
Cordia,  Passiftora,  Piper,  Cecropia,  Sida,  Carolinea,  Wallheria,  Hibiscus,  et 
T.  II.  30 
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des  Andes  jusqu'à  l'isthme,  sera  la  ligne  de  partage  des  eaux 
dans  l'État  de  Chiapas  (17°  lat.  N).  Et  d'ailleurs,  en  attendant 
que  le  Yucatan  soit  mieux  exploré,  on  peut,  d'après  la  situation 
géographique  de  cette  presqu'île,  supposer  que  sa  végétation 
est  dans  des  rapports  plus  étroits  avec  celle  des  Indes  occiden- 
tales qu'avec  celle  du  Mexique. 

D'après  son  altitude  moyenne  (de  6000  à  8000  p.  ou  1949- 
3599  m.),  le  plateau  élevé  du  Mexique  tropical  (23°-170  lat.  N.) 
est  considéré  par  les  habitants  comme  appartenant  en  majeure 
partie  à  leur  tierra  fria,  ce  qui  pourtant  ne  répond  guère  à  la 
notion  européenne  d'un  climat  froid,  puisque,  dans  la  capitale, 
située  à  227 1\  mètres  (7000  p.),  la  moyenne  annuelle  de  tem- 
pérature est  de  16°, 2  ls,  et,  par  conséquent,  au  moins  aussi 
élevée  qu'à  Naples.  D'ailleurs,  eu  égard  aux  faibles  différences 
des  saisons  (l'été  ne  diiïérant  de  l'hiver  que  de  six  degrés), 
aucune  comparaison  ne  saurait  être  admise  avec  le  climat  de 
l'Italie,  puisque  l'été  de  Mexico  est  à  peine  plus  chaud  que  celui 
de  Paris.  A  cette  latitude,  la  courbe  thermique  devient  plane, 
parce  qu'en  tout  temps  l'insolation  agit  plus  fortement  que  le 
rayonnement  de  la  nuit  et  de  l'hiver.  L'extension   des  vastes 

même  par  des  types  herbacés  tels  que  :  Solanum,  Herpestis,  Jatropha,  Acalyphit, 
Phytolacca,  Œnothera,  Kallstrœmia,  Crotalaria,  Zornia,  Marlynia,  etc.  fie  n'est 
pas  seulement  avec  la  région  la  plus  chaude  du  Mexique  que  les  bois  ou  les  sa- 
vanes des  environs  de  Grenade  présentent  ainsi  de  l'affinité  par  leur  végétation, 
mais  même  avec  la  tierra  templada  de  Jalapa,  par  les  Convolvulacées,  les  Plu- 
meria,  Thevetia,  Luhea,  VEchites  tomentosa,  le  Conostegia  jalapensis,  etc.  Si 
l'étude  dos  collections  de  M.  Lévy  était  terminée,  elle  fortifierait  beaucoup  cette 
manière  de  voir,  qui  est  déjà  ressortie  de  l'élude  des  Fougères  (voy.  Fournier, 
Sertum  nicaragueme ,  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  xix,  p.  247  et  303),  et  qui  ressort 
aussi  de  celle  des  Graminées,  à  peu  près  complète  aujourd'hui. 

Les  autres  régions  du  Nicaragua  sont  beaucoup  moins  connues.  Il  résulte  toute- 
fois des  travaux  d'OErsted  que  la  partie  méridionale  de  ce  pays  présente  une  flore 
spéciale,  qui  vient  expirer  aux  environs  du  volcan  Monbacho,  lequel  domine  la 
ville  de  Grenade;  c'est  là  que  les  Lécythidées  trouvent  leur  limite  septentrionale. 
De  l'autre  côté  du  lac,  la  région  élevée  des  Chontalès,  bien  caractérisée  mainte- 
nant dans  l'herbier  de  Kew,  présente  des  types  particuliers  {Godwinia  gigas, 
Hypoderrh...).  Enfin  il  se  dresse  dans  l'île  d'Omotepe,  au  milieu  du  lac  de  Nica- 
ragua, un  pic  qui,  parti  de  45  mètres,  s'élève  jusqu'à  plus  de  1 100  mètres  d'altitude,  et 
dont  la  végétation  diffère  beaucoup  de  celle  de1  Grenade.  En  deux  courses,  malgré 
des  difficultés  de  toute  sorte,  M.  Lévy  y  a  recueilli  beaucoup  de  nouveautés.  Son 
sommet  otfre  une  Saxifragée  (Mitella)  des  États-Unis.  —  E.  !■'. 
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plaines  élevées  est  si  considérable,  leur  surface  si  faiblement 
excavée  par  les  vallées  et  les  dépressions,  que,  pour  un  soulè- 
vement d'une  masse  aussi  immense,  le  décrôissement  vertical 
de  la  température  devient  peu  remarquable  '". 

Mais  la  végétation  est  influencée  par  la  sécheresse  du  climat 
des  plateaux  à  un  bien  plus  haut  degré  que  par  la  température. 
Ici  les  vents  qui  soufflent  du  golfe  ont  perdu  leur  humidité,  et  !a 
période  pluvieuse  zénithale  (qui  dure  de  juin  à  septembre  17)  n'est 
pas  assez  généralement  prononcée  pour  assurer  la  fertilité  du  sol. 
Le  pays  élevé  du  Mexique  est,  par  le  caractère  de  sa  végétation 
comme  par  l'époque  de  ses  pluies,  semblable  aux  Prairies  méri- 
dionales, dont  il  ne  diffère  que  par  une  plus  grande  uniformité 
dans  la  température.  On  y  rencontre  des  espaces  presque 
déserts  et  encore  plus  fréquemment  privés  d'arbres,  ainsi  que 
de  hautes  steppes,  ici  encore  salifères,  dont  les  faibles  cours  d'eau 
ne  trouvent  point  de  débouchés  et  vont  s'évaporer  dans  des  lacs 
intérieurs1.  Néanmoins,  grâce  à  l'action  des  montagnes  qui 
dominent  les.  hauts  plateaux,  ainsi  qu'à  l'irrigation  qui  en  ré- 
sulte, une  grande  partie  du  pays  élevé  est  suffisamment  fertile 
pour  admettre  les  pratiques  de  l'art  forestier  et  la  culture  des 
Céréales.  Celle  de  l'Agave  (le  Maguey)  est  étendue,  et  ce  qui 
la  rend  physiologiquement  remarquable,  c'est  que  la  sève  ob- 
tenue par  l'incision,  et  dont  on  fait  une  boisson  spiritueuse  (le 
pulque),  continue  à  couler,  pendant  plusieurs  mois,  après  que 
l'ablation  de  la  tige  florale  a  fait  cesser  cette  manifestation 
vitale  exagérée*.  Le  climat  de  la  contrée  élevée  est  également 
favorable  à  l'Olivier,  au  Mûrier  et  à  la  Vigne**. 

*  M.  Boussingault  donne  (Comptes  rendus,  ann.  1875,  t.  LXXX.I,  p.  1070)  des 
renseignements  intéressants  sur  le  pulque  fourni  par  ['Agave  americana,  qu'on 
rencontre,  dit-il  «  depuis  le  niveau  de  l'Océan  jusqu'à  l'altitude  de  3000  mètres, 
situation  cliniatériquc  que  le  Froment,  le  Maïs,  les  Pommes  de  terre  ne  supporte- 
raient pas,  vu  des  sécheresses  prolongées,  une  température  descendant  fréquemment 
au-dessous  de  zéro,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  les  plus  impétueux.  »  —  T. 

**  Parmi  les  plantes  cultivées  au  Mexique,  les  Céréales  jouent  un  rôle  considé- 
rable sous  le  rapport  de  leur  fécondité,  ainsi  que  M.  de  Humboldt  (Essai  sur 'la 
Nouvelle-Espagne,  t.  III,  p.  07)  l'avait  déjà  signalé,  en  nous  apprenant  que,  grâce 
à  une  abondante  irrigation  artificielle,  le  Froment  y  donne  de  55  à  G0  et  même 
80  fois  la  semence.  M.  Boussingault  (Agronomie,  Chimie  agric.  et  Physiologie, 
t.  III,  p.  63)  qui,  avec  sa  consciencieuse  exactitude  (qualité   qui  de  nos  jours  de- 
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Le  haut  plateau  est,  au  point  de  vue  climatérique,  si  parfaite- 
ment isolé  du  côté  du  golfe,  que  la  végétation  du  versant  inté- 
rieur est  complètement  différente  de  celle  du  versant  extérieur8. 
Les  forêts  seules  sont  composées  sur  le  versant  extérieur,  comme 
dans  les  régions  forestières  de  la  Cordillère,  de  Chênes  et  de 
Conifères.  Quant  aux  autres  formations,  bien  qu'en  général  leurs 
éléments  constitutifs  aient  subi  un  changement,  elles  n'en  sont 
pas  moins  semblables  à  celles  des  Prairies  méridionales.  Les 
formes  de  Cactus  et  d'Agave,  de  concert  avec  les  buissons  épi- 
neux des  Mimosées,  déterminent,  ici  encore,  le  caractère  de  la 
végétation";  la  température  est  trop  basse,  ou  bien  l'irrigation 
insuffisante,  pour  la  production  de  savanes  tropicales. 

Le  versant  Pacifique  du  haut  plateau  mexicain  est  d'une  con- 
stitution moins  simple  que  la  zone  étroite  et  plus  fortement 
inclinée  vers  le  golfe.  Dans  la  chaîne  occidentale  des  Andes, 
Humboldt17  a  distingué  quatre  grandes  vallées  longitudinales, 
disposées  en  terrasses,  vallées  qu'en  allant  de  la  capitale  à  Aca- 
pulco  (17°  lat.  N.),  on  coupe  transversalement  d'un  col  à  un 
autre,  en  descendant  rapidement  dans  la  zone  tempérée  et  dans 
la  zone  chaude.  La  flore  n'a  pas,  sur  le  versant  occidental,  la 
richesse  de  celle  de  la  zone  du  golfe,  parce  qu'il  n'y  a  que  de 
courtes  périodes  de  pluies  zénithales,  et  que  le  sol  reçoit  une 
quantité  moins  considérable  d'humidité.  On  n'y  trouverait  guère 
de  forêt  aussi  luxuriante  et  aussi  riche  en  formes  qu'à  Orizaba; 
et  d'ailleurs  les  limites  altitudinales  des  régions  forestières  y 


vient  si  rare)  cite  Humboldt,  rapporte  que  les  riches  moissons  que  l'on  admire 
aujourd'hui  dans  plusieurs  provinces  riu  Mexique  ne  sont  que  le  produit  de  trois 
un  quatre  grains  trouvés  par  un  nègre,  esclave  de  Cortès,  parmi  le  Riz  destiné  à 
la  nourriture  des  troupes,:  ce  sont  ces  grains  qui  furent  semés  en  1530.  Lu  autre 
passage  de  Humboldt  est  tout  aussi  remarquable  relativement  à  l'origine  de  la 
culture  du  Froment  au  Chili  et  au  Pérou  ;  M.  Boussingault  le  rapporte  en  ces  ter- 
nies :  «  L'inca  Garcilasso  nous  a  transmis  le  nom  d'une  femme,  Maria  Escabar, 
qui  la  première  apporta  quelques  grains  de  Blé  à  Lima,  alors  Rimac.  Le  produit 
de  la  récolte  fut  distribué  pendant  trois  ans  entre  les  colons,  de  manière  que  cha- 
rnu d'eux  reçut  vingt  à  trente  graines.  Ceci  se  passait  en  1  T>  i 7  ;  de  sorte  que  la 
culture  du  Froment  serait  moins  ancienne  au  Pérou  qu'au  Mexique  et  au  Chili. 
A  Quito,  le  premier  Blé  a  été  semé  près  du  couvent  de  Saint-FrançoiSj  par  un 
Flamand,  le  P.  José  Risi.  Les  moines  m'ont  montré  en  1831  te  Vase  dans  lequel  ce 
froment  avait  été  apporté  d'Europe.  »  —  ï. 
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sont  rabaissées.  Les  Conifères,  qui,  d'après  l'observation  deHum- 
boldt1,  ne  descendent  pas  vers  le  golfe  au  delà  de  1850  mètres 
(5700  pieds),  se  présentent  au-dessus  de  la  côte  de  Mazatlan 
(19°lat.  N.)  dès  974  mètres  (3000  pieds),  et  les  Chênes,  dès 
6/i9  mètres  (2000  pieds) 18. 

Cet  abaissement  du  niveau  habité  par  des  formes  végétales 
semblables,  qui  paralyse  l'extension  de  la  forêt  tropicale,  se 
reproduit  fréquemment  sur  le  versant  Pacifique  du  Mexique, 
comme,  en  général,  dans  l'Amérique  centrale,  et  il  a  été  constaté 
jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  Sur  le  Viejo,  un  volcan  du  Nicara- 
gua dans  la  baie  de  Fonseca  (13°  N.  B.),  qui  constitue  le  point 
le  plus  méridional  de  cette  côte  où  les  Conifères  (sous  forme  de 
Pins)  aient  été  observés,  M.  OErsted  lrt  les  trouva  aussi  à  la 
hauteur  de  97 h  mètres  (3000  p.),  et  les  Chênes  y  descendent 
jusqu'à  !\S7  mètres  (1500  p.).  On  serait  porté  à  voir  dans  ces 
phénomènes  l'effet  de  la  position  isolée  des  montagnes 2o,  puisque 
sur  l'océan  Pacifique  l'influence  du  soulèvement  général  du 
continent  se  trouve  annulée,  et,  par  suite,  le  décroissement  de 
la  température  en  sens  vertical  accéléré  1G.  Cela  expliquerait 
la  concordance  qui  se  présente  entre  le  Viejo,  surgissant  brus- 
quement au  milieu  de  la  plaine  littorale,  et  les  Andes  de  Maza- 
tlan, qui  s'élèvent  doucement,  sillonnées  par  des  vallées  pro- 
fondes. 

Toutefois  cette  manière  de  voir  suggère  des  objections  qu'il 
convient  d'examiner  de  plus  près.  La  Cordillère  élevée  de  Vera- 
Cruz  subit,  à  la  vérité,  l'action  delà  haute  plaine  de  Puebla,  à  la- 
quelle elle  se  rattache  directement  ;  maissur  le  versant  faisant  face 
au  golfe,  les  régions  forestières  supérieures,  y  comprisles  Conifè- 
res, se  trouvent  abritéescontre  l'insolation  par  les  nuages,  en  sorte 
que,  de  même  qu'à  Sumatra,  on  devrait  plutôt  s'attendre  ici  à 
une  dépression  des  limites  végétales.  Néanmoins  les  observations 
thermométriques  faites  par  Liebmann  sur  l'Orizaba  16  font  voir 
que,  dans  cette  localité,  malgré  un  ciel  nuageux,  le  décroisse- 
ment vertical  de  la  température  est  tout  aussi  retardé  que  dans 
la  contrée  élevée  elle-même.  C'est  que  le  soulèvement  en  masse 
égalise  les  effets  de  l'affaiblissement  de  l'action  solaire. 

Nous  constatons  donc  ici  des  phénomènes  opposés  à  ceux  que 
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nous  présentent  les  îles  de  la  Sonde,  où  les  essences  résineuses 
croissent  à  la  même  altitude  que  sous  le  ciel  plus  serein  des 
hauts  plateaux  mexicains  :  le  même  Sapin  (Pmus  religiosn) 
habite  même  une  région  plus  élevée  ai.  Les  observations  faites 
dans  l'isthme  jettent  un  jour  plus  lumineux  sur  cette  question. 
Dans  le  Costa-Rica,  où  le  haut  plateau  de  Carthago  n'a,  compa- 
rativement au  Mexique,  qu'une  extension  peu  considérable,  on 
voit  sur  le  versant  septentrional  (10°  lat.  N.)  une  forêt  mélan- 
gée de  Palmiers  et  d'autres  formes  arborescentes  tropicales  s'éle- 
ver presque  jusqu'à  la  crête  delà  Cordillère.  De  l'autre  côté  de 
cette  forêt,  clans  une  contrée  ouverte,  on  n'observe  guère  que 
les  taillis  de  la  savane,  et  l'on  n'atteint  la  forêt  tropicale  que  dans 
la  proximité  de  la  côte.  Ainsi  donc,  ici  encore,  se  produit  la 
même  différence  entre  le  versant  Pacifique  et  le  versant  delà  mer 
Caraïbe,  exposé  aux  nuages  que  fait  naître  l'alizé.  Il  paraît  que, 
dans  l'Amérique  centrale,  le  décroissement  en  sens  vertical  de 
la  température,  dû  à  l'influence  des  hauts  plateaux,  se  trouve 
combiné  avec  une  autre  action  de  nature  à  déterminer  les 
limites  altitudinales  de  la  végétation.  Les  arbres  tropicaux,  qui 
exigent  une  irrigation  abondante  du  sol,  doivent  rester,  sur  les 
versants  Pacifiques,  où  elle  leur  fait  défaut,  à  une  altitude  plus 
basse  que  sur  les  versants  du  Mexique  et  de  Costa-Rica  exposés  à 
l'alizé.  Ici  ils  peuvent  se  conformer  à  leur  sphère  de  tempéra- 
ture, tandis  que  là  ils  ne  le  pourraient  qu'autant  qu'ils  reçoivent 
l'influence  de  l'atmosphère  maritime.  Dans  les  régions  où  cette 
atmosphère  circule  librement,  on  voit  descendre  les  essences 
résineuses  et  les  Chênes,  arbres  des  climats  tempérés,  exacte- 
ment comme  la  végétation  alpine  des  montagnes  du  midi  de 
l'Europe  commence  à  un  niveau  inférieur,  parce  que  la  limite 
des  arbres  s'y  trouve  déprimée  par  défaut  d'humidité.  D'après 
cette  manière  de  voir,  la  différence  qui  se  présente,  relativement 
à  la  distribution  de  la  végétation,  entre  la  côte  mexicaine  orien- 
tale et  l'île  de  Sumatra,  tiendrait  à  ce  que,  sur  la  côte,  l'action 
des  plateaux  et  l'humidité  tendent  à  élever,  tandis  qu'à  Suma- 
tra la  température,  diminuée  par  les  nuages,  tend  à  rabaisser 
la  limite  altitudinale  des  arbres,  qui,  bien  qu'appartenant  aux 
mêmes_  genres,  tels  que  les  Chênes  et  les  Conifères,  n'en  occu- 
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pent  pas  pour  cela  exactement  la  même  place  dans  la  distribu- 
tion climatérique  des  espèces. 

N'étant  pas  humecté  par  les  précipitations  de  l'alizé,  le  ver- 
sant Pacifique  diffère  de  la  côte  orientale  du  golfe  déjà  par  ce 
ait  que,  dans  la  région  chaude,  la  côte  est  immédiatement  bor- 
dée par  une  forêt  tropicale,  à  laquelle  les  savanes  ne  succèdent 
qu'à  une  certaine  altitude  (650  mètr.  ou  2000  p.).  A  Mazatlan, 
cette  région  forestière  fournit  le  bois  de  Campèche,  qu'elle  pos- 
sède en  commun  avec  la  côte  méridionale*  du  golfe  18.  Au  sud  du 
Guatemala,  ces  forêts  sont  riches  en  Palmiers.  Depuis  S. -Salva- 
dor jusqu'à  l'isthme  de  Darien,  le  Cocotier  se  présente  à  titre  de 
produit  indigène  (de  0  à  519  m.  ou  1600  p.)  ;  c'est  de  ce  centre 
de  végétation  qu'il  s'est  répandu  dans  les  îles  à  coraux  de  la 
mer  du  Sud,  ainsi  que  dans  d'autres  contrées  tropicales.  Sur 
le  Viejo,  au  Nicaragua,  les  Chênes  pénètrent  dans  la  zone 
des  Palmiers,  qui  passent  dans  les  savanes  en  s'y  élevant  à  une 
altitude  de  649  mètres  (2000  p.) 1!'. 

La  formation  des  savanes  se  trouve  favorisée  par  la  pente  plus 
douce  des  Andes  Pacifiques.  Mais  leur  importance  devient  bien 
plus  générale  encore  dans  le  midi,  où  le  plateau  élevé  se  rétrécit 
graduellement  en  s'avançant  vers  l'isthme,  et  subit,  à  partir  du 
Guatemala,  une  dépression  dans  son  niveau  (1299-1624  m.  ou 
4000-5000  p.).  Ici  les  savanes  à  Graminées  occupent  la  place 
des  formations  des  Prairies  du  Mexique,  et  refoulent  les  régions 
forestières  continues  vers  les  surfaces  inclinées  des  soulève- 
ments, où  souvent,  même  sur  de  certaines  étendues,  on  les  voit 
descendre  à  des  niveaux  plus  bas.  Dans  la  proximité  de  l'isthme, 
les  taillis  des  savanes,  ainsi  que  le  reste  de  leurs  éléments  con- 
stitutifs, laissent  apercevoir  un  mélange  des  deux  domaines 
floraux. 

Formations  végétales.  —  La  plupart  des  traits  qu'offrent 
les  divers  paysages  du  globe  se  trouvent  réunies  dans  la  flore 
du  Mexique.  M.  de  Humboldt  a  soutenu  que  les  Andes  repro- 
duisent sur  une  échelle  resserrée  la  physionomie  de  tous  les 
degrés  de  latitude  ;  mais  cette  opinion  a  bien  moins  de  valeur 
pour  la  région  mexicaine  que  pour  l'Amérique  du  Sud,  parce 
que  le  soulèvement  en  masse,  plus  puissant  au  Mexique,  y  donne 
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aux  formes  végétales  de  ]a  zone  tempérée  une  bien  plus  grande 
extension  géographique.  Comparé  avec  les  tropiques  de  l'ancien 
monde,  le  caractère  américain  des  centres  de  végétation  est 
exprimé  par  les  deux  familles  spéciales  à  ce  continent,  les  Cac- 
tées et  les  Broméliacées,  ainsi  que  par  une  richesse  plus  grande 
de  formes  chez  les  Palmiers,  les  Mélastomacées,  les  Malpighia- 
céesetles  Gesnériacées;  mais,  si  l'on  excepte  les  plantes  grasses, 
ces  groupes  n'ont  que  dans  les  contrées  chaudes  une  variété 
plus  grande,  et  sont  presque  complètement  exclus  des  hauts 
plateaux. 

Les  plantes  grasses,  qui  rattachent  la  flore  mexicame  à  la 
partie  méridionale  des  Prairies,  y  constituent  souvent,  sur  un 
sol  aride  ou  rocailleux,  la  production  principale,  frappante  d'ail- 
leurs par  la  variété  de  conformation  de  ses  troncs.  Les  Cactées 
qui  ont  passé  dans  nos  serres  viennent,  pour  la  plupart,  du 
Mexique.  Elles  s'y  trouvent  presque  dans  toutes  les  régions2"2; 
quelques  Mamillaires  s'élèvent  jusqu'à  un  niveau  de  3573  mètres 
(11  000  p.).  Les  Phyllocactusépiphytes,  chez  lesquels  seulement 
le  tronc  prend  la  forme  aplatie  d'une  feuille,  et  qui  sont  égale- 
ment étrangers  aux  Prairies,  se  trouvent  limités  aux  forêts  om- 
breuses de  la  région  chaude. 

Quant  au  reste  des  plantes  grasses,  la  plupart  des  Agaves  ont 
leur  patrie  sous  les  climats  secs  du  Mexique,  qui  offrent  aussi  un 
genre  de  Crassulacées  (Echeveria)  à  feuilles  élégamment  colo- 
rées, se  rattachant  à  la  forme  Chénopodée,et  dont  le  plus  proche 
parent  habite  le  Cap23.  Une  coloration  riche  des  pétales,  ainsi  que 
des  dimensions  insolites  des  fleurs,  constituent,  en  général,  des 
phénomènes  fréquents  dans  l'Amérique  tropicale  :  la  splendeur 
des  Cactées  du  Mexique  (p.  ex.  du  Cereitsspeciosm)  permet  de  les 
placer  à  côté  du  Victoria  des  fleuves  de  l'Amérique  méridionale. 
Ce  fait  peut  fortifier  une  opinion  -',  d'après  laquelle  la  féconda- 
tion de  certaines  plantes  américaines  ne  serait  pas  opérée  seule- 
ment parles  insectes,  mais  aussi  par  les  Colibris,  qui,  tout  en 
poursuivant  ces  derniers,  concourraient  eux-mêmes  à  cette  opé- 
ration, parce  que,  habitués  à  l'aspect  de  leur  propre  plumage, 
ces  oiseaux  rechercheraient  également  les  teintes  vives  dans 
le  monde  végétal,  et  que,  les  dimensions  des  fleurs  correspon- 
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dant  à  celles  de  leur  propre  corps,  le  pollen  fécondant  pourrait 
être  emporté  par  eux  et  transporté  ailleurs. 

La  forme  Bromelia.  dont  l'Ananas  est  le  représentant  le  plus 
connu,  diffère  des  Agaves  par  une  rosette  de  feuilles  non  suc- 
culentes, rigides,  de  la  nature  du  Roseau,  et  des  Liliacées  par 
l'absence  de  bulbes  ou  d'appareil  tigellaire.  Répandues  dans 
toute  l'Amérique  tropicale  en  espèces  nombreuses,  de  dimen- 
sions les  plus  diverses,  les  Broméliacées  habitent  tant  les  forêts 
humides  que  les  pays  à  période  pluvieuse  plus  restreinte. 

N'exigeant  point  de  contact  avec  le  sol,  les  formes  épiphytes, 
aux  inflorescences  richement  colorées  et  souvent  multiples,  ser- 
vent à  l'ornementation  des  troncs  des  arbres.  Les  feuilles  réunies 
au-dessous  de  la  hampe  florale  s'élargissent  souvent  à  leur  base 
en  une  cavité  aplatie,  qui  leur  permet  d'y  emmagasiner  l'eau  des 
averses  périodiques.  On  voit  sur  la  côte  de  la  baie  de  Campêche 
l'une  des  plus  grandes  espèces,  le  bromelia  Pinguint)qui  couvre 
le  sol  par  places,  et  dont  les  feuilles  rigides,  longues  de  lm,6  à 
lm,9,  portent  sur  leurs  bords  une  rangée  d'épines  recourbées  ; 
elles  semblent  adaptées  au  climat  sec  des  alizés.  Chez  beaucoup 
d'espèces,  on  observe  une  teinte  bleuâtre  ou  bien  le  développe- 
ment d'écaillés  sur  l'épiderme  :  ce  sont  là  des  moyens  de  retarder 
l'évaporation  et  de  maintenir  la  tension  des  tissus  au  milieu 
d'une  atmosphère  sèche.  Les  formes  plus  réduites  d' Épiphytes 
(Tillandsia)  remontent  dans  les  régions  plus  froides  du  Mexique  ; 
mais  sous  des  latitudes  plus  élevées,  dans  le  sud  des  États-Unis, 
cette  famille,  si  éminemment  propre  à  l'Amérique  tropicale,  ne 
se  trouve  plus  représentée  que  par  une  seule  espèce,  très-éloi- 
gnée  du  reste  de  l'organisation  des  Broméliacées,  par  le  défaut 
d'une  rosette  de  feuilles. 

La  plus  grande  partie  des  Palmiers  de  l'Amérique  tropicale  se 
trouve  limitée  à  une  seule  région  florale,  ou  même  à  des  aires 
locaLes  encore  plus  circonscrites,  et  habite  les  climats  chauds. 
Les  espèces  plus  petites  (Chamgedorea)  sont  nombreuses  dans 
les  forêts  humides  des  montagnes  du  Mexique,  tandis  que  des 
arbres  de  haute  futaie  caractérisent  la  région  littorale.  Ce  qui 
prouve  combien  cette  famille  a  besoin  d'humidité,  c'est  le  déve- 
loppement qu'acquièrent  les  Palmiers  dans  les  contrées  équato- 
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riales  du  Brésil;  malgré  cela,  la  flore  du  Mexique  en  a  déjà 
fourni  une  cinquantaine  (à  peu  près  le  sixième  du  chiffre  total 
des  espèces  américaines) ,  dont  les  Chamaedorées  constituent  la 
grande  partie.  Dans  la  zone  du  golfe,  les  Palmiers  montent 
jusqu'à  162/i  mètres  (5000  p.);  mais,  dans  l'intérieur  du  pays 
élevé,  quelques  autres  espèces  se  présentent  à  une  altitude  de 
2598  mètres  (8000  p.)6.  Plusieurs  Cycadées  particulières,  qui 
par  leur  taille  se  rattachent  aux  Palmiers  (Dioon,  Ceratozamia), 
sont  encore  indigènes  au  Mexique. 

Les  Liliacées  arborescentes,  en  partie  des  formes  les  plus  élé- 
gantes (Dasylirium,  Fourcroya) ,  sont  largement  répandues  sous 
les  climats  secs  du  Mexique,  et  atteignent  les  régions  forestières 
supérieures,  sans  que,  pour  certaines  espèces,  le  décroissement 
de  la  température  porte  préjudice  à  la  taille.  C'est  précisément 
le  plus  élancé  de  ces  arbres  (F.  longxva),  dont  le  tronc  a  de 
12m,9à  16", 2  de  hauteur,  qui  fut  observé,  à  Oaxaca,  à  une  alti- 
tude de  32/18  mètres  (10  000  pieds).  La  plupart  des  espèces 
de  cette  série  de  formes  sont  cependant,  comme  à  l'ordinaire, 
de  faible  grandeur,  et  d'autres,  dont  le  tronc  (comme  chez  les 
Palmiers  nains)  se  trouve  caché  dans  le  sol,  se  rapprochent  par 
leur  aspect  de  la  forme  Bromelia  (Hechtia,  Beschomeria). 

Le  reste  des  formes  arborescentes  se  trouve  réparti  d'après  les 
régions  ou  les  formations  des  niveaux  déterminés.  Les  Fougères 
arborescentes,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  font  défaut  au  versant 
Pacifique  tout  entier"2",  n'habitent,  dans  la  zone  du  golfe,  que  les 
humides  forêts  de  montagne  (811-1624  m.  ou  2500-5000  p.)G*. 
La  forme  Bambou  borde  les  rives  humides  des  torrents  dans  les 
forêts  vierges;  elle  s'élève,  dans  l'État  de  Vera-Cruz,  jusqu'à  la 
région  des  Chênes  toujours  verts,  et,  dans  les  Barrancas  du 
pic  d'Orizaba,  à  des  altitudes  bien  plus  considérables  (jusqu'à 

*  11  y  a  des  Fougères  arborescentes  qui  montent  très-haut  au  Mexique,  sans 
doute  parce  qu'elles  rencontrent  sur  certaines  chaînes  l'humidité  qui  leur  esl  né- 
cessaire. Ainsi,  le  Trichosorus  densus  Liebm.  croît,  d'après  ce  naturaliste,  à  2436  m. 
(7500  p.)  dans  la  Cordillère  d'Oaxaca  ;  son  Tr.  glaucescens  à  1949  m.  (6000  p.)  à  Ama- 
tlan,  et  son  Tr.  frigidus  atteint  de  lf>98  à  3249  m.  (8000  à  10000  p.)  sur  un  .les 
groupes  les  plus  élevés,  le  Cerro  dé  Seinpoaltcpec,  dans  la  province  d'Oaxaca.  Le 
Cyatliea  Schçtuschin  Mail,  se  mêle  avec  les  Pins  dans  les  montagnes  d'Oaxaca,  au 
témoignage  de  Galeotti.  —  E.  F. 
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3085  in.  ou  9500  p.) 6  :  sur  les  pentes  de  la  haute  plaine  de 
l'isthme'20,  elle  se  trouve  aussi  associée  aux  Fougères  arbores- 
centes (617-110/im.  ou  1900-3/i00p.)  *.  Les  essences  ligneuses 
angiospermes  toujours  vertes,  telles  que  les  formes  de  Laurier 
et  de  Tamarin,  habitent,  avec  le  Pisang  américain  (Heliconia), 
la  région  tropicale  (dans  la  zone  du  golfe  jusqu'à  1948  mètres 
ou  6000  pieds).  Les  Palétuviers  accompagnent  la  côte  de  l'océan 
Pacifique,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  la  Californie  jus- 
qu'à l'isthme,  mais  font  défaut  à  une  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Vera-Cruz.  Dans  les  taillis  des  savanes,  nous  rencon- 
trons les  formes  de  Sycomore  et  de  Bombacée  ;  mais,  conformé- 
ment à  l'étendue  et  au  niveau  des  masses  de  soulèvement,  les 
forêts  sont,  dans  la  majeure  partie  des  Mexique,  composées  de 
genres  d'arbres  de  la  zone  tempérée.  Au-dessus  des  Chênes 
toujours  verts  delà  région  tropicale,  se  présentent  les  espèces  du 
même  genre,  à  frondaison  périodique,  dont  les  feuilles,  aussi 
peu  lobées  que  celles  des  premiers,  ressemblent  à  celles  du 
Châtaignier  (jusqu'à  3085  m.  ou  9500  p.)1.  Les  Chênes  et  les 
Conifères  sont  accompagnés  d'un  Aulne  à  feuillage  semblable 
(Alnus  acuminata),  espèce  répandue  dans  les  Andes  sur  tout 
leur  développement,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Chili.  Le  genre 
Tilleul  (Tilia)  atteint  également  le  Mexique. 

*  Depuis  quelques  années,  surtout  depuis  la  dernière  expédition  française  au 
Mexique,  les  Fougères  de  ce  pays  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  M.  Eugène 
Fournier,  qui  a  consacré  de  patientes  et  fructueuses  études  aux  riches  collections 
de  Fougères  mexicaines  réunies  en  France,  et  sur  lesquelles  il  avait  déjà  fourni 
plusieurs  communications  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  1869  et  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  la  même  année,  vient  de  présenter  à  l'Académie  un  tra- 
vail {Comptes  rendus,  ann.  1875,  t.  LXXXI,  p.  1337)  qui  résume  très-habilement 
nos  connaissances  actuelles  de  celte  partie  importante  de  la  flore  mexicaine.  Il 
résulte  de  l'ensemble  de  ce  travail  que  les  Fougères  recueillies  au  Mexique  con- 
stituent 595  espèces  distinctes,  dont  178  sont  spéciales  à  ce  pays  et  417  se  retrou- 
vent dans  d'autres  contrées,  mais  pour  la  plupart  dans  d'autres  parties  de 
l'Amérique  tropicale.  De  son  côté,  M.  Bescherelle  a  présenté  (ibid.)  un  travail  éga- 
lement fort  intéressant  sur  les  Mousses  du  Mexique,  «  dont  les  espèces  se  montent 
à  359,  parmi  lesquelles  beaucoup  sont  nouvelles  ou  du  moins  étaient  encore  iné- 
dites, un  assez  grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  nommées  par  M.  Schhnper,  ayant 
été  communiquées  à  l'auteur.  Ce  travail  comprend  ainsi  un  grand  nombre  d'espèces 
encore  inconnues,  décrites  avec  exactitude,  et  montre  que  ces  petits  végétaux 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croyait  dans  les   régions  tropicales.  »  —  T. 
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Au  reste,  on  ne  saurait  toujours  établir,  dans  les  régions  fores- 
tières plus  élevées,  une  distinction  rigoureuse  enlre  les  essences 
ligneuses  angiospermes,  d'après  leur  altitude,  attendu  que  cer- 
taines formes  tropicales  peuvent  également  supporter  une  tem- 
pérature plus  basse.  Ainsi  une  Bombacée  monotype,  particulière- 
ment remarquable  par  sa  structure  (Cheirostemon),  a  été  obser- 
vée clans  la  haute  plaine  de  Toluca,  à  une  altitude  de  20 15  mètres 
(8050  pieds)  -".  Pendant  longemps  on  n'avait  connu  de  cet  arbre 
qu'un  seul  exemplaire,  provenant  probablement  du  Guatemala, 
où  il  habite  le  volcan  del  Fuego,  également  à  une  station 
élevée,  sur  la  limite  des  Chênes  et  des  Conifères27. 

C'est  d'une  manière  un  peu  plus  précise  que  la  région  des 
Conifères,  la  ceinture  forestière  la  plus  élevée  du  Mexique,  se 
trouve  séparée  des  arbres  angiospermes.  Il  est  vrai  que  les 
Pins  sont  accompagnés  par  ces  essences  à  de  certaines  altitudes 
(sur  le  pic  d'Orizaba  par  les  Chênes  et  les  Frênes,  par  les  pre- 
miers jusqu'à  3573  m.  ou  11  000  p.) 5  ;  mais  ensuite  les  essences 
résineuses  s'élèvent  encore  plus  haut  (1948  à  3996  m.  ou  6000- 
12  000  p.)  ',  et  constituent  exclusivement  la  limite  des  arbres. 
Sous  le  rapport  de  la  variété  des  espèces,  elles  ne  le  cèdent  pro- 
bablement guère  aux  montagnes  de  la  zone  tempérée  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  car  on  en  a  déjà  constaté  avec  certitude  plus 
de  20  espèces28,  répandues,  à  la  vérité,  sur  une  aire  bien  plus 
vaste  que  dans  la  Sierra-Nevada  de  Californie. 

La  majorité  des  Conifères  du  Mexique  sont  de  véritables 
essences  à  feuilles  aciculaires  ;  cependant  la  forme  Cyprès  y  est 
également  représentée  (par  les  genres  Cupressus  etJunipe?,us). 
Les  espèces  sont  presque  toutes  endémiques  :  il  n'y  a,  paraît-il, 
que  le  Pinus  Douglasii,  de  l'Orégon,  qui  franchisse  le  tropique 
et  se  présente  à  Real  del  Monte  (20  lat.  N.).  La  grande  majorité 
des  essences  résineuses  consiste  en  Pins  à  trois  et  à  cinq  feuilles 
dans  la  même  gaîne;  de  plus,  on  constate  une  deuxième  espèce 
du  genre  Taxodium,  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  Sapin 
mexicain  (Pinus  relicjiosa)  constitue,  sur  le  pic  d'Orizaba,  une 
ceinture  forestière  particulière,  rigoureusement  délimitée  depuis 
2926  jusqu'à  3573  m.  ou  9000-11  000p.)°,  au-dessus  de  laquelle 
deux  espèces  de  Pins  s'élèvent  encore  plus  haut  (P.  Montezumœ 
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et  P.  Hartwegi).  Le  Taxodium  mexicain  [T.  mucronatwri)  est 
remarquable  par  la  grosseur  différente  du  tronc  :  dès  l'épo- 
que de  la  conquête  espagnole,  l'arbre  de  Tula,  à  Oaxaca,  était 
célèbre  ;  on  l'avait  comparé  au  Boabab  africain,  sa  circonférence 
ayant,  d'après  une  mesure  récente-11,  30'", 8  (l'",6  au-dessus  du 
sol) .  Sous  le  rapport  de  la  hauteur,  les  Conifères  mexicains  res- 
tent bien  inférieurs  à  ceux  de  la  Californie,  aussi  le  géant  de 
Tula  n'élève  guère  sa  couronne  au-dessus  de  32m,/i. 

Les  arbustes  du  Mexique  varient,  comme  les  arbres,  selon  les 
régions,  mais  plus  encore  dans  leur  forme  et  dans  leur  station 
selon  leur  famille.  Par  leur  feuillage,  ils  se  rattachent  pour  la 
plupart  aux  formes  Oléandre  et  Myrte.  Dans  les  régions  plus 
chaudes,  on  voit,  parmi  les  sous-bois  des  forêts,  figurer  les  Mé- 
lastomacées  (jusqu'à  2273  mètr.  ou  7000  p.) x,  reconnaissables 
aux  nervures  latérales  recourbées  de  leurs  feuilles;  les  Myrta- 
cées  croissent  au  pied  du  pic  d'Orizaba  (jusqu'à  1559  mètr.  ou 
Z18OO  p.) G;  les  Gesnériacées  sont  fréquentes  dans  les  Barrancas, 
et  les  Synanthérées  ligneuses  accompagnent  les  forêts  des  Chênes 
verts.  Puis,  les  formations  autonomes  de  buissons  se  présentent 
dans  la  contrée  élevée  :  ici  nous  rencontrons  de  nouveau  les 
Mimosa  frutescents  et  autres  arbustes  épineux  des  Prairies  mé- 
ridionales (Fouquieria).  Par  ses  Ericées  (Arbutus,  Vaccinium), 
la  partie  plus  élevée  du  Mexique  se  relie  aux  montagnes  de 
l'Amérique  septentrionale,  et,  par  quelques  genres  particu- 
liers [Fuchsia,  Buddieia),  aux  Andes  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Enfin,  dans  la  proximité  de  la  limite  des  arbres,  il  se 
détache  une  ceinture  de  Synanthérées  buissonnantes  [Stevia], 
plantes  sociales  qui,  par  la  petitesse  de  leurs  feuilles  agglomé- 
rées, ressemblent  aux  Erica  ou  encore  à  la  forme  Myrte. 

Par  ses  herbes  vivaces,  eu  égard  à  sa  position  géographique, 
le  Mexique  se  rattache  encore,  partie  aux  latitudes  plus  élevées 
de  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale  et  même  de  la  zone 
arctique,  partie  aux  Andes  méridionales30  *. 

*  Le  genre  Eryngium,  que  dans  la  note  30  notre  auteur  cite  comme  l'un  de 
ceux  possédés  en   commun  par  le   Mexique  et   par  l'Amérique  méridionale,  offre 
dans  le  nouveau  monde  une  particularité  que  M.  Decaisne  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr. 
t.  XX,  n°  1,  Comptes  rend,  des  séances,  p.  10)  signale  en  ces  ternies  :   «  Le  genre 
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Mais,  dans  Je  cas  même  où  un  emprunt  a  été  l'ait  du  Mexique 
aux  Prairies  méridionales,  on  ne  connaît  pointde  cas  où  un  végé- 
tal de  la  contrée  basse  du  nord  ait  reparu  dans  les  montagnes 
du  Mexique,  sans  être  en  même  temps  indigène  dans  les  plaines 
élevées,  qui  servent  d'intermédiaire  entre  les  zones  tempérée  et 
tropicale.  Cette  séparation  des  espèces  se  manifeste  très-claire- 
ment dans  les  genres  que  possèdent  en  commun  les  montagnes 
tropicales  du  Mexique  et  la  zone  arctique.  Il  paraît  que  les 
migrations,  si  ordinaires  de  ce  côté  des  tropiques  entre  les  mon- 
tagnes et  les  plaines,  ne  s'étendent  pas  aisément  au  delà  des  tro- 
piques, où,  grâce  à  la  courbe  thermique  plane,  il  se  produit  des 
contrastes  si  prononcés  dans  la  durée  de  la  période  végétale. 

Les  savanes  du  Mexique,  comparées  à  celles  de  l'Amérique 
méridionale,  concordent  moins  par  la  végétation  des  Graminées 
que  par  la  prédominance  des  Panicées  (Paspalum)  *.  Ce  qui 
rend  leur  développement  moins  luxuriant,  c'est  qu'ici,  de  même 
que  dans  les  prés  montagneux  du  nord,  les  Graminées  recher- 
chent les  surfaces  montagneuses  inclinées,  et,  par  conséquent, 
ne  dépendent  pas  des  averses  tropicales  autant  que  les  savanes 
unies  de  l'Amérique  méridionale. 

Plus  grande  est  l'affinité,  dans  toutes  les  flores  de  l'Amérique 
tropicale,  entre  ceux  des  végétaux  de  la  forêt  vierge  qui  crois- 
sent à  l'ombre.  Partout  la  variété  des  Lianes  et  des  Épiphytes 

Enjngium  présente  dans  sa  distribution  géographique  un  phénomène  singulier 
que  ne  possèdent  que  peu  d'espèces  :  il  renferme  un  groupe  d'une  trentaine  d'es- 
pèces environ,  confinées  aujourd'hui  entre  les  35*  et  40e  degrés  de  latitude  dans 
les  deux  hémisphères  du  nouveau  continent,  et  dont  les  feuilles,  parcourues  par 
de  fines  nervures  parallèles,  rappellent,  ù  s'y  méprendre,  certains  Monocotylédons, 
tels  que  les  Paudanéos,  Broméliacées,  Graminées,  Joncées,  etc.  Ces  espèces  singu- 
lières vivent  cependant  en  compagnie  d'espèces  à  feuilles  découpées,  semblables 
à  celles  de  nos  Eryngium  de  l'ancien  continent.  »  M.  Decaisne  se  demande  si  ces 
espèces  du  nouveau  continent  caractérisées  par  des  feuilles  à  nervures  parallèles, 
ne  seraient  pas  les  représentants  d'un  ancien  type,  refoulé  et  graduellement  appau- 
vri par  l'Eryngium  à  feuilles  découpées,  qui  en  serait  le  descendant.  —  T. 

*  Les  Graminées  prennent  au  Mexique  un  développement  très-important.  Pour 
le  faire  apprécier,  je  transcrirai  le  relevé  des  Panicées  et  des  Andropogonées, 
extrait  de  la  monographie  de  la  famille  que  j'espère  publier  prochainement.  Les 
Panicées  comprennent  213espèces,  dont  13  Paspalum,  10  Dimorphostachys,  81  Pa- 
nicum,  1*2  Qrthopogon,  7  Gymnothrix,  21  Setaria,  H  Cenchrus,  etc.  Les  Andro- 
pogonées comprennent  07  espèces,  dont  34  ou  Lîô  Aiulropogon.       E.  F. 
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peut  servir  à  mesurer  les  contrastes  qu'offrent  les  quantités 
variables  de  lumière  et  d'humidité.  Les  Lianes  et  certaines  fa- 
milles prédominantes  parmi  les  Épipbytes,  telles  que  les  Pipé- 
racées,  les  Aroïdées  et  les  Fougères,  se  trouvent  favorisées  éga- 
lement par  la  température  plus  élevée  de  la  contrée  basse.  Les 
Orchidées,  l'une  des  familles  les  plus  riches31  au  Mexique,  aussi 
bien  que  sur  le  mont  Rhasia,  dans  l'Inde,  paraissent  même 
s'accroître  sous  les  climats  plus  frais  de  la  région  tropicale  ;  une 
foule  de  formes  aériennes  y  déploient,  dans  les  forêts  des  chaî- 
nes, un  luxe  inépuisable,  de  splendides  Lpidendrées  et  Vandées, 
ainsi  que  les  gracieuses,  mais  moins  grandes  Malaxidées.  Parmi 
les  Lianes  du  Mexique,  il  faut  faire  ressortir,  à  cause  de  leur  im- 
portance commerciale,  une  Smilacée  qui  fournit  la  Salsepareille 
(S?nilax  officinalis) ,  ainsi  que  la  Vanille  (  Vanilla  aromatiea)  : 
cette  dernière  est  la  seule  Orchidée  grimpante  qui  soit  indigène 
dans  les  forêts  vierges,  humides  et  froides,  notamment  à  Oaxaca. 
Formations  végétales  et  régions.  —  Les  forêts  humides  d'un 
climat  chaud,  où  la  végétation  n'est  jamais  simultanément  et 
complètement  interrompue,  et  les  savanes  périodiquement  des- 
séchées, avec  repos  hivernal  pendant  la  saison  sèche,  sont  les 
formations  principales  de  l'Amérique  tropicale,  de  même  que  de 
la  majorité  des  flores  à  caractère  concordant  :  par  leurs  forêts, 
elles  ressemblent  à  l'archipel  Indien,  et,  par  les  savanes,  elles 
rappellent  la  physionomie  du  Soudan.  Les  descriptions  des  forêts 
abondamment  arrosées  de  Tabasco,  ainsi  que  de  la  partie  méri- 
dionale delà  province  de  Vera-Cruz,  ne  laissent  guère  apercevoir 
de  différence  notable  entre  ces  contrées  et  la  Guyane  ou  le  Brésil. 
Quelque  divergents  que  soient,  sous  le  rapport  systématique, 
les  éléments  constitutifs  des  végétations  respectives,  la  relation 
entre  les  formes  végétales  n'en  est  pas  moins  la  même.  Mais, 
comme,  vu  l'espace  qu'elles  occupent,  ces  formes  végétales  se 
déploient  au  Mexique  encore  plus  que  dans  les  Andes  du  sud, 
sillonnées  davantage  par  des  sinuosités  plus  profondes,  la  dis- 
tinction des  régions  acquiert  ici  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, et  peut  cadrer  avec  celle  des  formations.  Les  traits  prin- 
cipaux de  ces  gradations  du  domaine  floral  mexicain  ayant 
déjà  été  signalés  dans  nos  considérations  sur  le  climat,  il  ne 
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nous  reste  que  l'examen  des  régions  supérieures  des  hauts  cônes 
volcaniques  qui  se  dressent  au  milieu  du  soulèvement  en  masse 
des  Andes,  soit  sur  le  golfe,  soit  dans  l'intérieur  de  la  contrée 
élevée,  ou  le  long  de  certaines  lignes  déterminées  de  pentes. 

Andes  mexicaines  (21°-17°  lat.  N.). 
Zone  du  golfe  : 

Région  tropicale,  0-1949  mètres  (0-6000  pieds)  s. 

Région  chaude  avec  familles  tropicales  prédominantes,  075  mètres  (3000  p.). 
Région  de  la  forêt  de  Chênes  toujours  verts  mélangés  de   formes  tropicales, 
975-1919  mètres  (3000-6000  pieds). 

Zone  du  golfe  et  contrée  élevée  : 

Région  tempérée,  19-19-3996  mètres  ou  6000-12  300  pieds  (limite  des  arbres)1. 

Région  de  la  forêt  de  Chênes  indépendante,  2531  mètres  (7800  pieds)5. 

Région  des  Conifères,  2534-3996  mètres  ou  7800-12  300  pieds  (à  3573  mètre-, 
ou  11000  pieds,  sur  le  pic  d'Orizaba). 

Région  alpine,  3996  mètres  (3573  pieds)  ou  12  300  mètres  (11000  pieds).— 
4515  ou  13  900  pieds  (ligne  des  neiges.  —  Sur  le  pic  d'Orizaba,  4872  mè- 
tres ou  15  000  pieds  6. 

Volcans  au-dessus  de  la  haute  plaine  de  Guatemala 
(U°  30'  lat.  N.). 

Hante  plaine,  1624  mètres  (5000  pieds). 

Région  forestière,  2271-3378  mètres  (7000-10400  pieds)  :'. 
Région  des  Conifères,  2858-4548  mètres  (8800-11400  pieds) :0. 

Volcan  Irasu  dans  le  Costa-Rica  (10°  lat.  N.)34. 

Haut  plateau  de  Carlhago,  1624  mètres  (5000  pieds). 

Région  des  Chênes,  2274-3248  mètres  (7000-10000  pieds). 
Région  alpine,  3248-3573  mètres  ou  10000-11000  pieds  (sommet;. 

Parmi  les  hauts  sommets  des  Andes  mexicaines,  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  qui  portent  des  neiges  perpétuelles,  et  c'est  dans  la 
proximité  du  10e  parallèle  que  tous  ces  pics  sont  situés.  Dans 
les  contrées  tropicales,  la  ligne  des  neiges  tient  moins  à  la  lati- 
tude géographique  qu'au  relief  des  massifs  montagneux  et  à  leur 
humidité.  Malgré  l'action  du  climat  des  plateaux,  elle  est  légè- 
rement rabaissée  au  Mexique,  parce  que  les  brouillards  apportés 
par  l'alizé  s'élèvent  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  ;  tel  ne 
paraît  pas  être  cependant  le  cas  à  l'égard  du  pic  d'Orizaba,  dont 
la  silhouette  élancée  se  découpe  au-dessus  de   la  Cordillère. 
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Cependant,  sous  cette  latitude  géographique,  les  différences 
thermiques  des  saisons  se  font  déjà  sentir  à  un  plus  haut  degré 
que  dans  les  montagnes  équatoriales.  Humboldt  trouva1  que, 
lorsqu'en  janvier  la  ligne  des  neiges  descend  le  plus,  elle  se 
trouve  à  un  niveau  inférieur  de  812  mètres  (2500  p.)  à  celui 
qu'elle  atteint  en  septembre  (à  3603  m.  ou  11  /jOO  p.).  Toutefois 
la  réduction  de  la  période  de  végétation,  par  suite  de  chutes  de 
neige  périodiques,  n'est  pas  assez  considérable  pour  limiter 
beaucoup  l'extension  des  végétaux  ligneux  en  sens  vertical.  Au 
nombre  des  Phanérogames  qui  s'élèvent  le  plus  haut  sur  le  pic 
d'Orizaba  (4712  m.  ou  14  600  p.),  on  constata  encore  des  ar- 
bustes (Senecio 6,  Ribes l) ,  et  Liebmann  a  vu  des  arbres  à  feuilles 
aciculaires  isolés,  bien  qu'en  partie  rabougris  (Piuns  Monte- 
zumse) ,  bien  au  delà  de  la  délimitation  nette  de  la  forêt,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  la  région  alpine  (jusqu'à  4547  mètr.  ou 
14  000  p.),  phénomène  comparable  à  la  présence  des  arbres  au 
niveau  le  plus  élevé  de  l'Abyssinie.  On  ne  saurait  donc  admettre 
que  là  où  cesse  la  ceinture  forestière,  la  limite  climatérique  de 
la  vie  des  arbres  se  trouve  atteinte.  Si  le  sol  volcanique,  peu  favo- 
rable, composé  de  galets,  ne  venait  pas  arrêter  cette  limite,  la 
forêt  pourrait  s'élever  jusque  près  de  la  ligne  des  neiges,  où 
l'humidité  nécessaire  ne  fait  point  défaut  et  où  la  température 
n'est  pas  trop  basse3". 

Il  en  est  de  même  des  régions  des  volcans  mexicains  en  géné- 
ral, où  certains  individus,  bien  que  la  prédominance  de  types 
végétaux  établisse  des  gradations  tranchées,  dépassent  cependant 
de  beaucoup  ces  limites  dans  leur  extension  locale  ou  sporadique. 
lien  résulte  que  la  séparation  des  régions  tient  moins  aux  valeurs 
climatériques,  susceptibles  de  variations  graduelles,  qu'à  des 
influences  exercées  par  le  sol  et  déterminant  le  caractère  phy- 
sionomique  des  formations.  Surle  pic  d'Orizaba,  on  a  distingué, 
dans  la  région  alpine,  plusieurs  ceintures  de  végétation  qui  indi- 
quent cette  relation1'.  Les  Stevia,  qui  correspondent  aux  Rhodo- 
dendron des  Alpes  et  qui  vivent  socialement  au-dessus  de  la 
région  forestière  (3573-4418  m.  ou  IL  000-13  600 p.), habitent, 
associés  à  des  herbes  vivaces alpines,  les  galets  volcaniques  delà 
Cordillère.  Composé  de  substances  arénacôes  plus  ténues,  le  sol 
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de  la  plus  haute  surface  montagneuse  produit  un  pacage  alpestre 
herbeux  (4 4 4  8-4 (3 42  mètres  ou  13 600- 14  800  p.),  et,  sur  les 
bords  du  cratère  qui  surgit  au  milieu  de  ce  pacage,  il  ne  reste 
presque  plus  que  des  Lichens  et  des  Mousses  (4642-4805  m.  ou 
14  300-14  800  p.).  Avec  les  essences  résineuses,  cette  ceinture 
de  Stevia  t'ait  défaut  au  Costa-Rica12,  et  elle  est  remplacée,  sur 
I'Irasu,  par  des  Ericées  (Vaccmium,  Pernettya),  qui,  accom- 
pagnées de  pacages  alpins,  s'élèvent  ici  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne  (3248-3573  m.  ou  10  000-11  000p.). 

Mais  la  région  des  Conifères  accepte  aussi,  au-dessous  de  la 
limite  forestière,  des  éléments  étrangers.  L'uniformité  du  Nord 
ne  règne  aucunement  clans  les  forêts  à  essences  résineuses  du  pic 
d'Orizaba  (de  2534  à  3573  m.  ou  7800-11  000  p.)  6.  On  y  voit 
partout  se  mélanger  des  essences  angiospermes,  telles  que  Chê- 
nes et  Frênes  ;  les  herbes  qui  recherchent  l'ombrage  continuent 
à  être  variées,  et  les  barrancas,  qui  commencent  ici,  nourrissent 
une  luxuriante  végétation  :  des  versants  entiers  de  montagnes 
sont  dénués  de  toute  végétation  arborescente  et  revêtus  de  hautes 
Graminées  et  d'herbes  vivaces  alpines.  Ajoutons  que  les  bois  de 
Chênes,  d'essences  moins  mélangées,  qui  suivent  en  descendant 
(de  1994-2534  mètr.  ou  6000-7800  p.),  sont  interrompus  là  où 
les  précipitations  se  trouvent  amoindries  par  les  formations  du 
haut  pays,  telles  que  les  buissons  de  Mimosa  et  les  plantes 
grasses. 

Ce  n'est  qu'au  pied  delà  Cordillère  (aune  altitude  del949m. 
ou  6000  p.) ,  où  la  végétation  tropicale  commence  à  être  refoulée, 
qu'il  se  produit  un  changement  climatérique  plus  tranché.  Tou- 
tefois, même  dans  l'enceinte  de  ce  domaine  altitudinal,  le  carac- 
tère mixte  des  formes  végétales,  caractère  propre  aux  montagnes 
mexicaines,  se  reflète  par  ce  fait  que  la  section  supérieure  de  la 
région  forestière  tropicale  (945-1949  mètr.  ou  3000-6000  p.), 
réunit,  comme  dans  l'archipel  Indien,  les  Chênes  aux  formes 
arborescentes  du  climat  tropical.  Des  forêts  de  Chênes  toujours 
verts  revêtent,  près  d'Orizaba,  une  grande  partie  de  la  contrée 
montagneuse3",  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  représentants  delà 
forme  Laurier  (Laurinées,  Anonacées,  Sapotées,  etc.)  n'y  soient 
partout  fréquents,  et  que  les  Chanuedorées,  les  Cycadées,  les 
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Mélastomacées  et  les  Myrtacées,  ne  constituent  les  sous-bois.  Par- 
le mélange  des  éléments  constitutifs,  par  l'agglomération  des 
végétaux  ligneux  et  par  l'abondance  des  Epiphytes,  cette  végé- 
tation rappelle  les  forêts  de  la  côte  méridionale  du  golfe,  com- 
posées exclusivement  de  formes  tropicales,  mais  où  la  tempéra- 
ture augmente  la  variété  des  arbres,  la  taille  des  Palmiers,  l'im- 
portance des  Lianes  ligneuses,  et  où  l'on  voit  plus  fréquemment 
s'agrandir  les  dimensions  du  feuillage  des  plantes  qui  croissent  à 
l'ombre,  telles  que  les  Aroïdées,les  Scitaminées  et  les  Fougères. 

Les  savanes  de  l'Amérique  dilfèrent  de  celles  de  l'Afrique 
tropicale  par  un  mélange  plus  prononcé  des  éléments  constitu- 
tifs, comme  aussi  en  ce  qu'elles  admettent  plus  fréquemment  ces 
forêts  clair-semées  composées  d'arbres  bas  ou  de  médiocre  hau- 
teur, qu'on  désigne,  au  Brésil,  par  le  nom  de  Catingas,  et  qui 
perdent  leur  feuillage  pendant  la  saison  sèche.  Ces  taillis  con- 
sistent en  arbres  appartenant  aux  familles  les  plus  diverses,  dont 
la  majorité  concorde  sous  ce  rapport  et  correspond  à  la  forme 
Sycomore.  Les  Chumicales  à  Panama  représentent  des  groupes 
d'arbres  de  cette  nature,  composés  d'une  Dilléniacée  {Cura- 
telle!) ,  dont  les  feuilles,  semblables  h  du  papier,  sont  bruyam- 
ment agitées  par  le  vent,  comme  le  sont  nos  feuillages  secs 
exposés  au  souffle  de  l'automne".  D'après  les  observations 
faites  par  M.  Wagner  dans  l'isthme38,  il  existe  une  oscillation 
séculaire  entre  les  savanes  et  les  catingas,  attendu  que  certains 
arbres  des  savanes  (Durànta,  Cura  tel 'a)  s'avancent  graduelle- 
ment de  la  lisière  de  la  forêt  vers  la  surface  ensoleillée,  et,  en 
enrichissant  le  sol  d'humus,  préparent  ainsi  un  abri  aux  arbres 
qui  leur  succèdent.  Mais  il  vient  un  moment  où  les  substances 
nourrissantes  du  sol  se  trouvent  épuisées,  et  alors  la  savane 
ouverte  refoule  ces  arbres  à  son  tour. 

Les  savanes  mexicaines  ne  sont  développées  sur  de  vastes 
espaces  que  sur  le  versant  Pacifique.  Sur  le  sol  incliné  où  l'irri- 
gation opérée  par  les  précipitations  ne  dure  qu'un  petit  nom- 
bre de  mois,  les  Graminées  sont  souvent  d'une  taille  assez  ré- 
duite :  ainsi,  sur  les  Andes  de  l'isthme,  M.  Wagner  ne  trouva 
au  gazon  qu'une  moyenne  de  5  centimètres  de  hauteur  20. 
A  la  rigueur,  de  telles  formations  ne  sauraient  être  qualifiées  de 
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prés  de  montagne,  puisque  la  «  teinte  brun  jaunâtre  »,  pendant 
la  saison  sèche,  indique  le  type  des  savanes,  et  que  les  végétaux 
herbacés  et  les  sous-arbrisseaux  revêtent  une  notable  partie  du 
sol  :  quelquefois  laSensitive  {Mimosa  pudica)  y  occupe,  paraît- 
il,  la  moitié  de  la  surface38.  D'ailleurs,  dans  d'autres  contrées, 
les  Graminées  passent  aux  formes  plusgazonnantesde  la  savane. 
Dans  l'étroite  zone  de  savane  de  la  région  chaude  de  Vera-Guz, 
on  voit  les  touffes  de  plantes  herbacées  traversées  par  des  buis- 
sons de  Malvacces  (Sida)  de  deux  pieds  de  hauteur  et  accompa- 
gnées de  Mimosa  buissonnants0. 

Centres  de  végétation.  —  H  y  a  une  notable  série  de  plantes 
répandues  sur  la  surface  entière  de  l'Amérique  tropicale,  et  une 
autre  série,  non  moins  considérable,  dont  l'aire  a  été  constatée 
sur  une  grande  partie  de  cette  étendue  de  ce  côté   de  l'équa- 
teur31'.  Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  caractère  systématique 
de  chaque  flore,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ces  végétaux,  dont 
les  migrations  peuvent  être  admises,  à  en  juger  par  leur  organi- 
sation même  ou  par  les  conditions  de  leur  habitat.  Ce  sont  là 
des  plantes  appartenant  aux  familles  dont  les  semences  sont 
douées  de  facultés  germinatives  de  plus  longue  durée;  beaucoup 
d'entre  elles  sont  annuelles,  leurs  végétaux  ligneux  étant  rares  : 
la  plupart  suivent  les  cultures,  ou  bien  recherchent  un  sol  hu- 
mide, et  plusieurs  s'attachent  aux  côtes  maritimes.   Si   l'on  y 
ajoute  celles  qui  passent  d'un  continent  à  un  autre  ou  qui  fran- 
chissent les  tropiques,  on  pourra  estimer  à  1700  espèces  de 
plantes  vasculaires  le  chiffre  de  celles  qu'il  y  a  lieu  d'éliminer  du 
Mexique.  Et  pourtant,  grâce  à  la  configuration  si  particulière  de 
ce  pays,  due  à  l'isolement  maritime  et  au  relief  du  sol,  la  flore 
mexicaine  est  restée  éminemment  soustraite  à  l'action  des  domai- 
nes limitrophes.  Ce  n'est  que  dans  les  parages  septentrionaux 
qu'il  s'effectue  graduellement  une  transition  climatériqne  entre 
la  zone  tropicale  et  la  contrée  élevée  des  Prairies  méridionales; 
là  les  effets  produits  par  le  soulèvement  du  sol  et  par  son  irri- 
gation offrent  tant  de  similitude,  que  l'échange  opéré  entre  les 
centres  de  végétation  en  deçà  et  au  delà  du  tropique  se  trouve 
dans  les  mêmes  rapports  que  la  physionomie  du  pays.  Dans  la 
direction  du  midi,  les  variations  que  subitla  flore  sur  le  versant 
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Pacifique  du  Mexique  sont  encore  peu  connues  ;  mais,  comme  les 
savanes  s'évanouissent  de  l'autre  côté  de  Panama,  les  forêts 
touffues  qui  revêtent  l'isthme  de  Darien  mettent  un  terme  à 
leur  migration  vers  l'Amérique  méridionale.  Déjà,  au  sud  du 
Guatemala,  la  végétation  de  l'intérieur  de  la  haute  contrée  est 
influencée  par  la  position  plus  déprimée  de  cette  dernière,  et, 
par  suite  de  l'interruption  que  les  soulèvements  subissent  à 
Panama,  elle  se  trouve  complètement  séparée,  dans  le  même 
sens,  des  Andes  méridionales,  ain.-i  que  nous  l'avons  déjà  fait 
observer. 

De  même,  les  végétaux  de  la  côte  orientale  du  Mexique  trou- 
vent, dans  le  climat  modifié  du  Yucatan,  un  obstacle  à  leur 
extension  vers  le  sud  ;  cependant  le  grand  courant  qui  fait  le 
tour  du  golfe  les  rattache  à  Cuba.  Malgré  cela,  le  nombre  des 
plantes  mexicaines  qui  atteignent  les  Indes  occidentales  est  mi- 
nime40, ce  qui  tient  probablement  au  peu  de  concordance  entre 
le  climat  des  côtes  et  des  îles  baignées  par  le  Gnlf-stream.  Mais 
ce  qui  prouve  déjà  que  ce  sont  ces  courants  marins  qui  ont  opéré 
cette  immigration,  quoique  limitée,  c'est  que  la  majorité  des 
espèces  répandues  depuis  le  Mexique  jusqu'aux  Indes  occiden- 
tales se  trouve  seulement  à  Cuba  et  non  sur  les  autres  îles.  En 
effet,  le  Gulf-stream,  venant  de  la  côte  orientale  du  Mexique, 
ne  touche  qu'à  Cuba,  dans  les  parages  de  la  Havane.  Humboldt 
a  déjà  signalé  un  exemple  remarquable  des  relations  établies, 
suivant  les  espèces  et  non  le'climat,  entre  les  Antilles  occiden- 
tales et  le  Mexique  "  :  c'est  qu'à  Cuba  et  à  Haïti,  les  Pins  descen- 
dent jusqu'à  la  région  chaude,  et.  dans  l'île  plate  de  Pihos, 
croissent  mélangés   avec  l'Acajou  (Sivietenia),   tandis  que  ce 
genre  d'essences  résineuses  ne  se  présente,  sur  les  Andes  mexi- 
caines, qu'à  une  altitude  considérable  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  n'a  jamais  été  constaté  au-dessous  de  975  mètres 
(3000  p.).  Les  espèces  qui  se  comportent  si  différemment  sous 
le  rapport  des  conditions  climatériques  de  leur  habitat  sont  sans 
doute  très-voisines  l'une  de  l'autre;  jadis  on  les  réunissait  en 
partie  (sous  le  nom  de  Pinus  occidentalis) ,  mais,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  été  encore  étudiées  d'une  manière  plus  précise,  tou- 
jours est-il  qu'en  les  supposant  spécifiquement  différentes,  on 
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s'expliquerait,  ce  que  j'ai  déjà,  mentionné  plus  haut,  comment 
il  se  fait  qu'un  Pin  habite  aus^i  la  région  chaude,  au  Nicaragua, 
et  y  soit,  comme  à  Pinos,  le  compagnon  de  l'Acajou. 

Humboldt  avait  déjà  supposé  que  c'est  le  Gulf-stream  qui 
avait  répandu  ce  Pin  depuis  le  Yucatan  jusqu'aux  Indes  occi- 
dentales; mais,  quand  il  admettait  que  la  présence  des  Pins 
dans  les  régions  diverses  ne  se  rattache  point  au  climat,  mais 
aux  influences  du  sol,  c'est  parce  qu'il  ne  connaissait  guère  les 
contrastes  qui  se  produisent,  dans  la  sphère  climatérique,  entre 
des  espèces  très-voisines,  contrastes  qui  ici  semblent  résulter 
précisément  des  faits  dont  il  s'agit. 

Les  travaux  systématiques  sur  la  flore  du  Mexique  se  trouvent 
disséminés  dans  les  annales  scientifiques;  un  résumé  manuscrit 
que  M.  Kotschy  essaya,  en  1852,  de  dresser  à  l'aide  de  ces 
matériaux  l-,  fournit  un  chiffre  total  de  7300  espèces  réparties 
sur  une  surface  d'à  peine  30  000  milles  géographiques,  ce  qui, 
eu  égard  à  l'étendue  restreinte  du  pays  complètement  exploré 
jusqu'aujourd'hui ,  laisse  encore  un  assez  vaste  champ  aux 
nouvelles  découvertes  l!.  En  retranchant  les  espèces  non  en- 
démiques, on  pourrait  néanmoins  estimer  à  plus  de  5000  le 
chiffre  des  plantes  particulières  au  Mexique,  connues  à  présent, 
richesse  qui  probablement  l'emporte  sur  celle  des  Indes  occiden- 
tales, d'autant  plus  qu'un  tel  résultat  n'est  fourni  que  par  une 
petite  partie  du  domaine  i:\  Ce  résultat,  qui  se  reproduit  si  fré- 
quemment dans  la  comparaison  faite  entre  les  continents  et  les 
îles.,  se  trouve,  jusqu'à  un  certain  point,  en  opposition  avec  la 
nature  endémique  des  genres.  Dans  l'Inde  occidentale,  on  a 
constaté  près  de  100  genres  endémiques  u,  et,  quoique  j'estime 
à  160  le  chiffre  de  ces  genres  au  Mexique,  près  du  tiers  se  con- 
centre dans  les  Synanthérées,  chez  lesquelles  la  classification 
systématique  les  a  multipliés  à  un  plus  haut  degré  que  dans 
d'autres  familles.  Néanmoins  la  prédominance  des  espèces  en- 
démiques est  incomparablement  plus  forte  au  Mexique.  Les 
genres  continentaux  y  ont  en  général,  en  moyenne,  une  éten- 
due plus  giande  que  ceux  des  îles,  parce  que  l'extension  de 
l'aire  et  la  variété  des-  stations  donnent  lieu  à  l'accroissement 
des  espèces  en  raison  de  l'affinité  dans  le  sens  de  l'espace.  Ton- 
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tefois  ce  sont  précisément  les  genres  endémiques  du  Mexique 
qui  sont  moins  riches  en  espèces  que  les  genres  à  aire  plus 
étendue.  Les  genres  endémiques  sont  répartis  entre  plus  de 
quarante  familles,  parmi  lesquelles,  sans  tenir  compte  des 
Synanthérées,  les  suivantes  sont  [notamment  représentées  par 
un  grand  nombre  de  genres  particuliers  :  Graminées,  Scro- 
fularinées,  Rutacées  et  Onagrariées  1;.  Dans  les  familles  qui  exer- 
cent une  action  sur  la  physionomie  de  la  contrée  mexicaine,  des 
genres  endémiques  sont  fournis  par  les  Palmiers,  les  Cycadées 
et  les  Cactées.  Parmi  les  genres  voisins  desLiliacées,  les  Agaves 
ne  sont  pas,  à  la  vérité,  rigoureusement  endémiques,  bien  plus 
nombreux  cependant  ici  qu'ailleurs,  de  même  que  les  Chamae- 
dorées,  parmi  les  Palmiers.  La  série  des  familles  prédominantes 
de  la  flore  mexicaine  se  comporte  très-irrégulièrement  dans  les 
trois  régions  principales.  Nous  ne  possédons  pas  encore  un  ta- 
bleau satisfaisant  de  la  végétation  des  régions  chaudes  des  deux 
côtes,  mais,  quant  à  la  haute  plaine,  déjà  les  collections  de 
Humboldt  lG  font  voir  la  grande  concordance  entre  cette  dernière 
et  les  Prairies  méridionales,  d'abord  par  le  chiffre  prédominant 
des  Synanthérées,  et  puis  par  les  Graminées,  les  Légumineuses, 
les  Scrofularinées  et  les  Labiées.  Les  mêmes  rapports  ont  été  con- 
statés plus  tard  entre  les  Cactées  ;  ce  résultat  fournit  un  remar- 
quable exemple  des  affinités  dans  le  sens  de  l'espace  aussi  bien 
que  dans  le  sens  climatériqué*' 

*  Noie  de  M.  E.  Fournier.  —  On  se  représente  généralement  le  Mexique  comme 
un  plateau  élevé  à  deux  versants,  l'un  atlantique  et  l'autre  pacifique,  se  continuant 
largement  au  nord-ouest  avec  la  région  montagneuse  du  Texas,  et  s'abaissant 
graduellement  au  sud-est  pour  se  relier  aux  chaînes  du  Guatemala  :  plateau  d'où 
se  détachent  les  cônes  volcaniques  du  Cofre  de  Perote,  du  pic  d'Orizaba,  du  Popo- 
catepetl  et  quelques  sommets  de  moindre  élévation.  De  là  la  division  ancienne 
en  trois  régions  rapportée  par  M.  Grisebach  :  la  côte  forme  la  Tierra  caliente,  les 
versants  la  Tierra  templada,  et  le  plateau  la  Tierra  fria.  Il  est  temps  de  montrer 
combien  cette  division,  vraie  dans  sa  généralité,  devient  fausse  quand  on  prétend 
l'appliquer  avec  rigueur.  Il  y  a  plus  de  trois  régions  botaniques  au  Mexique,  et  la 
plupart  d'entre  elles  s'entrecroisent  de  manière  à  confondre  souvent  dans  le  même 
district  leurs  végétaux  caractéristiques.  De  quelque  point  que  l'on  parte  de  la  côte 
pour  atteindre  un  des  sommets,  on  traverse  presque  toujours  toutes  ces  régions, 
et  même  ordinairement  on  traverse  plusieurs  fois  certaines  d'entre  elles,  mais  on 
leur  trouve,  suivant  le  point  choisi,  une  étendue  très-différente. 

La  première  de  ces  régions  est  la  zone  littorale,  où  renne  la  fièvre  jaune.  Elle 
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est  assez  mal  représentée  dans  les  herbiers,  la  plupart  des  voyageurs  ne  s'y  arrê- 
tant que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  organiser  leurs  excursions  dans  l'in- 
térieur. Aussi  paraît-elle  pauvre;  Scliiede  n'en  évaluait  la  végétation  qu'à  140  espè- 
ces. Pendant  l'expédition  scientifique,  M.  Gouin,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Vera- 
Cruz,  l'a  explorée  avec  fruit  sur  la  côte  orientale,  et  M.  Thiébaut,  lieutenant  de 
vaisseau,  à  Acapulco,  sur  la  côte  occidentale.  Leurs  récoltes  contiennent  des  espèces 
identiques. 

La  zone  littorale  présente  des  récifs,  un  cordon  de  dunes,  et  en  dedans  des  dunes 
une  bande  herbeuse  parsemée  de  bouquets  d'arbres.  Les  récifs  ont  une  population 
végétale  dont  l'existence  a  été  niée,  mais  dont  l'étude  a  été  commencée  par  J.  Agardh 
(Ofversigl  afkongl.  Vetenskaps  Akademiens Forhandlingar  for den  13 januari  1847). 
Les  dunes,  au  premier  aspect  stériles  et  nues,  ont  une  végétation  dense,  mais  peu 
élevée,  généralement  grisâtre.  Elle  est  formée  de  types  appartenant  à  des  familles 
et  à  des  régions  fort  diverses,  empruntés  soit  à  la  région  chaude  du  globe  en  gé- 
néral (Cynodon  Dactylon,  Dactyloctenium  œggptiacum,  Eleusine  indica,  Paspa- 
lum  vaginatum,  Hemarthria  fasciculata),  soit  à  celle  des  Antilles  et  de  la  Guyane 
en  particulier  :  des  Graminées  (Oplismemts,  Stenotaphrum  americanum  Schrank, 
Cenchrus,  Eragrostis  reptans  Nées,  E.  ciliaris  Link  ;  des  Asclépiadées  (A.  curas- 
savica)  ;  des  Euphorbiacées  (Croton  rïvïnazfolius  Kunth,  C-  reflexifolius  Kunth. 
C.  cortesianus  Kunth)  ;  des  Convolvulacées  (Convolvulus  Hermanniœ  Lhér.,  C-  rosi- 
florus  Desr.,  Calystegia  Soldanella  Br.)  ;  des  Légumineuses  (Tephrosia  littoralis, 
Desmodiumarenariam,  Indigofera  ornithopodioides,  Rhynchosia  menispermoides)  ; 
des  Polygonées  (Coccoloba  uvi fera  Jacq.,  C-  Humboldtii  Meissn.);  des  Amarantacées 
(Amarantus  spinosus,  [résine  diffusa,  Gomphrena  interrupta)  ;  des  Acanthacées 
(Cryphiacanthus  barbadensis,  Dipteracanthus  pvocumbens,  Adliatoda  dipteracan- 
tha).  Des  plantes  d'autres  familles  (Martynia  diandra,  Priva  lamiifolia,  Lamou- 
rouxia  viscosa,  Tournefortia  elliptica)  et  des  Graminées,  telles  que  VEragrostis 
Verœ-Crucis  Kupr.,  le  Leersia  Gouini  Fourn.,  le  Trachtjpogon  Gouini  Fourn.,  ou 
sont  spéciales  à  cette  zone,  ou  en  sortent  pour  se  continuer  sur  le  littoral  du 
Texas. 

La  prairie  intérieure  aux  dunes  présente  un  tapis  de  Graminées  dont  le  fond  est 
formé,  près  de  la  Yera-Cruz,  par  le  Duchloe  dactyloides  Engelm.,  le  Buffalo-gras 
des  Prairies  américaines.  Il  faut  y  joindre  des  Eleusine,  des  Leplochloa,  VAgros- 
tis  virginica  L.  Le  caractère  géographique  de  ces  plantes  dépend  évidemment  de 
l'influence  du  vent  des  prairies,  le  Norle,  influence  sur  laquelle  a  insisté  M.  Gri- 
sebach.  Des  bouquets  de  bois  sont  constitués  par  le  Cellis  littoralis  Liebm  ,  en- 
tremêlés de  quelques  Jatropha,  et  il  faut  citer  encore  un  Platane,  le  P.  Liebmanni, 
très-voisin  du  P.  occidenlalis  et  même  confondu  avec  lui,  et  enfin  un  Chêne, 
qui  ne  paraît  pas  exister  dans  les  herbiers,  mais  qui  a  été  constaté  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  orientale,  à  l'embouchure  des  fleuves,  et  qui  s'y  mélange  à  des 
Palmiers  des  genres  Cocos  et  Iriartea.  D'après  M.  l'abbé  Liturgie,  qui  a  passé 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  années  au  Mexique,  où  il  exerçait  la  médecine,  le  Chêne 
qui  habite  les  environs  de  Minatitlan,  du  côté  du  volcan  de  San-Juan,  nourrit  un 
Bombyx  exploité  par  les  indigènes  pour  la  soie  de  ses  cocons. 

Les  dunes  et  les  prairies  du  littoral  sont  interrompues  par  des  lagunes,  causes 
d'insalubrité,  dont   les  eaux  sont  peuplées  ou  bordées  par  des   végétaux  qui   ne 
diffèrent   plus    que  spécifiquement  de  ceux   que    l'on  observe  dans    ces  condi- 
tions, dans  l'Europe  méridionale.  On  trouve  nageants  :  Potamogeton  natans  L.  var. 
Salvinia   auriculata    Aubl.,    Marsilia  polycarpa   Ilook.,   Villarsia  Humboldliana, 
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Pistia  occidentalisai., un  Azolla,  des  Jussiœa,  et  sur  les  dunes  Cyperus  pygmœus 
Roth,  Salix  Humboldtiana  Wûli.,  Pancratium  mexicanum,  Convolvulus  palustris 
Cav.,  LyfhrUm  maritimum  H.  B.  K.,  Ammannia  sanguinolenta,  etc. 

Ce  mélange  des  genres  appartenant  aux  flores  les  plus  différentes,  et  dont  nous 
aurions  pu  augmenter  beaucoup  rémunération,  offre  à  tout  botaniste  amateur  de 
considérations  géographiques  un  sujet  de  méditations  d'un  grand  intérêt.  Ajou- 
tons qu'il  acquiert  un  caractère  plus  proprement  mexicain  par  la  présence  de  deux 
plantes,  l'Opuntia  Tuna  et  le  Baccharis  xalapensis,  qui  descendent  jusque  sur  le 
rivage,  bien  qu'elles  se  rencontrent  sur  beaucoup  d'autres  points  du  pays. 

La  deuxième  région  est  la  forêt  tropicale.  Sur  la  côte  orientale,  elle  apparaît  à 
une  lieue  du  rivage,  plus  loin  sur  la  côte  occidentale.  A  la  bailleur  de  la  Vera- 
Cruz,  elle  est  parfaitement  caractérisée,  mais  peu  profonde;  elle  ne  prend  son  dé- 
veloppement que  dans  les  États  de  Tabasco  et  de  Chiapas,  pour  se  relier  plus  bas 
aux  forêts  humides  du  Guatemala  et  du  Nicaragua.  Des  arbrisseaux  tels  que  des 
Laurinées  (Neclandra  sanguinea,  N.Willdenoiviana  Meissn.),  des  Verbénacées  (Ci- 
tharexylon  reticulatum  Kunth,  Clerodendron  ligusirinum  R.  Br.,  Cornutia  pijra- 
midala  L.,  Petrea  arborea  H.B.  K.),  des  Euphorbiacées  (Croton  ciliato-ijlamlulosus 
Ortega,  Jalropha  gossgpiifnlia  L.,  Phyllantlius  acuminatus  Vabl,  etc.),  entremêlés 
de  Fougères  berbacées  [Chrysodium  vulgare  Fée)  ou  grimpantes  (Lygodium  Schie- 
deanum  Presl),  précèdent  la  forêt  elle-même,  qui,  quand  elle  est  en  contact  avec 
les  lagunes,  commence  immédiatement  par  les  Palétuviers  [Rhizophora,  Mangifera, 
Avicennia  nitida  Jacq.  et  A.  tomentosa  Jacq.).  La  forêt  elle-même  se  compose  des 
types  tropicaux  les  plus  connus,  de  Légumineuses  arborescentes  (Inga,  Loncho- 
carpus)  ou  même  moins  élevées  (Poinciana  pulcherrima,  Canavalia,  Diphysa,  Bau- 
hinia,  sEscliynomene)  ;  des  Anonacécs,  des  Myrtacées  (Eugenia),  le  Chrysobalanus 
Icaco,  des  Combretum  (C.  farinosum,  C.  mexicanum,  C.  oblusifolium),  des  arbres 
appartenant  aux  genres  Ficus,  Cecropia,  Caslilloa,  Macluva,  Achras,  Sideroxylon, 
et  même  le  Swietenia  Maliogany,  qu'entourent  des  lianes  appartenant  aux  Orchi- 
dées (Vanilla],  aux  Bignoniacées  ,  aux  Polygonées  (Antigonum),  aux  Verbénacées 
(Petrea  Virletii  Bocq.).  Les  bois  du  Mexique,  qui  sortent  presque  tous  de  ces  forêts 
ou  de  la  zone  tempérée  chaude  qui  la  suit,  ont  une  grande  importance  commer- 
ciale pour  la  teinture,  la  charpente  navale  ou  l'ébénisterie.  Le  catalogue  de  l'ex- 
position mexicaine  pour  1855  en  énumérait  jusqu'à  213  espèces. 

Cette  zone  est  remarquable  par  la  culture  du  Cacao  et  des  Bananiers,  ainsi  que 
de  la  Vanille  et  de  divers  fruits  des  tropiques  appartenant  aux  genres  nommés 
plus  haut.  Elle  fournit  très-peu  de  végétaux  propres  à  la  flore  mexicaine. 

En  troisième  lieu,  et  toujours  en  s'éloignant  de  la  mer,  vient  la  zone  des  sa- 
vanes. Des  herbes  hautes  de  plusieurs  mètres  y  appartiennent  non-seulement  à 
des  Bambusées  (des  genres  Guadua,  Chusquea  et  Merostachys),  mais  encore  à  des 
Panicées  géantes,  telles  que  des  Panicum  delà  section  Lasiacis  Griseb.  (P.  altissi- 
mum  C.  A.  Mey.,  P.  divaricatum  H.  B.  K.,  etc.),  des  Ggmnothrix  (G.  trislaclnja 
H.B.  K.,  G.  distachya  Fourn.)  ;  à  des  Rottbœlliacées  (Tripsacum  fasciculatum  Trin. 
et  autres,  Euchlœna  mexicana  Sclirad.).  De  grandes Cypéracées  les  accompagnent; 
la  savane  elle-même  est  interrompue  par  des  Fougères  arborescentes,  des  Cycas, 
des  Chênes  (Quercus  oleoides  Cham.  et  Schl.),  des  Mimosées  (Schrankia  aculeala, 
Acacia  cornigera  et  aff.).  Il  faut  rattachera  cette  zone  les  cultures  de  Canne  à  sucre, 
de  Riz,  de  Coton,  etc.  Les  types  purement  mexicains,  même  génériques,  y  sont 
remarquables  et  se  développent  en  espèces. 

La  quatrième  z*one  est  la  zone  tempérée,  que  l'on   peut  subdiviser  facilement  en 
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diverses  sous-régions,  L'observation  des  climats  y  prêterait  (voyez  Thomas,  Recueil 
des  Mémoires  de  médecine,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  militaires,  t.  XVII,  p.  335), 
depuis  Cordova  (880m)  à  Orizaba  (1260m),  jusqu'à  Jalapa  (M20m)  et  à  la  base  du 
Gofre  de  Pero  te.  Salimite  supérieure  est  environ  à  1800  mètr.  sur  la  côte  orientale, 
OÙ  elle  occupe  un  versant  assez  abrupt;  sur  la  côte  occidentale,  elle  se  développe 
plus  longuement,  sur  un  plan  moins  incliné,  et  parait  monter  plus  haut.  Cuerna- 
vaca,  qui  n'est  qu'à  16  lieues  de  Mexico,  appartient  déjà  à  cette  région. 

La  région  tempérée  «lu  Mexique  est  celle  qui  est  le  mieux  représentée  dans  nos 
herbiers  et  dans  nos  serres;  son  climat  enchanteur  y  rend  le  séjour  facile,  les  re- 
cherches  charmantes.  La  plupart  des  familles  végétales  y  sont  représentées  avec 
une  variété  infinie  dans  le  nombre  des  espèces.  Nous  n'essayerons  pas  même  d'en 
esquisser  la  végétation  ici.  Disons  seulement  que  pour  la  caractériser  d'un  mot  il 
faudrait  la  nommer  région  des  Mélastomacées;  les  Fougères  et  les  Apocynées 
(Plumeria)  y  atteignent  aussi  une  grande  richesse  en  formes.  Les  Rubiacées,  les 
Malvacées,  les  Àcanthacées,  les  Solanées,  les  Cornmelynées,  les  Gesnéracées, 
les  Nyctaginécs,  y  prennent  un  développement  spécial  et  y  abondent  en  espèces 
locales.  La  division  de  la  région  est  tirée  de  la  nature  des  Chênes,  en  général 
à  feuilles  persistantes  dans  la  partie  inférieure,  à  feuilles  caduques  dans  la  partie 
supérieure  :  ces  Chênes  se  chargent  de  parasites  qui  sont  des  Loranthus,  des  Pipé- 
lacées,  des  Aroidées,  des  Broméliacées  (Vriesea),  des  Bégoniacées,  et  autour  de 
leurs  troncs  s'enroulent  des  Lianes  appartenant  aux  Convolvulacées  (Exogonium 
Purga,  Ipomœa  orizabensis,  etc.),  aux  Apocynées  (Eclates),  aux  Asclépiadées 
(Metastelma, Marsdenia,  Gonolobus),  aux  Légumineuses  (Clitoria,  Phaseolus,  etc.), 
à  des  Sapindacées  (Serjania,  Paullinia,  Cardiospermum),  à  des  Passiflora,  à  des 
Cucurbitacées,  etc.  La  culture  la  plus  intéressante  y  est  celle  de  l'Oranger,  qui 
descend  du  reste  dans  la  partie  inférieure;  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe 
ne  réussissent  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  région. 

Un  sujet  de  recherches  très-importantes,  et  actuellement  de  dissidences,  est  le 
rapport  de  la  végétation  des  deux  versants  du  Mexique.  Il  est  difficile  à  apprécier 
encore,  parce  que  le  versant  occidental  est  moins  connu;  d'après  l'examen  des  her- 
biers, il  ne  nous  paraît  pas  qu'on  soit  encore  fondé  à  admettre  une  grande  diffé- 
rence entre  la  végétation  des  deux  versants.  Il  serait  facile  de  dresser  une  liste 
assez  longue  de  genres  et  même  d'espèces  recueillies  simultanément  à  Acapulco  ou 
à  San-Blas  et  à  la  Vera-Cruz  ou  à  Tampico  :  et  il  se  présente  bon  nombre  d'iden- 
tités entre  les  plantes  trouvées  à  l'occident,  aux  environs  du  volcan  de  Jorullo  par 
Humboldt  et  Bonpland,  et  celles  que  de  très-nombreux  voyageurs  ont  recueillies  à 
l'orient,  aux  environs  de  Villa  Alta,  de  Cordova,  d'Orizaba,  de  Mirador,  d'Huatusco, 
de  Jalapa,  de  Misantla,  de  Papantla  et  de  Tantoyuca.  Le  genre  Elaphrium,  qui 
fournit  le  copal  du  Mexique,  et  qu'on  croyait  isolé  depuis  Jorullo  jusqu'à  Qucretaro, 
a  été  trouvé  par  Schiede  aux  environs  de  Jalapa,  et  il  existe  même  sur  les  hauts 
plateaux.  Il  est  vrai  qu'un  fait  reste  jusqu'à  présent  :  plusieurs  des  genres  mono- 
types paraissent  propres  au  versant  occidental.  Mais  il  importe  de  reconnaître  que 
ees  genres,  notamment  ceux  de  Licbmann,  sont  pour  la  plupart  mal  connus,  que  leur 
attribution  à  une  famille  donnée  est  souvent  incertaine,  et  qu'il  faut  attendre  de 
nouvelles  recherches  avant  de  rien  conclure  de  ce  qui  les  concerne. 

La  cinquième  région  est  celle  des  Agave.  Elle  règne  de  5000  à  7000  pieds,  de 
Mexico,  son  centre,  à  Puebla,  à  Tehuacan  et  à  Oajaca  vers  le  sud,  à  San-Luis  de 
l'otosi  et  jusqu'au  Texas  vers  le  nord.  Les  Liliacées  arborescentes,  Agave,  Yucca, 
Foucroya,  Dasylirion,   la  caractérisent   par  leur  vulgarité  et  leur  port    étrange. 
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fie  même  que  les  Cactées,  si  nombreuses  et  si  spéciales,  mais  celles-ci  man- 
quent sur  les  points  où  pendant  l'hiver  il  règne  des  pluies  ou  seulement  des 
brouillards.  Les  Composées- y  prennent  un  développement  extraordinaire,  surtout 
en  individus.  Aux  environs  de  San-Luis  de  Potosi,  M.  Virlet  d'Aoust,  qui  ne  consa- 
crait à  la  botanique  que  ses  loisirs,  a  recueilli  196  espèces  de  cette  famille;  les 
types  sous-frutescents  y  comptent  pour  une  grande  part.  Parmi  les  familles  impor- 
tantes du  haut  plateau  mexicain,  citons  encore  :  les  Vacciniées  et  Éricinées  (Thibau- 
dia,  Clethra,  Perneliga,  Gay-Lussacia,  Gaultheria,  Arctostàphylos)  ;  les  Crassula- 
eées  (Echeveria,  Sedum)  ;  les  Onagrariées  (Gaura,  Lopezia,  Hartmannia,  Fuchsia, 
(Enothera);  les  Saxifragées  (Weinmannia);  les  Laurinées  (Tetranthera)  ;  les  Tern- 
strœmiacées  (Ternslrœmia  pedunculata  Gœrtn.,  Saurauja,  Freziera);  les  Térébin- 
tbacées  (Pistacia  mexicana,  Schinus  Molle,  Smodinglum  Virletii)  ;  le  Morus  mexi- 
cana,  les  genres  Symplocos,  Gornus,  Dodonœa,  Fraxinus,  Mentzelia,  Salvia,  Hijp- 
tis,  Ho/fmanseggia,  Verbena,  Zornia,  Mahonia,  Yitis,  etc.  La  culture  la  plus  im- 
portante est  celle  de  l'Agave,  et,  parmi  les  céréales,  celle  du  Maïs.  Quant  aux  Lianes, 
elles  sont  ici  formées  par  quelques  Tropœolum  et  surtout  par  des  Dioscoreaetdes 
Smilax  qui  rampent  sur  les  buissons  à  feuillage  persistant  des  Ericinées  et  des 
Composées,  et  autour  des  arbres  assez  rares  de  la  région;  les  parasites  sont  des 
Tillandsia  et  des  Phoradendron.  Mais  le  caractère  général  est  ici  l'uniformité,  nous 
dirions  presque  la  monotonie,  du  moins  sur  le  plateau  qui  s'élève  légèrement 
de  Puebla  à  Mexico.  Si  l'on  s'avance  davantage  vers  le  nord,  le  plateau  se  trouve 
irrégulièrement  coupé  de  profondes  vallées  ou  surmonté  de  crêtes  qui  en  altèrent 
le  caractère  et  en  modifient  la  végétation. 

On  distinguerait  dans  cette  région  des  Agaves,  ou  des  hauts  plateaux,  d'après 
l'état  actuel  et  encore  imparfait  de  nos  collections,  trois  subdivisions.  La  partie 
méridionale  répond  surtout  à  la  description  que  nous  venons  de  faire.  La  vallée  de 
Mexico,  un  peu  plus  élevée  et  entourée  de  montagnes,  s'ouvrantà  la  base  du  Popo- 
catepetl,  se  distingue  par  la  plus  grande  abondance  ou  par  l'apparition  des  genres 
Clematis,  Thalietrum,  Ranunculus,  Géranium,  Erodiurn,  Ngmphœa,  Sisgmbrium, 
Nasturtium,  Lepidium,  Poli/gala,  Trifolium,  Potentilla,  Valeriana,  Verbena,  Po- 
lygonvm,  Lemna,  Setaria,  Agrostis,  Eragrostis,  Cgperus,  Scirpus,  etc.  La  partie 
plus  septentrionale,  qui  ne  nous  est  guère  connue  que  par  les  récoltes  faites  par 
M.  Virlet  d'Aoust  de  San-Luis  de  Potosi  à  Valle  del  Maïz,  présente  toujours  le 
même  caractère  général,  mais  elle  offre  un  grand  nombre  d'espèces  qui  man- 
quent à  la  partie  plus  méridionale  du  baut  plateau  mexicain.  On  peut  juger,  en 
parcourant  les  trois  derniers  volumes  du  Prodromus,  publiés  à  l'époque  où  M.  de 
Candolle  et  les  divers  monograpbes  ont  eu  communication  des  récoltes  de  M.  Virlet 
d'Aoust,  de  l'immense  intérêt  qu'offre  cette  région,  où  existent  même  des  genres 
spéciaux,  bien  que  les  explorations  de  ce  savant  géologue,  attaché  à  l'exploitation 
des  mines  de  la  province,  n'aient  pas  été  dirigées  spécialement  vers  la  botanique, 
et  qu'un  bon  tiers  de  ses  récoltes,  mal  conservées,  ait  été  perdu. 

Dès  qu'on  s'élève  sur  les  montagnes  qui  entourent  les  hauts  plateaux  mexicains, 
on  entre  dans  la  cinquième  région,  la  région  supérieure,  où  la  végétation,  arbores- 
cente d'abord,  puis  herbacée,  cesse  à4800ra  environ  sur  le  pic  d'Orizaba.  Le  Nevado 
de  Toluca,  le  Ccrro  de  Sempoaltepec,  appartiennent  à  cette  région,  ainsi  que  le 
Popocatepetl,  malbeureusement  à  peine  abordé.  Les  forêts  sont  formées  princi- 
palement d'un  grand  nombre  de  Chênes  et  d'un  petit  nombre  de  Conifères,  mais 
il  ne  faudrait  pas  se  bâter  d'attribuer  à  ces  forêts  les  caractères  de  celles  de 
l'Europe.   Sur  le   pic  d'Orizaba,  à  8000  pieds  de  hauteur,  Liebmann  trouvait  des 
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Bambous  grimpants  (Chusquea  Mùlleri  Munro)  entourant  le  tronc  des  Chênes 
et  des  Laurinées.  La  végétation  herbacée  présente  un  caractère  curieux,  c'est  que 
plus  on  s'élève,  plus  elle  rappelle  la  végétation  européenne;  ce  sont  guère  les 
mêmes  espèces  (du  moins  pour  la  phanérogamie),  mais  ce  ne  sont  presque  toujours 
les  mêmes  genres.  On  en  jugera  par  la  liste  suivante  :  Ranunculus  nubigenus, 
Draba...,  Eutrema...,  Arenaria  lycopodioidesWiWà.,  A.serpensM.li.  K.,  A.  scopulo- 
rum  Selil.,  Trifolium  amabile  H.  D.  K.,  Potentilla  Richardi  Lehm.,  Acœna  elongata 
L  ,Alchimilla hirsutaU. Tl. K.,  A.  vulcanica  Schlecht,,  Rubus  trilobus  Noç.  etSessé, 
Œnolhera...,  LobeUci  Ori&abœ Mart.  Gai.,  Vaccinium  geminiflorum, Polemoniun gran- 
dijlorum  Benth.,  Cobœa  minor  Mart.  Gai.,  Euloca  gracilis  Mart.  Gai.,  Gentiana  ovalis 
Mart. Gai.,  Penstemon  lanceolotus  Benth.,  Castilleja  tolucensis,  Lithospermum  disti- 
chum  Ortega,  Cynoglossum  mexicanum  Schlecht.,  Calceolaria  lelephiifolia  Mart 
Gai.,  Mifnulus  andicola  H  .B.K.,  Veronica  xalupensis  H.B.K.,  Verbena  teucriifolia  Mart. 
Gai.,  Ahiusjorullensis  H.\i.K.,Salixcana  Mart.  Gai.,  Juncus  Orizabœ  Liebm.,  Carex 
olivacea  Liebm.,  Luzula  vulcanica  Liebm.,  Phleum  alpinum  L.  var.,  Deyeuxia  Schie- 
deana  Schl. ,Agrostis  vi'-escens  B.B.K.,  Poa  conglomerala  Bupr.,  Festuca  livida  Spr., 
Acrosticlitim  Lindeni  Bory,  etc.  Les  genres  qui  dans  cette  liste  n'appartiennent  pas  à 
la  catégorie  des  types  européens  sont  des  genres  de  la  flore  tempérée  de  l'Amérique 
qui  poussent  des  représentants  particuliers  presque  dans  la  zone  alpine.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que  dans  cette  zone  le  caractère  de  la  flore  mexicaine  tend 
à  disparaître  à  peu  près  complètement;  l'intérêt  est  surtout  excité  par  la  présence 
de  types  qui  se  continuent,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  espèces  affines,  jusque 
dans  les  Andes  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  type  du  Sisymbrium  canescens  Nutt.,  des 
montagnes  Bocheuscs,  parvient  ainsi  jusqu'en  Patagonie,  où  il  est  représenté  par  le 
Sisymbrium antarcticum  Fourn.  (5.  canescens  Griseb.). 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  note,  il  ne  faudrait 
pas  se  figurer  que  les  régions  botaniques  du  Mexique,  si  bien  que  l'on  puisse  les 
caractériser,  soient  absolument  distinctes.  11  serait  facile  de  citer  un  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  montent  de  la  côte  jusque  dans  la  région  des  Agaves  (llelio- 
Iropium  curassavicum ,  Argemone  mexicana,  Baccliaris  xalapensis,  Oligogyne 
tampicana,  Cltloris  elegans,  Croton  reflexifolius).  On  trouvera  dans  ces  deux 
régions  et  dans  la  région  tempérée  intermédiaire,  des  Chênes  et  des  Cactéesi 
des  Acantbacées  et  des  Gentianées.  Même  des  genres  que  l'on  croirait  à  priori 
propres  à  la  Tierra  fria,  comme  le  genre  Ranunculus,  se  retrouvent  à  Orizaba  et 
même  à  Gordova.  Les  Pins  se  rencontrent  à  600  mètr.  d'altitude  seulement  sur  les 
flancs  du  volcan  de  Jorullo  (Pinus  ooearpa  Schiede).  De  tels  faits  sont  nombreux. 
Les  causes  n'en  sont  pas  toutes  connues  ;  elles  sont  d'ailleurs  multiples.  L'une  d'elles, 
la  différence  d'humidité  des  deux  versants,  a  été  exposée  par  M.  Grisebach  ;  elle 
n'explique  qu'une  partie  îles  phénomènes.  Une  autre  est  certainement  la  facilité 
avec  laquelle  les  graines  sont  emportées  par  les  eaux  des  barrancas  de  la  région 
froide  dans  la  région  tempérée  ;  une  autre  encore,  la  brièveté  du  temps  néces- 
saire au  développement  de  certaines  plantes  annuelles.  11  faut  rapprocher  de 
celte  dernière  considération  un  fait  important,  c'est  que  la  même  espèce  fleurit 
au  Mexique  à  des  époques  de  l'année  très-différentes,  sans  doute  selon  les  alti- 
tudes et  les  expositions  où  on  la  rencontre.  Une  autre  cause  de  cette  fusion, 
souvent  réelle,  quelquefois  seulement  peut-être  apparente,  des  flores,  c'est  que 
les  hauts  plateaux  sont  creusés  de  vallées  profondes,  que  la  végétation  y  varie 
considérablement  à  quelques  lieues  de  dislance,  et  qu'on  est  facilement  induit,  par 
les  étiquettes  un  peu  générales  des  voyageurs,  à  croire  à  la  coexistence  dans 
un  môme  lieu  de   végétaux  de  flores  différentes.   Mais  la  meilleure  raison  est  dans 
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l'étude  du  climat,  qu'on  doit  aux  naturalistes  de  l'expédition  du  Mexique.  En  com- 
parant les  observations  de  MM.  Rives  et  Thomas,  on  voit  que  San-Luis  de  Potosi, 
sur  les  hauts  plateaux,  a  une  moyenne  générale  de  température  (diurne)  de  18°, 09, 
et  Orizaba,  en  pleine  région  tempérée,  une  moyenne  seulement  de  21°.  Encore 
faut-il  noter  que  dans  les  gelées  du  25  janvier  et  du  5  février  1863,  à  Orizaba, 
les  cultures  de  Canne  à  sucre,  de  Café  et  de  Tabac  furent  perdues.  Il  y  a  donc 
entre  ces  deux  régions,  si  nettement  distinguées  dans  bien  des  ouvrages,  plus 
d'affinité  botanique  et  climatérique  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour. 

J'espère  que  la  note  que  je  dois  à  l'amitié  de  M.  E.  Fournier  sera  appréciée  à  sa 
juste  valeur,  tant  par  le  lecteur  que  par  l'éininent  auteur  dont  je  suis  heureux 
d'être  l'interprète.  La  végétation  du  Mexique  est  encore  si  peu  connue,  qu'on  ne 
peut  qu'accueillir  avec  un  vif  intérêt  des  données  fournies  sur  ce  sujet  par  un 
savant  qui,  comme  M.  E.  Fournier,  s'occupe  spécialement  de  celte  intéressante 
contrée,  et  possède  l'herbier  peut-être  le  plus  riche  en  plantes  mexicaines.  — T. 
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1 .  IluMBOLbT,  Essai  sur  l'état  politique  de  la  Nouvelle-Espagne,  édition 
allemande,  I,  p.  57,  60,  (33;  son  Asie  centrale,  édit.  allemande,  II,  p.  139, 
172. 

2.  Niveau  de  quelques  villes  situées  sur  le  haut  plateau  mexicain  : 

23°  »  lat.  N.  Zaeatecas,    2430  mètres  ou  7500  pieds  (Burckhardt,  Heisen  in 

Mexico,  II). 
22°  »      id.       Potosi,  1818  mètres  ou  5(500  pieds  (ibid.). 

21°  »      id.      Queretaro,  1949  mètres  ou  0000  pieds  (Humboldt,  Ansick- 
ten  (1er  Nalur,  I,  319). 

19°  30'   id.       Mexico,  2474  mètres  ou  7000  pieds  [ibid.,  confirmé  par  la 
Commis*,  scientif.  du  Mexique). 

19°  30'   id.      Toluca,  2004  mètres  ou  8200  pieds  (Burckhardt,  loc.  cit.). 

19°  »      id.       Puebla,  2209   mètres   ou    6800  pieds  (Commiss.  scientif.  du 
Mexique,  Peterm.,  Mitth.,  XIV,  98). 

3.  Humboldt  (Essai,  etc.,  loc.  cit.,  I,  39)  estima  la  circonférence  du 
haut  plateau  aux  trois  cinquièmes  de  la  surface  entière  du  Mexique  tro- 
pical, estimation  qui  ne  comprend  pas  cependant  la  partie  méridionale  de 
notre  domaine  lloral  (depuis  Guatemala  jusqu'à  l'isthme). 

4.  Mûller,  Reisen  in  tien  Vereinigten  Staaten  und  Mexico  (I,  26i). 
Des  Orchidées  et  des  Tillandsia  revêtaient  les  arbres  sur  le  pic  d'Orizaha, 


HÈCES  JUSTIFICATIVES   ET   ADDITIONS.  495 

même  jusqu'à  la  limite  des  essences  résineuses.  Relativement  à  la  culture 
des  Agaves,  le  voyageur  fait  observer  (I,  315)  que  la  sève  s'écoule  pendant 
deux  à  cinq  mois,  après  que  la  hampe  florale,  qui  se  présente  la  hui- 
tième ou  la  dixième  année,  a  été  enlevée  de  concert  avec  les  feuilles 
supérieures. 

5.  Liebmanx,  Mexikos  Bregner  (Danske  videnskab.  selskabs  skrif- 
ter,  V,  Jahresb.,  ann.  1849,  54).  Dans  ces  données  altiludinales,  l'auteur 
a  omis  l'indication  de  l'échelle  de  mesures  dont  il  s'est  servi  :  je  les  ai 
reproduites  dans  le  texte  telles  quelles,  parce  qu'en  admettant  les  pieds 
français,  elles  s'accordent  suffisamment  avec  d'autres  mesures.  11  donne  au 
pic  d'Orizaba  une  hauteur  de  5522  mètres  (17  000  p.)  et  à  sa  ligne  des 
neiges  4872  mètres  (15000  p.);  la  première,  probablement  trop  forte,  se 
trouve  également  chez  M.  Millier  (voy.  notre  note  32),  et  la  dernière  con- 
corde avec  l'observation  de  Humboldt  (Central  Asien,  II,  171)  d'après 
laquelle  ce  volcan  reste  dénué  de  neige  à  un  niveau  bien  plus  élevé  que 
les  sommets  intérieurs  de  la  haute  contrée. 

6.  Liebmann,  Végétation  des  Piks  von  Orizaba  [Bol.  Zcit.,  1811;  Jah- 
resb., ann.  1843,  59). 

7.  Liebmann,  Botanische  Briefe  aus  Mexico  (Begensb.  Flora,  ami.  1813  ; 
Jahresb.,  ann.  1812,  p.  427). 

8.  Martens  et  Galeotti,  Fougères  mexicaines  {Méni.  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  1842;  Jahresb.,  ami.  1844,  p.  72). 

9.  Heller,  Mexico,  p.  18,  31. 

10.  Heller,  Tabasco  (Peterm.  Mitth.,  II,  p.  104). 

i  1.  Heller,  Beisen  in  Mexico,  p.  216  (Jahresb.,  1853,  p.  25).  —  Muiilen- 
I'Eurdt,  Schilderung  der  Bcpublik  Mejico,  II,  p.  5  :  «  Au  Yucatan,  depuis 
octobre  jusqu'à  la  lin  de  février,  les  pluies  tropicales  se  précipitent  en 
torrent,  mais  le  sol  sablonneux  et  rocailleux  absorbe  l'humidité  rapide- 
ment ;  depuis  février  jusqu'en  octobre,  un  ciel  serein  brille  presque  con- 
stamment au-dessus  de  la  péninsule.  » 

12.  Bell,  Bemarks  on  the  Mosquilo  territory  (Journ.  Geogr.  Soc. 
XXXII,  p.  248).  La  période  pluvieuse  dure  sur  la  côte  de  Mosquito  de  juin 
à  mars. 

13.  Fkoebel,  Seveu  geais  Travel  in  Central  America,  p.  127. 

14.  La  comparaison  de  la  collection  faite  par  M.  Fendler  à  Greytown 
me  fournit  la  conclusion  que,  sur  la  côte  de  la  mer  des  Antilles,  la  flore  de 
Panama  s'étend  jusqu'au  Nicaragua. 

15.  Dans  la  ville  de  Mexico,  la  température  moyenne  annuelle  est  de 
15°,8,  celle  de  l'été  de  18", 7,  celle  de  l'hiver  de  12,°5,  (Dove,  Tempe- 
raturtafeln,  p.  3.) 
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16.  Humboldt  (loc.  cit.)  admet  les  valeurs  suivantes  comme  limites 
thermiques  pour  les  trois  régions  culturales  mexicaines  : 

Ticrra  caliente "25°,0-18°,7 

—  templada 180,7-if>',2 

—  fria 16",2-11°,2 

Ces  valeurs  s'accordent  assez  bien  avec  les  données  adoptées  par  MM.  Mar- 
tens  et  Galeolti  (loc.  cit.)  et  mentionnées  dans  notre  texte,  pour  le  versant 
de  la  zone  du  golfe.  D'après  les  observations  faites  à  Vera-Cruz  (26°)  et  à 
Mexico  (461,2,  avec  une  altitude  de  2274  mètres  ou  7000  pieds),  il  y  au- 
rait, depuis  la  côte  jusqu'à  la  haute  plaine,  un  décaissement  de  tempéra- 
ture en  sens  vertical,  d'un  degré  par  325  mètres  (1000  p.).  Quand  on  com- 
pare la  limite  inférieure  des  essences  résineuses  (voyez  plus  bas  dans  le 
texte),  on  obtient  un  degré  par  309  mètres  (950  p.),  vu  l'exhaussement  de 
ces  limites  par  suite  de  l'influence  des  plateaux,  et  en  admettant  pour  les 
montagnes  isolées  de  la  côte  Pacifique  le  décaissement  normal  de  tempé- 
rature d'un  degré  par  195  mètres  (600  p.).  M.  Schlagintweit  obtint  des  ré- 
sultats semblables  dans  l'Inde  (Berichte  der  bayerischen  Acad.,  ann.  1845, 
p.  246)  :  au  Dekkan,  396  mètres  (1220  p.V;  à  Ceylan,  191  mètres  (600  p.). 
Ce  qui  prouve  que  la  Cordillère  de  la  zone  du  golfe  se  trouve  également 
sous  l'influence  du  plateau,  c'est  une  observation  faite  par  M.  Liebmann, 
qui,  pendant  un  séjour,  à  la  vérité,  seulement  de  quinze  jours  à  une  alti- 
tude de  3218  mètres  (10  000  p.)  sur  l'Oizaba,  détermina  la  température 
moyenne  à  11°,  ce  qui  correspondrait  à  un  décaissement  de  température 
d'un  degré  par  318  mètres  ou  809  pieds  (voy.  sa  Végétation  des  Piks  von 
Orizaba,  note  6). 

17.  Les  quatre  vallées  qui  se  succèdent  dans  la  direction  du  sud,  depuis 
Mexico  jusqu'à  Acapulco,  se  trouvent,  selon  Humboldt  (loc.  cit.,  I,  p.  48), 
aux  altitudes  suivantes  :  Ixtla,  981  mètres  (3020  p.);  Mexcala,  514  mètres 
(1580  p.);  Papagallo,  169  mètres  (520  p.)  ;  Percgrino,  156  mètres  (480  p.). 
C'est  ce  qui  fait  que  la  première  de  ces  vallées  descend  déjà  jusqu'à  la 
limite  inférieure  de  la  région  tempérée,  tandis  que  les  autres  sont  toutes 
situées  dans  la  région  chaude. 

18.  Seemann  (Hooker,  Joum.  of  Bot.,  I;  Jahresb.,  ami.  1819,  p.  5i). 

19.  Œrsted  (Bot.  Zeit.,Y\,\->.  875;  Jahresb.,  ann.  18i8,  p.  403);  l'A- 
mérique centrale,  I,  1863).  Les  données  altitudinales  sont  particulière- 
ment basées  sur  le  nivellement  barométrique  de  Don  15.  Espinach  ;  les 
mesures  sont,  d'après  une  correspondance  épistolaire,  à  l'étalon  anglais. 

20.  M.  WAGNER,  en  parlant  d'un  point  de  vue  semblable,  déduisit  la 
dépression  des  limites  végétales,  dans  l'Amérique  centrale,  du  rétrécisse- 
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meut  du  continent,  où  le  décroissement  de  la  température  en  sens  vertical 
s'effectue  plus  rapidement  que  dans  les  hautes  plaines  étendues  (Sitzungsb. 
der  bayer.  Acad.,  ann.  186(3,  I,  p.  151;  cf.  Jahresh.  dans  lîehm  Gcogr. 
Jahrbuch,  II,  p.  214.).  four  la  région  des  Chênes  toujours  verts  et  de 
l'Aulne  (Alnus  acuminata),  il  signale  àChiriqui  le  niveau  de  1429-2793  m. 
(4400-8600  p.),  ce  qui  sans  doute  doit  se  rapporter  au  versant  tourné  vers 
la  mer  des  Antilles. 

21.  D'après  M.  Liebmann  (  Végétation  des  Pics  von  Orizaba),  le  Sapin  du 
Mexique  (Pinus  religiosa),  qui  se  présente  encore  près  de  la  ville  de  Mexico, 
ne  se  montre  sur  l'Orizaba  qu'à  2923  mètres  (9000  p.).  En  général,  sur  celte 
montagne,  ce  voyageur  vit  les  essences  résineuses  descendre  seulement  jus- 
qu'à 2208  mètres  (0800  p.),  tandis  que  Humboldt  avait  placé  au  Mexique 
leur  limite  inférieure  à  1851  mètres  (5700  p.),  évaluation  qui  ne  tient  pas 
compte  du  versant  Pacifique. 

22.  C.  EiiiiENBEKG,  Linnœa,  XIX,  p.  337  (Jahresb.,  ann.  1846,  p.  33). 

23.  Le  genre  Echeveria  est  tellement  voisin  du  genre  Cotylédon,  que 
MM.  Bentham  et  Hooker  les  ont  réunis. 

2i.  DelpinÔ,  Appunti  di  geog raphia  botanica  (Bulletino  délia  Soc. 
geogr.  italiana,  ann.  1869,  II,  p.  17). 

25.  Hinds,  Botany  of  the  Voyage  of  H.  M.  S.  Sulphur  (Jahresb., 
ann.  1814,  p.  74).  D'après  ce  voyageur,  les  Fougères  arborescentes  font 
complètement  défaut  au  Mexique  occidental.  M.  Liebmann  (Mexikos  Brc- 
gner)  fait  cependant  observer  que  du  moins  une  Fougère  arborescente 
(Alsophila  mexicana)  avait  été  observée  par  M.  Karwinski  à  Oaxaca, 
sur  le  versant  Pacifique  du  Mexique. 

26.  Humboldt,  Naturgemdlde  der  Tropenlânder,  p.  72. 

27.  Salvin,  Peterm.  Mitth.,  VII,  396. 

-2H.  Dans  la  monographie  des  Conifères  par  M.  Parlatore  (De  Candolle, 
Prodromm,  t.  XVI),  je  compte  21'  Conifères  mexicains,  14  espèces  de 
Pinus  (12  Pins,  tous  à  3  jusqu'à  5  feuilles  dans  la  même  gaîne),  2  Sapins, 
et  parmi  ceux-ci  un  seule  Conifère  (Pinus  Douglasii)  non  endémique, 
1  Taxodium,  3  espèces  de  Cupressus  et  autant  de  Juniperus. 

i9.  La  mesure  faite  du  Taxodium  de  Tulc  (Millier,  loc,  cit.,  II,  p.  ^73, 
avec  ûgure  à  la  page  269)  donna,  comparativement  aux  proportions  indi- 
quées dans  le  texte  et  se  rapprochant  du  diamètre  du  tronc  du  Welliug- 
tonia  californien,  une  bailleur  seulement  de  38  mètres,  et,  à  en  juger 
par  la  figure,  plus  de  la  moitié  de  cette  hauteur  revient  à  la  couronne, 
dont  la  circonférence  a  été  déterminée  à  18  mètres. 

30.  Des  exemples  de  genres  qui  dans  la  série  des  herbes  vivaces  ratta- 
chent la  flore  mexicaine  à  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  sont  fré- 
T.  Il  32 
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quents.  Parmi  les  Synanthérées  et  parmi  les  Légumineuses,  se  trouvent 
dans  ce  cas  :  Lupinus,  Dalea,  Astragalus.  Sont  possédés  en  commun  avec 
la  zone  arctique,  par  exemple  :  Ranunculus,  Draba,  Viola,  Gentiana, 
Pedicularis,  et  avec  les  Andes  méridionales,  ainsi  qu'avec  des  latitudes 
plus  élevées  de  l'Amérique  méridionale,  par  exemple  :  Sida,  Cuphea, 
Eryngium. 

31.  Richard,  Comptes  rendus,  XVIII;  Jahresb.,  ami.  1844-,  p.  71.  Il 
avait  à  sa  disposition  des  matériaux  consistant  en  500  Orchidées  mexi- 
caines. 

32.  Humboldt  détermina  l'altitude  du  pic  de  l'Orizaba  à  5:294  mètres 
ou  16300  pieds  (d'après  d'autres  déterminations,  elle  est  de  5450  mètres 
ou  10  800  pieds:  Peterm.  Mitth.,  III,  p.  37 i,  et  Behm,  Geogr.  Jahr.,  I, 
p.  264);  le  relevé  trigonométrique  de  M.  Miïller  (Reisen,  loc.  cit.,  p.  394) 
donne  le  chiffre  de  5522  mètres  ou  17  000  pieds.  Les  mesures  faites  du 
Popocatepétl,  près  de  Mexico,  fournirent  5 11)7  mètres  ou  16  000  pieds 
(Peterm.  Mitth.,  XIV,  p.  98). 

33.  Humboldt,  Central/bien,  loc.  cit.,  p.  170,  valeur  moyenne  de  la 
ligne  des  neiges  au  Mexique. 

31.  Œrsted,  l'Amérique  centrale,  Tableau  physique,  I.  Ses  données 
altitudinales  doivent  être  réduites  à  cause  de  l'étalon  dont  il  a  fait  usage 
(cf.  Frantzius  dans  Peterm.  Mitth.,  VII,  p.  381,  d'après  les  mesures  du- 
quel l'Irasu  n'aurait  que  10  51)0  pieds  de  France. 

35.  Humboldt  observa  en  septembre,  sur  le  Nevado  de  Toluca,  à  une 
altitude  de  4618  mètres  (14220  p.),  une  température  de  4° ,2  (isotherme 
de  Moscou);  à  l'altitude  de  3603  mètres  (11  400  p.),  le  thermomètre  indi- 
quait 11°, 5  (Centralasien,  loc.  cit.,  II,  p.  140). 

36.  Heller,  Der  Vulkan  Orizaba  (Peterm.  Mitth.,  III,  p.  369). 

37.  Seemann  (Hooker,  Journ.  of  Bot.,  III;  Jahresb.,  ann.  1851,  p.  60). 
Au  reste,  les  familles  représentées  dans  les  taillis  des  savanes,  le  plus  sou- 
vent seulement  par  des  genres  isolés,  ont  été  pour  la  plupart  mentionnées 
parmi  les  exemples  des  formes  végétales. 

38.  M.  Wagner,  Die  Provinz  Chiriqui  (Peterm.  Mitth.,  IX,  p.  66). 

39.  Grisebac.h,  Die  geographische  Verbreitung  der  Pflanzen  Westin- 
diens,  p.  17,  31.  On  y  trouve  l'énumération  de  1712  végétaux  répandus 
au  loin  sur  la  surface  de  l'Amérique  tropicale;  555  habitant  la  zone  tropi- 
cale septentrionale,  105  répandus  tout  à  la  fois  dans  l'Amérique  et  dans 
l'Inde  occidentale;  408  indigènes  ou  établis  dans  plusieurs  ou  tous  les 
continents  tropicaux,  et  34  espèces  ubiquistes. 

40.  Il)i<l-,  p.  18.  Je  n'ai  pu  indiquer,  parmi  les  types  génériques  mexi- 
cains, que  35  espèces  qui    atteignent    les   Indes  occidentales,  auxquelles  il 
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faut  ajouter  encore  lu  espèces  répandues   plus  loi»  par  le  Gulf-stream 
au  delà  des  tropiques. 

41.  Humboldt,  Relation  historique,  111,377. 

42.  Kotschy,  Ueberblick  <ler  Végétation  Mexicos,  p.  5  (Sitzungsberichte 
(1er  Wiener  Acad.,  t.  VIII). 

13.  Jusqu'à  présent  on  connaît  2240  espèces  endémiques  dans  les  Indes 
occidentales  (voy.  plus  bas).  Il  est  vrai  qu'en  admettant  30  000  milles  car- 
rés pour  le  Mexique  tropical,  ainsi  que  pour  les  parties  de  cette  flore  in- 
cluses dans  l'Amérique  centrale,  l'aire  des  Antilles  est  six  ou  sept  fois 
plus  petite  ;  néanmoins  les  contrées  du  Mexique  explorées  botaniquemenl 
seront  à  peine  plus  étendues. 

44.  Grisebach,  toc.  cit.,  p.  64. 

iô.  Je  trouve  plus  de  5  genres  endémiques  chez  les  Synanthérées  (51), 
Graminées  (8),  Rutacées  (7),  Onagrariées  (6);  puis  viennent  avec  5  genres 
qui  leur  sont  propres  les  Légumineuses  et  les  Orchidées.  Parmi  les  Acan- 
thacées,  on  voit  également  figurer  un  grand  nombre  de  genres  endémiques, 
mais  ils  doivent  être  soumis  à  une  critique  ultérieure.  Les  genres  endé- 
miques des  Palmiers  ont  Reinhardtia  et  Brahea ;  Dioon  et  Ceratôzamia 
parmi  les  Cycadées,  Pelecyphora  et  Leuchtenbergia  parmi  les  Lactées. 
Parmi  les  Agavées,  les  genres  Agave,  Fourcroya  et  Dasylirion  sont  re- 
marquables par  le  grand  nombre  d'espèces  endémiques. 

46.  La  collection  de  Humboldt  faite  au  Mexique  contient  au  delà  de 
000  espèces,  dont  {dus  de  600  ont  été  recueillies  dans  la  contrée  haute. 
Parmi  ces  dernières,  j'avais  déterminé  précédemment  la  série  des  familles 
prédominantes  (Grisebach,  Gênera  cl  species  Gentianearum,  p.  45): 
Synanthérées  (24),  Graminées  (12),  Scrofulariuées,  Labiées  et  Légumi- 
neuses (2  pour  100);  puis  viennent  les  Amentacées,  Solanées,  Ombel- 
lifères,  Uubiacées  et  Verbénacées.  Quant  aux  Gaclées  et  Orchidées,  elles 
avaient  été  négligées. 
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Climat.  —  L'archipel  des  Indes  occidentales  se  prête  parti- 
culièrement à  l'examen  de  la  disposition  des  végétaux  dans  des 
îles  océaniques,  parce  qu'après  celui  des  Indes  orientales,  c'est 
un  des  plus  considérables,  et  qu'en  ne  tenant  pas  compte  de 
l'île  de  la  Trinité,  l'échange  avec  les  flores  du  continent  s'y  est 
effectué  à  un  moindre  degré  que  dans  le  second.  Complète- 
ment sous  l'empire  des  alizés,  le  climat  y  est  néanmoins  influencé 
sous  plusieurs  rapports  par  la  position  géographique  et  le  relief 
du  sol  '.  Conformément  à  la  variété  de  ces  influences,  la  durée 
et  l'intensité  des  périodes  pluvieuses  diffèrent  considérablement, 
au  point  qu'il  en  résulte  quatre  groupes  climatériques  distincts 
d'îles,  savoir  :  les  grandes  Antilles,  les  séries  occidentales  et 
orientales  des  îles  Caraïbes,  et  enfin  les  Bahamas-.  Eu  égardàla 
position  zénithale  deux  fois  occupée  par  le  soleil  et  suivie  par 
les  précipitations,  on  distingue,  outre  la  grande  période  plu- 
vieuse, qui  dure  ordinairement  depuis  août  jusqu'à  la  fin  de 
novembre,  une  autre  période  plus  courte  et  printanière,  deux 
périodes  qui  sous  le  tropique  coïncident  en  été3. 

Dans  les  grandes  Antilles,  il  est  vrai,  les  pluies  sol^ticiales 
durent  moins  par  suite  d'une  latitude  plus  élevée;  mais  là  où 
l'alizé  fraope  verticalement  les  montagnes  et  s'élève  le  long  de 
leurs  parois,  c'est  indépendamment  de  la  position  du  soleil  et 
de  même  pendant  les  autres  saisons,  que  cet  alizé  décharge 
d'abondantes  précipitations  auxquelles  les  versants  méridionaux 
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PÉRIODES   PL. 

'+s.  Dans  la  Jamaïque  *,  sur  le  côté 
plus  secs  se  trouvent  soustrait  ,  , 

1  _  _    „  ,     ,     „  nt  plus  verdoyantes,  parce  que 

septentrional  de  1  île,  les  forets  so.      .    N  „  ,.  ,        ..        ,  c 
1  •        ,    r>     -,    r         ^r)  1  anz6  continue  a  fourni r 

même  en  hiver  (jusqu  à  fin  de  févrit  .     -,        , 

.    VJ     \  aïs  dans  les  montagnes 

des  précipitations;  elles  ne  cessent  ïam.  ,  .   .    , 

_.    r      _r  .     TT    J       .,     n  est  point  de  mois 

Bleues,  de  même  que  dans  la  Havane  il  .  ,    . 

,  .    *  _      .  . ..       ,  .    >es  chaînes  monta- 

dépourvu  de  pluie".  Sur  le  côté  méridional  de.  , 

1  -,    ,    t  -i    ,  i-         i  'ânes,  attendu 

gneuses  de  la  Jamaïque,  il  règne  un  climat  de  sav.       , ,  ... 

fiue  ce  n'est  qu'en  automne  que  la  pluie  est  considéra.       \x  x. 
1  ,  n        ,,     ,         n         .„.         .  ,  ,  ,  .     dations 

qu  au  printemps  elle  dure  peu.  Ici  1  intensité  des  precip.         , 

annuelles,  que  les  pluies  altitudinales  font  monter  dans  les  In 

à  2m,7,  peut  descendre  au  tiers  (à  0m,9)  de  la  valeur  mesurée 

dans  d'autres  endroits.  C'est  de  ces  conditions  que  dépend  la 

répartition  de  la  forêt  tropicale  et  des  savanes,  parsemées  de 

groupes  d'arbres  et  de  taillis. 

Les  Caraïbes  occidentales  ont  de  longues  périodes  pluvieuses; 
mais  ces  périodes  sont  courtes  et  insignifiantes  dans  les  Caraïbes 
orientales.  Dans  les  premières,  les  précipitations  se  trouvent  ren- 
forcées par  des  cônes  volcaniques  fortement  boisés  sur  lesquels 
les  vents  de  mer  se  déchargent  ;  mais  dans  les  dernières,  qui  sont 
petites  et  déboisées,  l'alizé  empêche  les  précipitations  de  se  déve- 
lopper énergiquement.  La  Guadeloupe  combine  les  climats  des 
deux  séries  d'îles,  attendu  que  sa  moitié  orientale  (Grande- 
Terre),  complètement  séparée  du  reste  de  l'île,  ne  participe 
guère  au  soulèvement  volcanique.  Cette  île,  dont  les  valeurs 
pluviométriques ,  fournies  par  plusieurs  stations  d'observa- 
tions, diffèrent  entre  elles  de  plus  du  double",  se  distingue  en 
conséquence  par  la  variété  de  sa  végétation,  plus  que  toute 
autre  île  d'une  étendue  correspondante 6. 

Les  Bahamas  sont  des  îles  complètement  planes,  situées  en 
partie  au  delà  des  tropiques  sous  la  latitude  de  la  Floride  ;  elles 
concordent  avec  la  côte  qui  leur  est  opposée,  en  ce  que  pendant 
l'été  les  précipitations  s'y  trouvent  renforcées";  cependant,  mal- 
gré la  similitude  du  climat  et  la  proximité  du  continent,  elles  ne 
participent  point  de  la  flore  de  ce  dernier. 

Ainsi,  bien  que  ce  ne  soit  que  dans  quelques  montagnes  seu- 
lement que  la  végétation  forestière  déploie  toute  l'énergie  des 
contrées  à  périodes  pluvieuses  équatoriales,  les  Indes  occiden- 
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taies  n'en  possèdent  pas  moins  - 

,     .  une  foule  de  variétés  climaté- 

nques  réunies  sur  un  espace  . 

«        ,  ..t    !      t      ,,     ,  j  circonscrit.  De  même,  par  suite 

d  une  latitude  plus  élevée  .  '  ' 

t  n  ,  ,         .en  dehors  des  tropiques,  la  tempéra- 
ture des  Bahamas  n  f  . .       r  ^  .  * 
r      ..,  ,,           ,       .-st  pas  aussi  uniforme  que  dans  les  îles 
i^araiDes  :  i  un  et 

,       ,        .  l'autre  de  ces  archipels  s  étendent  a  travers 

plus  de  quinze  „,,  ,„       .  »„ ,       „  ^    „ 

,.„..  n  parallèles  (27°-12°  lat.  N.  .  Dans  les  Antilles, 

les  différent  f  v  • '  .  » 

ves  de  température  que  possèdent  les  saisons  n  ont 
encore   -  *  i        i     TT 

,       aucune  importance  '  ;  même  dans  la  Havane,    située 
sous 
.,,        xes  tropiques,  l'été  n'est  que  de  5  degrés  plus  chaud  que 

iiiver.  Mais  à  Nassau,  dans  l'île  New-Providence  (25°  lat.  N.), 
l'une  des  Bahamas,  la  différence  entre  les  deux  saisons  s'élève 
déjà  à  7  degrés,  et  elle  est  plus  considérable  que  même  à  Key 
West,  situé  à  l'extrémité  de  la  Floride.  Toutefois,  dans  toute 
l'étendue  des  Indes  occidentales,  la  température  annuelle  de  la 
région  littorale  est  à  peu  près  la  même  (25°-27n,5). 

Or,  quelque  faible  que  soit  la  discordance,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'humidité  et  des  précipitations  que  sous  celui  de  la 
température,  entre  les  Bahamas  septentrionales  et  la  Floride, 
dont  les  côtes  n'en  sont  éloignées  qu'à  peine  de  Mx  milles  géo- 
graphiques, néanmoins,  par  leur  végétation  tropicale,  les  Baha- 
mas se  détachent  du  continent  de  la  manière  la  plus  tranchée. 
La  flore  des  Bahamas  n'est  qu'un  membre  de  celle  des  Indes 
occidentales  '  :  la  grande  majorité  de  leurs  plantes  croissent 
également  à  Cuba  et  dans  d'autres  Antilles;  on  y  voit  des 
familles  tropicales,  des  arbres  des  Iodes  occidentales,  des  Lianes 
et  des  Épiphytes  qui  ont  franchi  les  tropiques.  La  Floride,  au 
contraire,  concorde  en  général,  par  le  caractère  de  sa  végéta- 
tion, avec  la  Géorgie  et  la  Caroline.  Parmi  les  végétaux  ligneux 
des  Indes  occidentales,  quelques-uns  seulement,  et  en  petit 
nombre,  y  ont  immigré  :  colonisations  qui  n'ont  pas  considéra- 
blement enrichi  même  le  petit  archipel  de  Rey  West,  situé 
encore  au  delà  de  l'extrémité  méridionale  et  presque  sous  la 
même  latitude  que  New-Providence,  mais  plus  près  du  conti- 
nent. Le  contraste  entre  les  deux  domaines  de  végétation  s'ex- 
pliquerait encore  moins  par  la  nature  du  sol  que  par  celle  du 
climat;  en  effet,  de  même  que  la  Floride  est  bordée  de  bancs 
de  coraux,   ainsi  le  vaste  archipel    des   Bahamas   n'est  autre 
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chose  qu'une  immense  charpente  construite  par  les  polypiers. 
Or  comment  se  fait-il  que  la  végétation  des  Indes  occidentales 
se  soit  emparée  de  cet  archipel  et  non  des  îles  Rey  de  la  Floride, 
situées  tout  aussi  près  et  constituées  par  des  matériaux  analo- 
gues? Le  petit  nombre  de  végétaux  communs  aux  deux  pays  ont 
même  été  en  majeure  partie  constatés  également  sur  les  côtes  con- 
tinentales du  golfe  mexicain,  en  sorte  qu'ils  peuvent  avoir  atteint 
les  îles  Key,  venant  de  là  aussi  bien  que  de  Cuba.  Evidemment 
la  cause  véritable  de  ce  phénomène,  c'est  que  les  Bahamas  se 
rattachent  aux  grandes  Antilles  par  des  îles  et  des  bas-fonds 
innombrables,  tandis  que  la  Floride  avec  ses  îles  Key  se  trouve 
séparée  de  ce  domaine  par  le  Gulf-stream,  qui,  rétréci  dans 
ces  parages,  s'y  développe  avec  le  plus  de  force  :  c'est  là  une 
preuve  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  courants  de  mer  qui 
réunissent  les  domaines  floraux,  mais  qu'ils  peuvent  également 
contribuer  au  maintien  des  limites  des  créations  originairement 
séparées  '.  En  même  temps  le  Gulf-stream  ne  paraît  pas  être 
sans  influence  sur  la  végétation  tropicale  des  Bahamas.  En 
effet,  quand  même,  par  suite  de  la  violence  de  ce  courant,  les 
bois  de  flottaison  et  les  fruits  qui  y  nagent,  sont  le  plus  souvent 
transportés  dans  l'Atlantique,  on  n'en  a  pas  moins  observé8 
qu'ils  se  déposent  plus  aisément  sur  le  bord  oriental,  et  par 
conséquent  dans  les  Bahamas,  que  sur  la  côte  de  la  Floride,  ce 
qui  facilite  l'immigration  des  plantes  de  Cuba  aux  Bahamas. 
Ensuite  c'est  encore  au  Gulf-stream  que  ces  îles  doivent  une 
température  élevée,  conforme  à  leur  végétation  arborescente 
tropicale  ;  car  la  température  de  la  mer  se  maintient  à  plus  de 
25  degrés  (26°-28°)  aussi  loin  qu'elle  s'en  trouve  baignée  au 
delà  des  tropiques  *. 


*  C'est  dans  l'archipel  atlantique,  à  environ  85  milles  marins  au  nord  de  l'île 
Saint-Thomas,  que  les  sondages  exécutés  par  le  Challenger  avaient  constaté  la 
profondeur  de  7081  mètres,  profondeur  supérieure  à  toutes  celles  mesurées  jus- 
qu'alors à  l'aide  des  appareils  de  précision  récemment  introduits.  La  Gazelle,  bateau  à 
vapeur  germanique,  suivit  de  près  le  Challenger,  et  trouva  qu'à  une  distance  peu 
considérable  de  Saint-Thomas,  notamment  autour  des  Bermudes,  la  sonde  atteint 
le  fond  à  des  profondeurs  de  4389-4755  mètres,  en  sorte  que  le  groupe  des  Ber- 
mudes représente  une  colonne  élevée  reposant  sur  une  base  peu  étendue  (voy.  Ver 
handl.  (1er  Gesellchs.  fur  Erdk.,  I.  II,  p.   13).  Au  reste,  le  Challenger  ne  tarda  pa 
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Formes  végétales.  —  Par  suite  de  la  culture,  la  végétation 
a  subi  clans  les  Indes  orientales  des  modifications  tout  aussi  im- 
portantes que  dans  les  pays  cultivés.  Dans  l'ouest  de  Cuba,  les 
deux  tiers  des  propriétés  territoriales  sont  consacrés  à  la  pro- 
duction de  végétaux  cultivés;  un  tiers  à  peine  consiste  en  forêts 
et  en  pâturages.  Les  savanes  qui  nourrissent  les  troupeaux 
(elles  sont  désignées  dans  la  Jamaïque  par  le  nom  de  Pens) 
ne  se  trouvent  pas  non  plus  dans  leur  état  originaire,  mais 
ont  été  améliorées  par  l'introduction  des  herbes  de  Guinée 
et  de  Para  [Panicum  maximum  et  molle).  A  l'époque  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  la  Jamaïque  était  presque  com- 
plètement revêtue  de  forêts  composées  de  deux  Méliacées, 
d'Acajou  (Swietenia)  et  de  Cèdre  la  "  ;  les  habitants  primitifs, 
depuis  disparus  il  y  a  longtemps,  ne  connaissaient  d'autre 
culture  que  celle  du  Maïs  :  par  suite,  les  régions  inférieures 
(910  mètr.  ou  2800  p.)  devinrent  le  siège  principal  de  la  pro- 
duction de  la  Canne  à  sucre,  qui,  depuis  l'émancipation  des 
esclaves,  fut  remplacée  en  grande  partie  par  des  pacages,  tandis 
que  les  plantations  du  Cafier  se  développèrent  dans  les  mon- 
tagnes (910-1818  mètr.  ou  2500-5600  p.)12.  Toutefois  la  phy- 
sionomie des  Indes  occidentales,  en  tant  qu'archipel  boisé  jus- 
qu'aux sommets  des  montagnes,  ne  s'en  conserva  pas  moins  dans 
ses  traits  principaux,  d'abord  parce  que  la  culture  elle-même 
a  pour  objet  en  partie  la  plantation  d'arbres  ainsi  que  l'intro- 
duction des  arbres  fruitiers  et  des  Palmiers,  et  que  les  savanes 
se  trouvent  accompagnées  de  forêts;  ensuite  parce  que,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  toutes  les  contrées  humides  des  tropiques, 
des  végétaux  ligneux  ne  tardent  guère  à  succéder  au  défri- 
chement du  sol  abandonné  à  lui-même.  Aussi,  si  la  végétation 

à  obtenir  dans  l'océan  Pacifique  des  résultats  bien  pins  remarquables  encore  ;  car 
peu  de  temps  après  que  le  Tuscarora  (voy.  ma  noie,  vol.  I,  p.  733)  y  eut  constaté 
une  profondeur  de  S519  mètres,  le  Challenger  découvrit  (le  -3  août  1875)  dans 
le  même  Océan,  mais  plus  au  sud  (11°  24'  lat.  N.,  145°  1(3'  long.  E.),  une  profon- 
deur encore  plus  grande,  celle  de  8(>7 1  mètres,  ainsi  que  viennent  de  l'annoncer 
les  journaux  anglais.  C'est  donc  le  soudage  effectué  par  le  Challenger,  au  sud-est 
du  Japon,  qui  représente  la  plus  grande  profondeur  de  mer  connue  aujourd'hui,  et 
non  celui  du  Tuscarora,  ainsi  que. je  l'avais  dit  dans  ma  note  sus-mentionnée,  ne 
connaissant  pas  alors  le  brillant  exploit  du  Challenger.  —  T. 
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actuelle  est  autre  que  jadis,  c'est  seulement  parce  que  les  nou- 
velles générations  n'appartiennent  pas  aux  mêmes  espèces  que 
celles  d'autrefois,  et  qu'on  a  vu  s'établir  beaucoup  d'arbres  qui 
ont  refoulé  les  arbres  indigènes. 

Dans  les  forêts  des  Indes  occidentales,  on  trouve  encore  à 
présent  réunies  toutes  les  formes  végétales  qui  se  produisent 
dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique  tropicale.  Partout  où, 
grâce  aux  précipitations  altitudinales  fournies  par  les  alizés,  la 
forêt  vierge  s'est  conservée,  elle  est  aussi  riche  en  formes  que 
sur  la  terre  ferme.  Les  formes  arborescentes  dominantes,  à  feuil- 
lage de  Laurier  ou  d'Olivier,  présentent  un  mélange  particu- 
lièrement riche  de  familles,  varié  de  dimensions  et  de  taille  ; 
elles  passent  des  troncs  à  haute  futaie  à  des  proportions  plus 
réduites,  ainsi  qu'aux  buissons  toujours  verts  qui  constituent 
les  sous-bois.  A  côté  des  groupes  ordinaires  de  Laurinées, 
Sapotées,  Rubiacées  et  Urticées,  figurent,  parmi  les  arbres,  des 
genres  remarquables  de  Guttifères  {Symphoria),  de  Myrtacées, 
de  Mélastomacées,  de  Tiliacées,  d'Anonacées,  de  Bixinées,  de 
Canellées  (Canelia),  d'Ochnacées,  d'Ilicinées,  de  Combrétacées, 
de  Bignoniacées,  d'Apocynées,  de  Borraginées,  de  Verbénacées 
et  de  Conifères  [Podocarpus).  Au  nombre  des  représentants  de 
la  forme  Clavija  plus  rare,  dont  le  tronc  non  ramifié  combine 
avec  le  port  des  Palmiers  un  feuillage  des  végétaux  dicotylé- 
dones, se  produisent  dans  la  Jamaïque  deux  genres  endémiques, 
une  Myrtacée  (Grias)  à  feuilles  indivises  de  plusieurs  pieds  de 
longueur,  et  une  Piutacée  [Spathelid]  à  feuilles  pennées. 

Les  Palmiers  n'offrent  pas  tout  à  fait  autant  de  variété  que 
sur  le  continent;  ceux  à  éventail  (Thrina.r)  sont  les  plus  fré- 
quents. Un  genre  à  feuilles  pennées  se  fait  remarquer  par  la 
hauteur  de  son  tronc  (Oreodoœa)  :  à  ce  nombre  appartient  le 
Palmier  à  chou  (0.  oleracea),  qui  accompagne  et  domine  les 
essences  feuillues  de  la  forêt  vierge,  ainsi  que  le  célèbre  Palmier 
royal  de  Havane  (0.  regia),  qui,  par  sa  taille,  ne  lui  est  que  peu 
inférieur  l3  ;  la  hauteur  du  premier  ayant  donné  jusqu'à  39  mè- 
tres, et  celle  du  dernier  jusqu'à  36  mètres.  Les  Fougères  arbo- 
rescentes ne  commencent  qu'à  une  certaine  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  se  réunissent  quelquefois  dans  les  forêts 
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de  montagnes  en  formation  indépendante  et  s'élèvent  plus  haut 
que  sur  la  terre  ferme  (98-1818  m.  ou  300-5600  p.).  Dans  les 
stations  situées  plus  bas,  elles  se  trouvent  disséminées  à  l'ombre 
de  la  forêt,  accompagnées  de  Palmiers  plus  petits,  du  Pisang 
américain  (He/iconia)  et  de  Bambous.  Les  Bambous  propre- 
ment dits  (Bambusa)  sont  d'origine  indo-orientale,  mais  large- 
ment répandus  par  la  culture  ;  les  genres  des  Indes  occidentales 
(p.  ex.  Arthrostylidiptm)  qui  leur  sont  voisins  s'éloignent  par 
la  structure  des  fleurs,  mais  non  par  leur  taille.  L'un  de  ces 
genres  [A.  excelsum),  indigène  à  la  Dominique,  atteint  une 
hauteur  de  26  mètres;  un  autre,  dans  la  Jamaïque  (Chusquea 
/ibietifo'ia),  grimpe  sous  forme  de  liane  jusqu'aux  couronnes 
des  arbres  *. 

Beaucoup  d'arbres  croissant  sur  le  côté  exposé  aux  alizés, 
ainsi  que  dans  les  îles  plates,  perdent  leur  feuillage  pendant  la 
saison  sèche.  Les  formes  à  feuilles  pennées,  telles  que  Méliacées, 
Sapindacées,  Térébinthacées  et  Légumineuses,  sont  plus  fré- 
quentes que  dans  la  forêt  vierge  ;  les  Palmiers  n'y  font  pas  défaut, 
non  plus  (Acrocomia,  Tlmnax).  Ce  sont  ces  contrées  moins  hu- 


*  La  Dominique,  située  entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  a  été  récemment 
explorée  par  M.  H.  Prestoc,  botaniste,  dont  quelques  observations  fort  intéres- 
santes ont  été  publiées  dans  les  Proreedingn  o\  the  Roy.  Geogr.  Soc.  (ann.  187B, 
vol.  XX,  p.  230).  Ce  savant  y  découvrit  un  lac  qu'il  qualifie  de  botting  lake,  parce 
qu'il  se  trouve  dans  un  état  de  perpétuelle  ébullition  :  c'est  une  gigantesque  solfa- 
tare dont  l'eau  est  soulevée  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  et  souvent  au  delà;  sa 
température  est  de  fi3  à  73  degrés,  et  sa  profondeur  doit  être  considérable,  car 
M.  Prestoc  ne  put  en  atteindre  le  fond  avec  une  corde  de  135  pieds  de  longueur. 
Les  gaz  sulfureux  qui  s'en  dégagent  exercent  une  action  mortelle  sur  la  végétation 
limitrophe;  cependant  M.  Prestoc  fait  observer  que  tel  n'a  pas  dû  être  toujours  le 
cas,  car  près  des  rives  du  lac  se  trouvent  des  troncs  vigoureux  de  Clusia,  à  la 
vérité  complètement  morts,  mais  qui  n'auraient  pas  pu  atteindre  un  semblable  déve- 
loppement s'ils  avaient  été  placés  dans  les  conditions  actuelles.  Cela  semblerait 
indiquer  que  ces  manifestations  volcaniques  de  l'île  se  rattachent  à  une  époque 
très-récente.  M.  Prestoc  a  trouvé  que,  partout  où  l'action  délétère  des  gaz  ne  peut 
agir,  le  sol  de  l'île  est  remarquablement  fertile  et  se  prête  particulièrement  à  la 
culture  des  Cinchona.  Le  savant  anglais  fut  étonné  de  la  température  atmosphé- 
rique relativement  basse  de  l'île,  car  il  n'a  jamais  été  dans  le  cas  de  la  constater 
au-dessus  de  L8°,3,  tandis  que  les  minima  descendaient  à  13°, 3.  Or  la  Dominique 
se  trouve  sous  la  latitude  nord  de  15";  c'est,  à  peu  de  chose  près,  celle  de 
Massouah  (Abyssinie)  et  de  l'île  de  Manille,  dont  la  première  a  une  moyenne  annuelle 
de  31  degrés  et  la  dernière  de  26°,4.  —  T. 
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mides  qui  fournissent  des  produits  tirés  d'arbres  indigènes,  tels 
que  la  lésine  de  Gaïac  (du  Guajacum),  et  la  résine  de  Ca- 
rana  (du  Uursera).  Puis  c'est  encore  dans  les  mêmes  parages 
que  l'on  exploite  le  bois  d'Acajou,  ainsi  qu'une  espèce  de  tissu 
d'aubier  treillage,  à  l'instar  de  dentelles  de  Bruxelles  (fourni 
par  des  Thymélées  des  genres  Lagetta  et  Linodendron).  Pour 
les  pays  littoraux  du  midi  de  la  Jamaïque,  les  Mimosées  sont 
caractéristiques,  et  dans  ce  nombre  quelques  espèces  à  tronc 
élevé  (Enteroloàium,  Callinndra  Sammï),  mais  celles-ci  pa- 
raissent avoir  toutes  été  importées  de  la  terre  ferme. 

C'est  à  la  forme  Bombacée  qu'appartient  l'arbre  dont  l'as- 
pect est  le  plus  saillant  parmi  tous  les  arbres  des  Indes  occiden- 
tales (Eriodendronanfractiiomm),  qui,  qualifié  d'arbre  à  coton 
à  cause  de  la  substance  laineuse  qui  revêt  sa  semence,  habite 
les  deux  cotés  de  la  Jamaïque  et  n'est  étranger  qu'à  la  forêt 
vierge.  Il  acquiert  une  hauteur  de  /i9  mètres,  et  se  distingue 
par  la  grosseur  considérable  du  tronc,  conservant  les  mêmes 
proportions  jusqu'à  la  couronne  (de  3m,8  de  diamètre),  ainsi 
que  par  les  larges  tablettes  ligneuses  "  faisant  saillie  depuis  le 
sol  jusqu'à  une  hauteur  de  5  mètres.  L'extension  générale  de 
quelques  végétaux  tels  que  cet  arbre,  qui  a  lieu  indifféremment 
sur  les  deux  versants  de  la  Jamaïque,  et  par  conséquent,  à  ce 
qu'il  paraît,  indépendamment  de  la  différence  du  climat,  pour- 
rait s'expliquer  par  ce  fait,  que  le  sol  du  calcaire  tertiaire  qui 
compose  la  majeure  partie  de  l'île  ne  retient  point  l'humidité, 
même  dans  les  parages  humides.  C'est  aussi  ce  substratum 
poreux  du  versant  tourné  du  côté  de  l'alizé  "  qui  caractérise  une 
Myrtacée  arborescente  aromatique,  dont  les  fruits  figurent  clans 
le  commerce  comme  poivre  de  Girofle  {Pimenta  vt/tgaris), 
tandis  que  des  espèces  affines  (ex.  P.  acris)  sont  généralement 
répandues  sur  le  sol  sec. 

Les  essences  résineuses  (ex.  Pinus  cuùensis),  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  (p.  Zi85),  descendent  aux  Indes  occiden- 
tales dans  la  région  littorale,  se  trouvent  limitées  à  Cuba,  aux 
Pinos,  îles  limitrophes  qui  en  tirent  leur  nom,  à  Haïti  et  aux 
Bahamas.  Et  comme  elles  font  complètement  défaut  à  la  Ja- 
maïque, cela  établit  une  relation  entre  leur  extension  géogra- 
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phique  et  les  centres  plus  importants  qu'elles  possèdent  au 
Mexique  et  dans  la  Floride.  C'est  d'une  manière  analogue, 
quoique  différente,  que  se  comporte  la  forme  Cyprès,  repré- 
sentée par  deux  Genévriers  arborescents.  Le  premier,  espèce 
importée  de  Cuba,  est  notamment  le  Cèdre  américain  (Jwii- 
perus  virc/iniana);  l'autre,  qui  habite  les  Caraïbes  et  les  Baba- 
mas  («/.  bârbadensis) ,  est,  dit-on,  identique  avec  celui  des 
Bermudes  Kj.  Il  faudrait  donc  admettre,  dans  le  premier  cas, 
l'introduction  de  l'arbre  de  la  terre  ferme,  et  dans  l'autre 
une  migration  naturelle  opérée  en  sens  opposé  par  le  Gulf- 
stream. 

La  quantité  d'espèces  diverses  d'arbres  et  d'arbustes  dans 
les  forêts  est  si  considérable,  que  leur  nombre  est  égal  à  celui 
de  tous  les  Phanérogames  contenus  dans  la  flore  des  Indes 
occidentales  '.  Parmi  les  arbustes  des  formes  Oléandre  et  de 
Myrte,  les  plus  riches  en  espèces  endémiques  sont  les  Rubia- 
cées  (par  ex.  Rondelelia,  Psychotria),  les  Myrtacées  {Eugenia, 
Calyptranthes) ,  les  Mélastomacées  (Ciidemia,  Calyeogonium) 
et  les  Euphorbiaeées  (Croton,  Phyllanthus)  ;  dans  les  monta- 
gnes, plusieurs  Ericées  à  feuillage  analogue  se  placent  au  pre- 
mier rang.  La  forme  des  Palmiers  nains  {Sabal,  Copemicia), 
h  laquelle  se  rattachent  quelques  Cycadées  (Zamia),  est,  jus- 
qu'aux Bahamas,  le  produit  de  côtes  arides  et  rocailleuses. 

Les  Lianes  et  les  Épiphytes  sont  tout  aussi  variées  dans  les 
forêts  constamment  humides  que  dans  celles  où  la  végétation 
se  trouve  interrompue  par  des  périodes  d'aridité;  cependant 
elles  présentent  un  certain  contraste,  soit  sous  le  rapport  des 
familles  auxquelles  elles  appartiennent,  soit  sous  celui  de  la 
structure  de  leurs  organes  nutritifs.  Dans  la  forêt  vierge  domi- 
nent les  Lianes  proprement  dites  à  tronc  ligneux  ;  leur  déve- 
loppement est  plus  luxuriant,  et  quelquefois  elles  recouvrent  les 
arbres  comme  un  treillage.  Mais  sous  un  climat  plus  sec,  c'est 
la  forme  Convolvulus  qui  l'emporte,  parce  que,  quand  le  sol 
est  exposé  à  une  lumière  plus  vive,  cette  forme  peut  se  passer 
du  renforcement  du  tronc  qui  s'élance  jusqu'à  la  couronne  de 
l'arbre.  J'ai  estimé  le  chiffre  des  Lianes  des  Indes  occidentales 
à  8  pour  100  du  chiffre  total   des  plantes  vasculaires '.   Les 
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familles  parmi  lesquelles  elles  se  trouvent  réparties  sont  les 
mêmes  dans  la  majorité  des  contrées  tropicales. 

C'est  dans  les  Épiphytes  qu'on  peut  apprécier  le  plus  géné- 
ralement l'influence  que  la  durée  de  la  période  pluvieuse  exerce 
sur  la  végétation.  Sous  le  climat  de  la  savane,  les  arbres  servent 
de  support  aux  formes  Bromelia  et  Cactus  ;  des  Loranthacées, 
ainsi  que  des  parasites  filiformes  (ex.  Cassytha)  leur  enlèvent 
souvent  la  sève.  Même  sur  le  puissant  Arbre  à  coton  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  Figuiers  (ex.  :  Ficus pertusa) ,  dont  les  racines 
aériennes  se  cramponnent  tout  autour  du  tronc-mère,  et  finis- 
sent par  l'écraser,  ce  qui,  précisément  ici,  a  donné  lieu  au 
proverbe  :  «  Que  le  créole  est  étouffé  dans  les  étreintes  de 
l'Ecossais.  »  Sur  les  arbres  de  l'humide  forêt  vierge,  ce  sont  les 
Fougères  qui  dominent  par  la  prodigieuse  variété  dans  les 
contours  de  leurs  feuilles.  Ces  Fougères  représentent  pour  ainsi 
dire  les  arabesques  vivantes  des  colonnes  à  chapiteaux  de 
feuillage,  depuis  les  formes  colossales  dont  les  rosettes  ont  quel- 
que fois  la  longueur  de  plusieurs  bras  d'homme  (ex.  :  Gymno- 
pteris,  Polypodium  aureum),  jusqu'au  tissu  transparent  des 
élégantes  Trichomanées,  que  leurs  proportions  réduites  et  la 
délicatesse  de  leur  structure  font  ressembler  aux  Mousses,  et 
qui  comptent  déjà  à  elles  seules  plus  de  quarante  espèces. 
Enfin  les  Orchidées  aériennes  sont  représentées  (bien  que  par 
des  espèces  dissemblables),  tant  dans  l'atmosphère  humide  que 
dans  celle  qui  subit  des  retours  périodiques  de  sécheresse. 

Parmi  toutes  les  formes  végétales  des  Indes  occidentales,  ce 
sont  les  Cactées  et  les  Fougères  qui  expriment  le  plus  grand 
contraste  climatérique  :  cependant  les  premières  sont  limitées 
ici  à  la  région  chaude,  parce  que  c'est  dans  celle-ci  seulement 
que  l'aridité  du  sol  et  la  sécheresse  de  l'atmosphère  répondent 
à  leur  végétation  ;  les  dernières  sont  les  plus  fréquentes  dans 
les  montagnes,  au  contact  desquelles  la  condensation  des  vapeurs 
aqueuses  s'opère  le  plus  régulièrement,  parce  que  ces  plantes 
n'ont  besoin  que  de  l'humidité  et  de  l'ombre,  et  sont  indiffé- 
rentes à  la  température.  Ce  sont  de  semblables  contrastes  entre 
les  stations  arides  et  humides  que  manifestent  également  les 
formes  d'Agave  d'une  part,  et  d'autre  celles  des  Scitaminées 
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et  de  la  majorité  des  Aroïdées,  qui  toutes  exigent  en  même 
temps  un  climat  chaud.  Parmi  toutes  les  familles  de  la  flore  des 
Indes  occidentales,  celle  des  Fougères  est  la  plus  grande  ; 
cependant,  eu  égard  à  la  facilité  avec  laquelle  leurs  spores  sont 
emportées  par  l'alizé,  elles  ne  contiennent  qu'un  nombre  peu 
considérable  d'espèces  endémiques. 

Formations  végétales  et  Régions.  —  Boisées  jusqu'aux  som- 
mets, les  îles  montagneuses  sont  comparables  à  celles  de  l'ar- 
chipel des  Indes  orientales,  et  de  même  que  dans  celles-ci,  les 
régions  végétales  des  premières  se  trouvent  reliées  entre  elles 
par  des  transitions  graduelles.  C'est  M.  OErsted  qui,  dans  son 
travail  sur  la  Jamaïque,  a  le  mieux  retracé  leur  végétation,  en 
essayant  de  déterminer  les  régions  par  des  limites  altitudinales 
moyennes.  Au  reste,  la  littérature  botanique,  est  tellement  pau- 
vre en  travaux  de  cette  nature,  que  nous  sommes  forcés  de  nous 
limiter  presque  à  cette  île,  qui  d'ailleurs  peut  bien  servir  de 
type  au  tableau  tout  entier  de  la  végétation  des  Indes  occiden- 
tales, eu  égard  à  l'altitude  du  massif  montagneux  des  mon- 
tagnes Bleues  (2436  m.  ou  7500  p.),  situées  du  côté  de  l'est,  et 
à  la  diversité  du  climat,  selon  les  positions  exposées  ou  non 
exposées  aux  vents. 

La  côte  méridionale  de  la  Jamaïque  est  bordée  le  long  de  ses 
lagunes  par  des  taillis  de  Palétuviers,  et  sur  le  sol  plus  sec  par 
des  plantations  de  Cocotiers.  Viennent  ensuite  les  plaines  d'al- 
luvion  interrompues  par  des  hauteurs  rocailleuses  de  roches 
calcaires,  et  ce  sont  là  les  parties  les  plus  arides  de  l'île,  où 
même  les  Graminées  de  savanes  ne  naissent  pas,  et  où  les  arbres 
se  trouvent  accompagnés  de  Cactées.  Ici  les  forêts  consistent 
principalement  en  Mimosées  qui,  de  même  que  le  bois  de  Cam- 
pêche  (Haematoxylon),  paraissent  avoir  été  introduites  de  la 
terre  ferme.  Les  végétaux  ligneux  endémiques,  refoulés  par  ces 
dernières,  sont  de  dimensions  peu  considérables  (par  ex.  Bri/a 
Ebmus,  C&salpinia  bijugd).  Sur  les  écueils,  les  grands  Ce- 
reus  se  présentent  quelquefois  en  niasses,  s'élevant  à  plus  de 
0",/i  de  hauteur.  On  avait  admis  que  ces  Cactées  provenaient 
également  de  la  terre  ferme,  mais  une  comparaison  plus  précise 
des  espèces  a  démontré  qu'elles  étaient  endémiques,  et  que  par 
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conséquent  il  fallait  les  considérer  comme  constituant  une  végé- 
tation propre  à  ces  stations.  Lorsque,  comme  ici,  les  pluies 
du  solstice  ne  durent  que  peu  de  mois,  et  constituent  les  seules 
précipitations,  on  voit  à  Cuba,  où  la  désagrégation  donne  plus 
généralement  lieu  à  un  sol  fertile,  se  produire  des  savanes 
ouvertes,  à  hautes  Graminées,  brûlées  par  le  soleil,  et  qui  peu- 
vent se  ranger  à  côté  des  Gampos  du  Brésil  ". 

La  contrée  accidentée  et  montagneuse,  qui  occupe  la  majeure 
partie  de  la  Jamaïque  (0-617  mèrt.  ou  1900  p.) ,  et  où  le  terrain 
est  également  exposé  à  une  longue  aridité  par  suite,  soit  de  la 
nature  du  sous-sol,  soit  de  la  courte  durée  de  la  période  plu- 
vieuse, a  été  le  plus  modifiée  par  la  culture.  Quand  le  sol  est 
abandonné  à  lui-même,  la  forêt  se  renouvelle.  Les  additions 
successives  se  reconnaissent  alors  particulièrement  par  les 
Cecropia  (C.  peltata)  et  par  les  Pipéracées  (Artanthe  genicu- 
lata).  Dans  les  forêts  qui  sont  restées  intactes,  on  peut  distin- 
guer, selon  M.  OErsted,  une  douzaine  de  genres  divers  d'es- 
sences feuillues  dicotylédonées,  appartenant  à  presque  autant 
de  familles,  et  à  côté  de  ceux-ci  trois  Palmiers;  cependant  c'est 
l'Arbre  à  coton  (Eriodendron)  qui  frappe  le  plus  les  yeux.  On 
peut  distinguer  sur  chaque  tronc  séparément  une  foule  de 
plantes  diverses  parmi  les  végétaux  grimpants  et  les  Épiphytes 
qui  revêtent  les  arbres.  Même  les  rochers  qui  se  détachent  au 
milieu  de  la  forêt,  portent  des  végétaux  analogues  ou  iden- 
tiques à  ceux  qui  ailleurs  se  présentent  sur  les  arbres  en  qua- 
lité d'Epiphytes,  et  retiennent  l'eau  pluviale  dans  leurs  propres 
organes  (Orchidées,  Fougères,  Broméliacées  et  Gesnériacées). 
Lorsque,  par  suite  de  la  position  d'une  pente,  l'irrigation  se 
trouve  considérablement  accrue  pendant  la  période  pluvieuse, 
la  forêt,  clair-semée,  peut,  ici  également,  devenir  tellement 
obscure  par  l'agglomération  des  troncs  des  Swietenia  et  des 
Cedrela,  que  les  sous-bois  sont  complètement  exclus,  de  même 
que  les  autres  plantes  végétant  à  l'ombre.  Alors,  attirés  par  la 
lumière,  on  voit  se  déployer  sur  les  bords  des  ruisseaux  les 
buissons  de  Bambous  et  des  Pipéracées,  ainsi  que  les  grandes 
rosettes  des  feuilles  d'Aroïdées  en  forme  de  piliers.  Çà  et  là  se 
présente  parfois,  arrosé  par  l'eau  qui  s'infiltre,  un  taillis  de  Pal- 
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raiers  à  éventail  (Thrinax  parviflora),  se  détachant  d'une  ma- 
nière indépendante. 

Cette  région  de  la  Jamaïque,  chaude  et  ne  recevant  que  des 
arrosements  périodiques,  coïncide  particulièment  par  son  climat 
et  sa  végétation  avec  la  série  orientale  des  iles  Caraïbes,  ainsi 
qu'avec  celles  des  Bahamas l8.  Le  versant  septentrional  des  monta  - 
gnes  Bleues,  au  contraire,  offre  une  similitude  plus  grande  avec 
les  volcans  boisés  des  Caraïbes  occidentales,  grâce  à  ses  préci- 
pitations altitudinales.  Comme  cette  circulation  d'eau  ne  cesse 
jamais,  les  forêts  vierges  y  sont  revêtues  pendant  toute  l'année 
du  même  feuillage  richement  verdoyant.  Ici  les  arbres  plongent 
leurs  racines  dans  une  terre  végétale  profonde  et  fertile,  pro- 
duite par  la  décomposition  des  roches  de  la  Jamaïque,  plus 
susceptibles  de  se  désagréger,  notamment  par  celles  des  por- 
phyres qui  traversent  la  grauwacke  de  la  haute  contrée  monta- 
gneuse. Quand  on  aborde  cette  île  par  la  côte  septentrionale, 
la  région  chaude  des  sombres  forêts,  on  voit  les  formes  arbores- 
centes se  distinguer  par  la  hauteur  relative  de  leurs  troncs,  et 
leurs  interstices  comblés  par  le  sous -bois.  Parmi  les  arbres  les 
plus  grands  figure  une  Myrtacée  {Psidium  montanum),  ainsi 
qu'une  Guttifère  (Symphoria)  ;  les  Palmiers  sont  plus  nom- 
breux que  partout  ailleurs,  et  l'on  voit  les  Bambous  s'incliner  et 
se  balancer  sous  le  souffle  le  plus  léger;  les  Héliconies  et  les 
Scitaminées,  avec  leurs  grandes  rosettes  de  feuilles,  offrent  un 
certain  contraste  avec  les  arbustes  dont  elles  se  détachent. 

M.  OErsted  distingue  la  deuxième  région,  dans  les  montagnes 
de  la  Jamaïque  (617-1218  m.  ou  1900-3750  p.),  par  la  variété 
croissante  des  végétaux  ligneux.  La  majorité  d'arbres  qui  se 
rattachent  à  ces  altitudes  est  endémique  li1.  On  remarque 
dans  ce  nombre  plusieurs  Mélastomacées.  De  vigoureux  sous- 
bois  écartent  du  sol  les  autres  plantes  qui  recherchent  l'ombre  ; 
le  nombre  des  Épiphytes  augmente  et  celui  des  Lianes  diminue. 

Tandis  que  la  température  baisse,  l'humidité  va  toujours  en 
croissant  en  sens  vertical,  jusqu'à  l'altitude  que  la  région  des 
nuages  atteint  dans  les  montagnes  Bleues  (1 527-21 43  m.  ou  h  700- 
6600  p.),  où,  pendant  toute  l'année,  chaque  jour,  les  vapeurs 
aqueuses  se  condensent  après  les  heures  de  la  matinée,  et  se 
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précipitent  en  pluie  après  midi.  Alors  ce  ne  sont  que  les  som- 
mets les  plus  élevés  qu'on  voit  percer  cette  couche  de  nuages, 
dans  le  domaine  desquels  la  température  descend  déjà  au- 
dessous  de  15°,  grâce  aux  obstacles  qui  s'opposent  à  l'inso- 
lation. 

Nous  trouvons  au  même  niveau,  où  la  culture  du  Cafier  est 
encore  pratiquée,  une  ceinture  forestière  séparée  (121 8-1818  m. 
ou  3750-5600  p.),  consistant  presque  exclusivement  en  Fou- 
gères arborescentes  2o.  On  en  voir,  à  la  vérité,  des  individus 
isolas  descendre  plus  bas  dans  la  forêt  à  essences  angio- 
spermes, même  sur  les  collines  de  la  côte  septentrir  nale  ;  mais 
ce  n'est  qu'à  ces  altitudes  qu'elles  se  réunissent  en  masses  par- 
faitement délimitées,  où  les  troncs  les  plus  grands  atteignent 
une  hauteur  de  16  à  20  mètres.  M.  OErsted  fait  observer  que, 
sur  le  globe  entier  peut-être,  il  n'est  point  d'endroit  où  les  Fou- 
gères arborescentes  se  présentent  à  l'état  social  comme  ici, 
et  où,  en  refoulant  tout  le  reste  de  la  végétation,  elles  repro- 
duisent pour  ainsi  dire  le  tableau  des  époques  anciennes  du 
inonde  passé.  Elles  ne  sont  accompagnées  que  par  deux  Coni- 
fères (J/miperus  barbadensis  et  Podocarpus  coriaceus),  par  quel- 
ques arbustes,  tels  que  des  individus  isolés  d'Éricées,  de  Méla- 
stomacées  et  d'un  Viburnurn,  ainsi  que  par  un  genre  endémique 
voisin  des  (bornées  (Fadyenia).  En  outre,  les  Épiphytes  no  font 
point  défaut;  et  cependant,  parmi  ceux-ci  également,  prédomi- 
nent les  Fougères  herbacées  et  les  Lycopodiacées.  Les  Orchi- 
dées ne  sont  représentées  que  par  des  formes  à  petites  fleurs 
(Lepa  n  l/ies ,  S  le  lis) . 

Au-dessus  de  la  région  des  Fougères  arborescentes,  les  som- 
mets des  montagnes  Bleues  (1818-2/i36  m.  ou  5600-7500  p.)  se 
trouvent  revêtus  d'un  Gonifère  social,  l'arbre  Jakka  (Podocar- 
pus coriaceus),  qui  par  conséquent  remplace  ici  les  essences 
résineuses  de  la  région  tempérée  du  Mexique.  Sur  la  limite 
supérieure  de?  nuages,  il  constitue  presque  exclusivement  la 
forêt  :  les  arbres  y  ont  encore  une  hauteur  de  16  mètres;  mais 
sur  les  sommités  les  plus  élevées  ils  deviennent  frutescents 
(finissant  par  n'avoir  plus  que  5  mètr.  de  hauteur).  Les  sous- 
bois  consistent  en  arbustes  élevés,  tels  qu'une  Myrtacée  {Euge- 
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nia  alpina),  une  Lobéliacée  à  grandes  fleurs  pourpres  (Ti//ja 
ascendens),  deux  Ericées  {Vaccinium  méridionale  et  Clethra 
Alexandri),  et  une  Bumbusée  dont  on  ne  connaît  pas  l'espèce; 
on  observe  même  sur  ces  buissons  une  plante  grimpante  (une 
Rubiacée,  le  Manettia  Lygistum). 

Centres  de  végétation.  —  Ce  sont  de  petits  archipels  océa- 
niques, tels  que  les  îles  des  Canaries  et  les  Galapagos,  qui 
avaient  fourni  les  premiers  renseignements  sur  la  disposition 
originaire  des  plantes  et  leur  mélange  opéré  par  les  migra- 
tions. Pour  appliquer  ces  renseignements  aux  flores  de  la  terre 
ferme,  il  m'a  paru  important  d'examiner  un  domaine  insulaire 
de  la  dimension  des  Indes  occidentales,  qui  puisse  servir  de 
trait  intermédiaire  aux  continents.  M' appuyant  sur  des  collec- 
tions étendues,  et  admettant  leur  élaboration  systématique 
pour  point  de  départ"-1,  je  me  suis  appliqué  à  cette  tâche; 
et  tout  en  l'envoyant  le  lecteur  à  mon  travail  ',  je  me  borne 
à  résumer  ici,  sous  des  points  de  vue  plus  généraux,  les  ré- 
sultats qui  confirment  parfaitement  ma  supposition,  en  vertu  de 
laquelle  les  mêmes  lois  qui  ont  lieu  dans  les  petits  archipels, 
régnent  également  dans  le  grand  archipel  des  Indes  occi- 
dentales. 

D'après  leur  position  géographique,  les  Indes  occidentales  se 
comportent  à  l'égard  du  continent  américain,  aux  parties  prin- 
cipales duquel  elles  se  rattachent  des  deux  côtés,  comme  les 
îles  Britanniques  se  comportent  à  l'égard  de  l'Europe.  Mais, 
tandis  que  la  flore  de  ces  îles  est  la  même  que  sur  la  terre 
ferme,  la  moitié  de  la  flore  des  Indes  occidentales  est  composée 
d'espèces  endémiques.  Dès  lors  il  y  a  lieu  de  distinguer,  d'une 
manière  générale,  entre  des  archipels  doués  de  centres  de  végé- 
tation qui  leur  sont  propres,  et  les  archipels  qui  ne  produisirent 
jamais  d'espèces  particulières,  ou  du  moins  où  l'origine  de 
celles-ci  ne  saurait  plus  être  constatée.  Dans  le  dernier  cas,  le 
domaine  insulaire  ne  constitue,  sous  le  rapport  de  sa  flore, 
qu'une  partie  de  la  terre  ferme,  à  laquelle  il  a  emprunté  sa 
végétation,  ou  avec  laquelle  il  l'a  échangée.  Mais  de  même 
qu'un  tel  domaine  insulaire,  le  reste  des  îles  océaniques  se 
trouve  Je  plus  souvent,  quoique  pas  toujours,  en  relation  avec 
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un  continent  limitrophe  déterminé,  grâce  aux  immigrations  qui 
en  ont  enrichi  la  flore*. 

Egalement  rapprochées  des  côtes  de  la  Floride  et  du  Vene- 
zuela, les  Indes  occidentales  n'ont  échangé  avec  l' Amérique  du 
Nord  que  quelques  végétaux  isolés,  et  c'est  à  la  terre  ferme  de 
l'Amérique  du  Sud  qu'elles  doivent  la  majeure  partie  des  es- 
pèces immigrées,  L'analogie  climatérique  constitue  la  cause 
principale  de  ce  phénomène.  L'assertion  formulée  par  M.  Hoo- 
ker-"2,  en  vertu  de  laquelle  les  flores  insulaires  correspon- 
draient aune  latitude  supérieure  à  celle  des  flores  continentales 
les  plus  limitrophes,  subit  ici  une  exception,  et,  généralement 
parlant,  n'est  guère  applicable  à  la  zone  tropicale,  parce  que 
dans  le  domaine  de  cette  dernière  le  climat  ne  dépend  guère 
des  conditions  de  latitude.  D'ailleurs  le  Gulf-stream  nous  a 
déjà  révélé  la  cause  qui  fait  que  de  ce  côté  des  tropiques, 
sous  la  même  latitude,  la  flore  des  Indes  occidentales  se  trouve 
séparée  d'une  manière  si  tranchée  de  celle  des  États  méridio- 
naux de  la  terre  ferme.  Mais  il  reste  maintenant  à  savoir  pour- 
quoi le  Mexique  a  également  moins  d'espèces  communes  avec 
les  Indes  occidentales  que  le  Venezuela  et  même  la  Guyane23.  En 
effet,  abstraction  faite  de  celles  des  plantes  des  Indes  occiden- 
tales qui  sont  répandues  dans  l'Amérique  tropicale  entière,  et 
dont,  par  cela  même,  la  patrie  particulière  est  rarement  déter- 
minable,  l'échange  avec  le  Mexique  est  tout  aussi  insignifiant 
qu'avec  la  Floride  et  la  Louisiane.  Au  contraire,  pour  le  reste 
des  végétaux  qui  occupent  un  domaine  plus  rétréci  sur  la  terre 
ferme  tropicale,  on  peut  dans  plusieurs  cas  constater  que  le 

*  Les  importantes  explorations  géologiques  dont  plusieurs  îles  dos  Indes  occiden- 
tales ont  été  récemment  l'objet  semblent  indiquer  qu'à  une  certaine  époque  de  la 
période  miocène  il  existait  dans  ces  parages  une  communication  directe  entre  les 
océans  Pacifique  et  Atlantique.  C'est  la  conclusion  que  suggèrent  à  M.  R.  J.  L. 
Guppy  non-seulement  ses  propres  études  des  fossiles  miocènes  de  l'île  d'Haïti 
(voy.  tlie  Quart.  Jauni,  of  the  Geolog.  Soc,  ann.  187li,  vol.  XXX.II,  p.  516-532), 
mais  encore  l'examen  de  la  riche  collection  que  possède  la  Société  géologique  de 
Londres,  de  fossiles  tertiaires  recueillis  dans  la  Jamaïque,  l'île  de  la  Trinité  et  autres. 
M.  Guppy,  qui  donne  une  liste  de  122  espèces  miocènes  d'Haïti,  accompagnée  de 
deux  planches  où  se  trouvent  figurées  21  espèces,  fait  particulièrement  ressortir  la 
ressemblance  que  présente  la  faune  miocène  des  Indes  occidentales  avec  elle  du 
littoral  ouest  de  l'Amérique  du  Sud.  —  T. 
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point  de  départ  de  leurs  migrations  se  trouve  sur  le  continent 
méridional,  et  non  pas  dans  les  Antilles  elles-mêmes.  Ici  les 
courants  marins  ne  figurent  plus,  ainsi  que  cela  a  lieu  entre 
les  îles  et  la  Floride,  comme  un  élément  de  disjonction,  mais 
comme  un  moyen  de  connexion.  La  partie  du  grand  courant 
équatorial  qui  baigne  la  Guyane,  et  qui,  venant  de  l'Atlantique, 
se  dirige  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  méri- 
dionale vers  l'isthme  et  le  Yucatan,  rencontre  tout  d'abord  sur 
son  chemin  les  îles  Caraïbes.  C'est  ce  courant  qui  sert  de  véhi- 
cule aux  fruits  du  Manicaria,  un  Palmier  indigène  de  la  Guyane, 
transportés  aux  Barbades  et  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Jamaïque.  Le  passage  des  produits  insulaires  à  la  terre  ferme 
s'opère  moins  aisément  que  l'établissement  de  végétaux  conti- 
nentaux sur  un  sol  étranger,  lorsqu'ils  habitent  un  domaine 
plus  vaste,  et  par  suite  répandent  leurs  semences  en  quantité 
plus  considérable.  L'extension  moins  grande  de  la  superficie  de 
l'archipel,  ainsi  que  le  nombre  plus  petit  des  individus  qu'il 
renferme,  sont  autant  de  motifs  qui  déterminent  la  conserva- 
tion de  leurs  espèces  endémiques.  A  en  juger  par  leur  position 
systématique  et  par  la  configuration  du  domaine  qu'ils  occu- 
pent, peu  de  plantes,  parmi  celles  qui  sont  communes  à  la  terre 
ferme  et  aux  Indes  occidentales,  proviennent  des  îles;  la  plu- 
part ont  été  fournies  par  le  continent.  Leur  nombre  diminue 
avec  l'accroissement  de  la  distance  géographique.  Dans  les 
grandes  Antilles,  il  croît  moins  de  végétaux  de  l'Amérique 
méridionale  que  dans  les  Caraïbes,  parce  que  la  voie  de  mer  est 
plus  longue,  et  que  les  grandes  Antilles  possèdent  une  végé- 
tation endémique  beaucoup  plus  riche,  qui  a  pu  opposer  à 
limmigration  une  résistance  plus  vive. 

Dans  plusieurs  cas,  on  ne  saurait  constater  si  l'échange  avec 
la  terre  ferme  s'est  opéré  par  des  causes  naturelles,  ou  bien  si 
une  plante  n'a  pas  été  introduite  par  hasard  avec  les  cultures. 
L'incertitude  de  leur  origine  et  de  l'histoire  de  leurs  migrations 
s'accroît  avec  l'étendue  de  l'aire  des  végétaux.  Mais  même  les 
espèces  répandues  dans  les  deux  zones  tropicales  de  l'Amé- 
rique, et  dont  le  nombre  est  bien  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  supposé  jadis,  ne  manquent  pas  de   fournir  certaines 
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indications  de  nature  à  faciliter  la  solution  de  telles  ques- 
tions'23. Parmi  les  plantes  à  aire  aussi  vaste,  la  diversité  offerte 
par  les  végétaux  ligneux  est  bien  moins  considérable  "2i  que 
celle  des  végétaux  endémiques;  cette  diversité  affecte  surtout 
les  familles  dont  les  germes  conservent  le  plus  longtemps 
leur  force  vitale  2S;  la  proportion  entre  les  espèces  et  les 
genres  y  va  en  décroissant.  Tous  ces  phénomènes  tiennent 
toujours  aux  proportions  inégales  que  possède  la  faculté 
naturelle  de  migration  :  c'est  ce  qui  se  manifeste  à  un  degré 
plus  élevé  encore  dans  la  comparaison  des  spores  cryptoga- 
miques  avec  les  semences  peu  mobiles  des  Phanérogames , 
et  cela  explique  la  rareté  de  l'endémisme  chez  les  Fougères 
des  Indes  occidentales  20,  dont  les  germes  peuvent  être  ai- 
sément transportés  par  l'alizé  jusqu'à  la  terre  ferme  méri- 
dionale. 

L'affinité  systématique  des  espèces  restées  endémiques  dans 
leur  patrie  fournit  le  moyen  le  plus  certain  pour  reconnaître  les 
voies  probables  suivies  par  la  migration  naturelle.  Quelquefois 
la  configuration  de  l'aire  peut  servir  à  donner  des  indications 
relativement  à  l'origine  de  centres  végétaux  déterminés.  Tel 
est  notamment  le  cas  à  l'égard  des  espèces  qui  non-seule- 
ment habitent  l'Amérique  tropicale  tout  entière,  mais  encore 
ont  pénétré  dans  les  contrées  plus  chaudes  de  la  zone  tem- 
pérée. Quand  elles  ne  franchissent  les  tropiques  que  sur 
une  seule  direction  -\  il  y  a  lieu  d'admettre  que  le  point 
de  départ  de  leur  migration  était  situé  dans  l'hémisphère 
de  même  nom. 

Les  plantes  ubiquistes,  les  plantes  communes  à  plusieurs 
continents  tropicaux,  ainsi  que  les  plantes  transocéaniques  des 
Indes  occidentales  (300  espèces),  sont  presque  toutes  des  végé- 
taux aquatiques,  palustres  ou  littoraux  (pas  tout  à  fait  100), 
ou  bien  satellites  des  cultures,  ayant  suivi  la  colonisation  sur 
la  surface  du  globe  (au  delà  de  200).  La  majorité  des  der- 
niers consiste,  comme  dans  les  champs  cultivés  de  la  zone 
tempérée,  en  plantes  passagères  annuelles  à  semences  abon- 
dantes. Beaucoup  d'entre  elles  franchissent  aussi  les  tropiques, 
car,  grâce  à  la  brièveté  de  leur  période  de  végétation,  elles 
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trouvent  également  en  dehors  des  tropiques  la  température 
estivale  qu'elles  réclament.  Elles  peuvent  encore  passer  pour 
plantes  végétales  tropicales,  lorsque  leur  aire  ne  dépasse  point 
la  latitude  de  l\0\  et  elles  revêtent  le  caractère  ubiquiste 
quand  elles  échappent  à  l'action  des  contrastes  climatcriques 
qui  se  produisent  entre  la  zone  tempérée  et  la  zone  torride. 
Ce  caractère  se  prononce  d'une  manière  plus  saillante  chez 
les  végétaux  ligneux.  Sous  les  tropiques,  les  herbes  vivaces 
se  convertissent  aussi  aisément  en  demi-buissons,  dont  la  tige 
tendre  se  lignifie  par  en  bas,  de  sorte  que,  grâce  à  l'unifor- 
mité de  la  température,  on  voit  disparaître  les  limites  entre 
la  végétation  annuelle  et  celle  qui  persiste  pendant  plusieurs 
années.  Ici,  parmi  les  végétaux  accidentellement  répandus 
avec  la  culture  du  sol,  se  présentent  également  de  véritables 
arbustes  "2X,  qui  accompagnent  les  plantations  des  arbres,  ou 
bien  qui  se  multiplient  en  masse  lorsque  les  dernières  sont 
abandonnées.  Dans  ce  nombre  figurent  également  les  oran- 
gers devenus  sauvages,  fréquents  surtout  dans  l'île  de  Cuba, 
et  dont  la  présence  indiquerait  une  connexion  préhistorique 
entre  l'Asie  et  l'Amérique,  puisqu'ils  paraissent  avoir  existé 
dans  les  Indes  occidentales  antérieurement  à  l'arrivée  des 
Européens  29. 

Les  vastes  aires  des  plantes  aquatiques  et  palustres  consti- 
tuent un  phénomène  qui  sert  de  lien  entre  toutes  les  zones, 
ainsi  qu'entre  les  domaines  floraux  les  plus  lointains  du  globe. 
Ce  phénomène  s'explique,  soit  par  la  diffusion  des  semences 
à  l'aide  des  oiseaux  de  passage,  soit  par  le  fait  que  les  diffé- 
rences de  température  sont  moins  considérables  dans  l'eau  que 
dans  l'atmosphère.  Les  plantes  littorales  des  tropiques  sont 
transportées  par  les  grands  courants  océaniques  d'une  côte  à 
une  autre,  où  elles  retrouvent  des  conditions  physiques  ana- 
logues. Quelques-unes  habitent  la  forêt  de  Palétuviers  dont  les 
produits  offrent  en  partie  une  certaine  concordance  dans  toutes 
les  contrées  tropicales.  R.  Brown  dressa  les  premiers  inven- 
taires de  semblables  végétaux  transocéaniques,  en  émettant 
l'opinion  que  leur  semence  contient  le  plus  souvent  un  germe 
très-développé,  et  possède  par  là  une  plus   longue  durée  de 
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faculté  vitale30.  Depuis  on  a  constaté  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  ces  végétaux,  en  sorte  qu'aujourd'hui  leurs 
difTérences  de  structure  sont  devenues  trop  grandes  pour  que 
l'opinion  de  R.  Brovvn  puisse  être  maintenue.  On  ne  saurait 
découvrir  partout  les  moyens  à  l'aide  desquels  se  trouve  ren- 
forcée la  durée  de  la  puissance  germinative  requise  par  des 
migrations  si  lointaines. 

A  côté  des  plantes  littorales  et  de  celles  qu'a  répandues  la 
colonisation,  il  est  également  quelques  végétaux  de  l'intérieur 
du  pays  qui  ont  franchi  l'Atlantique  dans  l'enceinte  des  tro- 
piques31. Mais  ici  encore  leur  présence  dans  les  forêts  rive- 
raines des  fleuves  indique  souvent  que  ce  sont  les  eaux  cou- 
rantes qui  ont  amené  leurs  fruits  dans  la  mer,  dont  les  courants 
ont  pu  s'en  emparer.  A  l'état  de  repos,  l'eau  de  mer  constitue 
la  barrière  la  plus  efficace  entre  le  mélange  des  centres  végé- 
taux, tandis  que  ce  mélange  est  favorisé  par  son  mouvement,  en 
supposant  toutefois  que  les  courants  baignent  réellement  des 
côtes  ayant  un  sol  et  un  climat  analogues.  Tel  n'est  pas  le  cas 
à  l'égard  des  grands  courants  équatoriaux,  parmi  lesquels  celui 
de  l'Atlantique  ne  se  manifeste  qu'à  une  certaine  distance  de 
l'Afrique,  de  même  que  celui  du  Pacifique  a  pour  point  de 
départ  la  côte  déserte  du  Pérou  et  n'atteint  guère  l'Asie.  Dans 
la  plupart  des  cas,  les  migrations  transocéaniques  des  plantes 
ne  se  dirigent  pas  comme  ces  courants  de  T'est  à  l'ouest,  mais, 
dans  les  deux  mers,  de  l'ouest  à  l'est.  Des  végétaux  américains 
se  sont  établis  sur  la  côte  africaine,  à  travers  l'océan  Atlan- 
tique3-. Le  Gulf-stream,  qui  paralyse  toute  communication  entre 
Cuba  et  la  Floride,  entraîne  dans  son  courant  des  fruits  flot- 
tants non-seulement  jusqu'aux  Bahamas,  mais  encore  jusqu'aux 
Bermudes;  c'est  après  tout  la  seule  voie  qu'ils  puissent  suivre 
pour  atteindre  les  continents  de  l'ancien  monde.  Les  îles  Ber- 
mudes (32°  lai.  N.),  archipel  de  polypiers  calcaires,  semblable 
par  sa  structure  au  groupe  insulaire  des  Bahamas,  mais  situé 
à  '200  milles  géographiques  de  ce  dernier,  ont,  à  la  vérité,  pro- 
duit quelques  Mollusques  terrestres  particuliers,  mais  ne  parais- 
sent guère  posséder  un  centre  végétal  séparé,  et,  selon  toute 
apparence,  ont  emprunté  leur  flore  soit  aux  Indes  occidentales, 
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soit  aux  États  méridionaux  de  la  terre  ferme 33.  Elles  sont  en 
grande  partie  revêtues  de  taillis  de  Cèdre  des  Bermudes  (Juni- 
perus  barbadeîisis),  sous  l'abri  desquels  on  cultive  les  oranges 
les  plus  exquises. 

Comparées  d'après  leurs  produits  indigènes,  les  îles  d'un 
archipel  ont  entre  elles  le  même  rapport  qu'à  l'égard  de  la  terre 
ferme.  La  mer  empêche  l'échange  de  leurs  centres  végétaux 
et  les  maintient  dans  leur  isolement  primordial.  En  excluant 
Haïti  et  Porto-Rico,  à  cause  du  manque  des  documents  néces- 
saires, ainsi  que  la  Trinité,  qu'il  est  plus  convenable  de  ratta- 
cher au  Venezuela,  mon  catalogue  de  plantes  des  Indes  occi- 
dentales renferme,  sur  environ  Zi500  plantes  vasculaires,  22/iO  es- 
pèces endémiques.  Sans  tenir  compte  des  Fougères,  susceptibles 
de  se  répandre  aisément  au-dessus  du  golfe,  non  plus  que  des 
Orchidées  dont  l'aire  n'est  pas  suffisamment  connue,  plus  de 
la  moitié  des  végétaux  endémiques  (1270)  ont  été  constatés 
dans  une  seule  et  unique  île  3l.  La  répartition  de  ces  végétaux 
se  règle  d'abord  sur  les  dimensions  si  singulièrement  inégales 
des  diverses  îles;  toutefois  ce  fait,  à  lui  seul,  n'est  nullement 
décisif.  Possédant  une  aire  qui  embrasse  presque  la  moitié  des 
Indes  occidentales  tout  entières3'',  c'est  Cuba  qui  a  fourni  le 
nombre  de  beaucoup  le  plus  considérable  d'espèces  endé- 
miques (929^;  néanmoins  la  Jamaïque,  dix  fois  plus  petite, 
jusqu'à  présent  s'est  montrée  proportionnellement  encore  bien 
plus  riche  (avec  275  espèces).  Des  résultats  tout  aussi  inégaux 
sont  fournis  par  les  petites  îles  volcaniques  des  Antilles,  où  c'est 
à  la  Dominique  qu'on  a  observé  la  majeure  partie  d'espèces 
particulières  (29).  Enfin,  sur  les  calcaires  tertiaires  des  îles 
Caraïbes  dépourvues  de  montagnes,  on  a  à  peine  pu  découvrir 
quelques  traces  de  centres  végétaux,  dont  pourtant  la  pré- 
sence est  constatée  dans  les  Bahamas,  îles  d'âge  encore  plus 
récent.  Pas  plus  que  la  durée  vraisemblable  de  l'isolement  insu- 
laire, la  constitution  géognostique  ne  saurait  révéler  une  con- 
nexion avec  la  disposition  des  centres  végétaux.  Quand  même 
on  a  droit  d'admettre  que  plus  l'émersion  d'une  île  a  été  tardive, 
moins  doivent  y  être  rares  les  conditions  favorables  à  la  pro- 
création de  produits  endémiques,  toutefois,  même  sur  le  sol  le 
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plus  ancien,  de  telles  traces  de  leur  isolement  géographique  ont 
pu  s'évanouir  de  nouveau  par  suite  de  facilités  apportées  aux 
échanges.  Or,  la  différence  entre  la  Jamaïque  et  Cuba,  sous  le 
rapport  de  la  richesse  de  leurs  produits  endémiques,  s'explique 
aisément  à  l'aide  de  la  constitution  physique  des  deux  îles  ;  la 
variété  des  stations  est  partout  la  cause  de  l'accroissement  de 
la  richesse  d'une  flore.  La  Jamaïque  possède  des  montagnes 
plus  élevées  et  plus  étendues,  un  relief  compliqué,  une  structure 
géognostique  variée,  et  avant  tout  ce  qui  exerce  une  influence 
décisive,  ce  sont  les  contrastes  clitnatériques  auxquels  donnent 
lieu  les  deux  versants  d'une  ligne  de  soulèvement  dirigée  de 
l'ouest  à  l'est.  Cuba  est  construite  d'une  manière  plus  uniforme, 
et  les  montagnes  élevées  s'y  trouvent  resserrées  dans  un  espace 
plus  restreint.  Toutes  ces  conditions  agissent  de  concert  pour 
limiter  dans  la  Jamaïque  la  diffusion  des  plantes,  et  il  en  résulte 
qu'en  tant  que  les  centres  végétaux  relèvent  de  la  loi  la  plus 
générale  delà  nature,  —  celle  de  l'adaptation,  —  ils  possèdent 
pour  leur  développement  une  sphère  plus  vaste  dans  la  Ja- 
maïque qu'à  Cuba. 

En  admettant  que  les  plantes  immigrées  de  la  terre  ferme 
sont  douées  d'une  force  d'extension  plus  grande  que  les  plantes 
nées  dans  les  lieux  mêmes,  on  parvient  à  expliquer  deux  phéno- 
mènes en  apparence  sans  connexion,  dont  le  premier  a  trait  à  la 
disposition  des  individus  et  l'autre  au  rapport  entre  les  espèces 
et  les  genres.  La  conséquence  qui  résulte  tout  d'abord  d'une 
immigration,  c'est  que  les  plantes  endémiques  se  trouvent  re- 
foulées, qu'elles  deviennent  moins  sociales,  au  point  de  ne  se 
présenter  souvent  que  dans  des  stations  isolées,  et  peut-être  de 
finir  par  disparaître  complètement,  de  même  que  ce  refoule- 
ment s'accroît  à  mesure  que  l'établissement  de  végétaux  étran- 
gers est  favorisé  par  la  colonisation.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  combien  dans  la  Jamaïque  la  physionomie  du  paysage  s'est 
altérée  depuis  l'arrivée  des  Européens.  De  plus,  un  autre  fait 
se  rattache  également  à  ce  genre  de  changements,  c'est  que 
ce  sont  les  espèces  endémiques  qui  constituent  les  plus  grands 
genres  de  la  flore.  Parmi  ces  dernières,  il  n'y  a  toujours  que 
certains  types  qui  soient  doués  de  la  force  particulière  capable 


5°2U2  XVI.    INDES  OCCIDENTALES. 

de  vaincre  les  obstacles  physiques  et  physiologiques  qui  se 
produisent  dans  leur  migration;  les  types  moins  vigoureux 
restent  rivés  à  l'espace  circonscrit  de  leur  patrie.  Les  pre- 
mières sont,  pour  ainsi  dire,  assez  solidement  armées,  pour 
pulluler  et  se  propager  en  masse;  étant  moins  dépendantes  du 
climat  et  du  sol,  elles  étendent  leur  demeure  de  plus  en  plus  et 
pourraient  enfin  parvenir  à  traverser  la  mer.  Et  c'est  ce  qui  fait 
que  les  îles  d'un  archipel  ne  reçoivent  que  des  espèces  isolées 
des  genres  de  la  terre  ferme,  tandis  qu'elles-mêmes,  elles  ont 
produit  des  genres  à  espèces  nombreuses,  conformément  à  la 
loi  de  l'analogie  dans  le  sens  de  l'espace  qu'offrent  leurs  centres 
végétaux  3';.  Il  en  résulte  qu'il  est  souvent  possible  de  distinguer 
les  espèces  endémiques  des  espèces  immigrées,  rien  que  par  le 
chiffre  spécifique  plus  élevé  d'un  genre :,;.  Cette  distinction  se 
trouve,  il  est  vrai,  obscurcie  par  les  monotypes  endémiques, 
ainsi  que  par  le  fait,  que  grâce,  à  la  proximité  de  la  terre  ferme, 
on  a  vu  se  produire  également  dans  les  Indes  occidentales,  des 
espèces  endémiques  isolées  empruntées  à  des  genres  conti- 
nentaux. 

Les  espèces  établies  sur  un  sol  étranger  donnent  lieu,  dans 
certains  cas,  à  des  variétés  climatériques ,  et  distinguer  ces 
dernières  d'avec  les  espèces  endémiques  est  souvent  une  tâche 
ardue  pour  le  classificateur.  De  même  que  les  variétés  se  rap- 
prochent des  espèces-mères,  ainsi  les  espèces  et  même  les  genres 
endémiques  offrent  fréquemment  une  affinité  étroite  avec  ceux 
du  continent.  Cette  spécialisation  dans  les  caractères  des  pro- 
duits insulaires,  qui  n'est  qu'une  question  de  degré,  a  fourni 
un  appui  aux  prosélytes  du  darwinisme,  car  ils  ont  cru  n'aper- 
cevoir dans  rendémisme  des  archipels  qu'une  transformation 
graduelle  des  organismes  de  la  terre  ferme.  Pourtant,  à  côté  de 
la  variation  constatée  dans  les  plantes  immigrées,  ainsi  que  des 
exemples,  fournis  par  les  espèces  et  genres  endémiques,  d'ana- 
logie dans  le  sens  de  l'espace,  les  archipels  possèdent  également 
des  séries  de  types  qui  n'ont  aucune  relation  avec  la  contrée 
limitrophe  :,\  Dans  les  Indes  occidentales,  les  genres  endémi- 
ques (environ  100)  sont  plutôt  monotypes  (plus  de  60),  et  c'est 
précisément  parmi  ces   derniers  que  se  trouvent    les   formes 
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les  plus  particulières.  Elles  n'ont  pas  pu  immigrer,  ni  être  issues 
d'espèces  immigrées,  lorsque  leur  organisation  est  subordonnée 
aux  règles,  non  de  l'analogie  dans  le  sens  de  l'espace,  mais  de 
l'analogie  climatérique,  ou  bien  lorsqu'elles  occupent  dans  la 
classification  systématique  une  place  non  intermédiaire.  A  l'in- 
star des  autres  archipels,  ou  peut-être  à  plus  haut  degré  que 
dans  tout  autre,  les  Indes  occidentales  se  distinguent  par  une 
série  de  monotypes,  qui  doivent  trouver  leur  place  invariable 
dans  chaque  système  des  plantes,  indépendamment  des  opinions 
variables  de  la  classification,  en  sorte  que  ce  n'est  point  leur 
autonomie,  mais  bien  leur  position  relativement  aux  autres 
groupes  qui  est  de  nature  à  donner  lieu  à  des  doutes  et  à  des 
difficultés38.  Dans  quelques  cas,  ces  séries  de  monotypes  consti- 
tuent des  traits  d'union  entre  deux  familles  naturelles,  de  ma- 
nière que  leurs  limites-  se  trouvent  par  là  effacées  (par  ex.  Ca- 
ne/la entre  les  Bixinées  et  les  Guttifères,  Picrodendron  entre 
les  Juglandées  et  les  Rutacées,  Theophrastâ  entre  les  Sapo- 
tées  et  les  Myrsinées,  Bellonia  entre  les  Gesnériacées  et  les 
Solanées) . 

Les  genres  endémiques  se  répartissent  entre  environ  Z|0  fa- 
milles pour  la  plupart  dicotylédonées,  parce  que  la  moitié  de  ce 
nombre  appartient  aux  Légumineuses  (11),  Synanthérées  (10), 
Euphorbiacées  (9),  Rubiacées  (9)  et  Mélastomacées  (5).  Des 
espèces  endémiques  se  présentent  dans  118  familles.  Parmi  ces 
dernières,  les  végétaux  ligneux  l'emportent,  et  les  plantes 
annuelles  sont  rares,  ce  que  M.  Hooker  cite  au  nombre  des  pro- 
priétés des  îles  océaniques'2'2.  Mais  i!  est  probable  que  les  deux 
phénomènes  s'expliquent  par  le  fait,  que  les  premiers  trouvent 
en  général  plus  de  difficulté  à  se  développer  sur  un  sol  étranger, 
tandis  que  les  secondes  s'y  établissent  le  plus  aisément,  parce 
qu'elles  n'occupent  le  sol  que  peu  de  temps,  et  doivent  par 
conséquent,  pour  se  maintenir,  être  plus  abondamment  pourvues 
de  semences.  La  diffusion,  étendue  à  travers  les  latitudes  septen- 
trionales tempérées,  de  quelques  arbres  croissant  en  groupes 
considérables,  constitue  un  cas  exceptionnel.  Dans  les  autres 
zones,  les  aires  des  végétaux  ligneux  sont  également  très-cir- 
conscrites  sur  la  terre  ferme  ;  tandis  que,  ici  même,  les  plantes 
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annuelles  sont   rarement  maintenues  dans  leur  patrie  origi- 
naire. 

Douze  familles  embrassent  la  plus  grande  moitié  des  Phanéro- 
games des  Indes  occidentales31'  ;  les  Fougères  sont  à  peu  près  en 
nombre  égal  relativement  aux  3  familles  les  plus  considérables, 
savoir  :  les  Légumineuses,  les  Orchidées  et  les  Rubiacées.  Le 
caractère  américain  de  la  flore  se  manifeste  d'abord  par  les 
familles  des  Cactées  et  des  Broméliacées  propres  à  ce  continent, 
ensuite  par  l'accroissement  des  Mélastomacées,  des  Solanées 
et  des  Palmiers.  Comparée  aux  flores  du  Venezuela  et  de  la 
Guyane,  les  deux  flores  de  la  terre  ferme  qui  lui  sont  le  plus 
affines,  celle  des  Indes  occidentales  fournit  ce  fait  caractéris- 
tique, que  dans  la  direction  de  l'équateur  au  tropique  du  nord, 
les  Synanthérées,  les  Euphorbiacées  et  les  Urticées  vont  chez 
elle  en  augmentant. 
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il  :  19,5,  que  la  culture  a  le  plus  d'extension;  dans  l'île  entière,  la  cin- 
quième partie  de  la  surface  est  seule  en  culture,  el  les  forêts  n'en  occu- 
pent pas  tout,  à  fait  la  moitié  (Klôden,  Erdkunde,  111,  p.  1071  >. 

11.  Œrsted,  Skildring  of  Naturen  paa  Jamaica  (Naturshildringer, 
p.  4,15-526). 

12.  Purdie,  London  Journal  of  Bol.,  1815;  Jahresb-,  année  1845, 
page  50. 

13.  Cli.  Wright,  dans  Grisebach  Catalogusplantarumcubensium,  p.  222. 
11.  Le  port  du  Cotonnier  arborescent  se  trouve  figuré  chez  (Ersted,  loc. 

cil.,  p.  173. 

15.  PARLATORE,  dans  l»e  Candolle,  Prodromus,  XVI,  il,  p.  19. 

16.  Les  plus  grandes  Cactées  de  la  Jamaïque  sont  :  Cerens  Swartzii 
Gr.,  C.  eriophorus  Lk  et  Ott.-,  et  C.  répandus  llaw.  (Test  avec  le  CperU- 
cianus  du  continent  que  le  premier  fut  confondu  par  Swartz;  le  deuxième. 
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l'avait  été  par  Linné,  et  le  troisième  par  de  Tussac  (Grisebach,  Flora  of 
the  West  Indian  islands,  p.  301). 

17.  Poeppig,  Reise  in  Chîle,  II,  page  79. 

18.  Voici  des  exemples  de  végétaux  ligneux  de  la  Jamaïque  répandus 
jusqu'aux  Bahamas  et  aux  Caraïbes  :  Canella  alba,  Swietenia  Mahogany, 
Guajacum  officinale,  A  ut  gris  bahamifera,  Bursera  gummifera,  Sa  bal 
utnbraculiferuni.  Les  plantes  suivantes  sont  communes  aux  Bahamas  et  aux 
grandes  Antilles  :  Croton  Eleutheria  et  C.  Cascarillu,  Cœsalpinia  Crista. 

19.  Les  arbres  caractéristiques,  pour  la  deuxième  région  d'Œrsted, 
sont,  dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque  :  des  Mélastomacées,  Diptochila 
Fothergilla  et  D.  serrulata,  Conostegiaprocera;  une  Myrtacée,  Anamomis 
fragrans ;  une  Malvacée,  Paritium  elatum;  une  Tiliacée,  Sloanea  jamai- 
censis  :  une  Bombacée,  Ochroma  lagopus:  une  Combrétacée,  Terminalia 
latifolia;  des  Laurinées,  Nectandra  sanguinea  et  Pltœbe  Montana:  une 
Urticée,  Ficus  lœvigata;  une  Éricée,  Clethra  tinifolia;  un  Gonifère,  Podo- 
carpus  Purdieanus. 

"20.  En  fait  de  Fougères  arborescentes  des  montagnes  Bleues,  j'ai  reçu 
H  espèces  différentes  appartenant  aux  genres  Cyathea  (3),  Alsophila  (4), 
Hemilelia  (i),  et  au  Lophosoria  pruinata.  Les  végétaux  mentionnés  clans 
le  texte  qui  les  accompagne  sont  :  Clethra  tinifolia,  Vacciniam  méri- 
dionale, Pleurochœnia  rigida,  Vibumum  villosum,  Fadyenia  Hookeri. 

21.  Grisebach,  Flora  of  the  British  West  Indian  islands  (1861),  et 
Catalogus  plantarum  cubeusinm  (1866). 

22.  J.  Hoc-KER,  Lecture  on  insular  Floras,  p.  9,  delivered  before  the 
British  Association  in  1860;  Behm,  Jahrbuch.,  II,  p.  191. 

23.  Les  rapports  entre,  la  flore  des  Indes  occidentales  et  celle  de  l'Amé- 
rique tropicale  se  manifestent  par  les  chiffres  suivants  que  fournit  mon 
catalogue  (Geogr.  Verbreitung  der  Pflanzen  Westindiens,  p.  80).  Élimi- 
nation faite  des  Orchidées  et  des  Fougères,  j'ai  constaté  comme  : 

Répandues  dans  les  deux  zones  tropicales  de  l'Amérique..  010  plantes  des  Indes 

occidentales 
Communes  avec  l'Amérique  du  Sud   ciséquatoriale  jusqu'à 

l'isthme 005 

Ubiquistes  ou  généralement  tropicales  (transocéaniques)..  300 

Exotiques  ou  introduites 156 

Communes  avec  le  Mexique 105 

Communes  avec  l'Amérique  septentrionale 85 

24.  Le  rapport  entre  les  plantes  à  tronc  ligneux  et  les  autres  plantes  a 
été  évalué  comme  I  :  1  ;  chez  les  espèces  répandues  à  travers  l'Amérique 
tropicale  tout  entière,  comme  1  :  3,  et  encore  faut-il  retrancher  de    ces 
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chiffres  les  espèces  introduites  dans  les  Indes  occidentales  par  la  culture, 
dont  le  nombre,  parmi  les  arbres,  peut  être  évalué  à  environ  moitié  (ibid., 
p.  20). 

25.  Les  Légumineuses,  les  Convolvulacées,  les  Solanées,  les  Malvacées, 
les  Graminées  et  les  Cypéracées  appartiennent  aux  familles  douées  d'une 
longue  persistance  de  la  faculté  germinative,  familles  dont  le  chiffre  propor- 
tionnel se  trouve  rehaussé  par  des  espèces  répandues  à  travers  toute  l'Amé- 
rique tropicale. 

26.  Les  Fougères  des  Indes  occidentales  constituent  «S  pour  100  du 
chiffre  total  des  plantes  vasculaires,  mais  2  pour  100  de  ces  Fougères 
seulement  sont  endémiques  (ibid.,  p.  69). 

27.  Exemples  d'espèces  voisines  qui  ne  franchissent  que  le  tropique 
du  nord  ou  que  le  tropique  du  sud  (ibid.,  p.  22)  : 

Cuphea  viscosissima Brésil  —  Connecticut  (42°  lat.  N.). 

—  hyssopifolia '  Mexique  —  Uruguay  (35°  lat.  S.). 

Myrsine  lœla Brésil  —  Floride  (36u  lut.  N.). 

—  floribunda Cuba  —  Uruguay  (33°  lat.  S.). 

Lantana  odorata Trinité  —  Bermmles  (32°  lat.  N.). 

—  Camara Balianias  —  Buenos-Ayres  (32°  lat.  S.). 

28.  Exemples  de  végétaux  ligneux  qui  avaient  été  répandus  au  delà 
de  l'Océan  sous  les  tropiques  avec  les  plantes  cultivées  {ibid.,  p.  14)  : 
Pisonia  aculeata,  Guazuma  tomentosa,  Colubrina  asiatica,  Melia 
sempervirens,  Cœsalpinia  pulcherrima,  Cassia  alatn  et  glauca,  Mimosa 
asperata,  Leucœna  glauca,  Acacia  Farnesiana ,  Chrijsobalanus  Icaco, 
Hemandia  Sonovw,  Ximenia  americana,  Capsicimi  frulescens  et  bacca- 
tum,  Solanum  verbascifolium  et  torvum. 

29.  Humboldt,  Essai  politique  sur  l'île  de  Cuba,  I,  page  68.  Cf.  note  79 
de  la  section  relative  au  Domaine  forestier  du  continent  oriental. 

30.  K.  Brown  :  Plantes  du  Congo  (Mélanges,  I,  p.  319,  327). 

31.  Exemples  de  végétaux  ligneux  transocéaniques  et  des  Lianes  des 
Indes  occidentales  (Geogr.  Verbreitung,  p.  13). 

Plantes  littorales.  —  Arbres  :  Anona  palustris,  Paritium  tiliaceum, 
Thespesia  populnea,  Rhizophora  Mangle, Laguncularia  racemosa,  Cono- 
carpus  erectus,  Avicennia  nitida  el  A.  tomentosa.  —  Arbustes:  Suriana 
maritima,  Dodonœa  viscosa,  Drepanocarpus  lanalus,  Hecastophyllum 
Brownii,  Sophora  tomentosa,  Scœvola  Plumieri.  —  Lianes  :  Guilandina 
Bonducella,  Argyreia  tiliifolia. 

Végétaux  de  la  contrée  intérieure. — Arbres  :  Andira  inermis.  Loucha- 
carpussericeus.  —  Lianes  :  Cissampelos  Pareira,  Paullinia  pi  mm  la,  A  brus 
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precatorius,   Dioclea    reflexa,   Mucuna   pruriens    et   urens,    Entada 

scande  m. 

32.  Ce  qui  démontre  la  migration  effectuée  de  l'Amérique  tropicale  en 
Afrique,  c'est  l'extension  géographique  de  plantes  telles  que  Paullinia 
pinnata,  Drepanocarpus  lunatus,  Hecastophyllum  Brownei  {ibid.,  p.  10), 
ainsi  que  la  place  qu'elles  occupent  dans  la  classilication. 

33.  Plantes  caractéristiques  pour  les  Bermudes,  constituant  en  partie  la 
niasse  principale  de  la  végétation  de  ces  îles,  et  qui  y  sont  immigrées  des 
Indes  occidentales:  Juniperus  barbadensis  (d'après  M.  Parlatore,  note  15  : 
syn.  /.  Bermudiana,  de  même  d'après  M.  Reid,  dans  Lond.  Journ.  of 
Bot.;  Jahresb.,  18H,  p.  67);  Elœodendron  xylocarpum,  Lantana  odo- 
rata,  Rhachicallis  rupestris  (d'après  mes  propres  comparaisons). 

Immigrés  de  l'Amérique  du  Nord  :  Sabal  Palmetto,  Sporobolus  virgi- 
nicus,  Sisynnchium  Bermudianum,  Pteris  aquilina,  Osmunda  regalis  (la 
plupart  d'après  les  données  de  M.  Rein,  Bericht  iiber  die  Senckenber- 
gische  naturforschende  Ges.,  1870,  p.  149). 

34.  Parmi  les  espèces  limitées  à  une  seule  île  des  Indes  occidentales, 
Cuba  a  fourni  929  espèces,  la  Jamaïque  275,  Saint-Domingue  29,  les  Baha- 
mas  18,  Saint-Vincent  12,  Montserrat,  la  Martinique  et  Grenade,  2  espèces 
chacune,  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  Antigua  et  la  Barbade,  1  espèce 
chacune  (Verbreitung,  etc.,  p.  55). 

35.  D'après  le  Jarhbuch  de  Behm,  on  peut  évaluer  à  environ  4200  milles 
carrés  géographiques  l'aire  des  Indes  occidentales,  à  l'exclusion  de  la  Tri- 
nité et  de  Tabago,  et  en  tenant  compte  de  la  dimension  de  la  Jamaïque 
(portée  à  un  tiers  de  trop,  selon  Petermann,  Mittheil.,  XVI,  p.  395).  Cuba 
est  évaluée  ici  à  2160  milles  géographiques  carrés,  eî  la  Jamaïque  doit 
être  réduite  à  200  milles  géographiques  carrés. 

36.  Au  nombre  des  genres  les  plus  considérables  de  la  flore  des  Indes 
occidentales  figurent  les  suivants  (Verbreitung,  etc.,  p.  63;  les  chiffres 
qui  y  sont  joints  se  rapportent  aux  espèces  endémiques  de  mon  catalogue, 
et  dans  ce  cas,  y  compris  l'île  de  la  Trinité)  :  Epidendrum  (37),  Pleuro- 
thallis  (32),  Croton  et  Rondeletia  (31  espèces  chacun),  Pilea,  Psychotria 
et  Eupatorium  (30  chacun),  Eugenia  (29),  Clidemia  (24),  Phyllanthus  et 
lpomœa  (23);  de  plus,  figurent  à  titre  de  formes  typiques  :  Cal yptrant lies 
cl  Calycogonium  (13  chacun),  Stenostomum  el  Conradia  (12  chacun), 
Exostemma  et  Tapa  (11  chacun),  Penlarraphia  (9). 

37.  Le  rapport  entre  les  espèces  dicotylédonées  et  les  genres  est  repré- 
senté (à  l'exclusion  des  monotypes),  chez  les  espèces  endémiques,  par  les 
chiffres  proportionnels  de  3,7  :  1,  et  chez  les  espèces  non  endémiques  par 
2,4  :  1  (ibid.,  p.  63). 

T.  II.  M 
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38.  Un  exemple  d'analogies  climatériques,  avec  centres  végétaux  non 
américains,  est  fourni  par  le  Carpodiptera,  qui  se  rapproche  le  plus  du 
genre  Bcrrya  (Tiliacées)  dans  le  domaine  des  Moussons.  Outre  les  exem- 
ples cités  dans  le  texte  de  genres  occupant  une  place  intermédiaire  entre 
des  familles  naturelles,  il  faut  mentionner  encore  :  Lunania,  qui  rattache 
les  Samydées  aux  Flacourtianées,  et  Spathelia,  qu'on  range  parmi  les 
Simarubées,  mais  qui  est  également  voisin  du  genre  Bostcellia  (Térébin- 
thacées),  indigène  en  Afrique  et  en  Asie.  De  plus,  le  Gœtzea  constitue  une 
Solanée  anormale,  et  ce  n'est  que  d'une  manière  douteuse  que  l'on  peut 
réunir  YHypelate  aux  Sapindacées,  le  Peltostigma  aux  lîuiacées,  et  le 
Ducryodes  aux  Térébinthacées. 

39.  Série  des  familles  prédominantes  (mais  en  y  comprenant  la  Trinité, 
Verbreitung,  etc.,  p.  72)  :  Légumineuses  (7-8),  Orchidées  et  Rubia- 
cées  (6-7),  Synanthérées  (6),  Euphorbiacées  et  Graminées  (4-3),  Mélasto- 
macées  et  Cypéracéês  (34),  Urticées  et  Myrtacées  (plus  de  2),  Solanées  et  Con- 
volvulacées (2  pour  100).  En  ne  tenant  compte  que  des  espèces  endémiques, 
on  a  la  série  suivante  :  Rubiacées  (8-9),  Myrtacées  (près  de  4),  Urticées 
(plus  de  3),  Graminées  (près  de  3),  Cypéracéês  (2-3),  Apocynées  et  Gesné- 
riacées  (plus  île  "2),  Fougères  (2  pour  100,). 


XVII 

DOMAINE  SUD-AMÉRICAIN 

EN  DEÇA  DE  L'EQUATEUR 


Climat.  —  L'Amérique  méridionale  reçoit  l'alizé  du  nord  de 
la  mer  Caraïbe  ainsi  que  de  l'Atlantique,  et  diffère  de  l'Afrique 
en  ce  que  dans  cette  direction,  le  Soudan  est  séparé  de  la  nier 
par  des  déserts  arides,  exposés  en  été  aux  rayons  brûlants  du 
soleil.  Il  en  résulte  que,  dans  l'Amérique  du  Sud,  le  centre  de 
chaleur  se  maintient  sur  la  terre  ferme  lors  môme  que  le  soleil 
est  au  nord  de  l'équateur,  en  sorte  que  ne  pouvant  pas  dévier 
du  côté  de  la  mer,  l'alizé  domine  sur  les  côtes  septentrionales 
durant  l'année  entière.  Des  vents  de  nord-est  et  d'est  régnent 
sans  interruption  sur  les  lignes  littorales  de  la  Guyane  et  de 
l'Amérique  centrale  situées  dans  cette  direction'.  Mais  en  sa 
qualité  de  vent  de  mer,  cet  alizé  est  tellement  imprégné  de 
vapeurs  aqueuses,  qu'une  légère  baisse  de  température  suffit 
pour  déterminer  des  précipitations  sur  la  terre  ferme.  Or,  comme 
la  majeure  partie  des  côtes  de  la  mer  Caraïbe  est  bordée  de 
montagnes,  de  telle  manière  que  les  Andes  de  l'Amérique  cen- 
trale reçoivent  tout  d'abord  l'alizé  (et  ensuite  la  chaîne  mon- 
tagneuse qui,  partant  de  la  Nouvelle-Grenade,  serre  de  près 
le  littoral  et  continue  à  travers  le  Venezuela  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  Trinité),  il  en  résulte  qu'on  voit  ici  se  reproduire  les  phé- 
nomènes de  la  zone  du  golfe  mexicain.  D'épaisses  forêts  revê- 
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tent  le  sol,  et  peuvent  alterner  avec  des  espaces  déserts,  là 
où  l'inclinaison  est  peu  considérable,  ou  lorsque,  comme  à 
Cumana-,  une  langue  de  terre  saillante  enlève  l'humidité  au 
pays  situé  plus  à  l'intérieur.  Mais  c'est  également  dans  des  con- 
trées planes  que  de  vastes  espaces  compris  dans  le  delta  de 
l'Orénoque,  au  delà  de  la  Guyane,  se  trouvent  revêtus  de  forêts 
vierges  ininterrompues,  dont  la  nature  fait  supposer  de  longues 
périodes  pluvieuses.  Ici  on  a  droit  d'admettre  que  les  forêts 
de  la  contrée  basse  contiennent  en  elles-mêmes  les  conditions 
de  leur  conservation,  et  que  le  niveau  du  sol  n'exerce  directe- 
ment qu'une  faible  action  sur  les  précipitations.  Là  où  des  dif- 
férences de  température  si  peu  considérables  suffisent  pour 
produire  ces  dernières,  la  fraîcheur  requise  est  maintenue  par 
l'ombre  épaisse  qui  abrite  le  sol,  par  les  couronnes  des  arbres 
qui  paralysent  l'effet  des  l'ayons  solaires.  Si  l'on  se  figurait  les 
arbres  supprimés,  la  vapeur  aqueuse  ne  se  condenserait  pas 
aussi  fréquemment,  et  il  se  produirait  des  savanes,  comme  dans 
l'intérieur  du  pays.  De  plus,  ce  qui  favorise  encore  l'extension 
des  forêts  de  la  Guyane,  c'est  la  réunion  de  fleuves  puissants, 
qui,  alimentés  par  les  monts  Parime  qui  entourent  les  plaines 
basses  demi-circulaires,  relient  entre  elles  leurs  forêts  rive- 
raines. L'éch autrement  inégal  de  la  forêt,  ainsi  que  l'action  exer- 
ces par  les  surfaces  d'eau  qui  s'y  croisent,  facilitent  la  forma- 
tion des  brouillards  et  des  nuages.  Ces  différences  croissent 
avec  la  position  zénithale  du  soleil,  et  comme  sous  ces  latitudes 
(u°-10°  latit.  N.),  les  périodes  du  plus  grand  échaulfement, 
selon  la  saison,  se  trouvent  déjà  considérab/ement  diver- 
gentes, on  distingue  dans  la  Guyane  deux  périodes  zénithales, 
pendant  lesquelles  les  pluies  augmentent  en  intensité,  sans 
cependant  être  complètement  exclues  des  autres  mois  de 
l'année. 

Une  deuxième  zone  forestière  continue  s'étend  depuis  la  côte 
Caraïbe  de  l'Amérique  centrale,  à  travers  l'isthme  de  Panama  et 
le  golfe  de  Darien,  puis  le  long  du  littoral  Pacifique  jusqu'à  la 
baie  de  Choco  (16°-/i°  lat.  N.).  Aussi  loin  que  se  continuent 
les  Andes  directement  exposées  à  l'alizé,  les  versants  qui  font 
face  à  la  mer  Caraïbe  se  trouvent,  sous    le  rapport  de  l'hu- 
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midité,  dans  les  mêmes  conditions  que  Tabasco.  Partout  où 
l'isthme  n'a  plus  le  caractère  de  montagnes  élevées,  la  forêt 
revêt  la  langue  de  terre  d'une  mer  à  l'autre,  et  une  irrigation 
non  moins  abondante  est  attestée  par  la  foule  des  petits  cours 
d'eau  littoraux.  On  y  voit  agir  des  influences  semblables  à  celles 
qui  se  manifestent  dans  la  Guyane,  dont  les  forêts  ont  fourni 
plus  d'un  végétal  répandu  jusque-là  par  le  courant  maritime  qui 
vient  de  ces  contrées.  Sur  quelques  points  littoraux  de  la  mer 
Caraïbe,  les  précipitations  atmosphériques  embrassent  une  pé- 
riode de  dix  à  onze  mois  l,  et  dans  la  contrée  du  Darien  les  sa- 
vanes cessent  également  sur  le  côté  Pacifique  de  l'isthme.  Mais 
ici  on  voit  dans  la  direction  méridionale  se  produire  de  nou- 
velles conditions  de  nature  à  renforcer  l'abondance  des  pluies  ; 
ce  sont  la  latitude  équatoriale  et  le  soulèvement  des  Cordillères 
de  la  Nouvelle-Grenade  qui  accompagnent  la  côte.  Plus  on  se 
rapproche  de  l'équateur,  et  par  conséquent  plus  les  positions 
zénithales  du  soleil  embrassent  une  grande  partie  de  l'année, 
plus  s'allongent  les  périodes  des  précipitations.  Déjà  à  Panama 
elles  durent  au  moins  huit  mois  (d'avril  à  septembre);  dans  le 
Darien  méridional  ainsi  que  sur  les  baies  de  Cupica  (7°  lat.  N.) 
et  de  Choco  (h°  lat.  N.),  elles  arrosent  le  sol  presque  con- 
stamment l'année  entière1.  En  deçà  et  au  delà  de  l'équateur 
même  (/i°  lat.  N.  jusqu'à  li°  lat.  S.),  on  voit  sur  la  côte  de  l'Equa- 
teur diminuer  de  nouveau  la  période  pluvieuse  en  passant  par 
de  rapides  transitions  ;  des  espaces  déserts  alternent  alors  avec 
des  parages  boisés,  jusqu'à  Tumbez  (4°  lat.  S.),  où  se  produit  sou- 
dain le  climat  sans  pluie  de  la  côte  du  Pérou,  qui  met  un  terme 
aux  forêts.  Les  contrées  qui  bordent  le  Pacifique  sont  abritées, 
par  la  Cordillère  placée  derrière  elles,  contre  l'alizé,  qui  ne  repa- 
raît qu'en  pleine  mer  à  une  distance  considérable  de  la  terre 
ferme;  mais  les  vents  marins  d'ouest  qui  échauffent  cette  der- 
nière, et  dont  les  vapeurs  aqueuses  se  précipitent  sur  les  ver- 
sants des  montagnes,  sont  également  de  nature  à  produire  de 
longues  périodes  de  pluie.  Quant  à  savoir  pourquoi  tel  n'est 
pas  le  cas  sur  la  côte  péruvienne,  nous  essayerons  de  l'expli- 
quer dans  la  section  consacrée  aux  Andes;  et  pour  la  flore  du 
littoral  humide  situé  au  nord  du  Pérou,  elle  est  moins  connue 
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que  celle  de  l'isthme  à  laquelle  elle  passe  cependant  par  des 
transitions  graduées. 

Dans  les  contrées  maritimes  de  l'Amérique  du  Sud  en  deçà  de 
l'équateur,  nous  avons  trouvé  partout  l'extension  des  forêts 
déterminée  par  l'humidité  que  la  mer  apporte  à  la  terre  ferme. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  de  l'intérieur  des  continents, 
où  les  grandes  savanes  de  la  Guyane  et  du  Venezuela,  les  im- 
menses L/anos  si  graphiquement  retracés  par  Humboldt,  cor- 
respondent à  un  contraste  tranché  entre  des  saisons  sèches 
et  humides,  contraste  qui  tient  à  la  position  du  soleil.  Ici  l'action 
de  la  mer  est  paralysée,  parce  que  les  vapeurs  aqueuses  ont  été 
soustraites  aux  vents  maritimes  par  les  chaînes  montagneuses 
et  les  forêts.  Dans  le  vaste  domaine  des  plaines  basses,  entre 
le  pied  oriental  des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  les  forêts 
de  la  contrée  littorale  atlantique,  on  voit  régner  la  plus  grande 
sécheresse  tant  que  dure  l'alizé  septentrional  :  c'est  l'époque  où 
les  savanes  paraissent  en  repos  et  comme  dépourvues  de  vie,  et 
ce  n'est  que  lorsque  avec  la  position  zénithale  du  soleil  le  centre 
de  chaleur  se  trouve  transporté  dans  ces  plaines  elles-mêmes,  que 
le  vent  sud-ouest  de  l'hémisphère  méridional  amène,  comme  dans 
le  Soudan,  les  pluies  fournies  par  les  humides  forêts  équatoriales 
qui  viennent  renouveler  la  vie  végétale.  Au  devant  de  ces  sava- 
nes, qui  au  nord  et  à  l'ouest  atteignent  le  pied  des  montagnes, 
surgissent,  dans  toutes  les  autres  directions,  les  forêts  de  la  con- 
trée basse,  notamment  du  côté  du  sud  dans  le  domaine  des  bi- 
furcations de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone,  et  ces  forêts  embras- 
sent une  si  vaste  étendue,  qu'elles  rendent  presque  complètement 
impossible  l'échange  des  plantes  avec  les  Campos  du  Brésil, 
d'ailleurs  fort  analogues  sous  le  rapport  climatérique.  Ici  la 
limite  méridionale  des  savanes  du  Venezuela  peut  être  p la- 
cée environ  au  6e  degré  de  latitude  septentrionale,  à  l'endroit 
où,  remontant  l'Orénoque,  Humboldt  entra  dans  les  forêts 
d'Atures,  qui  conduisent  par  d'insensibles  transitions  dans 
celles  de  l'Amazone  (6°-2°  lat.  N.).  Au  contraire,  sur  la  côte 
Pacifique  du  continent,  la  limite  végétale,  bien  plus  tranchée 
encore,  étant  déterminée  par  l'absence  des  pluies  sur  le  littoral 
péruvien,   s'avance,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
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(p.  360),  à  quelques  degrés  vers  le  sud  au  delà  de  l'équateur. 
Cependant  la  partie  des  Andes  comprise  entre  ces  deux  points 
climatériques  extrêmes,  si  inégaux,  offre  tant  de  concordance 
sous  le  rapport  de  sa  constitution,  que  la  flore  de  cette  chaîne  se 
maintient  presque  inaltérée  jusqu'à  l'isthme.  La  zone  des  Cor- 
dillères vient,  en  suivant  le  méridien,  s'intercaler  comme  un 
coin  entre  la  végétation  de  la  vallée  du  Magdalena  et  celle  de 
la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Grenade,  séparées  ainsi  l'une 
de  l'autre. 

Formes  végétales  et  formations. —  Si  d'une  part  nous  avons 
réuni  dans  toute  leur  étendue  les  contrées  tropicales  de  l'ancien 
monde,  en  essayant  de  les  représenter,  malgré  toutes  les  dis- 
semblances locales,  comme  formant  un  seul  ensemble,  et  que 
d'autre  part  nous  distinguions  en  Amérique  une  série  plus 
grande  de  flores  séparées,  nous  n'entendons  pas  par  là  que  le 
continent  du  nouveau  monde  soit  soumis  à  de  plus  fortes  varia- 
tions climatériques,  ou  qu'il  possède  une  configuration  plus 
variée  que  le  domaine  indien  des  moussons,  mais  seulement 
que  l'échange  entre  les  centres  végétaux  y  est  rendu  bien  plus 
difficile  par  suite  des  contours  littoraux,  des  montagnes  et  du 
climat.  Parmi  les  végétaux  indigènes  dans  les  flores  particu- 
lières, la  grande  majorité  ne  franchit  ni  la  mer  des  Indes 
occidentales,  ni  la  chaîne  méridienne  des  Andes,  ni  la  large 
zone  des  forêts  vierges  équatoriales  de  l'Amazone,  l'Hylaea  de 
Humboldt.  Ce  qui  est  propre  aux  plaines  de  l'Amérique  tro- 
picale ,  c'est  le  caractère  systématique  de  leur  flore  et  leur 
richesse  en  espèces  endémiques  ;  mais  elles  ne  se  distinguent  pas 
au  même  degré  par  leurs  formes  végétales,  qui  se  répètent  dans 
chaque  domaine  selon  les  conditions  climatériques,  et  qui, 
par  suite,  n'ont  pas  besoin  d'être  chaque  fois  énumérées  à 
nouveau.  Elles  peuvent  concorder  entre  elles  au  Mexique  et  au 
Brésil,  sous  les  deux  tropiques,  ainsi  que  sous  l'équateur,  lors 
même  qu'elles  se  trouvent  représentées  par  des  genres  et  des 
espèces  d'autant  plus  différents  que  les  localités  où  elles  pri- 
rent naissance  sont  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Toute- 
fois, comme  chaque  flore  correspond  toujours  à  une  station 
climatérique,  et  qu'il  se  trouve  à  peine,  dans  l'Amérique  méri- 
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dionale,  un  seul  espace  circonscrit  qui  réunisse  une  aussi  grande 
variété  de  formes  végétales  qu'au  Mexique,  il  paraît  convenable 
de  signaler  les  traits  distinctifs  basés  sur  la  prédominance  de 
certaines  formes,  et  qui  se  prononceront  plus  nettement  encore 
par  leur  distribution  géographique.  Il  faudra  donc  recourir  à 
une  méthode  comparée  dans  ces  esquisses,  afin  de  compléter 
le  tableau  du  paysage  tropical  de  l'Amérique.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  précédemment,  ici  encore  nous  ne  tiendrons 
pas  compte  de  tous  les  points  de  vue,  mais  seulement  de  ceux 
fournis  par  les  travaux  des  voyageurs  les  plus  considérables. 

Ce  fut  précisément  dans  le  Venezuela,  sur  l'Orénoque  supé- 
rieur, que  Humboldt  crayonna  le  premier  tableau  graphique  de 
la  forêt  vierge  tropicale ',  tableau  sur  lequel  nous  reviendrons 
lorsque  nous  aurons  à  retracer  le  domaine  équatorial.  Dans  les 
forêts  de  la  Guyane,  sur  l'Essequebo,  M.  Richard  Schomburgk7 
envisagea  leurs  conditions  de  végétation  sous  un  point  de  vue 
qui  avait  déjà  été  précédemment  saisi  par  M.  de  Kittlitz  pendant 
son  séjour  dans  les  Carolines  8.  Le  problème  est  ici  un  pro- 
blème d'éclairage.  11  s'agit  de  faire  voir  comment  la  lumière, 
indispensable  à  l'activité  des  feuilles,  leur  est  consacrée,  par- 
tout, malgré  la  luxuriante  végétation  qui  ombrage  le  sol.  Là 
où  sous  les  tropiques  l'humidité  et  la  chaleur  s'élèvent  à  un 
degré  notable,  on  voit  se  reproduire  constamment  la  réunion  de 
différentes  formes  végétales,  ainsi  que  le  contraste  entre  la  con- 
figuration et  les  dimensions  des  troncs  d'arbres  :  dans  la  Guyane, 
la  Mora  (Dimorphandra  excelsa),  Légumineuse  de  la  forme  de 
Tamarin,  le  bois  le  plus  utile  du  pays,  se  dresse  librement  à  52  m. 
au-dessus  du  dôme  de  feuilles  de  la  forêt  vierge. 

Après  avoir  retracé  l'agglomération  des  arbres,  et  des  Lianes 
qui  les  réunissent  par  des  réseaux  qu'on  ne  saurait  rompre, 
ainsi  que  les  Épiphytes  qui  revêtent  les  troncs  abattus  ou 
vivants,  M.  Schomburgk  s'arrête  au  mode  dont  se  trouvent 
éclairées  ces  forêts,  où  la  lumière,  déjà  modérée  d'abord  par  les 
nuages  du  ciel,  l'est  encore  par  le  toit  du  feuillage.  Selon  lui, 
le  regard  cherche  en  vain  sur  le  sol  les  fleurs  splendides  qui 
l'orneront  dans  d'autres  contrées,  et  il  ne  rencontre  que  des 
Champignons,   des   Fougères  et   des   organes   putréfiés  ;   car 
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même  en  plein  midi,  il  ne  règne  dans  la  forêt  qu'une  lumière 
atténuée;  presque  nulle  part  une  bande  du  ciel  ne  se  laisse 
apercevoir  à  travers  le  feutrage  compacte  des  branches.  Donc, 
même  sous  un  toit  feuillu  aussi  épais,  il  n'en  existe  pas 
moins  une  lumière  atténuée,  et  sans  doute  il  y  en  a  plus  que 
dans  les  sombres  forêts  à  essences  résineuses.  C'est  ainsi  que 
M.  de  Kittlitz  résout  l'importante  question  de  savoir  comment  les 
plantes  peuvent  aussi  bien  prospérer  et  la  respiration  des  or- 
ganes verts  s'effectuer  à  l'ombre  de  la  végétation  la  plus  com- 
pacte que  le  sol  puisse  produire  quelque  part  que  ce  soit.  11 
fut  frappé  de  trouver  encore  autant  de  lumière,  même  sous 
les  arbres  les  plus  splendides  dont  le  feuillage  largement  étalé 
obscurcissait  le  ciel  presque  complètement.  Cette  lumière  ne 
pouvait  être  attribuée  à  celle  qui  à  midi  descend  verticalement, 
car  l'éclairage  qui  en  résultait  était  le  même  à  toutes  les  heures 
du  jour;  elle  tient  à  ces  innombrables  ondes  lumineuses  qui, 
tombant  d'en  haut  dans  toutes  les  directions  entre  les  niasses 
feuillées  agglomérées,  se  trouvent  réfléchies  d'une  branche 
à  l'autre,  et  finissent  ainsi  par  atteindre  les  espaces  inférieurs 
du  fourré,  où  elles  produisent  «ce  ton  de  lueur  mate  propre  à 
la  nature  tropicale».  En  effet,  lors  même  que  le  sol  ne  paraît 
pas  toujours  animé,  que  deviendrait  ce  monde  d'Epiphytes  des- 
tinés à  vivre  précisément  dans  cette  ombre,  si  les  énormes 
masses  feuillées  qui  la  projettent  n'avaient  pas  été  douées  par 
la  nature  h  d'un  mode  de  conformation  et  de  répartition  qui 
permette  aux  rayons  lumineux,  bien  qu'innombrablement  réflé- 
chis, de  pénétrer  en  force  suffisante  jusqu'aux  végétaux  des 
espaces  inférieurs».  C'est  dans  ce  sens  que  M.  de  Martius 
signale,  dans  ses  tableaux  de  la  forêt  vierge  du  Brésil,  les  con- 
trastes de  profondes  ténèbres  et  d'intenses  réflexions  lumineuses 
qui  s'y  succèdent  sans  transition. 

Cela  nous  conduit  à  rechercher  pourquoi,  dans  les  forêts  à 
essences  angiospermes  de  la  zone  tempérée,  l'ombre  est  modérée 
par  ia  lumière  transparente,  et  sous  les  tropiques  par  la  lumière 
réfléchie,  et  pourquoi  les  forêts  à  essences  résineuses  jouissent 
moins  de  ces  deux  sources  de  lumière,  en  sorte  qu'elles  se  trou- 
vent si  souvent  dépourvues  des  plantes  qui  croissent  à  l'ombre. 
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Quand  on  considère  les  voies  par  lesquelles  la  lumière  peut  pé- 
nétrer librement  à  travers  les  couronnes  des  feuillages,  on  se 
représente  tout  d'abord  les  Palmiers  et  la  forme  Mimosée  pour- 
vus de  ce  système  de  feuilles  composé,  et  par  suite  peu  suscep- 
tible de  projeter  une  ombre  complète,  ce  qui  contribue  immen- 
sément à  faire  naître  cette  lumière  d'un  ton  clair  propre  à  la 
forêt  tropicale  ;  toutefois  les  ombres  ayant  ce  caractère  ne  con- 
stituent qu'une  partie  et  non  la  totalité  de  la  végétation  ar- 
borescente, où,  par  la  richesse  et  la  dimension  du  feuillage, 
ce  sont  plutôt  les  formes  à  feuilles  indivises,  telles  que  celle  de 
Laurier,  qui  prédominent.  Or  c'est  précisément  la  forme  de  la 
feuille  toujours  verte  du  Laurier,  reproduite  par  tant  de  familles 
tropicales,  qui  ne  possède  point,  cette  texture  transparente 
à  laquelle  les  ombres  imparfaites  des  forêts  septentrionales 
à  essences  feuillues  doivent  leur  lumière.  Cependant  un  autre 
caractère  plus  général  propre  aux  arbres  fruitiers  tropicaux  a 
été  signalé  par  M.  de  Kittlitz  dans  la  répartition  du  feuillage, 
caractère  qui  paraît  destiné  à  compléter  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Sous  les  climats  où  le  froid  ou  la  sécheresse  pro 
cure  aux  végétaux  ligneux  le  repos  du  sommeil  hivernal,  ils 
développent  un  bien  plus  grand  nombre  de  petites  branches  qui 
constituent  un  toit  plus  continu,  quoique  dans  l'ensemble  moins 
compacte  que  chez  les  arbres  tropicaux.  Il  s'ensuit  que  ce  toit 
ombrage  le  sol  plus  uniformément,  bien  qu'il  soit  plus  trans- 
parent, mais  moins  épais  que  dans  la  forêt  à  essences  résineuses, 
dont  les  feuilles  aciculaires  fortement  agglomérées  sont  com- 
plètement opaques.  D'autre  part  il  est  évident  que  la  chaleur 
et  l'humidité  continues  du  climat  équatorial  assurent  une  plus 
grande  durée  aux  branches  formées  tout  d'abord,  parmi  les- 
quelles beaucoup  périssent  chaque  hiver  de  la  zone  tempérée, 
ou  bien  ne  se  développent  point,  et  par  conséquent  doivent  se 
régénérer  par  de  nouvelles  ramifications,  afin  que  le  nombre  re- 
quis de  feuilles  puisse  se  produire.  Se  dirigeant  vers  la  lumière 
et  attirant  les  courants  de  sève,  ces  premières  branches  con- 
tinuent, dans  la  forêt  tropicale,  à  croître  constamment  en  sens 
excentrique,  et  il  en  résulte  qu'elles  laissent  des  interstices  plus 
ou  moins  considérables  entre  leurs  couronnes  de  feuilles  termi- 
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nales,  développées  dans  les  parties  les  plus  jeunes  et  les  plus 
tendres  des  branches.  Par  suite  de  cette  double  condition  de  la 
configuration  et  de  la  répartition  du  feuillage,  on  constatera 
partout  sous  ce  climat  un  système  de  nombreux  «  interstices 
tout  particuliers  »,  système  qui,  développé  le  plus  simplement 
chez  les  Palmiers  et  le  plus  complètement  chez  les  Mimosées, 
se  manifeste  même  chez  les  végétaux  ligneux,  d'ailleurs  si  peu 
comparables  à  ces  formes,  et  chez  lesquelles  le  développement 
plus  libre  des  ramifications  du  tronc  produit  ce  caractère, 
attendu  qu'ils  simulent  et  remplacent  la  croissance  terminale 
naturelle  du  Palmier.  «  De  grandes  masses  de  feuillage»  en 
lui-même  sombre  et  non  transparent  «  acquièrent  par  là  une 
apparence  tellement  légère,  qu'elles  paraissent  pour  ainsi  dire 
nager  dans  l'atmosphère  »  ;  au  reste,  tous  les  autres  végétaux, 
les  Lianes  comme  les  Epiphytes,  et  jusqu'à  la  plus  petite  Fou- 
gère rampant  sur  le  sol,  manifestent  également  une  tendance  à 
la  diffusion  excentrique,  qui  empêche  les  organes  de  peser  les  uns 
sur  les  autres,  et  produit  partout,  sur  les  lignes  qui  se  croisent 
constamment,  des  interstices  destinés  à  donner  passage  à  l'air 
et  à  la  lumière  ».  Ici  l'homme  se  trouve  environné  d'une  na- 
ture comparable  aux  plus  nobles  mouvements  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  dont  les  voûtes  pointues,  d'origine  arabe,  sem- 
blent avoir  été  empruntées  aux  Palmiers  à  feuilles  percées  se 
touchant  entre  elles,  ce  système  d'interstice  qui  se  manifeste 
dans  des  masses  gigantesques  et  au  milieu  de  la  plus  grande 
richesse  d'ornementation.  Aussi  la  nature  inaccessible  du  sol 
s'oppose  moins  à  la  distinction  des  éléments  constitutifs  de  la 
forêt  tropicale,  que  ne  le  fait  cette  tendance  de  tous  les  végétaux 
à  se  diriger  vers  les  sources  de  lumière  venant  plus  abondam- 
ment d'en  haut  :  en  effet,  souvent  les  Lianes  ne  laissent  aperce- 
voir que  les  axes  aphylles  qui,  grâce  à  leur  allongement  illimité, 
cachent  les  autres  organes  de  la  couronne  terminale;  de  même 
les  Epiphytes  ne  sauraient  être  vus  que  de  loin,  chaque  fois 
qu'ils  recherchent  pour  leur  point  d'appui  les  endroits  plus 
éclairés. 

Comme  deuxième   formation    principale    dans    le    domaine 
forestier  de  la  Guyane,   M.   Richard  Schomburgk  distingue  la 
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végétatioD  riveraine  des  fleuves,  sur  la  lisière  de  la  forêt  vierge, 
végétation  telle  que  Martius  et  Pôppig  nous  l'ont  fait  générale- 
ment connaître  dans  le  Brésil  septentrional.  Ici,  sur  un  espace 
plus  libre  et  un  sol  plus  humide,  les  sous-bois  refoulent  les  gros 
troncs,  et  l'on  voit  le  premier  plan  occupé  par  une  ceinture  de 
Bambous  et  d'Urtieées  à  larges  feuilles  appartenant  à  la  forme 
Bombacée  (Cecropia),  tandis  que  des  Lianes  tendues  enlacent 
les  arbres  et  les  buissons  à  l'instar  d'une  haie  luxuriante,  sur  le 
bord  riverain  de  laquelle  des  Àroïdées  et  des  Scitaminées 
ornées  de  belles  fleurs,  viennent  rehausser  la  splendide  variété 
du  tableau. 

Le  littoral  maritime  est  bordé,  dans  la  Guyane,  d'alluvions 
marécageuses  dont  la  culture  s'est  emparée  en  grande  partie  "'. 
Ces  gains  réalisés  sur  la  mer  continuent  à  s'étendre,  grâce 
à  l'action  des  forêts  de  Palétuviers,  parmi  les  éléments  consti- 
tutifs ordinaires  desquelles  figurent  les  Rhizophores  et  les  Àvi- 
cennia,  de  même  que  des  Gombrétacées  (Latjuncularia)  et  les 
Urticées  (Ficus).  Ces  Rhizophores,  qui  retiennent  le  limon  des 
fleuves,  sont  doués  d'une  telle  force  vitale,  que  selon  les  obser- 
vations faites  par  M.  Seetnann  à  Pana'ma  4,  où.  le  flot  monte  à 
7  mètres  de  hauteur,  on  voit  souvent  les  vagues  se  briser  par- 
dessus leurs  couronnes,  sans  porter  atteinte  à  leur  croissance, 
car,  grâce  à  l'échafaudage  de  leurs  racines  aériennes,  ils  se 
trouvent  solidement  fixés  au  fond  de  la  mer  comme  par  autant 
d'ancres. 

De  même  que  dans  les  autres  contrées  tropicales,  ce  sont  les 
formes  de  Laurier  et  de  Tamarin  qui  prédominent  parmi  les 
végétaux  arborescents  de  la  forêt  vierge;  quelques  troncs  isolés 
perdent  seuls  leur  feuillage  pendant  la  saison  sèche  (quelques 
Erythroxylées  et  Bignoniacées).  Quant  aux  autres  formes,  les 
plus  fréquentes  dans  la  Guyane  sont  les  Légumineuses  et  les 
Rubiacées  :  malgré  leur  qualité  de  plantes  toujours  vertes,  elles 
n'en  poussent  pas  moins  de  nouveaux  bourgeons  de  feuilles  pen- 
dant la  période  pluvieuse  '".  Les  plus  grands  arbres  de  L'isthme 
de  Panama  n'atteignent  qu'une  hauteur  de  29  à  Z|2  mètres,  et 
par  conséquent  sont  dépassés  par  la  Mora  de  la  Guyane  l. 
Parmi  les  Palmiers  associés  aux  essences  dicotylédonées,  en- 
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viron  60  espèces  s'y  trouvent  citées  :  les  plus  nombreux  sont  les 
espèces  moins  grandes  de  Geonotna  et  de  Bactris  à  feuilles  pen- 
nées, et  parmi  les  Palmiers  à  éventail  les  plus  largement  répan- 
dus sont  les  Mauritia  (M.  flcxuosa),  qui  habitent  le  sol  humide  de 
la  forêt  vierge  tout  aussi  bien  que  celui  des  savanes,- et  s'élèvent 
dans  les  monts  Parime  jusqu'à  l'altitude  de  1300  mètres  In.  Une 
espèce  sociale  de  ce  genre  (A/,  sctigera)  revêt  une  grande  par- 
tie de  l'île  de  la  Trinité,  composée  d'un  terrain  marécageux  ". 
Dans  le  delta  des  fleuves,  depuis  l'Orénoque  jusqu'à  l'Amazone, 
il  se  présente  un  Palmier  à  feuilles  indivises  (Manicaria  saccifera) 
dont  les  dimensions  (de  h  à  (5  m.)  le  cèdent  peu  à  celles  des 
feuilles  de  l'Ensete  africain.  C'est  à  l'ombre  des  humides  forêts 
vierges  que  la  forme  Pisang  (Heliconia)  accompagne  partout 
les  Palmiers  ;  sous  l'influence  des  vents  de  mer,  elle  s'élève  dans 
la  chaîne  côtière  du  Venezuela,  comme  à  Java,  à  une  altitude 
extraordinairement  considérable  :  ainsi,  au  delà  de  la  région  où 
dominent  les  buissons  des  Éricées,  à  *2!/j3  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  Humboldt12  trouva  encore  sur  la  Silla  de  Cara- 
cas un  fourré  presque  impénétrable  de  troncs  de  5  mètres  de 
hauteur,  appartenant  à  cette  forme  végétale.  Dans  l'Amérique 
méridionale  de  ce  côté  de  l'équateur,  les  Fougères  arbores- 
centes et  les  Bambous  sont  bien  moins  répandus  que  les  Palmiers, 
dont  la  variété  va  en  croissant  dans  la  direction  de  l'équateur. 
Au  sud  du  6e  degré  de  latitude,  Humboldt  vit  dans  les  forêts 
de  l'Orénoque  disparaître  les  Fougères  arborescentes,  qui  sont 
fréquentes  sur  le  versant  septentrional  du  Venezuela,  et  en  ad- 
mettant qu'elles  se  rattachent  à  un  climat  modéré  et  humide, 
Humboldt  pensa  qu'elles  ne  descendent  vers  la  côte  que  là 
où  le  sol  s'exhausse  et  où  en  même  temps  elles  se  trouvent  pla- 
cées sous  une  ombre  épaisse  '-;  cependant  il  s'en  présente  dans 
la  Guyane  non -seulement  sur  les  hauteurs  des  monts  Parime, 
mais  encore  sur  les  rives  des  fleuves,  tandis  que  dans  l'ouest  on 
les  voit  tant  sur  la  baie  de  Choco  que  sur  l'isthme  de  Panama. 
Elles  ne  fuient  que  les  rayons  solaires  ainsi  que  les  localités  in- 
suffisamment arrosées;  ce  sont  là  des  conditions  qu'elles  trouve- 
raient également  sur  l'Orénoque.  De  même  il  n'y  a  guère  plus 
de  raison  de  l'attacher  les  Bambous  à  l'action  d'agents  clima- 
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tériques  généraux,  de  nature  à  assurer  leur  existence  partout 
où  ils  se  présentent.  Sur  la  côte  du  Venezuela  et  sur  les  bords 
du  Cassiquiare,  ils  ne  constituent  que  des  groupes  isolés  4"2, 
et  font  presque  complètement  défaut  aux  dépressions  maréca- 
geuses de  l'Orénoque  inférieur  :  sur  le  revers  Pacifique  des 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'Equateur,  on  voit  au 
contraire  de  vastes  versants,  depuis  les  hautes  vallées  jusqu'à 
la  côte,  revêtus  d'épais  taillis  de  Bambous,  bien  que  cependant 
ils  ne  s'y  élèvent  que  jusqu'à  1689  mètres  (5200  p.),  et  par 
conséquent  pas  aussi  haut  que  dans  l'Himalaya.  Parmi  les  autres 
formes  arborescentes,  celle  des  essences  à  feuilles  aciculaires  fait 
complètement  défaut,  puisque  la  famille  des  Conifères  n'est 
représentée  que  par  un  seul  genre  (Podocarpus)  dont  le  feuil- 
lage toujours  vert  se  rattache  chez  la  plupart  des  espèces  à  la 
forme  Olivier. 

Quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  l'ornementation  intérieure 
de  la  forêt  vierge,  on  trouve  que  les  formes  végétales  sont  les 
mêmes  que  sous  les  autres  climats  humides  et  chauds  de 
l'Amérique  tropicale  :  parmi  les  arbustes  et  les  arbres  nains,  les 
formes  les  plus  saillantes  parleur  richesse  spécifique  sont  celles 
de  l'Olivier  et  du  Myrte,  les  Rubiacées,  les  Mélastomacées, 
les  Myrtacées  et  les  Euphorbiacées;  parmi  les  Lianes,  les  Lé- 
gumineuses, les  Sapindacées,  les  Malpighiacées,  les  Apocynées, 
les  Smilacées,  les  Convolvulacées  et  les  Passillorées  ;  parmi  les 
Épiphytes,  les  Orchidées,  les  Pipéracées  et  les  Fougères.  Au 
nombre  de  quelques-uns  des  végétaux  de  ce  domaine  floral 
remarquables  par  leur  organisation  figurent  :  la  Pandanée  de 
l'isthme  qui  se  rattache  à  la  forme  des  Palmiers  nains  et  sert 
à  la  fabrication  des  chapeaux  de  Panama  {Carludovica  pal- 
ntata):  le  Palmier  indigène  sur  la  côte  du  Darien  à  faciès  sem- 
blable à  celui  du  Pin  tordu13,  et  qui  fournit  l'ivoire  végéta] 
[Phytelephas) ,  tissu  nourricier  endurci  de  la  semence,  dont  la 
cohésion  n'est  surpassée  par  aucun  produit  du  règne  végétal  ;  le 
Palmier  à  chapeaux  précédemment  mentionné  [Manu-aria  sacci- 
fera),  dont  les  gaines  servant  d'enveloppe  aux  panicules  florales 
ont  reçu  de  la  nature  elle-même  la  forme  d'une  coiffure  conique 
toute  faite;  enfin,  l'Arbre  à  vache  (Qalactodendron) des  monta- 
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gnes  du  Venezuela,  Urticée  de  la  forme  de  Laurier,  qui  contient 
un  suc  laiteux  dont  les  éléments  chimiques  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  lait  animal. 

La  végétation  des  savanes  du  Venezuela  est  plus  uniforme  que 
dans  la  Guyane  ;  elle  en  diffère  par  l'absence  complète  d'ar- 
bres. Nous  emprunterons  les  traits  principaux  qui  suivent  à  la 
célèbre  description  que  fit  Humboldt  de  ces  surfaces  planes  des 
Llanos  14.  Parmi  les  Graminées  et  Cypéracées  (Kyllingia)  do  - 
minantes,  on  ne  voit  apparaître  que  çà  et  là  les  herbes  vivaces 
dont  les  fleurs  ornent  le  gazon,  et  surtout,  comme  sur  l'isthme, 
les  Sensitives  (Mimosa)  qualifiées  dans  ces  contrées  de  Dormi- 
deras.  Les  arbres  manquent  complètement  à  de  larges  espaces  : 
ce  n'est  qu'isolément  que  surgissent  au  milieu  de  l'aride  prairie 
une  Protéacée  (Rhopala),  une  Malpighiacée  (Byrsonima)  et  des 
groupes  de  Palmiers  en  éventail,  notamment  d'un  Copernicia 
(C.  tectorum)  ayant  7'", 06  de  hauteur,  mais  qui  n'offre  guère 
d'abri  contre  les  ardents  rayons  solaires.  Pendant  la  saison 
sèche,  lorsque  la  température  de  la  surface  arénacée  du  sol 
monte  à  50  degrés,  le  calme  règne  au  milieu  de  la  nature  en- 
tière; le  sol,  privé  de  toute  humidité,  commence  à  se  fissurer,  et 
la  vie  végétale  paraît  éteinte  comme  dans  le  désert  :  ce  n'est 
que  le  long  des  rivières  que  se  maintient  le  feuillage  frais  du 
Mauritia.  Mais  avec  le  commencement  des  pluies  la  vitalité  des 
organismes  se  réveille  de  nouveau,  et  soudain  on  voit  la  plaine 
ornée  des  vives  teintes  verdoyantes  de  son  gazon  de  Graminées. 
Ce  qui  paralyse  la  culture  du  sol  et  le  développement  de  la 
végétation  arborescente,  c'est  la  rareté  des  cours  d'eau,  leur 
profondeur  qui  empêche  l'irrigation  artificielle,  ou  l'exhausse- 
ment des  surfaces,  et  ensuite  la  puissance  trop  peu  considérable 
du  dépôt  d'humus,  qui  ne  saurait  se  renouveler  par  la  chute  du 
feuillage  des  végétaux  ligneux.  L'aridité  se  trouve  accrue  par 
le  sol  sablonneux,  et  par  les  rayons  solaires  qui  échauffent  le  sol 
privé  d'ombre.  Enfin  Humboldt  examine  l'origine  de  ces  step- 
pes qui,  par  leur  prodigieuse  étendue  et  les  plantes  sociales  dont 
elles  sont  revêtues,  doivent  opposer  au  changement  de  la  végé- 
tation un  obstacle  invincible,  môme  dans  le  cours  du  temps. 

Comme  pendant  la  saison  sèche  ces  Llanos  se  trouvent  sous- 
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traits  aux  précipitations  par  les  chaînes  montagneuses  placées 
au  devant  d'eux,  les  forêts  ne  sauraient  jamais  pénétrer  dans 
leurs  prairies.  Au  contraire,  une  alternance  séculaire  entre  la 
végétation  arborescente  et  la  végétation  herbacée  peut  avoir 
lieu  dans  la  Guyane,  où  les  forêts  sont  susceptibles  de  produire 
des  précipitations,  même  lorsque  le  soleil  est  loin  du  zénith. 
A  l'ouest  de  Paramaribo,  on  voit  dans  la  contrée  de  Surinam  des 
savanes  bordées  par  la  forêt  vierge,  à.  l'instar  de  vastes  prairies 
forestières  Ki.  Cependant,  dans  l'intérieur  de  la  Guyane  anglaise, 
où  les  savanes  s'étendent  au  loin  entre  l'Essequebo  supérieur  et 
les  ramifications  des  monts  Parime,  c'est  à  ces  séries  de  hau- 
teurs qu'elles  doivent  leur  saison  sèche.  De  telles  savanes  diffè- 
rent de  l'uniformité  plane  des  Llanos  par  un  relief  accidenté, 
et  elles  se  trouvent  plus  fréquemment  interrompues  par  des 
îlots  forestiers  plus  ou  moins  étendus.  Leur  période  pluvieuse 
zénithale  est  simple;  elle  dure  depuis  avril  jusqu'à  juillet;  mais 
même  dans  les  autres  saisons  elle  peut  être  remplacée  en  quel- 
que sorte  par  d'abondantes  rosées.  Aussi  la  plupart  des  essences 
forestières  y  sont  toujours  vertes,  et  les  espèces  n'y  diffèrent  que 
peu  de  celles  de  la  forêt  vierge  ;  seulement  elles  ne  sont  pas 
aussi  élevées  et  n'atteignent  pas  un  développement  aussi 
luxuriant.  Les  forêts  accompagnent  les  cours  d'eau  des  savanes, 
ou  bien  se  produisent  dans  les  endroits  où  le  sol  retient  l'humi- 
dité et  leur  fournit  plus  d'humus.  Dans  les  dépressions  maréca- 
geuses, le  Mauritia  domine  ici  également. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  végétaux  ligneux  qui  se  mélan- 
gent avec  la  prairie  de  Graminées  et  qui  participent  du  sommeil 
hivernal  de  cette  dernière.  De  petits  groupes  d'arbustes  se  font 
remarquer  par  leur  élégante  frondaison  ou  par  la  riche  ornemen- 
tation de  leurs  (leurs  '".  Les  arbres  isolés  des  savanes  restent 
rabougris,  ou  bien  offrent  une  ramification  disgracieuseiuent  tor- 
due. Ce  sont  en  partie  des  espèces  largement  répandues,  telles 
que  la  Protéacée  des  Llanos  (Rhopala),  ainsi  que  la  même  Dil- 
léniacée  (Curatelia)  qui  habite  les  savanes  de  l'Amérique  cen- 
trale. Mais  c'est  également  dans  ce  cercle  de  formes  auxquelles 
s'associent  les  Myrtacées  arborescentes,  que  la  Guyane  se 
présente    comme  supérieure  aux  contrées  plus  occidentales. 
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Comparés  aux  Llanos  de  Venezuela,  ces  végétaux  ligneux  font 
voir  combien  la  variété  des  produits  végétaux  est  accrue  par 
l'inégalité  des  stations,  telle  qu'elle  résulte  du  relief  et  de  la 
constitution  du  sol,  ainsi  que  d'une  plus  abondante  irrigation 
par  l'eau  courante. 

Dans  la  Guyane,  entre  les  Graminées,  la  savane  elle-même 
possède  de  nombreuses  Cypéracées  à  poils  rigides,  et  se  trouve 
amplement  pourvue  d'herbes  vivaces  susceptibles  de  se  ligni- 
fier, ainsi  que  de  fleurs  élégamment  colorées.  Au  printemps,  elle 
ressemble  au  tapis  des  prés  du  Nord,  M.  de  Schomburgk  nous 
trace  le  tableau  que  présente  ce  fond  d'un  vert  tendre  sur  lequel 
se  détachent  brillamment,  en  revotant  des  espaces  entiers  comme 
de  planches  de  fleurs,  les  Xy ridées  et  les  Gentianées  (Schul- 
tesia)  colorées  de  bleu  et  de  rouge  vif,  au  milieu  desquelles 
se  pressent  en  foule  les  étoiles  blanches  d'une  Amaryllis,  des 
Orchidées  {Habenaria) ,  des  Légumineuses  (Phaséolées)  tantôt 
grimpant  sur  des  chaumes  desséchés,  tantôt  surgissant  libre- 
ment, des  Malvacées  à  grandes  fleurs  et  d'autres  herbes  vivaces. 
A  la  mi-octobre,  les  Graminées  dont  la  taille  s'élève  de  0m,9 
à  1"',2  de  hauteur,  perdent  leur  coloris  vert,  et  l'on  peut  com- 
parer alors  la  savane  à  «  un  champ  de  blé  mûr,  mais  très-clair- 
semé » ,  où  les  rayons  du  soleil  impriment  aux  débris  de  la  végé- 
tation une  teinte  jaune  ou  livide.  Avec  l'arrivée  de  la  période 
pluvieuse,  les  bourgeons  poussent  de  nouveau  rapidement,  plu- 
sieurs fleurs  apparaissent,  même  avant  le  développement  des 
feuilles,  d'autres  simultanément,  et  en  peu  de  temps  on  voit  se 
renouveler  les  brillantes  teintes  vertes  avec  leurs  ornementa- 
tions ordinaires. 

Dans  ces  parages,  de  même  qu'au  Mexique,  la  mesure  des 
extrêmes  de  l'aridité  et  de  l'humidité  est  fournie  par  les  plantes 
grasses  telles  que  les  Cactées,  qui  font  complètement  défaut  à 
la  baie  de  Choco  et  constituent  quelquefois  sur  la  côte  du  Vene- 
zuela la  végétation  dominante.  Celle-ci  consiste,  sur  la  plage 
marine  de  la  Guayra17,  en  Cereus  ramifiés  et  en  Opuntia;  des 
parois  chaudes  des  rochers  surgissent  les  Melocactns,  tandis 
que  les  Mamillaires  recherchent  les  stations  ombragées.  C'est 
ainsi  que  les  Cactées  se  répandent  ici,  mélangées  de  chétives 
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broussailles,  depuis  la  côte  jusqu'au  niveau  de  (550  mètres 
(2000  p.),  où  commencent  les  forêts,  reconnaissais  aux  nuages 
qu'elles  font  naître. 

Régions.  —  Bien  que  la  ligne  côtière  du  Venezuela  se  rattache 
aux  Andes,  ce  n'est  cependant  que  dans  les  environs  du  lac 
au  golfe  de  Maracaïbo,  notamment  dans  les  parages  de  Santa- 
Marta  (11°  lat.  N.)  et  dans  ceux  de  Merida  (8°  lat.  N.),  qu'elle 
s'élève  sous  forme  de  deux  bourrelets  montagneux,  au-dessus 
de  la  limite  des  arbres  et  des  neiges.  Indépendamment  de  la  lati- 
tude nous  trouvons  ici  la  ligne  des  neiges  au  niveau  de  lib/ih  mè- 
tres ( !  A  000  pieds) ,  et  par  conséquent  à  la  même  altitude  qu'au 
Mexique.  La  limite  des  forêts,  au  contraire,  se  trouve  atteinte, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  Sierra-Nevada  de  Merida,  dès  2696  mè- 
tres (S300  p.)18.  La  Silla  de  Caracas  et  les  monts  Parime  de  la 
Guyane  s'élèvent  au-dessus  des  altitudes  accessibles  aux  forêts. 
Mais  une  grande  partie  des  montagnes  de  la  Guyane  est  nue  et 
couverte  d'herbages  alpestres  mélangés  de  broussailles  basses  "'. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  disposition  des  régions  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  méridionale  a  pins  de  ressemblance  avec  l'Abys- 
sinie  qu'avec  le  Mexique.  Comme  le  degré  d'humidité  requis 
par  la  croissance  des  arbres  ne  fait  guère  défaut  à  la  Guyane, 
il  paraît  que  les  forêts  se  retirent  des  stations  élevées,  parce  que 
les  centres  végétaux  de  cette  contrée  n'ont  point  produit  les 
espèces  arborescentes  du  climat  tempéré,  attendu  que  les 
Chênes  et  les  Conifères  du  Mexique  y  manquent. 

Moins  boisée  encore  est  la  Silla  de  Caracas,  car  déjà  on  n'y 
voit  plus  les  Chênes,  qui  pourtant  ne  sont  pas  étrangers  aux 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  L'absence  des  arbres  sur  les 
deux  sommets  est  attribuée  par  Humboldt  à  l'aridité  du  sol,  à  la 
violence  des  vents  du  large  et  à  la  destruction  des  forêts,  refou- 
lées par  les  herbages  alpestres1-.  Pourtant  c'est  précisément  ici 
que  dans  les  endroits  abrités,  où  peut-être  l'eau  de  source  se  fait 
jour,  se  présentent  les  taillis  d'un  Palmier  (à  1851m.  ou  5700  p.) 
ainsi  que  d'un  Heliconia  (à  21A3  mètr.  ou  6(300  p.)  à  des  alti- 
tudes extraordinairement  élevées.  C'est  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  encore  que  des-  essences  dicotylédonées  peuvent  pros- 
pérer à  des   altitudes  pareilles  ou    même  bien    plus   considé- 
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rables.  Mais,  de  même  que  dans  des  montagnes  déboisées  on 
voit  si  fréquemment  les  formes  propres  aux  régions  plus  éle- 
vées  descendre  plus  bas  que  sur  les  points  où  la  végétation 
arborescente  borne  leur  extension,  de  même,  ici  également,  les 
buissons  d'Ericées  se  présentent  déjà   à  une   altitude  où   la 
température  atmosphérique  est  encore  de  J7°,5  ou  au  delà1'. 
A  19Zl9  mètres  (6000  p.)   au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ils 
constituent  déjà  une  formation  indépendante  que  les   Espa- 
gnols ont  désignée  par  le  nom  de  Pejual,   d'après  l'arbuste 
dominant  (Gaultheria  odorata)  12.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer entre  ces  Ericées  subalpines  et  celles  qui  ne  réclament 
aucunement  une  température  plus  fraîche  :  car,  à  la  Trinité 
comme  à  Cuba,  il  est  des  espèces  qui  appartiennent  à  la  région 
chaude  elle-même  20. 

L'action  exercée  sur  les  arbres  par  l'altitude  supramarine  se 
manifeste  dans  la  Guyane,  de  la  même  manière  que  dans  les 
autres  flores  de  l'Amérique  tropicale  méridionale.  La  présence 
des  Cinchonées  rappelle  les  Andes  :  car  en  Guyane,  dans  les 
montagnes  de  Roraïma  (à  19/i9  m.  ou  6000  p.),  ce  groupe  est 
représenté  par  un  genre  voisin  des  Cinchona  (Buenaa  seu  Casca- 
riila),  tandis  que  les  savanes  de  la  contrée  basse  du  Brésil  se 
reflètent  dans  la  forme  des  Liliacées  arborescentes  (un  Barba- 
ccnïa  endémique  à  1300  mètres  ou  AOOO  p.),  et  ici  encore  les 
Fougères  arborescentes  sont  plus  fréquentes  que  dans  la  plaine. 
Mais  c'est  la  chaîne  côtière  du  Venezuela  qui,  eu  égard  à  sa 
position,  se  rattache  aux  Andes  par  des  analogies  systéma- 
tiques, encore  plus  intimement  que  la  Guyane,  ainsi  que  cela 
est  démontré,  soit  par  les  Ericées,  soit  par  ce  fait  que  les  véri- 
tables Cinchona  se  trouvent  répandus  depuis  le  rio  Magdalena 
jusqu'au  méridien  de  Caracas'21.  La  distribution  des  Fougères 
arborescentes  y  est  semblable  à  celle  qui  a  lieu  dans  la  Jamaï- 
que ;  elles  croissent  particulièrement  à  des  altitudes  de  97Zi  à 
1625  mètres  (3000-5000  p.)22*. 

*  Scion  le  docteur  Ernst  (voy.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  ann.  1875,  t.  XXII,  p.  239), 
c'est  le  Cinchona  cardiof'olia  var.  rotundifolia,  croissant  aux  environs  de  la  capi- 
tale du  Venezuela  (dans  le  lieu  dit  el  Papelon),  qui  représente  la  station  la  plus 
septentrionale  du  globe  où  l'on  ait  observé  des  Quincpiuias.  —  T. 
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Centres  végétaux.  —  Nous  avons  vu  combien  la  flore  des 
Indes  occidentales  se  rattache  plus  intimement  à  l'Amérique 
méridionale  qu'au  Mexique.  Admettant  que  la  Guyane  et 
les  Indes  occidentales  aient  été  explorées  dans  les  mêmes  pro- 
portions, il  en  résulte  qu'outre  les  espèces  répandues  dans 
une  grande  partie  de  l'Amérique  tropicale,  il  en  reste  envi- 
ron lli  pour  100  qui  sont  communes  à  ces  deux  domaines  flo- 
raux, et  dont  plus  de  la  moitié  a  été  constatée  dans  la  direction 
du  nord  jusqu'à  Cuba  -\  Dans  cette  évaluation,  les  îles  limitro- 
phes de  la  côte  du  Venezuela  sont  considérées  comme  membres 
de  la  flore  de  la  terre  ferme  elle-même,  et  par  conséquent  ne 
figurent  point  dans  cette  comparaison.  La  Trinité  est  située 
si  près  des  bouches  de  FOrénoque,  que  cela  seul  suffit  déjà 
pour  que  la  végétation  de  cette  île  concorde  bien  plus  avec 
la  végétation  de  la  terre  ferme  qu'avec  celle  des  Antilles  **.  Une 
humidité  plus  grande  du  climat  vient  s'y  joindre  encore,  et 
fait  que  beaucoup  de  plantes  des  petites  Antilles  les  plus  rap- 
piochées  se  trouvent  exclues  de  l'île  dont  il  s'agit.  Les  plantes 
immigrées  de  la  Trinité,  non  constatées  dans  les  Indes  occiden- 
tales, proviennent  en  majeure  partie  de  la  Guyane  et  du  Vene- 
zuela, tandis  qu'une  autre  série  de  ces  végétaux  est  d'origine 
brésilienne,  et  toutes  ces  plantes  atteignent  ici  leur  limite  sep- 
tentrionale ou  bien  sont  répandues  jusqu'à  l'isthme  de  Panama, 
en  longeant  la  côte  du  continent.  On  reconnaît  aussitôt  que  ces 
migrations  correspondent  exactement  au  grand  courant  atlan- 
tique qui,  au  cap  Roques,  commence  à  baigner  la  côte  brési- 
lienne,.atteint  la  Trinité  sous  le  nom  de  courant  de  la  Guyane, 
et  continue  ensuite  dans  la  mer  Caraïbe  à  longer  le  continent 
jusqu'à  l'isthme. 

Les  forêts  de  la  Guyane  et  du  Venezuela  méridional  se  ratta- 
chent sans  interruption  à  la  flore  équatoriale  du  Brésil.  Ici  la 
transition  entre  les  deux  flores  ne  peut  s'opérer  que  graduel- 
lement. Lorsqu'en  suivant  les  communications  fluviales  qui  re- 
lient l'Orénoque  à  l'Amazone,  Humboldt  était  descendu  au  sud, 
dans  la  proximité  de  l'équateur,  il  constata  déjà  le  changement 
opéré  dans  le  caractère  de  la  flore;  notamment  il  fait  observer 
que  sur  le  Cassiquiare  (1°  lat.  N.),  la  forme  Laurier  est  plus  for- 
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lement  représentée  non -seulement  par  des  Laminées,  mais 
encore  par  des  Guttifères  et  des  Sapotées.  Lorsque  après 
avoir  franchi  le  3e  parallèle  de  latitude  nord,  il  se  trouva  sous 
le  climat  équatorial,  il  eut  rarement  occasion  d'observer  le 
soleil  et  les  étoiles;  le  ciel  était,  dit-il,  constamment  voilé,  et  il 
pleut  presque  l'année  entière.  A  cette  modification  climatérique 
doit  correspondre  également  une  modification  dans  les  éléments 
constitutifs  de  la  forêt;  mais  nous  manquons  jusqu'à  présent  de 
données  suffisantes  pour  les  comparer  de  plus  près,  et  pour  re- 
connaître ceux  des  végétaux  qui  supportent  cette  modification 
et  ceux  qui  en  sont  influencés  dans  un  ou  dans  un  autre  sens. 
Dans  toute  l'Amérique  tropicale  du  Sud,  de  ce  côté  des  Andes, 
au  Venezuela  comme  dans  la  Guyane,  de  même  que  dans  la 
majeure  partie  du  Brésil,  les  forêts  vierges  suivent  les  côtes  et 
les  lignes  fluviales,  tandis  que  l'enceinte  intérieure  des  partages 
d'eau  est  marquée  par  de  vastes  savanes.  C'est  pourquoi  l'échange 
des  plantes  de  la  savane  entre  les  divers  domaines  se  trouve 
paralysé  partout  par  les  espaces  boisés,  en  sorte  qu'il  ne  peut 
presque  être  maintenu  qu'à  l'aide  de  courants  atmosphériques, 
ainsi  que  d'oiseaux  qui  se  nourrissent  de  leurs  fruits.  Au  nom- 
bre des  arbres  forestiers  les  plus  fréquents  des  savanes  éten- 
dus depuis  le  Mexique  et  Cuba  jusqu'au  Brésil,  figure  une 
Verbénacée  à  fruit  drupacé  {Duranta) ,  dont  les  semences  sont 
répandues  par  les  pigeons,  attendu  qu'elles  germent  après  avoir 
traversé  intactes  le  canal  intestinal,  et  avoir,  de  cette  manière, 
été,  pour  ainsi  dire,  fumées  par  les  excréments  de  ces  oiseaux 2C. 
Eu  égard  à  des  restrictions  de  cette  nature,  on  conçoit  qu'un 
si  grand  nombre  de  végétaux  du  domaine  situé  de  ce  côté  de 
l'équateur  ne  se  retrouvent  point  dans  les  savanes  brésiliennes 
au  delà  de  l'Amazone,  où  les  conditions  vitales  extérieures 
sont  les  mêmes  que  dans  la  Guyane.  Parmi  tous  les  obstacles 
mécaniques  qui  s'opposent  à  la  migration,  le  plus  considé- 
rable, c'est  précisément  la  large  ceinture  de  forêts  vierges  qui 
remplit  les  contrées  équatoriales  du  Brésil  et  embrasse  le  cours 
de  l'Amazone  dans  une  tout  autre  étendue  que  ses  affluents. 
Elle  constitue  une  barrière  non- seulement  pour  les  plantes 
des  savanes,  mais  aussi  pour  les  produits  des  forêts  humides 
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elles-mêmes.  En  effet,  cette  forêt  vierge  contient  un  grand 
nombre  d'essences  endémiques  qui  doivent  aux  précipitations 
mensuelles,  ainsi  qu'aux  inondations  du  fleuve,  une  force  végé- 
tative qui  n'a  nulle  part  sa  pareille  en  Amérique,  au  point  que 
les  fourrés,  étendus  sans  interruption  sur  de  vastes  espaces, 
constituent  pour  les  domaines  limitrophes  des  barrières  impé- 
nétrables et  infranchissables2". 

La  flore  des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  n'est  isolée  du 
Venezuela  que  par  le  soulèvement  du  sol,  de  même  que  les  val- 
lées du  fleuve  de  la  Magdalena  et  de  ses  affluents  se  trouvent 
séparées  par  les  Cordillères  orientales  du  domaine  de  l'Oré- 
noque.  L'enchevêtrement  des  chaînes  montagneuses  ne  permet 
guère  de  donner  l'explication  d'un  phénomène  qui,  sur  la  Silla 
de  Caracas,  a  attiré  l'attention  de  Humboldt27.  Il  y  avait  trouvé 
la  végétation  alpine  non-seulement  conforme  à  celle  des  hautes 
Cordillères  de  Bogota,  mais  même  composée  en  partie  d'es- 
pèces identiques.  Il  ne  put  s'expliquer  comment  des  Éricées 
(Gaultheria  odorala  et  Gaylussacia  buxifolia)  habitent  tout  à 
la  fois  deux  massifs  élevés,  séparés  sur  une  longueur  de  soixante- 
dix  lieues  par  des  rangées  de  hauteurs  déprimées,  où  ces  plantes 
ne  sauraient  nulle  part  trouver  une  température  suffisamment 
fraîche  pour  prospérer.  C'est  ainsi  que  Humboldt  fut  le  premier 
à  signaler  sous  les  tropiques  de  l'Amérique  un  problème  en  pré- 
sence duquel  nous  sommes  si  souvent  en  Europe,  et  qui  ne 
trouve  sa  solution  que  dans  les  voies  de  communication  atmo- 
sphériques, tant  qu'on  s'en  tient  à  l'unité  des  centres  végétaux, 
et  qu'on  cherche  à  l'expliquer  à  l'aide  des  forces  actuelles. 

L'inventaire  dressé  par  M.  Richard  Schomburgk  des  plantes 
de  la  Guyane  anglaise  connues  jusqu'à  l'année  18/18  constitue 
le  seul  travail  qui  puisse  servir  à  la  comparaison  des  plantes 
relativement  à  la  classification  systématique  de  la  flore 28.  L'es- 
pace auquel  cette  dernière  se  rapporte  peut  être  évalué  à  seule- 
ment la  septième  partie  environ  du  domaine  floral  tout  entier2'; 
mais  les  autres  contrées  ont  été  explorées  avec  bien  moins  de 
précision  que  la  Guyane.  Cependant  les  faits  déjà  exposés  démon- 
trent que  le  continent  est  ici  encore  bien  plus  riche  en  plantes 
endémiques  que  les  Indes  occidentales  ;  toutefois  le  nombre  des 
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genres  endémiques  est  bien  moins  considérable  qu'au  Mexique 
et  se  trouve  dépassé  par  celui  des  genres  propres  aux  Antilles, 
fait  qui  exprime  les  connexions  continentales  entre  le  Brésil  et 
les  Andes.  Les  genres  particuliers,  dont  je  compte  70,  se  répar- 
tissent entre  vingt-huit  familles.  Les  plus  fortement  représentées 
parmi  ces  dernières  sont  les  Orchidées,  les  Rubiacées,  les  Malpi- 
ghiacées,  les  Légumineuses  et  les  Urticées30.  Dans  la  Guyane,  la 
série  des  familles  prédominantes  par  le  nombre  des  espèces  est 
semblable  à  celle  que  présentent  les  Indes  occidentales  :  elle  se 
distingue  par  l'accroissement  du  chiffre  des  Légumineuses,  des 
Malpighiacées  et  des  Apocynées,  comme  aussi  par  la  diminution 
de  celui  des  Synanthérées 3t. 
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1.  Dans  la  Guyane  (50°  lat.  N.)  régnent  l'année  entière  les  vents  d'est 
qui  ne  tournent  que  rarement  au  nord  et  au  nord-ouest  (Dove,  Klimcttol. 
Beitrlige,  I,  p.  89).  Les  mêmes  relations  sont  constatées  dans  le  port 
Limon,  sur  la  côte  nord-est  de  Costa-Rica  (Frantzius,  in  Zeitsclir.  fur 
Erdk.,  ann.  1868,  III,  p.  313).  Une  concordance  aussi  persistante  dans  la 
direction  du  vent  paraît  être  déterminée  par  l'orientation  nord-est  de  la 
côte  exposée  à  l'alizé  en  sens  vertical  :  lorsque  la  côte  s'infléchit  au  nord- 
ouest,  comme  cela  est  le  cas  à  Carthagène,  la  mer  Caraïbe  peut  être  atteinte 
par  les  vents  sud-ouest  de  l'intérieur,  lesquels  suivent  la  position  zénithale 
du  soleil. 

2.  Humboldt,  Relation  historique,  I,  p.  305. 

3.  La  petite  période  pluvieuse  (de  décembre  à  février)  passe,  dans  la 
Guyane,  immédiatement  à  la  grande  période  (de  mars  à  juin),  et  ce  ne  sont 
que  les  mois  de  juillet  à  novembre  qui  ont  moins  de  précipitations  (Dove, 
loc.  cit.). 

4.  Seemann  (Hooker,  Journal  ofBotany,  II;  Jahresb.,  ann.  1851,  p.  03. 

5.  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  51. 
0.  Humboldt,  Relation  historique,  II,  p.  315. 

7.  Rich.  Schomburgk  (Botan.  Zeit.,  ann.'  1844,   1845;  Jahresb.,   ann. 
1844,  p.  75). 
8  Kitti.itz,  Vegetations-Ansichten,  p.  0. 
9.  Martius,  Flora  brasilicnsis,  planches  pittoresques,  p.  ex.  pi.  8,9. 
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IU.  Rich.  Schomburgk,  Reiscn  in  British  Guiana,  111,  p.  795  (Jahresb., 
ann.  1848,  p.  404). 

11.  Grisebach,  Flora  ofthe  British  West  Indian  islands,  p.  516. 

12.  Humboldt,  Relation  histor.,  I,  p.  606;  —  I,  p.  437,  et  II,  p.  414; 
—  I,  p.  372,  et  III,  p.  571. 

13.  Seemann,  Narrative  of  the  Voyage  of.  II.  M.  S.  Herald,  I,  p.  223, 
(Jahresb.,  ann.  1853,  p.  26). 

14.  Humboldt,  Ansichten  derNatar,  I,  p.  150;  Retat.  hist.,  II,  p.  146, 
166;  III,  p.  4,  31. 

15.  Kappler,  Sechs  Jahre  in  Surinam,  p.  73,  143;  Expédition  in's 
Innere  von  Guiana  (Peterm.  Mitth.,  VIII,  p.  219). 

16.  Les  buissons  des  savanes  dans  l'intérieur  de  la  Guyane  consistent 
nommément  en  Myrtacées,  Mélastomacées,  Rubiacées,  Samydées,  Légumi- 
neuses et  Verbénacées.  (Rich.  Scbomburgk,  Reisen,  loc.  cit.) 

17.  Otto,  Berliner  Gartenzcitung,  ann.  1840;  Jahresb.,  ann.  1840, 
p.  460. 

18.  D'après  M.  Acosta,  sur  la  Sierra-Nevada,  dans  les  parages  de 
S.-Marta,  la  ligne  des  neiges  est  à  4685  m.(  14430  p.);  d'après  M.  Codazzi, 
sur  la  Sierra-Nevada  de  3ïerida.  à  4538  m.  (13970  p.);  la  limite  des  arbres 
ibid.,  à  2696  m.  ou  8300,  p.  (Behm,  Geogr.  Jahrb.,  I,  p.  264.) 

19.  Sur  la  Silla  de  Caracas  descendent  :  jusqu'à  1949  mètr.  (6000  p.), 
Gaultheria  otforata  (Peualj)  elBefaria  ledifolia;  jusqu'à  1559  m.  (4800p.), 
Vaccinium  caracasanum  et  Gatjlussacia  buxifoliaj  jusqu'à  1364  mètres 
(4200  p.),  Thibaudia pubescens.  (Humboldt,  loc.  cit.,  et  De  Gandolle,  Pro- 
dromus,  VII.) 

20.  En  fait  d'Ericées  de  la  région  chaude  on  observe  à  la  Trinité  le  So- 
phoclesia  apophysata,  à  Cuba  le  Befaria  cubensis  et  autres. 

21.  Weddell,  Histoire  des  Quinquinas  (Jahresb.,  ann.  1849,  p.  58). 

22.  Appun,  Unter  den  Tropen,  I,  p.  153.  D'après  ce  voyageur  les  limites 
extrêmes  des  Fougères  arborescentes  se  trouvent  au  Venezuela  entre  487  et 
2599  m.  (1500-8000  p.) 

23.  Parmi  les  espèces  communes  à  l'Amérique  du  Sud  ciséquatoriale 
et  limitées  à  ces  deux  flores,  570  espèces  ont  été  constatées  (Grisebach, 
Geogr.  Verbr.  der  Pflanz.  Westindiens,  p.  80).  Le  catalogue  dressé  par 
M.  Rich.  Schomburgk  (note  10)  de  la  flore  de  la  Guyane  britannique  con- 
tient 3478  plantes  vasculaires. 

24.  Grisebach,  Geogr.  Verbr.  der  Pflanz.  Westind.,  p.  43.  On  y  voit 
indiqués  environ  50  genres  observés  à  la  Trinité,  et  qui,  appartenant  à  la 
terre  ferme,  ne  se  trouvent  point  représentés  dans  les  îles  des  Indes 
occidentales. 
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-25.  Humboldt,  Relai.  hist.,  II,  p.  417,  497,  196,  669. 
20.  Wagner,  Végétations  Character  von    Chiriqui  [Sitzungsbèr.  der 
bayer.  Acad.,  ami.  1860;  Rapport  dans  Behm,  Jahrb.,  II,  p.  216). 

27.  Humboldt,  Relut,  hist.,  I,  p.  602. 

28.  Bich.  Schomburgk,  loc.  cit.  (note  22}.  L'inventaire  des  plantes  de 
Panama  chez  M.  Seemann  (the  Rotany  of  H.  M.  S.  Herald,  part.  3; 
Jahresb.,  ann.  1853,  p.  26)  contient  seulement  1200  espèces,  et  la  collec- 
tion faite  par  Humboldt  au  Venezuela,  moins  de  1000  (Kunth,  Nova  Gênera, 
cf.  Grisebach,  Gênera  et  species  Gentianearum,  p.  36)  :  toutes  ces  collec- 
tions sont  trop  incomplètes  pour  pouvoir  être  utilisées  en  vue  de  comparai- 
sons statistiques. 

29.  La  Guyane  britannique  compte  4700  milles  géographiques  carrés 
(Behm,  Jahrb.,  I,  p.  119);  j'estime  à  33000  milles  carrés  le  domaine 
floral  tout  entier.  Si  l'on  élimine  iO  pour  100  des  espèces  commen'élant  pas 
endémiques,  et  que  l'on  admette  la  même  proportion  numérique  pour  les 
plantes  observées  au  Vsnezuela  et  dans  les  autres  contrées,  mais  non  dans 
la  Guyane,  on  trouvera  que  le  Mexique  l'emporte  considérablement  sous  le 
rapport  de  la  richesse  en  plantes  spéciales  :  je  ne  porte  guère  au  delà  de 
3500  le  chiffre  des  espèces  décrites  jusqu'à  présent. 

30.  Parmi  les  genres  endémiques  dont  toutefois  plusieurs  seront  encore 
constatés  probablement  au  Brésil  et  dans  les  vallées  des  Andes,  les  plus 
nombreux  se  trouvent  être  les  Orchidées  aériennes  (11);  viennent  ensuite 
les  Kubiacées  (7),  les  Malpighiacées,  presque  toutes  monotypes  (6),  les 
Légumineuses  (5)  :  dont  2  Sophorées  et  3  Césalpiniées,  toutes  mono- 
types,  les  Urticées  (5),  les  Synanthérées  (4),  les  Mélastomacées  (4),  les 
Podostémées,  les  Apocynées  et  les  Bignoniacées  (chacune  3),  Euphorbia- 
cées  (2).  Les  autres  familles  ne  contiennent  que  des  genres  isolés.  Sont 
remarquables  parleur  structure  une  Sarracéniacée,/fc/i'///t/j/;ora,  ainsi  que 
le  genre  anormal  Catostemmu,  voisin  des  Myrtacées. 

31.'  Voici  la  série  des  familles  prédominantes  des  plantes  vasculaires 
dans  la  Guyane,  d'après  M.  Schomburgk  :  Légumineuses  (11),  Fougères 
(6-7),  Orchidées  (6),  Bubiacées  (5),  Mélastomacées  (4),  Cypéracées  (3-4), 
Graminées  (3),  Synanthérées  (3),  Euphorhiacées  (2-3),  Apocynées,  Malpi- 
ghiacées, Myrtacées  el  Pipéracées  (2),  Palmiers  (1-2  pour  100). 
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DOMAINE  DU   BRÉSIL  ÉQUATORIAL 


Climat.  —  Comme  le  plus  grand  fleuve  de  la  terre  ',  l'Ama- 
zone doit  exprimer  dans  les  plus  vastes  proportions  les  influences 
que  sous  un  climat  équatorial  l'eau  courante  est  susceptible 
d'exercer  sur  la  végétation.  Tandis  que  dans  notre  zone  tempérée 
nous  voyons  les  vallées  fluviales  accompagnées  de  prés,  sous  les 
tropiques  les  forêts  descendent  jusqu'au  niveau  de  l'eau  et 
refoulent  toute  végétation  non  ombragée.  Parmi  les  végétaux 
ligneux  riverains  il  n'y  a  que  la  forme  Saule  qui  soit  commune 
à  toutes  les  latitudes  :  on  la  trouve  quelquefois  également  sur 
les  fleuves  de  l'Amérique  méridionale2.  Chez  les  Graminées  des 
prés,  le  travail  annuel  se  répartit  entre  le  renouvellement  des 
feuilles  et  l'accumulation  des  substances  nourricières  dans  les 
organes  souterrains;  leur  économie  domestique  ressemble  à  celle 
des  savanes  tropicales,  en  ce  que  leur  végétation  exige  une  inter- 
ruption périodique  de  la  croissance,  parce  que  leurs  chaumes 
débiles  ne  peuvent  atteindre  qu'à  des  dimensions  peu  considé- 
rables, puis  périssent  après  la  maturation  des  semences.  L'uni- 
formité de  la  température  tropicale  permet  au  contraire  un 
développement  continu,  en  supposant  toutefois  que  l'affluence 
de  l'humidité  vers  les  racines  n'éprouve  aucune  suspension, 
que  cette  humidité  provienne  de  précipitations  constamment 
répétées  ou  de  l'action  de  l'eau  courante.  Dans  de  telles  con- 
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dirions,  rien  ne  peut  s'opposer  à  l'extension  des  arbres,  dont  les 
formes  végétatives  possèdent  le  plus  d'intensité  et  la  croissance 
le  plus  de  durée.  Sur  l'Amazone,  l'étendue  des  forêts  est  en  rap- 
port avec  les  dimensions  du  fleuve;  et  c'est  à  cause  de  leur  vaste 
extension  que  Humboldt  désigne  leur  domaine  par  le  nom  de 
Hyla?a.  Ici  les  phases  de  développement,  telles  qu'elles  se  ma- 
nifestent par  la  période  de  floraison  de  chacune  des  plantes, 
se  trouvent  réparties  dans  l'année  tout  entière.  Cependant  les 
espèces  prises  séparément  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  sous  ce  rapport,  et,  comme  le  dit  M.  Spruce3  «  un  bota- 
niste qui  resterait  inoccupé  seulement  un  mois  laisserait  échapper 
chaque  fois  quelques  arbres».  La  vie  végétale  est  donc  égale- 
ment périodique  dans  ces  contrées,  et  pour  l'expliquer,  il  faut 
distinguer  plusieurs  questions,  ou  bien  les  étudier  dans  leur 
connexion.  Ces  phases  inégales  de  croissance  tiennent-elles 
seulement  à  l'organisation,  ou  correspondent-elles  ici  aussi  à 
la  variation  des  saisons,  et  par  conséquent  du  climat?  Ou  bien 
la  série  déterminée  des  phases  de  développement  n'est-elle  fondée 
que  sur  le  niveau  du  fleuve  qui  s'élève  et  s'abaisse  selon  les 
pluies  périodiques? 

Bien  qu'on  distingue  également,  dans  la  forêt  de  l'Amazone, 
des  périodes  particulières  de  pluie,  néanmoins  presque  nulle 
part  les  précipitations  ne  se  trouvent  interrompues  de  manière  à 
arrêter  complètement  la  croissance  des  plantes.  Cela  n'empêche 
pas  les  différentes  sections  du  fleuve  de  se  comporter  très-inéga- 
lement sous  le  rapport  climatérique  ;  l'embouchure  du  rio  Negro 
est  le  point  de  démarcation,  en  sorte  que  plus  on  se  rapproche 
des  Andes  péruviennes,  en  remontant  le  fleuve,  plus  l'air  devient 
humide4.  Comme  toute  la  vallée  se  trouve  dans  une  vaste  contrée 
basse'',  et  ne  quitte  guère  la  proximité  de  l'équateur  (0°-5°lat.  S.), 
ces  différences  entre  l'est  et  l'ouest,  sous  le  double  rapport  de  la 
durée  et  de  l'intensité  des  précipitations,  se  présentent  comme 
un  problème  qui  demande  à  être  envisagé  de  plus  près.  Sous 
l'empire  de  conditions  particulières,  on  voit  ici  se  reproduire 
dans  l'intérieur  du  continent  une  extension  des  périodes  plu- 
vieuses semblable  à  celle  qu'offre  le  Soudan.  La  zone  équatoriale 
des  calmes,  telle  qu'elle  existe  en  mer,  où  elle  suppose  une  cer- 
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taine  uniformité  dans  réchauffement,  ne  saurait  être  constatée 
sur  les  continents  que  là  où  se  trouvent  réunies  des  causes  suffi- 
santes pour  donner  lieu  à  des  courants  atmosphériques  s'éle- 
vant  sans  interruption  ;  puisqu'ils  acquièrent  ordinairement  le 
caractère  de  phénomènes  périodiques  à  la  suite  de  la  variation, 
même  peu  considérable,  de  la  température.  Dans  l'intérieur  du 
continent  on  voit,  sur  des  surfaces  horizontales  très-étendues,  se 
produire  des  centres  de  chaleur  à  l'instar  de  ceux  des  calmes  sur 
mer,  mais  qui  agissent  ici  par  voie  d'aspiration  en  tout  sens,  non- 
seulement  dans  la  direction  du  nord  et  du  sud,  mais  aussi  dans 
celle  des  côtes,  où  réchauffement  par  insolation  tend  à  diminuer. 
Un  espace  de  cette  nature  s'étend  dans  l'Amérique  méridio- 
nale depuis  le  pied  des  Andes  jusqu'au  rio  Negro;  et  en  effet 
on  n'observe  ici  que  des  courants  atmosphériques  irréguliers  et 
variables,  ainsi  que  l'absence  des  vents,  comme  dans  la  zone  des 
calmes  sur  mer e.  Dans  cette  section  du  fleuve  où  il  prend  le  nom 
de  Solimoes,  la  forêt  acquiert  le  plus  d'étendue  et  d'impénétra- 
bilité; elle  n'est  nulle  part  interrompue  par  des  savanes;  les 
précipitations  y  ont  lieu  l'année  entière,  et  l'organisme  humain 
y  est  affecté  parla  chaleur  et  l'humidité  comme  s'il  se  trouvait 
constamment  plongé  dans  un  bain  d'étuve.  Les  isothermes  les 
plus  élevées  (25°)  se  trouvent  ici  dans  la  proximité  de  l'équateur; 
du  côté  de  Test,  elles  passent  aux  Campos  ouverts  du  Brésil  sous 
des  latitudes  plus  méridionales  '.  C'est  à  ce  centre  intérieur  de 
chaleur  qu'il  faut  attribuer  la  présence  sur  l'Amazone  inférieur 
d'un  vent  d'est  ininterrompu,  qui  renouvelle  constamment  les 
vapeurs  aqueuses  de  l'Atlantique  et  les  transporte  sur  la  terre 
ferme3.  C'est  pourquoi  la  zone  des  calmes  fait  complètement 
défaut  à  la  section  inférieure  du  rio  Negro,  et  ce  sont  plutôt  les 
alizés  du  nord  et  du  sud  qui  s'y  réunissent  en  une  direction 
moyenne,  exactement  orientale'1,  et  répandent  dans  l'intérieur 
l'atmosphère  relativement  fraîche  de  la  mer,  en  assurant  en 
même  temps  au  climat  de  la  vallée  une  salubrité  toute  particu- 
lière. Plus  ce  vent  a  de  la  vigueur,  plus  les  nuages  s'évanouissent  : 
les  saisons  sèches  y  deviennent  donc  possibles,  et  les  savanes,  bien 
que  rarement  d'une  étendue  considérable,  peuvent  se  détacher 
des  forêts.  Car,  après  tout,  cet  alizé  dominant  n'est  point  un  vent 
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sec.  pas  plus  que  clans  la  Guyane.  Imprégnéde  vapeurs  aqueuses, 
il  perd  déjà  ici  une  partie  de  son  humidité,  grâce  à  l'influence 
des  forêts.  De  même  de  telles  précipitations  doivent  s'accroître 
en  raison  de  la  diminution  de  la  force  de  l'alizé,  lorsque  pen- 
danl  la  saison  plus  chaude,  ou  aux  heures  les  plus  chaudes  de 
la  journée,  se  produisent  ici  également  des  centres  de  chaleur 
à  courants  atmosphériques  ascendants. 

Après  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  les  deux  climats  principaux  de 
la  vallée,  il  faudra  expliquer  les  observations  relatives  aux  sai- 
sons elles-mêmes.  Dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve,  bien  que 
les  précipitations  ne  fassent  jamais  défaut,  même  pendant  les 
mois  les  plus  secs,  on  distingue  néanmoins  deux  périodes  plus 
humides  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  les  positions  zénithales 
du  soleil  ''.  Dans  cette  contrée,  la  période  pluvieuse  principale 
dure  depuis  la  fin  de  février  jusqu'à  la  mi-juillet;  la  période 
moins  considérable  depuis  la  mi-octobre  jusqu'au  commencement 
de  janvier  :  la  première  donne  lieu  à  la  plus  forte  crue  des  eaux, 
tandis  que  pendant  la  dernière  la  crue  est  trois  fois  moindre 
(&"', 8).  Sur  l'Amazone  inférieur,  on  ne  connaît  qu'une  seule 
période  pluvieuse,  mais  les  précipitations  y  sont  réparties  moins 
régulièrement.  Au  Para,  et  par  conséquent  à  l'embouchure  du 
fleuve,  où  la  différence  des  saisons  est  insignifiante,  on  compte 
dans  la  période  humide  les  mois  de  janvier  à  juin,  et  pour  la 
période  plus  sèche  ceux  de  juillet  à  décembre.  A  Santarem,  à 
peu  près  à  la  moitié  du  cours  inférieur  du  fleuve,  la  période 
pluvieuse  se  manifeste  au  commencement  de  février  et  atteint 
son  plus  fort  développement  d'avril  à  juin  ;  depuis  août  jusqu'à 
février,  les  vents  d'est  acquièrent  plus  de  violence,  après  quoi 
règne  une  complète  aridité;  le  ciel  demeure  serein  des  semaines 
entières,  et  dans  de  telles  conditions  les  savanes  se  séparent  des 
forêts.  En  réunissant  les  observations  recueillies  par  M.  Bâtes 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  les  diverses  stations, 
nous  aurons  pour  résultat  que  les  deux  positions  zénithales  du 
soleil  se  produisent  à  la  fin  de  mars  et  de  septembre,  et  qu'à 
l'instar  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  précipitations  précèdent 
d'un  ou  de  deux  mois  la  premièrede  ces  positions  correspondant 
à  l'équinoxe  du  printemps,  tandis  que  la  position  automnale  du 
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soleil  a  sur  la  fréquence  de  pluies  une  influence  bien  moins 
grande  et  même  absolument  nulle  dans  le  cours  inférieur  du 
ileuve.  On  peut  déduire  du  premier  fait  cette  conséquence,  que 
le  courant  atmosphérique  ascendant,  qui  dans  les  plaines  basses 
est  la  seule  cause  d'un  plus  fort  développement  des  nuages,  se 
produit  avant  que  le  soleil  arrive  au  zénith,  parce  qu'alors  la 
vallée  du  fleuve  est  plus  échauffée  que  les  contrées  plus  éle- 
vées du  Brésil  et  du  Venezuela.  D'autre  part,  l'inefficacité  des 
équinoxes  d'automne  nous  révèle  la  position  particulière  de  la 
terre  ferme  sud-américaine,  où  le  soleil,  en  se  transportant  au 
tropique  du  Bélier,  pousse,  à  la  suite  de  réchauffement  des 
Campos  brésiliens,  l'alizé  de  l'hémisphère  septentrional  par- 
dessus l'équateur,  déplacement  que  le  soleil  peut  opérer  môme 
avant  son  entrée  dans  le  domaine  de  l'hémisphère  méridional. 
Ces  effets  se  manifestent  par  la  réduction  que  la  période  plu- 
vieuse subit  dans  le  cours  supérieur  du  fleuve,  ce  qui  établit  une 
différence  entre  la  seconde  et  la  première  partie  de  l'année.  Le 
fait  est  que  le  mouvement  du  soleil  vers  le  nord  ne  peut  faire 
franchir  uniformément  à  l'alizé  de  l'hémisphère  méridional  la 
vallée  équatoriale  du  fleuve,  puisque  ici  la  mer  des  Antilles  et 
l'Atlantique  s'opposent  à  son  écoulement,  et  que  le  centre  d'aspi- 
ration se  maintient  avec  ténacité  sur  la  terre  ferme,  même  pen- 
dant cette  saison.  La  position  de  ce  centre  n'y  a  également 
d'importance  qu'à  l'époque  où  il  passe  aux  Llanos  de  Venezuela 
et  y  produit  la  période  pluvieuse;  les  précipitations  diminuent 
dans  l'Amazone  supérieur.  En  juillet  et  en  août,  il  ne  tombe 
presque  point  de  pluie  à  Barra,  sur  l'embouchure  durio  Negro8, 
et  le  vent  rafraîchissant  du  sud  qu'on  remarque  en  mai  à  Ega 
pourrait  également  être  considéré  comme  un  alizé  de  l'hémi- 
sphère méridional 6, 

D'ailleurs,  des  différences  aussi  grandes  dans  la  répartition 
des  saisons  que  celles  qui  se  produisent  entre  le  cours  supérieur 
et  le  cours  inférieur  de  l'Amazone  concordent  à  un  haut  degré 
avec  le  caractère  de  la  \égétation,  depuis  le  pied  des  Andes  à 
Mainas  jusqu'à -l'embouchure  du  fleuve.  Partout  ce  dernier  est 
accompagné  de  forêts  s'élendant  au  loin  et  dont  le  développe- 
ment n'est  jamais  arrêté.  Or  on  ne  saurait  expliquer  cela  que 
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parce  que,  malgré  la  variété  de  direction  des  vents,  les  pé- 
riodes plus  sèches  n'en  reçoivent  pas  moins  assez  de  précipita- 
tions pour  maintenir  la  végétation  constamment  fraîche.  Ce  qui 
prouve  que,  de  même  que  dans  la  Guyane,  c'est  la  forêt  qui  se 
procure  elle-même  en  partie  ces  précipitations,  c'est  que,  de 
même  que  dans  ce  pays,  les  savanes  (et  avec  elles  les  saisons 
sèches)  ne  sont  pas  complètement  exclues  du  cours  inférieur 
du  fleuve.  Les  savanes  recouvrent  toute  la  partie  orientale  de 
l'îie  Marajo8,  la  plus  grande  parmi  celles  du  delta  de  l'Ama- 
zone, et  quelquefois  elles  viennent  interrompre  la  forêt  jusqu'à 
la  jonction  avec  le  rio  Negro,  par  conséquent  exactement  aussi 
loin  que  l'alizé  conserve  sa  puissance.  Elles  correspondent  à  un 
sol  sableux,  caillouteux,  ou  bien  à  une  contrée  riveraine  rele- 
vée9. Elles  sont  particulièrement  étendues  dans  les  parages  de 
Santarem.  Partout  où,  les  mouvements  atmosphériques  déter- 
minent à  eux  seuls  la  période  des  précipitations,  on  voit  égale- 
ment ici  la  saison  sèche  presque  aussi  dépourvue  de  pluie  que 
dans  la  Guyane  ;  là  au  contraire  où  la  forêt  parvient  une  fois  à 
se  maintenir,  elle  ne  manque  jamais  de  recevoir  l'irrigation  re- 
quise. Ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  est  permis  d'expliquer  la  différence 
qui  se  présente  entre  les  observations  faites  à  Santarem  et  au 
Para,  dont  les  environs  sont  boisés.  Dans  les  forêts,  l'air  est  plus 
humide  que  clans  les  savanes,  parce  que  là  le  sol  ne  laisse  pas 
évaporer  les  précipitations  aussi  promptement  que  dans  les 
savanes8.  Ainsi  donc  celles-ci  jouissent  encore  ici  des  conditions 
dont  dépend  la  répartition  des  deux  formations  dans  le  sens 
de  l'espace,  conditions  qu'il  devient  possible  de  considérer 
comme  susceptibles  de  variations  séculaires.  Cependant  c'est 
dans  les  mêmes  proportions  où  l'Amazone  l'emporte  en  masse 
d'eau  sur  les  fleuves  de  la  Guyane,  que  la  forêt  se  trouve  élar- 
gie dans  son  extension  latérale.  Si,  d'une  part,  elle  favorise  la 
condensation  de  la  vapeur  aqueuse  et  se  crée  par  là  un  moyen 
de  conservation,  d'autre  part  elle  doit  en  même  temps  son  ex- 
tension au  fleuve,  qui  alimente  le  sol  par  ses  eaux  souterraines 
et  le  submerge  par  ses  crues. 

Ces  crues  donnent  la  mesure  de  l'intensité  des  précipitations 
qui  se  produisent  dans  la  vallée  pendant  la  période  pluvieuse; 
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cependant  elles  tiennent  également  aux  crues  qui  ont  lieu  dans 
les  domaines  limitrophes,  dont  les  contrées  lointaines  fournis- 
sent leurs  masses  d'eau  aux  divers  affluents.  Le  niveau  le  plus 
élevé  est  atteint  à  l'époque  du  solstice  d'été  (le  21  juin)*.  Dans 
le  fleuve  principal,  la  différence  entre  les  maxima  et  les  minima 
du  niveau  est  de  13  et  souvent  de  16  mètres,  et,  comme  la 
contrée  riveraine  est  presque  partout  parfaitement  plane,  chaque 
année  la  forêt  se  trouve  inondée  des  deux  côtés  à  une  distance 
de  h  à  5  milles  géographiques.  Telle  est  l'extension  de  la  forma- 
tion de  l'Igapo,  laquelle  comprend  les  forêts  où  pendant  des 
mois  entiers  les  troncs  d'arbres  se  trouvent  à  3  ou  même  13  mè- 
tres sous  l'eau  et  en  partie  jusqu'à  leurs  couronnes.  D'ailleurs 
le  sol  argileux  des  alluvions  est  quelquefois  détruit  par  la  force 
croissante  du  courant.  A  côté  du  thalweg  se  forment  des  ca- 
naux et  des  lagunes;  l'Igapo  se  décompose  en  îles,  et,  tandis 
que  le  sol  miné  par  les  eaux  s'écroule,  on  voit  successivement 
les  troncs  élevés  se  précipiter  avec  un  éclat  retentissant  dans  le 
fleuve,  qui,  encombré  de  bois  flottants,  est  agité  sur  un  large 
espace  par  des  vagues  tumultueuses. 

Les  conditions  du  développement  de  la  végétation  varient  ici 
constamment  avec  la  hausse  et  la  baisse  du  fleuve.  C'est  ce  fait, 
joint  à  l'intensité  périodiquement  alternante  des  précipitations, 
qui  explique  les  dissemblances  qui  se  produisent  chez  les  divers 
végétaux  dans  le  cercle  annuel  de  leurs  phases,  selon  que  leur 
organisation  exige  un  afflux  d'eau  plus  ou  moins  considérable. 
Pour  assurer  la  durée  ininterrompue  de  la  croissance,  il  suffit 
que  le  sol  ne  se  dessèche  jamais,  et  c'est  ce  que  la  forêt  peut 
opérer  par  elle-même;  mais  les  phases  de  sa  végétation  sont 
influencées  par  la  périodicité  du  climat  et  le  niveau  des  eaux. 
Selon  M.  Spruce3,  chez  les  arbres  de  l'Igapo,  à  Santarem,  la 
période  principale  de  la  floraison  et  de  l'évolution  des  feuilles 
nouvelles  commence  en  juillet  et  dure  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre; elle  coïncide  avec  la  baisse  des  eaux.  Mais  ce  qui 
semble  prouver  combien  les  formations,  ou  même  les  végétaux 
isolés,  se  comportent  différemment,  ce  sont  les  observations 
de  Martius 10  faites  au  Para,  d'après  lesquelles  la  majorité  des 
plantes  y  fleurissent  de  novembre  à  mars,  et  les  fruits  mûrissent 
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de  juin  à  septembre.  Pourtant  ce  sont  précisément  les  princi- 
paux produits  des  forêts,  savoir  :  la  noix  du  Para  {Bertholletia 
excelsa)  et  le  Cacao  (Theobroma  Cacao),  qui  sont  récoltés  en 
mars  et  en  avril0.  Quelques  plantes  fleurissent  aussi  plusieurs 
fois  la  même  année,  ou  bien  tel  est  le  cas  seulement  dans  le 
haut  et  non  dans  le  bas  du  fleuve.  L'opinion,  parfois  énon- 
cée, d'après  laquelle,  sous  ce  climat,  les  couches  concentri- 
ques des  arbres  dicotylédones  peuvent  se  développer  à  plu- 
sieurs reprises,  ne  paraît  reposer  sur  aucune  observation  cer- 
taine. Sans  doute  c'est  une  loi  intimement  liée  à  la  nature  des 
plantes,  que  toujours,  et  lors  même  que  les  influences  exté- 
rieures y  contribuent  peu,  leurs  évolutions  se  rattachent  à  des 
phases  périodiques  parfaitement  accomplies  dans  l'espace  d'une 
année. 

Maintenant,  quand  on  compare  sous  un  point  de  vue  plus 
général  les  conditions  climatériques  et  hydrographiques  de 
l'Amazone  avec  celles  de  la  contrée  basse  de  la  Guyane,  on  voit 
qu'elles  ne  diffèrent,  sans  déviation  essentielle,  que  par  les  propor- 
tions plus  vastes  qu'acquièrent  tous  les  phénomènes.  Mais  c'est 
précisément  par  là  qu'elles  constituent  une  barrière  beaucoup 
plus  puissante  aux  migrations  des  plantes.  Des  submersions  de 
la  forêt,  comme  celles  que  l'Igapo  éprouve  tous  les  ans,  ne 
sont  acceptées  que  par  certaines  organisations  végétales,  bien 
que  la  plupart  d'entre  elles  puissent  les  supporter  sans  préju- 
dice pendant  un  court  laps  de  temps.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
suite  ininterrompue  des  forêts  équatoriales  échelonnées  depuis 
les  Andes  jusqu'à  l'Atlantique  qui  sépare  la  flore  de  ce  côté  de 
celle  de  l'autre  côté,  mais  ce  sont  encore  les  flots  d'un  fleuve 
qui,  comme  la  mer  entourée  de  ses  Palétuviers,  est  bordé  d'ar- 
bres dont  l'organisation  exige  un  contact  périodique,  mais  de 
longue  durée,  avec  les  eaux  de  ce  fleuve. 

Formes  végétales  et  formations.  —  Sur  l'Amazone  infé- 
rieur, la  forêt  vierge  équatoriale  s'étend  du  pays  des  monts 
Parime,  sur  un  espace  en  moyenne  de  <5"  de  latitude,  dans  la 
direction  du  sud  (0° — 5°  lat.  S.)".  Mais  là  où  dans  l'intérieur 
l'eau  courante  se  répand  sur  de  plus  vastes  espaces,  grâce  aux 
connexions  fluviales  avec  l'Orénoque,  ainsi  que  par  le  Madeira 
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et  les  autres  affluents  brésiliens,  l'étendue  des  forêts  non  inter- 
rompues s'accroît  considérablement  (6°  lat.  N.,  7°  lat.  S.).  Ce- 
pendant  Martius  a  ici  également  limité  le  domaine  floral  de 
l'Hylœa,  dans  le  sens  du  nord,  au  rio  Negro  (jusqu'à  environ 
1°  lat.  N.)  et  en  a  exclu  le  Cassiquiare  et  l'Orénoque  comme  fai- 
sant partie  du  Venezuela.  Sans  doute  les  observations  climaté- 
riques  de  Humboldt,  déjà  précédemment  rapportées12,  peuvent 
venir  à  l'appui  de  cette  opinion.  Toutefois,  en  nous  fondant  sur 
sa  description  du  caractère  végétal  d'Atures  sur  l'Orénoque 
(6°  lat.  N.)13,  nous  serions  plutôt  porté  à  admettre  qu'avec  l'ac- 
croissement de  l'humidité  du  climat,  ces  forêts  subissent  peu  à  peu 
une  altération  dans  leur  physionomie,  ainsi  que  c'est  également  le 
cas  sur  la  côte  de  la  Guyane  jusqu'au  delta  de  l'Amazone.  Mais  sur 
l'Orénoque  supérieur  les  arbres  prédominants  appartiennent  aux 
formes  Mimosée  et  Laurier  (Mimosées,  Laurinées  et  Figuiers). 
Au  milieu  de  ces  arbres  apparaissent  des  groupes  de  Palmiers, 
de  Bambous  et  de  Musacées   (Heliconia)-,  les  troncs  sont  re- 
vêtus d'Orchidées  épiphytes,  de  Pipéracées,  d'Aroïdées,  et  ornés 
par  les  fleurs  de  leurs  lianes,  les  Malpighiacées  et  les  Bignonia- 
cées;  un  seul  arbre  porte,  y  compris  les  Mousses,  un  plus  grand 
nombre  de  diverses   formes  végétales  qu'il  ne  s'en  rencontre 
dans  la  zone  tempérée  sur  un  espace  considérable.  Mais  parmi 
toutes  les  formes  végétales,  ce  sont  les  Palmiers  de  haute  fu- 
taie qui  occupent  le  premier  rang  par  la  profonde  impression 
que  produit  le  prestige  de  leur  beauté.  C'est  ce  qui  résulte  du 
tableau  tracé  par  Humboldt,  et  qui,  dans  ses  traits  saillants, 
s'accorde  tellement  avec  ce  qu'il  est  permis  de  dire  en  général 
dans  un  aperçu  sommaire  des  forêts  équatoriales  de  l'Amérique, 
qu'une  tentative  de  distinguer   les  productions  végétales  des 
flores  de  l'Amérique  et  de  l'Amazone  d'après  les  divers  paral- 
lèles serait  prématurée  :  cette  distinction  ne  peut  être  admise 
que  pour  des  considérations  climatériques,  ou  pour  faciliter  le 
groupement  des  flores  mieux  caractérisées,  d'après  un  ordre 
géographique. 

Une  distinction  plus  importante  et  plus  caractéristique,  c'est 
celle  qu'a  admise  Martius  dans  le  domaine  de  l'Hylœa,  d'après 
les  diverses  formations  forestières,  dont  la  disposition  est  déter- 
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minée  par  leur  relation  avec  la  flore  et  la  nature  du  sol.  C'est  ici 
que  se  présente  la  tâche  de  comparer  l'Igapo,  sous  le  rapport  de 
l'espace  envahi  par  les  inondations  de  l'Amazone,  avec  les  forêts 
non  exposées  à  des  submersions.  Les  essences  feuillées  qui  de- 
meurent trois  ou  quatre  mois  sous  l'eau  °  n'atteignent  point  une 
taille  considérable  et  se  trouvent  dépassées  par  les  Palmiers1', 
qui,  répondant  aux  exigences  d'humidité  requises  par  cette  forme 
végétale,  se  développent  ici  en  plus  grand  nombre  et  en  groupes 
plus  serrés  que  sur  un  point  quelconque  de  notre  globe.  Offrant 
les  plus  grandes  divergences  quant  à  la  hauteur,  quant  aux  di- 
mensions du  tronc,  taillé  tantôt  en  colonne  massive,  tantôt  en 
svelte  roseau,  enfin  quant  à  la  division  et  surtout  à  la  disposition 
du  feuillage K;,  chaque  espèce  semble  réaliser  un  type  architec- 
tural particulier,  d'une  beauté  qui  lui  est  propre.  Mais  aussi,  avec 
les  Palmiers,  le  charme  de  ces  forêts  se  trouve  presque  épuisé. 
Les  troncs  des  arbres  incrustés  de  limon  ne  présentent  guère  un 
aspect  agréable,  d'autant  moins  qu'ils  sont  privés  de  l'ornement 
desEpiphytes  et  possèdent  peu  de  végétaux  grimpants.  En  effet, 
ici  les  Lianes  ligneuses  ne  peuvent  pas  aisément  prospérer,  en 
sorte  qu'après  la  baisse  des  eaux,  elles  sont  remplacées  par  les 
formes  molles  des  Convolvulacées,  qui  dès  lors  ont  le  temps 
nécessaire  pour  s'élever.  D'ailleurs  le  bois  des  arbres  a  moins 
de  consistance,  ainsi  que  c'est  généralement  le  cas  à  l'égard  des 
forêts  riveraines,  où  la  circulation  de  l'eau  à  travers  le  tissu 
s'opère  plus  rapidement.  On  ne  voit  que  rarement  des  fleurs 
colorées,  mais  dans  l'épais  feuillage  des  couronnes  d'arbres  se 
manifeste  déjà  ce  caractère  de  frondosité  dans  lequel  Humboldt 
apercevait  le  type  particulier  de  l'Amérique  tropicale1".  Dans 
ces  forêts,  le  vert,  de  teinte  vive,  variant  dans  ses  nuances,  ex- 
clut presque  partout  tout  autre  coloris,  parce  que  les  Épiphytes, 
les  Orchidées  aériennes  y  sont  si  rares,  que  la  grande  majorité 
des  arbres  ne  portent  que  des  fleurs  insignifiantes,  blanchâtres 
ou  verdâtres,  et  que  d'ailleurs  le  développement  des  fleurs  passe 
rapidement8.  On  prétend  même  qu'ici  ce  n'est  pas  dans  ces  der- 
nières, mais  plutôt  dans  les  sécrétions  des  organes  de  végéta- 
tion que  les  abeilles  vont  butiner  la  substance  sucrée0.  De  même 
le  mélange  plus  riche  des  formes  fait  défaut  à  l'intérieur  de  la 
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orêt,  et  souvent,  redevenu  sec,  le  sol  n'est  revêtu  que  de  Gra- 
minées rigides  ou  d'un  tapis  de  Lycopodes  (Selaginella),  niais 
presque  dénué  de  toute  autre  végétation.  Ce  n'est  que  dans 
les  espaces  forestiers  demeurés  marécageux  qu'une  luxu- 
riante végétation  de  Monocotylédonés  à  larges  feuilles  accom- 
pagne les  Palmiers.  Dans  de  telles  stations,  on  voit  prospérer 
les  Scitaminées,  ainsi  qu'un  représentant  à  croissance  sociale, 
de  la  forme  Pisang,  dont  les  feuilles,  de  2m,5  de  longueur, 
partent  d'un  trpnc  ayant  la  hauteur  d'homme  (Urania  ama- 
zonien). 

C'est  la  forêt  Eté  ou  GuaçuH,  dont  la  physionomie  exprime 
le  climat  équatorial,  humide  et  chaud,  qui,  en  dehors  du  do- 
maine des  eaux,  se  range  à  côté  de  l'Igapo.  Ici  la  forme  Laurier 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  formes  arborescentes,  et  c'est  à 
elle  qu'appartiennent  les  plus  hautes  couronnes,  dont  plusieurs 
ombragent  même  les  Palmiers  les  plus  élevés,  et  se  dressent 
au-dessus  du  dôme  feuillu  de  la  forêt,  «  comme  les  coupoles  et 
les  dômes  qui  dépassent  les  autres  constructions  d'une  ville  ». 
C'est  ce  qui  fait  que  le  vert  lugubre  de  ces  masses  feuillues 
apparaît  plus  uniforme,  la  teinte  de  la  frondaison  y  constituant 
aussi  le  caractère  décidément  prédominant;  cependant,  en  gé- 
néral, la  forêt  se  trouve  hérissée  de  vigoureuses  Lianes  et  ornée 
d'Epiphytes  dont  les  fleurs  colorées  se  font  jour  quelquefois. 
La  hauteur  des  arbres  les  plus  élevés  est  évaluée  de  58  jusqu'à 
05  mètres",  et  ils  ne  sont  point  ramifiés  jusqu'à  leur  moitié.  Çà 
et  là  on  voit  des  troncs  d'une  grosseur  insolite17,  qui  attirent 
les  substances  nutritives  du  sol  limitrophe,  et  dès  lors  excluent 
de  leur  voisinage  les  autres  végétaux.  Parmi  les  essences  arbo- 
rescentes colossales  de  la  forme  Laurier,  se  présente  comme 
caractéristique,  pour  les  forêts  Eté,  la  Myrtacée  (BertJiolletia 
excelsa)  qui  fournit  les  noix  du  Para,  et  dont  les  fruits,  tombant 
avec  le  poids  d'un  boulet  de  canon  d'une  hauteur  de  33  mètres, 
occasionnent  quelquefois  des  accidents8.  Les  Palmiers  n'arri- 
vent point  à  la  hauteur  d'un  dôme  feuillu  aussi  élevé,  et,  bien 
que  souvent  socialement  groupés,  ils  ne  manquent  pas  de  revêtir 
un  caractère  saillant;  ils  sont  moins  variés  dans  l'Eté  que  dans 
l'Igapo.  Au  nombre  des  plus  considérables  figure  le  Palmier 
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urucuri  (Attalea  excelsa),  qui,  avec  une  hauteur  de  13  à 
17  mètres,  constitue  des  taillis  épais,  ombragés  par  les  cou- 
ronnes feuillues9. 

Il  est  évident  que  ces  deux  formations  principales  se  trouvent 
soumises,  selon  leur  irrigation,  à  des  conditions  physiologiques 
complètement  différentes.  Dans  l'Igapo,  les  eaux  pénètrent  dans 
les  tissus  avec  la  plus  grande  intensité,  parce  que  les  troncs 
y  restent  immergés  pendant  longtemps;  la  circulation  peut 
s'opérer  avec  une  rapidité  relative,  parce  que  l'alizé  quotidien, 
ou  bien  le  courant  atmosphérique  ascendant  emporte  tout  aussi- 
tôt la  vapeur  aqueuse  exhalée  par  les  feuilles.  La  forêt  Eté  se 
déploie  généralement  sur  un  sol  argileux  dépourvu  de  pierres, 
où,  bien  que  la  conservation  de  l'humidité  absorbée  par  le  sol 
soit  favorisée,  l'air,  dans  les  espaces  ombragés,  n'en  reste  pas 
moins  toujours  saturé  de  vapeur,  ce  qui  fait  que  la  circulation 
de  l'eau  à  travers  les  tissus  ne  peut  s'opérer  que  lentement. 
Les  premières  conditions  sont  les  plus  favorables  aux  Palmiers, 
et  les  dernières  le  sont  aux  Épiphytes,  aux  Fougères  et  aux 
grandes  feuilles  des  formes  Pisang,  Scitaminées  et  Aroïdées. 
Quand  à  ces  influences  vient  s'ajouter  une  périodicité  plus  for- 
tement tranchée  dans  les  précipitations  ou  dans  le  niveau  des 
eaux,  on  voit,  parmi  les  Epiphytes,  devenir  plus  fréquentes  les 
Orchidées  aériennes,  dont  la  végétation  dure  moins,  ou  bien, 
sur  le  bord  des  canaux  qui  coupent  la  forêt  Eté  et  d'où  le  fleuve 
se  retire  pendant  la  saison  sèche,  il  se  forme  des  fourrés  de 
Bambous  que  le  retour  des  eaux  pousse  à  un  rapide  dévelop- 
pement. 

Les  forêts  du  rio  Negro  diffèrent  de  celles  de  l'Amazone  par 
la  rareté  des  Palmiers  et  des  Lianes  u.  Les  Indiens  les  rat- 
tachent aux  Capoes  '8,  terme  par  lequel  ils  désignent  des  ter- 
rains boisés  ayant  de  loin  l'aspect  d'une  colline  où  les  arbres 
vont  en  augmentant  de  hauteur  clans  le  sens  de  la  partie  cen- 
trale de  la  forêt,  tandis  que,  sur  ses  bords,  celle-ci  passe  aux 
buissons  et  aux  arbres  nains.  Contrairement  à  la  vallée  de  l'Ama- 
zone, composée  d'un  sol  argileux  profond,  le  substratum  tics 
forêts  du  rio  Negro  consiste  en  une  formation  de  grès,  qui 
par  conséquent  permet  à  la  terre  végétale  de  se  dessécher  plus 
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aisément".  Les  Lianes,  qui  cherchent  la  lumière,  y  font  défaut, 
parce  que  ces  forêts  sont  interrompues  par  des  buissons  qui  y 
produisent  des  clairières;  les  essences  feuillées  n'y  atteignent 
point  la  taille  qu'elles  acquièrent  dans  l'Eté1'1.  Dans  le  petit 
nombre  des  Palmiers,  l'un  d'eux  {Leopoldinia  pulchra)  n'a  que 
5  mètres  de  hauteur;  toutefois  l'humidité  de  l'air  au-dessus 
du  sol  irrigué  est  indiquée  par  la  présence  des  Aroïdées  et  de 
masses  de  Fougères  épiphytes.  Bien  qu'on  soit  naturellement 
porté  à  expliquer  ces  particularités  par  les  propriétés  diverses 
que  possède  la  terre  végétale  de  laisser  pénétrer  l'eau,  cela  ne 
suffirait  guère  pour  se  rendre  compte  de  chacune  des  limites  des 
formations  en  particulier.  M.  Bâtes  fait  observer  que,  dans  la 
vallée  de  l'Amazone,  un  terrain  géologique  semblable  n'exerce 
point  d'action  sur  le  développement  de  la  forêt,  et  M.  Spruce 
admet  une  alternance  séculaire  entre  ces  Gapoes  et  l'Eté,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  les  Gapoes  se  présentent  sous  forme  d'îlots 
comme  restes  d'une  végétation  plus  ancienne. 

Toute  formation  végétale  ayant  eu  une  certaine  durée  doit 
exercer  une  action  graduelle  sur  la  nature  du  sol  superficiel, 
lors  même  que,  par  suite  de  la  putréfaction,  elle  lui  restitue  les 
substances  minérales  qu'elle  lui  avait  empruntées,  et  cette  action 
serait  déjà  suffisamment  motivée  par  ce  fait  que  les  racines  pénè- 
trent à  travers  une  couche  d'une  certaine  profondeur  moyenne 
qu'elles  soumettent  à  une  opération  de  lessivage,  sans  lui  offrir 
une  compensation  dont  la  surface  du  sol  profite  seule.  Aussi, 
généralement  parlant,  quand  on  dit  que  les  formations  végé- 
tales dépendent  du  substratum  géognostique,  on  doit  comprendre 
par  là  qu'une  végétation  déterminée  peut  subsister  d'une  ma- 
nière durable  partout  où  la  nature  de  la  terre  végétale  est  forte- 
ment caractérisée,  soit  par  l'influence  physique  qu'elle  exerce 
sur  la  répartition  de  l'eau,  soit  par  les  substances  nutritives  chi- 
miques qu'elle  contient,  tandis  que  là  où  le  gisement  des  corps 
minéraux  est  moins  tranché  et  où  leur  action  se  trouve  neutra- 
lisée par  leur  état  mixte,  chaque  végétal  peut  en  refouler  un  autre 
en  moins  de  temps  et  plus  aisément,  en  sorte  que  la  victoire  est 
remportée  tantôt  par  un  groupe,  tantôt  par  un  autre,  selon  que 
la  forme  des  éléments  constitutifs  du  sol  vient  à  se  modifier. 
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Dans  les  forêts  dont  le  réseau  radiculaire  se  trouve  généralement 
à  une  profondeur  plus  considérable  que  dans  les  autres  formes 
végétales,  un  changement  séculaire  a  plus  de  chances  d'avoir 
lieu,  qu'il  soit  d'une  nature  spontanée,  comme  l'admet  M.  Spruce 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ou  bien  produit  par  des  clairières 
artificielles  auxquelles,  dans  le  Brésil,  on  voit  constamment 
succéder  un  mélange  d'arbres  ou  de  buissons  nouvellement 
développés,  engendrant  les  Capoeires;  dès  lors  ceux-ci  peuvent 
bien  être  assimilés  à  ces  Capoes  qui,  sur  le  rio  Negro,  précè- 
dent la  forêt  Eté  et  sont  destinés  à  être  localement  remplacés 
par  cette  dernière. 

Du  fleuve  et  des  lignes  de  canaux  qui  l'accompagnent,  le  re- 
gard ne  saurait  pénétrer  nulle  part  dans  l'intérieur  des  forêts, 
vouées  h  d'éternelles  ténèbres,  parce  que  leurs  lisières,  vivement 
éclairées,  sont  bordées  par  un  cadre  particulier  de  formes  végé- 
tales, à  l'instar  de  haies  épaisses.  Une  formation  spéciale  revêt 
les  innombrables  îles  planes  de  l'Amazone,  où  ordinairement  on 
voit,  à  travers  les  buissons  de  Saules-,  se  dresser  les  pâles  Ce- 
cropia,  seule  essence  arborescente  élevée !l,  dont  l'énorme  feuil- 
lage, du  type  Bombacées,  se  trouve  tendu  entre  les  extrémités 
espacées  des  rameaux,  en  présentant  uu  limbe  inférieur  argen- 
tin, soulevé  par  l'alizé.  Mais  la  surface  même  de  l'eau  est  enca- 
drée de  fourrés  de  Roseaux  de  5  à  7  mètres  de  hauteur  (Arimdo 
saccharoides),  dont  les  panicules  laineuses  s'étendent  en  gerbes. 
Une  végétation   bien   plus  luxuriante,   se  multipliant  avec  la 
puissance  des  plantes  sociales,  recouvre  les  bords  de  la  forêt 
d'Igapo,  où,  cà  travers  les  masses  feuillues  desScitaminées  et  des 
Musacées,  se  dressent,  en  s'échelonnant,  des  Palmiers  plus  éle- 
vés, tels  que  le  Jawari  épineux  (Astrocarywn  Jauari) ,  ou  bien  se 
trouvent  réunis,  sur  le  sol  limoneux,  les  troncs  serrés  et  hauts  de 
5  mètres  d'une  Aroïdée,  le  Monlric//a?*dia°.  Quelles  que  soient 
les  transitions  par  lesquelles  ces  végétaux  riverains  et  insulaires 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  on  n'en  distingue  pas  moins, 
même  ici,   les  formations  principales  de  la  forêt,  par  ce  fait 
que  là  où  l'Eté  est  en  contact  immédiat  avec  les  canaux  pro- 
fondément excavés,  les  I5ambous  trouvent  les  conditions  les  plus 
avantageuses  à  leur  croissance,  et  que,  dans  le  domaine  are- 
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nacé  du  rio  Negro  les  buissons  insignifiants  refoulent  celte 
végétation  plus  riche. 

Bien  que  sur  l'Amazone  inférieur  les  savanes  perdent  beau- 
coup tle  leur  étendue  comparativement  aux  forêts,  le  climat 
équatorial  s'y  manifeste  cependant  par  ce  fait  que  les  arbres  de 
ces  surfaces  ouvertes  sont  toujours  verts,  et  dès  lors  ne  consti- 
tuent point  de  véritables  Gatingas !l.  C'est  pourquoi,  dans  aucune 
saison,  l'air  ne  paraît  aussi  pauvre  en  vapeur  aqueuse  que  dans 
les  plaines  et  les  Gampos  du  Venezuela  et  du  Brésil  plus  méri- 
dional. En  général,  la  nature  du  sol  refoule  ici  la  végétation 
arborescente,  car,  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve,  les  savanes 
ne  se  présentent  que  là  où  le  terrain  superficiel  est  composé  de 
sable  grossier  et  de  galets'1.  Dans  de  telles  conditions  se  pro- 
duisent jusqu'au  milieu  de  la  forêt  Eté  des  surfaces  plus  petites, 
revêtues  de  Graminées  de  savanes,  où  la  végétation  herbacée 
n'est  point  interrompue,  pas  même  par  des  buissons.  Ici,  égale- 
ment, une  végétation  particulière  de  buissons  et  d'arbres  dé- 
primés, de  Mélastomacées,  de  Myrtacées  et  de  Malpighiacées, 
sert  de  limite  entre  la  lisière  de  la  forêt  et  le  sol  librement 
éclairé.  Dans  les  savanes  plus  étendues  de  Santarem,  les  Gra- 
minées n'atteignent  qu'une  hauteur  de  3  décimètres'-'  :  fleurissant 
en  février  et  mars,  elles  sont  complètement  desséchées  en  sep- 
tembre 3.  Sur  ces  surfaces  se  présentent  des  arbres  isolés  ou  des 
îlots  forestiers  qui,  à  l'instar  de  la  forêt  Eté,  sont  richement 
ornés  de  Lianes  et  d'Epiphytes,  mais  sont  composés  d'espèces 
particulières,  parmi  lesquelles  les  Myrtacées  paraissent  être  les 
plus  nombreuses. 

Au  point  de  vue  des  ressources  que  le  climat  et  la  végéta- 
tion mettent  à  la  disposition  du  Brésil,  M.  Agassiz1'-'  a  établi 
entre  les  contrées  plus  méridionales  particulièrement  propres, 
par  leur  position  élevée,  à  la  culture  du  Gafier,  et  le  fertile  do- 
maine équatorial  de  l'Amazone,  cette  distinction  que,  dans  ce 
dernier,  les  produits  naturels  de  la  forêt  occupent  le  premier 
rang  dans  les  transactions  commerciales*.  Sans  tenir  compte 

*  Le  Cafier  .1  été  naturalisé  au  Brésil  par  les  Portugais  vers  la  fin  du  XVIIIe  siè- 
cle (voy.  Bull,  de  la  Soc.  d'acclimatation,  3e  sér.,  t.  I,  p  xxxyiii,  ann.  1871). 
«  La  culture  de  cette  plante  y  était  demeurée  pour  ainsi  dire  nulle  jusqu'au  coin- 
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des  noix  du  Para,  la  place  la  plus  importante  parmi  ces  produits 
appartient  au  caoutchouc,  au  cacao,  à  la  vanille  et  à  la  salse- 
pareille, auxquels  se  rattachent  une  foule  de  bois,  de  fibres  végé- 
tales et  de  drogues.  Le  caoutchouc  américain  est  fourni,  dans 
les  dépressions  du  Para,  par  le  suc  laiteux  d'une  Euphorbiacée 
(Siphonia  elasticà)  également  fréquente,  répandue  dans  l'in- 
térieur, et  le  cacao  (semence  d'une  Buettnériacée,  le  Tlieo- 
broma  Cacao),  fréquemment  cultivé  dans  les  îles  du  fleuve,  est 
aussi  un  produit  indigène  dont  la  patrie  embrasse  particulière- 
ment les  forêts  qui  bordent  le  Solimoes9.  La  vanille  brésilienne 
est  moins  épicée,  son  fruit  moins  gros  que  celui  de  la  vanille 
mexicaine.  La  salsepareille  paraît  également  appartenir  à  une 
espèce  particulière  (Smilax  papyracea),  dont  la  racine  ne 
s'accorde  guère  avec  celle  que  fournissent  d'autres  contrées  de 
l'Amérique  tropicale  -°. 

Centres  de  végétation.  —  Il  résulte  de  nombreuses  observa- 
tions que  les  plantes  qui  habitent  les  contrées  littorales  du 
Brésil  se  trouvent  répandues  sur  un  espace  beaucoup  plus  vaste 
que  celles  qui  croissent  dans  l'intérieur  du  pays.  M.  Gardner-' 
a  constaté  dans  les  provinces  de  Ceara  et  de  Pernambuco  beau- 
coup de  plantes  qu'on  voit  non-seulement  sur  toute  la  côte  tro- 
picale du  Brésil,  mais  encore  dans  la  Guyane  et  dans  l'Inde 


mencement  du  siècle  actuel,  et  eu  1820  ce  vasLe  empire  ne  produisait  encore  que 
7  mi  liions  de  kilogrammes  de  café.  A  partir  de  cette  date,  la  cherté  croissante  des 
cafés,  ainsi  que  le  ralentissement  des  transactions  sur  cet  article  dans  les  colonies 
françaises  et  espagnoles,  mirent  en  faveur  le  Calier  chez  les  propriétaires  brési- 
liens, qui  couvrirent  de  plantations  la  riche  province  de  Rio-Janeiro.  On  vil  monter 
successivement  leurs  exportations  à  .r>9  millions  de  kilogrammes  en  1836,  à  106  mil- 
lions en  1846,  à  155  millions  en  1860.  Dès  cette  époque,  le  Brésil  était  devenu  h' 
plus  grand  marché  du  monde  pour  les  cafés  :  sa  production  atteignit  un  chiffre  vingt- 
quatre  fois  plus  considérable  que  quarante  années  auparavant,  et  on  évaluait  à 
W.\  millions  de  kilogrammes  sa  récolte  totale,  contre  175 millions  fournis  par  tous 
les  autres  pays  ensemble.» —  «  Le  fiaficr,  dit  M.  Boussingault  (Agronomie,  Chimie, 
agricole  et  Physiologie,  t.  III,  p.  -I),  donne  des  produits  abondants  et  excellents 
sous  l'influence  d'une  chaleur  de  24  à  26  degrés  ;  c'est  du  moins  dans  ces  coud  il  ions 
que  h'  café  acquiert  les  qualilés  qui  le  distinguent  de  celui  que  l'on  récolte  dans 
les  stations  ayant  une  température  inférieure  ou  supérieure  à  celle  que  je  viens  de 
désigner.  La  limite  thermique  de  la  culture  profitable  du  café  peut  être  fixée 
à  ±1  degrés,  celle  de  la  Canne  à  sucre  à  2;i  degrés,  celle  du  cacao  à  21  degrés.» 
-    T. 
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occidentale,  tandis  que  sous  les  mêmes  degrés  de  latitude,  à 
partir  d'une  certaine  distance  vers  l'intérieur,  il  se  produit  une 
végétation  éminemment  spéciale.  Les  deux  courants  qui,  séparés 
par  le  cap  Roques,  longent  les  côtes  au  nord-est  et  au  sud-est  du 
Brésil,  et  facilitent  les  migrations  des  végétaux  littoraux  ainsi  que 
des  germes  charriés  dans  la  mer,  fournissent  une  explication  à  ce 
phénomène,  et  permettent  ainsi  de  comparer  les  observations 
laites  par  Spruce  sur  l'Amazone  même.  Conformément  aux 
communications  établies  par  l'eau  courante,  plusieurs  végétaux 
ligneux  suivent  le  fleuve,  depuis  les  limites  du  Pérou  jusqu'à  la 
côte  du  Para  et  de  la  Guyane'2'2.  Aussi  la  flore  de  l'Amazone  s'ac- 
corde -t-elle  plus  avec  celle  de  l'Orénoque  qu'avec  la  flore  sud- 
brésilienne,  et  malgré  cela,  dans  le  domaine  du  cours  supérieur 
du  fleuve,  la  végétation  endémique  acquiert  une  surprenante 
richesse,  grâce  à  la  variation  des  espèces.  D'après  M.  Spruce, 
une  différence  d'un  seul  degré  de  latitude  ou  de  longitude  suffit 
pour  que  la  flore  se  modifie  dans  la  moitié  des  espèces  indi- 
gènes. Sur  l'Igapo,  l'échange  des  espèces  est  le  plus  facilité,  en 
sorte  que  les  mêmes  arbres  habitent  les  deux  rives  du  fleuve. 
Au  contraire,  malgré  leurs  limites  restreintes,  les  centres  pri- 
mordiaux se  sont  conservés  dans  la  forêt  Eté,  et  à  un  plus  haut 
degré  encore  dans  l'intérieur  des  Capoes,  enceinte  formée  par 
cette  forêt  et  où  le  voyageur  sus -mentionné  ne  manquait  jamais 
de  trouver,  au  milieu  des  divers  éléments  forestiers,  quelques 
espèces  que,  plus  tard,  il  ne  revit  jamais.  C'est  que  l'eau  élar- 
git le  domaine  des  plantes,  tandis  que  celui-ci  est  rétréci  par 
la  forêt,   où   tous  les  trésors  du  sol  ont  déjà  été  dépensés  en 
faveur  d'organisations  vigoureuses. 

Parmi  les  plantes  aquatiques  elles-mêmes,  il  en  est  peu  qui 
soient  propres  à  l'Amazone.  Tandis  que  clans  le  fleuve  la  vie  ani- 
male se  développe  bien  plus  abondamment  que  dans  les  forêts 
inaccessibles  et  silencieuses,  et  que  ces  eaux  offrent  l'exemple 
d'une  accumulation  inouïe  de  poissons  concentrés  dans  des  espaces 
étroits  ls,  la  végétation  contraste  singulièrement  avec  ce  tableau 
de  richesse.  Le  produit  le  plus  splendide  de  cette  végétation,  le 
Victoria,  qui  appartient  à  la  série  des  fleurs  dites  Lotus,  leur  est 
commun  avec  d'autres  fleuves  lointains  de  l'Amérique  méridio- 
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nale.  Un  seul  fait  paraît  remarquable,  c'est  que  cette  forme,  la 
plus  grande  parmi  celles  des  feuilles  nageantes,  se  trouve  réunie 
ici  avec  les  formes  les  plus  exiguës  et  les  plus  simples  des  plantes 
aquatiques.  AI.  Spruce,  qui  avait  donné  à  toutes  ces  plantes  une 
attention  particulière  3,  trouve  que  le  puissant  fleuve  lui-même 
produit  moins  de  végétation  que  les  petits  bassins  lacustres  qui 
s'y  rattachent.  Quand  ses  eaux  baissent,  on  voit  quelquefois  sur 
ses  rives  apparaître  un  reflet  éphémère  d'humbles  Phanérogames 
(Cypéracées  et  Utriculariées),  parmi  lesquels  la  plus  grande 
espèce  (Utricularia  itniflora) ,  bien  qu'ornée  d'une  fleur  blanche, 
ressemble  par  ses  dimensions  et  sa  figure  à  une  aiguille  à  coudre. 
Par  sa  fleur  solitaire,  sa  tige  dépourvue  de  feuilles,  insérée  sur 
un  cône  radiculaire  qui  se  renfle  en  forme  de  bouton,  elle  con- 
traste singulièrement  dans  sa  petitesse  avec  les  organes  gigan- 
tesque du  Victoria. 

On  a  signalé  parmi  les  produits  endémiques  des  forêts  des  ana- 
logies dans  le  sens  de  l'espace  u,  qui  semblent  favoriser  l'idée 
d'une  corrélation  généalogique  entre  les  espères.  De  même  que 
dans  d'autres  flores,  des  plantes  de  montagne  et  de  plaine  placées 
à  peu  de  distance  les  unes  des  autres  correspondent  aux  variations 
du  climat  dans  le  sens  vertical  ;  ainsi  les  relations  systématiques 
entre  l'Igapo  et  l'Eté  sont  basées  ici  sur  l'irrigation.  M.  Spruce 
était  d'avis  que,  dans  chacune  de  ces  formations  forestières, 
les  diverses  familles  de  plantes  sont  représentées  à  peu  près  par 
un  nombre  égal  d'individus  et  d'espèces  endémiques.  Séparées 
par  les  conditions  physiques  de  leur  existence,  ces  espèces  mani- 
festent néanmoins  un  type  qui  leur  est  commun  dans  la  confor- 
mation de  leurs  organes  23.  Se  prêtant  aux  idées  de  Darwin  sur 
la  variation  des  genres,  M.  Spruce  pense  que  la  diversité  de 
telles  espèces  équivalentes  offre  une  mesure  du  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  qu'elles  se  sont  développées  d'une  seule  forme 
primordiale.  Mais  depuis  que  le  relief  de  l'Amérique  méridionale 
possède  sa  configuration  actuelle,  on  voyait  déjà  établis  les 
contrastes  entre  les  formations  forestières  séparées  par  l'irriga- 
tion et  le  climat,  et  dès  le  principe  les  forces  qui  adaptèrent  les 
espèces  affines  à  ces  diverses  conditions  physiques  ont  dû  être 
en  activité. 
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Quelque  régulières  et  uniformes  que  soient  les  conditions  delà 
vie  sur  un  continent  placé  d'une  manière  tellement  particulière 
que  les  variations  du  relief  du  sol  ne  peuvent  y  différencier  les 
climats,  néanmoins,  ici  encore,  la  nature  a  répandu  les  centres 
de  végétation  avec  la  même  délimitation  créatrice  que  dans 
les  îles  d'un  grand  archipel.  Mais  comme,  sur  les  limites  exté- 
rieures du  domaine  floral,  les  conditions  climatériques  se  modi- 
fient par  des  nuances  graduelles,  la  manière  de  tracer  ces  limites 
devient  jusqu'à  un  certain  point  arbitraire.  En  ce  qui  regarde 
le  Venezuela  et  la  Guyane,  cela  a  déjà  été  indiqué  (p.  562),  et 
c'est  ainsi  que  le  domaine  floral  de  l'Amazone  se  rattache  égale- 
ment par  des  transitions  aux  grands  affluents  brésiliens.  On  peut 
de  même  apprécier  dans  un  sens  semblable  leurs  rapports  avec 
la  flore  des  Andes,  dans  les  profondes  vallées  desquelles  pénètre 
la  llore  brésilienne.  Au  reste,  il  y  a  encore  une  parfaite  ressem- 
blance entre  le  tableau  que  présente  Solimoes  et  celui  qui  a  été 
tracé  des  sombres  forêts  de  Mainas;  au  pied  des  Andes  péru- 
viennes ~2i,  où  M.  Pœppig  recueillit  quarante  Palmiers  différents, 
mais  où,  dans  la  direction  de  l'ouest,  les  Fougères  arborescentes 
reparaissent  pour  la  première  fois  et  où  l'on  aperçoit  de  nouveau 
des  traces  de  formation  de  savanes.  Martius  avait  rattaché  la 
limite  de  la  flore  des  Andes  sur  l'Amazone  à  la  première  appa- 
rition de  véritables  Cinchonées10,  et  tout  en  adhérant  également, 
dans  ce  cas,  à  sa  manière  devoir,  je  dois  pourtant  faire  observer 
que  les  forêts  sur  le  versant  est  des  Cordillères  orientales  pour- 
raient avec  autant  de  droit  être  rattachées  à  la  flore  du  Brésil. 
Cela  aurait  même  l'avantage  de  considérer  les  forêts  indépen- 
damment des  régions  non  boisées  des  Andes  ;  mais  il  en  résulte- 
rait aussi  que  les  particularités  qui  caractérisent  les  vallées  des 
montagnes  avec  leur  climat  tropical  ne  se  présenteraient  point 
dans  le  tableau  d'une  manière  aussi  saillante. 

Une  détermination  plus  précise  du  caractère  systématique  de 
la  flore  de  la  vallée  de  l'Amazone,  ainsi  que  du  Brésil  en  général, 
ne  saurait  être  donnée,  faute  d'une  réunion  convenable  de  maté- 
riaux. Martius  fit  particulièrement  ressortir  l'analogie  avec  la 
Guyane,  et  énuraéra  les  familles  les  plus  riches  en  espèces  îs, 
sans  cependant  arriver  âun  jugement  définitif  sur  leurs  rapports 
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statistiques.  La  présence  dans  ces  contrées  des  Fougères  arbo- 
rescentes d'un  côté,  et  de  l'autre  la  diminution  des  Cactées, 
doivent  être  considérées  comme  la  conséquence  de  l'humidité 
de  ce  climat  équatorial. 

En  fait  de  genres  endémiques,  j'en  trouve  décrits  plus 
de  trente,  renfermant  une  majorité  de  Mélastomacées  (5), 
de  Malpighiacées  (3)  et  de  Palmiers  (3)-';.  Parmi  les  Palmiers 
connus  jusqu'à  présent  -",  j'estime  les  espèces  endémiques 
seules  à  soixante,  auxquelles  il  y  aurait  lieu  d'en  ajouter  beau- 
coup d'autres  qui  dépassent  les  limites  de  la  flore  :  on  y  voit  réuni 
un  nombre  plus  considérable  de  Palmiers  que  dans  un  domaine 
quelconque  d'une  semblable  étendue.  Bien  que  ceux  de  haute 
futaie  l'emportent  par  leur  multiplicité  sur  toute  autre  partie  de 
l'Amérique  méridionale,  les  espèces  plus  petites  y  sont  égale- 
ment prédominantes  (Bactris,  Geonoma) .  Les  grandes  collec- 
tions de  troncs  de  Palmiers  rapportées  par  Agassiz  de  son 
voyage  sur  l'Amazone  n'ont  pas  encore  été  étudiées  et  renfer- 
ment probablement  plus  d'une  nouveauté*. 

*  Par  sa  richesse  exceptionnelle  en  Palmiers,  constatée  depuis  longtemps,  la 
vallée  de  l'Amazone  paraît  être  appelée  à  représenter,  pour  ainsi  dire,  le  véritable 
royaume  de  ces  végétaux.  En  effet,  l'énorme  chiffre  de  genres  et  d'espèces  de  Pal- 
miers signalé  dans  cette  vallée  par  Martius,  Wallace  et  Spruce,  vient  d'être  enc  >re 
grossi  par  M.  J.  Barbosa  Rodriguez,  dont  l'important  travail,  publié  en  1875  a 
Sebastianopolis  (Enumeratio  Palmarum  novarum  (puis  in  valle  fluminis  Ama%o- 
numinvenit  et  ad  sertum  Palmarum  conficiendum  descripsit  et  iconlbus  illustravit 
J.  Barb.  limlr.),  a  ajouté  59  espèces  nouvllees  (sans  compter  les  variétés)  appar- 
tenant en  majeure,  partie  au  genre  Bactris.  — T. 
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1.  Sous  le  rapport  de  la  longueur  de  son  thalweg  (750  milles  géogr., 
d'après  Martius,  dans  son  Voyage  au  Brésil,  p.  1312),  l'Amazone  est  dépassé 
par  le  Nil  ;  niais  ce  dernier  l'égale  à  peine  par  l'étendue  de  son  système 
hydrographique  (150  000  milles  géogr.  carr.,  ibid.)  et  par*son  volume  d'eau. 
Sa  largeur  moyenne  est  d'environ  un  mille  géographique  (3-6  milles 
anglais,  d'après  M.  Wallace,  Travels  on  the  Amazon,  p.  137);  la  profon- 
deur au-dessus  d'Ahidos,  à  mi-chemin  de  l'embouchure  du  rio  Negro,  au 
delà  de  32m,4  (15  à  24 brasses,  d'après  Martius,  loc.  cit.,  p.  1355).  Martius 
estime  sur  ce  point  le  volume  d'eau  à  500  000  pieds  cubes  par  seconde, 
ce  qui,  d'après  M.  Wallace  (loc.  cit.,  p.  il2),  ne  serait  applicable  qu'aux 
eaux  basses  :  à  la  suite  de  la  crue,  cette  valeur  devient  extraordinairemeut 
plus  considérable. 

2.  Le  Saule  sud-américain  (Salix  Humboldtiana)  est  fréquent,  notam- 
ment dans  les  îles  de  l'Amazone.  (Martius,  Phijsiognomische  Tafeln  du 
Flora  brasiliensis,  pi.  II;  Jahresb.,  ann.  1842,  p.  428.) 

3.  Spuuce,  Botanical  Mission  on  the  Amazon  (Hooker,  Journ.  of  Bolamj, 
111,  p.  145;  Jahresb.,  ann.  1851,  p.  09). 

4.  Bâtes,  The  Naturalist  on  the  river  Amazon,  p.  444. 

5.  Niveau  du  thalweg  :  Ega,  à  peu  près  à  la  même  distance  de  l'Atlan- 
tique et  du  Pacifique,  n'est  qu'à  une  altitude  de  185  m.  ou  570  p.  (Martius, 
loc.  cit.,  p.  1349)  ;  Tabatinga,  sur  les  confins  du  Brésil  et  du  Pérou,  à  205  m. 
ou  030  p.  (ibid.).  Même  la  vallée  des  Andes  dans  laquelle  l'Amazone  sort 
du  lac  Lauricocha  (10"  lat.  S.)  est  si  profondément  excavée,  que  l'altitude 
de  Tomependa  n'y  a  été  trouvée  que  de  370  mètr.  ou  i  100  p.  (194  toises). 
(Humboldt,  Relat.  hist.,  III,  p.  208.) 


576  XVIII.    HYL.EA. 

(i.  Bâtes,  loc.  cit.,  p.  290,  251,  361,  320-330,  211-218. 

7.  Dove,  Verbreitung  der  Wdrme  :  Isôthermenkarte,  à  la  page  25. 

8.  Wallace,  Travels  on  the  Amazon,  p.  189,  433,  404,  418,  Ml,  137. 

9.  Bâtes,  loc.  cit.,  p.  174,  301,  172,  39,  29,  37,  297,  125,  335,  210, 
218,  162. 

10.  Martius,  Rcise  in  Brasilien,  p.  894,  1101,  1259. 

1 1 .  Martius,  Tabula  geographica  Brasilia',  dans  son  Flora  brasiliensis. 

12.  Comparez  :  Domaine  sud-américaiH  de  ce  côté  de  l'equaleur  (II, 
p.  518). 

13.  Humboldt,  Relation  historique,  II,  p.  315. 

1  i.  Spruce,  On  Insects  migrations  in  Equatorial  America  (Journ.  of 
Linn.  Soc,  Zoology,  IX,  318). 

15.  Agassiz  (Journey  in  Brazil,  p.  335;  Jahresb.  dans  Belim,  Geogr. 
Jahrb.,  III,  p.  203)  dislingue  les  Palmiers  de  l'Hylsea  d'après  la  situation 
de  leurs  feuilles  :  le  plus  particulier  sous  ce  rapport  est  le  Palmier  bacaba 
du  Para  (OEnocarpus  distichus),  à  cause  de  la  disposition  distique  de  ses 
feuilles. 

16.  Humboldt,  Ansichten  der  Natur,  3e  édit.,  I,  p.  14. 

17.  Martius,  Physioynomische  Tafeln,  dans  le  Flora  brasiliensis,  pi.  i\  ; 
Jahresb.,  ami.  1841,  p.  460. 

18.  Bâtes,  loc.  cit.,  p.  202.  Spruce  (loc.  cit.,  note  14)  qualifie  ces  Capoes 
sur  le  rio  Negro  et  le  Cassiquiare  de  forêts  basses  et  blancbcs  (loworwhilc 
forests),  et  les  cite  également  sous  le  nom  de  Calingas,  nom  par  lequel 
cependant  on  désigne  dans  le  Brésil  méridional  la  formation  toute  différente 
des  forêts  de  savanes,  qui  pendant  la  saison  sèche  perdent  leurs  feuilles. 

19.  Agassiz,  loc.  cit.,  p.  504. 

20.  D'après  les  exemplaires,  bien  que  stériles,  recueillis  par  Martius  sur 
l'Amazone,  j'ai  reconnu  dans  la  Salsepareille  brésilienne  le  Smilax  papy- 
racea  Duh.  (Grisebach,  Smilaceœ  brasilienses,  dans  Martius,  Flora  brasi- 
liensis). Plus  lard  M.  Sccmann  considéra  celte  espèce  comme  identique 
avec  le  S.  officinalis,  Humb.  de  la  Nouvelle-Grenade,  ainsi  qu'avec  le  S.  mé- 
dira Sclileclit.,  du  Mexique,  dont  cependant  les  racines  se  distinguent  de 
celles  de  la  première  par  leurs  sillons  longitudinaux. 

21.  Gardner,  Travels  in  the  interior  of  Brazil,  ('dit.  allemande,  II, 
p.  368 

22.  Spruce,  On  Insects  migrations,  loc.  cit.,  p.  352.  On  peut  citer  parmi 
les  exemples  d'arbres  qui  se  présentent  le  long  de  tout  le  cours  du  fleuve, 
depuis  les  Andes  péruviennes  jusqu'à  l'embouchure,  notamment  dans 
l'Igapo  (en  sus  du  Salix  Humboldtiana),  uneMyrtacée,  le  Couroupita  guia- 
u/'nsis,  el    une   Cinclionée,   YEnkylista;  parmi  les  arbres  riverains  coin- 
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muns  à  l'Orénoque  et  à  l'Amazone  figurent  comme  les  plus  fréquents  VInga 
splendens  et  17.  corymbifera,  ainsi  que  parmi  les  Palmiers  le  Maximiliana 
regia. 

23.  Un  exemple  caractéristique  d'espèces  figurant  comme  équivalentes 
dans  le  même  genre  selon  les  formations  forestières,  est  fourni  par  des 
Urticées  (Pourouma)  voisines  des  Cecropia  :  le  P.  cecropifolia  habite  la 
partie  moyenne  de  la  vallée  du  rio  Negro  aussi  bien  que  les  contrées  du 
Japura  et  du  Solimoes,  tandis  qui;  le  P.  refusa  se  présente  dans  le  domaine 
de  l'embouchure  du  rio  Negro,  et  le  P.  apiculata  dans  les  forêts  sur 
l'Uaupès  (Spruce,  loc.  cit.,  p.  350). 

"24.  Poeppig,  Reise  in  Cliile,  Peru,  und  auf  dem  Amazonenstrom,  f, 
p.  462. 

25.  Voici  les  familles  que  Martius  (loc.  cit.,  p.  1374)  énumère  comme 
les  plus  riches  en  espèces  :  Légumineuses  (notamment  les  Césalpiniées  et 
les  Mimosées),  Mélastomacées,  Myrtacées,  Sapindacées,  Malpighiacées, 
Loranthacées,  Rubiacées,  Apocynées,  Bignoniacées,  Solanées,  Laurinées, 
Myristicées,  Euphorbiacées,  Urticées,  Pipéracées,  Broméliacées  et  Palmiers. 
De  plus  on  peut  signaler  comme  caractéristiques  :  les  Bombacées,  Gutti- 
fères  et  Vochysiacées.  J'estime  l'étendue  de  l'Hylœa  à  28  000  milles  carrés, 
et  à  2000  espèces  le  nombre  de  plantes  endémiques  connues  jusqu'à  pré- 
sent, en  me  fondant  sur  les  collections  de  M.  Spruce. 

26.  Les  genres  endémiques  des  Mélastomacées  sont  :  Opislhocentra, 
Microphysia,  Myrmidone,  Heteroneuron  et  Mijriospora;  parmi  les  Malpi- 
ghiacées :  Burdachia,  Glandonia  et  Clonodia;  parmi  les  Palmiers  : 
Hyospathe,  Leopoldinia  et  Lepidocaryum.  Plusieurs  Mélastomacées  se 
distinguent  par  une  structure  particulière,  offrant  un  renflement  considé- 
rable du  pétiole,    phénomène   dont   la   signification    physiologique  exige 

.encore  une  étude  plus  spéciale;  quoique  très-fréquent  ici,  ce  mode  de 
conformation  n'est  point  étranger  aux  climats  humides  de  la  Guinée 
et  de  la  côte  orientale  du  Brésil.  De  plus,  sont  remarquables  comme 
monotypes  endémiques  à  structure  anomale  ou  à  affinité  douteuse  :  une 
Ochnacée  (Wallacca),  YEuphronia,  récemment  rattaché  aux  Rosacées; 
une  Myrtacée  ( Aster anthus)  voisine  du  Napoleona  d'Afrique,  et  enfin  le 
Labatia,  que  peut-être  il  faudrait  éloigner  des  Sapotées. 

27.  M.  Wallace  a  fourni  de  chacun  des  48  Palmiers  observés  sur  l'A- 
mazone des  dessins  physionomiques,  et  en  a  indiqué  les  usages  (Palm- 
trees  of  the  Amazon,  1853). 
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Climat.  —  Les  forêts  de  l'Amérique  méridionale  se  compor- 
tent différemment  en  dedans  et  en  dehors  des  Andes.  Tandis  que, 
dans  l'intérieur  de  la  zone  tropicale,  le  versant  étroit  tourné  vers 
l'Océan  est  déboisé,  les  vastes  plaines  du  Brésil  ne  sont  nulle 
part  complètement  dépourvues  de  ces  groupes  forestiers,  tantôt 
disséminés,  tantôt  agglomérés,  qui  alternent  avec  les  savanes 
ouvertes  et  se  terminent  vers  le  sud  dans  les  pampas  de  la  Plata. 
D'autre  part,  les  steppes  qui  dominent  dans  la  partie  australe 
et  tempérée  du  continent  sont  à  leur  tour  séparées,  par  les 
Andes,  de  la  côte  occidentale  et  boisée  située  sous  des  latitudes 
plus  élevées.  La  ligne  où  se  terminent  les  périodes  pluvieuses 
régulières,  et  avec  elles  les  forêts  du  Brésil  méridional,  peut, 
bien  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  les  tropiques,  être  considérée 
comme  la  limite  naturelle  de  la  flore  tropicale.  En  effet,  quoique 
la  richesse  des  produits  tropicaux  aille  graduellement  en  dé- 
croissant de  l'autre  côté  des  iropiques,  les  collections  qui  pro- 
viennent de  la  côte  orientale,  c'est-à-dire  de  la  province  de 
Rio-Grande  do  Sul1,  n'en  manifestent  pas  moins  le  type  bré- 
silien jusqu'au  30e  parallèle,  et  à  Sainte-Catherine  les  essences 
forestières  sont  aussi  richement  revêtues  d'Épiphytes  que  sous 
l'équateur2;  mais,  dans  l'intérieur,  la  ligne  de  contact  entre  les 
Pampas  et  les  forêts  décrit  une  courbe  vers  le  nord  jusqu'au 
point  où  elle  atteint  les  Andes3,  dans  la  proximité  des  tro- 
piques. 
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Le  Brésil  tout  entier  se  trouve  de  l'autre  côté  de  l'équateur, 
sous  l'empire  de  l'alizé  sud-est,  qui  souffle  de  l'Atlantique  à 
travers  le  continent  jusqu'à  l'Hylœa  et  jusqu'aux  Andes.  Mais, 
d'après  le  relief  du  sol,  la  flore  se  décompose  en  plusieurs  sec- 
tions d'étendue  inégale,  séparées  les  unes  des  autres  par  la  ré- 
partition des  précipitations  et  par  l'irrigation  de  la  végétation. 
Toute  la  côte  sud-est  est  longée  par  une  chaîne  montagneuse 
de  227A  mètres  (7000  p.)  d'altitude,  la  Serra  do  Mar,  qui,  grâce 
à  ses  versants  exposés  à  l'alizé,  fait  naître  une  période  de  pluies 
altitudinales,  et,  étant  revêtue  de  magnifiques  forêts,  peut,  pen- 
dant toute  l'année  absorber  assez  d'humidité  pour  que,  même 
sous  les  tropiques,  à  Rio,  le  développement  de  la  végétation  ne 
se  trouve  jamais  interrompu.  Vient  ensuite  dans  l'intérieur  un 
vaste  pays  de  plateaux  d'une  altitude  moyenne  de  plus  de 
650  mètres  (2000  p.),  qui  occupe  la  majeure  partie  du  Brésil  \ 
Ces  hautes  plaines,  à  contours  irrégulièrement  ondulés,  renflées 
vers  les  lignes  de  partage  des  eaux,  et  dont  les  points  les  plus 
élevés   atteignent,  à  Minas-Geraes,  une  altitude  moyenne   de 
1300  mètres  (/j000  pieds),  et  à  Itambe  près  de  1819  mètres 
(5600  p.),  ne  possèdent  que  dans  la  Serra  do  Mar  une  chaîne 
montagneuse  marginale,  étant  partout  ailleurs  entourées  de  con- 
trées basses.   Ces  plaines  descendent  graduellement  vers  les 
régions  arides  et  planes  de  la  côte  septentrionale,  de  même  que 
du  côté  du  sud  vers  le  domaine  fluvial  du  rio  de  la  Plata.  Puis 
elles  se  trouvent  circonscrites  par  les  profondes  excavations  de 
l'Amazone,  du  Madeira  et  du  Paraguay,  et  de  cette  manière 
isolées  des  Andes,  puisque  les  rivières  qui  coulent  au  nord  et 
au  sud  dans  la  province  de  Mato-Grosso,  n'étant  séparées  que 
par  des  lignes  de  faîte  peu  proéminentes,  sont  presque  en  con- 
tact immédiat  les  unes  avec  les  autres.  Il  en  résulte  que  si  le 
continent  avait  un  niveau  plus  bas,  son  grand  triangle  oriental 
formerait  une  île  indépendante,  à  peu    près  à  l'instar  de  la 
Nouvelle-Hollande,  e.t  que  les  végétaux  de  la  contrée  élevée  ne 
peuvent  franchir  les  forêts  des  thalwegs,  ce  qui  est  probable- 
ment la  cause  principale  du  caractère  spécial,  rigoureusement 
circonscrit,  conservé  par  la  flore  du  Brésil.  Or  la  Serra  do  Mar 
soustrait  à  ce  vaste  pays  de  l'intérieur  les  vapeurs  aqueuses 
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de  l'Atlantique,  en  sorte  que  partout  où  le  sol  n'est  point 
abreuvé  par  les  eaux  courantes  ou  les  marais,  on  y  voit  ré- 
gner les  savanes  qualifiées  de  Campos  par  les  Brésiliens, 
et  dans  lesquelles  la  période  pluvieuse  zénithale,  telle  qu'elle 
a  lieu  en  été  dans  l'hémisphère  du  sud,  est  séparée  d'une  ma- 
nière tranchée  des  mois  dépourvus  [de  pluie,  pendant  lesquels 
souffle  l'alizé. 

Quand  on  compare  les  traits  principaux  du  climat  brésilien 
avec  d'autres  contrées  tropicales,  ils  ne  paraissent  différer  que 
peu  de  celui  de  la  majeure  partie  du  continent  africain  situé  sous 
les  mêmes  degrés  de  latitude  :  contours  littoraux  analogues, 
même  position  à  l'égard  de  la  mer  et  de  l'alizé  qui  en  provient, 
même  échauffement  du  sol  propre  aux  savanes  déboisées,  relief 
ne  paraissant  différer  que  par  l'importance  moins  grande  que 
possède  la  circonvallation  extérieure  du  Soudan,  enfin  réparti- 
tion des  périodes  pluvieuses  conformément  à  la  position  géogra- 
phique; tout  cela  crée  entre  les  conditions  physiques  de  la  végé- 
tation des  deux  pays  une  concordance  que  pourtant  le  caractère 
des  flores  respectives  ne  reflète  point.  En  effet,  indépendamment 
des  forêts  éternellement  vertes  de  la  côte,  le  Brésil  développe 
une  variété  de  produits  végétaux  dont,  même  sous  les  tropiques, 
il  n'y  a  point  d'exemple,  et  qui,  en  regard  de  l'uniformité  du 
Soudan,  constitue  le  plus  frappant  contraste,  semblable  à  celui 
que  fait  naître  une  comparaison  avec  la  luxuriante  contrée  du 
Cap  ;  ce  qui  doit  faire  admettre  que  de  telles  différences  ont  eu 
pour  cause  des  forces   organisatrices  incomparablement  plus 
actives.  11  est  vrai  que  des  considérations  puisées  dans  une  plus 
grande  irrégularité  du  niveau,  ainsi  que  dans  les  différences 
d'irrigation  et  de  fécondité  du  sol  résultant  de  la  complexité  du 
substratum,  pourraient  expliquer,  bien  que  d'une  manière  insuf- 
fisante, la  perpétuelle  variété  et  l'agglomération  des  espèces 
végétales  dans  certains  districts  des  Campos.  Entouré  de  terrains 
tertiaires  et  cl'alluvions  provenant  des  profondes  dépressions 
des  fleuves,  le  Brésil  est  composé  de  roches  granitiques,  ainsi 
que  de  grès  et  de  schistes  d'âge  différent  \  souvent  interrompus 
par  des  calcaires,  et  dont  les  divers  dépôts  superficiels  retien- 
nent plus  ou  moins  l'humidité.  Cependant,  de  même  qu'au  Cap, 
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on  voit  également  au  Brésil,  sous  l'empire  de  conditions  exté- 
rieures concordantes,  un  progrès  extraordinaire  se  réaliser  dans 
l'agglomération  des  centres  végétaux,  dont  les  produits,  s' équi- 
librant mutuellement  à  cause  de  la  similitude  de  l'organisation, 
ne  sauraient  se  refouler  les  uns  les  autres*. 

La  contrée  granitique  littorale  du  Brésil,  revêtue  de  forêts 
vierges,  est  séparée,  par  les  partages  des  eaux  entre  le  rio  Fran- 
cisco et  le  Parana  (la  Serra  deEsjnnhaço),  des  Campos,  dont  les 
schistes  argileux  commencent  sur  ce  point8.  Toutefois  on  se  trom- 
perait beaucoup  si  l'on  voulait  se  fonder  sur  ces  contrastes  géolo- 
giques, qui  coïncident  avec  la  séparation  de  deux  domaines  végé- 
taux et  modifient  nécessairement  la  nature  de  la  terre  végétale, 
pour  conclure  à  une  connexion  directe  entre  ces  deux  ordres  de 
phénomènes.  C'est  plutôt  dans  la  configuration  platisque  du  Brésil 
et  dans  les  subdivisions  climatériques  qu'elle  détermine,  que  gît 
l'unique  cause  des  formations  des  Campos  et  des  forêts  vierges, 
tandis  que  la  charpente  géologique  ne  saurait  être  prise  en  con- 
sidération, qu'autant  que  son  soulèvement  a  dû  exercer  une 
influence  sur  les  conditions  altitudinales  lors  de  la  formation  du 
continent.  Au  milieu  de  la  Serra  do  Mar,  composée  de  granité, 
les  sommités  abruptes,  et  dès  lors  moins  humides,  produisent 
les  Vellozies  et  autres  formes  végétales  des  Campos9.  Sans  doute, 
là  aussi,  ce  n'est  pas  seulement  l'exhaussement  du  sol,  mais 
encore  les  forêts  elles-mêmes  qui  sont  la  source  des  précipita- 
tions durables  que  reçoivent  les  versants  exposés  à  l'alizé.  Par 
suite  du  déboisement  des  environs  de  Rio,  les  précipitations  qui 


La  richesse  de  la  flore  brésilienne  en  plantes  phanérogamiques  ne  paraît  guère 
en  rapport  avec  l'étendue  des  produits  de  sa  flore  cryptogamique,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  l'importante  famille  des  Champignons.  C'est  ce  qui  résulterait 
d'un  travail  que  viennent  de  publier  MM.  Berkeley  et  Cooke  sous  le  titre  de  On 
Vie  Fungi  ofBraùl,  et  d'après  lequel  la  totalité  des  Champignons  connus  dans  ce 
vaste  empire  ne  se  monterait  qu'à  437  espèces,  chiffre  contrastant  singulièrement 
avec  celui  qu'offrent  des  contrées  américaines  incomparablement  moins  étendues, 
telles  que  Cuba,  qui  possède  886  espèces,  ou  encore  l'île  de  Ceylan  avec  1 190  espèces. 
En  revanche,  sur  les  437  espèces  du  Brésil,  environ  300  espèces  seraient  propres 
exclusivement  à  cette  contrée.  Parmi  les  Champignons  du  Brésil,  ce  sont  IcsHymé- 
nomycèles  qui  constituent  la  grande  majorité,  puisqu'ils  contiennent  356  espèces  ; 
viennent  ensuite  les  Ascomycètes  avec  55  espèces,  les  Gastéromycètes  avec  13esp.,  le 
Hyphomycètes  avec  7  csp.  et  les  Coniomycètes  avec  5  espèces  seulement. — T. 
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y  ont  lieu  pendant  les  mois  où  le  soleil  est  à  une  grande  dis- 
tance du  zénith  ont  considérablement  diminué.  Autrefois  il  y 
pleuvait  presque  toute  l'année,  mais  aujourd'hui  on  peut  y  dis- 
tinguer une  saison  plus  sèche  et  une  saison  plus  humide  (de  mai 
à  septembre).   Au  reste,  M.  Gardner,  à  qui  nous  devons  ces 
données,  fait  positivement  observer  qu'aujourd'hui  encore  les 
précipitations  ne  font  pas  défaut  à  la  saison  sèche".  Si  cette 
zone  humide  s'étend  ici  même  bien  loin  en  dehors  des  tropi- 
ques, deux  faits  servent  à  expliquer  ce  phénomène  :  d'abord  la 
grande  variété  du  relief  de  la  contrée,  dû  à  d'étroites  et  abruptes 
chaînes  montagneuses  qui  enlèvent  aux  vents  maritimes  leurs 
vapeurs  aqueuses;  ensuite  l'exposition  sud-est  de  la  côte,  qui 
présente  à  l'alizé  son  axe  de  soulèvement  dans  un  sens  plus  ou 
moins  vertical.  Bien  qu'ici  comme  dans  les  Campos  la  véritable 
période  pluvieuse  soit  l'effet  du  mouvement  solsticial,  et  en  con- 
séquence coïncide  avec  l'été  de  l'hémisphère  austral,  la  contrée 
littorale  a  cependant  cet  avantage  que,  dans  les  autres  saisons, 
pendant  lesquelles  souffle  l'alizé  sud-est,  elle  n'en  possède  pas 
moins  une  source  d'humidité  favorable  à  la  production  de  la  forêt. 
Au  reste,  tant  dans  les  forêts  vierges  littorales  que  sous  le  climat 
équatorial  de  l'Amazone,  la  quantité  inégale  des  précipitations 
pendant  les  deux  sections  de  l'année  a  pour  effet  d'introduire 
dans  la  vie  végétale  une  périodicité  qui,  grâce  aux  différences 
thermiques  liées  à  la  position  du  soleil,  se  manifeste  d'une  ma- 
nière encore  plus  tranchée  sous  une  latitude  déjà  assez  élevée 
pour  les  végétaux  tropicaux,  comme  celle  qui  s'étend  au  delà  de 
Rio.  Les  mois  de  printemps  (septembre  à  novembre)  sont  atten- 
dus à  Rio  avec  la  même  impatience  que  le  mois  de  mai  en  Alle- 
magne 8. 

Dans  le  nord,  ce  n'est  que  sous  la  latitude  de  Pernambuco 
(8°  lat.  S.)  que  nous  rencontrons  un  point  climatérique  culmi- 
nant, où  commence  l'inflexion  de  la  côte  vers  le  nord-est  et  où 
la  Serra  do  Mar  se  décompose  en  chaînes  montagneuses  isolées. 
Dans  cetle  section  des  contrées  littorales,  les  périodes  dépour- 
vues de  pluie  sont,  comme  dans  l'intérieur,  rigoureusement  sé- 
parées de  la  saison  humide,  et  c'est  précisément  sur  l'espace 
compris  entre  l'embouchure  du  rio  Francisco  (10°  lat.  S.)  et 
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celle  du  Maranhao  (3°  lat.  S.)  que  les  Campos  s'étendent  jusqu'à 
l'Atlantique  10.  Quant  au  climat  de  Pernambuco,  il  se  comporte 
d'une  manière  tout  à  fait  anomale,  car  c'est  le  seul  pays  du  Bré- 
sil où  les  précipitations  aient  lieu  pendant  l'hiver  de  l'hémisphère 
austral  (d'avril  à  août)  ".  Cela  paraît  tenir  à  ce  que  c'est  préci- 
sémeni  sous  cette  latitude  que  la  chaîne  littorale  se  trouve  inter- 
rompue, et  que  pendant  la  position  zénithale  du  soleil  le  climat 
plus  chaud  du  sertâo  de  Piauhy  agit  comme  un  centre  ther- 
mique d'aspiration  sur  le  vent  maritime,  vent  qui,  pendant 
son  passage,  acquiert  une  température  plus  élevée  et  sous- 
trait les  côtes  aux  précipitations,  tandis  qu'au  printemps  et 
en  hiver  les  chaînes  montagneuses  littorales  sont  atteintes  par 
l'alizé. 

Partout  où  dans  le  domaine  des  Campos  le  sol  perd  son  humi- 
dité, la  saison  sèche  coïncide  avec  un  sommeil  hivernal  dans  la 
vie  végétale.  Cette  influence  se  manifeste  le  plus  clairement  dans 
les  Catingas,  forêts  de  savanes  toutes  particulières  et  largement 
répandues  ici,  qui  perdent  leur  feuillage  périodiquement.  Lors- 
qu'à Minas-Geraes,  après  avoir  duré  six  mois,  les  pluies  cessent 
en  février,  les  feuilles  commencent  à  tomber,  et  en  juin  les  ar- 
bres sont  presque  complètement  nus12.  Dans  cette  saison,  le  sol 
desséché  ne  fournit  plus  au  tissu  l'eau  nécessaire,  et,  d'autre 
part,  les  précipitations  de  la  période  pluvieuse,  souvent  très- 
considérables,  paraissent  sur  plusieurs  points  se  produire  avec 
moins  de  constance  que  dans  les  contrées  littorales.  Aussi  sou- 
vent que  cessent  les  mouvements  de  l'atmosphère,  les  nuages 
peuvent  se  dissoudre  de  nouveau  sous  l'action  des  rayons  so- 
laires. Si  donc  dans  les  Campos  les  périodes  pluvieuses  n'ont 
point  partout  la  même  intensité  ou  bien  alternent  avec  fies 
périodes  plus  courtes  de  temps  serein,  leur  durée  néanmoins 
est  en  général  plus  longue  que  celle  de  la  position  du  soleil  dans 
la  proximité  du  zénith.  Cela  tient  à  ce  que,  par  suite  de  réchauf- 
fement du  sol  non  ombragé,  des  centres  de  chaleur  peuvent 
se  produire  déjà  plusieurs  mois  auparavant  sur  les  plateaux  du 
Brésil  et  pousser  ainsi  vers  le  sud  l'alizé  de  l'hémisphère  boréal. 
En  effet,  les  périodes  pluvieuses  sont  accompagnées  de  vents 
du  nord  ,3  qui  soufflent  à  rencontre  de  l'alizé  du  midi,  en  sorte 
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que  là  où  ils  se  trouvent  en  contact,  il  se  produit  des  courants 
atmosphériques  ascendants  qui  donnent  lieu  aux  précipitations. 
Les  premières  pluies  se  rattachent  toujours,  comme  dans  les 
Indes,  à  l'époque  où  l'insolation  sous  un  ciel  serein  a  son  plus 
grand  effet.  La  durée  des  précipitations  ne  dépend  point  de  la 
latitude,  mais  de  la  configuration  plastique  du  pays.  A  Goyaz, 
sous  le  13e,  parallèle,  où  le  soleil  passe  au  zénith  à  la  fin  de 
novembre  et  y  revient  à  la  fin  de  janvier,  la  saison  humide  se 
présente  dès  le  mois  de  septembre  et  dure  jusqu'en  avril14,  tandis 
que  sous  la  même  latitude,  dans  le  sertào  de  Mmas-Novas,  elle 
dure  de  décembre  à  mai13.  Dans  le  Piauhy,  à  Oeiras  (7°  lat.  S.), 
les  premières  pluies  tombent  en  octobre,  lorsque  le  soleil  se 
trouve  pour  la  première  fois  au  zénith;  cependant  la  véritable 
période  pluvieuse  n'a  lieu  qu'au  commencement  de  janvier,  deux 
mois  avant  le  retour  du  soleil  au  zénith,  et  ce  n'est  qu'alors 
qu'elle  se  maintient  sans  interruption  jusqu'en  mai15.  D'après 
d'autres  données,  sous  le  12e  degré  de  latitude,  on  attribue 
pour  la  période  humide  le  temps  écoulé  d'octobre  à  avril15,  de 
même  qu'en  dehors  des  tropiques,  à  Saint-Paul,  les  mois  com- 
pris d'octobre  ou  novembre  à  mars  ou  avril 1G.  On  peut  admettre 
d'une  manière  générale  que,  dans  la  majorité  des  contrées  des 
Campos,  le  développement  de  la  végétation  se  trouve  maintenu 
par  les  précipitations  au  moins  pendant  six  mois,  et  tout  au  plus 
pendant  huit  mois,  ce  qui  assure  aux  Catingas  et  aux  arbres  plus 
disséminés  des  conditions  de  croissance  bien  meilleures  que 
celles  que  possèdent  d'autres  contrées  tropicales. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  remarquable  que  la  production 
hâtive  des  centres  de  chaleur  dans  les  Campos,  c'est  l'observa- 
tion physiologique  déjà  faite  par  Humboldt  dans  les  Llanos  de 
Venezuela'7,  et  confirmée  par  Saint-Hilaire  dans  les  Minas- 
Ceraes'8.  Elle  consiste  en  ce  que  le  feuillage  de  certains  arbres 
s'ouvre  avant  le  commencement  des  premières  précipitations,  à 
une  époque  où  rien  dans  la  nature  inorganique  n'annonce  encore 
l'approche  des  nuages  pluvieux.  Dans  de  tels  cas,  Humboldt  vit 
au  Venezuela  le  renouvellement  des  feuilles  précéder  les  pluies 
d'un  mois,  comme  si  leur  développement  répondait  non-seu- 
lement aux  conditions  présentes,  mais  encore   aux   conditions 
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futures,  sans  lesquelles  les  organes  ne  peuvent  commencer 
réellement  à  fonctionner.  Auguste  de  Saint-Hilaire  remarqua 
dans  les  Catingas  de  Minas- Geraes  que  des  arbres  dépouillés 
de  leurs  feuilles  développent  leurs  bourgeons  dès  le  mois  d'août, 
alors  que  la  température  et  l'aridité  du  sol  ont  acquis  leur 
plus  grande  intensité,  ce  qui  l'amena  à  penser  que,  bien  que  la 
circulation  de  la  sève  soit  d'abord  accélérée  par  la  pluie,  ce 
liquide  commence  son  mouvement  grâce  à  des  conditions  dont 
on  ne  saurait  se  rendre  compte.  En  effet,  les  causes  d'une  telle 
croissance  échappent  à  nos  explorations,  puisque  la  feuillaison 
fait  supposer  un  afflux  renforcé  de  la  sève,  dont  la  source 
demeure  cachée  pendant  la  saison  sèche.  L'explication  que 
Humboldt  essaya,  en  admettant  qu'à  cetle  époque  la  quantité 
delà  vapeur  atmosphérique  se  trouve  accrue,  n'est  guère  appli- 
cable aux  Camposdu  Brésil,  et  d'ailleurs  est  peu  satisfaisante, 
parce  que  la  circulation  de  l'eau  dans  les  plantes  exige  l'afflux 
d'une  humidité  liquide.  Sans  doute,  il  s'agit  ici  de  ces  manifes- 
tations de  la  vie  végétative  comparables  à  l'instinct  des  animaux, 
sujet  dont  nous  avons  dû  nous  occuper  (t.  I,r,  p.  370)  dans  la 
flore  méditerranéenne,  en  traitant  de  la  dépendance  où  se  trouve 
la  période  végétale  par  rapport  à  l'élévation  de  la  température. 
De  même  que  l'Olivier  ouvre  ses  bourgeons  lorsque  l'hiver  me- 
nace le  plus  ses  feuilles,  ainsi  ces  dernières  se  produisent  ici  à 
une  époque  où  elles  sont  compromises  par  l'évaporation  sans 
afflux  fourni  par  le  sol.  Les  conditions  de  leur  croissance  ne  font 
jamais  défaut,  parce  que,  même  pendant  le  sommeil  hivernal  et 
la  saison  sèche,  le  tissu  des  plantes  conserve  les  substances  nour- 
ricières requises,  ainsi  qu'une  quantité  suffisante  de  sève;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  feuillaison  ne  se  rattache  à  une  époque 
précise.  Il  suffit  d'un  mouvement  ou  d'une  répartition  modifiée 
de  la  sève,  pour  que  les  bourgeons  se  gonflent,  et  son  accumu- 
lation dans  les  extrémités  de  l'arbre  peut  très-bien  s'opérer  par 
l'exhaussement  de  la  température  qui  précède  la  période  plu- 
vieuse. Toutefois  les  parties  inférieures  du  tronc  ne  tarderaient 
pas  à  périr  à  la  suite  de  l'épuisement  de  la  sève,  si  elles  n'étaient 
pas  capables  de  supporter  la  perte  pendant  un  court  espace  de 
temps,  jusqu'au  moment  où  les  premières  précipitations  viennent 
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humecter  abondamment  le  sol.  Dans  un  cas,  on  a  découvert  un 
arrangement  particulier  destiné  à  prévenir  ce  danger  :  chez  une 
Térébinthacée  arborescente  des  Gatingas  (Spondias  tnberosa), 
dont  les  racines,  horizontalement  étendues,  se  gonflent  en  un 
renflement  creux  d'environ  J6  centim.  de  diamètre,  contenant 
quelquefois  «plus  d'un  huitième»  d'eau  potable,  et  qui  évidem- 
ment est  destinée  à  offrir  un  réservoir  à  la  circulation  de  la 
sève  pendant  la  saison  sèche.  Chez  d'autres  arbres,  l'humidité 
du  bois  suffit  aux  mouvements  périodiques.  Ces  dispositions, 
qui  tendent  à  accélérer  ainsi  le  début  de  la  végétation,  même 
avant  qu'il  se  soit  produit  des  conditions  plus  convenables  à  son 
développement,  peuvent  également  indiquer  ici  que  la  nature 
cherche  à  gagner  du  temps  afin  de  conserver  la  vie  exposée  plus 
tard  à  des  influences  défavorables,  rebelles  à  tout  autre  moyen. 
La  loi  de  l'hérédité,  qui  avec  la  semence  transmet  également 
la  périodicité  de  la  croissance  et  la  rattache  à  des  époques  déter- 
minées, ne  fait  qu'exprimer  la  forme  du  phénomène,  sans  nous 
apprendre  l'essence  des  activités  intérieures.  On  pourrait  dire 
plutôt  que  si  elles  nous  apparaissent  aussi  étrangères  à  nos 
habitudes  de  comprendre  la  nature,  c'est  parce  qu'elles  ne 
s'adressent  extérieurement  qu'aux  sensations,  tandis  que  les 
procédés  des  facultés  créatrices  intérieures  de  l'organisme  res- 
tent, dans  le  sens  mécanique,  tout  aussi  inexplicables.  Chaque 
cellule  qui  se  développe  lors  de  la  germination  est  en  rapport 
nécessaire  avec  la  forme  future  de  la  plante  complètement  déve- 
loppée :  c'est  ainsi  que  dans  les  deux  règnes  de  la  nature  orga- 
nique l'instinct  ne  se  manifeste  que  par  des  fonctions  qui 
concourent  aux  phénomènes  vitaux  de  l'avenir.  Dans  l'orga- 
nisme, l'opportunité  ne  s'applique  guère  au  présent;  et  de 
même  que  l'esprit  méditatif  s'efforce  d'établir  un  lien  entre  le 
passé  et  l'avenir,  de  même  une  idée  d'opportunité  est  indépen- 
dante du  temps  tel  que  nous  l'envisageons,  comme  composé 
d'une  série  de  diverses  manières  d'être. 

Malgré  toute  la  variété  de  leurs  produits,  les  formations 
des  Campos  brésiliens  se  relient  entre  elles  par  des  transitions 
graduelles,  depuis  le  voisinage  de  l'équateur  jusqu'au  delà  du 
tropique  austral.  Cependant  Martius"'  a  admis  comme  séparées 
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d'après  la  latitude  géographique  trois  sections,  savoir  :  la  con- 
trée plane  septentrionale  (3°-15"dans  la  vallée  du  rio  Francisco 
—  20°),  les  plateaux  du  centre  (15°  à  23°)  et  les  pays  situés  de 
l'autre  côté  du  tropique  (23n-30°  lat.  S.).  Dans  les  Carnpos 
situés  plus  au  nord20,  dominent,  comme  dans  les  Llanos  de  ce 
côté  de  l'équateur,  les  Graminées  des  savanes,  avec  leur  gazon 
interrompu,  qui  jaunit  promptement  pendant  la  saison  sèche,  et 
au  milieu  duquel  s'élèvent  les  colonnes  isolées  formées  par  les 
troncs  des  Cactus.  Sur  les  plateaux,  avec  l'exhaussement  du 
sol,  s'accroît  le  nombre  d'herbes  vivaces  richement  colorées 
(notamment  des  Mélastomacées  et  des  Gentianées)  ;  on  voit  des 
Velloziées  appartenant  aux  Liliacées  arborescentes,  et  au  lieu  des 
Cereas  se  présente  la  forme  plus  réduite  des  Melocactus  ;  les 
buissons  et  les  formations  forestières  sont  communs  aux  deux 
sections  des  Campos,  mais  composés  de  deux  éléments  consti- 
tutifs. Enfin  les  savanes  du  midi  possèdent  en  propre  les 
essences  forestières  non  mixtes  des  Araucariées  (A.  brasiliensis) , 
des  PinJieiros  qu'on  observe  isolément  même  jusqu'à  Minas- 
Geraes  (18°-30"  lat.  S.).  Les  différences  de  température  entre 
les  saisons,  qui  augmentent  sous  les  latitudes  plus  élevées,  con- 
viennent à  cette  Conifère,  bien  que  sur  la  limite  méridionale  de 
la  flore  brésilienne"21  ces  différences  ne  dépassent  guère  7°, 5. 
Mais  entre  les  plateaux  et  leur  déclivité  septentrionale  vers 
l'Atlantique,  on  ne  saurait  constater  d'autres  différences  elima- 
tériques  que  celles  qui  tiennent  au  niveau,  et  conséquemment 
n'ont  pas  d'importance.  Le  caractère  original  et  la  richesse  plus 
grande  de  la  flore  dans  les  contrées  élevées,  sont  plutôt  la  con- 
séquence de  la  configuration  irrégulière  de  la  surface  et  du 
changement  fréquent  de  substratum  géologique,  que  d'un  climat 
frais  de  la  montagne.  C'est  sur  les  plateaux  de  Minas-Ceraes, 
diversement  sillonnés  par  les  fleuves,  ou  renflés  soit  en  monta- 
gnes, soit  en  hautes  plaines,  aussi  bien  que  dans  les  Campos 
ouverts  ou  revêtus  de  buissons  déprimés  (18°-20°  lat.  S.),  que 
la  végétation  atteint  son  plus  haut  degré  de  variété.  M.  Gardner 
représente  ces  contrées  comme  un  magnifique,  un  immense 
jardin  de  fleurs,  où  même,  après  les  longues  pérégrinations  de  ce 
voyageur,  chaque  plante  lui  semblait  nouvelle  et  l'une  plus 
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élégante  et  plus  rare  que  l'autre15.  D'après  ses  données,  il  faut 
admettre  que  le  mélange  des  espèces  trouve  encore  ici  d'au- 
tant plus  d'obstacles,  que  le  niveau  s'élève  davantage  et  que 
les  hauteurs  sont  séparées  par  des  écliancrures  plus  pro- 
fondes. 

Du  côté  de  l'ouest,  les  Campos  s'étendent  à  travers  la  pro- 
vince de  Mato-Grosso  jusqu'aux  affluents  du  Paraguay  et  du 
Madeira,  où  la  dépression  marécageuse  de  Cuyaba  n'est  que  de 
150  mètres  (Z16O  p.)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer89.  Ici  comme 
sur  la  côte,  on  voit  reparaître  dans  toute  la  splendeur  tropi- 
cale les  forêts  vierges  qui  constituent  la  zone  méridienne  des 
Pantanals.  Tandis  que  dans  Minas  et  à  Babia  le  thalweg  du  rio 
Francisco  est  accompagné  de  Catingas,  ces  Pantanals  rappellent 
les  forêts  de  l'Hylaea,  et,  de  même  que  dans  cette  dernière,  doi- 
vent les  particularités  qui  leur  sont  propres  à  l'eau  courante  qui 
les  baigne.  Comme  dans  l'Igapo,  les  poussées  paraissent  péné- 
trer dans  les  lits  mêmes  des  rivières,  car  de  temps  à  autre  les 
troncs  plongent  dans  l'eau,  et  le  limon  nourrit  les  mêmes  Pioseaux 
{Arundo  saccharoides)  que  l'Amazone.  C'est  donc  à  l'aide  du 
Madeira,  son  affluent  le  plus  considérable,  ainsi  que  du  Paraguay, 
que  la  flore  de  l'Hylœa  pénètre  bien  avant  dans  le  sud  du 
Brésil  ;  en  tout  cas,  les  formations  de  la  forêt  sont  les  mêmes, 
mais  leurs  éléments  constitutifs  varient  graduellement,  en  sorte 
qu'il  paraît  que  quelques  arbres  utiles  de  l'Amazone  cessent  de 
se  présenter  dès  qu'on  arrive  au  Guaporé  (13°  lat.  S.)'20.  Ce  qui 
prouve  que  ce  n'est  pas  le  climat,  mais  bien  l'irrigation  du  sol 
qui  sépare  des  Campos  les  forêts  pantanals,  c'est  que  ces  der- 
nières reparaissent  également  de  l'autre  côté  du  Paraguay,  dans 
la  province  bolivienne  de  Chiquitos,  jusqu'aux  contre-forts  des 
Andes,  en  alternant  sous  forme  de  zones  avec  les  Campos. 

On  trouve  plus  tranchée,  bien  qu'elle  ne  modifie  pas  essen- 
tiellement le  caractère  physique  de  la  contrée  basse  des  affluents 
du  rio  de  la  Plata,  la  frontière  méridionale  des  Pantanals  (2l°lat. 
S.)'2'2,  au  delà  desquels  l'espace  compris  entre  les  Andes  el  les 
plateaux  méridionaux  du  Brésil  est  presque  entièrement  occupé 
soit  par  les  plaines  riches  en  Palmiers  du  Grand-Chaco  s'éle- 
vant  tout  au  plus  à  187  mètres  (575  p.)  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  soit  par  les  collines  boisées  du  Paraguay  alternant  avec 
des  plaines  ouvertes  à  Graminées.  Déjà  sur  le  rio  Grande 
de  Chiquitos,  affluent  bolivien  du  Madeira,  disparaissent  les 
Campos  avec  leurs  végétaux  ligneux  (17°  lat.  S.).  Au  delà  dp 
cette  latitude,  les  contrées  ouvertes  ne  sont  composées  que  de 
Graminées  et  d'herbes  vivaces,  et  les  habitants  ne  les  appellent 
plus  Campos,  mais  Pampas,  quand  elles  sont  d'une  étendue  con- 
sidérable, et  Potreros,  lorsqu'elles  sont  entourées  de  forêts.  De 
même,  les  forêts  ne  possèdent  plus  la  richesse  de  formes  qui 
distingue  le  Brésil;  souvent  elles  ne  consistent  qu'en  Algarobes, 
même  genre  de  Mimosées  que  dans  le  Texas  (Prosopis).  Dans  la 
plaine  du  Grand-Chaco,  puis  sur  le  Paraguay  où  les  Panta- 
nals  cessent  à  Nueva-Coimbra  (21?  lat.  S.),  le  sol  arénacé  ou 
marécageux  est  souvent  salifère,  et  ne  se  trouve  boisé  que  par 
les  essences  uniformes  du  Palmier  à  cire  du  Brésil  (Copemicla 
cerifera)  ou  par  des  Algarobes.  Une  forêt  de  Palmiers  consti- 
tuant un  ensemble  indépendant,  tel  que  le  Dattier  de  l'Afrique, 
phénomène  d'ailleurs  si  rare  en  Amérique,  se  présente  ici  dans 
des  proportions  beaucoup  plus  grandes  que  ne  l'offrent  les  con- 
trées de  l'est  avec  le  Mauritia.  Cela  pourrait  bien  ne  pas  tenir 
autant  au  climat  qu'à  l'irrigation  et  au  niveau  déprimé  de  ces 
vastes  plaines. 

Formes  végétales.  —  Dans  les  forêts  vierges  des  contrées 
littorales  du  Brésil,  depuis  les  frontières  de  la  Serra  do  Mar 
jusqu'aux  Palétuviers  de  la  côte,  les  formes  végétales  sont  les 
mêmes  que  sous  d'autres  climats  humides  et  chauds  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Mais  sous  les  latitudes  plus  hautes,  la  présence 
plus  fréquente  de  grandes  fleurs  brillamment  colorées  rehausse 
l'impression  produite  par  l'exubérance  et  la  variété  de  la  vie 
végétale,  en  formant  un  contraste  avec  les  épais  feuillages  de 
l'Hylœa;  de  même  que  la  richesse  en  fleurs  dans  les  savanes 
des  plateaux  constitue  un  trait  propre  au  Brésil.  Parmi  les  splen- 
dides  végétaux  des  forêts  riveraines,  Martius  mentionne  plu- 
sieurs Rutacées  [Erythrochiton,  Almeidea)  et  Mutisiacées 
(Stiftia,  Mutisia) .  Le  dernier  groupe,  les  Synanthérées  labia- 
tiflores,  sont  pour  les  centres  de  végétation  de  l'Amérique 
méridionale  des   produits    caractéristiques  qui  rattachent  ce 
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continent  aux  végétaux  ligneux  de  quelques  îles  océaniques  de 
l'Atlantique  et  du  Pacifique. 

Les  Palmiers  des  forêts  humides  à  longues  périodes  pluvieuses 
ne  le  cèdent  que  peu  sous  le  rapport  de  la  végétation  à  ceux 
de  l'Hylaea;  d'ailleurs  les  Campos  sont  aussi  habités  par  des 
espèces  particulières'23.  Parmi  les  formes  plus  considérables  du 
Brésil,  ce  sont  les  Cocoïnées  (Cocos,  Attalea)  qui  l'emportent; 
chez  les  formes  plus  petites,  on  en  voit  fréquemment  armées 
d'aiguillons  (Bactris),  et  plusieurs  se  développent  aussi  à  la 
manière  des  Lianes.  Les  Fougères  arborescentes  habitent  les 
versants  ombreux  de  la  Serra  do  Mar  jusqu'au  delà  des  tropi- 
ques, mais  elles  font  défaut  à  une  grande  partie  du  Brésil; 
une  Fougère  arborescente  dans  la  Serra  dos  Orgâos,  près  de 
Rio  (Hemitelia  pohjpodioides),  est  remarquable  à  cause  de  son 
affinité  avec  une  espèce  du  Cap.  Les  formes  de  Bambous  (Gua- 
dua)  et  de  Pisang  (Htliconia)  se  comportent  comme  dans  les 
autres  flores  de  l'Amérique  méridionale.  Il  en  est  de  même  des 
arbres  dicotylédones  des  forêts  vierges  toujours  vertes  :  comme 
produits  particuliers  de  la  forme  Laurier,  il  y  a  lieu  de  men- 
tionner les  Vochysiacées  et  les  Ochnacées  (Luxemburgia),  ainsi 
que  les  Légumineuses  de  la  forme  Tamaiïnde,  qui  fournissent 
les  bois  utiles  les  plus  précieux  (les  Dalbergiées  et  les  Césal- 
piniées,  notamment  Je  Jacaranda  fourni  par  le  Dalbergia 
?iigrau,  et  les  bois  du  Brésil  par  le  Cœsalpinia  echinatà).  La 
foule  de  Lianes  et  d'Epiphytes  des  forêts  de  la  zone  litto- 
rale, tels  que  Rugendas"  les  a  retracés  sous  le  rapport  pitto- 
resque, et  Martius-11  sous  celui  de  la  variété  des  formes,  n'ont 
peut-être  point  leurs  semblables  dans  aucune  autre  contrée 
tropicale. 

Dans  les  forêts  des  Campos,  ces  végétaux  sont  moins  riches 
en  formes  ;  parmi  les  Epiphytes  ce  sont  les  Loranthacées  para- 
sites qui  y  prospèrent  ici,  mais  les  Orchidées  aériennes  y  sont 
tellement  rares,  que  dans  l'intérieur  de  la  province  de  Ceara  la 
présence  d'une  Orchidée  est  signalée  comme  un  phénomène 
tout  à  fait  isolé15.  Dans  les  Catingas,  la  forme  Loranthus,  grâce 
à  son  feuillage  toujours  vert  ainsi  qu'à  sa  fréquence,  constitue 
un  phénomène  frappant,  attendu  que  les  arbres  mêmes  qui  les 
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portent,  perdent  pendant  la  saison  froide  la  majorité  de  leurs 
feuilles.  Appartenant  à  la  forme  de  Sycomore,  comme  dans 
les  forêts  de  l'Afrique,  les  essences  forestières  sont  composées 
ici  de  tout  autres  familles,  et  celles-ci  se  trouvent  représentées 
avec  bien  plus  de  variété.  Dans  les  Campos  septentrionaux,  on  ren- 
contre très-fréquemment  une  Bombacée  (Chorisia  ventricosa), 
dont  le  tronc  se  renfle  vers  le  milieu  en  forme  de  tonneau; 
elle  ressemble  par  son  mode  de  croissance  aux  Sterculiées  de 
l'Australie  tropicale  (Sterculia,  sect.  Braçhyclùton). 

Sous  le  climat  des  savanes,  parmi  tous  les  végétaux  ligneux, 
ce  sont  les  Liliacées  arborescentes  (Vellozia,  Barbacenia)  qui 
se  font  remarquer  le  plus  par  leur  extension  sociale;  elles  habi- 
tent les  plateaux  où,  sur  les  collines  nues  ainsi  que  dans  les 
hautes  plaines  aurifères  ou  diamantifères,  elles  se  trouvent  géné- 
ralement répandues  à  un  niveau  de  650  à  1300  mètres  (2000  à 
AOOO  p.)13.  Leur  tronc  résineux,  fourchu,  souvent  très-bas, 
d'autres  fois  s' élevant  à  la  taille  d'homme  et  parvenant  quel- 
quefois à  la  grosseur  d'un  pied,  porte  sur  son  sommet  des 
rosettes  de  feuilles  roides,  jonciformes.  C'est  ainsi  que,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  des  espaces  assez  grands,  ces  singuliers 
arbres  nains  se  trouvent  disséminés  sur  ce  sol  nu  mais  riche 
en  fleurs is.  Ils  font  complètement  défaut  à  la  contrée  plane  du 
nord;  pourtant,  ici  encore,  sur  le  rio  Francisco  inférieur,  la 
forme  de  Pan  dan  us  est  représentée  par  le  tronc  ligneux  indivis 
d'une  Broméliacée  (Paya  saxatilis)13. 

Les  Araucaria,  qui,  sur  les  hautes  surfaces  méridionales  de 
San-Paulo  refoulent  les  Catingas10,  sont  les  seuls  Conifères 
du  Brésil  qui  constituent  des  forêts  franchement  délimitées.  Par 
leurs  feuilles,  plus  analogues  à  celles  de  l'Olivier  qu'à  celles  des 
arbres  aciculaires  (que  néanmoins  ils  rappellent  par  la  teinte 
sombre  de  leur  feuillage),  ils  ont  été  assimilés  au  Pin  pignon,  à 
cause  de  leur  taille  et  de  leur  ramification  à  tendance  verticale. 
Plus  remarquable  encore  est  au  Brésil  l'extension  des  Cyeadées, 
qui,  représentées  seulement  d'une  manière  toute  sporadique 
dans  les  Pantanals  de  Mato -Grosso  par  une  forme  rappelant  celle 
du  Palmier  nain  (le  Zamia  Brongniartii),  ne  dépassent  guère 
le  17e  degré  de  latitude22.  Dans  le  Mexique  et  dans  l'Inde  occi- 
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dentale,  les  Cycadées  atteignent  le  tropique  septentrional,  et 
en  Afrique  elles  s'avancent  jusqu'à  la  côte  méridionale  du  Cap, 
bien  au  delà  des  tropiques.  Cette  famille  ne  paraît  s'être  conser- 
vée que  dans  certaines  flores  des  climats  plus  chauds,  comme 
reste  d'une  végétation  d'un  monde  passé,  clans  les  périodes 
plus  anciennes  duquel  elle  avait  une  bien  plus  grande  impor- 
tance. 

Une  partie  des  Campos  est  revêtue  de  formations  frutescentes 
désignées  par  le  nom  de  Ca?Tascus,  lorsqu'elles  occupent  exclu- 
sivement le  sol.  Dans  certains  endroits,  elles  consistent  en  Mi- 
moséeslfi  (Acacia  dwnetorum),  ou  bien  sont  composées  de  végé- 
taux appartenant  aux  formes  d'Oléandre,  de  Myrte  et  de  Rham- 
nus.  Elles  se  distinguent  par  la  variété  de  leur  structure  florale, 
en  sorte  que  les  Mélastomacées,  les  Myrtacées,  les  Malpighia- 
cées  et  toute  une  série  d'autres  familles  offrent  ici  un  riche 
choix.    On  y   voit  des   genres  étendus  contenant    un  nombre 
inépuisable  d'espèces,  à  feuilles  tantôt  grandes,  tantôt  petites 
et  serrées  (ex.  :  des  Mélastomacées,  Lasiandra,  Microlicia  ;  une 
Myrtacée,  Eugenia);  les  formes   microphylles  se  groupent  en 
broussailles  basses  et  ramifiées,  à  l'instar  de  celles  du   Cap. 
De  même  la  forme   d'Erica,   dont   elles  se  rapprochent,  dé- 
veloppe   franchement   l'élément    aciculaire  de    son    feuillage 
dans  un  genre  de  Synanthérées  (Lyc/mophora),  dont  le  revête- 
ment cotonneux  paraît  destiné  à  les  garantir  contre  le  climat 
aride  des  Campos.  Ce  qui  est  plus  particulier,  c'est  le  fait  que, 
même  parmi  les  Restiacées   appartenant  au  type  des  Grami- 
nées de  savanes,  il  se  présente  des  buissons  (Eriocaulon)  qui, 
par  leurs  capitules  floraux  blanchâtres,  rappellent  les  Synanthé- 
rées ligneuses. 

La  forme  de  Bromelia  est  au  Brésil,  comme  au  Mexique, 
commune  aux  forêts  humides  ainsi  qu'aux  savanes  sèches.  Dans 
ces  dernières,  les  feuilles  piquantes  des  Ananas  revêtent  souvent 
le  sol  des  Campos;  dans  les  premières,  les  Ananas  se  présentent 
plus  fréquemment  sur  les  troncs  d'arbres  en  qualité  d'Épiphytes. 
M.  Gardner  observa  dans  la  Serra  dos  Orgâos,  près  de  Rio,  un 
remarquable  exemple  de  la  plus  rigoureuse  utilisation  de  l'espace 
ainsi  que  de  l'adaptation  à  des  conditions  vitales  les  plus  spé- 
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ciales1;i.  Ici,  aune  altitude  supérieure  à  I62!i  mètres  (5000  p.), 
on  voit  fixé  aux  rochers  un  grand  Tillandsia  qui,  comme  le  font 
en  général  les  Broméliacées,  concentre  une  quantité  d'eau  dans 
le  fond  de  sa  rosette.  Dans  ces  réservoirs,  et  là  seulement,  nage 
une  plante  aquatique  considérable,  à  fleurs  couleur  de  pourpre, 
dont  la  fleur  orbiculaire  est  comparée  à  celle  du  Nénuphar 
(Utricularia  nelumbi folio).  Elle  se  propage  à  l'aide  de  stolons, 
qu'elle  allonge,  comme  guidée  par  un  instinct.,  d'un  pied  de 
Tillandsia  à  un  autre,  et  qu'elle  plonge  dans  le  nouveau  réser- 
voir aussitôt  qu'elle  l'a  trouvé,  afin  de  développer  de  nouvelles 
pousses. 

Parmi  les  plantes  grasses,  la  forme  Agave  du  Mexique  (Four- 
crsea)  a  suivi  sa  migration  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Rio13. 
Dans  les  Campos,  les  Cactées,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  dit  plus 
haut,  se  trouvent  réparties  de  manière  que  les  petites  formes  se 
présentent  sur  les  plateaux  ouverts,  et  les  Cérées,  de  7  mètres 
de  hauteur,  ainsi  que  les  Opuntia  rameux,  particulièrement  dans 
les  plaines  plus  basses  de  Ceara  et  de  Pernambuco.  Cependant 
les  troncs  plus  élevés  ne  font  pas  défaut  non  plus  aux  Catingas, 
où,  pendant  la  saison  sèche,  ils  se  conservent  verts  au  milieu 
des  arbres  dépouillés. 

Les  Graminées  des  savanes,  qui  dans  les  Campos  brésiliens 
consistent  principalement  en  Panicées  et  Stipacées,  et  sont  sou- 
vent mélangées  avec  des  Restiacées  (Eriocaulun),  acquièrent 
rarement  ici  des  dimensions  aussi  considérables  que  dans  beau- 
coup de  contrées  de  l'Afrique.  Elles  n'ont  ordinairement  que 
quelques  pieds  de  hauteur;  c'est  précisément  lace  qui  paraît 
favoriser  le  développement  des  herbes  vivaces  ornées  de  fleurs 
qui  leur  font  un  ample  cortège.  C'est  ce  qui  fait  que,  comme 
pâturages,  les  Campos  n'occupent  pas  un  rang  aussi  élevé  que 
les  plaines  à  Graminées  d'autres  continents. 

Une  herbe  vivace  remarquable  des  forêts  vierges,  c'est  l'Ipé- 
cacuanha  (une  Rubiacée,  le  Cephaelis  Ipccacuan/ui),  qui,  lors- 
qu'il fut  devenu  rare  dans  les  contrées  littorales  et  ne  répondit 
plus  aux  exigences  commerciales,  a  été  découvert  dans  les  Pan- 
tanals  de  IVlato-Grosso27,  où!  il  est  assez  commun  pour  qu'on  ne 
craigne  plus  de  voir  disparaître  cette  plante  médicinale   que 
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rien  ne  remplacerait.  Elle  peut  servir  d'exemple  aux  connexions 
qui  rattachent  la  végétation  des  dépressions  intérieures  des 
fleuves  à  celle  de  la  zone  littorale*. 

Formations  végétales.  —  Les   forêts  du  Brésil,   ainsi   que 
d'autres  formations,  sont  distinguées  par  les  habitants  à  l'aide  de 
désignations  particulières28.  Ils  appellent  Mato  virgem,  la  forêt 
vierge  qui  correspond  cà  l'Eté  de  l'Hylœa,  mais  est  encore  plus 
riche  en  formes  diverses.  La  même  forêt  éclaircie,  mais  dont  le 
sol  est  plus  uniformément  revêtu  d'autres  végétaux  ligneux,  re- 
çoit le  nom  de  Capoeira.  Enfin  on  qualifie  de  Capoes  (îles  fores- 
tières) 13  des  forêts  toujours  vertes,  semblables  au  Mato  virgem, 
mais  de  peu  d'étendue,  qui  peuvent  se  produire  dans  l'intérieur, 
lorsque  la  saison  dépourvue  de  pluie  se  trouve  neutralisée  par 
l'humidité  du  sol,  soit  que  cette  dernière  est  retenue  par  la  terre 

*  Une  autre  plante  médicinale  du  Brésil,  destinée  probablement  à  jouer  un  rôle 
important  dans  la  thérapeutique,   c'est  une  Rutacéc  attribuée  par  M.  le  profes- 
seur Bâillon  au  Pilocarpus  pennatus.  Elle  vient  de  donner  lieu  à  deux  travaux 
auxquels  l'Académie  a  cru  devoir  accorder  le  prix   Barbier  (Comptes  rendus,  etc., 
ann.  1875,  t.  LXXXI,  p.   1332).  11  résulte  de  ces  travaux,  dos  à  MM.  Alb.  Robin  et 
Hardy,  que  le  médicament   nouveau    désigné   par  le    nom   de  Jaborandi  possède 
une  action  sudorilique  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres  médicaments  de 
ce  genre,  action  d'autant  plus  remarquable  que  le  liquide  produit  par  la  sudation 
renferme  des  quantités  considérables  d'urée  et  de  chlorures;  de  plus,  la  sudation 
est   accompagnée   d'une    salivation   (chargée   de    sels   minéraux)    bien  supérieure 
à  celle  qu'un  homme  pourrait  produire  dans  l'état  normal.  Le  Jaborandi  a  été  em- 
ployé avec  succès  contre  beaucoup  d'affections,  entre  autres  contre  les  rhumatismes 
goutteux  et  musculaires,  contre  la  pneumonie,  la  bronchite,  etc.  Il  paraîtrait,  selon 
M.    Hardy,   que   les  précieuses   propriétés   du    Jaborandi   tiennent   à   un  alcaloïde 
particulier,  contenu  dans  les  feuilles  de  la  plante  et  auquel  ce  savant  a  donné  le 
nom  de  pilocarpine,  du  nom  du  genre  Pilocarpus  auquel  la  plante  appartient.  Dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d acclimatation  (3°sér.,ann.  1876,  t.  III,  p.  G71),  M.  Hardy 
a  publié  un   travail  plus  étendu    sur  le  Pilocarpus  pennatus,   travail  qui  résume 
toutes  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  cette  plante  précieuse,  dont  il 
détermine  ainsi  la  station  géographique  et  les  conditions  climatériques  :  «  Le  pilo- 
carpus pennatus  croit  dans  les  régions  équatoriales  du  Brésil,  loin  des  lieux  ex- 
posés aux  chaleurs  brûlantes;  il  recherche  les  climats  doux,  modifiés  par  la  végé- 
tation, le  souffle  des  brises  et  l'élévation  du  sol.  La  température  ambiante  ne  dé- 
passe jamais  36  degrés.  La  différence  entre  le  jour  et  la  nuit  est  d'environ  ~2  degrés. 
Les  pluies  commencent  en  automne  et  durent  jusqu'en  juin:  l'humidité  active  la 
végétation.  D'autres  Pilocarpus  poussent  au  Brésil  dans  des  régions  plus  fraîches 
ri  résistent  mieux  à  l'intempérie  des  saisons.  »  M.  Hardy  croit  que  l'Algérie  offre  des 
conditions  très-favorables  à  l'acclimatation  du  Pilocarpus  pennatus,  qui  enrichirait 
cette  colonie  d'un  végétal  éminemment  utile.  —  T. 
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végétale  ou  concentrée  par  les  marais  et  des  afflux  de  cours 
d'eau. 

Il  est  à  peine  un  point  sur  notre  globe,  à  l'exception  peut-être 
de  l'Archipel  indien,  où  la  splendeur  de  la  nature  tropicale  ait 
été  retracée  sous  d'aussi  brillantes  couleurs  que  la  forêt  vierge 
de  la  contrée  littorale  du  Brésil.  Toutefois,  quand  la  chaleur 
humide  du  climat  déprime  nos  facultés  et  que  l'observateur  lutte 
contre  la  difficulté  de  pénétrer  au  travers  de  ces  fourrés  et  d'étu- 
dier les  fleurs  et  les  fruits  des  arbres  et  des  Lianes,  ce  qui  rend 
incomplète,  même  dans  les  contrées  les  plus  fréquemment  visi- 
tées, la  connaissance  de  tous  les  éléments  constitutifs  de  leur 
végétation,  le  premier  mouvement  de  surprise  causée  par  des 
développements  aussi  luxuriants  ne  tarde  point  à  céder  à  un 
sentiment  de  lassitude,  qu'augmente  la  répétition  d'impressions 
de  même  nature.  Les  détails,  dit  un  voyageur  récent21',  sont 
merveilleux,  mais  l'ensemble  n'est  guère  satisfaisant;  l'harmonie 
manque  à  cette  foule  d'organismes  chevauchant  les  uns  sur  les 
autres,  l'air  et  la  lumière  font  défaut;  le  tableau  n'est  limité 
par  aucun  horizon,  et  une  atmosphère  d'une  chaleur  accablante, 
imprégnée    d'une  odeur  de  pourriture,  resserre  le  cœur,  qui 
aime  à  se  dilater  par  la  vue  de  larges  perspectives  et  se  trouve 
soulagé  par  l'étendue  illimitée  de  l'espace. 

Tant  sous  le  rapport  du  mélange  des  formes  arborescentes  que 
sous  celui  du  nombre  des  Epiphytes  et  des  végétaux  qui  recher- 
chent l'ombre,  les  versants  découverts  de  la  Serra  dos  Orgâos, 
près  de  Rio,  sont  plus  richement  dotés,  quoique  orrais  de  végé- 
taux d'un  aspect  moins  grandiose,  que  les  profondes  vallées 
fluviales  revêtues  d'un  terreau  naturel*.  Dans  ces  dernières,  des 
colosses  d'arbres,  entourés  au  loin  de  troncs  plus  petits,  for- 
ment un  toit  feuille  tellement  serré,  que  le  sol  se  trouve  soustrait 
à  la  lumière.  C'est  pourquoi  les  buissons  bas  font  défaut  et  les 
arbres  sont  pauvres  en  Epiphytes.  Au  nombre  des  formes  arbo- 
rescentes les  plus  singulières  figurent  quelques  Myrtacées,  ainsi 
que  le  Palmier  ayri  (Astrocaryum  Âyrî).  Parmi  les  formes 
arborescentes  que  contiennent  les  forêts  des  montagnes  de  Rio, 
les  Fougères  arborescentes  et  les  Bambous  manquent  à  ces  som- 
bres enceintes,  tandis  que  dans  les  clairières,  sur  la  limite  de  la 
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forêt  de  liante  futaie,  ces  végétaux  atteignent  M  mètres  de 
hauteur.  On  n'y  voit  pas  non  plus  ni  les  Palmiers  à  chou  (Eu- 
terpe  o/eracca),  qui  croissent  à  l'ombre  (le  la  forêt,  ni  les  Cecro- 
pia,  caractérisés  par  leurs  grandes  feuilles  blanchâtres. 

Dans  les  Campos,  les  Capoes  manifestent  à  peu  près  la  même 
richesse  en  formes  végétales  intimement  reliées  entre  elles. 
Ici  la  diversité  même  des  formations  imprime  au  pays  une 
physionomie  attrayante.  Vus  d'en  dehors,  ces  Capoes  res- 
semblent à  des  collines  boisées,  les  troncs  plus  élevés  occu- 
pant la  partie  moyenne  et  étant  entourés  d'arbres  plus  bas  dis- 
posés en  gradins.  Dans  l'intérieur  domine  la  forme  de  Laurier, 
représentée  par  une  foule  de  familles  végétales28.  Cette  dispo- 
sition fait  également  voir  comment  l'humidité  du  terrain,  qui 
distingue  les  Capoes  du  reste  des  formations  des  Campos,  se 
trouve  retenue  par  les  arbres  mêmes,  ainsi  que  par  leurs 
organes  souterrains. 

Dans  les  Pantanals,  sur  les  fleuves  de  l'ouest,  ces  humides  îles 
forestières  se  développent  en  forêts  riveraines  non  interrompues, 
parce  que  le  niveau  profond  de  la.vallée  fluviale  modère  le  mou- 
vement de  l'eau.  C'est  par  là  que  ces  forêts  diffèrent  des  Catingas, 
moins  contenus  et  fanés  pendant  la  saison  sèche,  qui  longent 
les  rivières  de  la  contrée  élevée,  où  les  pentes  plus  abruptes  de 
leurs  versants  nord  et  est  accélèrent  l'écoulement  des  eaux.  La 
ressemblance  entre  les  Pantanals  et  les  forêts  vierges  de  l'Hylaea 
se  traduit  par  le  nombre  croissant  des  Palmiers;  mais  ceux-ci 
offrent,  comme  dans  le  Brésil  oriental,  un  plus  riche  mélange 
avec  d'autres  formes'2*.  Dans  le  domaine  des  inondations  se  pré- 
sentent, à  côté  des  Roseaux,  des  fourrés  impénétrables  de  Bam- 
bous, tandis  que  les  terrains  humides  sont  ombragés  par  des 
Fougères  arborescentes,  deux  formations  végétales  qui,  ici 
comme  au  Venezuela,  descendent  des  vallées  des  Andes  dans  la 
plaine  basse.  Mais  c'est  ainsi  encore  que,  même  au  pied  du  sou- 
lèvement bolivien  des  Andes,  l'action  de  la  flore  du  Brésil 
oriental  se  manifeste  dans  les  forêts  où  dominent  les  Myrtacées 
arborescentes.  Pendant  ses  voyages,  embrassant  la  majeure  partie 
de  l'Amérique  méridionale,  M.  Weddell  n'avait  vu  nulle  part  la 
forme  Bromelia  plus  fréquemment  qu'ici,  car  non-seulement  le 
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sol  de  la  forêt  était  revêtu  de  ses  rosettes  de  feuilles,  mais  encore 
la  voyait-on  se  présenter  parmi  les  Epipbytes  des  troncs  d'ar- 
bres. Jusqu'aux  dernières  limites  occidentales  de  la  flore  brési- 
lienne, le  caractère  des  Catingas  change  encore  moins  partout 
où,  s'attachant  au  sol  aride,  ces  forêts  alternent  à  leur  tour  avec 
les  Pantanals.  Ici  encore  on  voit  se  produire  les  formes  des 
Cactus  colomnaires  et  de  Palmiers  particuliers  (le  Palmier  saro, 
(Trithrinax  brasiliensis);  même  la  Bombacée  à  tronc  renflé 
(C/iorisia  ventricosa)  sus-mentionnée  a  été  constatée  depuis  les 
Campos  nord-est  jusqu'ici. 

Ces  Catingas  sont  les  formes  forestières  les  plus  fréquentes 
des  Campos  et  constituent  le  trait  le  plus  saillant  dans  la  physio- 
nomie de  la  contrée  brésilienne30.  Presque  complètement  dé- 
pourvus de  feuillage  pendant  la  saison  sèche,  les  arbres,  dans 
l'intérieur  de  la  contrée  élevée  de  Bahia,  n'ont,  pour  la  plupart, 
que  de  7  à  1 3  mètres  de  hauteur  et  se  trouvent  moins  serrés  que 
dans  la  forêt  vierge.  Lorsque  la  période  pluvieuse  fait  défaut, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  certaines  années,  on  n'aperçoit  sur  le 
sol,  tant  que  dure  la  sécheresse,  aucun  végétal  vert,  à  l'excep- 
tion des  Cactées.  Comparés  avec  les  forêts  de  l'Europe,  les  Ca- 
tingas, tout  en  offrant  plus  d'une  ressemblance  physionomique, 
possèdent  une  bien  plus  grande  diversité  d'arbres  et  d'arbustes28. 
Quand  vient  l'époque  de  la  chute  des  feuilles,  il  reste  à  côté  des 
plantes  grasses,  toujours  vertes,  encore  d'autres  végétaux  mieux 
protégés  par  la  texture  ou  le  revêtement  pileux  des  feuilles,  tels 
que  les  formes  de  Bromelia  et  de  Myrte.  Lorsque  l'humidité 
augmente,  quelques  arbres  reprennent  leur  feuillage  plus  aisé- 
ment que  d'autres.  D'ailleurs  les  Catingas  diffèrent  des  forêts  de 
la  zone  tempérée  par  la  quantité  de  parasites  et  d'Épiphytes  qui 
restent  verts  sur  les  troncs  dénudés.  De  même  que  les  premiers 
sont  représentés  par  la  forme  Loranthus,  les  derniers  le  sont  par 
les  Broméliacées  et  les  Cactées.  Dans  aucune  formation  du  Brésil, 
les  Cactées,  les  Cérées  à  colonnes  ramifiées  et  les  Opuntia  à  or- 
ganes axiles  aplatis  ne  sont  aussi  nombreux  et  aussi  variés  qu'ici. 
Ils  viennent  parfaitement  jusque  sur  la  couche  mince  et  pauvre 
en  humus  de  la  terre  végétale  que  possèdent  ces  forêts  clair- 
semées. La  variation  des  éléments  constitutifs  de  la  forêt  n'est 
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pas  moins  remarquable  dans  les  Catingas  que  dans  les  autres 
formations  des  Campos.  Martius  a  trouvé  que,  sur  les  rives  du 
Francisco,  ces  forêts  ofl'rent  une  composition  toute  différente  de 
celle  des  autres  contrées,  quoique  leur  caractère  physionomique 
reste  toujours  le  même13.  Bien  que  rapprochés  du  fleuve,  les 
arbres  y  étaient  cependant  moins  élevés  et  les  essences  fores- 
tières plus  clair-semées,  en  sorte  qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait 
du  fleuve,  la  contrée  revêtait  graduellement  le  caractère  du 
Campo  (qualifié  de  Taholeiro  coberto),  composé  de  quelques 
troncs  isolés. 

Des  forêts  uniformes,  composées  d'arbres  sociaux  d'espèces 
similaires,  ne  se  rencontrent  au  Brésil  que  sous  les  latitudes 
plus  élevées  de  la  région  méridionale  :  tels  sont  dans  la  partie 
orientale,  les  Pinheiros,  consistant  en  Araucaria,  ainsi  que  dans 
la  vaste  plaine  du  Grand-Chaco  de  l'autre  côté  du  Parana,  les 
taillis  exclusivement  composés  du  Palmier  à  cire  ou  Caranda 
(voyez  plus  haut).  Les  Araucaria,  de  même  que  ce  Palmier  à 
éventail,  ne  sont  pas  étrangers  à  la  haute  contrée  tropicale  :  il 
est  vrai  que  les  premiers  disparaissent  déjà  sous  une  latitude 
plus  élevée  (18°  lat.  S.),  tandis  que  le  Palmier  à  cire  suit  le 
rio  Francisco  jusqu'à  Pernambuco.  Mais  le  fait  que  ce  n'est 
que  dans  la  zone  tempérée  que,  grâce  à  leur  croissance  sociale, 
ces  deux  arbres  se  trouvent  associés  pour  constituer  des  forêts 
étendues,  tient  peut-être  à  l'absence  d'arbres  tropicaux  des 
Catingas  qui  ont  dû  les  refouler  dans  la  haute  contrée,  tandis 
que  de  cette  manière  ils  obtiennent  un  plus  libre  espace  à  leur 
extension.  C'est  ainsi  que  la  majorité  des  autres  formes  de  végé- 
tation tropicale  fait  défaut  aux  Pinheiros,  qui,  sur  les  plateaux 
mêmes  de  Saint-Paul,  alternent  avec  les  prés  à  Graminées  :  de 
l'autre  côté  des  tropiques,  les  Lianes  s'évanouissent  graduelle- 
ment, la  forêt  devient  uniforme,  et  une  foule  de  Fougères  végè- 
tent à  l'ombre  des  arbres31.  Des  éléments  forestiers  aussi  consi- 
dérables ne  se  trouvent  à  Minas  que  sur  le  sol  incliné  des  chaînes 
montagneuses,  mais  non  sur  les  plateaux  mêmes. 

C'est  également  de  l'autre  côté  du  tropique  méridional 
qu'avec  l'humidité  croissante  on  voit,  sur  les  terrasses  littorales, 
les  Pinheiros  circonscrits  s'évanouir  et  remplacés  dans  la  province 


BUISSONS.    —    PHÉS  A.   GRAMINÉES.  599 

de  Sainte-Catherine  par  des  forêts  mixtes  à  essences  feuillues, 
qui  s'étendent  jusqu'aux  confins  de  l'Uruguay  et  se  trouvent 
souvent  converties  en  fourrés  impénétrables  par  le  menu  bois  et 
les  Roseaux.  Quand  même  le  mélange  des  éléments  constitutifs 
de  la  forêt  vierge  décroît  ici  peu  à  peu,  et  que,  prématurément 
courbés  par  les  orages,  les  troncs  n'acquièrent  point  la  vigueur 
qu'ils  ont  sous  les  tropiques,  leurs  couronnes  n'en  sont  pas 
moins  aussi  abondamment  revêtues  d'Épiphytes  que  sous  ces 
dernières2.  Sur  l'Atlantique,  le  Malo  virgem  s'étend  du  côté  du 
sud  aussi  loin  que  le  permettent  les  différences  croissantes  entre 
la  répartition  de  la  température  selon  les  saisons. 

Là  où  les  forêts  vierges  du  Brésil  sont  éclaircies  et  les  espaces 
ouverts  abandonnés  à  la  nature,  on  voit  se  produire  la  Capoeira, 
taillis  dont  les  arbres,  mélangés  de  buissons,  diffèrent  essentiel- 
lement de  ceux  du  Mato  virgem'1*.  Ici  la  compensation  symé- 
trique des  formes  fait  défaut,  et  l'aspect  moins  gracieux  du 
feuillage  et  des  fleurs  produit  une  impression  peu  agréable.  Ce 
retour  régulier  de  végélaux  ligneux,  pour  la  plupart  à  surfaces 
rugueuses  et  velues,  probablement  riches  en  silice,  et  qui  ont 
complètement  remplacé  le  feuillage  glabre  de  la  forêt  originaire, 
porte  à  admettre  que  leurs  substances  nutritives  minérales  dif- 
fèrent de  celles  de  la  végétation  précédente,  et  qu'en  vue  d'une 
telle  modification  séculaire,  leurs  semences  auraient  été  emma- 
gasinées dans  le  sol  depuis  une  époque  reculée,  afin  d'opérer 
leur  germination  après  que  le  terrain  aurait  été  rendu  impropre 
au  développement  des  arbres  existant  jusqu'alors.  Les  vieux 
troncs  auront  pu  se  conserver  jusqu'à  l'occurrence  d'une  cata- 
strophe soit  naturelle,  soit  artificiellement  amenée,  et  pourtant 
on  peut  aussi  observer  le  cas  où  la  terre  végétale  se  trouverait 
assez  appauvrie  pour  ne  plus  admettre  même  la  formation  de  la 
Capoeira.  Puis  un  certain  laps  de  temps  se  sera  écoulé  avant 
que  des  arbres  aient  pu  s'élever  au  milieu  des  basses  brous- 
sailles. Mais,  à  la  fin,  la  désagrégation  et  les  eaux  viennent 
ouvrir  de  nouvelles  sources  de  fertilité,  et  l'ancienne  splendeur 
de  la  forêt  tropicale  est  rétablie  en  refoulant  même  la  Capoeira. 
Ces  conditions  deviennent  bien  moins  favorables  sur  les  plateaux 
des  Campos,  où  les  dépôts  puissants  d'humus  sont  rares,  et  où  la 
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mince  couche  de  terre  végétale  reposant  sur  la  roche  qui  com- 
pose la  série  des  hauteurs  peut  aisément  être  épuisée  par  les 
végétaux  ligneux.  En  effet,  plus  un  tronc  grandit  et  son  tissu 
devient  plus  compacte,  plus  complètement  les  substances  nutri- 
tives minérales  se  trouvent  annexées  au  corps  ligneux  sous- 
trait à  la  putréfaction.  De  vastes  surfaces  autrefois  boisées  par 
des  Capoes  et  des  Catingas  sont  maintenant,  à  Minas-Geraes, 
désertes  et  à  peine  propres  au  pâturage,  car  elles  se  sont  revê- 
tues en  partie  d'une  Fougère  sociale  (Pteris  caudata)  sans 
valeur,  en  partie  d'une  Graminée  visqueuse  et  indestructible 
(Melinis  minutiflora),  qui,  bien  qu'acceptée  par  le  bétail,  paraît 
lui  être  préjudiciable13. 

Comme  en  général  c'est  en  proportion  de  leurs  dimensions  et 
du  grand  afflux  d'eau  que  les  arbres  enlèvent  au  sol  plus  de 
substances  minérales  que  les  végétaux  moins  considérables,  on 
voit  en  conséquence  sur  les  Campos,  à  côté  des  Catingas  et  des 
troncs  isolés  du  Taboleiro  coberto,  se  produire,  chaque  fois  que 
la  terre  végétale  offre  moins  d'aliments,  des  formations  frutes- 
centes ininterrompues,  qui  font  défaut  aux  humides  contrées  lit- 
torales et  dont  la  composition  a  déjà  été  mentionnée  (p.  592). 
On  les  appelle  Carrascos,  lorsque  la  taille  des  végétaux  permet 
au  cavalier  d'embrasser  de  son  regard  un  vaste  espace  au-dessus 
de  ces  derniers,  ou  bien  lorsqu'ils  ne  constituent  que  de  basses 
broussailles  ;  ils  prennent  le  nom  de  Carrasceinos,  quand  ils  ont 
de  7  à  10  mètres  de  hauteur*.  Ainsi,  sous  ce  climat  tropical,  ils 
paraissent  en  moyenne  l'emporter  sur  la  taille  des  buissons 
du  Cap. 

Comme  toutes  ces  formations  des  Campos  se  relient  par  des 
transitions,  de  même  les  Carrascos  se  décomposent  en  buissons 
isolés  répandus  sur  la  plaine  (campo  serrado),  ou  bien  sont  rem- 
placés par  des  Liliacées  arborescentes  (camjjo  aberto).  Ce  n'est 
qu'après  la  disparition  complète  des  végétaux  ligneux,  que  la 
franche  prairie  de  Graminées,  avec  ses  riches  ornements  floraux, 
se  déploie  à  travers  d'immenses  espaces  (campo  vero).  On  a  bien 
assimilé  la  diversité  des  produits  des  Campos  à  un  jardin  riche- 
ment fleuri ri-,  mais  cette  exubérance  ne  tient  pas  cependant, 
comme  au  Cap,  tant  aux  gradations  dimatériques  du  niveau,  mais 
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plutôt  à  la  nature  dissemblable  et  compliquée  du  substratum 
géognostique.  M.Tschudi  a  trouvé  que  dans  la  province  de  Minas 
la  végétation  luxuriante  est  celle  des  Gampos  ayant  pour  sous- 
sol  les  roches  granitiques  et  amphiboliques,  dont  les  produits  de 
désagrégation  fertilisent  la  terre, tandis  que  les  formations  auri- 
fères et  diamantifères  du  grès  siliceux  (itakolumite),  ainsi  que  les 
schistes,  ne  produisent  qu'une  maigre  végétation,  et  ne  sont 
propres  ni  à  l'agriculture,  ni  à  l'élevage  du  bétail.  Voilà  pour- 
quoi les  villes  qui  doivent  leur  naissance  aux  exploitations  mi- 
nières ne  sont  guère  un  champ  favorable  au  botaniste  collecteur  : 
leur  sol  stérile  est  une  des  causes  de  leur  décadence,  aussitôt 
que  le  décroissenient  des  produits  minéraux  a  tari  les  sources 
de  leur  prospérité.  C'est  au  contraire  dans  les  solitudes  loin- 
taines que  la  végétation  de  l'intérieur  du  Brésil  déploie  toute  la 
splendeur  de  formes;  c'est  donc  là  qu'à  l'aide  de  la  colonisa- 
tion, un  avenir  important  est  réservé  au  développement  de  la 
contrée  *. 

Même  dans  les  Campos  ouverts,  l'interruption  que  subit,  pen- 
dant la  saison  sèche,  la  période  de  végétation,  peut  disparaître 
lorsque  l'écoulement  des  eaux  se  trouve  empêché,  soit  par  les 
conditions  du  niveau,  soit  par  l'effet  d'un  sous-sol  imperméable. 
De  telles  localités  marécageuses  toujours  vertes  se  présentent 


*  M.  Gorceix  vient  de  publier  des  observations  intéressantes  (Comptes  rendus, 
ann.  187G,  t.  LXXX1I,  p.  031)  sur  l'âge  de  certains  dépôts  aurifères  et  diamanti- 
fères du  Brésil,  où  l'on  désigne  sous  le  nom  de  canga  un  conglomérat  ferrugineux 
qui  renferme  ces  substances  précieuses.  Or,  tandis  que  le  canga  avait  été  consi- 
déré comme  appartenant  à  des  terrains  plus  ou  moins  aneiens,  M.  Gorc?ix  a  c  m- 
staté  qu'il  est  au  contraire  de  formation  moderne  et  provient  du  remaniement  des 
itabirites.  Le  fait  que  ce  savant  cite  à  l'appui  de  son  assertion  est  que,  bien  qu'à 
l'est  de  la  Serra  de  Caraoc,  le  canga  repose  directement  sur  le  gneiss  et  les  schistes 
cristallins,  à  Fonseca  il  se  trouve  superposé  à  des  schistes  avec  minces  couches  de 
lignite,  schistes  très-riches  en  empreintes  végétales  parfaitement  conservées  et  qu 
appa-tiennent  toutes  à  la  flore  actuelle  de  la  région,  notamment  aux  Sch'uolobium 
excelsum,  Mimosa  calodendron  et  Miconia  ligwlroides.  11  existait  vraisemblable- 
ment à  Fonseca,  dit  M.  Gorceix,  un  lac  dans  les  eaux  duquel  tombaient  les  feuilles 
des  végétaux  qui  croissaient  sur  ses  bords.  Puis  des  torrents  ont  raviné  les  flancs 
de  la  Serra  do  Espinhaço  en  entraînant  au  loin  des  débris  d'itabirite  qui,  cimentés 
ensuite,  ont  passé  à  l'état  de  canga.  Le  lac  a  d'ailleurs  été  desséché,  et  les  eaux 
ont  pris  leur  régime  ac'uel.  Les  cascalhas  diamantifères,  que  l'on  a  quelquefois 
confondus  avec  de  véritables  grès,  se  sont  formés  de  la  môme  manière.  »  —  T. 
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quelquefois  clans  l'intérieur,  niais  c'est  dans  la  contrée  littorale 
du  Maragnon  qu'elles  alternent  sur  une  plus  grande  échelle 
avec  les  forets  vierges13.  Dans  des  conditions  semblables,  on 
voit  se  produire  des  prés  flottants  composés  de  Cypéracées, 
ou  bien  des  groupes  de  Palmiers  (Mauritia  vinifera,  Palmier 
buriti)  se  dresser  au  milieu  du  sol  limoneux. 

Régions.  —  Les  soulèvements  les  plus  considérables  du  Brésil 
se  trouvent  dans  la  Serra  do  3/ar;  ils  n'atteignent  point  le  niveau 
de  la  limite  tropicale  des  arbres,  et  cependant  ne  sont  nulle- 
ment boisés  jusqu'à  leurs  sommités1.  Dans  la  Serra  dos  Or- 
gàos,  la  forêt  tropicale  ininterrompue  cesse  dès  l'altitude  de 
1300  mètres,  puis  vient  une  ceinture  de  Bambusées,  d'où  les 
Fougères  arborescentes  ne  sont  pas  encore  exclues.  Enfin,  dans 
la  région  supérieure,  on  se  trouve  d'une  manière  assez  inat- 
tendue en  présence  de  cette  végétation  des  Campos,  caractérisée 
notamment  par  la  forme  de  Vellozies  (  Vellozia  candida).  Même 
sur  le  Corcovado  près  de  Rio,  qui  pourtant  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  650  m.  (/2U00  p.),  cette  diminution  d'arbres  de  haute 
futaie  se  prononce  d'une  manière  manifeste8,  et  s'explique  par 
ce  fait,  que  les  sommités  abruptes  des  rochers  offrent  à  l'alizé 
un  volume  trop  peu  considérable,  pour  donner  aux  précipitations 
l'intensité  nécessaire  à  la  production  de  toute  l'exubérance  de 
la  forêt  tropicale.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  général  les  arbres  n'at- 
teignent même  pas  les  sommets  de  cette  basse  montagne  ;  sur  les 
versants  plus  élevés  ils  se  rapetissent  graduellement,  la  forêt  de- 
vient plus  clair-semée  ;  les  Bambous,  sveltes  encore,  dressent  bien 
leurs  hampes,  mais  le  sol  devenant  en  même  temps  plus  sec, 
on  voit  enfin  ici  encore  apparaître  la  région  des  Liliacées  ligneuses 
et  rabougries.  Sans  contredit,  le  déboisement  progressif  a  égale- 
ment contribué  tant  au  décroissement  des  pluies  qu'au  change- 
ment de  la  végétation.  Au  reste,  la  présence  des  Vellozia  dans 
les  montagnes  littorales,  peu  heureusement  assimilées  aux  ré- 
gions alpines  d'autres  contrées,  tient  aux  mêmes  influences 
que  la  formation  des  Campos  mêmes,  c'est-à-dire  à  l'aridité  du 
sol,  pendant  les  saisons  où  le  soleil  s'éloigne  de  sa  position 
zénithale. 

Les    petites    chaînes ,    ainsi    que    les    ondulations   du    sol 
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qu'offrent,  les  plateaux,  demeurent  au-dessous  de  l'altitude  des 
montagnes  littorales.  Dans  ces  dernières,  les  végétaux  ligneux 
se  trouvent  plutôt  favorisés  qu'entravés  par  l'inclinaison  de  la 
surface  et  par  les  pentes  plus  douces  où  l'humidité  se  concentre. 
Toutefois  l'Itambe8*,  considéré  comme  la  plus  haute  montagne 
de  l'intérieur  (1818  m.  ou  5600  p.)11,  ne  parvient  guère  à  pro- 
duire sur  son  sommet  que  des  arbres  nains,  qui  y  croissent  de 
concert  avec  des  Vellozia  et  autres  plantes  des  Campos.  Plus 
bas,  ici  également,  les  végétaux  ligneux  deviennent  plus  fré- 
quents; une  ceinture  de  Carrascos  occupe  l'espace  (environ  de 
97l\  à  1625  m.  ou  3000-5000  p.)  entre  ces  hauteurs  nues  et 
la  forêt  de  Capoe  qui  borde  le  pied  de  la  montagne.  Grâce  aux 
stations  tantôt  humides,  tantôt  sèches,  ainsi  qu'à  l'influence 
exercée  par  le  substratum  géognostique,  M.  Gardner  trouva  sur 
l'une  de  ces  chaînes  de  hauteurs,  à  Minas-Geraes,  entre  Lavinha 
et  Diamantina,  un  si  riche  butin  de  végétaux  divers,  rares  et 
beaux,  qu'il  déclara  que  les  Carrascos  de  cette  Serra  étaient  le 
territoire  le  plus  productif  qui  se  fût  offert  à  lui  pendant  ses 
voyages  si  étendus  à  travers  l'intérieur  du  Brésil33. 

Centres  végétaux.  —  Les  forêts  vierges  des  contrées  litto- 
rales du  Brésil  ont  beau  réunir  dans  un  espace  circonscrit  la 
plus  grande  multiplicité  d'organisations,  néanmoins  c'est  dans 
l'intérieur  des  plateaux  que  le  caractère  original  de  la  flore  se 
trouve  bien  plus  fortement  empreint.  En  effet,  ici  des  barrières 
déterminées,  disjonctives,  s'opposent  au  mélange  avec  les 
plantes  des  contrées  limitrophes.  Les  végétaux  des  Campos  ne 
sauraient  prospérer  ni  dans  la  zone  équatoriale  éternellement 
humide,  ni  sous  les  latitudes  plus  élevées  des  Pampas,  où,  à  la 
vérité,  les  Graminées  prédominent  également,  mais  auxquelles 
font  défaut  les  périodes  de  pluies  intenses  qu'exigent  les  plantes 
tropicales.  D'ailleurs,  du  côté  de  l'ouest,  les  Campos  sont  déli- 
mités d'une  manière  encore  plus  tranchée  par  les  vallées  fluviales 
au  pied  des  Andes,  aussi  bien  que  par  leur  propre  élévation  ;  et 
lors  même  que  leur  végétation  parviendrait  à  franchir  les  hautes 
montagnes,  elle  se  trouverait,  au  delà  de  ces  dernières,  refoulée 
par  le  climat  dépourvu  de  pluies.  Dans  l'intérieur  des  Campos, 
l'existence  indépendante  des  centres  de  végétation  est  favorisée 
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par  les  différences  de  niveaux,  l'irrigation  et  le   substrat um 

géognostique.  L'expérience  des  collecteurs  a  [trouvé  que  c'est 
dans  les  chaînes  plus  élevées  que  se  trouve  la  majorité  d'espèces 
particulières  limitées  à  un  habitat  circonscrit,  et  qu'en  consé- 
quence de  tels  centres  répartis  sur  toute  la  surface  des  plateaux 
ont  été  pour  la  plupart  préservés,  par  les  conditions  du  niveau, 
du  mélange  de  leurs  éléments  respectifs.  Cette  multiplicité  de 
localités  géographiqueinent  rapprochées  et  à  climat  analogue, 
où  se  sont,  produites  des  organisations  non  identiques,  mais  seu- 
lement similaires,  se  manifeste  également  dans  plusieurs  genres 
riches  en  espèces,  phénomène  qui  établit  une  ressemblance 
entre  la  flore  du  Brésil  et  celle  du  Cap.  (C'est  ce  qui,  par 
exemple,  a  lieu  indépendamment  des  Mélastomacées  et  Myrta- 
cées  sus-mentionnées,  parmi  les  Labiées  chez  les  Hyptis  et  parmi 
les  Restiacées  chez  les  Eriocaulon  :  ce  dernier  genre  a  plus  de 
200  espèces31,  dont  la  majorité  habite  un  district  de  peu  d'é- 
tendue dans  les  montagnes  qui  entourent  le  domaine  des  sources 
du  rio  Francisco.) 

On  ne  saurait,  d'après  les  analogies  climatériques,  établir  cVaf- 
finité  entre  la  flore  brésilienne  et  celle  de  contrées  lointaines, 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  En  Amérique  même,  à 
peine  existe-t-il  une  contrée  d'une  élévation  semblable,  puisque 
l'altitude  moyenne  du  Brésil  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
du  Mexique,  tandis  qu'elle  l'emporte  sous  ce  rapport  sur  d'autres 
savanes  :  néanmoins  les  formes  des  Cactées  et  des  Broméliacées 
brésiliennes  se  trouvent  rapprochées  de  celles  du  Mexique  et  du 
Venezuela.  Si  le  climat  de  l'intérieur  du  Brésil  concorde  plus 
avec  celui  des  zones  tropicales  méridionales  de  l'Afrique,  cela 
n'empêche  pas  qu'à  l'exception  des  Vellozia  du  Benguela,  les 
flores  des  deux  continents,  comparées  entre  elles,  n'offrent  que 
peu  d'analogie  (voy.  p.  193). 

Le  caractère  des  centres  végétaux  du  Brésil  tient  à  la  plus 
rigoureuse  utilisation  de  l'espace  telle  que  le  présentent  diverses 
formes  végétales;  c'est  là  ce  qui  dans  les  forêts  et  les  monta- 
gnes de  la  zone  littorale  frappe  le  plus,  même  l'observateur  peu 
versé  dans  la  connaissance  des  détails.  Dans  ce  nombre  ligure  la 
plante  qui  nage  dans  les  réservoirs  d'eau  d'une  Broméliacée,  et 


SÉPARATION  ET  CARACTÈRE  DES  CENTRES  DE  VÉGÉTATION.      605 

dont  l'origine  est  ensevelie  dans  des  ténèbres  énigmatiques.  Des 
Utriculariées  d'espèces  voisines  à  feuilles  indivises  et  à  fleurs 
rouges  habitent  les  marécages  de  Minas-Geraes.  Ceux  qui  ai- 
ment à  séparer  généalogiquement,  d'après  leurs  ressemblances, 
des  organismes  indépendants  et  rattachés  à  des  conditions 
vitales  déterminées,  peuvent  profiter  de  cette  occasion  pour 
donner  libre  cours  à  leur  fantaisie,  sans  toutefois  parvenir  à 
fonder  leurs  hypothèses  sur  un  autre  fait  que  celui  des  analogies 
dans  le  sens  de  l'espace. 

Comme  jusqu'à  présent  toule  revue  sommaire  de  la  flore  brési- 
lienne nousfaitcomplétementdéfaut, etquedansle grand  ouvrage 
commencé  par  Martius,  la  plupart  des  familles  prédominantes 
ne  sont  pas  encore  élaborées,  il  devient  impossible,  pour  le  mo- 
ment, de  formuler  sur  la  richesse  spécifique  d'autre  opinion  que 
celle  que  les  collections  dont  il  s'agit  sont  les  plus  considérables 
de  toutes  celles  que  l'on  a  rapportées  d'Amérique,  Les  résultats 
des  explorations  faites  par  des  voyageurs  tels  que  Martius,  Bur- 
chell  et  Gardner,  ne  sauraient  être  comparés  qu'à  ceux  qu'a  four- 
nis le  Cap;  le  nombre  des  espèces  est  peut-être  encore  plus 
considérable,  et  dans  leur  ensemble  le  chiffre  des  espèces  endé- 
miques pourrait  bien  être  évalué  à  10  000.  L'étendue  de  pays,  il 
est  vrai,  est  plus  de  vingt  fois  aussi  vaste3:j  que  celle  de  la  co- 
lonie du  Cap  ;  et  bien  que  quelques  provinces  seulement  aient  été 
aussi  bien  étudiées  au  Brésil  que  celte  dernière,  il  n'en  est  pas 
moins  permis  de  conclure  que,  sous  le  rapport  de  sa  richesse, 
la  flore  brésilienne  est  bien  loin  de  rivaliser  avec  celle  de  la 
pointe  méridionale  de  l'Afrique. 

La  série  des  familles  prédominantes  au  Brésila  été  établie  par 
Burchell  d'après  ses  propres  collections30,  qui  avaient  été  faites 
particulièrement  dans  les  Campos  :  comme  familles  les  plus 
riches  en  espèces,  se  présentent,  de  même  qu'au  Mexique,  les 
Synanihérées;  parmi  les  autres,  les  Rubiacées,  les  Mélastoma- 
cées,  les  Myrtacées,  les  Légumineuses,  les  Malpighiacées  et  les 
Broméliacées  peuvent  être  considérées  comme  caractéris- 
tiques. 

En  fait  de  genres  endémiques,  j'ai  dressé  un  catalogue  conte- 
nant au  delà  de  200  types,  parmi  lesquels  prédominent  ceux  qui 
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appartiennent  aux  familles  suivantes:  Svnanthéréts  (27),Méla- 
stomacées  (20) ,  Légumineuses  (18),  Malpighiacées  (  1 0)  et  Orchi- 
dées (10)  *. 

*  D ; 1 1 1 s  un  important  travail  publié  dans  lu  Bulletin  île  la  Soc.  bot.  Fr.  (ann.  187*2, 
t.  XIX,  Comptes  rendus  des  séances,  I,  p.  50),  M.  H. -A.  Weddell  fournil  des  rensei- 
gnements sur  la  famille  des  Podostémaeécs,  inconnue  à  Linné,  et  comptant  aujour- 
d'hui plus  de  100  espèces,  dont  42  n'ont  été  trouvées  qu'au  Brésil;  c'est  donc  une 
forme  qu'il  faut  ajouter  aux  formes  brésiliennes.  De  même,  sur  les  145  espèces  de 
Serjania  que  M.  le  professeur  Radlkofer  a  décrites  dans  sa  remarquable  mono- 
graphie de  ce  genre  (Serjania,  Sapindacearum  genus  monograpfdce  descripturn, 
ann.  1875),  82  appartiennent  au  Brésil,  le  reste  au  Mexique,  à  la  Guyane,  à  la  Nou- 
velle-Grenade, au  Pérou,  à  la  Bolivie,  à  l'Amérique  centrale,  et  enfin  aux  Grandes 
et  Petites-Antilles.  G'est,  comme  on  le  voit,  un  genre  éminemment  américain  dont 
les  espèces  sont  en  grande  majorité  propres  exclusivement  au  Brésil.  — T. 
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1.  Les  plantes  de  la  partie  la  plus  méridionale  du  Brésil  comparées  par 
moi,  et  d'après  lesquelles  la  flore  littorale  rie  ces  contrées  s'accorde  dans 
ses  traits  généraux  avec  celle  de  Rio-de-Janeiro,  avaient  été  recueillies 
par  M.  Macrae,  dans  l'île  de  Sainte-Catherine  (28°  lat.  S.),  et  par  M.  Fox 
au  Porto-Allegro  (30"  lat.  S.). 

2.  Niemeyer,  Die  Koïonie  Donna  Francisco,  (Peterm.  Mitlh.,  VIII, 
p.  438). 

3.  A  Tucuman  (27°  lat.  S.),  les  pluies  sont  limitées  aux  mois  d'octobre 
jusqu'à  avril,  mais  même  le  mois  le  plus  humide,  novembre,  n'avait  que 
huit  jours  de  pluie  (Burmeister,  dans  les  Abhandl.  der  Daller,  naiurf. 
Gcsellsch.,  VI,  j).  100).  Dans  les  plaines  du  Grand-Chaco  les  pluies  d'été 
paraissent  avoir  l'intensité  tropicale  (Moussy,  Descrijdion  de  la  confédéra- 
tion Argentine,  p.  391).  Sur  les  affluents  supérieurs  du  rio  Vernie  jo  (dans 
la  province  Argentine  de  Salta),  les  pluies  tropicales  durent  quatre  mois,  et 
la  forêt  tropicale  se  trouve  développée  iibid.,  p.  123). 

■4.  Gardner,  Travcls  in  the  interior  of  Brazil,  édit.  allemande,  II, 
p.  3ii;  Jahresb.,  ann.  1853,  p.  33.  Le  soulèvement  le  plus  considérable 
de  la  Serra  do  Mar  (montagnes  des  Orgues  de.  la  province  de  Rio-de-Janeiro) 
est,  d'après  Gardner  :  2i36  mètres  (7500  pieds  anglais). 

5.  L'altitude  moyenne  des  Campos  est  évaluée  à  plus  de  G50  mètres  ou 
2000  pieds  [Jahresb.,  ami.  1853,  ibid.)  ;  dans  la  province  de  Saint-Paul,  elle 
est,  d'après  Saint-IIilaire,  de  812  mètres  on  2500  pieds  anglais  (Ann.  se. 
nat.,  III,  14;  Jahresb.,  ami.  1850,  p.  65). 

fi.  Selon  Martius  (Reise  in  Brasilien,  p.  156),  l'altitude  de  l'Itambe, 
la  montagne  la  plus  élevée  du  domaine  des  Campos,  est  de  181fi  mètres 
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(5590  pieds);  d'après  d'autres  autorités,  son  élévation  serait  encore  plus 
considérable  (Tschudi,  Minas  Geraes,  dans  Peterni.  Mitth.,  Ergânzungs- 
\eft,  IX,  p.  i). 

7.  Foetterle,  Gcologische  Ucbersichtslarte  von  Sûdamerika  (Peterni. 
Miith-,  ann.  1850,  carie  11).  Déjà  M.  Gardner  avait  conslafé  que  la  forma- 
tion qualifiée  ici  de  grès  brésilien  constitue,  dans  la  partie  septentrionale 
des  Campos,  un  bassin  crétacé  (loc.  cit.,  I,  p.  240),  tandis  que  les  hautes 
contrées  du  midi,  avec  leur  itacolumite,  ou  bien  avec  la  grauwacke  et  les 
schistes  argileux,  avaient  été  soulevées  plus  anciennement  pendant  la  période 
de  transition. 

8.  Burmeister,  Beise  nach  Brasilien,  p.  323,  253,  104  {Jahresb., 
ann.  1853,  p.  31,34). 

9.  Martius,  Beise,  p.  141  ;  Gardner,  loc.  cit.,  I,  p.  39,  14. 

10.  Mautius,  Tabula  geographica  Brasilia',  dans  son  Flora  brasiliensis. 

11.  Gaiidner,  loc.  cit.,  I,  p.  178;  Dove,  Klimatologische  Beitrdge,  I, 
p.  90.  A  Pernambuco,  la  quantité  de  pluie  était  de  106",  dont  83"  pendant 
les  mois  compris  entre  avril  et  juin. 

12.  Saint-Hilaire,  Voyages  dans  l'intérieur  du  Brésil,  II,  p.  101. 

13.  Martius,  Reise,  p.  405,  520,  324,  757, 167,  207,395,  503,  818. 

14.  Saint-Hilaire,  dans  Nouv.  Annales  des  voyages,  1817;  Jahresb., 
ann.  1837,  p.  50. 

15.  Gaiidner,  loc.  cit.,  II,  p.  7,107,  235;  — I,  p.  211,  1 12;  —  II,  p.  338, 
278. 

16.  Saint-Hilaire,  dans  Ann.  se.  nat.,  III,  14;  Jahresb.,  ann.  1850, 
p.  65. 

17.  Humboldt,  Bclation  historique,  H,  p.  45. 

18.  Saint-Hilaire,  Voyages,  II,  p.  101,  416.  Les  arbres  des  Catingas 
dont  la  feuillaison  avait  été  observée  pendant  la  période  pluvieuse  étaient 
nommément  une  Myrtacéc  (Eugenia  dysenlerica),  une  Euphorbiacée  (Ja- 
tropha  apiifolia)et  une  Légumineuse. 

19.  A  la  page  401,  Martius,  Beise,  p.  718.  —  Gahdnek,  loc.  cit.,  p.  270. 

20.  Martius,  Die  Florenreichc,  p.  36  et  seq.  (Jahresberichte  der  baye- 
rischen  Gartenbau-Gesellschafl,  ann.  1805). 

21.  D'après  les  isothermes  mensuels  et  les  tables  de  température  de 
M.  Dove,  la  température  du  mois  de  janvier  à  Rio  (23°  lat.  S.)  est  de20",2, 
et  sous  30"  lat.  S.,  de  25"  ;  la  température  de  juillet  à  Rio  est  de  20",  et  sous 
30°  lat.  S.,  17",5. 

22.  Weddell  (Ann.  se.  nat.,  III,  13;  Jahresb.,  ann.  1850,  p.  07). 

23.  Martius  rapporte  (pic  deux  espèces  de  Cocos  (C.  capitula  et  curo- 
nata)  habitent  la  portion  septentrionale  des  Campos,  deux  (C.  flexuosa  et 
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campestris)  la  portion  centrale,  et  à  leur  tour  deux  (C.  auslralis  et  Bâtai) 
celle  du  midi;  les  deux  dernières  n'atteignent  leur  limite  méridionale 
que  dans  les  ilores  des  Pampas  (sous  36°  lat.  S.).  (Martius,  Florenreiche, 
loc.  cit.) 

24.  Le  bois  du  Jacaranda  porte  en  France  le  nom  de  Palissandre,   et 
en  Angleterre  celui  de  Rose-ivood ;  il    diffère  de  ce  que  les   Allemands 
appellent  Rosenholz  (Tulip-ivood  des  Anglais).  D'après  Allemào  (Rentham, 
Dalbergiœ,  p.  36,  dans  Journ.  Linn.  Soc,  Suppl.),  le  Jacaranda  provient 
en  grande  partie  du  Dalbergia  nigra.  M.  Tschudi  (Rcisen  durch  Siïdamc- 
rica,  III,  p.  41;  Jahresb.,  dans  le  Geogr.  Jahrb.  de  lîehm,  III,  p.  201) 
qualifie  de  Jacaranda  le  D.  Miscolobium,  espèce  voisine  de  la  précédente. 
D'après  Martius  (Florenreiche,  p.  30),  le    Jacaranda-tan  est  une   variété 
particulière  du  Jacaranda,  notamment  le  bois  du  Machœrium  légale  et  du 
M.  Alemani  (cf.  Jahresb.,  ann.  1853,  p.  3i).  Le  bois  dit  Zébra  provient 
du  Centrçlobium  robustum. 

25.  Rugendus,  Mahlerische  Reise  in  Brasilien. 

26.  Martius,  Tabulœ  physiognomicœ  de  son  Flora  brasiliensis. 

27.  Weddell,  dans  les  Ann.  des  se.  nat.,  111,  11;  Jahresb.,  ann.  18i9, 
p.  57. 

28.  Données  sur  les  formes  végétales  des  forêts  brésiliennes,  disposées 
d'après  les  formations  telles  qu'elles  se  trouvent  expliquées  dans  le  texte  : 

Mato  virgem  des  contrées  littorales  : 

Contrée  basse  :  Forme  Laurier  (Myrtacées  :  Lecythis,  Bertholletia)  ; 
forme  Tamarinde;  Palmiers  (Astrocaryum  Ayri).  —  Versants  de  la  Serra 
do  Mar  :  Forme  Tamarinde;  forme  Laurier  (Myrtacées,  Laurinées,  Rubia- 
cées,  Sapotées,  Mélastomacées);  forme  Bomba cée  (Urticées  :  Cecropia)  ; 
Fougères  arborescentes;  Palmiers  (Euterpe  oleracea);  Bambusées;  Epi- 
pbytes  (Aroïdées,  Orchidées,  Broméliacées,  Fougères);  Lianes  (Malpighia- 
cées,  Bignoniacées,  Asclépiadées;  Dilléniacées  :  Davilla;  Benonculacées  : 
Clematis;  Euphorbiacées  :  Anabœnà);  formes  frutescentes  (Pipéracées, 
Légumineuses,  Rubiacées,  Euphorbiacées,  Verbénacées,  Rutacées,  Mélasto- 
macées) ;  forme  Scitaminée  ;  herbes  vivaces  (Bégoniacées,  Acanthacées, 
Gesnériacées)  ;  végétaux  bulbeux  (Amaryllis);  Cypéracées;  Graminées 
(Cf.  Martius,  Tab.  physiogn.,  I,  Jahresb.,  ann.  1841,  p.  458.) 

Capoes.  —  Forme  Laurier  (Myrtacées,  Vochysiacées,  Anonacées,  Lauri- 
nées, Styracées,  Rubiacées,  Apocynées,  Uicinées,  Combrétacées,  Euphor- 
biacées, Samydées,  Polygonées,  Mélastomacées);  forme  Tamarinde  (Légu- 
mineuses :  Inga;  Térébinthacées  :  Schinus;  Sapindacées  :  Cupania); 
Lianes,  Épipbylcs.  (Cf.  Martius,  loc.  cit.;  Gardner,  loc.  cit.,  II,  p.  223.) 

Pantanals.  —  Palmiers  (Cocos  capitata  et  Copernicia,  dans  le  domaine 
T.  II.  39 
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des  inondations;  on  dehors  de  ce  domaine  :  Eutcrpe  oleracea,  OCnocarpus 
Bacaba,  Iriartea  exorrhiza,  Mauritia);  forme  >Laurier  (Myrtacées,  par 
exemple  Eugeniacauliflor  a)',  forme  Bromelia;  Lianes,  Épîphytes.  (WeddelJ, 
dans  Ann.  sc.nat.,  111,  Il  et  l3;Jahresb.,  ann.  1849,  p.  57,  etann.  1850, 
p.  69.) 

Catingas.  —  En  fait  de  formes  arborescentes  sont  mentionnées  : 

A  Bahia,  des  Bombacées:  Cavanillesia,  Chorisia ;  Térébinthacées  :  Bla- 
sera, Spondias;  Légumineuses  :  Cœsalpinia,  Erylhrina;  Euphorbiacées  : 
Cnidoscalus;  Palmiers:  Cocos  coronata.  (Martius,  Tab.  phys.,  \,  Jahrcsb., 
ann.  1842,  p.  ï%9;Reise,  p.  611.) 

A  Geara,  des  Mimosées,Gombrétacées,  Chrysobalanées.  (Gardner,  Reise,l, 
p.  190.) 

A  Goyaz,  dos  Vochysiacées  :  Qualea,  Salvertia,  Vockysia;  Légumineuses  : 
Commiloblnm  :  Synanthérées  :  une  Vernoniacée,  Albertinia.  (Gardner,  Jah- 
resb.,  ann.  1818,  p.  412.) 

A  Minas,  desLégumineuses  :  Acacia,  Andira,  Copaifera  ;  Urlicées  :  Ficus  ; 
Bombacées  :  Chorisia,  Bombax;  Bignoniacées  :  Jacaranda;  Palmiers  : 
Cocos  capitata.  (Martius,  Beise,  p.  499,  511  .) 

Sur  les  rives  du  Francisco,  desLégumineuses  et  un  Cactus  colomnaire  de 
6-10  mètres  de  hauteur.  (Gardner,  loc.  cit.,\,  p.  143.) 

Au  piod  des  Andes  boliviennes,  des  Bombacées  :  Chorisia;  Palmiers  : 
Trithrinax  brasiliensis,  avec  un  Cactus  colomnaire. 

Pinheiros.  —  Araucaria  brasiliensis. 

Taillis  de  Palmiers  du  Grand- Chaco.  —  Copemicia  ccrifera. 

Capoeiras.  —  Formes  arborescentes  (Urticées  :  Celtis;  Verbénacées  : 
Mgiphila  ;  Laurinées,  Malpighiacées ;  Borraginéos  :  Cordia;  Tiliacéos  : 
Sloanea);  Arbustes  (Verbénacées  :Lantana;  Synanthérées,  Solanées  ;  Eu- 
phorbiacées: Croton) ;  Lianes  (Malpighiacées);  Fougères:  Pteris  caudata; 
Graminées:  Mclinis  minutiflora.  (Martius,  Tab.  phys.,  VI,  Jahrcsb., 
ann.  1811,  p.  159;  Gardner,  Beise,  II,  p.  278.) 

29.  Tsghudi,  Reisen  durch  Siidamerilca,  II,  p.  210;  Jahrcsb.  dans 
Behm,  Geogr,  Jahrsb.,  III,  p.  204. 

30.  MARTIUS,  Tab.  phys.,  X,  Jahrcsb.,  ann.  1812,  p.  129.  Gardner  fait 
observer  qu'en  regard  des  arbres  perdant  leur  feuillage  pondant  la  saison 
sèche  dans  les  Catingas  de  Piauhy,  une  seule  Rhamnée  seulement  (Zizy- 
phus)  lo  conserve  dans  cette  contrée  (Beise,  II,  p.  31). 

31.  Martius,  ibid.,  tab.  VIII,  Jahresb.,  ann.  1841,  p.  460. 

32.  Martius,  Reise,  p.  156.  Sur  le  sommet  de  l'Itambe,  les  arbres  con- 
sistaient on  une  Ochnacéo  (O&hna),  une  Synanlhérée  (Lychnopltora)  et  uno 
Laurinée  (Ocotea). 
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33.  Gardner,  loc.  cit.,  II,  p.  233. 
3i.  Martius,  Florenreiche,  p.  iG. 

35.  La  superficie  du  Brésil  embrasse  15  200  milles  géogr.  carrés  (Behm, 
Geogr.  Jalirb.,  I,  p.  117).  En  éliminant  les  provinces  équaloriales,  il  n'en 
reste  pas  moins  plus  de  12  000  milles  géogr.,  domaine  dont  les  espèces 
endémiques  connues  jusqu'à  présent  ont  été  évaluées  dans  le  texte  au 
chiffre  de  10  000  (chiffre  proportionnel  un  peu  plus  fort  que  dans 
l'Hylaea). 

36.  Burchell  (Hookcr's  Botanical  Miscellanies,  11,  p.  131).  Les  familles 
spécifiquement  les  plus  riches  de  sa  collection,  qui  renferme  7000  espèces 
provenant  du  Brésil,  forment,  d'après  lui,  la  série  suivante  :  Synanthérées, 
Graminées,  Bubiacées,Malvacées,  Mélastomacées,  Myrtacées,  Légumineuses, 
Orchidées,  Térébinlhacées,  Euphorbiacées,  Cypéracées,  Aroïdées,  Malpi- 
ghiacées,  Acanthacécs,  Bignoniacées,  Convolvulacées,  Apocynées,  Scrofu- 
larinées,  Solanées,  Scitaminées,  Gultifères,  Broméliacées,  Urticées,  etc. 


XX 

FLORE  DES  ANDES  TROPICALES 

DE  L'AMÉRIQUE   MÉRIDIONALE 


Climat.  —  Aux  vastes  contrées  basses  de  l'Amérique  méri- 
dionale succède,  du  côté  de  l'ouest,  le  bombement  des  Andes, 
qui,  ne  le  cédant  en  hnuteur  qu'à  l'Himalaya,  mais  constituant 
par  l'étendue  de  ses  lignes  de  soulèvement  le  massif  montagneux 
le  plus  considérable  du  globe,  occupe  complètement  et  sans 
interruption  tout  l'espace  étendu  jusqu'au  Pacifique,  ainsi  que 
depuis  l'isthme  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  continent.  Cette 
série  de  hauteurs,  d'une  si  grande  extension  longitudinale,  dont 
le  diamètre,  du  nord  au  sud,  est  égal  aux  deux  tiers  d'un  quart 
de  cercle  terrestre  (de  9°  lat.  N.  jusqu'à  56°  lat.  S.),  n'a  nulle 
part  la  largeur  qu'acquièrent  les  Andes  mexicaines;  néanmoins 
leur  structure  est,  en  un  sens,  semblable  à  celle  de  ces  der- 
nières, car  des  surfaces  élevées  s'y  trouvent  aussi  closes  ou 
bordées  par  des  crêtes  parallèles  ou  des  Cordillères.  Presque 
partout  on  peut  distinguer  une  Cordillère  littorale  occidentale, 
surgissant  directement  de  la  côte  du  Pacifique,  d'une  série  orien- 
tale de  hautes  crêtes  qui  avoisinent  également  le  bord  du  massif 
montagneux  et  descendent  vers  les  profondes  vallées  fluviales 
de  la  contrée  basse.  Se  rapprochant  sous  l'équateur,  à  Quito,  de 
manière  à  former  une  haute  vallée  de  peu  de  largeur,  les  deux 
Cordillères  marginales  bordent,  dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie, 
une  vaste  contrée  élevée,  désignée  dans  le  pays  par  les  noms  de 
région  de  la  Sierra  et  de  la  Puna.  Sous  le  tropique  méridional, 
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les  hautes  sommités  et  les  crêtes  disparaissent  presque  complè- 
tement sur  un  certain  espace;  le  désert  d'Atacama,  qui  forme 
une  plaine  fortement  voûtée,  s'étend  à  travers  le  bombement 
depuis  le  Pacifique  jusqu'aux  Pampas,  et  y  marque  une  sec- 
tion naturelle  qui  sépare  la  flore  des  Andes  tropicales  de  celle 
du  Chili1. 

La  végétation  des  Andes  sud-américaines  possède  un  carac- 
tère de  parfaite  autonomie  déjà  comme  flore  monticole,  par 
opposition  aux  plaines  basses,  avec  lesquelles  elle  ne  peut  se 
confondre  que  dans  les  vallées  qui  descendent  de  la  montagne. 
En  deçà  des  tropiques,  elle  embrasse,  dans  la  gradation  de  ses 
régions,  toutes  les  isothermes  du  globe  jusqu'à  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles  ;  mais,  sous  ces  latitudes,  elle  se  montre  plus 
variée  dans  ses  formes,  d'après  les  conditions  altitudinales,  que 
dans  un  même  milieu  simultanément  habité  par  des  espèces 
différentes,  parce  que  la  majeure  partie  de  la  surface  manque 
d'une  irrigation  suffisante,  et  que  le  climat  des  hautes  régions 
paralyse  les  immigrations  des  pays  limitrophes.  Quant  à  la 
richesse  de  leurs  régions  forestières,  les  Cordillères  sont  très- 
inférieures  à  l'Himalaya,  de  même  que,  par  la  diversité  de  leurs 
produits,  les  Andes  mexicaines  l'emportent  sur  les  contrées 
montagneuses  de  l'Amérique  méridionale*. 

C'est  sur  le  versant  Pacifique  des  Cordillères  occidentales  du 
Pérou  que  le  défaut  d'irrigation  se  fait  le  plus  sentir,  la  côte 
elle-même  étant  une  zone  complètement  dépourvue  de  pluie  et 
humectée  seulement  en  hiver  par  de  légères  précipitations  de 
brouillard,  par  les  gantas.  Comme  cette  chaîne  andienne  n'est 

*  Cela  peut  être  vrai  d'une  manière  générale,  mais  il  y  a  de  nombreuses  excep- 
tions en  faveur  de  la  richesse  en  espèces  de  certains  centres  végétaux  dans  la 
Cordillère  des  Andes.  Il  suffit  de  citer  la  province  d'Autioquia  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  certaines  parties  du  Clioco,  la  région  des  Colorados  dans  la  république 
de  l'Equateur,  et  un  grand  nombre  de  points  de  la  Cordillère  orientale  sur  les 
versants  qui  regardent  les  plaines  de  l'Orénoque  et  celles  de  l'Amazone.  D'un  exa- 
men sommaire  et  de  la  comparaison  du  nombre  des  espèces  de  ces  contrées  pri- 
vilégiées avec  les  plus  riches  du  Mexique,  il  résulte  que  ces  dernières  ne  l'emportent 
en  rien  au  point  de  vue  de  la  variété  des  types  et  de  l'exubérance  de  la  végétation. 
Je  fournirai  ultérieurement  la  preuve  de  cette  assertion  en  comparant  mes  herbiers 
avec  ceux  des  voyageurs  qui  ont  exploré  le  Mexique  et  recueilli  le  plus  grand  nombre 
d'espèces  dans  des  régions  et  des  laps  de  temps  déterminés.  —  Éd.  Andhé. 


(ili        XX.    FLORE   DKS   ANDES   TROPICALES   DE   L'AMÉRIQUE   MÉRIDIONALE. 

nulle  part  interrompue,  les  rivières  n'y  ont  qu'une  faible  exten- 
sion et  peu  d'eau  :  ce  n'est  que  sur  leurs  bords,  ou  bien  là  où  leurs 
eaux  ont  été  réunies  pour  servir  à  l'irrigation,  que  le  désert  a  été 
converti  localement,  comme  à  Arequipa,  en  oasis  cultivées  et 
garnies  de  fleurs.  Mais  dans  les  stations  plus  élevées,  ainsi  qu'en 
dehors  de  la  Cordillère  littorale,  la  quantité  de  pluie  est  égale- 
ment minime,  ou  bien  la  répartition  des  précipitations  n'est  guère 
de  nature  à  favoriser  une  végétation  vigoureuse.  La  ligne  clima- 
térique  où,  en  regard  de  ces  arides  contrées  montagneuses,  la 
richesse  de  la  nature  tropicale  peut  se  déployer,  n'est  atteinte 
que  sur  le  partage  des  eaux  de  la  Cordillère  orientale,  sur  les 
versants  tournés  vers  les  plaines  basses  de  l'Amérique  méridio- 
nale, ou  bien  dans  les  vallées  qui,  en  bordant  ou  en  coupant  cette 
chaîne,  se  trouvent  ouvertes  dans  la  direction  de  la  mer  Caraïbe 
et  de  l'Atlantique,  et  concentrent  leurs  eaux  pour  les  verser  dans 
les  grands  fleuves,  tels  que  la  Magdalena,  l'Orénoque  et  les 
Amazones.  En  effet,  il  n'y  a  que  ce  versant  des  Andes  qui  soit 
exposé  à  l'alizé  amenant  la  pluie,  alizé  qui  apporte  les  vapeurs 
aqueuses  des  mers  lointaines,  les  décharge  sur  la  Cordillère, 
mais  ne  se  fait  plus  sentir  à  l'ouest  de  la  crête  de  cette  dernière. 
L'obstacle  mécanique  qui  interrompt  ici  le  courant  atmosphé- 
rique général,  ou  du  moins  le  rejette  dans  les  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  exerce  une  action  tellement  étendue, 
que  ce  n'est  qu'à  une  distance  considérable  de  la  côte  péruvienne 
que  les  navigateurs  rencontrent  l'alizé  sud-est  du  Pacifique.  Sur 
la  côte  tropicale  occidentale  même  de  l'Amérique  du  Sud,  régnent 
les  courants  atmosphériques  sud  et  nord,  qui  soufflent  parallè- 
lement à  la  ligne  de  soulèvement  des  Andes,  et  par  conséquent 
ne  sauraient  produire  de  précipitations  altitudinales.  Toutefois 
cela  ne  répond  pas  encore  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les 
périodes  pluvieuses  solsticiales  font  également  défaut  à  la  côte 
péruvienne,  puisqu'elles  ont  lieu  en  deçà  de  l'équateur  dans  des 
conditions  en  apparence  semblables. 

C'est  au  contraste  entre  les  deux  climats  littoraux  du  Pacifique, 
contraste  prononcé  surtout  sous  le  l\e  degré  de  latitude  méridio- 
nale, que  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'Equa- 
teur doit  de  participer  à  la  végétation  de  l'isthme,  tandis  que  le 
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versant  des  Andes  péruviennes  se  trouve  dépourvu  de  forêts'2. 
Les  mêmes  influences  doivent  exercer  leur  action  plus  loin  au 
delà  des  tropiques,  puisque  de  l'autre  côté  du  désert  d'Atacama 
la  région  forestière  continue  fait  également  défaut  sur  un  vaste 
espace  aux  Andes  chiliennes.  De  même  que  la  forêt  tropicale 
s'évanouit  tout  à  fait  dans  la  proximité  du  cap  Blanco  (li°  lat.  S.), 
juste  à  l'endroit  où  la  côte  du  Pérou  s'infléchit  au  sud-est,  ainsi 
les  conditions  de  la  vie  de  l'arbre  en  général  ne  se  reproduisent 
qu'au  sud  des  capitales  chiliennes  de  Valparaiso  et  Santiago 
(33°  lat.  S.),  et  c'est  à  peu  de  distance  au  delà  de  la  Conception 
(36°  lat.  S.)  que  commencent  ces  épaisses  forêts  qui  correspon- 
dent au  climat  humide  de  Valdivia  et  de  Chiloe,  ainsi  que  plus 
loin  les  Hêtres  antarctiques,  qui  s'avancent  jusqu'au  détroit  de 
Magellan  et  au  cap  Horn.  Le  vaste  espace,  de  plus  de  '29  degrés 
de  latitude,  compris  entre  le  cap  Blanco  et  Valparaiso,  est  déboisé 
par  suite  de  la  sécheresse  du  climat,  et  c'est  cette  aridité  qui 
détermine  le  caractère  de  la  contrée  ainsi  que  la  nature  des  pro- 
duits du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili.  Partout  où  la  pluie 
fait  défaut  ou  n'est  point  suffisante  par  sa  quantité  et  sa  durée, 
et  où  elle  n'est  point  compensée,  soit  par  l'eau  courante,  soit  par 
des  brouillards,  les  végétaux  à  longue  période  de  végétation, 
exigeant  beaucoup  d'humidité,  ne  sauraient  prospérer.  L'opi- 
nion qui  admet  l'absence  des  forêts  non  comme  effet,  mais 
comme  cause  du  manque  de  pluie,  n'est  guère  applicable  à  des 
contrées  où  l'aridité  du  climat  peut  être  expliquée  par  des  in- 
fluences générales,  agissant  sur  de  grands  espaces  et  complète- 
ment indépendantes  de  la  végétation,  ainsi  que  par  des  mouve- 
ments de  l'atmosphère  ou  des  courants  maritimes.  Cependant, 
dans  ce  cas,  à  peine  a-t-on  tenté  de  signaler  une  relation  de  cette 
nature,  qui  puisse  rendre  compte  du  climat  sec  de  la  côte  occi- 
dentale du  sud  de  l'Amérique*. 

*  Ces  influences  générales  ne  suffisent  point,  pour  expliquer  la  dénudation  de 
certains  espaces  dans  les  environs  de  l'Equateur,  non  plus  que  la  luxuriante  végéta- 
tion de  certains  autres.  Je  crois  qu'il  faut  en  chercher  la  cause  simplement  dans 
la  constitution  physique  du  sol,  et  j'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  les  espaces  aréna  - 
ces  que  j'ai  fréquemment  rencontrés,  dans  leur  sauvage  nudité,  au  milieu  même  de 
contrées  pluvieuses  par  excellence.  Je  fais  remarquer  plus  loin,  dans  mns  notes  sur 
le  chapitre  XVII,  que  le  milieu  de  la  vallée  du  Dagua  est  d'une  sécheresse  parti- 
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M.  Raimondi,  naturaliste  péruvien,  a  consacré  à  ce  problème 
quelques  études  plus   sérieuses3.    Il   reconnaît   que   dans   le 

entièrement  frappante,  tout  auprès  des  versants  généralement  si  verdoyants  et  si 
humides  de  la  Cordillère  occidentale  dans  le  Choco.  Comme  la  formation  arénacéc 
n'existe  pas  dans  cetlc  partie  moyenne  qui  commence  à  Tocota  et  s'étend  jusqu'à  la 
hacienda  del  Dagua,  où  commencent  les  terrains  schisteux,  pour  se  poursuivre  jus- 
qu'à Cordova,  mais  que  le  pays  se  compose  au  contraire  d'argiles  rouges,  profondes 
et  fertiles,  on  ne  peut  attribuer  le  climat  sec  qui  a  fourni  à  une  localité  le  nom  si 
caractéristique  de  el  Homo  (le  four)  qu'au  changement  climatérique  produit  par 
un  défrichement  séculaire  des  montagnes  et  une  agriculture  pastorale  permanente. 
Dans  celte  fournaise  artificielle  se  sont  implantés  des  Agave,  Cereus,  Opuntia, 
Mamillaria,  Mimosées  épineuses,  Euphorbiacées  (Croton),  Verbénacées,  Amaranla- 
cées,  tout  le  cortège  des  savanes  les  plus  desséchées  de  la  Costa  du  Pérou.  Il  n'y 
pleut  presque  jamais.  Mais  dès  que  l'on  pénètre  dans  les  vallées  et  sur  les  sommets 
non  défrichés,  à  quelques  lieues  de  là,  au  Salado  par  exemple,  et  au  delà  de  la 
vallée  du  rio  Bitaco,  les  précipitations  recommencent,  et  la  flore  redevient  d'une 
abondance  el  d'une  variété  inépuisables. 

J'ai  constaté  le  même  fait  sur  plusieurs  points,  dans  les  chaudes  vallées  du  Chola, 
du  Pisque  et  du  Guaillabamba,  au  nord  de  l'Equateur,  dans  les  déserts  de  Santa- 
Elena  et  de  Manabi,  à  l'ouest,  où  des  climats  arides  sont  causés  par  la  présence 
d'un  sol  de  sable  pur,  tandis  qu'à  peu  de  distance  la  végétation  est  abondante 
dans  les  vallées  fertilisées  par  les  dépôts  d'humus  et  d'alluvions. 

Bien  plus,  au  dire  de  la  population  des  pentes  orientales  de  la  Cordillère,  dans 
le  territoire  de  San-Martin  (Colombie),  des  climats  locaux  se  sont  formés  depuis 
quelques  années  seulement  au-dessus  des  concessions  de  terrains  défrichées  avec 
quelque  extension,  et  dans  une  région  malsaine  d'où  la  fièvre  disparaît  graduelle- 
ment avec  les  pluies  excessives  d'autrefois. 

Le  contraire  a  lieu  sur  le  chemin  de  Mallama  à  Barbacoas,  où  partout  les  vcrsanls 
même  les  plus  rapides  des  montagnes  sont  couverts  d'un  terreau  abondant,  et  où 
habite  une  population  indolente  qui  n'a  pas  fait  la  moindre  tentative  de  défriche- 
ment. Là  il  pleut  treize  mois  sur  douze,  disent  les  indigènes,  pour  indiquer  d'une 
manière  paradoxale  la  continuité  des  pluies,  et  cela  à  moins  d'un  degré  de  lati- 
tude du  rio  Guaillabamba,  où  la  pluie  est  presque  inconnue.  Mais,  dans  le  premier 
cas,  le  sol  est  formé  d'argile  et  d'humus,  et  dans  le  second,  de  sables  pulvéru- 
lents et  de  roches  dénudées,  sans  tissures. 

J'ai  été  surtout  frappé  de  ces  faits  en  me  dirigeant  du  sud  de  la  Colombie  vers 
les  hautes  vallées  volcaniques  de  l'Equateur.  La  végétation  était  magnifique  depuis 
la  base  des  montagnes  jusqu'au  faîte,  dans  la  région  de  Pasto,  Tuquerrès  et 
Ipialès,  où  le  sol  est  partout  profond  et  fertile.  Dès  que  j'eus  dépassé  la  fron- 
tière équalorienne,  commença  la  région  des  sables  volcaniques,  et  avec  elle  dispa- 
rut graduellement  la  végétation  arborescente,  que  je  ne  retrouvai  plus  sur  les 
hauteurs  tant  que  durèrent  les  mêmes  terrains,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  province  de 
Loja  (5°  ou  125  lieues  plus  au  sud),  où  la  fertilité  est  de  nouveau  en  rapport 
avec  la  formation  de  la  couche  (capa)  végétale. 

Je  n'infère  pas  de  ceci  que  les  grands  déserts  du  globe  ne  soient  pas  le  résultai 
de  causes  générales  indépendantes  de  la  constitution  géologique  du  sol  ;  je 
crois  seulement  qu'elle  exerce  une  plus  grande  influence  qu'on  ne  l'admet  généra- 
lement sur  les  climats  locaux.  — "ÉD.  André. 
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Pérou  les  mouvements  de  l'atmosphère  empêchent  la  formation 
des  nuages,  et  il  remarque  que  les  vents  de  pluie,  qui,  pour  pro- 
duire des  précipitations,  devraient  atteindre  les  Cordillères  en 
sens  vertical,  y  font  défaut.  Mais  il  ajoute  que,  puisqu'il  en  est 
de  même  à  Guayaquil  et  dans  le  Chili,  l'absence  des  pluies  sur 
la  côte  péruvienne  doit  tenir  encore  à  une  autre  cause,  et  il 
croit  la  trouver  dans  la  nature  arénacée  du  sol,  dont  les  surfaces 
échauffées  empêcheraient  la  condensation  des  vapeurs  aqueuses. 
Toutefois,  bien  que  boisée,  la  côte  de  l'Equateur  a  un  climat 
beaucoup  plus  chaud  que  celle  du  Pérou,  qui,  malgré  son  ciel 
serein,  possède,  relativement  à  sa  latitude,  une  température 
plutôt  fraîche.  Ainsi  donc  il  n'est  ni  constaté  ni  admissible  que  la 
zone  dépourvue  de  pluie  coïncide  avec  la  même  constitution  de 
la  surface  du  sol.  Nulle  part  les  grands  déserts  de  notre  globe 
ne  se  trouvent  déterminés  par  les  conditions  physiques  du  sol, 
dont  les  variations  s'opèrent  irrégulièrement  sur  une  échelle 
bien  moins  considérable.  Sur  d'autres  continents,  l'absence  des 
pluies  tient  aux  courants  atmosphériques  desséchants  qui  s'op- 
posent à  la  condensation  des  vapeurs  aqueuses;  mais  ici  la 
mer,  cette  source  inépuisable  d'humidité  atmosphérique,  con- 
fine immédiatement  au  littoral  dépourvu  de  pluie.  La  vapeur 
aqueuse  n'y  fait  donc  point  défaut,  seulement  elle  ne  se  con- 
dense pas,  ou  du  moins  ne  produit,  en  hiver,  que  de  faibles 
brouillards. 

La  formation  des  nuages,  due  à  des  vents  de  mer  fortement 
imprégnés  de  vapeurs,  tient  à  ce  que  ces  vents  se  trouvent  placés 
en  contact  avec  des  corps  plus  froids,  fait  auquel  les  montagnes 
littorales,  telles  que  la  montagne  de  la  Table  au  Câp,  donnent  le 
plus  généralement  lieu.  Mais,  au  Pérou,  la  température  du  conti- 
nent, même  jusqu'à  des  hauteurs  assez  considérables,  est  supé- 
rieure à  celle  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes.  D'après  Humboldt\ 
au  commencement  de  novembre,  la  température  de  la  mer,  dans 
les  parages  du  Callao,  n'était  que  de  15°, 4-,  celle  de  l'air  am- 
biant étant  de  22°, 7  :  la  différence  était,  par  conséquent,  de 
plus  de  7  degrés.  C'est  là  l'effet  du  courant  antarctique,  por- 
tant le  nom  deHumboldt,  qui  amène  constamment  des  masses 
d'eau  froide  des  hantes  latitudes  et  exerce  son  action  réfrigé- 
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rante  sur  les  côtes  nues  du  Pérou,  effet  diamétralement  opposé 
à  celui  que  le  Gulf-stream  produit  en  Europe.  Ici,  c'est  la  mer 
elle-même  qui  est  le  corps  le  plus  froid,  qui  condense  les  vapeurs 
aqueuses,  qui  enlève  aux  vents  de  mer  leur  humidité  et  l'éloigné 
de  la  côte  montagneuse.  Ce  qui  est  parfaitement  décisif  en  fa- 
veur de  ce  fait,  c'est  que  le  courant  Humboldt  baigne  la  côte 
exactement  sur  l'espace  que  comprend  le  climat  littoral.  Passant 
à  peu  de  distance  de  Valparaiso,  le  courant  se  trouve  à  Coquimbo 
(30°  lat.  S.)  en  contact  immédiat  avec  le  littoral  du  Chili,  exac- 
tement à  l'endroit  qui  marque  la  limite  méridionale  du  climat 
dépourvu  de  pluie,  et  de  là  il  longe  la  côte  jusqu'au  cap  Blanco 
(h°  lat.  S.),  par  conséquent  jusqu'à  la  latitude  où  les  pluies  tro- 
picales commencent  de  nouveau.  Humboldt  avait  déjà  apprécié 
l'influence  du  courant  sur  la  température  modérée  de  la  côte 
péruvienne,  sans  toutefois  prendre  en  considération  la  séche- 
resse du  climat,  qui  domine  autant  en  mer  que  sur  la  terre 
ferme,  ainsi  que  le  prouvent  déjà  les  dépôts  de  guano  dans  les 
îles  Chinchas*.  La  cause  pour  laquelle  la  condensation  des 
vapeurs  aqueuses,  et  par  suite  le  dessèchement  de  l'atmosphère 
au-dessus  du  courant  Humboldt,  n'avait  pas  été  prise  en  consi- 
dération jusqu'à  présent,  c'est  vraisemblablement  parce  que  les 
phénomènes  ne  se  manifestent  point  comme  sur  les  corps  solides, 
sous  forme  de  pluie.  Semblable  à  une  rosée,  cette  condensation 
sur  la  surface  froide  de  l'eau  doit  s'opérer  invisiblement  et 
insensiblement.  En  effet,  par  sa  basse  température,  le  courant 

*  M.  Boussingault  considère  l'accumulation  du  guano  sur  plusieurs  points  de  la 
côte  chilienne,  mais  surtout  dans  les  îles  Chinchas,  comme  une  des  preuves  les 
plus  péremptoires* de  la  sécheresse  atmosphérique  de  celte  contrée.  L'émincnt  phy- 
sicien a  consacré  au  guano  une  étude  très-étendue  qui  n'occupe  pas  moins  de 
151  rnigos  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  Agronomie,  Chimie  agricole  et 
Physiologie  (t.  III,  p.  94-148).  M.  Chevreul  a  enrichi  ces  études  de  nouvelles  obser- 
vations développées  dans  une  série  de  notes,  dont  la  huitième  a  paru  dans  les 
Comptes  rendus  de  1874  (t.  LXXIX,  p.  273).  De  son  côté,  M.  Hahel,  en  Amérique, 
a  formulé  sur  l'origine  du  guano  (voy.  Société  d'acclimatation,  3°  sér.,  ami.  1874, 
t.  I,  p.  430)  une  théorie  complètement  en  désaccord  avec  celle  admise  jusqu'à 
présent;  car,  selon  le  chimiste  américain,  loin  d'être  un  résidu  d'excréments  d'oi- 
seaux, le  guano  ne  serait  qu'un  amas  de  plantes  et  d'animaux  fossiles,  dont  la 
matière  organique  aurait  été  transformée  en  une  substance  azotée,  la  partie  miné- 
rale étant  restée  intacte.  M.  Hahel  cite  à  l'appui  de  son  opinion  la  découverte  qui, 
d'après  lui,  avait  été  faite  de  dépôts  de  guano  dans  le  fond  de  l'Océan.  —  T. 
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arctique  agit  comme  une  surface  qui  aspire  et  concentre  les  va- 
peurs aqueuses  du  milieu  limitrophe,  en  desséchant  également 
l'atmosphère  de  la  cote  voisine,  et  qui  ne  rend  possible  que  la  for- 
mation de  légers  brouillards  {gantas)  ;  ou  bien  les  précipitations 
insignifiantes  ne  se  produisent,  à  une  plus  grande  distance  dans 
les  régions  andines  supérieures,  que  lorsque  la  chaleur  solaire 
décroît  et  que,  par  suite  de  venls  réfrigérants,  le  point  de  satu- 
ration des  vapeurs  se  trouve  dépassé.  Les  forêts  et  les  formes 
tropicales  de  végétation  ne  sauraient  prospérer  partout  où,  em- 
brassant dans  ses  mouvements  des  zones  entières,  la  nature 
inorganique  porte  atteinte  à  la  condition  la  plus  importante  du 
développement  végétal,  en  paralysant  la  circulation  normale 
de  l'eau  à  travers  l'atmosphère. 

Plus  les  différences  de  température  entre  l'eau  de  la  mer  et 
l'atmosphère  sont  considérables,  plus  la  voûte  céleste  de  ces 
côtes  est  dégagée  de  nuages.  Or,  de  même  que  la  saison  des 
garuas  a  lieu  pendant  les  mois  d'hiver  (mai  à  septembre),  à 
l'époque  où  le  soleil  s'éloigne  du  zénith  et  où  les  températures 
des  deux  milieux  se  trouvent  équilibrées  l,  ainsi  une  semblable 
neutralisation  s'opère  sur  les  pentes  des  Andes  par  l'exhausse- 
ment du  sol,  en  sorte  qu'avec  l'altitude  croissante  il  commence 
à  se  former  des  précipitations  liquides  au  lieu  des  brouillards  de 
la  côte.  Aussi  ces  effets  produits  par  le  changement  de  niveau 
sont-ils  indépendants  des  saisons,  au  point  qu'ils  se  renferment 
plutôt  en  été  dans  les  régions  supérieures,  alors  que  la  tempé- 
rature de  la  côte  est  le  plus  élevée  et  que  sa  décroissance  jus- 
qu'aux Cordillères  neigeuses  parcourt  l'échelle  la  plus  vaste.  Ces 
conditions  expliquent  pourquoi,  dès  une  altitude  encore  mé- 
diocre, les  garuas  se  convertissent  en  pluies  d'hiver,  et  pourquoi, 
sur  des  points  plus  élevés,  c'est  au  contraire  pendant  la  sai- 
son chaude  que  les  précipitations  ont  lieu'  :  c'est  alors,  dans 
la  région  Puna",  que  l'on  voit  chaque  jour  se  produire  des  orages 
dont  les  coups  de  tonnerre  sont  entendus  au  loin  par  les  habitants 
de  la  côte,  sans  qu'au-dessus  de  leur  tète  le  ciel  laisse  apercevoir 
aucun  nuage.  On  porte  à/i55  mètres  (1/iOO  p.)  le  niveau  jusqu'au- 
quel  la  région  inférieure  de  la  côte  péruvienne  demeure  com- 
plètement dépourvue  de  pluies'1,  bien  que,  grâce  à  l'influence 


620        XX.   FLORE   DES  ANDES   TROPICALES   DE   L'AMÉRIQUE   MÉRIDIONALE. 

locale  exercée  par  les  vallées  et  les  eaux,  celles  de  l'hiver  puis- 
sent descendre  beaucoup  plus  bas  (par  exemple  à  Lima,  à  une 
altitude  de  163  m.  ou  500  p.) 7.  Mais,  comme  cependant  la  quan- 
tité de  la  vapeur  atmosphérique  est  tout  aussi  peu  considérable 
dans  les  régions  élevées  que  clans  la  région  basse,  les  précipita- 
tions que  reçoivent  les  premières  n'en  sont  pas  moins  insuffisantes 
pour  y  donner  à  la  végétation  beaucoup  de  vigueur.  Le  cachet  de 
dénûinent  imprimé  à  la  contrée  reste  toujours  le  même,  bien 
que  quelques  arbres  isolés,  de  petite  taille,  aient  été  observés 
à  des  stations  extraordinairement  élevées  (jusqu'à  /i3S6  mètres 
ou  13  500  p.)G.  Cette  insuffisance  d'irrigation  est  rendue  encore 
plus  défectueuse  sur  la  Cordillère  occidentale  par  la  direction 
qu'ont  dans  les  régions  supérieures  les  vents  dominants  des  mon- 
tagnes qui,  descendant  des  deux  côtés  de  la  crête,  soufflent,  à 
l'est  le  long  du  versant  occidental,  et  à  l'ouest  le  long  du  ver- 
sant opposé,  de  sorte  qu'en  s' avançant  vers  les  vallées  et  les 
hautes  surfaces  plus  chaudes,  ils  conservent  les  vapeurs  dont 
ils  sont  imprégnés6.  De  plus,  lorsque,  comme  cela  a  lieu  sur 
la  surface  bombée  du  désert  d'Atacama,  on  n'observe  plus  les 
contrastes  entre  les  hauts  sommets,  les  défilés  et  les  vallées,  qui, 
par  leur  échauffement  inégal,  favorisent  la  formation  des  nuages, 
alors  le  climat  dépourvu  de  pluies  peut  s'étendre  jusqu'aux  ni- 
veaux les  plus  élevés.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  qu'en  dehors  du 
courant  Humboldt,  et  notamment  dans  la  république  de  l'Equa- 
teur, que,  sous  l'empire  de  périodes  de  pluies  solsticiales  plus 
abondantes,  nous  trouvons  également  des  pentes  boisées  sur 
le  versant  occidental  des  Andes.  Au  même  niveau  élevé  où  au 
Pérou  il  se  présente  seulement  des  arbres  isolés  dans  des  sta- 
tions lointaines,  on  les  voit  ici  se  réunir  en  forêts  continues  qui, 
plus  bas,  se  rattachent  directement  aux  formes  de  la  flore  de 
l'isthme8. 

Quand  on  dépasse  les  limites  méridionales  des  Andes  tropi- 
cales, on  remarque,  entre  les  flores  du  Pérou  et  du  Chili,  une  cer- 
taine affinité  qui  se  manifeste  par  la  physionomie  des  pays  de 
montagnes,  ainsi  que  par  la  diffusion  dans  les  deux  contrées  de 
quelques  espèces  végétales  identiques.  Ici  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  fait  rare,  celui  de  voir  leur  migration  ne  pas 
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s'arrêter  devant  les  tropiques,  qui  cependant  sont  ailleurs  d'une 
importance  si  étendue  pour  les  phases  périodiques  du  dévelop- 
pement végétatif,  en  marquant  la  limite  générale  des  contrastes 
progressifs  entre  les  saisons  chaudes  et  froides.  Je  citerai 
comme  exemple  la  Pomme  de  terre,  dont  la  patrie  s'étend  de- 
puis les  côtes  du  Pérou  jusqu'aux  îles  humides  de  l'archipel  des 
Chonos  (45°  lat.  S.),  ainsi  que  cela  a  été  positivement  constaté9  *. 
L'indépendance  des  influences  climatériques  dont  jouit  cette 
plante,  qui  figure  au  premier  rang  parmi  tou^  les  dons  que  l'an- 
cien monde  doit  au  nouveau,  s'est,  à  la  vérité,  maintenue  par 
la  culture  dans  les  plus  larges  limites;  mais,  dans  sa  migration 
naturelle,  elle  est  restée  confinée  à  la. région  inférieure  de  la 
chaîne  occidentale  des  Andes.  Car,  bien  qu'elle  ait  à  supporter 
ici  les  plus  grandes  différences  relatives  à  l'irrigation  et  à  la 
sécheresse,  elle  n'a  pu  ni  franchir  la  Cordillère  ni  s'accommoder 
à  la  chaleur  uniformément  élevée  des  tropiques.  La  Pomme  de 
terre  est  un  végétal  essentiellement  périodique.  Le  mois  le  plus 
chaud  à  Lima  est  de  près  de  8°  supérieur  au  mois  le  plus  froid7. 
Ce  qui,  sous  les  tropiques,  rehausse  généralement  l'uniformité 
de  toutes  les  saisons,  c'est  qu'avec  la  position  zénithale  du  soleil, 
se  produit  la  période  des  pluies,  et  par  conséquent  à  une  époque 
de  l'année  où  les  rayons  solaires  ont  le  plus  de  chaleur,  dont 
l'effet  se  trouve  atténué  par  le  ciel  nuageux.  Mais  quand,  au  con- 
traire, comme  au  Pérou,  le  ciel  est  serein  en  été,  et  en  hiver  cou- 
vert de  brouillards  et  de  nuages,  alors  on  voit  s'accroître  la 
différence  entre  le  pouvoir  calorifique  du  soleil,  selon  qu'il 
occupe  sa  position  la  plus  élevée  ou  la  plus  basse.  Dans  de  telles 
conditions,  la  périodicité  de  la  vie  végétale  n'est  pas  déter- 
minée, comme  dans  d'autres  contrées  tropicales,  seulement  par 
les  variations  de  sécheresse  et  d'humidité,  mais  aussi  par  la 
courbe  thermique  des  saisons.  D'ailleurs,  l'action  réfrigérante 
exercée  par  le  courant  Humboldt  sur  toute  la  côte  constitue 
un  trait  d'union  de  plus  entre  le  climat  du  Pérou  et  celui 
du  Chili. 

*  Voyez  plus  loin,  page  G50,  une  noie  sur  la  patrie  de  la  Pomme  do  terre,  dont 
l'habitat  spon'.ané  n'est  pas  limité  au  Pérou  vers  le  nord,  mais  s'étend  jusqu'à  la 
Nouvelle-Grenade,  par  4°-5°  lat.  N.  —  T. 
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Toutefois  ces  traits  de  ressemblance  se  trouvent  limités  seu- 
lement aux  contrées  littorales  du  Pérou  et  de  la  Bolivie*.  Dans 
les  Andes  du  Pérou,  la  majeure  partie  delà  surface  est  tellement 
élevée,  que  la  végétation  alpine  seule  peut  subsister,  et  ce  qui  dis- 
tingue cette  haute  contrée  de  celle  du  Mexique,  c'est  précisément 
que  l'espace  compris  entre  les  Cordillères,  ou  du  moins  entre  les 
régions  les  plus  élevées  de  la  Puna,  n'est  point,  comme  au  Mexique, 
accessible  aux  formes  végétales  de  la  zone  tempérée,  mais  se 
trouve  sur  une  vaste  étendue  au  delà  de  la  limite  des  arbres  (3319 
jusqu'à  4256  m.  ou  10 '200  à  13100  p.).  Et  c'est  précisément  ici 
que  la  courbe  thermique  annuelle  est  plus  uniforme,  parce  que 
les  précipitations  ont  lieu  en  été  :  souvent  ce  n'est  que  par  suite 
de  tempêtes  violentes  que  des  masses  de  neige  se  précipitent 
dans  les  vallées  étroites,  et  qu'après  beaucoup  d'oscillations,  la 
moyenne  annuelle  se  trouve  ainsi  rétablie.  Au  lac  de  Titicaca 
(4126  mètr.  ou  12  600  p.),  sur  les  vastes  surfaces  élevées  qui 
constituent  les  limites  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie,  on  ne  récolte 


*  M.  le  professeur  Hermann  Wagner  vient  île  publier  sur  le  littoral  de  la  Bolivie 
(Petermann,  Mittheil.,  nov.  1871),  vol.  XII,  p.  221)  un  travail  qui  permet  d'appré- 
cier l'étendue  de  la  partie  des  transformations  qu'a  éprouvées  cette  contrée  depuis 
peu  d'années  sous  le  double  rapport  de  son  importance  commerciale  et  politique, 
en  sorte  que  la  côte  bolivienne,  représentée  par  les  voyageurs  les  plus  récents,  tels 
que  MM.  de  Philippi  et  Tschudi,  comme  la  partie  la  plus  désolée  et  la  plus  inhabitée 
du  désert  d'Atacama,  est  devenue  le  siège  d'une  population  constamment  crois- 
sante, attirée  par  les  bénéfices  de  lucratives  exploitations.  Ce  qui  y  a  donné  lieu, 
c'est  particulièrement  la  découverte  de  riches  dépôts  de  minéraux  et  de  guano. 
Les  premiers  ont  été  constatés  à  180  kilomètres  à  l'est  de  la  baie  Mejillonès  et  con- 
sistent en  minerais  d'argent;  de  plus,  on  a  découvert  d'immenses  dépôts  de  salpêtre, 
également  à  peu  de  distance  de  la  côte.  Quant  au  guano,  il  se  trouve  accumulé  en 
couches  puissantes,  tant  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  Mejillonès  que  dans 
une  île  (isla  de  Ion  Alcastraxes)  située  près  de  cette  baie.  D'après  l'évaluation  des 
experts,  les  couches  de  guano  n'y  renferment  pas  moins  de  2  millions  de  tonnes  de 
cette  substance.  La  carte  qui  accompagne  le  travail  de  M.  Wagner  fait  parfaite- 
ment ressortir  les  traits  caractéristiques  du  relief  de  cette  contrée,  renflée  en 
vastes  terrasses  qui  se  superposent  les  unes  aux  autres,  depuis  la  côte  jusqu'au 
lac  salé  d'Atacama.  Les  principales  terrasses  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  qui 
se  termine  sur  le  littoral  a  une  altitude  de  1000  mètres,  celle  qui  lui  succède 
lfiOO  mètres,  et  enfin  la  troisième  cl  dernière  (la  plus  orientale)  2200  mètres.  Ces 
trois  terrasses  se  trouvent  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  chaînes  mon- 
tagneuses courant  en  moyenne  du  nord  au  sud  ;  la  chaîne  la  plus  rapprochée  de  la 
côte  (Cordillera  de  la  Costa)  a  une  altitude  d'environ  2000  mètres,  et  celle  qui 
lui  succède  immédiatement  (Cordillera  central),  plus  de  3000  mètres.  —  T. 
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que  des  végétaux  cultivés  dont  la  période  de  végétation  est 
courte  :  les  brusques  variations  de  température  du  jour  et  de 
la  nuit,  propres  a  des  plaines  aussi  élevées,  et  augmentées  encore 
ici  par  les  mouvements  de  l'atmosphère,  ne  sauraient  compenser 
le  défaut  d'une  saison  chaude  assez  longue7.  Cependant,  malgré 
les  époques  différentes  auxquelles  les  précipitations  ont  lieu, 
l'affinité  entre  les  flores  alpines  du  Pérou  et  du  Chili  est  pour  le 
moins  aussi  grande  qu'entre  les  régions  littorales  respectives. 
Dans  les  deux  cas,  la  période  de  développement  de  la  végéta- 
tion est  de  courte  durée  ;  si  sous  les  latitudes  tropicales  ce  sont 
les  précipitations  des  mois  d'été  qui  la  raniment  le  plus,  au 
Chili  la  neige  fondante  de  la  saison  plus  chaude  a  pour  les 
plantes  alpines  une  importance  analogue.  Mais  ni  au  Pérou,  ni 
au  Chili,  ces  hautes  régions  ne  sauraient  produire  des  fourrés 
d'herbages  ou  de  Graminées.  Ici  les  conditions  sont  semblables 
et  même  encore  moins  favorables  que  dans  le  Tibet  :  la  séche- 
resse de  l'atmosphère  refoule  les  pacages  alpestres  et  produit 
une  haute  steppe  déserte.  L'action  dominante  exercée  sur  l'irri- 
gation du  sol  par  la  Cordillère  qui  surgit  du  côté  de  l'est  se  fait 
sentir  jusqu'aux  régions  des  neiges.  Là  où,  comme  dans  les 
hautes  vallées  de  Quito,  ainsi  que  dans  les  Paramos,  qui  corres- 
pondent à  la  Sierra  supérieure  et  à  la  région  Puna,  l'alizé  for- 
tement imprégné  de  vapeurs  parvient  à  pénétrer,  la  région 
alpine  des  Andes  est  ornée  d'herbes  vivaces  à  fleurs  abondantes, 
à  l'instar  des  Alpes10. 

Pour  trouver  dans  les  Andes  péruviennes  une  végétation  plus 
riche  ou  en  général  une  végétation  tropicale,  il  faut  descendre 
le  versant  est  des  Cordillères  orientales,  ou  bien  choisir  les  val- 
lées de  la  Sierra  qui,  sillonnant,  au  milieu  de  leurs  hautes  pa- 
rois de  rochers,  la  région  Puna,  sont  ouvertes  vers  la  plaine  basse 
et  vers  la  mer.  C'est  à  de  telles  conditions  qu'au  nord  de  l'équa- 
teur,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  domaine  du  rio  Magdalena 
doit  sa  luxuriante  forêt  tropicale.  Jusqu'aux  crêtes  des  montagnes, 
la  haute  vallée  de  Bogota  est  revêtue  d'une  végétation  éternel- 
lement verte",  parce  que  les  vapeurs  aqueuses  de  la  mer  des 
Antilles,  poussées  en  amont  des  vallées,  s'y  condensent  constam- 
ment :  à  un  niveau  (2697  mètr.  ou  8300  p.)  où  la  température 
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de  l'air  est  encore  aussi  élevée*  (18°, 9)  qu'à  Lima,  il  pleut  tous 
les  mois  de  l'année.  En  dehors  de  l'équateur,  ce  sont  les  af- 
fluents de  l'Amazone  qui  ouvrent  aux  vents  humides  l'accès 
jusqu'au  cœur  des  Andes.  Dans  la  république  de  l'Equateur,  où 
les  deux  Cordillères  se  rapprochent  tellement,  les  forêts  s'éten- 
dent, à  travers  les  vallées  latérales  agglomérées  du  versant 
oriental,  sur  une  grande  partie  du  pays**.  Enfin,  au  Pérou  et 
dans  la  Bolivie,  les  fissures  qui  traversent  la  haute  montagne 
donnent  lieu  à  ces  grandes  vallées  longitudinales  de  la  Sierra  et 
de  la  Montana,  qui  pénètrent  bien  avant  dans  la  région  Puna, 
dans  lesquelles  se  trouvent  réunis  par  gradation  les  produits 
du  climat  tempéré  et  du  climat  chaud,  et  où  les  demeures  des 
habitants  tantôt  sont  agglomérées,  tantôt  reculent  devant  l'en- 
vahissement de  la  forêt  vierge.  Lorsqu'en  quittant  la  région 
déserte  de  la  côte,  on  franchit  les  hauts  défilés  des  Andes  et  la 
vaste  Puna,  c'est  seulement  dans  ces  vallées,  ainsi  que  sur  le 
versant  est  des  Cordillères  orientales,  qu'on  trouve  la  richesse 
de  la  nature  tropicale.  Des  périodes  prolongées  de  pluies  sol- 
sticiales,  dont  l'effet  est  renforcé  par  l'élévation  du  sol,  sont  la 
source  d'une  inépuisable  fertilité,  au  seuil  même  d'une  zone 
montagneuse  et  déserte  qui  rend  plus  difficile  la  communication 
avec  les  villes  littorales  et  la  nier. 

C'est  là  ce  qui  indique  en  même  temps  comment  les  centres 
de  végétation  du  Pérou  sont  séparés  des  flores  limitrophes  ou 
leur  sont  mélangés.  Tandis  qu'au  pied  et  dans  les  vallées  de  la 
Cordillère  orientale,  les  produits  de  la  région  chaude  passent 
graduellement  à  ceux  de  la  flore  brésilienne,  la  ceinture  forestière 
supérieure,  nommée  le  Sourcil  {Ceja)  de  la  Montana  (1527  à 
2/j36  mètr.  ou  /i700-7500  p.),  renferme  les  végétaux. les  plus 
spéciaux,  parmi  lesquels  les  Cinchonées  figurent  comme  la  forme 
arborescente  la  plus  remarquable.  11  n'y  a  que  le  Quinquina  de 

*  Dans  la  haute  plaine  de'  Bogota,  à  _(ÏÔ0  mètres,  la  température  moyenne 
annuelle  n'est  pas  de  +  IX",!)  centigr.,  mais  bien  de  1.")°.  Il  y  pleut  souvent,  mais 
on  y  trouve  aussi  une  période  do  sécheresse  qui  s'étend  de  novembre  à  mars. — 
ÉD.  A. 

**  Pas  une  seule  des  forêts  des  deux  Cordillères  de  l'Equateur  ne  s'étend  à  tra- 
vers les  vallées  latérales  jusqu'à  franchir  la  haute  vallée  centrale,  couverte  de 
sables  volcaniques,  où  la  végétation  arborescente  est  très-pauvre.  —  ÉD.  A. 
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la  Nouvelle-Grenade  {Cinchona  lancifolia)  qu'on  puisse  faire 
parvenir  aux  ports  de  mer  par  la  vallée  du  rio  Magdalena; 
mais  l'exportation  des  autres  contrées  se  trouve  paralysée  par  la 
voie  longue  et  pénible  à  travers  les  deux  Cordillères,  tandis  qu'on 
ne  saurait  aisément  utiliser  les  localités  encore  plus  éloignées  de 
ces  voies  lointaines.  Le  développement  progressif  de  la  naviga- 
tion de  l'Amazone  aura  pour  résultat  un  approvisionnement 
plus  assuré  des  marchés  européens  *. 

Formations  végétales.  —  Nulle  part  sur  notre  globe  il  ne 
devient  plus  évident  que  dans  les  Andes  combien  la  végétation 
dépend  des  conditions  de  température  et  d'irrigation.  L'un  des 
premiers  principes  formulés  par  Humboldt,  qui  sert  de  base 
à  son  tableau  des  pays  tropicaux  de  l'Amérique13,  c'est  que  là 
où  le  climat  réunit  toutes  les  gradations  thermiques,  depuis 
la  moyenne  atmosphérique  la  plus  élevée  jusqu'à  la  ligne 
des  neiges,  les  formes  végétales  de  toutes  les  zones,  de- 
puis l'équateur  jusqu'aux  contrées  polaires,  doivent  également 
être  réunies.  Cette  manière  de  voir  n'a  pour  les  hautes 
montagnes  tropicales  qu'une  valeur  générale,  mais  en  même 
temps  subit  partout  certaines  restrictions,  soit  à  cause  d'une 
uniformité  plus  grande  de  température,  qui  ne  correspond 
guère  aux  différences  entre  les  saisons  sous  des  latitudes  plus 
élevées,  soit  à  cause  des  forces  organisatrices  spéciales  inhé- 

*  Les  Quinquinas  de  la  Nouvelle-Grenade  ne  sortent  pas  seulement  du  Cinchona 
lancifolia,  mais  de  plusieurs  autres  espèces,  comme  l'ont  prouvé  les  travaux  de 
Mutis,  Wcddell,  Triana,  etc.  Quand  l'exploitation  des  forêts  de  Quina  des  environs 
de  Popayan  avait  encore  lieu,  il  y  a  quelque  trente  ans,  les  écorces  descendaient 
en  effet  la  Magdalena  depuis  Neiva  jusqu'à  la  mer.  Mais  il  y  a  longtemps  que  cette 
exploitation  est  réduite,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  aux  versants  de  la  Cordillère 
orientale  dans  le  territoire  de  San-Martin,  région  produisant  des  qualités  d'ordre 
secondaire,  passant  par  les  mains  des  trafiquants  de  Bogota,  et  dans  le  sud,  aux 
régions  limitrophes  de  la  frontière  de  l'Equateur.  Ces  derniers  produits  descendent 
par  Tuquerrès,  et  de  là  sont  expédiés  à  la  côte  du  Pacifique,  au  port  de  Tumaco, 
par  les  cargueros  de  ce  terrible  chemin  de  Barbacoas  qui  est  la  seule  voie  des 
hauts  plateaux  à  la  mer.  On  se  préoccupe,  depuis  plusieurs  années,  de  créer  des 
débouchés  à  cette  grande  industrie  en  ouvrant  la  route  de  Paslo  à  l'Amazone  par 
le  rio  Putumayo,  et  celle  de  Quito  au  Napo;  les  essais  de  navigation  faits,  il  y  a 
deux  ans,  par  MM.  Rcyes  frères,  avaient  été  des  plus  satisfaisants,  mais  l'état  de 
trouble  permanent  de  ces  républiques  empêche  les  projets  les  plus  simples  et  les 
plus  utiles  de  se  réaliser.  —  Éd.  A. 
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rentes  aux  divers  centres  de  végétation,  forces  qui,  par  exemple, 
ont  attribué  aux  Andes  du  Mexique  une  zone  étendue  d'essences 
résineuses,  qu'elles  ont  au  contraire  refusée  à  celles  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Ce  qui  pour  ces  dernières  est  plus  caractéristique 
que  les  gradations  climatériques  en  sens  vertical,  c'est  la  sépa- 
ration des  centres  de  végétation  d'après  les  limites  des  méri- 
diens, séparation  qui,  consécutive  à  l'extension  dans  la  direction 
de  leur  axe,  tient  à  l'inégalité  de  leur  irrigation.  Presque  toutes 
les  formes  tropicales  font  défaut  aux  Andes  occidentales,  par- 
tout où  celles-ci   se  trouvent  soustraites   aux   vents  pluvieux, 
tandis  que  sur  les  versants  ouverts  du  côté  de  l'est  ces  formes 
végétales  se  développent  avec  autant  d'exubérance  qu'au  Brésil. 
Et  sous  le  climat  sec  des  Andes  il  n'y  a  que  quelques  familles  tro- 
picales, telles  que  les  Pipéracées, les  Broméliacées*,  qui  soient 
représentées,  et  faiblement  encore  ;  toutes  celles  qui  consistent 
en  végétaux  ligneux,  et  exigent  des  pluies  dans   des  propor- 
tions tropicales,  sont  exclues  de  ces  contrées. 

Les  périodes  pluvieuses  faibles  ou  irrégulières  des  Andes 
occidentales  du  Pérou  ne  profitent  guère  beaucoup  plus  à  la 
végétation  que  les  brouillards  hivernaux  de  la  côte;  et  comme 
les  surfaces  inclinées,  ainsi  que  la  nature  rocailleuse  du  sol, 
s'opposent  au  développement  social  des  végétaux,  il  s'ensuit  que 
toutes  ces  régions  ressemblent  plus  aux  steppes  de  la  zone  tem- 
pérée et  aux  déserts  de  la  zone  torride  qu'aux  savanes  des  mon- 
tagnes mexicaines.  C'est  en  vain  qu'on  remonte  et  qu'on  fran- 
chit les  cols,  dans  l'espoir  de  constater  sur  les  hauteurs  une  plus 
vigoureuse  manifestation  de  la  vie  naturelle  que  dans  la  contrée 
aride  qui  s'étend  au  pied  des  Andes.  D'autre  part,  quand  toute 

1  Les  Broméliacées,  qui  sont  essentiellement  des  Épiphytcs  de  ht  région  chaude 
et  humide,  l'ont  parfois  à  eelte  loi  de  curieuses  exceptions.  Sans  parler  des  l'iuja 
(Pourretia  aliq.  auct.),  Dromelia,  Karatas,  Pitcairnia,  qui  souvent  se  plaisenl  dans 
une  sécheresse  absolue,  j'ai  souvent  rencontré  des  Tillandsiées  proprement  dites 
qui  semblaient  affectionner  particulièrement  les  formations  arénacées  et  rocheuses 
les  plus  stériles.  Les  hauts  affluents  du  rio  Mira  et  du  rio  Esmeraldas,  sous  l'é- 
quateur,  montrent  en  profusion  le  Tilltnitlsiit  yuccœfolia  et  le  T.  incamtlta  crois- 
sant dans  les  fissures  de  rochers  brûlés  du  soleil  et  ne  recevant  jamais  une  goutte 
d'eau;  la  première  de  ces  deux  espèces  y  présente  même  nu  phénomène  de  vivi- 
paris fort  curieux,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir.       ÉD    A. 
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la  contrée  littorale  du  Pacifique  est  qualifiée  de  désert,  il  y  a 
lieu  d'ajouter  dans  le  temps  des  garuas,  elle  se  revêt  cependant 
de  gazon  verdoyant,  ainsi  que  d'herbes  vivaces,  dont  les  fleurs 
ne  sont  pas  dénuées  d'un  certain  caractère  ornemental.  Partout 
où  en  été  se  produit  une  solitude  exempte  de  végétation,  le  sol 
des  steppes  n'en  recèle  pas  moins  des  germes  et  des  bourgeons, 
et  ce  n'est  que  dans  les  portions  supérieures  du  désert  d'Ata- 
cama  que,  même  au  delà  de  la  région  des  brouillards  (également 
dépourvue  des  pluies  d'été),  se  déploient  de  vastes  espaces 
de  sol  pierreux,  sans  aucune  trace  de  végétation.  Vue  de  loin, 
de  la  mer,  la  bande  verdoyante  du  littoral  tranche  nettement 
sur  le  versant  des  montagnes,  au  niveau  d'environ  650  mètres 
(2000  p.)  qu'atteignent  les  garuas11. 

De  même  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  ici  encore  la 
végétation  arborescente,  sans  être  tout  à  fait  exclue,  est  limitée 
à  des  manifestations  isolées  et  réduite  à  des  proportions  insigni- 
fiantes. Le  nombre  des  arbres  indigènes  est  peu  considérable,  et 
sur  la  côte  ils  ne  se  présentent  que  presque  sur  les  bords  des 
rivières;  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère  péruvienne 
(4  300  à  3735  m.  ou  /lOOO-ll  500  p.),  on  ne  signale  que  trois 
ou  quatre  espèces15  *.  Mêa:e  dans  les  lugubres  contrées  du  désert 
d'Atacama  on  aperçoit  parfois  un  pied  solitaire  d'une  Mimosée 
(Prosopis  Siliqiiastriwi)1'1,  peut-être  arrosé  par  quelque  cours 
d'eau  souterrain.  La  plupart  des  arbres  de  ces  contrées  sont  tou- 
jours verts  ;  ils  appartiennent  aux  formes  de  l'Olivier  (Buddkia), 


*  Il  n'en  est  plus  de  même  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère  néo-grena- 
dine et  équatorienne.  Entre  1300-3735  mètres,  la  végétation  arborescente  est  dans 
une  telle  abondance,  que  je  n'entreprendrai  même  point  d'en  citer  les  représentants 
principaux.  Il  suffit  de  nommer  les  familles  des  Mélastomacées,  Clusiées,  Palmiers, 
Artocarpées,  Bignoniacécs,  Solanées,  Cinchonéos,  toutes  brillamment  représentées 
à  ces  altitudes.  Ce  n'est  que  vers  ^800-3000  mètres  que  la  végétation  frutescente 
proprement  dite,  qu'on  peut  appeler  la  zone  subandine,  prend  le  caractère  domi- 
nant jusqu'à  la  région  aniline,  et  se  caractérise  par  les  Barnadesia,  Salvia,  Drimys, 
Escullonia,  Thibaudia,  Befaria,  Chœiogastra,  Miconia,  Datura,  Osteomeles,  Psam- 
misia,  Macleania,  Calceolaria,  Oreopanax,  Gaultheria,  JJuranla,  Rubus,  Cestrum, 
Gynoxis,  Yallea,  Ribes,  Mutisia, Buddleia, Croton,  Siphocampylus,  etc.,  etc. 

Entre  3000  et  4000  mètres,  cette  végétation  se  développe  dans  toute  sa  vigueur, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  liant  que  ne  l'avaient  pense  les  premiers  explorateurs 
des  Andes  tropicales  et  équatoriales.  —  ÉD.  A. 
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du  Tamarin  et  des  Mimosées,  et  c'est  par  leur  présence  que 
la  physionomie  du  pays  diffère  de  celle  des  steppes  de  la  zone 
tempérée,  autant  que  par  leur  maigre  développement,  de  celle 
des  savanes  forestières  des  tropiques.  Nulle  part  la  taille  des 
arbres  n'y  rivalise  avec  celle  qu'ils  acquièrent  dans  les  vallées 
des  Andes  orientales;  ils  passent  insensiblement  à  la  forme 
frutescente,  plus  généralement  répandue.  Voilà  pourquoi  ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  montagnes  tropicales,  la  végé- 
tation arborescente  n'admet  guère  de  limite  tranchée.  Dans 
l'hémisphère  boréal,  cette  limite  affecte  plutôt  les  essences  rési- 
neuses, qui  conservent  leur  taille  élevée  jusqu'aux  hauteurs  où 
les  neiges  d'hiver  la  dépriment;  tandis  que  dans  la  contrée  dont 
il  s'agit,  le  développement  des  végétaux  ligneux  tient  aux  pro- 
portions de  l'humidité  du  sol  et  des  vapeurs  atmosphériques. 
Humboldt  fait  observer13  qu'à  Quito,  des  troncs  delk  à  20  mètr. 
de  hauteur  ne  se  trouvent  que  rarement  au-dessus  du  niveau 
de  2696  mètr.  (8300  p.),  et  que  les  buissons  deviennent  d'autant 
plus  fréquents  que  les  arbres  se  rapetissent,  Ainsi  la  véritable 
limite  forestière  est  ici  bien  plus  basse  que  celle  des  essences 
résineuses  mexicaines,  tandis  que  les  arbres  nains  équatoriaux 
(Pohjlepis)  s'élèvent  dans  la  montagne  environ  325  mètres 
(1000  p.)  plus  haut  qu'au  Mexique  s. 

Les  formes  frutescentes,  qui,  vers  la  limite  inférieure  de  la  ré- 
gion, acquièrent  plus  d'importance  à  cause  de  leur  groupement 
social,  sont  de  même  faiblement  représentées, dans  les  contrées 
littorales  plus  basses;  les  surfaces  nues  sont  ici  caractéristi- 
ques pour  les  versants  éboulés,  fortement  allongés.  Le  déve- 
loppement des  épines  chez  les  arbustes  permet  de  reconnaître 
l'analogie  clhnatérique  entre  le  Pérou  et  le  Chili  (par  exemple 
dans  le  genre  Colletia,  de  la  famille  des  Rhamnées,  chez  le- 
quel le  feuillage  est  souvent  complètement  supprimé,  et  chez 
les  lierberis);  la  structure  florale  des  Synanthérées  ligneuses 
révèle  l'affinité  géographique  des  centres  de  végétation,  notam- 
ment chez  les  Mutisiacées  (par  exemple,  Chuquiraga)^  ainsi  (pie 
chez  d'autres  genres  {Baccharis)  répandus  aussi  dans  les  con- 
trées limitrophes.  De  même,  dan.;  le  groupe  des  Synanthérées 
frutescentes  à.  fleurs  labiées  (Mutisiacées),  les  feuilles  piquantes 
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ainsi  que  les  épines  se  présentent  fréquemment,  et  leurs  capi- 
tules floraux,  à  sève  peu  abondante,  se  conservent  longtemps 
comme  la  forme  des  Immortelles.  C'est  sur  l'une  de  ces  formes 
(Barnadesia)  que  Humboldt  avait  fondé  une  région  particulière13, 
au  delà  de  la  limite  de  la  forêt  de  haute  futaie,  dans  la  répu- 
blique de  l'Equateur  (2696  mètr.  ou  8300  p.),  région  à  la- 
quelle succèdent  plus  haut  des  arbustes  subalpins  appartenant 
à  des  genres  affines  (C/iuquiraga,  Mutisia),  qui,  sur  ces  hau- 
teurs, accompagnent  toute  la  série  des  Andes  occidentales.  Les 
arbustes  sans  épines  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  forme 
du  Myrte,  attendu  que  dans  la  majorité  des  familles,  on  voit  se 
reproduire  les  feuilles  toujours  vertes,  de  petites  dimensions  : 
parmi  ces  familles  dominent  d'abord  les  Synanthérées,  puis  les 
Myrtacées,  ainsi  que  des  genres  isolés  d'Onagrariées  {Fuchsia), 
de  Polémoniacées  (Cantua)  et  de   Scrofularinées  (Buddleia). 
D'autre  part,  de  cette  série  de  formes  de  Myrte  se  séparent, 
sous  le  rapport  climatérique,  les  nombreuses  Éricées   subal- 
pines (Gaultheria,  Befaria,   Vaccinium),  qui,  au  Pérou,  ne  se 
présentent  que  sur  la  Sierra  orientale13,  ce  qui  ferait  supposer 
qu'elles  exigent  pour  leur  développement  les  vents  de  pluie. 
Dans  les  Paramos  plus  humides  des  républiques  de  l'Equa- 
teur et  de  la   Nouvelle-Grenade ,   elles  se  trouvent  associées 
aux  "Wintérées  (Drimys),  voisins  de  la  forme  Oléandre,  ainsi 
qu'aux  Escalloniées,  qui  leur  ressemblent,  et  d'après  lesquelles 
Humboldt  avait   nommé  cette  région  *. 

De  même  que  sous  tous  les  climats  arides  de  l'Amérique,  les 
formes  des  plantes  grasses,  les  Cactées,  sont  représentées  dans 
toutes  les  régions  de  la  Cordillère  occidentale  aussi  bien  que 
jusqu'à  la  crête  de  la  Cordillère  orientale  **,  et  c'est  sur  les  hau- 
teurs moyennes  du  versant  Pacifique  qu'elles  paraissent  être  le 
plus  fréquentes.  Elles  constituent  ainsi  le  trait  d'union  le  plus 

*  Voyez  plus  loin  des  observations  critiques  sur  les  régions  végétales  de  Hum- 
boldt, d'après  son  tableau  des  Andes  équatoriales  (10°  lat.  N.,  10°  lat.  S.).—  Éd.  A. 

**  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  Cactées  sur  la  crête  de  la  Cordillère  orientale,  que 
j'ai  cependant  visitée  sur  des  points  bien  divers.  Aucune  espèce  de  cette  famille, 
dans  les  régions  que  j'ai  parcourues,  ne  dépasse  la  région  tempérée.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  de  nombreuses  Cactées  sont  ensevelies 
l'hiver  sous  les  neiges  des  provinces  du  Far- West.  —  Éd.  A. 
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important  entre  les  Andes  mexicaines  et  péruviennes;  d'ailleurs, 
à  côlé  des  grands  Ceretis  verticaux  (C.  peruviànus),  la  deuxième 

forme  des  plantes  grasses,  représentée  par  les  Agave,  ne  lait 
pas  défaut  non  plus.  Lorsque  pendant  l'été  les  versants  des 
montagnes  et  les  contrées  littorales  du  Pérou  ressemblent  à  un 
désert  dénué  de  végétation,  ces  plantes  grasses  conservent 
leur  teinte  verte  ainsi  que  leur  force  vitale. 

Quant  à  la  faculté  d'opposer  une  résistance  durable  ou  passa- 
gère à  l'action  des  saisons  sèches,  les  végétaux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  plantes  grasses  sont  les  Liliacées  (Pancratium, 
Alstrœmeria),  dont  les  organes  souterrains  maintiennent  leur 
fraîcheur,  ainsi  que,  parmi  les  herbes  vivaces,  la  forme  Gnapha- 
lium,  dont  le  revêtement  pileux  offre  un  abri  contre  les  rayons 
solaires.  Dans  la  région  alpine,  cette  forme  est  représentée  pat- 
plusieurs  Synanthérées  dont  l'épiderme  s'enveloppe  d'une 
très-longue  et  épaisse  substance  cotonneuse  (ex.  :  Culcitium, 
Werneria),  et  en  deçà  de  l'équateur  le  Frailejon  ou  Espeletia, 
mentionné  et  nommé  ainsi  par  Humboldt  d'après  la  robe 
blanche  des  moines  *. 

Parmi  les  herbes  vivaces  de  la  région  inférieure,  on  observe 
encore  plus  souvent  que  parmi  les  végétaux  ligneux  une  affinité, 

*  Le  Frailejon  (genre  Espeletia)  présente  un  phénomène  singulier  de  distri- 
bution géographique.  Humboldt  et  Bonpland  en  ont  découvert  trois  espèces  dans 
la  Nouvelle-Grenade  :  E.  gfandiflora,  près  de  Bogota;  E.  argentea,  pins  au  nord,  à 
Cipaquira;  E.  corgmbosa,  près  d'Almagucr  (dans  les  environs  de  Pasto).  Ce  genre 
est  représenté  dans  d'autres  endroits.  M.  Linden  l'a  vu  au  Venezuela  et  en  Colom- 
bie ;  je  l'ai  trouvé  moi-même  dans  plusieurs  localités.  Sa  dernière  station  au  sud 
est  à  la  frontière  même  de  l'Equateur,  au  pied  du  volcan  de  Gumbal,  sur  le  pa- 
rtnno  dit  tlel  Angel.  Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  signalé  plus  au  sud,  et  encore  n'ai-je 
pas  récollé  moi-même  la  plante  à  cette  latitude  en  contournant  le  Cumbal.  Je  tiens 
le  renseignement  de  mon  peon  Daniel,  qui  avait  campé  sur  le  paramo  ciel  Angel, 
au  Cumbal,  et  qui  m'a  dit  s'y  être  fait  un  lit  avec  des  feuilles  de  Frailejon.  Je  con- 
sidère toutefois  son  assertion  comme  exacte. 

A  partir  de  là,  les  Espeletia  disparaissent  tout  à  coup  et  franchissent  des  cen- 
taines de  lieues  sans  reparaître  sur  aucune  des  montagnes  de  l'Equateur  ni  du 
haut  Pérou.  Ni  Jameson,  ni  le  P.  Sodiro,  n'ont  trouvé  un  seul  Espeletia  dans 
l'Equateur,  Mais  M.  Weddell  et  d'autres  voyageurs  ont  roncontré  ce  genre  en  abon- 
dance dans  le  sud  du  Pérou  et  en  Bolivie. 

Le  nom  de  Frailejon  a  été  donné  par  les  Espagnols  parce  que  les  feuilles  rap- 
pellent le  drap  de  la  robe  blanche  des  moines  (l'railes):  celui  iï Espeletia  est  dû  à 
Mutis  et  iiiiu  à  Humboldt.  —  ÉD.  A. 
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manifestée  par  des  genres  considérables,  avec  la  flore  du  Chili 
(ex.   :Oxalis,  Solanum,  Calceolaria).  Par  contre,  les  végétaux 
alpins  de  la  région  Puna  paraissent  se  conformer  à  une  autre 
loi  d'organisation.  Ici  nous  retrouvons  le  type  gazon  liant  et  les 
dimensions  restreintes  des  organes  végétaux,  comme  si,  dans  la 
zone  tempérée,  nous  avions  franchi  la  limite  des  arbres,  ou  comme 
si  nous  étions   transportés  sous  des  latitudes  arctiques  :  c'est 
qu'ici  les  analogies  climatériques  l'emportent  sur  les  rapproche- 
ments géographiques.  Une  température  plus  uniforme  des  sai- 
sons ne  saurait  être  d'un  grand  avantage  dans  une  contrée  où 
la  chaleur  et  le  froid  alternent  constamment,  où  la  vie  orga- 
nique est  toujours  compromise  par  des  orages,  des  grêles  et  des 
neiges,  mais  où  en  même  temps  elle  est  aisément  excitée  par  les 
brouillards  épais  et  par  un  soleil  éclatant.  Dans  de  telles  condi- 
tions, les  genres  des  zones  lointaines1"  y  sont  plus  riches  en 
espèces  que  partout  ailleurs  dans  les  Andes,  et  se  trouvent  ac- 
compagnés  d'autres  genres  qui,  bien   que  géographiquement 
mieux  caractérisés,  n'en  suivent  pas  moins  les  mêmes  lois  de 
développement.  Comme  sur  la  haute  plaine  du  Tibet,  on  voit 
ici  mélangées  les  formes  de  la  partie  humide  du  climat  arctique 
avec  celles  du  climat  des  steppes  tropicales,  ou  bien  elles  se 
disposent  d'après  les  stations  :  car,  dans  les  deux  cas,  leur  con- 
servation est  assurée  par  une  organisation  qui  les  garantit  contre 
les  brusques  interruptions  auxquelles  leur  développement  est 
exposé.  Cependant  la  série  des  genres  arctiques  et  alpins  de  la 
zone  tempérée  est  plus  considérable   que  celle  des  plantes  de 
steppe  (exemples  des  premiers  :  Gentiana,  Ranunculus,  Alchi- 
milla;  des  derniers:  Astragalus).  Les  mêmes  rapports  clima- 
tériques rattachent  également  la  région  Puna  aux  Prairies  et  aux 
contrées  élevées  de  l'Amérique    septentrionale  :   par    certains 
genres  (ex.  :  Lupimts),  et  par  le  grand  nombre  de  Synanthé- 
rées,  la  région  Puna  se  rapproche  plus  de  ces  dernières  con- 
trées que  des  steppes  de  l'Asie.  D'ailleurs,  à  l'aide  de  plusieurs 
genres,  les  plus  riches  spécifiquement,  dont  les  organes  de  végéta- 
tion ont  à  peu  près  la  même  structure  que  dans  la  flore  arctique, 
cette  végétation  d'herbes  vivaces  se  relie  également  dans  le  sens 
géographique  aux  Andes  du  Chili,  ainsi  qu'aux  latitudes  antarc- 
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tiques  (par  exemple  par  les  Azorella,  Acœna,  Adesmia,  Ourisia) . 
Enfin,  il  est  aussi  quelques  cas  où  des  familles  de  la  contrée 
basse  tropicale,  représentées  par  des  espèces  à  taille  alpine, 
s'élèvent  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la  végétation  phané- 
rogamique  (ex.  :  Malvacées,  Mélastomacées,  Lobéliacées). 

Bien  que  dans  les  portions  supérieures  de  la  région  alpine  des 
Andes  occidentales,  les  Graminées  associées  aux  herbes  vivaces 
deviennent  plus  abondantes,  elles  ne  suffisent  pas  toujours  à  la 
nourriture  des  troupeaux  de  Lamas  qui  descendent  des  hauteurs 
dans  les  vallées.  Ces  herbages  consistent  en  Graminées  de  steppe 
(Stipacées,  Poacées,  Deyeuxia)  *,  et  dans  la  région  Puna**,  par- 
ticulièrement en  uneGraminée  piquante,  dite  Ichu  (Stipa  le/ni), 
qui  conserve  quelquefois  des  semaines  entières  la  teinte  jaunâtre 
ou  noirâtre  produite,  à  ce  qu'il  paraît,  par  les  masses  de  neige 
qui  paralysent  la  croissance  de  la  plante.  Les  formations 
gazonnantes  n'atteignent  point  la  limite  des  neiges,  et  de  même 
on  ne  trouve  pas  partout  la  végétation  phanérogamique  ;  puis 
les  dénudations  du  sol  durent  trop  peu  de  temps  pour  le  main- 
tien de  la  végétation,  et  l'on  ne  voit  plus  sur  les  galets  arides 
que  des  Lichens  saxicoles.  On  peut  dire  que  ni  les  riches  pâtu- 
rages des  Alpes,  ni  les  Graminées  vigoureuses  des  zones  polaires 
n'existent  dans  les  Andes,  où  avec  l'humidité  croissante,  les  végé- 
taux ligneux  se  multiplient  plus  aisément  que  les  Graminées. 

Passer  en  revue  les  formes  végétales  du  climat  tropical  et  hu- 
mide des  Andes,  serait  reproduire  le  tableau  que  nous  avons  déjà 
tracé  des  contrées  boisées  de  Venezuela  et  du  Brésil.  En  descen- 

*  Voyez  la  note  de  la  page  Cil.  —  Éd.  A. 

**  On  ne  doit  plus  employer  le  mot  Puna,  usité  au  Pérou  pour  les  hautes  plaines 
ou  savanes  glacées,  dès  qu'on  arrive  dans  le  nord  do  l'Equateur  et  en  Colombie. 
Dans  ces  républiques,  les  prairies  andines  des  hauts  sommets,  où  dominent  les 
Graminées  des  genres  Deyeuxia  et  Stlpa,  se  nomment  pajonales,  et  couvrent  géné- 
ralement les  flancs  dénudés  des  montagnes  qui  ont  été  déboisées,  ou  que  leur 
formation  arénacée  empêche  de  porter  une  végétation  arborescente  (altit.  3500- 
4200  mètres). 

Le  nom  de  paramo  s'applique  à  une  contrée  analogue  en  altitude,  mais  dans 
es  régions  où  une  végétation  frutescente  (et  souvent  arborescente)  couvre  les  hauts 
sommets  jusque  près  des  neiges  et  où  les  brouillards  et  les  précipitations  sont 
permanents.  On  trouve  les  paramos  principalement  sur  les  Cordillères  centrale  et 
orientale  de  la  Colombie  et  du  Venezuela.  —  Éd.  A. 
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dant  dans  la  plaine  basse,  on  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  observer  d'après  Marti  us  n,  assigner  à  l'étendue  de  la  flore 
andine  qu'une  limite  facultative;  celle  qui  conviendrait  le  mieux 
pourrait  être  représentée  par  la  lisière  inférieure  de  la  forêt  de 
Quinquinas,  dont  la  vaste  extension  le  long  de  tout  le  versant  est 
de  la  Cordillère  orientale  fournit  en  quelque  sorte  une  mesure 
du  caractère  endémique  imprimé  à  la  végétation  des  hauteurs 
moyennes  et  tempérées.  Les  Cinchona,  le  produit  le  plus  im- 
portant de  la  forêt  des  Cordillères,  constituent  un  grand  genre 
de  Rubiacées  qui,  d'après  son  feuillage,  se  rattache  aux  arbres 
tropicaux  de  la  forme  Laurier.  Les  limites  altitudinales  dans 
l'enceinte  desquelles  elles  se  présentent  particulièrement  (au 
Pérou,  de  J  526  à  2/136  mètres  ou  4700-7500  p.)  avaient  reçu 
de  Humboldt  une  trop  grande  extension  l8  :  elles  ne  descendent 
pas  aussi  bas  que  les  Fougères  arborescentes,  à  côté  desquelles 
il  les  a  placées,  et  elles  correspondent  plutôt  à  la  région  que, 
dans  son  tableau  des  régions  tropicales,  il  a  nommée  région  des 
Chênes.  La  forêt  de  Chênes  du  Mexique  se  maintient  à  peu  près 
aux  mêmes  hauteurs  que  les  Cinchonées  de  l'Amérique  du  Sud; 
mais,  de  l'autre  côté  de  l'isthme,  les  Chênes  n'habitent  encore 
que  les  montagnes  de  la  Nouvelle -Grenade,  sans  atteindre 
l'Equateur*. 

Au-dessous  de  la  région  des  Cinchonées,  dans  les  vallées  flu- 
viales profondément  excavées  des  sierras,  les  formes  végétales 
du  climat  humide  et  chaud  de  ces  montagnes  pénètrent  bien  avant 
dans  la  flore  andine.  Ainsi  donc  les  régions  des  Palmiers  et  du 
Pisang  (0  à  1007  m.  ou  3100  p.),  aussi  bien  que  celles  des  Fou- 
gères arborescentes  (390  à  1592  m.  ou  1200-4900  p  ),  comme 
Humboldt  les  avait  caractérisées13,  ne  se  trouvent  plus,  rigou- 
reusement parlant,  dans  le  domaine  de  cette  flore,  qui  n'est 
plus  guère  en  contact  avec  les  forêts  de  Bambous  (0-1689  m. 
ou  5200  p.)  répandues  au  loin  sur  le  versant  Pacifique  de  la 
Cordillère  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  là  jusqu'à  Quito;  ce 
n'est  que  dans  certaines  contrées  que  l'on  trouve  cette  forme 
végétale  à  titre  d'élément  mixte,   même  dans  les  plus  hautes 

*  Voyez  page  036  mes  notes  sur  les  régions  végétales  de  Humboldt  — Éd.  A. 
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régions*.  Aussi,  pour  le  soulèvement  des  Andes  et  leurs  surfaces 
inclinées,  par  opposition  aux  plaines  basses,  c'est  précisément 
un  fait  caractéristique  que  la  fréquence  et  l'abondance  plus 
grande  des  Fougères  arborescentes  et  des  Bambous  dans  les 
plaines  basses  que  dans  les  Andes.  Par  contre,  les  formes 
du  Pisang  {Heliconia)  et  des  Aroïdées  sont  moins  nombreuses 
dans  la  Cordillère  et  le  deviennent  davantage  dans  la  vallée  de 
l'Amazone3. 

Le  mélange  opéré  par  la  connexion,  dans  le  sens  de  l'espace, 
entre  les  vallées  humides  et  chaudes  et  les  hauteurs  plus  froides, 
mais  également  humides,  est  moins  frappant  que  celui  qui  se 
produit  entre  les  formes  végétales  des  climats  différents,  lorsque 
les  limites  altitudinales  de  chacun  de  leurs  représentants  ne 
coïncident  point  avec  celles  de  leurs  régions.  Sous  ce  rapport,  il 
y  a  lieu  de  faire  ressortir  particulièrement  les  Palmiers  indi- 
gènes dans  ce  pays.  De  même  que  la  région  limitrophe  de  l'Hy- 
lœa,  les  vallées  des  Andes  orientales  produisent  également  de 
fort  nombreux  Palmiers.  On  en  a  déjà  fait  connaître  plus  de  cin- 
quante espèces  provenant  de  cette  contrée,  et  la  plupart  sont 
endémiques.  Comme  caractéristiques  pour  les  vallées  humides, 
ils  ont  été  placés  avec  raison,  par  Humboldt,  au  premier  rang. 
Mais,  même  à  une  grande  distance  de  ces  stations,  on  voit,  au 
niveau  beaucoup  plus  élevé  de  la  région  des  Ginchonées,  deux 
Palmiers,  dont  l'un  (Oreodoxa  frîgida,  jusqu'à  2A36  mètres  ou 
7500  p.)  est,  à  la  vérité,  de  petite  taille,  tandis  que  l'autre,  le 
Palmier  à  cire  de  la  Nouvelle-Grenade  {Ceroxylon  andico/a), 
atteint  la  hauteur  de  52  mètres  (160  p.)**,  et  par  conséquent  est 
au  nombre  des  arbres  les  plus  élevés  de  toute  Ja  famille,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  monter  jusqu'aux  limites  de  la  forêt  de 
haute  futaie  (1754  à  2923  m.  ou  5ZI00-P000  p.)?  associé  aux 
Chênes  et  aux  Noyers 1K.  Il  y  a  également  encore  des  Fougères 

*  Môme  observation  qu'à  la  page  G30.  —  Éd.  A. 

**  J'ai  mesuré  à  las  ('.ruées  (Quindio)  des  Ceroxylon  andicola  de  (10  mètres  de 
hauteur.  Le  troue  de  l'un  de  ces  colosses,  que  j'avais  abattu,  a  été  scié  en  rondelles 
en  haut  et  en  bas  et  en  partie  expédié  par  moi  en  Europe  avec  mille  difficultés. 
Ces  fragments  sont  chez  moi  à  Paris.  Ceux  du  bas  de  ce  slipe  gigantesque,  à  un 
mètre  du  sol,  mesurent  l",!!0  de  circonférence;  ceux  du  sommet,  à  58  mètres  de 
hauteur,  ont  encore  ()"',71.       ÉD,  A. 
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arborescentes  dans  la  région  des  Cinchonées,  comme  aussi  des 
Broméliacées  et  des  Orchidées  épiphytes19;  toutefois  ces  der- 
nières paraissent  se  terminer  à  un  niveau  plus  bas  qu'au  Mexique, 
où  la  forêt  de  haute  futaie,  condensatrice  des  brouillards,  s'élève 
de  plus  de  975  mètres  (3000  p.)  au-dessus  du  niveau  où  elle 
s'arrête  sur  l'équateur.  Enfin,  les  taillis  de  Bambous  ont  été 
constatés,  sous  l'équateur,  à  un  niveau  plus  élevé  que  partout 
ailleurs  (jusqu'à  A577  mètres  ou  1  h  000  p.),  ainsi  que,  dans  la 
suite,  nous  aurons  à  l'examiner  de  plus  près. 

Formations  végétales  et  régions.  —  Les  régions  distinguées 
par  Humboldt  dans  son  tableau'des  Andes  équatoriales  (entre 
10°  de  latitude  septentrionale  et  méridionale)  doivent  être  com- 
parées avec  celles  constatées  plus  tard  dans  les  contrées  monta- 
gneuses méridionales  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  afin  qu'on  puisse 
apprécier  les  progrès  que  nos  connaissances  ont  faits  depuis 
cette  œuvre  magistrale.  Voici  ce  qui  résulte  de  la  revue  des 
mesures  les  plus  importantes,  dont  celles  relatives  aux  Andes 
équatoriales,  sans  indication  d'autorités,  appartiennent  toutes 
à  Humboldt  : 


Andes  équatoriales  (10°  ht.  N.  à  10°  lat.  S.). 

Région  tropicale,  0-1592  mètres  (4900  p.)  : 

Région  du  Palmier  et  du  Pi  sang,  1007  mètres  (3100  p.). 

Région  des  Fougères  arborescentes,  390-159-2  mètres  (1200-4900  p.). 
Région  tempérée,  1592-3314  (4223  m.)  ou  4900-10-200  (13  000  p.)  : 

Région  de  la  forêt  de  haute  futaie  sous  l'équateur,  2096  mètres  (8300  p.). 

Région  du  Chêne  dans  la  Nouvelle-Grenade,  1G89-2988  mètres  (5200-9200  p.). 

Région  des  Cinchona  sous  l'équateur,  1982-2501  mètres  ou  G 100-7700  pieds 
(stations  locales  de  Cinchona,  1202-3298  m.  ou  3700-10  000  p.)  '-. 

Région  de  la  forêt  rabougrie  sous  l'équateur,  c'est-à-dire  de  buissons  subal- 
pins (Barnttdesia,  Escallonia,  Drhnijs)  avec  arbres  nains,  2G9G-3314  mètres 
(8300-10  200  p.). 

Synanthérées  arborescentes  sur  le  Pichincha,  4093  mètres  (12  G00  p.). 

Ceintures  d'arbres  nains  (Pohjlepis)  sur  le  Chimborazo,  3963  à  4223  mètres 
(12200-13  800)  H. 

Région  alpine,  3314-4000  mètres  ou  10200-12310  pieds  (limite  des  neiges)  : 

Région  d'arbustes  alpins  (Chuquiraga) ,  4158  mètres  ou  12  790  pieds  (sur  le 
Pichincha,  1329  m.  ou  13  300  p.)  -'. 
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Buissons  de  Bambous  (Chusquea),  1580  mètres  (14100  p.). 

Région  d'herbes  vivaces  alpines  (Culcitium)  sur  le  Pichincha,  4-810  mètres 

(11900  p.)51. 
Région   nue   (région  des   Lichens  de  Humboldt),   1013-1800   mètres  (14200- 

11780  p.)*. 

Andes  péruano-boliyiennes  (10°  à  °20°  Iat.  S.)21. 

Versant  occidental  et  contrée  élevée  (sans  forêt)  : 

Région  littorale  (végétaux  culturaux  des  tropiques),  0-1218  mètres  (3750  p.). 
Région  des  garuas  dépourvue  de  pluie,  151  mètres  (1100  p.). 
Région  des  pluies  d'hiver,  151-1218  mètres  (1100-3750  p.). 

Sierra  (céréales  européennes  :  pluie  d'été). 
Sierra  occidentale,  1218-3508  mètres  (3750-10800  p.). 
Coté  ouest  de  la  Cordillère  orientale  (Sierra  orientale),  2136-3311  mètres 
(7600-10200  p.). 

Région  alpine,   3508-5272  mètres  ou  10  800-16  200  pieds   (limite  des   neiges).  — 
Localement,  5615  mètres  (17  380  p.). 

Région  d'arbustes  alpins  (Chuquiraga,  Baccf taris),  1256  mètr.  ou  10  100  pieds 
(Senecio  glacialis  sur  le  Sorata,  5002  mètres  ou  15100  p.)". 

Haute  plaine  entre  les  deux  Cordillères  (région  Puna),  3311-1223  mètres  (10200- 
13  000  p.). 

Versant  est  de  la  Cordillère  orientale  : 

Région  tropicale  (Montana),  309-1526  mètres  (950-1700  p.). 
Végétaux  cultivés  :  Pisang,  Canne  à  sucre  et  Coca,  2030  mètres  (6250  p  ) 

Région  tempérée,  1526-3311  mètres  (4700-10200  p.). 

Région   des  Cinchonées    (Ceja  de   la  Montana),    1526-2136  mètres  (4700- 

7500  p.)  ». 
Limite  des  arbres   sur  la  Sorata,  composés  de  Ahms  et  Escallonia,  2820  m. 

(8700  p.)  ». 
Région  des  Éricées,  2136-3314  mètres  (7500-10200  p.). 

Région  alpine,  3314  mètres  ou  10200  pieds,  jusqu'à  la  limite  des  neiges. 

La  comparaison  de  ces  régions  avec  celles  du  Mexique  dé- 
montre clairement  que  l'action  exercée  par  la  latitude  géogra- 

*  La  distinction  des  zones  végétales  dans  les  Andes  de  l'Equateur,  comme  l'a  éta- 
blie Humboldt,  présente  un  tel  vague, — qu'on  me  permette  de  dire  de  telles  inexac- 
titudes, —  qu'on  ne  sait  comment  l'expliquer,  sinon  par  une  conception  entrée 
dans  l'esprit  du  grand  naturaliste  après  des  observations  très-superficielles.  Sans 
doute  la  raison  trouverait  une  satisfaction  à  l'exposé  bref  et  lucide  des  lois  précises 
qui  régissent  la  distribution  végétale  sur  le  globe.  En  réalité  ces  lois  existent,  il  s'a- 
git de  les  démêler.  Pythagore  a  dit:  L'homme  ne  fait  pas  les  lois,  il  les  découvre. 
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phique  esl  d'une  importance  bien  insignifiante,  comparativement 
aux  conditions  qui  déterminent  le  niveau  des  régions.  C'est,  au 

Mais  nos  renseignements  sont  si  incomplets,  les  faits  si  mal  observés,  les  voya- 
geurs laborieux  et  véridiques  si  rares  et  leurs  manières  de  voir  si  diverses,  les 
explorations  des  contrées  lointaines  si  difficiles  et  si  peu  encouragées,  que  la  tàcbc 
des  hommes  de  synthèse  devient  bien  ardue  quand  il  s'agit  pour  eux  de  coordon- 
ner ces  éléments  et  de  dégager  la  vérité  de  tant  de  contradictions. 

A  envisager  les  choses  à  ce  point  de  vue,  on  devrait  plutôt  s'étonner  que  Hum- 
boldt  ait  commis  si  peu  d'erreurs,  eu  égard  au  peu  de  temps  qu'il  a  passé  dans 
l'Equateur.  Pendant  son  court  séjour  à  Quito,  il  n'a  pu  faire  que  quelques  excur- 
sions dans  le  voisinage  de  cette  capitale,  visiter  le  volcan  de  Pichincha;  mais  il 
ne  pénétra  jamais  (nous  le  savons  de  source  certaine),  dans  les  grandes  forêts  qui 
s'étendent  sur  les  flancs  des  Cordillères  des  deux  côtés  de  la  haute  plaine  des  vol- 
ans  de  l'Equateur. 

Le  temps  est  venu  de  revoir  ces  assertions  et  de  soumettre  aune  critique  impar- 
tiale des  théories  qui  peuvent  être  contrôlées  aujourd'hui  par  des  observations  plus 
nombreuses  et  mieux  faites.  Mais  avant  d'esquisser  un  essai  nouveau  de  classifica- 
tion des  zones  végétales,  —  ce  qui  aura  lieu  aussitôt  que  mes  herbiers  seront 
classés,  mes  plantes  déterminées  et  mes  calculs  d'altitudes  revus,  —  je  dois  dire 
les  raisons  qui  me  font  différer  d'opinion  sur  la  plupart  des  limites  par  lesquelles 
Humboldt  caractérisait  ses  zones. 

Andes  éouatouiai.es  (10°  lat.  N.,  10°  lat.  S.). 
Région  du  Palmier  et  du  Pisang  (1007  mètres). 

Ces  deux  formes  végétales  (Palmiers  et  Ileliconia),  ne  peuvent  être  réunies 
comme  caractérisant  une  région  végétale.  Les  Palmiers  des  contrées  chaudes  com- 
mencent au  niveau  même  de  la  mer,  comme  le  Cocotier  (Cocos  nucifera),  qui  se 
plait  surtout  sur  le  littoral.  Ils]ne  dépassent  guère  380  à  100  mètres  au-dessus  delà 
mer  pour  les  Phytelepkas,  Elceis,  Cocos,  Iriartea,  Altalea,  Mauritia,  etc.  Mais 
quel  nombre  bien  plus  considérable  se  trouve  dans  la  montagne  !  Les  Chamœdorea, 
l'Julerpe,  Ceonoma,  Jub/ea,  Martinenia,  (Enocarpus,  etc.,  sont  surtout  des  plantes 
de  terre  tempérée,  et  plusieurs  touchent  à  la  région  froide,  comme  les  Ceroxijlon. 
C'est  même  au-dessus  de  la  limite  supérieure  indiquée  par  Humboldt  que  se  trou- 
vent les  plus  nombreuses  espèces  dans  la  Nouvelle-Grenade,  c'est-à-dire  entre 
1000  et  1500  mètres.  .le  ne  parle  pas  du  Ceroxijlon  andicola,  qui  arrive  à  3000  mètres 
supiamarins,  ni  du  G.  ferrugineum,  qui  descend  seulement  500  mètres  plus  bas, 
mais  de  bien  d'autres  espèces  qui  ornent  maintenant  les  cultures  de  l'Europe  et 
auxquelles  suffit  la  serre  froide,  puisqu'ils  sont  originaires  de  la  zone  tempérée 
(entre  1000  et  2000  mètres). 

Les  Ileliconia  ne  peuvent  pas  davantage  être  resserrés  dans  ces  limites,  avec 
les  Canna,  Costus,  Phrynium,  etc.,  et  autres  Scitaminées  aux  magnifiques  feuillages 
et  aux  brillantes  fleurs.  La  plupart  sont  des  plantes  de  terre  chaude,  mais  d'autres  se 
trouvent  jusque  dans  la  région  tempérée  froide.  C'est  ainsi  qu'à  la  descente  du  vol- 
can de  Cumbal,  avant  Piedra  Ancha,  sous  la  zone  des  Befaria,  j'ai  rencontré  des 
Scitaminées,  comme  aussi  à  Niebli  et  sur  les  pentes  du  Cora/ou,  à  plus  de  2000  mètres 
au-dessus  du   niveau   de  la  mer,  et  (pie  plusieurs  espèces  dépassent  celte   altitude 

l'est  de  Pasto,  vers  les  sources  du  rio  Puluinayo. 
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reste,  ce  qu'il  serait  aisé  de  prévoir  rien  qu'à  l'aide  des  obser- 
vations de  la  température.  En  effet,  sous  l'équateur,  la  limite 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  zone  des  Palmiers  avec  celle  des  Heliconia, 
même  en  tenant  compte  des  exceptions  ci-dessus,  car  on  peut  affirmer  que  la  suc- 
cession des  espèces  de  Palmiers  est  continue  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à 
-500  mètres  au  moins  (et  3000  mètres  au  plus),  sous  l'équateur. 

Région  des  Fougères  arborescentes  (390-1592  mètres). 

Ces  deux  chiffres  sont  presque  exactement  ceux  donnés  par  Humboldt,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Après  la  région  des  Palmiers  et  des  Scitaminées  commence  celle 
»  des  Fougères  arborescentes  et  des  Quinquinas.  Cette  dernière  est  plus  étendue 
a  que  celle  des  Fougères,  quinc  vivent  que  dans  les  climats  tempérés,  entre  400  et 
»  1600  mètres  d'altitude,  tandis  que  les  Quinquinas  montent  jusqu'à  2000  mètres 
«  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Semanaric  de  la  Nora-Granada). 

Je  dirai  plus  loin  (chapitre  XVI 1)  comment  ces  limites  ne  sont  rien  moins 
qu'exactes,  puisqu'on  rencontre  des  Fougères  à  Angas  (Equateur),  entre  200  cl 
300  mètres  d'altitude,  des  Cijathea  à  2000  mètres,  près  de  Bogota,  et  sur  le  Pichin- 
cha  à  2700  mètres,  à  ÎSiebli  et  Calacali  à  2800  mètres,  des  Alsophila  au  Corazon  à 
3000  mètres,  et  le  Dicksonia  Sellowiana  à  3500  mètres,  dans  la  zone  des  Polylepis. 
La  plus  belle  forêt  de  Fougères  ca  arbre,  la  plus  variée  en  espèces,  la  plus  riche 
en  troncs  élevés  que  j'aie  observée  pendant  mon  exploration  dans  l'Amérique  du 
Sud,  est  au  nord  de  Fusagasiiga  (Colombie).  Celte  localité  est  à  1772  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  forêt  de  Fougères  à  500  mètres  plus  haut,  soit  à 
2250  mètres  environ.  Humboldt  avait  dit  avec  raison  (Tableaux  de  la  nature), 
que  les  Fougères  arborescentes  prospèrent  surtout  entre  075  et  102 i  mètres;  mais 
il  n'aurait  pas  dû  ajouter  qu'elles  ne  pouvaient  vivre  ni  au-dessous  de  400  ni  au- 
dessus  de  1000  mètres,  ce  qui  est  inexact.  J'ajouterai  que  l'humidité  atmosphérique 
constante,  régulière,  me  paraît  plus  nécessaire  à  la  belle  végétation  des  Fougères 
en  arbre  que  certains  degrés  de  température.  Humboldt  déclare  que  cette  tempé- 
rature doit  se  maintenir  entre  +  11", 5  et  17°.  Or,  si  ces  plantes  descendent  à 
4-00  mètres,  comme  il  le  dit,  la  moyenne  dépasse  toujours  -f  22°,  et  si  elles  attei- 
gnent 3500  mètres,  elle  baisse  à  -)-  0°.  La  température  a  donc  bien  moins  d'in- 
fluence sur  ces  végétaux  que  l'humidité. 

RÉGION  TEMPÉRÉE  (1502-3314  mètres). 

Région  des  hautes  forêts  sous  l'équateur  (2996  mètres). 

Celte  altitude  est  considérablement  dépassée  presque  partout  où  la  nature  est 
restée  vierge,  et  où  la  grande  arborescence  se  rencontre!  jusqu'au-dessous  de 
3000  mètres  (Pasto,  volcans  de  l'Equateur  et  de  Colombie  sur  les  versants  est  cl 
ouest  de  la  Cordillère).  Les  observations  de  Humboldl  avaicnl  porté  principalement 
sur  les  grandes  vallées  et  pentes  intérieures  de  l'Equateur,  où  la  végétation  frutes- 
cente remplace  les  arbres  à  ces  hauteurs. 

Région  du  Chair  dans  la  Nouvelle-Grenade  (1689-2988  mètres). 

Mes  propres  observations  coïncident  assez  bien  ave  celles  de  Humboldt  pour  l'al- 
titude moindre:  elles  en  diffèrent  notablement  peur  la  plus  furie. 
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des  neiges  ne  se  trouve  que  de  200  mètres  (800  p.)  plus  haute 
que  dans  la  proximité  du  tropique  septentrional.  Par  contre,  au 

Les  principales  stations  de  Chênes  que  j'ai  observées  dans  la  Nouvelie-Grcnadc 

sont  : 

Altitude. 

A  Fusagasu^a 1730  mètres. 

Entre  Panohé  et  Viota 1697-1802 

Versant  ouest  iln  Quindio 2258 

Rio-Cofre '. 18:13 

Soit  entre  1697  et  2258  mètres,  tandis  que  Humboldt  dit  1689-2988.  Il  affirme 
aussi  avoir  trouvé  le  Ceroxylon  andicola  associé  aux  forets  de  Gliènes  du  Quindio. 
Je  n'ai  pas  vu  de  Chênes  sur  les  pentes  orientales  de  cette  montagne,  où  croissent 
les  grands  Palmarès,  mais  seulement  sur  le  versant  ouest,  au-dessus  de  Salento,  où 
l'on  trouve  non  plus  le  C-  andicola,  mais  une  autre  espèce,  le  C.  ferrugineum  (?), 
que  le  grand  voyageur  no  semble  pas  avoir  remarqué. 

Région  des  Cinchona  (1982-2500  mètres). 

En  affirmant  que  la  zone  des  Quinquinas  atteint  des  hauteurs  supérieures  à  celle 
des  Fougères  en  arbre,  Humboldt  a  causé  la  plus  regrettable  confusion.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  ces  Cryptogames  arborescentes  montent  jusqu'à  3500  mètres;  de 
sorte  qu'on  devrait  trouver  des  Cinchona  au-dessus  de  cette  limite,  tandis  qu'on 
ne  les  trouve  en  réalité  qu'au-dessous. 

Il  faut  donc  dire,  —  non  pas  que  la  zone  des  Quinquinas  sous  l'équateur  est  plus 
étendue,  —  mais  au  contraire  qu'elle  est  beaucoup  moins  étendue  que  celle  des 
Fougères  arborescentes,  ce  qui  sera  conforme  à  la  vérité  et  aux  nombreuses  obser- 
vations faites  par  MM.  Clément  Markliam,  Spruce,  Sodiro,  et  par  moi-même.  Je 
n'ai  jamais  trouvé  les  Quinquinas  au-dessus  de  2600  mètres,  et  si  on  les  a  signalés 
à  de  plus  grandes  hauteurs,  c'est  qu'on  a  eu  affaire  à  des  Cinchonées  qui  n'étaient 
pas  des  Quinquinas  vrais. 

Une  autre  observation  qui  doit  être  faite  à  propos  de  la  question  des  Quinquinas 
envisagée  par  Humboldt  s'applique  aux  paroles  suivantes  :  «  Depuis  Loja  les  Quin- 
»  quinas  s'étendent  dans  le  royaume  de  Quito  jusqu'à  Cuenca  et  Alausi,  croissent  et 
»  se  multiplient  à  l'est  du  Chifnborazo,  mais  cessent  de  paraître  dans  la  haute 
»  plaine  de  Riobamba  et  de  Quito  et  dans  la  province  de  Pasto  jusqu'à  Almagucr.  » 

Cette  assertion  formelle  a  été  démentie  par  les  faits  :  non-seulement  les  versants 
ouest  du  Chimborazo  ont  fourni  à  Spruce  ses  meilleures  graines  de  Cinchona 
Calisaya,  mais  toutes  les  pentes  orientales  des  Cordillères  sous  l'équateur  et  au 
nord  de  Quito,  près  de  Tuza,  de  Tulcan,  de  Tuquerrès,  de  Pasto,  abondaient  en 
écorces  qui  ont  été  l'objet  d'un  grand  commerce  et  s'exploitent  encore  aujourd'hui, 
quoique  raréfiées  par  une  destruction  croissante. 

Région  des  buissons  subalpins  (2696-3314  mètres). 

Ces  deux  chiffres  répondent  à  peu  près  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  région  subandine 
sous  l'équateur.  Cependant  on  peut  l'élever  jusqu'à  3G00  mètres  et  quelquefois 
plus.  Au-dessus  commence  la  végétation  andine  proprement  dite,  et  les  végétaux 
ligneux  disparaissent  à  l'exception  de  quelques  rares  Chuquiraga,  Vacciniées, 
Synanthérées  diverses,  et  parfois  de  Myrsinées,  Myrtacécs  et  Mélastomacées,  qui 
dépassent  un  peu  cette  limite 
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Pérou  et  dans  la  Bolivie,  où  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat 
de  plateaux  agissent  dans  le  même  sens  sur  cette  limite,  elle 

A  la  base  de  cette  zone  subandine  se  trouvent  encore  les  Fuchsia  ampliata, 
Escallonia,  Bamadesia,  Calceolaria,  Drimys,  Datura  (Brugmansia)  sanguinea  et 
arborea,  Ageratum,  Thibaudia,  toute  la  liste  que  j'ai  donnée  à  la  note  page  627,  et  bien 
d'autres  espèces.  A  mesure  que  l'on  monte,  les  Baccharis,  les  Myrsinécs,  Vllijperi- 
cum  laricifolium,  les  Acœna,  les  Gaultheria,  les  Perneltija  prédominent  et  nous 
font  passer  à  la  végétation  andinc  berbacée. 

Mais  il  serait  inexact  de  dénommer  cette  patrie  des  essences  frutescentes  d'après 
Humboldt,  qui  l'appelait  région  des  Bamadesia,  Escallonia  et  Drimys.  Les  Drimys 
sont  épars  çà  et  là  sur  les  liantes  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  n'ont  pas 
été  jusqu'à  présent  rencontrés  dans  l'Equateur.  En  Colombie  môme  ils  sont  rares  et 
ne  sauraient  caractériser  une  zone  végétale.  Il  en  est  de  même  des  Escallonia. 
L'espèce  la  plus  répandue  est  VE.  myrtilloides  aux  fleurs  d'un  blanc  verdàtre,  mais  elle 
n'est  jamais  très-abondante,  et  si  elle  avoisinc  souvent  la  région  andine,  elle  des- 
cend aussi  à  des  altitudes  de  1600  mètres,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  dans  l'Equateur. 

Pour  ce  qui  est  des  Bamadesia,  de  quelle  espèce  entend-on  parler?  Ce  n'est  pas 
à  coup  sûr  des  B.  arborea  et  corymbosa,  qui  vivent  dans  le  climat  tempéré.  11  s'agit 
sans  doute  du  B.  spinosa,  très-commun  dans  la  zone  subandine.  Mais  il  faut  préci- 
ser l'espèce,  et  d'ailleurs  il  y  aurait  matière  à  confusion,  car  les  types  divers  passent 
graduellement  des  uns  aux  autres  avec  la  succession  des  altitudes. 

Rien  ne  serait  plus  vague  que  d'adopter  des  dénominations  de  plantes  pour  carac- 
tériser de  pareilles  zones  végétales,  et  je  crois  qu'il  suffit,  pour  l'intelligence  delà 
géograpbie  botanique  de  ces  contrées,  d'employer  les  termes  de  :  zone  chaude,  zone 
tempérée,  zone  subandine  et  zone  andinc,  en  distinguant  çà  et  là  quelques  climats 
locaux,  fournissant  matière  à  des  dissertations  particulières. 

Synanthérées  arborescentes  sur  le  Pichincha  (4093  mètres). 

Si  l'on  entend  par  arborescentes  les  Composées  frutescentes  qui  se  trouvent  sur 
les  pentes  du  Pichincha,  elles  dépassent  de  beaucoup  cette  altitude,  puisque  j'ai 
trouvé  sur  ce  volcan,  ainsi  qu'à  l'Azufial  et  au  Cbimborazo,  des  Baccharis  à  4200- 
4400  mètres.  Si  au  contraire  il  fallait  comprendre  les  Composées  à  grande  végéta- 
tion arbustive,  elles  appartiendraient  à  la  zone  précédente.  De  toute  façon  cette 
mention  incertaine  ne  satisfait  aucunement  l'esprit  et  est  en  désaccord  avec  la  dis- 
tribution véritable  des  végétaux  synanthérés  du  Pichincha. 

Ceinture  d'arbres  nains  (Pohjlepis)  sur  le  Chimborazo  (3963-4223  mètres). 

Les  Pohjlepis  sont  des  arbres  sporadiques  et  ne  forment  nulle  part  cette  ceinture 
dont  il  est  ici  question.  On  les  rencontre  çà  et  là,  avec  leurs  troncs  rougeàtrcs 
tordus,  comme  subéreux,  à  écorce  exfoliée,  leur  feuillage  penné  et  leurs  curieuses 
fleurs  vertes  en  pseudo-chatons  pendants  à  la  manière  des  Gamja.  Ils  sont  classés 
dans  les  essences  arborescentes  qui  atteignent  les  plus  grandes  hauteurs:  mais 
quelques  Myrsinées  les  accompagnent, "etjj'ai  vu  au  Cbimborazo,  près  de  IWrenal,  le 
Podocarpus  Sprucei  mêlé  à  d'autres  arbrisseaux,  atteindre  la  région  des  Pohjlepis. 

Région  alpine  (de  3314-  à  4800  mètres,  limite  des  neiges). 
La    limite     inférieure  de    3314    mèW'es  est    trop  basse   pour   la  région   alpine 
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s'élève  quelquefois  de  812  mètres  (2500  pieds)  plus  haut  qu'à 
Quito,  Elle  correspond  toujours  à  la  ligne  où  la  chute  annuelle 

ou  pour  mieux  dire,  pour  la  région  andine),  qu'il  faudrait  compter    à  partir  de 
3000  mètres  jusqu'aux  neiges  éternelles. 

Région  d'arbustes  alpins  (Chuquiraga),  1158-4329  mètres. 

La  mémo  objection  se  présente  ici.  De  quelle  espèce  de  Chuquiraga  paiic-t-on? 
Est-ce  du  C-lanci/blia,  qui  se  trouve  sur  le  volcan  llliniza,  à  la  hauteur  de  3261 
mètres,  d'après  les  mesures  barométriques  prises  par  MM.  Reiss  et  Stùbel,  ou 
du  C.  microphylla  (variété  du  C.  insignis  II.  B.),  que  j'ai  récolté  sur  l'Azufral 
à  1200  mètres,  sur  le  Pichincha  à  1550  mètres,  et  sur  le  Chimborazo  à  peu  près 
à  cette  hauteur.  On  voit  quel  est  l'inconvénient  de  ces  divisions  incertaines,  carac- 
térisées seulement  par  le  nom  de  quelques  plantes. 

Unissons  de  Bambous  (Chusquea),  1580  mètres. 

Quelques  Chusquea  atteignent,  dit-on,  de  pareilles  altitudes,  bien  que  je  ne  l'aie 

aniais  vu.  Sous  l'Antisana,  m'a  dit   le  P.    Sodiro,    ils  forment  d'épais  taillis  vers 

■1000  mètres,  mais  c'est  dans  la  région  de  3000  mètres  qu'ils  sont  le  plus  fréquents. 

Région  des  herbes  vivaces  (Culcitium)  sup  ie  Pichincha  (4810  mètres). 

11  y  a  là  une  erreur  évidente.  La  cime  même  du  Rucu-Pichincha  est  de  4737 
mètres  seulement.  Les  Culcitium  s'y  rencontrent  en  abondance  depuis  4200  mètres 
et  même  plus  bas.  J'en  ai  recueilli  cinq  espèces  dans  l'ascension  que  j'ai  faite  le 
3  juillet  1876  (Culcitium  rufescens,  C-  ledifolium,  C.  longifolium,  C.  adscendens, 
C.  nivale).  Sur  l'Azufral,  on  les  trouve  entre  4000-4200  mètres,  et  un  peu  plus  haut 
sur  le  Chimborazo.  On  peut  constater  une  différence  de  plus  de  500  mètres  entre 
les  stations  des  différentes  espèces  de  ce  genre. 

Région  nue  (des  Lichens  de  Humboldl),  4613-1800  mètres. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  Andes  de  région  des  Lichens  à  la  manière  dont  l'entendait 
Uumboldt.  La  région  des  Graminées  n'existe  pas  davantage  suivant  les  bases  qu'il 
a  fixées  :  «  Les  Graminées,  dit-il,  se  substituent  aux  plantes  alpines  à  l'altitude  de 
»  4100  mètres,  et  la  région  qu'elles  occupent  est  proche  de  4600  mètres.  Après  cette 
»  hauteur  les  Phanérogames  disparaissent  entièrement  sous  l'équateur.   « 

Nous  avons  vu  déjà  que  selon  le  même  auteur,  la  zone  alpine  commençait  à 
2000  mètres  pour  finir  à  4100,  mais  qu'en  réalité  ce  premier  chiffre  doit  être 
beaucoup  plus  élevé,  car  à  2O0O  mètres  la  température  moyenne  est  encore  de 
18°  c'est-à-dire  suffisante  pour  la  culture  du  Bananier,  du  Café  et  de  la  Canne 
à  sucre. 

En  réalité,  la  zone  alpine  (ou  mieux  andine)  doit  être  comprise  entre  3600  mètres 
et  les  neiges  éternelles.  On  ne  trouve  point  de  zone  des  Graminées  à  l'état  spon- 
tané dans  les  Andes  équatoriales.  Les  pentes  où  dominent  les  piaules  de  cette 
famille  ont  été  autrefois  couverte-;  do  forêts  d'arbustes,  et  après  avoir  été  brûlées 
par  l'homme,  elles  se  sont  couvertes  de  ces  gramens  d'aspect  uniforme  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  pajomiles  et  sont  communs  dans  l'Equateur  et  au  Pérou.  Dans  ces 
savanes,  les  Graminées  ne  sont  pas  seules  à  occuper  la  place  et  sont  entremêlées  de 
nombreuses  plantes  frutescentes  et  herbacées  :  Gentiana,  Werneria,  Pernetiga 
T,  II.  41 
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des  neiges  est  en  équilibre  avec  la  fonte  de  cette  dernière  ou 
sa  vaporisation  ;  dès  lors  sa  position  tient  autant  à  la  sécheresse 
qu'à  la  température  de  l'atmosphère.  Toutes  les  différences  de 
niveau,  telles  qu'elles  se  présentent  dans  les  Andes  tropicales,  en 
deçà  et  en  dehors  de  l'équateur,  peuvent  être  considérées  comme 
résultant  de  l'inégalité  de  la  configuration  des  montagnes. 

La  ligne  des  neiges  est  ordinairement  dans  certaines  rela- 
tions avec  les  limites  de  la  végétation  ;  les  déviations  constatées 
par  nous  sous  des  latitudes  plus  hautes  pouvaient  être  déduites 
des  conditions  physiologiques  de  la  vie  végétale.  Dans  les  Andes 
tropicales,  la  limite  des  arbres  présente  un  problème  compliqué 
qui  rappelle  des  phénomènes  analogues  dans  les  Indes  orien- 
tales, sans  que  cependant  on  puisse,  comme  dans  cette  dernière 
contrée,  les  expliquer  directement  par  la  diversité  de  constitu- 
tion des  montagnes  voisines  de  l'équateur  et  des  tropiques.  De 
même  que  sur  l'Himalaya  les  limites  asiatiques  des  arbres  mon- 
tent considérablement  plus  qu'à  Java,  ainsi  la  forêt  de  haute 
futaie  du  Mexique  est  de  1300  mètres  (4000  p.)  plus  élevée  qu'à 

Acœnu,  Hypericum,  Senecio,  Acrostichum,  Draba,  Bphedra,  Baecharis,  Aeipura, 

Chirophorus,  Owrisia,  Valeriana,  et  bien  d'autres  genres. 

Même  au-dessus  de  l'habitat  de  ces  plantes  se  rencontrent  encore  des  Phanéro- 
games, et  jusqu'au  sommet  môme  des  hauts  volcans.  J'ai  récolté  en  fleur,  sur  le  som- 
met du  Pichincha,  à  4737  mètres,  le  Malvastrum  pichinchense,  deux  Draba,  un 
Gulcitium,  et  j'ai  retrouvé  ces  plantes  également  fleuries,  au  Chhnborazo,  à  demi 
enfouies  sous  la  neige,  en  compagnie  d'un  Astniyalus  (A.  gemiiiiflonis),  du  Viola 
nivalis  et  de  plusieurs  autres  espèces  phanérogames  non  fleuries.  Quelques  Lichens 
se  rencontrent  dans  toute  cette  région,  sur  les  rochers.  Plusieurs  ressemblent 
plus  ou  moins  aux  Lecanora  de  nos  montagnes  d'Europe;  d'autres  appartiennent  au 
genre  Stereocaulon,  surtout  sur  les  coulées  de  lave  et  les  rochers  trachyliques  ; 
mais  nulle  part  ces  plantes  ne  sont  communes,  ni  ne  peuvent  caractériser  nue 
région.  Je  les  ai  trouvées  plutôt  moins  abondantes  à  la  rencontre  des  neiges,  où 
cesse  toute  végétation. 

La  dernière  zone  végétale  des  Andes  équatoriales  ne  saurait  donc  prendre  le  nom 
de  zone  des  Lichens,  et  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  que,  sous  cette  latitude,  les 
Phanérogames  atteignent,  à  l'égal  des  Cryptogames  inférieures,  l'extrême  limite  de 
la  végétation. 

En  résumé,  l'examen  attentif  du  tableau  phyto-géographique  qui  précède  conduit 
à  mu'  critique  qui  porte  sur  presque  toutes  les  divisions  proposées.  Il  m'en  coûte  un 
peu  de  faire  ici  œuvre  de  démolisseur  sans  être  prêt  encore  à  reconstruire  quelque 
chose.  Mais  ou  se  doit  avant  tout  à  la  vérité,  quoi  qu'il  en  advienne,  et  je  n'ai  dit  que 
ce  que  j'ai  VU.  Je  pourrai  sans  doute  ajouter  un  peu  plus  tard  quelques  considéra- 
tions nouvelles  sur  ce  sujet.  —  Lu.  Anosé. 


LIMITE    DE    LA   VÉGÉTATION   ARBORESCENTE.  643 

Quito,  sous  l'équateur,  et  ses  valeurs  allitudinales  demeurent 
partout  très-inférieures  à  celles  du  Mexique,  même  sur  les  ver- 
sants des  Andes  sud-américaines,  abondamment  humectés  par 
les  alizés  *.  Ni  le  sol  caillouteux  de  débris  volcaniques,  peu 
favorable  comme  celui  de  Java,  ni  le  défaut  de  chaleur  ou  d'hu- 
midité, ne  sauraient  être  cause  de  la  dépression  de  la  limite  des 
forêts,  limite  qui  reste  la  même  dans  toute  la  série  des  Cordil- 
lères de  la  Nouvelle-Grenade  jusqu'à  la  Bolivie.  Peu  importe 
que  la  surface  des  montagnes  soit  composée  de  laves  ou  de 
roches  cristallines,  ou  que  les  Cordillères  soient  rétrécies  ou 
élargies  en  plateaux,  humides  ou  sèches.  Ce  qui  semble  prouver 
qu'ici  la  moyenne  altitudinale  climatérique  des  arbres  est  encore 
moins  atteinte  qu'au  Mexique,  c'est  que,  sur  le  Chimborazo 
comme  sur  le  pic  d'Orizaba,  certaines  espèces  d'arbres,  quoique 
à  l'état  rabougri,  montent  bien  au  delà  de  la  forêt  de  haute 
futaie.  Mais  pourquoi  les  troncs  des  arbres  restent-ils  petits,  si 
ce  n'est  par  des  causes  climatériques?  L'agglomération  des  plus 
hauts  cônes  volcaniques  du  globe  et  d'autres  colosses  monta- 
gneux, dont  plusieurs  dépassent  de  beaucoup  la  limite  des  neiges 
en  s'élevant  à  6/197  mètres  (20  000  p.),  et  même  davantage, 
et  se  trouvant  interrompus  tantôt  par  des  hautes  plaines  nues, 
tantôt  par  des  vallées  profondes  et  chaudes,  donne  lieu  à  ces 
commotions  atmosphériques  d'une  violence  inouïe,  qui  sont  la 
suite  du  rétablissement  de  l'équilibre  thermique  sur  les  pentes 
abruptes,  ainsi  que  des  brusques  variations  de  température. 
Ces  violents  orages,  fréquents  sur  les  paramos  de  Quito  et  dans 
la  région  Puna  du  Pérou,  qui  compromettent  la  vie  du  voyageur 
quand  il  franchit  les  cols  élevés,  au  milieu  des  brouillards  et 
des  chasse-neige,  constituent  des  obstacles  puissants  au  déve- 

*  M.  de  Humboldt,  s'il  avait  pu  visiter  les  versants  do  la  Cordillère  occidentale 
vers  Mindo,  Niebli,Lloa,ou  ceux  de  la  Cordillère  orientale  vers  Papajlacta,  pendant 
son  court  séjour  dans  la  capitale  de  l'Equateur,  se  serait  convaincu  que  la  végétation 
arborescente  monte  beaucoup  plus  haut  sur  ces  pentes  que  sur  celles  qui  regardent 
la  haute  vallée  de  Quito,  et  que  le  déboisement  a  depuis  longtemps  dénudées,  sans 
que  la  fornialion  arénacée,  qui  y  domine,  en  ait  permis  la  reconstitution  spontanée 
après  cette  opération.  On  peut  donc  affirmer  que,  sous  cette  réserve,  la  végétation 
arborescente,  en  Colombie  et  dans  l'Equateur,  atteint  à  peu  près  les  mêmes  altitudes 
qu'au  Mexique.  —  Ed.  A. 
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loppement  des  arbres  de  haute  futaie.  Cependant,  là  où  des 
troncs  déprimés,  moins  susceptibles  d'être  renversés,  se  main- 
tiennent isolément,  les  arbres  trouveraient  encore  plus  de  faci- 
lité à  se  grouper  si  les  localités  s'y  prêtaient,   et    ils  résiste- 
raient plus  aisément  aux  coups  de  vents,  ainsi  que  le  font  les 
essences  résineuses  des   Alpes  en  présence  du  Fôhn.  Aucun 
obstacle  climatérique  ne  paraît  s'opposer  ici  à  la  réunion  de 
telles  essences;  aussi,  dans  la  région  des  Polylepis  du  Chim- 
orazo  (3898  à  4256  m.  ou  12  000  à  13  100  p.),  Humboldt  con- 
stata encore  une  température  de  plus  de  (5°, 2.  Or,  il  ne  peut 
y  avoir  tic  forêts  que  là  où  les  arbres  dont  elles  sont  composées 
sont  en  état  de  refouler  d'autres  formes  végétales.   On  devra 
donc   déduire  de  leur  apparition  sporadique  la  même  consé- 
quence que  nous  ont  fournie  (p.  575)  les  montagnes  déboisées 
de  Venezuela,  savoir  :  que  l'absence  d'arbres  appartenant  à  un 
climat  uniforme  et  plus  froid  constitue  une  particularité  des 
centres  végétaux  du  Venezuela,  et  que  le  petit  nombre  d'espèces 
qui  s'y  sont  produites  n'ont  aucune  tendance  à  se  grouper  so- 
cialement, et  parviennent  à  peine  à  maintenir  leur  station  en  pré- 
sence des  envahissements  de  la  végétation  frutescente. 

Ainsi,  au  lieu  de  porter  des  arbres  de  haute  futaie,  les  régions 
assignées  ailleurs  aux  forêts  n'offrent,  dans  les  Andes  équato- 
riales,  que  des  buissons  ornés,  grâce  à  l'humidité  et  à  l'unifor- 
mité du  climat,  d'un  feuillage  toujours  vert  et  dépendant  de 
limites  déterminées  en  latitude  en  dehors  desquelles  ils  s'éva- 
nouissent graduellement,  ce  qui  n'a  lieu  complètement  que 
dans  le  domaine  des  herbes  vivaces  et  souvent  même  dans  la 
proximité  des  neiges  perpétuelles.  Ici  les  Rhodudendruii  des 
latitudes  septentrionales  se  trouvent  remplacés  par  des  Synan- 
thérées  ligneuses  (Mutisiacées)  et  par  des  Escalloniées  toujours 
vertes;  dans  les  deux  cas,  par  des  groupes  végétaux  caracté- 
ristiques pour  l'hémisphère  austral  de  l'Amérique,  qui  se  déve- 
loppent en  formes  variées  dans  les  Cordillères  jusqu'aux  lati- 
tudes tempérées  du  Chili.  Cette  large  ceinture  d'arbustes,  située 
au-dessus  de  la  région  de  haute  futaie,  admet  cependant  en- 
core certaines  formes  végétales  des  tropiques,  parmi  lesquelles 
les  Bambous   (Chusquea)    méritent   un    examen  plus   précis, 
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comme  un  exemple  de  la  connexion  intime  entre  des  régions 
placées  par  leur  climat  le  plus  loin  les  unes  des  autres.  Hum- 
boldt,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  désigna  la  forêt  de 
Bambous  comme  formation  principale  des  régions  tropicales 
de  l'Equateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade13;  mais  c'est  précisé- 
ment dans  les  Andes,  en  deçà  de  l'équateur,  ainsi  que  depuis  la 
côte  jusqu'à  travers  toutes  les  hauteurs  de  la  région  tempérée 
(0  jusqu'à  3638  mètres  ou  11200  pieds),  que  se  présente 
une  espèce  de  Bambu sée  (Chusquea  Fendleri),  en  sorte  que,  par 
son  intermédiaire,  la  végétation  de  climats  à  température  si 
diverse  se  trouve  réunie.  La  différence  des  températures 
moyennes  auxquelles  ces  végétaux  se  prêtent  peut  bien  être 
portée  à  18", 8  (25°  à  6°, 2).  A  des  altitudes  encore  plus  considé- 
rables (3963-4(380  m.  ou  12  200-l/i  100p.),  notamment  dans  la 
Cordillère  orientale  plus  humide  de  Quito,  M.  Jameson  a  trouvé 
une  espèce  particulière  du  même  genre  de  Bambou  {Chusquea 
aristata)  qui  y  conslitue  des  fourrés  complètement  impénétra- 
bles, de  la  taille  d'un  homme  :  c'est  un  végétal  exclusivement, 
alpin,  puisqu'il  touche  presque  à  la  ligne  des  neiges  perpé- 
tuelles. Ces  Bambous  font  singulièrement  ressortir  la  loi  des 
affinités  dans  le  sens  de  l'espace,  en  vertu  de  laquelle  les  espèces 
du  môme  genre  sont  disposées  d'après  les  conditions  climaté- 
riques  des  diverses  altitudes  d'une  montagne,  loi  que  la  phy- 
sionomie du  pays  reflète  ici  plus  clairement  que  partout  ailleurs, 
parce  que  ce  phénomène  se  manifeste  à  l'aide  d'une  forme  végé- 
tale éminemment  spéciale  et  en  même  temps  d'une  formation 
parfaitement  délimitée  par  le  caractère  social  des  individus.  Le 
décroissement  de  la  chaleur,  depuis  la  température  équatoriale 
jusqu'à  celle  de  la  limite  des  neiges,  n'a  ici  sur  les  Bambous 
d'autre  influence  que  de  restreindre  le  développement  de  leur 
taille.  L'uniformité  et  l'humidité  de  toutes  les  saisons  constituent 
les  facteurs  climatériques  qui  rattachent  entre  elles  les  deux 
espèces  établies  dans  des  stations  si  élevées;  mais,  tandis  que 
la  sphère  thermique  de  l'espèce  tropicale  est  vaste,  celle  de 
Fespèce  alpine  est  restreinte. 

La  région  nue  que  Humboldt  a  distinguée  dans  les  Andes 
équatoriales  au-dessus  de  la  région  alpine  jusqu'à  la  ligne  des 
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neiges,  où  se  terminent  les  herbes  vivaces  phanérogamiques  et 
où  l'on  ne  voit  plus  que  les  Lichens*  saxicoles13,  n'est  point 
fondée  sur  des  influences  climatériques,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer.  De  tels  phénomènes  ne  sont  que  l'effet  du  sol 
stérile  situé  dans  la  proximité  des  cratères  et  composé  de  galets 
volcaniques.  Ce  n'est  pas  que  la  température  y  soit  trop  basse 
pour  les  végétaux  à  organisation  supérieure  ;  tout  au  plus  le 
climat  peut-il  leur  devenir  défavorable,  à  cause  de  l'agglo- 
mération périodique  des  masses  de  neige.  Aussi,  dans  les  loca- 
lités convenables,  on  voit  les  herbes  vivaces  alpines  orner  de 
leurs  fleurs  jusqu'aux  points  limitrophes  des  neiges,  puisque 
c'est  immédiatement  sur  la  lisière  de  ces  dernières,  sur  le  col 
de  Sorata,  en  Bolivie  (à  5002  m.  ou  15  /|00  p.),  que  M.  "NVeddell 
observa  une  petite  Synanthérée  frutescente  {Senecioglacialis)  '2:', 
appartenant  au  même  genre,  qui,  près  d'Orizaba,  au  Mexique, 
renferme  également  l'un  des  végétaux  ligneux  qui  s'élèvent  le 
plus  haut-'1. 

Au  Pérou  et  dans  la  Bolivie,  bien  qu'à  l'instar  du  Mexique 
les  régions  soient  distinguées  par  des  noms  déterminés,  destinés 
à  indiquer  le  caractère  naturel  de  chaque  pays  en  particulier, 
toutefois,  sur  le  versant  occidental,  les  limites  sont  inoins  appré- 
ciables, parce  qu'au  milieu  de  toutes  ces  pentes  et  de  ces  hautes 
plaines  vastes  et  invariablement  nues,  le  regard  ne  peut  reposer 
presque  nulle  part  sur  des  formations  végétales  caractéristi- 
ques ou  sociales.  Pendant  les  saisons  sèches  et  sans  nuages,  la 
bande  littorale  arénacée  (Arenal  de.  la  costa,  de  0  à  12J8  m.  ou 
3750  p.)  est,  partout  où  l'irrigation  fait  défaut,  complètement 
déserte  et  dénuée  de  plantes.  Mais,  aussitôt  qu'en  hiver  se 
présentent  les  garuas ,  elle  se  revêt  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité de  fleurs  et  de  feuilles  vertes,  végétation  de  courte  durée, 
qui  ne  tarde  pas  à  s'évanouir  sans  traces  après  la  cessation  des 
brouillards"27.  Ou  bien  encore,  là  où  le  sol  est  composé  de  gra- 
vier, les  groupes  de  plantes  grasses  et  d'arbustes  épineux  dépri- 
més ne  se  voient  qu'isolément-";  la  contrée  présente  l'image 
de   la  plus  accablante    stérilité,  et  le  sol  inorganique,  d'une 

*  Voyez  In  note  page  641,  sur'îa  région  nue  (<liic  îles  Mêlions),  d'après  Humboldt. 
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teinte  uniforme,  ne  laisse  que  peu  de  place  à  la  végétation.  Mais 
là  où  avec  l'exhaussement  croissant  du  pays  les  pluies  d'hiver  se 
produisent,  les  dépôts  de  galets  augmentent,  et  par  suite  l'humi- 
dité doit  rester  sans  effet.  Ce  n'est  que  dans  les  vallées  arrosées 
par  les  cours  d'eau  littoraux  que  le  désert  péruvien  possède  ses 
oasis,  ses  formes  arborescentes  tropicales  et  ses  végétaux  cul- 
tivés tropicaux  ir>.  Ici  le  sol,  dont  la  culture  est  favorisée  par  l'ir- 
rigation, est  d'une  grande  fertilité.  La  Canne  à  sucre  y  prospère 
parfaitement  (jusqu'à  1105  m.  ou  3400  p.),  et  les  arbres  frui- 
tiers des  tropiques,  le  Cherimolia  (Anona  Gherimolia)  ainsi  que 
le  Pisang,  s'étendent  jusqu'à  la  région  subséquente  (jusqu'à 
1818  m.  ou  5600  p.). 

Les  versants  de  la  Sierra  occidentale  {Sierra  occidental, 
1218  à  3508  m.  ou  3750  à  10800  p.),  où  les  précipitations  com- 
mencent en  été,  n'ont  aucun  avantage  sur  la  région  littorale. 
L'atmosphère  est  trop  sèche  et  le  refroidissement  nocturne  très- 
considérable.  Des  dépôts  nus  de  galets  revêtent  la  Cordillère, 
doucement  inclinée  dans  sa  partie  inférieure,  mais,  plus  haut, 
sillonnée  de  vallées  abruptes  et  étroites.  Dans  la  partie  de  cette 
Cordillère  que  traverse  le  chemin  de  Lima  à  Pasco,  M.  Pœppig 
ne  trouva  qu'un  désert  pierreux 2s;  des  Cactées  et  quelques  Bro- 
méliacées (Tillandsia)  en  sont  les  produits  sporadiques,  et  les 
rives  rocailleuses  des  cours  d'eau  n'ont  pour  tout  ornement  que 
des  arbustes  à  fleurs  élégamment  colorées.  Les  arbres  ne  con- 
stituent que  de  rares  phénomènes  1S  ;  même  dans  les  vallées,  le 
Saule  des  rivières-9,  qui  supporte  tous  les  climats  de  l'Amérique 
tropicale,  refoule  la  végétation  ligneuse  ordinaire.  Parmi  les 
végétaux  cultivé-.,  si  toutefois  le  sol  est  en  général  suscep- 
tible de  culture,  on  voit,  à  coté  des  Céréales  européennes, 
la  Luzerne  ou  Alfala  (Medicago  sativa)  occuper,  comme  dans 
le  Chili,  une  place  importante  en  qualité  de  plante  fourragère, 
qui,  dans  les  vallées  andines  occidentales,  acquiert  des  dimen- 
sions extraordinaires. 

La  région  alpine  des  deux  Cordillères  et  la  région  Puna  placée 
entre  ces  dernières,  ainsi  que  la  haute  plaine  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie,  peuvent  très-bien  être  réunies  comme  empreintes  du 
même  caractère  naturel  (331/i  à  5262  m.  ou  1 0  200  à  16  200  p.). 
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Des  surfaces  d'une  maigre  végétation  alternent  avec  des  marais, 
des  lacs  et  des  torrents  alpestres,  et  deviennent,  dans  la  Cor- 
dillère, de  sauvages  contrées  montagneuses  hérissées  de  rochers 
abrupts  que  bordent  des  neiges  perpétuelles  et  des  glaciers  ".  Le 
caractère  de  la  région  Pana30  est  déterminé  par  une  Graminée, 
le  Stipa  lchu  (page  63*2),  dont  les  touffes  roides,  disposées  en 
cercle,  ont  de  0"',3  à  0m,6  de  diamètre  et  sont  presque  toujours 
incrustées  de  sable  clans  la  direction  du  vent  dominant,  de  sorte 
que,  pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  l'absence  de  toute 
teinte  verte  les  fait  paraître  comme  «  ayant  été  brûlées  ».  De 
concert  avec  ces  Stipacées  et  des  Cactées  (Echinocactus)  angu- 
leuses, cette  formation  contient  quelques  Synanthérées  (Bac- 
charis),  Ombellifères  (Azorella),  Verbénacées,  Gentianées  et 
Valérianées.  Les  herbes  vivaces  et  les  Graminées  gazonnantes 
alternent  avec  des  arbustes  isolés,  déprimés  et  arides.  L'Ichu 
(Stipa  lchu)  et  le  Tola  (Haccharis  Tola)  constituent  clans  toute 
la  Puna  de  la  Bolivie  les  végétaux  les  plus  fréquents,  les  plus 
étendus  dans  leur  aire.  L'arbuste  Tola  habite,  dans  les  Andes 
sud- américaines,  un  immense  espace  jusqu'aux  montagnes  des 
Etats  de  la  Plata;  de  même  l'Ombellifère  vivace,  surnommée 
le  Baume  de  marais  (Azorella  seu  Bolax  glebaria),  impri- 
mant la  forme  demi-globuleuse  au  gazon  qu'elle  constitue,  et 
complètement  emprisonnée  dans  de  petites  écailles  foliacées, 
s'étend  jusqu'à  la  Terre  de  Feu  et  aux  îles  Falkland.  Presque 
aucune  des  plantes  sociales  de  cette  région  n'a  de  valeur  comme 
alimentaire,  l'Ichu  pas  plus  que  le  Thyrsa  de  la  steppe  russe, 
qui  appartient  au  même  genre  de  Graminées,  et  croît  égale- 
ment en  touffes  gazonnantes  et  distinctes.  Ce  n'est  qu'à  l'aide 
des  ruisseaux,  dont  les  rives  produisent  des  pâturages  de  meil- 
leure qualité,  mais  qui  n'en  disparaissent  pas  moins  prompte- 
ment  clans  les  sables,  que  cette  large  steppe  montagneuse  peut 
être  franchie  par  des  bêtes  de  somme.  On  voit  également  des 
oasis  plus  petites,  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  celles 
que  revêt  l'arbuste  Tola;  cependant,  d'après  l'estimation  de 
M.  Tschudi,  elles  n'occupent,  clans  le  désert  d'Àtacama.  que  la 
vingt-cinquième  partie  de  la  surface. 

Kn   venant   de   l'est  à  travers  la  Cordillère,  la  Sierra  orien- 
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taie  {Sierra  oriental,  de  2*36  à  33U  m.  ou  7500  à  10  200  p.) 
pénètre  dans  les  déserts  de  la  région  Puria.  Composée  de 
vallées  fluviales  vastes  et  découvertes,  les  mieux  peuplées  du 
Pérou,  cette  sierra  est  séparée  du  haut  plateau  par  des  ver- 
sants rocailleux.  Elle  ressemble  par  ses  produits  à  la  Sierra  occi- 
dentale et  a  un  climat  semblable,  mais  une  période  pluvieuse 
estivale  plus  régulière,  qui  dure  d'octobre  à  février.  Toutefois, 
ici  encore,  les  versants  sont  déboisés  ;  seulement  la  végétation 
arborescente  est  moins  rare  et  les  rives  des  cours  d'eau  sont 
ordinairement  bordées  par  un  Saule  riverain,  de  7  mètres  de 
hauteur  1S.  Cette  région  aussi  abonde  en  Cactées,  de  même  qu'en 
arbustes  épineux  aphylles  (Colletia).  On  cultive  le  Maïs  de  con- 
cert avec  les  arbres  fruitiers  européens  ;  mais,  clans  des  vallées 
chaudes  et  abritées  contre  le  vent,  les  fruits  du  midi  de  l'Europe 
viennent  également,  le  Pêcher  quelquefois  jusqu'à  l'altitude  de 
3269  mètres  (10  000  p.).  Plus  bas,  dans  les  vallées,  la  sierra 
passe  directement  à  la  région  forestière,  dont  cependant  elle  est 
séparée  par  la  crête  alpine  de  la  Cordillère  orientale. 

Dans  le  Pérou,  la  région  des  Cinchona  (Ceja  de  la  Montana, 
1526  à  2/(30  m.  ou  /i700  à  7500  p.)  est  la  seule  ceinture  fores- 
tière de  climat  tempéré  qui  soit  distinctement  séparée  des  ver- 
sants alpins  de  la  Cordillère  orientale,  revêtus  d'arbustes  d'Éri- 
cées;  toutefois,  là  encore,  la  limite  des  arbres  se  trouve  oblitérée 
par  le  changement  graduel  des  formes  et  par  la  taille  amoindrie 
des  troncs.  Des  arbres  bas,  couverts  de  Mousses,  commencent  à 
se  montrer  au  milieu  des  buissons  dès  2924  mètres  (9000  p.); 
ils  deviennent  plus  grands  et  plus  vigoureux  à  mesure  qu'on 
descend.  En  même  temps  on  voit,  sur  la  lisière  supérieure  de  la 
forêt,  les  Thibaiidia  prendre  la  place  des  Yacciniées  plus  petites, 
et  d'autres  Éricées  de  la  région  alpine.  La  Ceja  consiste  en  val- 
lées abruptes  situées  entre  d'étroites  montagnes  boisées;  cette 
variété  dans  les  conditions  plastiques  de  la  surface  favorise 
l'échange  des  espèces,  et,  de  concert  avec  l'alternance  entre  la 
roche  et  l'humus,  détermine  les  proportions  de  la  taille  des  vé- 
gétaux ligneux.  Cependant  le  climat  y  a  aussi  sa  part,  car,  sans 
paralyser  la  croissance  des  arbres,  il  paraît  déprimer  la  taille 
des  troncs,  qui,  grâce  à  l'action,  d'une  température  chaude, 
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s'étendent  plus  énergiquement  en  longueur,  tandis  que,  sous 
des  climats  plus  froids,  les  bourgeons  latéraux,  mieux  protégés, 
se  développent  plus  vigoureusement  et  se  transforment  en 
rameaux  ombreux.  Dans  les  deux  régions,  celle  de  la  forêt  des 
Quinquinas  et  celle  des  arbustes  éricoïdes,  l'action  des  rayons 
solaires  se  trouve  paralysée;  c'est  le  milieu  de  lapins  forte  con- 
densation des  vapeurs  apportées  par  les  alizés.  C'est  ainsi  que 
le  climat  devient  humide,  froid,  âpre,  attendu  que  le  ciel  est 
toujours  voilé  de  nuages  et  que  le  soleil  de  midi  ne  peut  péné- 
trer. Sans  distinction  de  saisons,  on  y  voit  le  soir  se  produire 
des  brouillards  qui,  pendant  la  nuit,  sont  suspendus  sur  la  forêt 
et  qui,  pendant  le  jour,  sont  charriés  par  les  vents.  Ces  brouil- 
lards descendent  jusqu'à  19/|9  mètres  (6000  p.)  et  se  dissolvent 
souvent  en  violentes  averses.  Les  Céréales  ne  sauraient  être  cul- 
tivées dans  une  région  à  laquelle  la  température  solaire  directe 
fait  défaut;  la  Pomme  de  terre  seule  prospère,  comme  sous  le 
climat  analogue  de  Chiloe*. 

*  La  patrie  de  la  Pomme  de  terre  a  été  l'objet  des  assertions  les  plus  opposées; 
car  tandis  que  Humboldt  (Nouv.-Esp.,  t.  II,  p.  100)  dit  :  «  La  Pomme  de  terre 
n'est  pas  indigène  au  Pérou  »,  Cuvier  (Hist.  îles  se.  nat.,  partie  II,  p.  186)  déclare 
tout  aussi  péremptoirement  «  qu'il  est  impossible  de  douter  qu'elle  ne  soit  origi- 
naire du  Pérou  u.De  son  côté,  M.  Ch.  Darwin  (Journ.  of  Reseaiehes  inlo  the  Nat- 
Ilistonj.  and  Geologij,  p.  285,  London,  1870)  trouva  dans  les  îles  de  l'archipel  de 
Ghoros,  situé  uoin  loin  de  Pile  de  Chiloe,  la  Pomme  de  terre  sauvage,  croissant 
abondamment  sur  le  sol  arénacé  près  de  la  plage.  Les  tubercules  étaient  petits  et 
ressemblaient  sous  tous  les  rapports  à  la  Pomme  de  terre  anglaise  ;  seulement  étant 
bouillie,  elle  se  resserrait  considérablement  et  devenait  aqueuse  et  insipide,  mais 
sans  goût  amer.  M.  Darwin  nous  apprend  que  ces  Pommes  de  terre  sauvages  crois- 
sent jusqu'à  50°  lat.  S.,  et  il  fait  observer  «  qu'il  est  remarquable  que  la  même 
plante  vienne  sur  les  montagnes  du  Chili  central,  où  il  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
pluie  pendant  plus  de.  six  mois,  et  dans  les  forêts  humides  de  ces  îles  australes 
Selon  M.  Boussingault  [Agronomie,  Chimie  iigric.  et  Physiologie,  t.  III,  p.  21),  «  les 
localités  américaines  où  la  Pomme  de  terre  est  cultivée  avec  le  plus  de  succès, 
sont  comprises  entre  les  altitudes  de  2918  mètres  (Quito)  et  201)0  mètres  (Loxa  au 
Pérou)  et  entre  15*,2  et  18  degrés  de  température  moyenne  annuelle  D.  A  des  altitudes 
moindres,  ajoute-t-il,  lorsque  la  température  moyenne  est  supérieure  à  22  degrés, 
la  Pomme  de  terre  est  peu  farineuse,  son  rendement  plus  limité,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  le  constater  dans  un  essai  de  culture  fait  à  la  Vega  de  Zupia  dont 
l'altitude  est  de  1225  mètres  et  la  température  de  22  degrés.  Enfin,  M.  André  a 
bien  voulu  me  donner  les  indications  suivantes  :  «  La  Pomme  de  terre  existe 
eu  Colombie,  où  je  l'ai  rencontrée  spontanée,  loin  de  toute  civilisation,  par 
•i°35'  lat.  N.  Je  l'ai  revue  depuis  près  de  Popayan,  formant  des  touffes  à  rameaux 
vigoureux,  à  très-belles   fleurs,  grandes,  d'un  violet  foncé  brillant.  Les  tubercules 
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Conformément  à  son  abondante  irrigation,  la  forêt  de  Quin- 
quinas possède  encore  le  caractère  tropical  d'essences  agglomé- 
rées à  espèces  mixtes.  Les  troncs  déprimés,  souvent  recourbés 
comme  le  Pin  tordu,  ou  bien  supportés  par  des  racines  aériennes, 
viennent  s'y  enchevêtrer  en  masses  impénétrables  ;  ils  sont  em- 
brassés par  des  Lianes,  et  leurs  branches  sont  ornées  d'Orchidées 
épiphytes  et  de  Broméliacées,  comme  dans  la  région  chaude. 
Cependant,  en  fait  de  Palmiers,  on  n'y  mentionne  qu'une  seule 
espèce,  dont  il  a  déjà  été  question  (Oreodoxa  frigida),  et  ils 
font  complètement  défaut  aux  forêts  de  Quinquinas  examinées 

en  étaient  peu  abondants,  petits  —  moins  grands  qu'une  noix  —  oblongs  ou 
arrondis,  d'un  gris  fauve.  Au  Pérou,  près  de  Lima  et  dans  l'île  de  Lorenzo, 
la  Pomme  de  terre  qu'on  trouve  spontanée  est  d'une  végétation  plus  faible  et 
porte  des  fleurs  lilas  tendre,  a  II  parait  que  l'usage  de  la  Pomme  de  terre, 
très-ancien  en  Amérique ,  y  avait  cependant  une  extension  fort  inégale,  car 
W.  Prescott  (Ihslonj  ôf  tlie  Conquest  of  Peru,  t.  I,  p.  40)  fait  observer  qu'à 
l'époque  de  l'arrivée  des  conquérants  espagnols  au  Pérou,  ils  trouvèrent  que  le 
fond  de  la  nourriture  du  peuple  y  consistait  en  Pommes  de  terre,  tandis  que 
celles-ci  étaient  complètement  inconnues  aux  Mexicains;  ce  qui  prouve  combien, 
aux  époques  reculées  de  l'histoire  américaine,  les  relations  internationales  étaient 
imparfaites-,  même  entre  les  peuples  les  plus  civilisés,  tels  qu'étaient  les  Pé- 
ruviens et  les  Mexicains.  D'ailleurs  Prescott  rapporte  d'autres  exemples  frap- 
pants de  cet  isolement  :  ainsi,  tandis  que  les  Mexicains  possédaient  un  représentant 
monétaire,  les  Péruviens  n'en  avaient  point,  et  à  leur  tour  ceux-ci  ignoraient  les 
poids  et  mesures  linéaires,  qui  étaient  parfaitement  en  usage  chez  les  Mexicains.  Au 
reste,  si  la  Pomme  de  terre  était  inconnue  aux  Mexicains  à  l'époque  de  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Espagnols,  un  autre  végétal  y  jouait  le  rôle  de  substance  alimen- 
taire pour  le  moins  aussi  importante,  le  Bananier,  à  l'égard  duquel  Humboldt 
(loc.  cit.,  t.  II, p.  363)  fait  cette  observation  :  «  ,Ic  doute  qu'il  existe  aucune  autre 
plante  sur  le  globe,  qui  puisse,  sur  un  petit  espace  de  terrain,  produire  une  niasse 
de  substance  nourrissante  aussi  considérable...  Le  produit  des  Bananes  est  à  celui 
du  Froment  comme  133  à  1 ,  à  celui  des  Pommes  de  terre  comme  M  à  1.  o  D'autre 
part,  si  l'Europe  doit  à  l'Amérique  la  Pomme  de  terre,  c'est  aussi  l'Amérique 
qui  a  engendré  l'ennemi  qui  menace  de  compromettre  la  jouissance  de  ce  don 
précieux.  En  effet,  dès  1825  on  avait  observé,  dans  les  régions  des  montagnes  Ro- 
cheuses, un  insecte  vorace  (Dorijphora  decemlineata)  sur  un  Solamun  sauvage, 
le  S.  roslralum,  qu'il  abandonna  prnmptement  pour  la  Pomme  de  terre  cultivée,  le 
Solanum  tuberosum,  et  depuis  il  n'a  cessé  de  ravager  les  États  compris  entre 
les  montagnes  Bocheuses  et  l'Atlantique,  s'attaquant  également  à  d'autres  plantes, 
telles  que  Datura,  Jusquiame ,  Cirsium ,  Polygonum ,  Chenopodium ,  Tomates, 
Choux  et  Maïs.  On  pouvait  espérer  que  l'Atlantique  suffirait  pour  mettre  l'Europe 
à  l'abri  de  ce  terrible  ennemi  ;  malheureusement  son  arrivée  en  Europe  vient 
d'être  signalée  fvoy.  Bull.  Soc.  d'arclimal.,  3e  sér.,  I87G,  t.  III,  p.  000),  car  un 
de  ces  insectes  a  été  trouvé  vivant  à  la  gare  du  Weser,  à  Brème,  dans  un  sac  de 
Maïs,  importé  par  un  vaisseau  venant  de  New-York.  — T. 
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par  M.  Pœppig  lors  de  son  voyage  à  Maynas.  En  général  il  n'y  a 
que  les  espèces  arborescentes  analogues  qui  soient  mélangées, 
sans  que  les  formes  des  arbres  le  soient  au  même  degré.  Les 
arbres  signalés  dans  les  Ceja  péruviens  ,:;  sont  presque  tous 
les  représentants  toujours  verts  de  la  forme  Laurier,  voisine 
de  celle  des  Quinquinas  (ex.  Buena).  Parmi  d'autres  formes,  les 
Fougères  arborescentes  sont  remarquables.  Quand  on  descend 
dans  la  région  chaude,  la  transition  à  la  contrée  tropicale 
riche  en  Palmiers  s'opère  graduellement.  Dans  l'enceinte  delà 
région  des  Quinquinas  se  présentent  encore  les  Cccropia  bré- 
siliens, les  Guttifères  (Clusia);  les  Mélastomacées  deviennent 
plus  nombreuses,  et  l'on  voit  apparaître  les  Scitaminées  (Ai/hj- 
mùm).  Parmi  les  végétaux  cultivés  des  tropiques,  le  Cafter  se 
trouve,  dans  ces  contrées  humides  des  montagnes,  relégué  à  un 
niveau  (jusqu'à  1027  mètr.  ou  3100  p.)  inférieur  à  celui  qu'il 
atteint  au  Mexique,  de  même  que  la  culture  si  importante  de  la 
Coca  (Erythroxylum  Coca  jusqu'à  2030  m.  ou  6250  p.)  ne  s'é- 
lève pas  ici  à  la  limite  supérieure  des  Cinchona*.  Mais  il  est 
permis  de  se  demander  si  les  limites  altitudinales  des  cultures 
tropicales  se  trouvent  réellement  atteintes  dans  une  contrée  où 
le  débit  est  tellement  restreint  et  presque  exclu,  par  les  imprati- 
cables cols  des  Andes,  du  grand  marché  du  monde  en  dehors  de 
l'Atlantique,  en  sorte  qu'on  ne  considère  comme  opération  rému- 
nératrice que  l'exploitation  des  vallées  les  plus  fertiles  pour  l'ex- 
portation du  Quinquina  et  de  la  Coca,  deux  produits  qui  exercent 
sur  le  système  nerveux  une  action  spéciale  si  énigmatique,  et  qu'il 
serait  impossible  de  remplacer.  Dans  le  développement  de  leurs 
ressources  naturelles,  l'Equateur  et  la  Nouvelle-Grenade  auraient 
de  grands  avantages  sur  le  Pérou  et  la  Bolivie,  si  la  voie  du 
rio  Magdalena  n'offrait  pas  les  mêmes  obstacles,  tant  à  cause 
de  la  longueur  de  la  route  que  de  la  nature  impraticable  des 
forêts  vierges**. 

*  Selon  M.  Carrey  (Le  l'ému),  la  Coca  de  première  qualité  no  vaut  au  Pitou  que 
i  à  f>  francs  le  kilogramme,  taudis  iju'à  Paris  le  kilogramme  de  cette  substance 
n'est  jamais  au-dessous  de  H  francs  et  quelquefois  monte  à  H!  francs.  Quant  à 
l'élixir  préparé  pour  l'usage  médical,  il  coûte  à  Paris  plus  de  5  francs  la  bouteille, 
et  par  conséquent  aussi  cher  que  le  lion  vin  de  Bordeaux.  —  T. 

11  Observation  très-juste.  Il  est  si  facile  déposséder  et  cultiver  le  terrain  dans 
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C'est  précisément  cette  position  isolée  de  la  région  des  Quin- 
quinas, qui  a  fait  tenter  de  cultiver  dans  d'autres  contrées 
tropicales  un  arbre  dont  les  propriétés  médicinales  sont  d'une 
immense  valeur.  On  peut  dès  à  présent  apprécier  les  résultats 
probables  de  telles  tentatives,  en  considérant  l'extension  de  la 
Pomme  de  terre,  originaire  des  contrées  sud-américaines  tout 
aussi  éloignées.  Les  plantations  de  Quinquinas  ont  réussi,  sous 
l'empire  de  conditions  climatériques  analogues,  dans  les  Nil- 
gherries  aux  Indes  orientales,  comme  aussi  à  une  moindre  alti- 
tude à  Java,  et  même  au  Queensland,  dans  l'Australie  tropicale. 
Il  s'ensuit  que,  de  même  que  celle  de  la  Pomme  de  terre, 
la  sphère  cïimatérique  des  Quinquinas  s'étend  bien  au  delà  des 
conditions  que  leur  offre  leur  patrie  primitive,  puisqu'ils  vien- 
nent indifféremment  dans  les  montagnes  élevées  et  sur  les  col- 
lines, comme  aussi  dans  une  atmosphère  humide  dont  les  nuages 
arrêtent  les  rayons  solaires,  de  même  que  dans  des  endroits  plus 
secs.  Or  si,  malgré  cela,  ils  se  trouvent  dans  les  Andes  limités 
en  hauteur  à  une  zone  étroite,  c'est  que  la  position  des  cen- 
tres où  ils  sont  nés  était  telle  qu'ils  n'ont  pu  ni  franchir  les 
Cordillères,  ni  pénétrer  par  en  bas  dans  les  forêts  vierges,  qui, 
douées  de  formes  végétatives  plus  vigoureuses,  s'étaient  em- 
parées du  sol  de  la  région  chaude  *. 


ces  régions,  où  les  travailleurs  seuls  font  défaut,  que  les  rares  tentatives  de  culture 
qui  sont  faites  ne  s'appliquent  qu'aux  endroits  d'une  fertilité  exceptionnelle  et  d'une 
facilité  d'accès  relative.  Mais  il  est  certain  que  de  nombreuses  cultures,  sans  pro- 
duire autant  qu'en  terre  chaude,  donneraient  encore  des  récoltes  rémunératrices 
à  des  stations  plus  élevées  que  celles  où  un  les  exploite.  Comme  compensation  à  un 
moins  fort  produit,  on  aurait  le  climat  sain,  l'air  vif  et  fortifiant,  l'alimentation 
meilleure  et  plus  variée,  la  puissance  de  travail  enfin  considérablement  augmentée. 

Le  Café  donne  encore  d'excellents  et  abondants  fruits  à  1ÔU0-18UU  mètres,  alti- 
tude où  la  Canne  à  sucre,  l'Arracacha,  la  Vuca  (Manioc),  la  Batate,  et  bien  d'autres 
plantes  alimentaires,  prospèrent  également.  —  Éd.  A. 

*  Dans  son  ouvrage  intitulé  le  Pérou  (Paris,  '187.r>)  M.  E.  Carrey,  qui  a  passé 
trois  années  sur  le  continent  sud-américain,  déclare  sans  fondement  des  craintes 
fréquemment  manifestées,  de  voir  cet  arbre  précieux  disparaître  ou  du  moins 
devenir  fort  rare  dans  les  forêts,  du  nouveau  mojndc.  En  parlant  des  Quinquinas 
du  Pérou,  OÙ  il  en  distingue  12  espèces,  M.  Carrey  dit  :  «  lien  naît  plus  qu'il  n'en 
meurt,  et  d'ailleurs  ou  cultive  aujourd'hui  cet  arbre  au  Pérou.  »  M.  Éd.  André 
combat  cette  opinion,  car  il  me  communique  à  cet  égard  l'observation  suivante  : 
'<  Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  M.  Carrey  ni  ses  espérances  sur  la  production 
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Centres  de  végétation. —  La  connexion  entre  la  flore  andi ne 
tropicale  et  celle  du  Chili  affecte  d'abord  des  plantes  répan- 
dues le  long  du  versant  Pacifique  en  deçà  et  au  delà  des  tropi- 
ques méridionaux,  et  dont  les  produits  littoraux  pouvaient  aisé- 
ment être  transportés  par  le  courant  Humboldt.  Toutefois  ce 
point  de  vue  s'élargit,  quand  on  considère  les  régions  supérieures, 
où  l'on  peut  suivre  toute  une  série  d'espèces,  depuis  les  Andes 
équatoriales  et  péruviennes  jusqu'aux  hautes  latitudes  antarcti- 
ques31. Nous  avons  vu  (p.  /|79)  que  sur  les  montagnes  du  Mexique, 

indéfinie  des  Quinquinas  dans  les  Andes.  En  ce  qui  concerne  l'Equateur  et  la 
Colombie,  la  destruction  totale  de  ces  précieux  arbres  sera  bientôt  un  fait  accompli; 
nul  ne  l'ignore  dans  ces  contrées.  Les  anciens  centres  de  production,  Loja,  le 
Chimborazo,  Almaguer,  Popayan,  ne  produisent  presque  plus  d'écorecs.  J'ai  vu  à 
Tuquerrès  (Colombie)  et  à  Tuza  (Equateur),  deux  marchés  importants  autrefois, 
où  le  commerce  des  Quinquinas  est  presque  mort  aujourd'hui.  Dans  la  Cordillère 
orientale  on  trouve  encore  de  nombreux  points  inexplorés,  mais  la  compagnie  de 
San-Martin  a  acheté  du  gouvernement  colombien  une  vaste  portion  de  territoire 
dans  cette  région  et  fait  exploiter  activement  les  forêts  à  Quinquinas.  Plusieurs  des 
quineros  ou  récolteurs  d'écorces  à  Susuinuco,  d'autres  à  Tuquerrès,  m'ont  con- 
vaincu, par  leurs  récits,  de  la  rareté  croissante  de  ces  arbres.  »  M.  Weddell 
(v>y.  Comptes  rendus,  ann.  1877,  t.  LXXX1V,  p.  1(18),  non-seulement  constate  tes 
solides  garanties  pour  l'avenir,  fournies  par  le  développement  croissant  de  la  cul- 
ture de  cet  arbre,  mais  fait  encore  ressortir  l'importance  pratique  qu'offre  la  pré- 
sence dans  l'écorce  du  Cinehona,  à  côté  de  la  quinine,  de  trois  alcaloïdes  :  la 
cinchonidinc,  la  cinchonine  et  la  quinidine.  Or  les  nombreuses  expériences  exé- 
cutées par  plusieurs  commissions  que,  dès  l'année  I8f>6,lc  gouvernement  des  Indes 
anglaises  avait  chargées  de  soumettre  à  une  épreuve  rigoureuse  la  valeur  thérapeu- 
tique de  ces  trois  alcaloïdes,  ont  eu  pour  résultat  :  que  les  effets  de  ces  derniers, 
employés  et  administrés  à  dose  variable,  ne  différaient  pas,  ou  différaient  à  peine 
de  ceux  qu'eût  produits  la  quinine  ;  que,  de  plus,  la  cinchonidinc  peut  être  obte- 
nue aujourd'hui,  en  fabrique,  au  tiers  ou  à  moins  du  tiers  du  prix  de  la  quinine, 
et  qu'enfin  tout  porte  à  croire  que  le  prix  actuel  de  la  cinchonidinc  ne  subira 
aucune  augmentation  avec  le  temps,  les  arbres  qui  la  fournissent  le  plus  abondam- 
ment existant  encore  à  profusion  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  et  l'espèce  la  plus 
rustique  des  plantations  de  l'Inde,  le  Cinehona  succirubra,  étant  également  une 
espèce  riche  en  cinchonidine,  «  ce  qui  revient  à  dire  que  l'on  peut  compter  dès 
aujourd'hui  sur  un  approvisionnement  presque  illimité  de  ce  produit  ».  M.  Weddell 
ajoute  :  «  Plusieurs  des  médecins  qui  ont  expérimenté  la  cinchonidinc  nul  pu 
constater  que  certains  estomacs  la  tolèrent  plus  facilement  que  la  quinine;  il  me 
serait  facile,  pour  mon  compte,  de  citer  un  certain  nombre  de  cas  de  fièvre  inter- 
mittente traités  vainement  par  la  quinine,  et  dans  lesquels  le  sulfate  de  rinchoui- 
dine  a  produit  un  soulagement  immédiat  » .  Aussi  M.  Weddell  nous  apprend  que  non- 
seulement  le  gouvernement  des  Indes  anglaises  a  déjà  largement  approvisionné  ses 
pharmacies  de  cinchonidinc,  mais  que  dans  les  grands  hôpitaux  de  Londres,  la  cin- 
chonidine fait  également  une  concurrence  heureuse  à  la  quinine,  son  aînée.  »  —  T. 
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lors  même  que  les  genres  alpins  étaient  ceux  de  la  zone  arctique, 
il  n'y  avait,  dans  aucun  cas  peut-être,  d'identité  parfaite  dans 
les  espèces  avec  celles  de  la  contrée  basse  du  Nord.  C'est  là 
un  phénomène  que  nous  présentent  seulement  les  Andes  sud- 
américaines,  où  des  plus  hautes  régions  de  l'Equateur  et  du 
Pérou  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  le  long  de  leur  ligne  de 
soulèvement,  on  voit  graduellement  descendre  deux  Ombelli- 
fères  et  deux  Saxifrages  à  un  niveau  plus  bas,  jusqu'à  la  plage 
maritime  antarctique;  et  des  faits  géographiques  analogues  se 
reproduisent  également  chez  quelques  autres  végétaux  des  mon- 
tagnes. Cette  divergence  dans  la  manière  dont  se  comportent  les 
végétaux  des  climats  froids  en  deçà  et  au  delà  de  l'équateur 
tient  à  ce  que  dans  l'hémisphère  austral,  sous  des  latitudes 
plus  élevées,  l'étendue  de  la  terre  ferme  est  considérablement 
inférieure  à  celle  de  la  mer,  ce  qui  fait  que  le  climat  maritime 
plus  uniforme  se  développe  ici  comme  la  température  également 
plus  uniforme  des  montagnes  tropicales.  Mais  ce  n'est  qu'en 
Amérique,  le  continent  le  plus  allongé  vers  le  sud,  qu'il  se  pré- 
sente une  telle  connexion,  exprimée  d'une  manière  bien  plus 
générale  encore  chez  les  espèces  affines,  et  favorisée  chez  les 
espèces  identiques  par  l'extension  non  interrompue  de  la  chaîne 
des  Andes,  depuis  l'isthme  jusqu'au  détroit  de  Magellan3-. 

Avec  ces  migrations  toujours  assez  rares  qui  relient  entre 
elles  les  contrées  les  plus  lointaines,  contraste  le  caractère  endé- 
mique prédominant  imprimé  aux  Andes  tropicales  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  caractère  qui,  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  flore, 
est  moins  manifeste  sur  le  versant  Pacifique  que  sur  le  versant 
oriental,  mais  se  prononce  le  plus  fortement  dans  la  région 
alpine.  Le  nombre  des  genres  alpins  est  relativement  peu  consi- 
dérable, mais  ils  ne  sont  que  plus  caractéristiques  dans  quel- 
ques-uns parmi  eux,  ainsi  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
espèces  de  certaines  familles,  ce  qui  prouve  l'affinité  intime 
entre  les  produits-'.  Parmi  les  deux  plus  grands  genres  de  Dico- 
tylédones alpines,  chacun  a  déjà  vu  décrites  plus  de  50  espèces 
(83  Senccio,  57  Gentiana).  La  plupart  des  herbes  vivaces  pa- 
raissent être  limitées  à  des  contrées  déterminées;  beaucoup 
d'espèces  n'ont  été  observées  que  dans  des  groupes  montagneux 


656       W-    FLORE   DKS   ANDES  TROPIC.ALKS   DE   L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

spéciaux  et  sur  des  sommets  isolés.  Plus  les  Andes  se  présen- 
tent uniformes  dans  leur  structure,  offrant  d'innombrables  mon- 
tagnes neigeuses,  de  hautes  plaines  et  de  vallées  abruptes, 
qui  ne  cessent  de  se  succéder  à  travers  plusieurs  latitudes,  plus 
aussi  sont  semblables  les  produits  endémiques  de  leur  végé- 
tation, sans  que  l'échange  entre  les  centres  en  devienne  plus  fa- 
cile. Il  n'est  peut-être  pas  d'exemple  plus  riche  en  traits  saillants, 
qui  nous  démontre  aussi  bien  qu'ici  comment  cette  répétition 
des  conditions  vitales  analogues,  ou  réunies  par  d'imperceptibles 
gradations,  se  trouve  accompagnée  de  séries  correspondantes 
d'organisations  affines,  mais  distinctement  séparées,  qui  se  sont 
produites  sous  l'empire  de  telles  influences.  D'ailleurs,  quand 
on  compare  la  flore  alpine  des  Andes  tropicales  avec  celle  du 
Chili,  on  trouve  de  nouveau  un  nombre  considérable  de  genres 
identiques31,  dont  les  espèces  disjointes  se  remplacent  mutuel- 
lement en  deçà  et  au  delà  des  tropiques,  et  qui  servent  d'inter- 
médiaires pour  établir  l'affinité  dans  le  sens  de  l'espace  entre  les 
centres  de  végétation,  depuis  l'équateur  jusqu'à  la  Terre  de  Feu. 
Plus  rares  sont  de  telles  analogies  de  genres  alpins  (exemple 
les  Espeletia)  entre  les  Cordillères  et  les  montagnes  du  Vene- 
zuela, qui,  séparées  par  des  séries  de  hauteurs  plus  basses,  se 
trouvent  à  une  plus  grande  distance  des  premières,  ce  qui  sans 
doute  ne  paralyse  pas  complètement  le  transport  par  voie  de  migra- 
tions. Isolée  par  la  mer  et  par  l'isthme,  la  flore  aniline  a,  dansles 
autres  directions,  généralement  conservé  le  caractère  endémique, 
conformément  à  l'autonomie  climatérique  et  géographique  dont 
elle  jouit,  tandis  que  ce  caractère  a  été  maintes  fois  oblitéré 
(Lins  les  vallées  ouvertes  sur  la  contrée  basse  de  l'est. 

Aux  travaux  plus  anciens,  mais  très-incomplets,  sur  la  flore 
andine,  succéda  l'œuvre  malheureusement  encore  inachevée 
de  M.  Weddell,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  rapporte  qu'à  la  région 
alpine33.  Malgré  la  grande  étendue  de  certains  genres,  cotte 
Hoir  ne  paraît  guère  richo,  comparativement  à  d'autres  contrées 
de  l'Amérique  méridionale.  Sur  une  aire,  qu'en  rapport  avec  les 
quatre  États  appartenant  aujourd'hui  aux  Andes  tropicales  au 
delà  de  l'isthme  il  est  permis  déporter  à  (H) 000  milles  géogra- 
phiques carrés,  le  nombre  d'espèces  constatées  dans  la  région 
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alpine  ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  1200,  dont  1000  pour- 
raient bien  être  endémiques.  Il  est  probable  qu'élimination 
faite  des  plantes  habitant  également  les  pays  limitrophes,  les 
autres  régions  ne  fourniront  point  au  delà  du  double  de  ce 
chiffre  ;  par  conséquent,  on  ne  pourrait  admettre  pour  la  flore 
andine  qu'un  total  de  3000  plantes  endémiques'2"2.  Cependant, 
ce  qui  démontre  à  un  haut  degré  l'autonomie  de  ces  centres  de 
végétation,  c'est  le  caractère  endémique  des  genres  :  un  inven- 
taire des  genres  propres  à  ces  centres  en  renferme  plus  de  90, 
répartis  entre  environ  30  familles30.  De  même  qu'au  Mexique, 
les  Synanthérées  y  occupent  le  premier  rang  :  le  plus  grand 
nombre  appartient  ensuite  aux  Orchidées,  aux  Solanées  et  aux 
Mélastomàcées.  Plusieurs  s'éloignent  par  leur  structure  des  fa- 
milles dont  ils  sont  le  plus  voisins  (ainsi  le  Malesherbia  s'écarte 
desPassiflorées,  les  Galycérées  des  Synanthérées,  le  Columellia 
des  Scrofulai'inées,  le  Bougueria  des  Plantaginées)  \  quelques- 
uns  se  distinguent  par  un  habitus  anomal  (par  exemple  une 
Polémoniacée,  le  Cantua^av  de  grandes  (leurs  et  par  son  tronc 
ligneux  :  une  Scrofularinée,  Y Aragoa,  par  un  feuillage  agglo- 
méré, squamiforme). 

Pour  le  moment  on  ne  peut  donner  qu'un  petit  nombre  d'in- 
dications relativement  à  la  série  des  familles  prédominantes 
susceptibles  d'être  distinguées  d'après  les  régions.  De  même 
que  dans  la  haute  contrée  du  Mexique,  ce  sont  les  Synanthérées 
qui  constituent  la  plus  grande  famille  de  la  région  alpine;  mais 
tandis  qu'au  Mexique  elle  est  en  grande  partie  composée  de  Corym- 
bifères,  ici  près  de  la  moitié  consiste  en  Labiati flores  (Mutisia- 
cées  et  Nassauviacées)  :  dans  la  collection  de  Humboldt  (provenant 
de  la  république  de  l'Equateur),  les  Synanthérées  constituent 
22  pour  100  du  chiffre  total'".  Viennent  ensuite,  d'après  la 
revue  faite  par  M.  Weddell  des  végétaux  alpins  des  Andes, 
ainsi  que  d'après  les  données  fournies  par  M.  Jameson  sur 
Quito,  les  Scrofularinées,  les  Gentianées  et  les  Graminées,  puis 
les  Piosacées,  les  Légumineuses  et  les  Valérianées.  Quant  à  la 
collection,  d'ailleurs  restreinte,  faite  par  Humboldt  dans  la  ré- 
gion des  Cinchonées  de  la  Nouvelle-Grenade38,  elle  contient  déjà 
dans  une  proportion  plus  considérable  des  familles  tropicales, 

T.  II.  42 
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telles  que  les  Mélastomacées  :  le  chiffre  de  leurs  espèces  l'em- 
porte sur  celui  des  climats  plus  froids  (*). 

*  Dans  un  travail  récent  sur  les  Calamagrostis  îles  liantes  Amies  (Bull.  Soc. 
bot.  Fr.,  t.  XXII,  ann.  1875,  Comptes  rendus  des  séances,  p.  153).  M.  H.-A.  Wed- 
dell  fait  ressortir  le  rôle  dominant  assigné  dans  ces  montagnes  aux  Graminées  qui 
prennent  rang  immédiatement  après  les  Synanthérées,  famille  la  plus  importante  et 
la  plus  caractéristique  pour  la  flore  des  hautes  Cordillères.  D'ailleurs,  de  même 
que  dans  cette  famille,  le  genre  Senecio  est  aussi  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  espèces  (dont  M.  Weddell  a  déjà  décrit  120],  que  par  l'immense  agglomération 
des  ndividus,  de  même  dans  la  famille  des  Graminées  le  genre  Calamagrostis 
(dont  M.  Weddell  compte  60  espèces)  joue  un  rôle  saillant  sous  ce  double  rapport. 
«  Comme  les  Séneçons,  les  Calamagrostis  habitent  de  préférence  les  régions  supé- 
rieures des  montagnes  et  atteignent  avec  eux  les  limites  extrêmes  de  la  végétation 
phanérogamique,  c'est-à-dire,  une  élévation  de  3000  mètres  et  beaucoup  plus. 
Gomme  eux  aussi,  ils  deviennent  plus  rares  dans  la  région  tempérée'et  disparais- 
sent presque  complètement  dans  la  région  chaude.  Plusieurs  espèces,  enfin,  con- 
stituent le  fond  même  de  la  végétation,  sur  beaucoup  de  sommités  des  parties 
centrales  de  la  chaîne,  et  y  forment  ces  pelouses  rases  où  paissent  habituellement 
les  Vigognes  et  les  Guanacos,  que  l'on  a  comparés  avec  tant  de  justesse  aux  Chamois 
ou  Isards  des  montagnes  de  l'Europe  ».  M.  Weddell  fait  sur  les  Calamagrostis  amé- 
ricains une  observation  particulièrement  intéressante  pour  la  géographie  botani- 
que :  c'est  que  les  Calamagrostis  de  l'Amérique  australe  appartiennent,  sans  excep- 
tion aucune,  au  genre  Deyeuxia  (caractérisé  par  la  présence  dans  l'épillet  d'une 
seconde  (leur),  tandis  qu'en  Europe  ce  groupe  est  représenté  également,  à  côté 
des  Calamagrostis  (Eucalamagrostis)  proprement  dits.  —  T. 
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1.  Pmuppi,  Florula  atacamensis,  p.  3  (dans  son  Voyage  dans  le  désert 
d'Atacama). 

"2,  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  51.  D'après  M.  Wed- 
dell,  le  climat  sec  du  Pérou  s'étend  du  côté  du  nord  presque  jusqu'à  Tum- 
bez;  près  de  Payla  (5°  lat.  S.),  le  caractère  désertique  delà  côte  est  encore 
complètement  développé.  Humboldt  (dans  Ldnder  und  Vôlkerkunde  de 
Berghaus,  I,  p.  579)  désigne  comme  point  diamétrique  culminant  la  col- 
line d'Amotape,  entre  Punta  Parina  et  le  cap  Blanco. 

3.  Raimondi,  dans  Paz  Soldan,  Geografia  del  Peru,  p.  595,  150. 

4.  Température  du  courant  Humboldt  à  Callao  (12°  lat.  S.)  : 

Eau  de  la  mer.       Air. 
Commencement  de  novembre.     15°,5  22°, 7    (Humb.,  loc.  cit.,  I,  p.  57.) 

26  février-4  mars 18°,7  20°,2    (Duperrey,   Vog.  autour  du 

monde,  Hydrogr.,  p.  162  ) 

20  juin 18°,7  18°,2  )  (Dirckinck ,    d'après    Berg- 

9  août 12°,1  16°,1)     hans.  loc.  cit.,  p.  586.) 

5.  Dans  la  Sierra  occidentale  (1300-3736  mètres  ou  4000-11  500  pieds  du 
versant  occidental  de  la  Cordillère  littorale  du  Pérou),  la  période  pluvieuse 
commence  en  octobre.  (Raimondi,  loc.  cit.,  p.  136.) 

6.  Tschl'di,  Untersuchungen  ûber  die  Fauna  peruana,  introduction 
(Jahresb.,  ami.  1844,  p.  79  et  scq.).  Les  arbres  qui  dans  les  Andes  s'élè- 
vent le  plus  baut  appartiennent  au  genre  Polylepis  de  la  famille  des  Rosa' 
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cées;  leur  taille  ne  dépasse  guère  ordinairement  1  mètres.  A  Tacna  el  à 
Guzco,  le  P.  tomentella  a  été  observé  même  à  4483  m.  ou  13  800  p.  (Wed- 
dell,  Chloris  andina,  II,  p.  237.) 

7.  Resumen  de  las  obscrvaciones  meteorologicas  hechas  en  Lima  du- 
rante 1869,  por  Rouaud  y  Paz  Soldan  : 

La  quantité  de  pluie  tombée  à  Lima  en  1860  =  310  millimètres,  dont,  pen- 
dant le  mois  de  juin  à  octobre,  62mm,3,  09œm,2,  63  millimètres,  59""n,3, 
5i'nm,8  (p.  18). 

Jours  de  pluie,  1  il  ;  point  de  précipitations  depuis  janvier  jusqu'à  avril 
(p.  18). 

Température    moyenne  d'après    1  années  d'observations  =  19°,2  (p.  10 1. 
Température   du  mois  le   plus  chaud  eu  1809,  janvier  =  23", 5. 

le   plus  froid      —  juillet    =  14°,2  (p.  9). 


Dans  la  haute  plaine  de  la  Bolivie,  à  la  Paz  (3736  m.  ou  11  500  p.),  la 
température  annuelle  est  de  10°;  mais  comme  la  différence  entre  l'insola- 
tion diurne  et  le  rayonnement  nocturne  est  très-considérable,  les  extrêmes 
de  température  observés  (23°  et  7")  offrent  une  différence  de  30  degrés, 
(Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  137.) 

8.  Jameson,  A  botanical  Excursion  on  the  Chimborazo  {London  Journ. 
of  Bot.,  1815;  Jahresb.,  ann.  1815,  p.  51).  Sur  le  côté  ouest  de  la  Cordil- 
lère occidentale  de  la  république  de  l'Equateur,  entre  3963  et  4256  mètres 
(12  200-13  100  pieds),  le  Polylepis  lanuginosa  constitue  la  ceinture  la  plus 
élevée  des  plantes  ligneuses  munies  d'un  tronc.  Pans  la  Sierra  occidentale 
du  Pérou  se  trouvent  trois  arbres,  quoique  rares  jusqu'à  l'altitude  de 
4116  m.  (12  670  p.),  savoir  :  Polylepis  racemosa  (arbre  Quinuar),  Sambucus 
peruviana  et  Buddleia  incana.  (Raimondi,  loc.  cit.,  p.  136.) 

!).  De  Candolle,  Géographie  botanique,  p.  812.  11  est  vrai  que  M.  Wed- 
dell élève  des  doutes  sur  la  spontanéité  delà  Pomme  de  terre,  mais  unique- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  été  dans  le  cas  de  la  constater  lui-même,  tan- 
dis que  Pavon  et  d'autres  avaient  positivement  admis  le  fait.  (Cf.  Ilookcr, 
Flora  antarcl.,  p.  330.) 

10.  M.  \XM;sRn,Nalnrwisscns<iiafllicheReisen  im  tropisclwn  America, 
p.  17  i. 

J I.  Karsten,  Reiseskizzen  aus  Neu-Granada  (Zeitschr.  fiir  Erdk.,  1862, 
XIII,  p.  125). 

12.  Weddell,  Histoire  naturelle  des  Quinquinas;  Jahresb',  ann.  1819, 
p.  58. 

115.  Humbolut,  Naliirgnndlde  der  Tropenlànder,  p.  36,  73,  159. 
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14.  Philippi,  Reise  durch  die  loiiste  Atacama,p.  30,  47  et  pi.  xii;  p.  59. 

15.  lies  seules  espèces  d'arbres  dans  la  Sierra  occidentale  du  Pérou 
(1300-3735  m.  ou  4000-11  500  p.)  sont:  Buddleia  incana,  Sambucus  peru- 
viana  et  Polijlepis  racemesa,  dont  les  deux  derniers  s'élèvent  jusqu'à  l'al- 
titude de  4380  mètr.  ou  13  500  p.  (Raimondi,  loc.  cit.,  p.  136).  A  ces  arbres 
se  joint  dans  la  Sierra  orientale  encore  Prunus  Capuli  (ibid.,  p.  142);  sur 
les  bords  des  rivières,  dans  les  deux  pays,  Salix  Humboldtiana ;  dans  la 
région  littorale  (0-1300  m.  ou  4000  p.),  se  trouvent  des  Algarobes  (Pro- 
sopis),  Schinus,  Campomanesia  cornifolia  (Parillo),  Vasconcelloa  (Carica 
integrifolia  Raim.),  Alnas  acuminata.  En  fait  d'arbustes  sont  mention- 
nés comme  sociaux  Baccharis  Feuillei  et  Tessaria  légitima  (ibid.,  p.  i'.ïï). 

11  y  est  également  rapporté  que  parmi  les  buissons,  les  Éricées  sont  limi- 
tées au  versant  humide  oriental  des  Andes  péruviennes.  Les  espèces  alpines 
consistent  en  :  Gaulthëria,  2  espèces ;Befaria,  1  esp.,  et  en  Vacciniées 
(Gayltissucia,  Macleania,  Vaccinium,  2  esp.);  les  hauteurs  incluses  dans 
les  limites  des  arbres  sont  habitées  par  2  espèces  d'une  Vacciniée,  Thibaii- 
dia  (p.  144). —  Parmi  les  arbres  de  la  région  des  Cinchonées,  ne  se  trou- 
vent signalées  que  presque  des  Rubiacées  (Cinchona,  Buena,  Lasionema, 
Condaminea)  ;  puis  une  Protéacée  (Rhopala  peruoiana ;  la  deuxième  Pro- 
téacée,  YOreocallis  grandiflora,  est  frutescente),  un  Palmier  (Oreodoxa 
frigida)  et  des  Fougères  arborescentes;  plus  bas  se  présentent  le  Cecropia 
peltata  et  des  Clusia  (p.  145). 

16.  Parmi  les  genres  arctico-alpins  de  la  région  alpine  des  Andes  sud- 
américaines  sont  connus  (d'après  le  Flora  andina  de  M.  WeddellJ  :  Senecio, 
122  espèces;  Gentiana,  59  esp.;  Bartsia,  31  esp.;  Valeriana,  29  esp.; 
Erigeron,  22  esp.;  Bananculus,  18  esp.  ;  Alchemilla,  13  esp.;  Plàntago, 

12  esp.  M.  Weddell  rapporte  21  espèces  d'Astragaliis. 

17.  Comparez  Eijlœa,  p.  573. 

18.  Grisebach,  Die  Wirlcsamkeit  Humboldt's  im  Gebiete  der  Pflanzen- 
geographie,  p.  14. 

19.  Sous  la  latitude  du  lac  de  Titicaca,  sur  le  versant  oriental  des  Andes 
boliviennes  (à  Yungas),  M.  Weddell  observa,  au  même  niveau  de  "2177  m. 
(6700  p.),  les  Fougères  arborescentes  et  les  Palmiers  qui  s'élèvent  le  plus 
haut.  (Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  337.) 

20.  M.  Wagner,  Beiscnim  tropischen  America,  p.  518,  583. 

21.  L'altitude  des  régions  dans  les  Andes  péruviano-boliviennes  est  fon- 
dée, là  où  une  autorité  particulière  n'est  pas  indiquée,  sur  les  données 
de  M.  Tschudi  (Untersuchungen  iiber  die  Fanna  peruana,  in  Jahresb., 
ann.  1844,  p.  79),  qui  ont  passé,  sans  subir  de  changements,  dans  la  des- 
cription de  M.  Raimondi.   Ces  mesures,  probablement  approximatives,  se 
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rapportent  aux  pieds  anglais,  qui  ici,  comme  dans  tous  les  cas  semblables, 
ont  été  convertis  en  cbillres  ronds  de  pieds  français. 

22.  Pissis  (d'après  liebm,  Geogr.  Jahrb.,  I,  p.  266).  Cette  mesure  de  la 
limite  des  neiges  se  rapporte  au  mont  Sorata  (Illampu),  la  sommité  la  plus 
élevée  des  Andes  (7562  m.  ou  23280  p.,  sous  10°  lat.  S.)  ;  sur  le  Sabama 
(6916  m.  ou  21  (>00  p.,  sous  20°  lat.  S.),  la  limite  des  neiges  a  été  constalée 
par  M.  Penlland  à  5645  m.  ou  17  380  p.  (Ibid.)J 

23.  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  321,  344. 

2i.  D'après  les  Bambuseœ  de  Munrq  (Linnean  Transactions,  26,  p-  01). 

25.  'Weddell,  Chloris  andina,  I,  p.  113;  Voyage  dans  le  nord  de  la 
Bolivie,  p.  321. 

26.  Domaine  mexicain,  p.  480. 

27.  Tschudi,  Reisen  ditrch  Sudamerica,  V,  p.  369. 

28.  Pœppig,  Reise  in  Chile,  Peru  and  auf  den  Amazonenstrom,  II, 
p.  7,  159. 

29.  Relativement  au  Salix  Humboldtiana,  comparez  Hylœa,  note  2. 

30.  Tschudi,  Reisen,  loc.  cit.,  V,  p.  53,  108,  191,  235;  Berich  dans  le 
Jahrb.  de  Behm,  III,  p.  206. 

31.  Exemples  d'espèces  antarctiques  dans  les  Andes  tropicales  de  l'Amé- 
rique méridionale  :  Drimys  Winleri  (Nouvelle-Grenade  jusqu'à  la  Terre 
de  Feu,  10°  lat.  N.-540  lat.  S.);  Gunnera  chilensis  (Venezuela  jusqu'à 
l'archipel  de  Chonas,  10°  lat.  N.  -  46°  lat.  S.);  Saxtfraga  magellanica, 
syn.  S.  Cordillerum  Prl  (république  de  l'Equateur,  3249  m.  ou  10  000  p. 
—  4808  m.  ou  li 800  p.,  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  00-52°  lat.  S.); 
Azorella  glebaria,  syn.  Bolax  Comm.  (Bolivie  d'après  Tschudi,  jusqu'à  la 
Terre  de  Feu,  18°  lat.  S.  -  5i°  lat.  S.);  Oreomyrrhis  andicola  (Nouvelle- 
Grenade  jusqu'aux  îles  Falkland,  10"  lat.  N.,  près  de  la  limite  des  neiges, 
à  52°  lat.  S.);  Desfontainea  spinom  (Equateur,  3573  m.  ou  11  000  p.,  jus- 
qu'à Statenisland,  0°-54°  lat.  S.,  mais  faisant  défaut  aux  parties  non  boi- 
sées des  Andes  chiliennes). 

32.  L'affinité  entre  les  flores  du  Pérou  et  du  Chili  se  manifeste  par  une 
série  de  genres  que  les  sections  tropicales  et  extratropicales  possèdent  en 
commun  comme  genres  endémiques.  De  ce  nombre  sont  notamment  :  parmi 
les  Malvacées,  Palava ;  les  Tiliacées,  Vallea  ;  les  Malpighiacées,  Dine- 
mandra  ;  les  Géraniacées,  Wendtia,  Balbisia  (Ledocarpum),  Ryncltotheca  ; 
les  Rhamnées,  Retinilla,  Trevoa ;  Sapindacées,  Llagunoa  :  Légumineuses, 
Adesmia,  Rosacées,  Kageneckia;  Ombellifères,  Mulinum  ;  Bignoniacécs, 
Eccremocarpus ;  Solanées,  Fabiana,  Dolia,  Alibre.ria  ;  Gentianées,  Des- 
fontainea; Orchidées,  Chlorœa ;  Smilacées,  Luzuriaga. —  Comparez  la 
note  3i. 
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33.  Parmi  les  genres  dicotylédones  étudiés  dans  le  Chloris  andina  de 
M.  Weddell,  voici  ceux  qui' (élimination  faite  des  espèces  du  Chili  et  de 
Venezuela)  possèdent  plus  de  12  espèces  :  Synanthérées  :  Scnecio,  23  esp.; 
Baccharis,tZ;  Werneria  et  Eriger on,  16;  Diplostephium,  15  ;  Culci- 
tium,  12;  Valérianées  :  Valerlana,  12;  Phyllactis,  13;  Gentianées  : 
Gmtiana,  57;  Solanées  :  Solanum,  13;  Scrofularinées  :  Bartsia,  30; 
Calceolaria,  23;  Rosacées  :  Alchemilla,  13;  Légumineuses  :  Astraga- 
lus,  16;  Lupinus,  15;  Malvacées  :  Malvastrum,  16;  Berbéridées  :  2te/*- 
M,  12;  Renonculacées  :  Ranunculus,  14. 

34.  Exemples  de  genres  alpins  des  Andes,  en  deçà  et  au  delà  des  tropi- 
ques du  sud  (d'après  le  Chloris  andina  de  M.  Weddell,  qui  ne  tient  compte 
que  de  la  région  alpine)  : 

Mutisia  possède  dans  les  Andes  tropicales. .  9  osp . ,  au  Chili 10 

Pereùa 11  id.  10 

Senecio 83  id.  3G 

Espeletia 5  esp.,  au  Venezuela.  6 

Valeriana 20Jesp.,  au  Chili 9 

Ourisia 6  id.  6 

Calceolaria 23  id.  11 

Plantago 8  id.  4 

Azorella 9  id.  9 

Acœna 7  id.  9 

Astragalus 10  id.  5 

Adesmia 0  id.  7 

Oxalis 8  id.  4 

Ranunculus M  id.  4 


35.  Weddell,  Chloris  andina,  vol.  I  et  11  contiennent  la  majeure  partie 
des  Dicotylédones,  puisque  les  familles  apétales  seules  n'ont  pas  encore 
été  élaborées.  Dans  ces  deux  volumes  sont  décrites  presque  1200  espèces  de 
la  région  alpine  ;  mais  comme  les  Andes  du  Chili  et  la  Silla  de  Caracas  y 
sont  également  comprises,  il  n'y  a  parmi  ces  espèces  que  900  seulement 
(j'en  compte  895)  appartenant  à  la  portion  tropicale  des  Andes  sud-améri- 
caines. C'est  là-dessus  que  je  me  suis  fondé  pour  estimer  à  1200  les  espèces 
alpines  de  la  flore  des  Andes  décrites  jusqu'à  présent. 

36.  Je  trouve  dans  les  Synanthérées  plus  de  5  genres  endémiques 
(19  genres);  chez  les  Orchidées,  12;  chez  les  Solanées,  6;  et  chez  les  Méla- 
stomacées,  6;  viennent  ensuite  avec  4  genres  qui  leur  sont  propres,  les  Cru- 
cifères et  les  Éricées,  ainsi  que  les  Scrofularinées  et  les  Rubiacées  avec 
3  genres  chacune.  En  sus  des  genres  endémiques  remarquables  rapportés 
dans  le  texte,  on  peut  citer    les    suivants  :   Hgpseocharis   (Céraniacées), 
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Polylepis   (Rosacées),    Oreocallis   (Prolëacées),    Morenia   (Palmiers),    et 
autres. 

37.  La  collection  de  Humboldt  faite  dans  la  région  alpine  de  la  républi- 
que de  l'Equateur  (comparez  Grisebach,  Gênera  et  species  Gentianearum, 
p.  .43)  contient-  575  espèces,  dont  les  familles  [prédominantes  forment 
la  série  suivante  :  Synanlhérées  (22  esp.)  ,  Graminées  (10),  Scrofulari- 
nées  (6),  Solanées,  Labiées  et  Légumineuses  (chacune  4  esp.),  Rubia- 
cées  (3  1/2),  Mélastomacées,  Orchidées  et  Euphorbiacées  (3  pour  100  cha- 
cune). —  Dans  la  collection  de  M.  Jameson,  faite  au  Chimborazo  (contenant 
250  espèces  recueillies  à  une  altitude  d'au  delà  de  3573  m.  ou  11  000p.; 
Jahresb.,  ann.  1845,  p.  51),  la  série  des  familles  est  la  suivante  :  Synanthé- 
rées  (12  esp.),  Scrofularinées  (6),  Graminées  et  Rosacées  (4  1/2),  Légu- 
mineuses, Genlianées,  Ombellifères  et  Crucifères  (3  pour  100  chaque).  — 
Voici  la  série  que  forment  les  familles  les  plus  grandes  rapportées  par 
M.  Weddell  et  au  nombre  desquelles  figurent  les  Graminées  :  Synan- 
thérées  (330  espèces,  et  par  conséquent,  en  tout  cas,  comme  chez  Hum- 
boldt, au  delà  de  20  pour  100),  Scrofularinées,  Gentianées,  Rosacées, 
Légumineuses,  Valérianées,  Solanées,  Ericées,  Ombellifères,  Malvacées, 
Rubiacées. 

38.  La  collection  de  Humboldt  faite  dans  la  région  des  Cincbonas  de  la 
Nouvelle-Grenade  (loc.  cit.,  p.  42)  contient  seulement  182  Phanérogames; 
les  plus  grandes  familles  sont  :  les  iMélastomacées,  les  Orchidées,  les  Sola- 
nées, les  Monimiacées,  les  Pipéracées,  les  Graminées,  les  Gesnériacées,  les 
Synanthérées,  les  Aroïdées,  les  Éricées,  les  Araliacées  et  les  Oxalidées. 


SUPPLEMENT 

A    LA    SECTION    XVII,    page   631 


Les  annotations  faites  par  M.  Éd.  André  à  la  section  XVII 
m' étant  parvenues  à  une  époque  où  cette  partie  de  l'ouvrage 
était  déjà  imprimée,  je  n'ai  pas  voulu  priver  le  lecteur  d'obser- 
vations originales  et  toutes  récentes  sur  une  contrée  aussi  peu 
connue  encore;  en  conséquence,  j'ai  cru  devoir  reproduire  ici 
ce  travail,  auquel  se  rapportent  les  renvois  que  M.  André,  dans 
ses  annotations  à  la  section  précédente,  a  été  dans  le  cas  de 
faire  au  chapitre  XVII.  —  T. 

Page  533,  ligne  25. 

On  peut  citer  comme  exemple  le  rio  de  Guaillabamba  et  ses  affluents,  sous  la 
ligne  équatoriale  même,  où  la  région  sèche  se  prolonge  assez  loin  vers  l'ouest  avant 
la  jonction  de  cette  rivière  avec  le  rio  Esmeraldas.  —  Ko.  A 

Page  533,  ligne  33. 

Les  laits  dont  j'ai  été  témoin  ne  nu;  permettent  pas,  je  l'avoue,  de  laisser  ce 
passage  sans  une  observation.  Les  vents  d'ouest  sont  presque  nuls  sur  cette  côte 
du  Choco,  qui  a  valu  au  grand  Océan  le  nom  de  Pacifique  que  lui  avaient  donné 
les  «  conquistadores  ».  Dans  tout  l'arc  de  cercle  qui  s'étend  entre  la  pointe  de  la 
Galera  et  le  golfe  de  Panama,  les  vents  ne  se  font  que  rarement  sentir.  C'est  la 
région  dite  «  de  las  calmas  ».  J'en  ai  été  si  frappé,  qu'il  m'a  été  donné  de  cheminer 
dans  cette  contrée  pendant  des  mois  entiers  sans  sentir  la  moindre  brise.  Les  orages 
mômes  se  forment,  éclatent  et  se  dissipent  sur  place,  sans  être  entraînés  par  aucun 
courant.  Ce  n'est  qu'à  l'équateur  que  commencent  les  vents,  et  encore  se  tiennent-ils 
principalement  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  passant  entre  les  hautes 
cheminées  des  volcans.  Ils  soufflent  du  sud-ouest  et  viennent  de  la  «  Costa  »  ou 
région  chaude  littorale  du  Pérou,  dont  ils  entraînent  les  effluves  embrasés,  qui  se 
condensent  rapidement  sur  les  sommets  glacés  de.  l'Assuay,  du  Chimborazo 
del'Antisana,  du  Cot  ipaxi,  du  Pichincha,  du  Cayambé,"du  Cumbal  et  du  Cliilès,  pour 
se  déverser  en  un  déluge  continuel  sur  la  province  du  Choco.    Ces  vents  glacés 
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passent  au-dessus  des  vallées  arénacées,  dénudées,  du  Guaillabamba  et  de  ses 
affluents,  les  rios  Pisque  et  Chota,  où  la  végétation  des  Cactées,  des  Agaves  et  des 
Mimosées  offre  le  spectacle  d'une  nature  féroce  et  désolée. 

Page53i-,  ligne  5. 

Voy.  l'observation  précédente,  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  l'exubérance  de  la 
végétation  du  Choco  à  une  autre  cause  qu'à  celle  des  vapeurs  refroidies  qui 
s'abattent  sur  une  région  boisée,  et  y  maintiennent  une  humidité  perpétuelle.  Que 
de  fois  n'ai-je  pas  vu,  des  sommets  de  la  Cordillère  occidentale,  cette  mer  mou- 
tonneuse de  nuages  d'argent  immobiles,  —  écran  opaque  au-dessus  de  la  forêt 
immense,  —  compactes  le  matin  et  le  soir,  à  peine  entr'ouverts  par  les  rayons  du 
soleil  de  midi,  se  résolvant  chaque  jour  en  épouvantables  orages  et  en  torrents  d'eau, 
tandis  que  le  vent  du  sud-ouest,  refroidi  par  son  passage  entre  les  hauts  volcans, 
nous  glaçait  jusqu'aux  os  et  continuait  sans  cesse  son  œuvre  de  conden  sation  des 
vapeurs  inférieures  ! 

Page  535,  ligne  5. 

Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  La  constitution  géologique  est  très-variée 
dans  la  Cordillère  occidentale  et  la  végétation  très-hétérogène.  J'ai  visité  le  Choco 
sur  plusieurs  points:  aux  frontières  de  la  province  d'Antioquia,  dans  la  vallée 
du  Dagua  et  dans  le  sud,  de  Tuquerrès  à  Barbacoas.  Ces  trois  flores  sont 
tout  à  fait  distinctes,  la  dernière  surtout;  les  herbiers  et  les  plantes  introduites 
vivantes  de  ces  pays  en  Europe  durant  les  vingt  dernières  années  en  font  foi. 
Antioquia et  ses  terrains  métamorphiques,  ses  gisements  métallifères  si  riches;  les 
schistes  et  les  argiles  rouges  du  Dagua  et  du  Sari-Juan  ;  les  terrains  volcaniques 
du  sud,  donnent  lieu  à  une  diversité  d'espèces  qui  a  peu  d'égales  au  monde  et  sur 
laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir  en  classant  mes  récoltes. 

Sans  doute  la  végétation  revêt  un  aspect  uniforme  à  première  vue,  à  distance, 
en  ce  sens  que  les  mêmes  familles  et  les  mêmes  genres  se  retrouvent  souvent  ;  mais 
j'espère  être  en  mesure  de  montrer  plus  tard  que  des  flores  locales  tranchées  se  ren- 
sur  le  littoral  du  Pacifique,  depuis  l'équateur  jusqu'au  golfe  du  Darien,  et  que  les 
espèces  y  sont  confinées  dans  des  limites  peu  étendues,  au  moins  pour  un  bon 
nombre  de  genres. 


&<■ 


Page  538,  ligne  3. 

Les  Palmiers  jouent  un  rôle  moins  important  que.  l'auteur  ne  le  pense  dans 
la  constitution  de  l'ombrage  des  forêts  vierges.  Même  dans  les  endroits  où  les 
représentants  de  cette  famille  sont  le  plus  abondants,  ils  ne  croissent  pas  en 
groupes  considérables  comme  nos  forêts  de  Pins.  Parfois,  dans  les  plaines,  des 
Mauritia  sont  rassemblés  en  bouquets  assez  denses,  mais  peu  étendus.  Les  arbres 
de  cette  famille,  dans  leur  quartier  général,  c'est-à-dire  sur  les  pentes  de  la  Cor- 
dillère orientale  qui  regardent  le  vaste  territoire  des  llanos  de  la  Colombie  et  du 
Venezuela,  ne  sont  jamais  réunis  par  plus  de  dix  à  quinze  espèces  diverses  dans 
un  espace  restreint.  Le  plus  grand  nombre  que  j'aie  observé  en  trois  jours  de 
courses  a  été  vingt-cinq  espèces,  et  il  m'est  difficile  de  croire  que  ce  total  suit 
dépassé  ailleurs.  Dans  ces  conditions,  ils  croissent  entremêlés  avec  les  autres 
arbres  de  la  forêt,  isolés,  ou  par  quelques  pieds  rapprochés  1rs  uns  des  autres, 
niais  de  hauteur  et  d'âge  très-différents.  Ils  ont  doue  peu  d'influence  sur  la  répar- 
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tilion  de  la  lumière  et  de  l'ombre  sous  le  couvert  des  grands  bois,  même  quand  ils 
sont  à  l'état  dominant,  comme  dans  les  «  Palmarès»  du  Quindio,  formés  d'innom- 
brables Ceroxylon. 

Page  539,  ligne  35. 

Une  autre  explication  peut  être  donnée  sur  la  diffusion  de  la  lumière  sous  les 
hautes  forets  de  la  région  chaude  en  Amérique.  L'abondance  relative  de  cette 
lumière  diffuse  m'a  étonné  bien  souvent.  Sans  doute  les  (leurs  brillantes  sont  moins 
nombreuses  sous  ce  dôme  épais  qu'au  grand  air,  et  la  végétation  cryptogamique  y 
domine,  mais  on  trouve  à  cette  loi  de  nombreuses  exceptions.  Des  Orchidées  aux 
périanlhes  éclatants  s'y  épanouissent;  des  Broméliacées (Tillandsiées  surtout)  écar- 
lates  par  leurs  bractées  et  même  par  leurs  feuilles  se  développent  dans  des  régions 
où  ne  paraît  jamais  le  soleil.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  admiré,  dans  la  famille  des 
Gesnériacées,  les  feuilles  tachées  de  sang,  et  les  fleurs  colorées  des  Columnea,  ou 
encore  les  calyces  cinabre  des  Alloplectus,  dans  un  jour  tout  à  fait  crépusculaire  ! 

Suivant  moi,  la  lumière  se  répand,  non  pas,  comme  le  dit  M.  Grisebach  d'après 
M.  de  Kittlitz,  à  travers  les  interstices  des  branches  à  diffusion  excentrique, —  car 
cette  disposition  n'fest  pas  commune  à  un  grand  nombre  d'espèces,  —  mais  grâce 
aux  inégalités  de  pâture  des  arbres  qui  se  dépassent  les  uns  les  autres  dans  leur 
lutte  éternelle  pour  l'existence  (strugglefor  lij'e). 

Dans  les  forêts  de  la  zone  tempérée,  les  espèces  arborescentes  sont  peu  nom- 
breuses (Chênes,  Hêtres,  Charmes,  Peupliers,  Bouleaux,  Conifères),  et  celle  qui 
domine  localement  s'empare  de  la  tête  de  la  forêt  et  donne  aux  sommets  une  hau- 
teur à  peu  près  égale  qui  produit  un  écran  uniforme.  Cela  est  frappant  surtout 
dans  les  essences  résineuses,  où  une  espèce  doit  nécessairement  dominer  les  autres 
(Pins,  Sapins,  etc.).  Dans  la  forêt  vierge  américaine,  au  contraire,  les  hauteurs  des 
arbres  sont  d'une  inégalité  constante.  L'ensemble  de  leur  ombrage,  vu  de  dessous, 
plonge  le  spectateur  dans  un  demi-jour  apparent,  mais  la  lumière  n'en  arrive  pas 
moins  par  mille  sentiers  aériens  et  obliques,  en  abondance  suffisante  pour  gorger 
de  chlorophylle  et  de  matières  colorantes  diverses  les  feuilles  et  les  fleurs.  J'ajou- 
terai que  les  feuillages  simples  et  opaques,  comme  ceux  des  Laurinées,  des  Ficus, 
des  Clusia,  au  lieu  d'être  un  obstacle,  comme  le  croit  M.  Grisebach,  à  la  diffusion 
de  la  lumière,  contribuent  au  contraire  à  la  répandre  par  leur  surface  vernie,  qui 
reflète  et  réfracte  les  rayons  de  mille  manières.  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  ce 
phénomène  et  noté,  sous  les  grands  arbres,  la  lumière  pailletée  que  transmettaient 
les  feuillages  luisants  des  Laurinées,  des  Myrtacées  et  essences  analogues. 

Page  5i0,  ligne  30. 
Et  d'autres  arbres  encore,  comme  des  Erijthrina,  Vitex,  Jacaranda,  Sophorées,  etc. 

Page  541,  ligne  20. 

Ce  fait  n'est  pas  rare.  J'ai  observé  dans  le  sud  delà  Colombie,  et  surtout  dans  la 
Cordillère  occidentale  de  l'équateur,  de  nombreuses  Scitaminées  croissant  à  des 
altitudes  de  2000  à  2.">00  mètres.  C'est  sur  les  versants  occidentaux  du  Chimborazo, 
du  Pichincha,  de  l'A/.ufial,  qu'on  trouve  le  plus  tôt  les  plantes  de  cette  famille  en 
descendant  les  pentes. 
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Page  541 ,  ligne  23. 

Le  nombre  des  espèces  de  Fougères  en  arbre  recueillies  par  Lindig  et  parle  doc- 
teur Karsten  dans  la  Nouvelle-Grenade,  par  conséquent  en  deçà  de  l'équateur,  est 
plus  considérable  que  celles  trouvées  sous  la  ligne  et  au  delà.  Lindig  seul  en  a 
désigné  trente-deux.  Mes  propres  observations  sont  conformes  à  ce  qui  précède.  J'ai 
récolté  beaucoup  plus  de  Fougères  arborescentes  dans  la  Nouvelle-Grenade  que 
dans  l'Equateur,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  espèces  sont  plus  nombreuses 
dans  la  première  de  ces  régions.  D'ailleurs  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  les  théo- 
ries qu'on  croyait  pouvoir  bâtir  sur  les  observations  publiés  par  Humboldt  repose- 
raient sur  des  bases  peu  solides,  les  observations  faites  à  ce  sujet  par  le  savant 
naturaliste  berlinois  ayant  été  beaucoup  trop  superficielles.  Ainsi,  il  appelait  «  zone 
des  Fougères  en  arbre  »  celle  qui  succède  aux  Palmiers  et  aux  Scitaminées,  et  il  lui 
donnait  pour  limites  400  à  1600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Or,  dans 
les  bois  d'Angas  (Equateur),  croît  une  espèce  de  Cyatltea  (encore  indéterminée) 
entre  200  et  300  mètres  seulement  au-dessus  de  l'Océan.  Quant  à  la  limite  supé- 
rieure, voici  quelques  indications  précises.  Sur  ce  même  volcan  du  Pichincha  qui  a 
été  le  théâtre  des  investigations  de  Humboldt,  il  aurait  pu  rencontrer,  dans  la  vallée 
de  Lloa,  de  beaux  troncs  de  Cijathea  â  2700  mètres.  Un  peu  plus  loin,  près  du 
petit  volcan  Pululagua,  en  allant  à  Calacali  et  à  Niebli,  ces  plantes  se  retrouvent 
à  2800  mètres.  J'ai  récolté  le  Cijalhea  païens  à  Guadalupe,  près  de  Bogota,  crois- 
sant â  2900  mètres.  Au  pied  du  Corazon,  j'ai  vu  un  Alsophila  monter  à  plus  de 
3000  mètres.  Le  Dicksonia  Selloiviana,  une  admirable  espèce,  croît  dans  cette 
même  région  à  3500  mètres  d'altitude,  dans  la  zone  même  des  Polylepis,  c'est- 
à-dire  à  la  limite  de  la  végétation  arborescente.  Autour  de  Pasto  et  de  Tuquer- 
rès,  en, Colombie,  et  au  pied  des  volcans  de  Cumbal  et  de  Chilès,  ainsi  que  dans 
d'autres  hautes  vallées  néo-grenadines,  les  habitants  construisent  leurs  ranchos 
avec  des  troncs  de  ces  Fougères,  tout  près  de  la  région  des  Paramos  (3000  à 
3500  mètres).  Au  sommet  du  boqueron  du  Quindio,  que  Humboldt  a  franchi,  croit 
le  beau  Cyathea  quindiuensis  de  Karsten.  Enfin,  c'est  à  ces  mêmes  hauteurs  qu'on 
trouve  souvent  les  «  caminos  empalisados  »,  ou  chemins  de  poutres  faits  avec  des 
stipes  de  grandes  Fougères  en  arbre,  sur  les  marais  mouvants  de  tourbe  des  Paramos 
On  peut  donc  affirmer  que  Humboldt,  pour  fixer  ainsi  les  limites  de  la  région  des 
Fougères  arborescentes,  n'avait  pas  pu  voir  ces  végétaux  dans  leurs  diverses  stations  ; 
autrement  il  n'eût  pas  dit  (Ansichtend'erNatur)  qu'elles  ne  pouvaient  vivre  qu'entre 
4<H)  et  1600  mètres,  et  que  leur  véritable  zone  était  entre  975  et  102i  mètres. 

Il  faut  donc  modifier  ces  chiffres,  et  dire  aujourd'hui  que  les  Fougères  arbores- 
centes prospèrent  entre  300  et  3000  mètres,  et  que  ces  limites  peuvent  même  être 
dépassées  en  haut  et  en  bas. 

l'âge  543,  ligne  1. 
Le  Galactoilendron  utile  croît  aussi  en  Colombie,  dans  l'Equateur  et  au  Pérou. 

Page  5i3,  ligne  15. 

Dans  les  plaines  des  affluents  occidentaux  de  l'Orénoque,  on  voit  d'abord  appa- 
raître, au  début  de  la   saison  des  pluies,   quelques  plantes  bulbeuses,  des  Monta 
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surtout,  quelques  Acantliacécsà  grosses  fleurs  bleues,  et  plusieurs  espèces  annuelles 
qui  disparaissent  ensuite  sous  la  puissante  végétation  des  Graminées. 

Page  545,  ligne  31. 

Les  Cactées  sont  rares,  mais  ne  font  pas  défaut  dans  la  baie  du  Choco.  J'ai  par- 
couru, au  sud  de  la  Colombie,  et  même  jusqu'au  4e  degré  de  latitude  N,  des  loca- 
lités d'une  grande  aridité.  Dans  la  vallée  du  Dagua,  à  très-peu  de  distance  de  la 
mer,  en  plein  Choco,  une  région  entière  est  caractérisée  par  la  végétation  armée  des 
Cactées  et  des  Agaves,  dans  toute  sa  férocité.  La  chaleur  y  est  si  intense  et  si  sèche, 
qu'une  partie  de  la  route  a  reçu  le  nom  d'el  Homo  (le  four).  Mais  ce  sont  là  des 
exceptions  à  l'état  général  hygrométrique  de  la  région. 

Page  5i5,  ligne  36. 

11  faut  y  ajouter  les  Agave  et  les  Fourcroya,  si  abondants  et  qui  caractérisent  la 
contrée  d'une  manière  si  frappante.  Les  espèces  de  ce  dernier  genre  se  retrouvent 
à  des  altitudes  élevées,  jusqu'à  3000  mètres,  où  on  les  emploie  à  la  fabrication  de 
ficelle  dite  «  pita  ». 

Page  546,  ligne  31. 

Il  serait  inexact  de  croire  que  les  sommets  de  la  Cordillère  côtière  du  Venezuela 
soient  dénudés.  On  les  voit  au  contraire,  dès  la  pleine  mer,  couverts  d'une  végéta- 
tion dense,  car  ils  n'atteignent  que  rarement  les  hauteurs  dépouillées  des  Paramos 
ou  Pajonales. 

La  «  silla  »  de  Caracas  fait  une  exception,  mais  elle  n'est  pas  une  chaîne  de 
montagnes;  c'est  un  fragment  de  la  Cordillère  qui  présente  la  forme  d'une  selle, 
d'où  lui  est  venu  son  nom.  Dans  celte  région  comme  dans  la  masse  principale  des 
Andes,  les  Chênes  ne  constituent  nulle  part  le  fond  de  la  végétation  arborescente 
dans  les  endroits  où  on  les  trouve.  Le  Quercus  granatensis  et  les  formes  voisines 
font  des  arbres  magnifiques  et  parfois  de  petits  bouquets  de  bois,  sans  doute,  mais 
nulle  part  ils  ne  prennent  une  place  prépondérante  comme  leurs  cong'énères  dans 
les  forêts  de  la  zone  tempérée. 

Page  54-G,  ligne  35. 

Il  est  utile  de  noter  ici  que  le  Ceroxijlon  andicola  constitue  les  immenses  forcis 
dites  «  palmarès  »  du  Quindio  à  de  bien  plus  grandes  altitudes.  Il  atteint  2  825mèlres 
suivant  Humboldt,  et  même  un  peu  plus  d'après  mes  observations  personnelles. 

Page  549,  ligne  20. 

On  peut  remarquer  cependant  l'existence  d'un  autre  genre  de  diffusion  des  végé- 
taux à  travers  les  savanes  ou  llanos  de  l'Orénoque.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces 
plaines  comme  d'immenses  déserts  ininterrompus,  sans  le  moindre  cours  d'eau  en 
dehors  des  grandes  artères.  J'ai  parcouru  ces  llanos  qui  s'étendent  sur  le  territoire 
de  San-Martin   et  de  Casanare,  par  4-°  moyens   de  latitude  N.,  et  principalement 
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dans  le  voisinage  du  rio  Meta,  qui  se  jette  dans  l'Orénoque  par  70°  environ  de  longi- 
tude 0.  de  Paris.  Le  Meta  coule  à  travers  la  plus  vaste  portion  des  grandes  plaines. 
Ces  solitudes  sont  sillonnées  par  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau  (nom- 
més canos  ou  riachuelos)  coulant  lentement  entre  des  rives  couvertes  d'une  puis- 
sante végétation.  Quand  on  les  aperçoit  au  loin,  du  haut  des  sommets  .de  la 
Cordillère  orientale,  ces  filets  d'eau  présentent  d'interminables  bandes  étroites, 
sinueuses,  qui  circonscrivent  les  parties  planes,  couvertes  d'une  végétation  gra- 
minéc  d'un  ton  jaune  uniforme.  Ces  canaux  sont  de  puissants  moyens  de  disse 
initiation,  de  transport  des  espèces.  A  mesure  qu'ils  augmentent  en  largeur  et  en 
puissance,  que  de  ruisseaux  ils  deviennent  rivières,  la  bande  de  végétation  qui  les 
borde  s'élargit  et  passe  insensiblement  à  la  foret  compacte,  infranchissable,  qui 
occupe  tout  le  grand  bassin  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone.  Là,  en  effet,  l'obstacle 
est  insurmontable,  surtout  si  la  conformation  orographique  des  terrains  vient  nette- 
ment séparer  l'hydrographie  des  régions  contiguës. 


XXI 


DOMAINE  DES  PAMPAS 


Climat.  —  On  qualifie  de  Pampas  les  plaines  déboisées  com- 
prises entre  les  Andes  chiliennes  et  l'Atlantique.  Dans  la  contrée 
même,  cette  dénomination  s'applique  à  des  parages  revêtus  de 
Graminées  et  d'où  les  végétaux  ligneux  se  trouvent  exclus. 
Toutefois,  afin  de  mieux  faire  apprécier  le  caractère  naturel  du 
pays,  il  convient  de  donner  plus  d'extension  au  sens  attaché  au 
terme  de  Pampas  et  de  réunir  en  un  seul  ensemble  tout  le  do- 
maine de  steppes  compris  entre  les  confins  du  Brésil,  où  les  pé- 
riodes pluvieuses  régulières  de  la  zone  tropicale  n'ont  plus  lieu, 
et  le  détroit  de  Magellan,  y  compris  les  États  de  la  Plata  et  la 
Patagonie.  De  même  que  le  climat  du  Chili  peut  être  assimilé 
à  celui  de  la  Californie,  de  même  nous  voyons  les  Prairies  de 
l'Amérique  du  Nord  se  reproduire  dans  le  continent  austral  sous 
des  latitudes  correspondantes,  avec  cette  différence  cependant 
que,  dans  le  domaine  des  Pampas,  les  steppes  s'étendent  par- 
tout jusqu'à  la  mer  et  qu'elles  n'ont  point  les  forêts  qui,  clans 
l'hémisphère  septentrional,  contribuent  au  développement  vé- 
gétal, beaucoup  plus  riche,  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  Pampas 
proprement  dites  correspondent  aux  plaines  à  Graminées  du 
Missouri,  comme  les  chaparals  ou  les  taillis  dits  mezquite  au 
Texas  et  au  Nouveau-Mexique  rappellent  les  arbustes  et  les 
taillis  clair-semés  des  provinces  de  la  Plata  situées  plus  près 
du  tropique.  Sous  le  rapport  climatérique,  il  y  a  encore  entre  la 
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position  des  Prairies  orientales  et  celle  des  Pampas  une  concor- 
dance, car  ces  deux  contrées  basses,  du  côté  de  l'ouest,  se 
trouvent  dans  toute  leur  étendue  délimitées  par  de  hautes 
chaînes  montagneuses  qui  enlèvent  les  vapeurs  aqueuses  aux 
vents  équatoriaux  régnant  sous  ces  latitudes.  Un  examen  plus 
précis  des  climats  permet  d'ailleurs  de  découvrir  des  traits  diffé- 
rentiels d'une  nature  moins  superficielle-,  il  nous  explique, 
quoique  incomplètement,  pourquoi  les  Pampas  de  l'Atlantique 
sont  dépourvues  de  ces  forêts  fertiles  qui,  sous  de  plus  hautes 
latitudes,  revêtent  le  versant  Pacifique  des  Andes,  exactement 
comme  sur  l'Orégon,  mais  sans  néanmoins  atteindre  l'entrée 
orientale  du  détroit  de  Magellan. 

D'abord,  quant  au  climat,  le  domaine  des  Pampas  diffère  des 
Prairies  par  la  courbe  du  climat  maritime1.  Nulle  part  la  pé- 
riode de  végétation  ne  s'y  trouve,  comme  sur  le  Missouri,  inter- 
rompue par  le  froid  et  la  couche,  neigeuse  de  l'hiver.  Même, 
quand  dans  l'intérieur  du  continent,  au  pied  des  Andes,  près 
de  Mendoza,  la  différence  entre  les  saisons  est  plus  considérable 
que  sur  la  côte,  cependant  la  neige  n'y  dure  point.  Du  côté 
du  sud,  le  continent  se  rétrécit  jusqu'à  une  langue  de  terre, 
tandis  que  dans  notre  hémisphère  il  s'élargit  dans  la  direction 
du  cercle  polaire.  Il  en  résulte  que,  de  même  que  dans  toute  la 
zone  tempérée  australe,  le  climat  maritime  doit  en  général  pré- 
valoir dans  l'Amérique  méridionale.  Du  nord  au  sud,  le  domaine 
des  Pampas  offre  à  peu  près  la  même  extension  que  les  Prairies, 
mais,  dans  les  deux  cas,  la  température  moyenne,  qui  diminue 
avec  l'augmentation  de  la  latitude,  a  peu  d'action  sur  la  phy- 
sionomie du  pays. 

L'absence  des  forêts  sous  le  climat  maritime  des  Pampas  ne 
saurait  être  expliquée,  comme  dans  les  Prairies,  par  la  durée  de 
la  période  de  végétation.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  de  plus 
près,  sous  ce  rapport,  l'effet  que  peut  avoir  le  défaut  des  vents 
pluvieux  réguliers  qui  animent  au  printemps  les  steppes  de  l'hé- 
misphère boréal.  Dans  l'Uruguay,  et  en  général  dans  les  con- 
trées littorales,  les  précipitations  sont  très-considérables'2.  A 
Montevideo,  elles  atteignent  un  mètre,  et  par  conséquent  autant 
que  dans  le  domaine  forestier  de  l'Amérique  du  Nord'.  Elles 
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diminuent  graduellement  avec  l'éloignement  de  la  mer,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  au  pied  des  Andes,  à  Mendoza,  elles  se  trouvent 
réduites  à  0m,2l.  Ici,  sur  le  versant  oriental  de  la  Cordillère, 
l'air  est  aussi  sec  que  dans  le  nord  du  Chili;  les  pentes  sont 
nues,  tandis  que  les  chaînes  montagneuses  de  Tucuman  el  de 
Cordova,  situées  plus  près  de  la  mer,  se  trouvent,  du  moins 
dans  leur  partie  inférieure,  bordées  d'une  ceinture  forestière.  Et 
ce  qui  y  est  remarquable,  c'est   que  les  plaines   elles-mêmes 
se  comportent  d'une  manière  diamétralement  opposée,  de  telle 
sorte  que  les  contrées  arides  de  l'intérieur  sont  pour  la  plupart 
revêtues  d'arbustes  et  de  taillis  clair-semés,  mais  que,  par  contre, 
là  où  les  précipitations  deviennent  plus  abondantes,  les  Pampas 
ne  produisent    qu'une  végétation    de  Graminées,    à    l'exclu- 
sion de  tout   végétal  ligneux.  Le  fait  est  que   dans  ce  pays, 
ce  qui  importe  le   plus,  ce  n'est  point  la  quantité  de   pluie 
tombée,   mais  sa  répartition,  ainsi   que  le  mode  d'irrigation. 
On  a  généralement  constaté  que  la  majorité  des  précipitations 
a  lieu  sous  forme  d'averses  orageuses  soudaines,  tandis  qu'à 
d'autres  époques  l'atmosphère  est  d'une  sécheresse   extraor- 
dinaire. Dans  ces  vastes  plaines,  revêtues  de   Graminées,  le 
rayonnement  nocturne  d'un  ciel  sans  nuages  dépouille  l'atmo- 
sphère de  son  humidité:   aussi  voit-on  s'y  produire  toujours 
d'abondantes  rosées  '.  Plus  les  vents  de  mer,  imprégnés  des 
vapeurs  aqueuses  de  l'Atlantique,  progressent  dans  l'intérieur, 
moins  l'atmosphère  conserve  d'humidité,  parce  que  celle-ci  se 
trouve  constamment  diminuée  par  la  décharge  des  nuages  ora- 
geux ainsi  que  par  la  rosée.  A  cela  vient  s'ajouter  l'irrégula- 
rité dans  la  variation  des  deux  courants  atmosphériques  domi- 
nants, de  même  que  le  fait  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui 
arrivent  du  désert  d'Atacama  et  des  Andes  sont  les  plus  fré- 
quents, comme  le  prouve  dans  les  Pampas  la  configuration  des 
dunes  de  sable,  dont  les  pentes  tournées  du  côté  du  nord  sont 
plus  abruptes  K  Aussi  on  y  voit  de  longues  périodes  de  séche- 
resse, et  les  pluies  d'orage  peuvent  y  faire  défaut  des  années  en- 
tières-, en  sorte  que  l'élevage  du  bétail  pérouve  quelquefois  les 
pertes  les  plus  graves,  par  suite  de  la  suppression  du  dévelop- 
pement des  Graminées.  Mais,  grâce  à  la  résistance  de  ses  organes, 
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le  gazon  lui-même  endure  ces  variations  irrégulières  d'humidité 
et  de  sécheresse  et  renaît  brillamment  au  retour  des  pluies  abon- 
dantes. Les  végétaux  ligneux  exigent  une  autre  période  d'irri- 
gation, une  période  plus  certaine,  et,  tant  que  leur  feuillage  est 
en  activité,  ils  doivent  constamment  recevoir  du  sol  la  quantité 
d'eau  nécessaire,  bien  que,  considérés  dans  leur  ensemble,  les 
arbustes  en  demandent  moins  qu'il  n'en  faut  pour  le  dévelop- 
pement des  Graminées,  pourvu  seulement  que  cette  quantité 
ne  leur  manque  pas  pendant  la  période  de  végétation. 

Le  relief  de  la  surface  du  sol  a  également  son  importance 
pour  l'irrigation  des  végétaux  ligneux  et  des  Graminées.  Il  est 
vrai  que,  depuis  la  côte  jusqu'aux  Andes,  les  Pampas  forment, 
comme  les  Prairies  orientales,  une  plaine  oblique,  mais  moins 
inclinée  que  ces  dernières  et  d'une  structure  moins  régu- 
lière, bien  qu'elle  déploie  aux  regards  une  étendue  tout  aussi 
illimitée.  M.  Burmeister  a  reconnu  à  Mendoza  une  altitude  de 
764  mètres  (2350  p.)  et  a  fait  voir  que  cette  partie  occiden- 
tale des  Pampas  constitue  un  bassin  indépendant  dont  les  cours 
d'eau  ne  peuvent  atteindre  l' Atlantique".  Cependant  les  acci- 
dents du  sol  sont  tellement  peu  prononcés,  qu'à  de  grandes  dis- 
tances ils  ne  sauraient  être  constatés  qu'à  l'aide  de  mesures 
hypsométriques.  Or  M.  Darwin,  à  l'égard  de  l'absence  des  forêts 
dans  les  Pampas,  fait  observer  que,  dans  d'aussi  vastes  contrées 
planes,  les  arbres  croissent  difficilement,  parce  que  les  vents 
les  balayent  sans  obstacle  et  que  le  mode  d'irrigation  ne  leur 
convient  point".  Quand  il  ne  pleut  pas,  le  sol,  exposé  au  soleil, 
s'y  durcit  en  une  masse  compacte,  impénétrable,  et,  ainsi  que 
M.  Moussy  l'a  constaté  l,  l'eau  des  pluies  d'orage  s'écoule  super- 
ficiellement le  long  de  la  plaine  inclinée  des  Pampas  sans  péné- 
trer jusqu'aux  racines,  situées  à  une  plus  grande  profondeur. 
Toutefois  M.  Darwin  lui-même  ne  regardait  pas  de  semblables 
considérations  comme  satisfaisantes,  car,  malgré  les  hauteurs 
dont  il  est  hérissé,  l'Uruguay  est  aussi  déboisé  que  les  Pampas. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  satisfaire  aux  exigences  des 
arbres,  les  plaines  revêtues  de  forêts  ont  besoin  d'une  plus 
grande  quantité  de  pluie  que  des  steppes  ouvertes  à  Graminées. 
D'ailleurs  les  pluies  leur  arrivent  à  l'abri  du  soleil,  contre  lequel 
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la  forêt  se  protège  elle-même,  et  réparties  d'une  manière  plus 
convenable  pendant  un  laps  de  temps  plus  long.  Le  domaine 
forestier  des  Etats-Unis  reçoit  sa  vapeur  aqueuse  et  ses  nuages 
pluvieux  de  trois  côtés,  de  l'est,  du  sud  et  des  lacs  canadiens, 
tandis  que  dans  les  Pampas  l'irrigation  n'est  due  qu'aux  vents 
qui  arrivent  de  l'Atlantique. 

L'époque  à  laquelle  les  précipitations  sont  le  plus  fréquentes 
dans  les  Pampas  n'a  point  d'importance  pour  les  Graminées,  qui 
reprennent  leur  développement  aussitôt  qu'elles  sont  humec- 
tées; mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  végétaux  ligneux, 
qui,  vu  les  phases  successives  de  leur  évolution,  renouvelée 
chaque  année,  tiennent  à  une  périodicité  plus  rigoureuse.  Or 
on  voit,  sous  ce  rapport,  se  produire  des  divergences  remar- 
quables :  dans  quelques  contrées,  les  précipitations  se  trou- 
vent réparties  entre  toutes  les  saisons,  tandis  que  Mendoza 
et  Montevideo  se  comportent  d'une  manière  opposée.  Bien 
que  sous  la  latitude  de  Mendoza  le  climat  soit  aride  sur  les  deux 
côtés  des  Andes,  dans  le  Chili,  exposé  à  l'action  directe  du 
désert  d'Atacama,  les  précipitations  ont  lieu  en  hiver,  saison  à 
laquelle  elles  font  défaut  à  Mendoza.  Dans  cette  dernière  contrée, 
elles  se  produisent  particulièrement  en  été2,  dans  la  saison  laplus 
chaude,  pendant  laquelle  les  courants  atmosphériques  ascen- 
dants, engendrés  par  réchauffement,  se  prêtent  plus  aisément 
à  ces  actions  alternantes  qui  donnent  lieu  à  la  brusque  accumu- 
lation des  nuages  orageux.  Cela  est  plus  favorable  à  la  crois- 
sance des  arbres  que  l'été  sec  ou  même  complètement  dépourvu 
de  pluies,  tel  qu'il  se  produit  dans  les  steppes  de  Graminées  si- 
tuées sur  l'Atlantique,  été  qui,  sous  ces  latitudes,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  état  normal  déterminé  par  l'écart  que  subit 
l'alizé  dans  la  direction  du  sud.  Dans  l'Uruguay  comme  dans  les 
Prairies,  l'époque  de  la  floraison  de  la  majorité  des  végétaux 
tombe  dans  le  printemps,  mais  en  été  le  gazon  est  flétri  par  les 
rayons  solaires  ".  Dans  la  région  basse  de  Buenos-Ayres,  le  vent 
sud-est  est  en  été  un  alizé  sec,  mais  en  hiver  il  amène  la  pluie, 
parce  qu'alors  la  terre  ferme  est  plus  froide  que  la  mer,  tandis 
qu'elle  l'est  moins  en  été 8. 

Ainsi  il  parait  résulter  de  tous  ces  faits  que  la  rareté  ou  la 
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complète  absence  des  végétaux  ligneux  clans  les  Pampas  tient 
à  toute  une  série  de  particularités  dans  le  mode  de  leur  irriga- 
tion. Mais  ce  qui  prouve  que  néanmoins  le  climat,  considéré  à 
lui  seul,  ne  s'oppose  point  à  la  vie  des  arbres,  c'est  qu'on  peut 
les  planter  avec  succès,  même  dans  les  endroits  dénués  d'eau 
courante.  Sous  ce  rapport,  les  Pampas  se  comportent  tout 
différemment  des  Prairies  et  des  steppes  de  l'ancien  monde. 
Dans  l'Uruguay,  l'arboriculture  est  partout  praticable;  dans  les 
Pampas  de  Buenos- Ayres,  le  Pêcher  est  fréquemment  cultivé, 
non  pour  ses  fruits,  mais  pour  obtenir  du  bois.  Même  l'aride 
pays  de  Mendoza  s'est  tellement  transformé  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle  par  la  plantation  du  Peuplier  d'Italie,  que 
de  loin  il  simule  un  grand  taillis.  De  tels  faits  ont  suggéré  à 
M.  Darwin6  que  si  les  forêts  sont  absentes  dans  les  Pampas, 
cela  tient  à  la  nature  de  leur  sol,  et  que  «  les  végétaux  non 
ligneux,  mais  nullement  les  arbres,  avaient  été  créés  pour 
servir  de  revêtement  à  ces  vastes  surfaces» .  Selon  lui,  les  arbres 
viendraient  ici  par  la  culture  et  non  spontanément,  attendu 
que  la  seule  contrée  limitrophe  qui  soit  forestière  possède  un 
climat  tropical,  sans  lequel  les  végétaux  qui  y  sont  indigènes 
ne  sauraient  subsister.  A  en  juger  par  leur  constitution  géolo- 
gique, les  Pampas  ont  été  émergées  et  ajoutées  à  la  terre  ferme 
plus  ancienne  à  une  époque  récente,  époque  où  la  faculté  de 
créer  de  nouveaux  organismes  était  déjà  affaiblie.  La  flore  et  la 
faune  indigènes  y  restèrent  pauvres,  mais  nulle  part  des  végé- 
taux européens  étrangers  ne  se  sont  établis  dans  de  telles  pro- 
portions ni  avec  autant  de  facilité  que  s'y  sont  multipliés  les 
animaux  domestiques,  tels  que  chevaux  et  bêtes  à  cornes. 

Si,  par  suite  de  plantations  continues,  les  Pampas  étaient 
revêtues  de  forêts,  sans  doute  le  climat  en  serait  modifié,  et  au 
lieu  des  époques  de  sécheresse  alternant  tour  à  tour  avec  des 
violentes  pluies  d'orage,  il  s'y  établirait  une  répartition  plus 
régulière  des  précipitations.  Ainsi  les  conditions  agricoles  pour- 
raient s'améliorer  dans  un  pays  voué  aujourd'hui  presque  exclu- 
sivement à  l'élevage  des  troupeaux,  et  par  conséquent  faible- 
ment peuplé.  Même  à  présent,  le  sol  labouré  y  est  éminemment 
fertile,  seulement  sa  culture  exige  des  irrigations  qui  ne  sont 
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praticables  que  clans  peu  de  contrées,  à  cause  des  variations  que 
subit  le  niveau  des  rivières.  Toutefois  il  reste  à  savoir  si  une 
modification  agricole  est  réellement  désirable,  et  si  les  besoins 
de  l'homme  ne  trouvaient  pas  plus  d'avantage  à  ce  qu'à  côté  des 
pays  fournissant  des  céréales,  il  y  en  eût  d'autres  offrant  des  pro- 
duits animaux  et  les  échangeant  avec  les  premières.  Dans  l'hémi- 
sphère boréal,  les  steppes  se  rattachent  à  un  climat  continental, 
et  elles  sont  habitées  par  des  peuples  nomades,  parce  que 
chaque  prairie  ne  peut  être  utilisée  que  peu  de  temps.  L'hémi- 
sphère austral  seul  possède  de  vastes  pacages  situés  sous  un 
climat  maritime,  où,  par  suite,  le  même  endroit  peut  toujours 
fournir  une  nourriture  suffisante,  en  sorte  que  l'élevage  des 
troupeaux,-  pratiqué  par  une  population  sédentaire,  donne  un 
produit  beaucoup  plus  considérable.  Parmi  ces  steppes  du  cli- 
mat maritime,  les  Pampas  occupent  le  premier  rang.  La  viande, 
les  peaux  et  la  laine  qu'elles  produisent,  approvisionnent  les 
marchés  du  monde,  et  pèsent  dans  la  balance  pour  maintenir 
l'équilibre  qui  doit  exister  entre  les  diverses  régions  de  notre 
globe,  afin  que  chacune  apporte  le  contingent  qu'elle  peut  le 
mieux  fournir*. 

*  C'est  surtout  la  république  Argentine  qui  paraît  être  appelée" à  fournir  un  jour 
au  commerce  international  les  plus  grandes  quantités  de  viande  de  boucherie,  de 
I  eaux  et  de  laines.  Dans  son  important  ouvrage,  publié  en  1870,  à  Buenos-Ayres, 
sous  le  titre  de  République  Argentine,  M.  Ricardo  Napp  fournit  des  renseignements 
intéressants  sur  l'industrie  relative  à  la  préparation  des  viandes  et  des  peaux, 
ainsi  que  sur  l'élève  des  animaux  domestiques  en  général  dans  la  république  Argen- 
tine. Il  nous  apprend  que  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  (non  sauvages)  s'y  mont.'' 
déjà  à  13  493  090,  ayant  une  valeur  de  400  millions  de  francs,  tandis  que  le  nombre 
des  moutons  atteint  le  chiffre  de  57  546  418,  évalués  à  420  millions  de  francs;  de  plus, 
on  compte  sur  le  territoire  argentin  3  91)0  332  chevaux  ayant  une  valeur  de  85  mil- 
lions de  fiancs  :  ce  qui  donne  un  total  de  73  996  772  quadrupèdes  domestiques, 
représentant  un  capital  de  885500  000  francs.  Pour  le  moment,  la  république  Argen- 
tine est  encore  loin  de  tirer  de  la  viande  de  boucherie  tout  le  parti  qu'elle  pourrait 
fournir  ;  car  ou  n'est  pas  parvenu  à  conserver  la  viande  fraîche  eu  masse,  suscep- 
tible de  supporter  un  transport  lointain,  et  l'on  si'  borne,  généralement,  à  exporter 
l'extrait  de  viande  de  Liebig.  Cependant  ou  exporte  dans  les  différents  Étals  de 
l'Amérique  une  viande  non  salée,  sous  forme  de  tranches  minces  séchées  au  soleil. 
Ceci  rappelle  le  mode  de  conservation  usité  à  l'égard  de  la  viande  de  mouton 
dans  plusieurs  provinc  s  de  la  Turquie  d'Asie,  où  cette  viande  ainsi  desséchée 
est  connue  sous  le  nom  de  pastarma.  En  Asie  Mineure,  j'en  ai  souvent  fait  usage 
et  l'ai  trouvée  fort  bonne;  c'est  notamment  à  Kaïsaria  que  cette  industrie  est  lar- 
gement pratiquée.  —  T. 
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Le  domaine  des  Pampas  se  divise,  d'après  sa  végétation,  en 
trois  zones  naturelles,  savoir  :  l'intérieure  ou  steppe  nord-ouest 
de  Chanar.  les  Pampas  proprement  dites,  et  les  plaines  méridio- 
nales de  la  Patagonie.  La  steppe  nord-ouest  de  Chanar  com- 
mence sous  le  méridien  de  Cordova,  et  s'étend  jusqu'au  pied 
des  Andes  ;  elle  est  en  grande  partie  revêtue  de  broussailles 
basses  et  est  pauvre  en  Graminées  :  les  oasis  cultivées,  telles 
que  celles  de  Mendoza,  exigent  l'irrigation.  Ici  encore  l'élevage 
des  troupeaux  constitue  l'occupation  principale  des  habitants  : 
mais  comme  les  animaux  ne  peuvent  prospérer,  soumis  au 
régime  exclusif  des  feuilles  d'arbustes  et  de  broussailles, 
cette  industrie  ne  se  trouve  dans  un  état  florissant  que  parce 
que  les  limites  entre  les  buissons  et  les  prairies  gazonnées  ne 
sont  point  marquées  d'une  manière  tranchée,  puisque  des  pa- 
cages plus  riches,  tels  que  ceux  de  Tucuman,  alternent  avec 
des  endroits  stériles'1.  Dans  la  direction  du  tropique,  la  steppe 
de  Chanar  commence  graduellement  à  offrir  certains  arbres  qui 
se  réunissent  en  taillis  clair-semés,  souvent  d'une  extension 
considérable".  Sur  la  lisière  septentrionale  delà  steppe,  il  n'y  a 
point  de  limite  forestière  précise.  Les  renseignements  que  nous 
possédons  jusqu'à  présent  sur  la  végétation  de  la  contrée  située 
au  delà  du  Parana  ne  permettent  guère  de  reconnaître  partout 
avec  certitude  la  limite  naturelle  entre  les  flores  du  Brésil  et  du 
domaine  des  Pampas10,  et  l'on  ne  sait  même  pas  jusqu'où  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  continent,  du  côté  du  sud,  les  périodes 
des  pluies  zénithales,  ce  qui  eût  permis  d'apprécier  cette  limite. 
Des  deux  côtés  du  rio  Salada  (28"  lat.  S.)  la  plaine  est  revêtue 
d'Algarobes  (Prosôpis),  qui  suivent  la  steppe  de  Chanar  et  vien- 
nent également  dans  le  Grand-Chaco  tropical  jusqu'au  Brésil. 
On  ne  voit  pas  pourquoi  les  arbres  d'un  climat  à  alizés  tropicaux 
(ou  du  moins  ceux  parmi  eux  qui  sont  moins  affectés  par  les 
variations  des  saisons)  ne  pourraient  pas  s'avancer  dans  une 
steppe  dont  le  climat  ne  s'oppose  guère  à  la  végétation  arbores- 
cente. Tel  n'est  point  le  cas  sous  le  climat  plus  humide  des  con- 
trées littorales  ;  là,  avec  ses  savanes  et  ses  forêts  vierges,  la  llore 
du  Paraguay  se  trouve  rigoureusement  délimitée  par  les  pluies 
tropicales,  en  sorte  que,  même  parmi  les  végétaux  qui  consti- 
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tuent  la  forêt  riveraine  du  Parana  au-dessous  de  Corrientes,  il 
est  peu  de  genres  tropicaux  "  *. 

Là  où,  au  pied  des  Andes,  la  steppe  de  Chanar  a  la  plus  grande 
extension  (environ  entre  24°  et  36°  lat.  S.),  elle  renferme  en 
même  temps  les  contrées  les  plus  arides  de  ce  domaine'1.  Au 
delà  du  bombement  extrême  du  sol  qui  détermine  l'écoulement 
des  eaux  vers  le  rio  de  la  Plata,  les  rivières  tarissent,  et  il  se 
forme  des  bassins  lacustres  ainsi  que  des  dépressions  salifères 
(salinas),  où  le  sol  limoneux,  imprégné  de  sulfate  de  soude,  ne 
nourrit  qu'un  petit  nombre  d'Halophytes.  Aussi  voit-on  se  re- 
produire ici  des  conditions  climatériques  analogues  à  celles  qui 
ont  lieu  dans  le  désert  salé  du  nord  de  l'Amérique.  Les  courants 
atmosphériques  dépouillés  par  les  montagnes  de  leurs  vapeurs 
aqueuses  sont  les  seuls  qui  puissent  pénétrer  dans  les  contrées 
entourées  par  la  Sierra  Aconquija,  ainsi  que  par  le  plateau  des 
Andes.  C'est  pourquoi  le  campo  del  Arenal,  dans  le  Cataniarca, 
grande  plaine  revêtue  de  galets,  trop  froide  et  trop  aride  pour  les 
végétaux  des  steppes,  est  tout  aussi  désolé  que  le  désert  d'Ata- 
cama,  situé  de  l'autre  côté1-. 

Les  Pampas  s'étendent,  couvertes  uniquement  de  Graminées, 
depuis  Gordova  et  le  rio  Salado  jusqu'aux  limites  de  la  Pata- 
gonie  sur  le  rio  Negro  (29°  à  Z|0°  lat.  S.).  Ici  le  sol  est  pres- 
que complètement  exempt  de  pierres  roulées,  car  celles-ci, 
formées  de  débris  empruntés  aux  Andes,  ont  été  d'autant  plus 
recouvertes  par  les  alluvions,  qu'elles  sont  à  une  plus  grande 
distance  de  la  montagne.  Dans  ces  plaines,  on  ne  trouve  point 

*  M.  Kcilh  Johnston  vient  de  publier  (Proceed.  of  tlte  H.  (jeoyr.  Soc,  ann.  1876, 
vol.  XX,.  p.  49  i )  un  travail  étendu  sur  la  géographie  physique  du  Paraguay.  On  y 
trouve  réunies  des  séries  d'observations  météorologiques  et  hypsométriques,  ainsi 
(jue  plusieurs  considérations  intéressantes  sur  l'hydrographie  du  pays,  et,  entre 
autres,  sur  les  niveaux  relatifs  des  rives  du  cours  d'eau  du  Paraguay,  qui,  sous  ce 
rapport,  confirment  la  loi  formulée  par  M.  de  Baer  relativement  à  l'action  que  la  ro- 
tation de  la  terre  exerce  sur  l'abaissement  de  l'une  des  rives  et  l'exhaussement  de 
l'autre.  Parmi  les  données  botaniques  fournies  par  le  travail  de  M.  IL  Johnston,  je  me 
contenterai  de  signaler  les  observations  relatives  au  célèbre  Arbre  à  thé  ou  Yerbaado 
mate  (Ilex  pâi'âgitayensis),  qui,  très-répandu  à  l'état  spontané,  n'est  cultivé  nulle 
part,  bien  qu'il  joue  un  rôle  tellement  important  dans  le  régime  alimentaire  du  pays, 
que  la  frêle  existence  de  celle  république  en  dépende  complètement  {tlte  tea-tree 
upon  which  aluni'  ihefeeble  existence  of  tlte  RepuWic  now  dépends).  —  T. 


bol)  XXI.    DOMAINE    DES   PAMPAS. 

jusqu'au  Parana  un  seul  caillou  de  la  grosseur  d'une  noix1'; 
mais,  bien  que  la  partie  de  l'Uruguay  située  de  l'autre  côté  soit 
composée  de  collines  granitiques,  la  steppe  n'en  a  pas  moins  la 
même  constitution  des  deux  côtés  du  fleuve".  Cela  tient  à  ce 
que  le  granité  est  recouvert  par  les  mêmes  couches  d'argile  cal- 
caire sur  lesquelles  reposent  les  nappes  du  gazon  des  Pampas6,. 
Ainsi  donc  la  nature  du  sol  détermine  également  le  caractère  de 
la  végétation,  lors  môme  que  le  climat  plus  humide  des  contrées 
littorales  convient  mieux,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  la  végé- 
tation herbacée  qu'à  la  végétation  ligneuse  *. 

Ces  pâturages  diffèrent  des  autres  steppes  de  Graminées  en  ce 
que  les  herbes  vivaces  s'y  présentent  en  nombre  bien  moins  con- 
sidérable, et  que  ce  n'est  que  sur  quelques  points  isolés  que  le 
gazon  se  trouve  refoulé  par  des  Verveines  à  fleurs  ornementales 
et  autres  plantes  analogues.  On  ne  voit  s'élever  du  milieu  de  ces 
herbages  ni  un  arbre  indigène,  ni  le  moindre  arbuste.  Les  cours 
d'eau  seulement  ont  pour  lisière  une  forêt  riveraine,  et  encore 
les  arbres  n'y  sont-ils  point  de  taille  considérable  (dans  l'Uru- 
guay aucun  ne  dépasse  10  mètres  de  hauteur) 5.  Pendant  l'hiver, 
ils  perdent  leur  feuillage,  ainsi  que  c'est  le  cas  pour  les  arbres 
plantés  et  pour  la  plupart  des  végétaux  ligneux  du  désert  de 

*  Selon  le  professeur  Hermann  Burmeisler,  directeur  du  musée  de  Buenos-Ayres, 
toute  la  surface  des  Pampas  de  la  confédération  Argentine  est  recouverte  par  un 
terrain  récent  ayant  0"',0  d'épaisseur.  Au-dessous  se  trouve  le  terrain  diluvien  ou 
quaternaire,  appelé  par  Ch.  d'Orbigny  argile  pampéenne,  ayant  de  0  à  13  mètres 
d'épaisseur  et  renfermant  une  riche  l'aune  fossile  de  mammifères.  Les  ossements 
fossiles  se  trouvent  surtout  vers  la  base  de  cette  formation,  qui  existe'  dans  toutes 
les  vallées  des  montagnes  et  s'élève  même  jusqu'à  Ifrll  à  2:200  mètres  au-dessus  ilu 
niveau  de  la  mer.  Au-dessous  de  l'argile  pampéenne  à  mammifères  se  trouvent  les 
terrains  tertiaires  d'origine  marine,  dont  M.  d'Orbigny  distingue  deux  étages  :  le 
patagoni&n  et  le  guaranien.  On  a  constaté  l'existence  du  guaranien  (composé  prin- 
cipalement d'argiles  plastiques  rouges  non  fossilifères)  au-dessous  de  la  ville  de 
Buenos-Ayres,  au  moyen  de  sondages,  à  une  profondeur  de  -00  mètres.  L'absence 
de  cailloux  roulés  dans  la  puissante  formation  de  l'argile  pampéenne  porte  M.  Bur- 
meisler à  croire  que  tous  ees  immenses  dépôts  diluviens  des  Pampas  ni-  sont  que 
ie  produit  d'une  action  prolongée  ifs  agents  atmosphériques.  Nous  nous  trouve- 
rions donc  ici  en  présence  d'un  phénomène  signalé  en  Chine  par  le  baron  de 
Richthoffen,  qui  rattache  également  à  une  semblable  origine  les  dépôts  très-impor- 
tants de  lœss  qui  recouvrent  une  partie  de  la  vaste  surface  du  Céleste  Empire.  Ce 
rapprochement  entre  deux  contrées  séparées  par  des  espaces  aussi  considérables 
ne  manque  pas  d'offrir  nue  certaine  importance  géologique.    -T. 
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Chanar.  Malgré  le  climat  maritime,  la  courbe  de  température 
exerce  ici  une  influence  plus  générale  sur  la  périodicité  de  la  vie 
végétale  que  la  sécheresse  de  certaines  saisons.  Parmi  les  con- 
trées de  la  zone  méridionale  tempérée,  le  domaine  des  Pampas 
parait  être  le  seul  auquel  le  feuillage  toujours  vert  des  végétaux 
ligneux  soit  en  grande  partie  refusé. 

Tandis  que  les  deux  membres  septentrionaux  de  la  flore  ar- 
gentine sont  séparés  par  les  conditions  climatériques  non-seule- 
ment de  la  flore  des  contrées  limitrophes,  mais  encore  l'une  de 
l'autre,  c'est  le  changement  dans  la  nature  du  sol  qui  détermine 
la  brusque  transition  de  cette  flore  à  celle  de  la  steppe  patago- 
nienne  sur  le  rio  Negro".  C'est  à  cause  du  rétrécissement  du 
continent  ainsi  que  de  sa  disposition  en  terrasses,  que  les  gra- 
viers roulés  des  Andes  s'étendent  de  leur  base  jusqu'à  la  mer 
sans  être  recouverts  par  les  alluvions.  On  n'a  pas  encore  con- 
staté si  les  buissons  de  la  Patagoiiie  croissant  sur  le  sol  rocail- 
leux depuis  le  rio  Negro  jusqu'au  détroit  de  Magellan  (/i0°  à  55° 
lat.  S.),  dans  le  domaine  desquels  on  voit  encore  quelques 
Mimosées,  se.  trouvent  en  connexion  géographique  avec  la  steppe 
de  Chanar,  située  au  pied  des  Andes  l3.  Mais  ce  qui  démontre  que 
le  sol  graveleux,  qui  dans  la  steppe  méridionale  n'admet  qu'une 
pauvre  végétation  de  Graminées  au  milieu  de  broussailles  épi- 
neuses, ne  constitue  point,  dans  la  partie  septentrionale,  une 
condition  essentielle  du  développement  des  arbustes,  c'est  que 
les  buissons  de  la  steppe  de  Chanar  s'étendent  bien  au  delà  des 
surfaces  détritiques  de  Mendoza. 

Là  où  sur  le  Colorado  patagonien  et  sur  le  rio  .Negro  se  ter- 
mine la  steppe  à  Graminées  des  Pampas,  on  voit  aussitôt  appa- 
raître çà  et  là,  sur  les  roches  détritiques  des  Andes,  parmi  lesquelles 
les  porphyres  sont  les  plus  fréquents,  les  arbustes  épineux 
déprimés,  comme  pour  avertir  l'étranger,  dit  M.  Darwin,  de  ne 
point  mettre  le  pied  dans  un  pays  aussi  inhospitalier fi.  Dominée 
par  les  vents  d'ouest  qui  balayent  la  Cordillère,  l'atmosphère  de 
la  Patagonie  est  aussi  sèche  que  le  sol,  qui  ne  retient  point  les 
eaux'3.  Au  port  Désiré  (7i7°  lat.  S.),  la  solitude  devient  un  dé- 
sert, où  même  les  broussailles  épineuses  sont  rares  et  où  le  sol 
caillouteux  ne  nourrit  que  quelques  touffes  isoléps  d'un  gazon 
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rigide,  de  teinte  brune1'.  Grâce  aux  Andes  qui  interceptent  les 
vents  pluvieux,  quel  contraste  entre  les  forêts  toujours  vertes  de 
leur  versant  Pacifique,  et  une  végétation  impuissante  à  produire 
de  l'humus  !  Nulle  part  dans  la  Patagonie  la  végétation  arbores- 
cente ne  paraît  possible  ;  sur  la  lisière  septentrionale,  dans  la 
proximité  du  rio  Negro,  la  plaine  illimitée  ne  présente  qu'un 
seul  petit  arbre  isolé,  unAcacia,  qui  constitue  pour  les  indigènes 
un  phénomène  tellement  remarquable,  qu'ils  le  vénèrent  comme 
une  chose  sacrée14.  Ici  du  moins  les  rives  des  cours  d'eau  pos- 
sèdent une  meilleure  végétation  de  Graminées  et  des  individus 
plus  élevés  de  Saule.  A  Santa-Cruz  (50°  lat.  S.),  M.  Darwin 
trouva  même  les  bords  des  eaux  courantes  à  peine  colorés  d'une 
teinte  verte  plus  animée.  «  La  malédiction  de  la  stérilité,  dit-il, 
pèse  sur  le  pays,  et  cette  malédiction  frappe  également  les  eaux 
qui  coulent  dans  leur  lit  de  galets.  »* 

Formes  végétales  et  formations.  —  Comme  la  physionomie 
générale  des  contrées  argentines  résulte  déjà  de  ce  que  nous 
avons  dit,  il  ne  reste,  pour  compléter  ce  tableau,  qu'à  examiner 
de  plus  près  les  principaux  éléments  constitutifs  de  la  végéta- 
tion d'après  ses  formes  et  sa  disposition.  Un  voyageur  appelle 
les  plaines  de  Pampas  une  mer  de  Graminées  sans  rivages,  où 
l'œil  ne  découvre  sur  l'horizon  aucun  point  de  repos,  à  l'excep- 

*  Le  Dr  C.  Berg  a  fourni  quelques  renseignements  intéressants  sur  la  partie  de  la 
Patagonie  limitrophe  de  l'embouchure  du  rio  Negro  (voy.  Petermann,  Mittheil., 
ann.  187ô,  t.  XXI,  p.  364).  La  végétation  frutescente  y  est  particulièrement  con- 
centrée  sur  les  collines,  où  il  signale  comme  formels  prédominantes  :  Gourliea 
decorticans  Gill.,  Adesmia  bicolor  DÇ.,  Prosopis  dulcis  Beuth.,  Duva.ua  dependens 
DC,  Cassia  corymbosa  Linn.,  Colletia  longlspina  Ilook.  et  Arn.,  margyrocarpus 
selusiis  lï.  et  Pav.  Les  Graminées  dominent  dans  les  plaines,  mais  sans  former  de 
véritable  gazon.  Les  Dicotylédones  sont  assez  bien  représentées  dans  les  Pampas, 
où  se  présentent  fréquemment  :  Trifolium  polymorphum  Poir.,  Lupinus  multi- 
flqrus  Desv.,  Scnebiera  pinnatlfula  DC,  Staticé  brasiliensis  Bniss.,  etc.  Dans  la 
proximité  immédiate  du  rio  Negro,  la  végétation  est  plus  variée  et  plus  riche;  mais 
ce  qui  frappe  surtout  l'Européen,  c'est  l'immense  quantité  de  nos  plantes  les  plus 
communes  qui  y  ont  été  introduites  et  s'y  solit  établies  souvent  d'une  manière  enva- 
hissante. Parmi  les  arbres  indigènes  sur  les  rives  du  rio  .Negro,  figurent  :  Salie 
Humboldtiana  VA'illd.,  S.  chilènsis  Malin,  et  S.  magellahica  Pbir.  Là  contrée  qui 
environne  le  riô  Santa-Cruz  est  uniforme  et  aride)  la  végétâtibn  y  est  très-inférieure 
à  celle  du  rio  Negro.  M.  Berg  n'a  pu  y  recueillir  que  (iO  espèces,  les  Cryptogames 
y  Comprises;  dansée  nombre  10  espèces  sont  identiques  avec  celles  du  rio  Negro, 
les  autres  appartiennent  à  la  dore  antarctique.  Ce  qui  caractérise  la  végétation  du 
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tion  de  ceux  où  le  soleil  se  lève  et  se  couche l4.  Il  n'est  peut-être 
pas  de  steppe  au  monde  qui,  sur  d'aussi  vastes  espaces,  soit  re- 
vêtue avec  une  telle  régularité  par  une  nappe  de  gazon  d'un 
vert  pur.  Môme  en  hiver,  on  voyait  au  sud  du  Salado  la  plaine 
brillant  dans  son  éclat  :  «  il  n'est  point  de  pré  d'un  aspect  plus 
rafraîchissant»  ,  A  Montevideo,  la  végétation  des  Graminées  a  la 
même  hauteur  que  dans  les  prés  secs  de  l'Europe 7;  au  delà  du 
Parana,  le  gazon  s'élève  généralement  dans  les  Pampas  à  mi- 
jambe  3,  et,  comme  dans  les  steppes  russes,  laisse  voir  partout 
des  intervalles  de  sol  nu,  ce  qui  au  reste  ne  s'aperçoit  que  de 
près.  Une  prairie  est  uniformément  humectée  par  des  eaux  cou- 
rantes ou  souterraines,  mais  ici  la  rosée  doit  suffire,  quand  la 
pluie  manque,  et  il  en  résulte  des  endroits  nus  au  milieu  du 
gazon.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  en  particulier  les  espèces 
des  Graminées  des  Pampas,  mais  nous  savons  qu'ici  également 
les  groupes  à  organes  rigides  {Stipa) 7  se  présentent  à  côté  des 
Graminées  plus  délicates  et  plus  nutritives  (Poacées  et  Avéna- 
cées)  ,s,  ce  qui  par  conséquent  établit  une  concordance  non  avec 
les  savanes  tropicales,  mais  avec  les  steppes  de  notre  hémi- 
sphère. Aussi,  quand  les  semences  sont  mûres  et  que  les  herbes 
vivaces  commencent  à  se  lignifier  intérieurement,  on  a  l'ha- 
bitude de  mettre  le  feu  aux  Pampas  à  l'instar  du  Thyrsa  russe, 


cours  inférieur  du  rio  Santa-Cruz,  ce  sont  les  Àdèsmies,  notamment  VÀdesmia  tri- 
jugatu  Gill.,  et  les  À.  boronoidek  el  pinïfoUâ.  Les  Graminées  y  font  presque  complète- 
ment défaut,  et  les  Légumineuses  ne  sont  représentées  que  par  très-peu  d'espèces, 
parmi  lesquelles  figure  un  Trèfle  à  neuf  feuilles,  qui  parait  propre  au  pays. 
M.  Berg  signale,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  rio  Santa-Cruz,  la  petite  île 
de  los  Leones,  presque  complètement  dépourvue  de  végétation,  puisque  ce  voyageur 
n'a  pu  y  découvrir  que  3  espèces  (1  Salicornia,  1  Synanthérée  et  1  Crassulacée), 
mais  en  revanche  animée  par  d'innombrables  essaims  d'oiseaux  qui  ont  revêtu 
toute  la  surface  de  l'île  d'un  riche  dépôt  de  guano.  Enfin,  M.  Berg  fournit  des  don- 
nées sur  le  climat  de  cette  partie  de  la  Patagonie  l parages  limitrophes  du  rio 
>'egro,  du  rio  Santa-Cruz,  etc.).  La  sécheresse  atmosphérique  en  constitue  un  trait 
saillant,  de  môme  que  de  tout  le  littoral  oriental  de  la  Patagonie;  les  pluies  y  sont 
très-rares  et  la  température  modérée.  En  été,  le  thermomètre  s'élève  au  delà  de 
30  degrés,  et  descend  en  hiver  jusqu'à  —  8°  et  —  3".  Pendant  cette  dernière  sai- 
son, la  neige  acquiert  quelquefois  une  puissance  de  0"',5,  mais  ne  se  maintient 
sur  le  sol  que  peu  de  temps.  Les  vents  sont  forts  et  très-variables,  en  sorte  qu'en 
vingt-quatre  heures  ils  font  le  tour  de  la  rose  du  compas;  cependant  les  vents 
d'ouest  prédominent.  —  T. 
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afin  de  favoriser  le  développement  des  Graminées  de  meil  eure 
qualité. 

Le  petit  nombre  d'herbes  vivaces  indigènes  associées  ordinai- 
rement aux  Graminées  des  Pampas"'  se  trouvent  inégalement 
réparties  selon  la  nature  du  terrain  1:!.  Leur  rareté  parait  tenir 
aux  proportions  d'argile  contenues  dans  les  alluvions,  parce  que 
leurs  semences  ont  de  la  peine  à  germer  dans  le  sol  endurci. 
Dans  la  province  de  Corrientes,  là  où  la  terre  végétale  est  d'une 
nature  arénacée,  la  plaine  à  Graminées  se  trouve,  au  printemps, 
richement  ornée  de  fleurs  colorées,  parmi  lesquelles  les  petites 
Mimosées  et  autres  Légumineuses  annoncent  déjà  la  proximité 
des  savanes  du  Paraguay.  Mais  si,  généralement,  les  herbages 
n'ont  pu,  en  présence  des  Graminées  gazonnantes,  acquérir  une 
certaine  extension  dans  les  Pampas,  il  n'en  est  nullement  de 
même  de  quelques  végétaux  immigrés  du  sud  de  l'Europe,  qui, 
par  leurs  envahissements  ont  modifié  l'aspect  du  pays  et  essen- 
tiellement compromis  la  valeur  des  pacages.  De  vastes  surfaces 
ont  été  occupées  par  quelques  Chardons  (Cynara,  Silybum, 
Lappa),  et  par  une  Ombellifère,  le  Fenouil  (Fœniculum).  Le 
Cardon  [Cynara  Cardimculus)  a,  sur  l'espace  de  plusieurs  milles 
carrés'7,  refoulé  complètement  toute  autre  végétation  et  formé  des 
fourrés  tellement  impénétrables,  s'élevant  à  la  taille  d'homme, 
que  tant  qu'ils  sont  en  pleine  végétation,  certaines  localités  se 
trouvent  protégées  contre  les  courses  déprédatrices  des  Indiens 
du  Ghaco9.  Ce  n'est  que  dans  leur  jeunesse  que  les  Chardons 
peuvent  être  utilisés  comme  fourrage;  plus  tard  les  épines  leur 
enlèvent  toute  valeur,  et  ils  deviennent  un  embarras  incurable 
pour  le  pays.  Les  établissements  dans  les  Pampas,  et  par  suite 
les  tentatives  agricoles,  augmentent  le  danger  de  voir  les  Gra- 
minées refoul  es  par  des  plantes  étrangères  et  moins  utiles,  dont 
la  semence,  apportée  par  les  vents  ou  avec  les  grains  des  Céréales, 
vient  plus  aisément  lorsque  le  sous-sol,  peu  consistant,  a  été 
remanié  par  la  culture  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  plantes  rudérales 
suivent  toujours  l'établissement  d'une  ferme.  On  sait  que  les 
premières  semences  du  Cardon  furent,  en  1769  environ,  trans- 
portées d'Espagne  dans  le  poil  d'un  âne;  et  lorsqu'on  voit 
maintenant  cette  plante  sous  un  climat  analogue  croître  avec 
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bien  plus  de  vigueur  que  dans  sa  patrie  et  jouir  d'un  caractère 
social  qu'elle  n'y  avait  pas,  on  reconnaît  dans  ce  fait  une  des 
preuves  les  plus  évidentes  en  faveur  des  centres  de  végétation. 
Car,  en  présence  de  tels  phénomènes,  comment  voudrait-on  en- 
core prétendre  que  les  espèces  végétales  se  sont  produites  par- 
tout où  les  conditions  physiques  sont  favorables  à  leur  dévelop- 
pement *. 

Les  prairies  à  Graminées  si  uniformes  se  trouvent  inter- 
rompues partout  où  l'eau  courante  n'a  point  de  surface  suf- 
fisamment inclinée.  Ici  les  Roseaux  acquièrent  une  telle  hau- 
teur, qu'ils  cachent  sinon  le  cavalier,  mais  du  moins  sou 
cheval'.  C'est  une  espèce  (Arundo  Quila)  voisine  d'une  Arun- 
dinacée  de  l'Amérique  tropicale,  mais  plus  petite,  habitant 
également  le  Chili,  et  dont  les  panicules,  d'un  éclat  argentin, 
s'élargissent,  comme  chez  cette  dernière,  sous  forme  de  gerbe 
et  «  sont  balancées  par  le  vent  ».  C'est  le  premier  exemple  de 


*  Si  l'ancien  monde  a  fourni  au  nouveau  continent  certaines  plantes  qui,  pour 
ainsi  dire  furtivement  échappées  à  leur  patrie,  se  sont  multipliées  dans  des  pro- 
portions qu'elles  n'y  avaient  jamais  eues,  le  uouvcau  monde  a  payé  de  retour  avec 
usure  peut-être,  car  c'est  exactement  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  de  beaucoup  de  plantes 
américaines  introduites  également  en  Europe  d'une  manière  tout  à  fait  accidentelle, 
telles  qu'entre  autres  :  Panicum  Digitaria,  Stenotrtplirum  americanum,  Stra- 
liotes  aloides,  Collinsonla  canadensis,  Elodea  canadensis,  etc.,  dont  la  dernière 
surtout  a  acquis  en  Europe  un  développement  bien  supérieur  à  celui  qu'elle  offre 
dans  son  pays  natal.  Des  exemples  analogues  ont  été  fournis  par  quelques  plantes 
cultivées,  bien  que,  dans  ce  cas,  il  faille  naturellement  tenir  compte  de  l'ac- 
tion exercée  par  le  perfectionnement  des  moyens  artificiels  de  culture  et  des 
voies  de  communication;  cependant  il  est  des  plantes  dont  le  développement,  tel 
que  la  culture  le  leur  a  donné  de  nos  jours,  contraste  trop  fortement  avec  celui 
qu'elles  présentaient  dans  leur  pays  natal  où  elles  avaient  été  également  cultivées, 
pour  que  l'influence  de  l'industrie  humaine  puisse  à  elle  seule  expliquer  ce  phéno- 
mène, si  ces  plantes  n'avaient  pas  trouvé  dans  leur  nouvelle  patrie  des  conditions 
physiques  particulièrement  favorables.  Ainsi,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur 
l'introduction  des  plantes  cultivées  et  des  animaux  domestiques  (Kulturpjlan&en 
und  Hausthiere  in  ihrern  Uebergang  aus  Asien  nach  Griechenland  u/nd  Italien,  no 
wie  in  das  ùbrige  Europa,  p.  120),  M.  Hehn  fait  observer  (pie  de  même  que  l'Amé- 
rique imprima  au  Coton,  qui  y  fut  naturalisé,  le  caractère  d'une  importance  univer- 
selle, de  même  le  nord  de  l'Europe  ouvrit  au  Lin  une  sphère  de  développement 
qu'il  n'avait  jamais  eu  dans  sa  patrie  (Indes  et  Egypte).  Ainsi  encore  l'Amérique 
fournit  aujourd'hui  au  commerce  européen,  selon  M.  Hehn  (loc.  cil.,  p.  374),  des 
quantités  plus  considérables  de  riz  (originaire  des  Indes)  (pic  le  midi  de  l'Europe 
et  l'Orient.  —  T. 
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formes  brésiliennes  représentées  isolément  dans  les  Pampas,  et 
qui  ne  trouvent  leur  limite  méridionale  qu'à  une  certaine  dis- 
tance des  tropiques.  C'est  ainsi  qu'on  voit  encore  des  Bambous 
dans  les  Corrientes  et  les  Pampas13,  de  même  que  des  Agaves 
(probablement  introduits),  des  Bromelia,  et  dans  les  îles  et 
les  forêts  riveraines  du  fleuve,  des  Lianes  ligneuses  apparte- 
nant à  des  familles  tropicales,  une  Scitaminée  et  des  Orchidées 
aériennes  isolées18. 

En  fait  d'arbres  de  genres  brésiliens,  on  n'en  connaît  que  peu 
dans  les  parties  boisées  du  domaine  des  Pampas  :  tels  sont  un 
Dalbergia  (Mac/hvrium)  dans  la  forêt  riveraine  de  l'Uruguay, 
et  une  Bombacée  à  tronc  renflé  dans  la  Sierra  de  Catamarca:i. 
Mais  ce  sont  également  des  formes  tropicales  qui,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  steppe  de  Chanar,  constituent  de  vastes. 
forêts  clair- semées  et  composées  uniquement,  soit  d'Algarobes 
(une  Mimosée  du  genre  Prosopis),  soit  d'arbres  ayant  un 
feuillage  à  l'instar  de  l'Olivier  et  du  Sycomore,  et  qui,  peu 
étudiés  encore,  ont  été  réunis  sous  le  nom  collectif  de  Que- 
bracho1'1.  Déjà  plus  mélangés  sont  les  éléments  -qui  constituent 
la  ceinture  forestière  au  pied  des  montagnes  nues  de  Tucuman 
et  de  Cordova,  composés  dans  les  premières  particulièrement 
de  Laurinées,  et  dans  les  dernières  d'une  Rutacée  apparte- 
nant à  la  forme  de  Tamarinde  (Zanthoxylumf .  Les  couronnes 
de  feuilles  pennées  des  'Vlgarobes  donnent  un  libre  passage 
à  la  lumière;  il  en  résulte  que  certaines  Lianes  (Asclépiadées)  et 
Epiphytes  (Loranthus  et  Tillandsia)  jouissent  d'un  développe- 
ment que  rien  ne  gêne,  et  que  de  même  les  buissons  du  sol 
sont  atteints  par  la  lumière.  Les  couronnes  des  Algarobes  peu- 
vent se  toucher  sans  que  la  croissance  de  ces  végétaux  en  soit 
paralysée  ;  les  troncs  du  Quebracho  à  feuillage  indivis  se  trou- 
vent plus  espacés  *. 

*  Selon  M.  Napp  (loc.  cil.),  Irois  espèces  de  Prosnpis,  savoir  :  P.  (ilbn,  ritsci- 
folia  et  àdstnngens,  possèdent  une  importance  pratique  plus  ou  moins  considé- 
rable. Le  bois  de  la  première  sert  à  la  construction  des  cabanes  et  comme  com- 
bustible; la  pulpe  tendre  et  sucrée  de  ses  fruits  constitue  un  excellent  alimenl 
pour  le  bétail  ;  on  en  fait  encore  une  sorte  de  pain  et  l'on  en  extrait  une  liqueur 
qui  devient  mousseuse  après  la  fermentation.  Les  fruits  du  /'.  ntscifolia  sont  éga- 
lement un  aliment  recherché  par  le  bétail,  et  ses  feuilles  sonl  employées  contre  les 


REPRESENTANTS   DES   FORMES   TROPICALES.  687 

Plusieurs  de  ces  traits  suffisent  pour  faire  comprendre  les 
conditions  auxquelles  la  croissance  des  arbres  est  soumise,  et 
à  l'aide  desquelles  elle  peut  se  maintenir  malgré  l'absence  des 
pluies  dans  les  Pampas.  Les  forêts  ne  se  trouvent  que  dans  les 
localités  plus  humides  servant  Je  limites,  ou  bien  sur  les  versants 
orientaux  des  montagnes  atteints  par  les  vents  du  large,  mais 
on  ne  les  voit  plus  dans  les  Andes,  où  l'atmosphère  est  déjà  trop 
sèche.  Les  arbres  ont  des  dimensions  peu  considérables  et  s'élè- 
vent au  milieu  des  buissons,  isolément  et  n'ayant  qu'un  maigre 
feuillage;  ce  n'est  que  la  forêt  de  Lauriers  du  Tucuman,  jouis- 
sant de  pluies  plus  abondantes,  qui  oflre  un  ombrage  rafraîchis- 
sant au  voyageur  qui  a  parcouru  les  plaines  ensoleillées.  La  petite 
taille  des  troncs  clans  les  forêts  riveraines  et  insulaires,  abreuvées 
par  les  eaux  souterraines  du  rio  de  la  Plata,  pourrait  bien  être 
l'effet  de  la  nature  limoneuse  du  sol  ;  cependant  leur  aspect 
n'en  est  pas  moins  attrayant  à  cause  de  la  richesse  de  la  crois- 
sance et  du  mélange  des  formes.  Ici  encore  prédominent  les 
Légumineuses  arborescentes  à  feuillage  penné"20,  mais  associées 
à  des  taillis  de  Saule,  aux  Laurinées  toujours  vertes  et  aux  Oran- 
gers et  Poiriers  sauvages,  et  enlacées  de  Lianes  dont  les  fleurs, 
ainsi  que  celles  d'autres  plantes  recherchant  l'ombrage,  leur 
servent  d'ornement.  Parmi  les  arbres  indigènes,  l'Ombu  (une 


maladies  des  yeux.  Enfin  les  feuilles  et  les  fruits  du  P.  adstr ingens  sont  utilisés 
pour  teindre  depuis  le  gris  jusqu'au  noir,  les  sels  de  fer  servant  à  fixer  les  nuances. 
—  Le  Quebracho  blanc  de  Salta  (Aspidosperma  Quebracho)  contient  dans  son 
écorec  12  pour  1(10  de  tannin  et  les  feuilles  25,5  pour  100,  tandis  que  le  bois  du 
Quebracho  Colorado  (Loxopterium  Lorentzii  Griscb.)  teint  la  laine  en  brun  plus  ou 
moins  foncé  sans  préparation  préalable.  C'est  au  même  usage  que  servent  les  ma- 
tières tinctoriales  extraites  des  racines  du  Saule  de  Ihimboldt  (Salix Humboldtiana 
Willd.).  Enfin  des  substances  tinctoriales  sont  fournies  par  un  très-grand  nombre 
de  plantes,  soit  indigènes,  soit  naturalisées  OU  cultivées  dans  la  confédératioa  Argen- 
tine, telles  que  :  le  Duvaua  fasciculata  (Térébinthacée), dont  les  feuilles  et  les  fruits 
servent  à  teindre  la  laine  en  gris  au  moyen  de  la  couperose,  tandis  que  les  feuilles 
et  les  fruits  d'une  autre  espèce  de  Duvaua  contiennent  11)  à  20  pour  100  de  tannin  ; 
le  Lapaclio  (Bignoniacée)  dont  l'écorce  contient  7,5  pour  100  d'une  malien!  colo- 
rante jaune,  très-estimée  pour  la  teinture  de  la  laine  et  de  la  soie;  le  Ctc.salpinia 
melanocarpa,  dont  deux  espèces,  l'une  cultivée,  l'autre  sauvage,  donnent  toutes 
bs  deux  la  même  couleur  bleue;  VAlthœa  rosea,  le  Rubia  tinctorum,  le  Chuqui- 
raga  chrysantha  Griseb.,  dont  la  première  décoction  donne  une  couleur  jaune  e 
la  deuxième  une  couleur  rou^e.  —  T. 
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Phytolaccée,  Pircunia  dioica)  a  cela  de  remarquable  qu'à  cause 

de  sa  rapide  croissance  et  de  son  large  feuillage,  il  est  fré- 
quemment cultivé  dans  la  steppe  à  Graminées  :  en  Espagne,  on 
l'a  très-heureusement  qualifié  de  Bëlombra.  Ce  qui  parait  le 
rendre  particulièrement  approprié  au  climat  des  Pampas,  c'est 
que  son  bois  est  peut-être  le  plus  spongieux  que  l'on  connaisse'1; 
ses  anneaux  concentriques,  fragiles  et  sans  liens,  se  trouvent 
juxtaposés  les  uns  aux  autres  comme  des  feuilles  de  carton  ;  le 
tronc  a  la  grosseur  de  celui  du  Chêne  et  s'appuie  au-dessus  du 
sol  sur  de  hautes  tablettes  de  bois,  ce  qui  le  protège  en  quelque 
sorte  contre  les  pamperos  ou  orages  des  steppes  soufflant  du 
sud-ouest. 

Enfin,  les  Palmiers,  quoique  s'étendant  bien  au  delà  des  tro- 
piques jusqu'à  l'embouchure  de  la  Plata  (jusqu'à  35°lat.  S.),  ne 
se  trouvent  qu'en  un  petit  nombre  d'espèces  {h)  limitées  à  des 
stations  déterminées,  et,  ainsi  que  cela  est  ordinairement  le  cas  sur 
les  points  qui  représentent  leurs  limites  climatériques,  ils  mani- 
festent une  tendance  au  raccourcissement  de  leur  tronc.  Le  Pindo 
(Cocos  australis)"1  est  le  Palmier  qui  s'avance  le  plus  loin  au 
sud  ;  il  dépasse  rarement  la  hauteur  de  10  mètres.  Cependant  il 
l'emporte  en  dimensions  sur  les  essences  non  mélangées  du  Yatay 
(Cocos  Yatay)  de  l'Entre-Rios  et  de  Corrientes,  remplaçant  ici 
les  Palmiers  à  cire  du  Grand-Cliaco,  qui  atteignent  à  peine  Cor- 
rientes et  sont  exclus  de  la  flore  argentine  en  leur  qualité  de 
Palmiers  tropicaux.  En  fait  de  Palmiers  à  éventail,  on  en  a  dis- 
tingué deux  espèces,  une  plus  petite  (Trithrinax  brasiliensis), 
associée  aux  Cactées,  notamment  dans  les  forêts  rabougries,  sur 
le  Parana,  ordinairement  sous  forme  de  Palmier  nain  de  0"\9  à 
lm,2  de  hauteur  (tout  au  plus  3m,2),  et  une  autre  espèce  plus 
grande  (Copernicia  campestris),  dans  les  arides  forêts  à  Alga- 
robes  de  Cordova  . 

Les  forêts  font  défaut  à  une  grande  partie  de  la  steppe  de 
Chanar;  des  buissons  déprimés  dépassant  rarement  la  taille 
d'homme,  ainsi  que  dos  Cactées,  constituent  presque  le  seul  re- 
vêtement du  sol*.  Les  espèces  d'arbustes  sont  si  peu  nombreuses, 
que  leurs  noms  indigènes  sont  généralement  connus,  et  l'aire  de 
la  plupart  de  ces  espèces  embrasse  toute  la  largeur  du  continent, 
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à  travers  la  haute  plaine  des  Andes  jusqu'au  Chili2'2.  Le  Chanar 
lui-môme  (Gourliea) ,  ainsi  que  l'Acacia  de  Santiago  (A .  cavenia, 
appelé  ici  Espino  et  là  Espinillo) ,  se  présentant  tous  deux  dans 
ce  pays  également  sous  forme  d'arbres  nains,  constituent  les 
exemples  les  plus  importants  de  la  connexion  entre  les  deux 
flores*.  La  steppe  peut  parfaitement  être  désignée  par  le  nom  de 
l'arbuste  Chanar,  terme  qui  se  reproduit  fréquemment  dans  les 
noms  locaux  des  formes.  Les  arbustes  de  cette- formation  sont  en 
partie  les  mêmes  Légumineuses  que  celles  qu'on  voit  dans  la  forêt 
riveraine  du  Parana,  où,  comme  dans  le  Chili,  elles  acquièrent 
plus  aisément  la  forme  arborescente.  Il  paraît  en  résulter  que 
le  climat  sec  de  la  steppe  retarde  leur  croissance.  Leur  feuillage 
est  pauvre  ou  nul,  leurs  feuilles  de  faible  dimension,  et  presque 
toujours  armées  d'épines.  Elles  sont  accompagnées  (ou  çàet  là 
remplacées)  par  des  Synanthérées  toujours  vertes  qui,  par  leur 
feuillage,  appartiennent  à  la  forme  de  Myrte,  et  ont  une  vaste  ex- 
tension dans  les  hautes  plaines  arides  des  Andes  (Tessaria,  Bac- 
charis)n.   Toute  la  contrée,  dit  M.  Burmeister5,  se  présente 
comme  aride  et  stérile,  parce  que  sa  teinte,  à  cause  de  l'exiguïté 
des  feuilles,  est  peu  animée,  en  sorte  qu'on  aperçoit  bien  plutôt 
les  branches  serrées,  brunes,  armées  de  leurs  longues  épines, 
que  le  vert  frais  d'un  buisson  revêtu  de  feuillage.  Mais  un  aspect 
bien  plus  misérable  encore  est  celui  que  présentent,  dans  la 
steppe  patagonienne,  les  broussailles  épineuses  qui  ne  peuvent 
prendre  racine  qu'à  de  larges  intervalles,  au  milieu  des  graviers 
roulés.  Elles  ne  consistent  ici,  du  moins  dans  la  proximité  du  rio 
Negro,  qu'également  en  Légumineuses  et  en  quelques  arbustes 
parmi  lesquels  une  espèce  de  Synanthérée  (Chuquiraga)  des  Andes 
tropicales  est  remarquable  par  sa  réapparition  dans  la  plaine. 


*  Selon  M.  Napp  (loc.  cit.),  Y  Acacia  cavenia  est  la  plus  riche  en  tannin  de  toutes 
les  plantes  connues,  caries  gousses  de  l'Espinillo  ne  contiennent  pas  moins  de  32,2 
pour  100  d'acide  tannique  pur.  Quand  on  considère  qu'une  contrée  comme  la 
république  Argentine,  si  éminemment  propre  à  l'élevage  du  bétail,  se  trouve  en 
même  temps  si  abondamment  pourvue  des  substances  nécessaires  au  tannage  des 
peaux  cl  à  la  teinte  des  laines,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  pré- 
voyante sollicitude  avec  laquelle  la  Providence  a  doué  le  territoire  argentin  de 
tout  ce  qui  pourrait  en  faire  le  grand  marché  international,  capable  d'approvision- 
ner un  jour  presque  toute  l'Europe  de  viandes,  de  peaux  et  de  laines.  —  T. 
T  11.  U 
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Les  prairies  à  Graminées  des  Pampas  paraissent  être  trop  hu- 
mides pour  les  Cactées.  Dans  la  steppe  de  Chanar,  elles  accom- 
pagnent généralement  tant  les  buissons  que  les  forêts,  et  sur  le 
Parana  elles  se  présentent  dans  les  endroits  où  le  sol  argileux  se 
dessèche  :  là  croît  l'une  des  grandes  espèces,  un  Cactus  colom- 
naire  de  6  à  10  mètres  de  hauteur13.  Dans  la  steppe  de  Cordova, 
vient  un  grand  Opuntia25  dont  les  épines  blanches  acquièrent 
une  longueur  de  Om,l  à  0,n,2.  Dans  les  parages  de  Mendoza, 
on  a  distingué  douze  petites  espèces 5,  parmi  lesquelles  les  Cé- 
rées,  les  Opuntia  et  les  Mamillaires  se  trouvaient  réunis  dans 
toute  la  variété  de  leurs  formes.  Comme  dans  les  Prairies,  ces 
plantes  grasses  viennent  également  sous  des  latitudes  plus  éle- 
vées, mais  elles  deviennent  graduellement  moins  nombreuses; 
dans  la  Patagonie,  il  ne  reste  qu'un  seul  Opuntia  {Opuntia 
Darwiniï) ,  ainsi  que  cela  est  le  cas  sur  le  Missouri11. 

Dans  la  steppe  salée  argentine  se  reproduit  la  forme  Chéno- 
podée,  qui,  dans  les  contrées  les  plus  diverses,  indique  dans  le 
sol  la  présence  du  sodium  (Salsolées,  Salicornia,  Atriplex)  '■'. 
Mais  aussi  de  vastes  espaces  sont  souvent  dépourvus  de  toute 
végétation  et  se  trouvent  blanchis  par  les  efîlorescences  du  sul- 
fate de  soude.  C'est  précisément  dans  ces  stations  desséchées 
que  les  Halophytes  paraissent  faire  défaut  ou  bien  croître  seule- 
ment en  groupes,  peut-être  parce  que  l'accumulation  du  sel  en 
rend  l'absorption  par  les  racines  plus  difficile.  Du  moins,  sur 
les  bords  des  bassins  lacustres,  elles  se  montrent  plus  agglo- 
mérées. 

Le  Parana,  le  plus  grand  fleuve  des  latitudes  méridionales, 
qui,  après  sa  jonction  avec  l'Uruguay,  forme  le  rio  de  la  Plata 
lui-même,  a  dans  son  cours  inférieur  une  pente  si  peu  con- 
sidérable, que  des  lagunes  et  des  marécages  se  sont  produits  sui- 
de vastes  espaces.  La  moitié  de  la  surface  du  Corrientes  n'est 
qu'un  tel  marécage.  Là  se  développe  avec  la  plus  grande  exubé- 
rance une  végétation  qui,  bien  que  semblable  aux  formations 
tropicales  du  sol  humide  et  des  eaux,  manifeste  néanmoins  un 
groupement  particulier  des  plantes  prédominantes.  Au  nombre 
des  plus  fréquentes  figure  un  Pontederia  (P.  azurea)  resplen- 
dissant de  ses  fleurs  azurées,  tandis  (pie  sur   la  surface  des 
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eaux  nagent  parfois  les  feuilles  gigantesques  de  la  Victoria*. 
Centres  de  végétation.  —  L'uniformité  de  la  végétation  des 
Pampas  est  si  grande,  que  lors  de  son  voyage  de  Buenos-Ayres 
h  Tucuman,  au  commencement  de  l'automne,  M.  Tweedie  ne 
trouva,  sur  un  espace  de  1!x  milles  géographiques,  que  9  espèces 
diverses  de  plantes  en  fleur25.  Dans  de  grandes  plaines  presque 
horizontales,  émergées  lentement  du  sein  de  la  mer  avec  leur 
sédiment  uniforme,  les  stations  n'offrent  point,  dans  la  composi- 
tion ou  l'humidité  du  sol,  ces  différences  locales  qui  permettent 
aux  plantes  de  conserver  leur  indépendance  les  unes  à  l'égard 
des  autres,  chacune  d'elles  se  maintenant  là  où  elle  trouve  le 
terrain  qui  lui  convient  le  plus.  De  même  que,  d'après  une  ob- 
servation précédemment  rapportée26,  dans  un  pré  artificiellement 
irrigué  à  surfaces  parfaitement  nivelées  et  uniformément  arro- 
sées, la  végétation  peut  se  simplifier  au  point  que  le  gazon  finisse 
par  ne  plus  être  composé  que  d'une  seule  Graminée  ;  de  même, 
dans  le  cours  naturel  de  la  formation  successive  des  Pampas,  le 
caractère  social  d'un  petit  nombre  de  végétaux,  et  particulière- 
ment des  Graminées,  a  été  tellement  développé,  qu'il  n'est  plus 


*  Une  nouvelle  espèce  de  Victoria,  le  V.  crumana,  avait  été  découverte  par 
M.  d'Orbigny  dans  la  province  de  Corrientes,  mais  elle  est  restée  jusqu'ici 
imparfaitement  connue.  M.  Balansa  la  signale  dans  le  Paraguay  (Bull.  Soc.  bot. 
Fr.,  ann.  1875,  t.  XXII,  Comptes  rendus  des  séances,  2,  p.  92),  et  il  a  été  telle- 
ment frappé  par  les  proportions  imposantes  et  la  beauté  de  cette  gigantesque 
Nympbéacéc,  qu'il  déclare  que  la  Victoria  regia  «  pâlirait  devant  sa  sœur  ».  Au 
reste  les  contrées  arrosées  par  le  Parana,  le  Paraguay  cl  l'Uruguay  ne  tarderont 
guère  à  fournir  des  contingents  importants  à  la  More  de  cette  parlie  de  l'Amé- 
rique, grâce  aux  persévérantes  et  fructueuses  explorations  de  M.  Balansa,  qui,  en 
ce  moment  même,  est  occupé  à  étudier  le  territoire  de  la  république  du  Paraguay. 
Ce  qu'il  nous  apprend,  en  termes  très-généraux,  de  ses  travaux,  promet  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  En  parlant  de  l'extrême  richesse  de  la  végétation  de  celle 
république,  il  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  plus  ample  moisson,  et  cependant  le  pays 
que  j'ai  parcouru  présente  presque  partout  la  même  constitution  géologique.  L'al- 
titude des  divers  points  visités  ne  dépasse  pas  d'ailleurs  300  mètres.  On  ne  peut 
donc  attribuer  la  grande  diversité  de  la  végétation  à  l'influence  du  sol  ou  de  l'al- 
titude. »  Or,  comme  on  ne  saurait  davantage  invoquer  les  considérations  de 
latitude,  puisque  la  république  du  Paraguay  ne  s'étend  guère  que  sur  un  espace 
de  G0,  cette  observation  de  M.  Balansa  fournit  un  argument  de  plus  à  la  doc- 
trine selon  laquelle,  dans  le  monde  physique  (comme  c'est  aussi  fréquemment  le 
cas  à  l'égard  du  monde  politique  et  social),  on  ne  peut  expliquer  le  présent  qu'à 
l'aide  du  passé.  — T. 
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resté  de  place  pour  la  conservation  on  rétablissement  d'autres 
espèces.  Cependant  cela  ne  nous  explique  guère  pourquoi  les 
mêmes  formations  qui,  mieux  adaptées  au  climat  et  an  sol  de 
leur  patrie,  avaient  repoussé  les  végétaux  des  pays  limitrophes, 
n'en  ont  pas  moins  été  incapables  de  se  défendre  contre  des  im- 
migrants venant  de  climats  analogues  mais  lointains,  et  se  sont 
ainsi  trouvées  de  plus  en  plus  refoulées  par  eux.  C'est  en  effet 
ce  qui  a  eu  lieu  non-seulement  à  l'égard  de  ces  Chardons  de- 
vant lesquels  la  flore  indigène  a  reculé  sur  une  si  vaste  étendue, 
mais  encore  dans  les  contrées  dont  la  physionomie  paraît  s'être 
conservée  inaltérée,  et  où  l'on  aperçoit  des  Graminées  et  des 
herbages  d'origine  européenne,  qui,  sous  l'empire  de  la  coloni- 
sation, ont  imprimé  un  tout  autre  caractère  aux  éléments  consti- 
tutifs de  la  végétation2.  La  pauvreté  des  centres  de  végétation 
paraît  être  en  rapport  avec  la  faiblesse  de  leur  pouvoir  de  résis- 
tance, et  lorsqu'on  voit  certains  produits  de  la  steppe  de 
Chanar  se  présenter  également  dans  le  Chili  et  d'autres  au 
Brésil,  on  serait  tenté  de  se  demander  si  en  général  les  Pampas 
possèdent  réellement  un  caractère  endémique,  et  si  ce  qui  paraît 
leur  être  propre  ne  leur  est  pas  également,  à  une  époque  plus  an- 
cienne, venu  du  dehors.  La  classification  systématique  de  la  flore 
argentine  ainsi  que  l'aire  des  espèces  et  des  genres  endémiques 
n'ont  pas  encore,  selon  toute  apparence,  été  suffisamment  étu- 
diées, pour  nous  permettre  de  répondre  à  cette  question  avec 
complète  certitude*.  Mais  ce  qui  peut  être  du  moins  considéré 
comme  bien  établi,  c'est  que  les  vastes  terrains  tertiaires  et  leurs 
alluvions  n'ont  produit  qu'un  petit  nombre  de  végétaux  parti- 
culiers, et  que,  sous  ce  rapport,  la  vigueur  de  leur  flore  ne  sau- 
rait être  comparée,  même  de  loin,  à  la  puissance  créatrice  qui 
caractérise  les  flores  du  Cap  et  de  l'Australie,  peu  ou  nullement 
favorisées  par  le  climat,  mais  où  le  sol  offre  des  stations  plus 
variées  et  paraît  avoir  existé  comme  terre  ferme  depuis  une  épo- 
que géologique  bien  plus  reculée  *. 

Il  n'y  a  que  peu  de  collections  de  plantes  du  domaine  des 

'  M.  Grisebach  a  dernièrement  publié  sur  la  végétation  de  la  Confédération 
argentine  un  ouvrage  important,  les  Planta  Lorendianœ,  où  il  décril  les  récoltes 
importantes  faites  aux  environs  de  Cordova  par  M.  le  professeur  Lorentz.  —  E.  F. 
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Pampas  qui,  jusqu'à  présent  soient  arrivées  en  Europe,  et  même 
celles-là  n'ont  été  que  très-incomplétement  élaborées28.  En 
ajoutant  aux  espèces  qui  n'avaient  été  observées  qu'ici  les  espèces 
non  endémiques  et  établies,  le  chiffre  total  ne  saurait  être  estimé 
à  plus  de  1000.  Bien  que  M.  de  Saint-Hilaire  ait  herborisé  pen- 
dant la  meilleure  saison  dans  l'Uruguay,  il  n'y  a  recueilli  que  500 
espèces7.  Il  fait  observer  que,  sur  ce  nombre,  4  5  seulement  ap- 
partiennent à  des  familles  non  européennes,  mais  qui  cependant, 
pour  la  plupart,  se  retrouvent  également  dans  l' Amérique  du 
Nord.  L'opinion  émise  par  lui  que  la  flore  de  l'Uruguay  serait 
plus  voisine  de  celle  de  l'Europe  que  de  celles  de  l'hémisphère 
austral,  fut  contredite  par  M.  Bunbury,  qui  aussi  avait  visité  le 
pays  et  avait  pu  utiliser  l'une  des  collections  les  plus  complètes 
(celle  de  M.  Fox) u.  Il  fît  observer  que  quelques  familles  (les  So- 
lanées,  les  Verbénacées,  les  Amarantacées,  peut-être  aussi  les 
Malvacées)  y  sont  fortement  représentées,  plus  faiblement  qu'en 
Europe;  que  quelques-unes,  prédominantes  chez  nous,  y  man- 
quent complètement,  et  que  parmi  les  genres  non  européens 
(plus  de  4  00),  plusieurs  constituent  un  élément  important  de  la 
végétation,  soit  par  le  chiffre  de  leurs  espèces,  soit  par  le  carac- 
tère de  leurs  individus.  Quand  cependant  on  compare  la  flore 
argentine  non  avec  l'Europe,  mais  avec  le  nord  de  l'Amérique, 
de  telles  objections  perdent  de  leur  force,  et  il  en  résulte  ce  fait 
applicable  tant  aux  Pampas  qu'au  Chili,  que  sous  des  latitudes 
correspondantes,  il  y  a  une  analogie  bien  plus  prononcée  à  l'égard 
de  l'hémisphère  boréal  qu'à  l'égard  des  domaines  non  américains 
de  l'hémisphère  austral.  La  concordance  sous  le  rapport  systé- 
matique est  peut-être  plus  grande  encore  que  dans  le  Chili,  où 
se  présentent  quelques  cas  d'affinité,  dans  le  sens  de  l'espace,  avec 
les  îles  opposées  dans  le  Pacifique,  tandis  que  les  Pampas  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  flore  du  Cap.  M.  Bunbury  énumère  12 
familles  non  européennes211,  dont  cependant  la  plupart  ne  con- 
tiennent dans  les  Etats  de  la  Plata  que  des  espèces  isolées,  et  de 
ce  nombre  le  petit  groupe  des  Calycérées  est  le  seul  qui  fasse 
défaut  à  la  flore  de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  la  famille 
la  plus  considérable,  les  Synanthérées,la  flore  argentine  ressem- 
ble même  plus  à  celle  des  Prairies  qu'à  celle  du  Chili,  puis- 
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qu'elle  ne  renferme  que  peu  d'espèces  de  Labiatiflores,  ce  groupe 
si  caractéristique  des  Andes,  tandis  que  les  Hélianthées  y  sont 
nombreuses. 

Parmi  les  genres  endémiques  décrits  comme  appartenant  au 
domaine  des  Pampas,  j'en  compte  13,  pour  la  plupart  mono- 
types3", parmi  lesquels  les  Synanthérées  (h)  et  les  Ombelli- 
fères  (2)  sont  les  plus  remarquables  (et  quelques-uns  caracté- 
ristiques) pour  la  Patagonie.  Au  reste,  la  flore  de  la  steppe 
patagonienne  est  encore  beaucoup  plus  pauvre  que  celle  des 
Pampas  ;  dans  les  parages  de  Carmen ,  sur  le  rio  Negro , 
M.  d'Orbigny  n'a  guère  pu  trouver  plus  d'une  centaine  (103) 
de  Phanérogames. 
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1.  Observations  de  température  dans  le  domaine  des  Pampas. 

Moyenne 

annuelle,  hivernale,  estivale. 

Tucuman  (27°  lat.  S.,  343'"  ou  1360p  ).    20°,6      27°,5       1 1U,G  \  (Burtneistcr,  in  Ab- 

Paraaa  (32°  lat.  S.,  sur  le  Parana)...     19°,G      25%9      13°,2  j    handl.  der  Haller. 

Mendoza  (33°  lat.  S.,  764m  ou  2350P).     16°,5      23°,7        8",3  )    naturf.     Gesells., 

VI,  p.  104.) 

Montevideo  (35°lat  S.,  ni  veau  de  la  mer).     16°,7      21°,7       11°, 7     (Moussy,  Descr.    de 

la  Conféd.  Argen- 
tine, 1,  p.  347). 

Buenos-Ayres(35°lat. S.,  niv.de lamer).     17°,5      23°,5      11°, 7    (Parish,  Buenos-A y- 

res,p.  347.) 

2.  Observations  pluviométriques  dans  le  domaine  des  Pampas. 

Quantité      Jours 

de  de  Jours 

pluie  tombée,  pluie.  d'orage. 

Montevideo.        1»  57         dont        36      (Moussy,  loc.  cit.,  I,  p.  366.) 

Parana 0m,8        47  32      (Burmeister,  loc.  cit.,  p.  72, 75. 

Mendoza...        0m,3        37  19      (Ibid.,  p.  31, 38.  14  orages  furent 

observés  de  déc.  à  févr.) 

Cependant  toutes  ces  valeurs  ne  se  rapportent  qu'à  de  courtes  périodes, 
et  d'ailleurs  la  quantité  de  pluie   tombée  diffère  beaucoup  selon  la  fré- 
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qucnce  des  orages  pendant  les  diverses  années.  Dans  une  période  de  sept 
années,  la  quantité  de  plaie  tombée  varia  entre  0"\4  et  lm,4-  (Burmeister 
dans  Peterm.,  Mitth.  X,  p.  9.) 

3.  Comparez  Domaine  forestier  de  f  Amérique  septentrionale,  note  27. 

4.  Moussy,  Description  de  la  Confédération  argentine,  I,  p.  3G3,  249, 
527,  243. 

5.  Burmeister,  Reisc  dnrch  die  la  Plata-Staaten,  I,  p.  179,  391,  133, 
90,  221  ;  —  II,  p.  201,  08,  143,  48. 

6.  Darwin,  Journal  of  researchcs,  édit.  allemande,  I,  p.  52,  71,  77, 
187,210. 

7.  A.  de  Saint-Hilaire,  Voyage  au  Brésil (Mém.  du  Muséum,  X,  p.  309). 

8.  Azara,  Voyages  dans  l'Amérique  mérid.,  1,  p.  34. 

9.  Miers,  Travels  in  Chili  and  la  Plata,  I,  p.  103,  77,23  . 

10.  Ce  que  je  considère  comme  placé  en  dehors  des  limites  du  domaine 
des  Pampas  où  se  manifeste  encore  une  période  pluvieuse  zénithale,  et  en 
opposition  aux  parties  boisées  de  la  steppe  de  Chanar,  ce  sont  :  la  forêt 
compacte  du  Brésil  remplie  de  Lianes  et  d'Epiphytes;  puis  les  savanes  à 
hautes  Graminées,  et  enfin  les  individus  du  Palmier  à  cire  (Copernicia 
cerifera,  sur  le  sol  marécageux  du  Grand-Chaco).  D'après  cette  manière 
de  voir,  la  limite  septentrionale  du  domaine  des  Pampas,  limite  repré- 
sentée par  la  courbe  qui  se  dirige  de  l'Atlantique  vers  les  Andes,  peut  être 
retracée  par  les  points  suivants  : 

30°  lat.  S.  —  Porto-Allegro  sur  l'Atlantique  (comparez  Brésil,  note  1). 

27°  lat.  S.  —  Forêt  tropicale  sur  le  Parana,  près  d'Itaty,  à  la  limite  méri- 
dionale du  Paraguay,  au-dessus  de  Corrientes  (d'Orbigny,  Voyage  dans 
l'Amérique  mérid.,  I,  p.  193).  Par  contre,  vaste  steppe  à  Graminées 
dans  l'Entre-Bios,  alternant  avec  des  forêts  de  Mimosées  (ibid.,  p.  435). 
Dans  le  Paraguay,  des  savanes  avec  Graminées  de  1  à  2m,2  de  hauteur 
(Bengger,  Reise  nach  Paraguay,  p.  14),  des  séries  de  hauteurs  boisées 
avec  une  végétation  toujours  verte,  une  période  pluvieuse  qui  suit  la| 
position  zénithale  du  soleil  (ibid.,  p.  60,  70),  et  des  forêts  remplies  de 
Lianes  (Page,  la  Plata,  p.  109J. 

20°  lat.  S.  — Sur  le  rio  Bermyo,  dans  le  Grand-Chaco,  d'immenses  troncs 
de  Palmiers  s'élèvent  sur  un  sol  revêtu  de  Graminées  et  atteignent 
une  hauteur  de  plus  de  23  mètres  (Page,  loc.  cit.,  p.  250);  au-dessus 
de  ce  fleuve,  sur  le  Pilcomayo,  des  Campos  avec  Palmiers  s'étendent 
jusqu'aux  limites  de  l'horizon  (Bengger,  loc.  cit.,  p.  17).  Par  contre, 
on  observe  une  forêt  clair-semée  d'Algarobes  dans  le  Grand-Chaco 
(Azara,  loc.  cit.  ,  I,  p.  104)  ;  cependant  on  voit  encore  uni;  forêt 
épaisse  dans  la  proximité  du  Salado  (27°  lat.  S.)  Page,  loc.  cit.,  p.  378). 
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24°  lat.  S.  — Sur  le  Jujuy,  dans  la  province  de  Salta,  les  Pampas  sont 
encore  déboisées,  à  basses  Graminées  (Page,  loc.  cit.,  p.  441);  une 
forêt  d'Algarobes  s'étend  depuis  Salla  jusqu'à  Mendoza  (Labl,  Rciscn 
durch  Chilo ;  Bevicht  dans  le  Jahrb.  de  Rebm,  III,  p.  205). 

1 1 .  liuNBi'KY,  On  the  végétation  of  Buenos- A  yres  (Transact.  of  Linnean 
Soc, XXI,  p.  189). 

12.  Bubmeisteb,  in  Peterm.  Mitth.,  1868,  p.  51. 

13.  D'Obbigny,  Voyage  dans  l'Amérique  mérid.,  II,  p.  308,  295,  164;  — 
I,  p.  355,  336,  338,  320. 

14.  Page,  la  Plata,  p.  344,  336. 

15.  Stbobel,  in  Peterm.  Mitth.,  XVI,  p.  403. 

16.  En  fait  d'herbes  vivaces  et  d'herbages  qui  accompagnent  les  Gra- 
minées des  Pampas,  il  faut  mentionner  les  suivants  :  Verbena  (ex. 
V.  erinoides  et  V.  chamœdrifolia),  Portidaca,  des  Synanthérécs,  Légumi- 
neuses (Mimosées  annuelles),  Scrofularinées,  une  Apocynée  (Echites),  des 
espèces  d'Eryngium  avec  phyllodes  étroits  à  nervures  parallèles. 

17.  D'après  M.  Darwin  (loc.  cit.  ,1,  p.  137,  168),  dans  les  États  de  la 
Plata,  le  Cardon  couvre  peut-être  des  centaines  de  milles  carrés.  Le  Cy- 
nara  Gavdunculus  y  acquiert  une  hauteur  qui  atteint  «  le  dos  d'un  cheval, 
le  Silybum  arrive  jusqu'à  la  tète  du  cavalier  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  s'é- 
carter de  la  route  d'un  seul  pas.  » 

18.  Dans  la  forêt  qui  borde  le  Parana,  on  trouve  mentionnés  :  parmi  les 
genres  d'arbres  brésiliens,  une  Légumineuse  (Machœrium);  parmi  les 
Lianes,  les  Passiflorées,  les  Malpighiacées  (Stigmaphyllum),  Sapindacées, 
Bignoniacées,  Légumineuses;  parmi  les  Orchidées  aériennes,  Oncidium ; 
parmi  les  végétaux  recherchant  l'ombre,  une  Mélastomacée  (Arthrostemma) 
et  un  Canna.  (Bunbury,  loc.  cit.) 

19.  On  dislingue  le  Quebracho  blanco  et  le  Qiiebracho  Colorado. 
M.  de  Schlechtendal  (Bot.  Zeit.,  XIX,  p.  137)  a  examiné  les  fruits  duQue- 
bracho  blanco,  et  l'a  placé  dans  un  genre  tropical  d'Apocynées,  YAspido- 
sperma.  D'après  la  figure  qu'il  en  donne,  le  fruit  s'accorde  avec  ce 
genre  ;  mais  comme  la  fleur  est  inconnue,  et  que  les  feuilles  sont  verticillées 
ou  opposées,  tandis  qu'elles  sont  alternes  dans  les  espèces  complètement  con- 
nues de  ce  genre,  cette  détermination  doit  être  examinée  à  nouveau.  Mais 
il  est  décidément  dans  son  tort,  quand  il  rapporte  également  à  ce  genre  le 
Quebracho  Colorado,  dont  sans  doute  il  n'avait  pas  vu  d'exemplaire,  et  sans 
considérer  que,  d'après  M.  Tweedie  (Ann.  nat.  Hist.,  IV,  p.  101),  ce  der- 
nier n'a  point  les  capsules  plates,  bivalves,  de  YAspidospcrma,  mais  porte 
de  gros  bouquets  de  fruits  rouges,  ressemblant  à  ceux  du  Sycomore  (Ficus). 
Ce  qui  semble  prouver  que   le   terme  Quebracho,  ou  plus  correctement 
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Quebrahiicho  (ce  qui  casse  la  hache),  se  rapporte  à  la  dureté  du  bois  et 
non  à  un  genre  particulier  d'arbres,  c'est  que  dans  sa  relation  sur  le  Cor- 
rientes  (loc.  cit.,  I,  p.  335)  il  paraît  désigner  par  ce  terme  un  Acacia  : 
«  Quebrachos  ou  Espinillos,  dépouillés  entièrement  de  verdure  en  hiver; 
les  feuilles  pennées  ou  découpées  remportaient  partout  en  nombre  sur  les 
feuilles  entières.  »  Les  relations  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  ne  per- 
mettent guère  de  décider  si  les  Quebrachos  de  la  steppe  de  Chanar  con- 
servent leur  feuillage  en  hiver,  et  par  conséquent  appartiennent  à  la  forme 
de  l'Olivier  ou  à  celle  du  Sycomore.  —  Voyez  des  détails  sur  les  différents 
arbres  dits  Quebrachos  dans  Grisebach  ,  Plantœ  Lorentzianœ,  ouvrage 
publié  récemment. 

20.  Arbres  de  la  forêt  riveraine  du  Parana  et  de  l'Uruguay  :  en  fait  de 
Légumineuses,  Prosopis,  Acacia,  Gourliea,  Coulteria  tinctoria  (Burmeis- 
ter,  loc.  cit.,  I,  p.  390);  2  Laurinées  (d'Orbigny,  Voy.,  I,  p.  8e)),  et  Salix 
Humboldtiana. 

21.  Martius,  Palmetum  Orbignyanum  (dans  A.  d'Orbigny,  Voy.,  VII, 
III,  p.  95);  les  données  sur  le  Cocos  Bâtai  et  sur  le  Trithrinax  brasi- 
liensis  s'y  trouvent  également,  (pp.  93  et  44). 

22.  Comparez  Domaine  du  transition  de  Chili,  note  13. 

23.  Tschudi,  Reisen  durch  Sûdamerica  (IV,  p.  290;  Bericht  dans  le 
Jahrb.  de  Behm,  III,  p.  205).  Les  arbustes  de  la  forme  Myrte  le  plus  fré- 
quemment mentionnés  dans  la  steppe  de  Chanar  sont  le  Brea  (Tcssaria 
absinthoides)  et  le  Tola  (Baccharis  Tola). 

2i.  Les  arbustes  de  la  Patagonie  observés  par  d'Orbigny  à  Carmen,  sur 
le  rio  Negro  (41"  lat.  S.)  sont  :  4  Légumineuses  (Acacia,  Cassia),  une 
Rhamnée  {Colletia  serratifolia) ,  une  Synanthérée  (Chuquiraga),  2  Solanées 
(Lycium)  et  une  Nyctaginée  (Bougainvillea).  (D'Orbigny,  Voy.,  II,  p.  308.) 

25.  Tweedie,  Joumey  across  the  Pampas  {Annals  of.  natur.  Hist.,  IV, 
p.  100,  13). 

26.  Grisebach  ,  Der  gegenwdrtige  Standpunkt  der  Géographie  der 
Pflanzeu  (flans  Behm,  Geogr.  Jahrb.,  I,  p.  376).  L'observation  a  été 
rapportée  dans  la  section  relative  au  domaine  forestier  oriental  (vol.  I, 
p.  150). 

27.  Parmi  les  Graminées  des  Pampas,  M.  Bunbury  nomme  les  Loltnni 
perenne  et  multiflorum,  VHordenm  pratense,  avec  lesquels  se  sont  géné- 
ralement répandus  le  Trifolium  repens  et  le  Medicago  denliculata.  En  fait 
de  Graminées  établies,  annuelles,  d'origine  européenne,  on  mentionne  : 
Cynodon  Daclylon,  Setaria  glauca  et  italica,  Polypogon  monspeliensis, 
llordeum  murinum.  Au  nombre  des  Graminées  tropicales  qui,  dans  d'autres 
contrées  aussi,  dépassent  les  tropiques,  figurent:  Elcusine  indica,  Sténo- 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES   ET   ADDITIONS.  699 

taphrum  americanum,  Chloris  petrœa.  Dans  l'Uruguay,  YAvena  sativa 
se  présente  en  masses  à  l'état  sauvage  (Saint-Hilaire).  Quant  aux  plantes 
rudérales  européennes,  MM.  Bunbury  et  de  Saint-Hilaire  ont  cité  des 
exemples  empruntés  à  15  genres. 

28.  C'est  M.  W.  Hooker  (dans  Bot .  Miscellanies  et  dans  le  Journ.  of  Bot.) 
qui  a  fourni  les  documents  les  plus  considérables  sur  la  flore  argentine. 
M.  de  Philippi  a  décrit  quelques  nouvelles  plantes  provenant  de  Mendoza  et 
de  la  Patagonie.  Depuis  j'ai  publié  un  nombre  considérable  de  plantes  nou- 
velles dans  mes  Plantœ  Lorentzianœ. 

29.  Les  familles  non  européennes  de  la  flore  argentine  (Bunbury,  loc. 
cit.,  p.  187)  sont  :  Commélynées,  Pontédérées,  Broméliacées,  Scitaminées, 
Calycérées,  Bignoniacées,  Passiflorées,  Loasées,  Buettnériacées,  Malpighia- 
cées,  Tropéolées,  Mélastomacées  (les  Bégoniacées  sont  à  exclure  comme 
douteuses,  de  même  que  les  Sapindacées,  puisque  les  Acérinées  y  avaient 
été  également  comprises).  M.  Bunbury  indique  comme  genres  caractéris- 
tiques :  Pontederia,  Gomphrena,  Telanthera,  Jussiœa,  Nicotiana,  Pé- 
tunia, Nierembergia,  Verbena,  Mitrocarpum,  Solanum,  Oxalis,  Ama- 
ryllis, etc. 

30.  Les  familles  renfermant  des  genres  endémiques  sont  :  Synanthé- 
rées  (4),  Ombellifères  (2),  et  possédant  chacune  un  genre  :  Malpighiacées 
{Tricomaria),  Cucurbitacées  ,  Asclépiadées ,  Borraginées ,  Verbénacées 
(Dipyrena),  Nyctaginées  et  Santalacées  (Jodina). 

31.  Dans  les  collections  patagoniennes  de  M.  d'Orbigny,  les  familles  pré- 
dominantes constituent  la  série  suivante  (Voy.,  II,  p.  308)  :  Synanthérées 
(26),  Graminées  (17),  Légumineuses  (6),  Ghénopodées  (6),  Ombellifères  (5), 
Solanées  (4). 


XXII 

DOMAINE   DE  TRANSITION 

DU    CHILI 


Climat.  —  En  entrant  dans  la  zone  tempérée,  sur  la  côte  de 
l'Amérique  méridionale,  nous  avons  tout  d'abord  à  indiquer  les 
conditions  climatériques  générales  qui  constituent  les  traits  dis- 
tinctifs  entre  l'hémisphère  austral  entouré  par  la  mer,  et  notre 
hémisphère.  Dans  le  premier,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
pôle,  la  température  s'abaisse  sur  une  échelle  si  rapidement 
décroissante,  que  déjà  sous  la  latitude  de  l'Angleterre,  la  végé- 
tation a  été  rattachée  à  celle  du  haut  Nord  et  qualifiée  de  flore 
antarctique.  Cette  transition  soudaine  au  climat  froid  se  reconnaît 
particulièrement  dans  la  baisse  extraordinairement  brusque  que 
subit  dans  les  Andes  chiliennes  la  limite  des  neiges;  car,  tandis 
que  sur  l'Aconcagua  (33°lat.  S.)  elle  est  encore  à  ZiZi83  mètres 
(13  800  p.),  et  par  conséquent  seulement  de  325  mètres  (1000  p.) 
moins  élevée  que  sous  l'équateur,  on  la  voit,  dès  la  lisière 
septentrionale  de  Valdivia  (39°  lat.  S.),  descendre  à  1709  mè- 
tres (5260  pieds),  presque  aussi  bas  qu'en  Norvège.  Mais  ce 
n'est  qu'en  Amérique  que  se  produit  cette  transition  presque 
sans  intermédiaire  entre  le  climat  de  l'Andalousie  et  celui  du 
nord,  phénomène  qui  y  donne  la  mesure  de  la  séparation  des 
flores  naturelles,  parce  que  ce  n'est  que  ce  continent  qui  s'étende 
du  côté  du  sud  jusqu'aux  latitudes  exposées  à  l'action  réfrigé- 
rante de  la  mer  polaire  antarctique,  et  se  rétrécit  précisément 
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là  à  un  tel  point,  qu'on  dirait  que  son  climat  ne  dépend  plus  que 
de  la  mer  qui  baigne  notre  globe.  Le  climat  maritime  se  mani- 
feste en  ce  que  l'hiver  est  modéré,  mais  par  contre  l'été  est  froid. 
Un  ciel  constamment  voilé,  dit  M.  Darwin  *  en  parlant  de  ces 
latitudes,  ne  permet  que  rarement  aux  rayons  solaires  d'atteindre 
la  surface  du  grand  Océan,  qui,  d'ailleurs,  est  peu  susceptible 
de  se  réchauffer.  Sans  cependant  entrer  dès  à  présent  dans  la 
question  relative  aux  diverses  influences  réfrigérantes  exercées 
par  la  mer  polaire  antarctique,  qu'il  suffise  de  faire  observer 
que  la  répartition  de  l'eau  et  de  la  terre,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente sous  les  latitudes  méridionales,  est  la  moins  favorable  à 
réchauffement  de  notre  globe.  Lorsque  Ross  atteignit  la  terre 
ferme  de  la  zone  polaire  antarctique,  il  la  trouva  dépourvue  de 
végétation  ;  car  il  s'y  produit  un  phénomène  inconnu  ailleurs, 
savoir  :  l'abaissement  de  la  limite  des  neiges  au  niveau  de  la 
mer;  dès  lors  la  vie  organique  se  trouve  complètement  refusée 
au  sol.  Mais  ce  qui  nuit  au  climat  de  la  zone  tempérée  de  l'Amé- 
rique méridionale,  ce  n'est  pas  seulement  la  température  basse 
des  hautes  latitudes,  ainsi  que  les  courants  et  les  glaciers  aux- 
quels cette  contrée  sert  de  point  de  départ,  c'est  encore  l'humi- 
dité créée  par  d'immenses  surfaces  pélagiques,  ainsi  que  les 
brouillards  et  les  pluies  qui  enveloppent  et  imprègnent  constam- 
ment la  côte  occidentale  de  la  terre  ferme  jusqu'à  la  latitude 
où  dans  le  Chili  méridional  se  termine  le  caractère  de  la  flore 
antarctique.  Car  c'est  à  partir  de  là  que  commence,  le  long 
de  la  chaîne  andine,  une  zone  littorale  brûlée  par  le  soleil, 
au-dessus  de  laquelle  brille  presque  aussi  constamment  un 
ciel  serein. 

C'est  donc  dans  de  telles  conditions  que  sur  cette  bande  litto- 
rale montagneuse,  de  tout  côté  serrée  de  près  par  la  mer,  il  se 
détache  une  flore  particulière  qui  s'étend  jusqu'à  10  degrés  de 
latitude  au  delà  du  tropique  (jusqu'à  3/i°  lat.  S.),  embrassant 
dans  son  enceinte  les  provinces  septentrionales  et  moyennes 
du  Chili.  Or  notre  tâche  a  pour  objet  d'examiner  de  plus  près 
ces  provinces  et  de  les  distinguer  de  celle  du  Chili  austral.  Je 
désigne  cette  dernière  par  le  nom  de  flore  de  transition,  parce 
que  son  caractère  naturel,  tout  en  ayant  encore  beaucoup  de 
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celui  de  la  côte  sèche  du  Pérou  tropical,  appartient  néanmoins 
déjà  à  la  zone  tempérée.  Presque  partout  dénuée  de  végétation 
arborescente  continue  3,  cette  dore  trouve  sa  clôture  naturelle 
là  où  dans  le  Chili  austral  commencent  les  forêts  épaisses  et 
toujours  vertes  qui,  à  partir  de  ce  point,  recouvrent  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  jusqu'à  la  Terre  de  Feu.  Ainsi  déli- 
mitée, la  plus  septentrionale  de  ces  deux  flores  littorales  se 
trouve  également  caractérisée  sous  le  rapport  climatérique,  soit 
par  sa  haute  température,  soit  par  ses  pluies  hivernales  et  par 
l'interruption,  pendant  l'été,  de  sa  période  de  végétation;  dans 
ce  sens,  cette  flore  peut  être  assimilée  à  celle  de  la  Californie 
ainsi  qu'à  la  flore  méditerranéenne  de  l'Europe.  La  différence 
climatérique  à  l'égard  de  la  côte  péruvienne  est  moins  pronon- 
cée, et  la  physionomie  indépendante  que  possède  le  Chili  est 
due  moins  à  la  courbe  thermique  plus  convexe  ou  aux  précipita- 
tions, qui  cessent  dans  la  direction  des  tropiques,  qu'à  l'accrois- 
sement de  la  fertilité  du  pays  en  s' avançant  vers  le  midi,  à  la 
plus  grande  variation  de  la  végétation  et  au  chiffre  prédominant 
des  plantes  endémiques. 

Quand  on  compare  le  Pérou  au  Chili,  Coquimbo  (30°  lat.  S.) 
peut  être  considéré  comme  un  point  de  démarcation  climaté- 
rique. Ici  il  ne  tombe  encore  que  peu  de  pluies,  en  sorte  que 
pendant  un  hiver  entier  on  ne  s'attend  guère  qu'à  cinq  ou  six 
averses3,  et  tandis  que  dès  la  latitude  de  Copiapo  (27°  S.)  toute 
précipitation  liquide  cesse  complètement  et  que  les  garuas  vien- 
nent y  suppléer,  la  flore  passe  graduellement  au  caractère  du 
désert  de  l'Atacama-.  Mais  cette  décroissance  de  la  pluie  dans 
la  direction  des  tropiques  se  manifeste  également  dans  les  autres 
parties  de  ce  domaine.  Sur  la  limite  méridionale,  l'intensité  de 
la  pluie  hivernale   est  très-considérable  :  à  Santiago  (33°  30' 
lat.  S.)  ',  elle  offre  à  peu  près  le  même  montant  qu'en  Lom- 
bardie  (environ  1  mètre  et  plus)  ;  mais  déjà  à  15  milles  géogra- 
phiques plus  loin  vers  le  nord,  la  quantité  de  la  pluie  tombée 
paraît  être  diminuée  de  moitié.  Cependant  les  champs  de  neige 
de  la  Cordillère  limitrophe  offrent  une  certaine  compensation,   . 
de  sorte  que,  par  suite  de  leur  fonte,  les  vallées  du  Chili  septen- 
trional se  trouvent  également  humectées  et  deviennent  fertiles, 
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malgré  la  sécheresse  de  leur  climat.  k  Santiago,  et  probable- 
ment dans  le  domaine  entier  de  la  flore  chilienne,  le  feuillage  de 
tous  les  végétaux  ligneux  indigènes  est  toujours  vert,  bien  que 
les  précipitations  n'aient  lieu  qu'en  hiver  et  qu'à  Santiago  le 
ciel  conserve  constamment  sa  sérénité  de  septembre  à  mai3. 

De  même  qu'au  pied  des  Andes  péruviennes,  les  vents  du 
nord  et  du  sud  régnent  également  au  Chili  jusqu'à  la  latitude  de 
Santiago;  leurs  variations  sont  déterminées  par  les  saisons. 
Avec  le  vent  du  sud,  le  ciel  est  toujours  sans  nuages,  et  le  vent 
du  nord  amène  la  pluie  hivernale;  le  premier  s'échauffe  sur  son 
passage,  tandis  que  le  dernier  se  refroidit.  De  même  que  sur  les 
hauteurs  plus  froides  du  Pérou,  les  garuas  deviennent  plus 
riches  en  précipitations  liquides;  ainsi  un  phénomène  semblable 
paraît  se  produire  également  ici  avec  l'élévation  de  la  latitude  : 
le  brouillard  littoral  du  désert  d'Atacama  se  convertit  en  pluie 
de  l'époque  hivernale  chilienne,  parce  qu'ici  le  décroissement 
de  la  température  pendant  l'hiver  est  plus  considérable.  Car,  dans 
cette  contrée,  le  caractère  de  la  zone  tempérée,  contraire  à  celui 
de  la  zone  des  tropiques,  ne  s'en  manifeste  pas  moins  par  ce  fait 
qu'avec  une  température  moyenne  presque  semblable,  à  Lima  la 
différence  entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  plus  froid  ne  dépasse 
guère  8  degrés  %  tandis  qu'elle  s'élève  à  Santiago  à  près  de  17  de- 
grés, c'est-à-dire  au  double r'.  En  même  temps  la  moyenne  de  jan- 
vier de  cette  partie  de  l'hémisphère  austral  offre  dans  son  accrois- 
sement des  proportions  plus  fortes  (29°)  que  le  décroissement 
de  la  moyenne  de  juillet  (12°);  mais  ce  qui  paraît  encore  plus 
remarquable,  c'est   que  malgré  une   distance    de    l'équateur 
de  22°  de  latitude  plus  considérable,   la  moyenne  annuelle  de 
Santiago  (19°, 7)  est  pour  le  moins  aussi  élevée  que  celle  de 
Lima.  Le  Chili  central  se  trouve  déjà  en  dehors  de  faction 
réfrigérante  du  courant  Humboldt,  et  d'ailleurs,  dans  les  diver- 
ses zones,  l'effet  des  rayons  solaires  est  en  général  neutralisé, 
parce  que  la  longueur  des  jours  croît  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  la  hauteur  méridienne  du  soleil  s'éloigne  de  la 
position  zénithale.  Mais,  sous  le  ciel  serein  du  Chili,  la  tempé- 
rature estivale  plus  élevée  favorise  l'évaporation,  et  la  sécheresse 
atmosphérique  s'accroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  cote.  Et 
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voilà  pourquoi  ici  encore,  comme  sur  les  versants  occidentaux 
des  Andes  péruviennes,  toutes  ces  contrées  disposées  en  gradins 
restent  déboisées,  pas  autant  à  cause  de  la  brièveté  de  la  pé- 
riode pluvieuse  que  parce  que  l'atmosphère  est  trop  sèche. 

En  réunissant  les  faits  que  nous  avons  exposés,  le  climat  du 
Chili,  tel  qu'il  est  caractérisé  par  ses  traits  principaux,  paraît 
être  comparable  en  quelque  sorte  à  celui  de  l'Espagne  méridio- 
nale :  Gibraltar  a  la  même  température  moyenne  que  Santiago, 
ainsi  que  des  pluies  d'hiver  de  même  intensité.  En  conséquence, 
la  période  de  végétation  parcourt  dans  le  Chili  des  phases  ana- 
logues à  celles  que  présente  le  domaine  méditerranéen  ;  seule- 
ment, dans  ce  dernier,  elles  sont  moins  longtemps  que  dans  le 
Chili  interrompues  par  la  saison  aride.  Dans  la  moitié  de 
juillet3  commencent  à  Santiago  les  époques  de  floraison,  car, 
dès  le  début  de  l'hiver  (depuis  juin)  le  sol  est  humecté  par  les 
pluies,  et  à  la  fin  de  novembre  la  période  de  végétation  est 
complètement  terminée,  alors  que  les  précipitations  ont  déjà 
cessé  deux  mois  auparavant.  Dès  lors,  pendant  plus  d'une 
demi-année,  la  vie  végétale  se  trouve  éteinte  et  le  pays  entier 
presque  converti  en  désert,  partout  où,  faute  d'eau  courante,  les 
végétaux  ligneux  sont  privés  d'irrigation.  A  cette  époque,  il  n'y 
a  que  les  formes  Cactus  qui,  sur  les  collines  arides,  conservent 
toute  leur  sève.  La  côte  plus  humide  de  Valparaiso  elle-même  n'a 
été  qualifiée  de  paradis  que  parce  que  au  printemps  elle  se  pré- 
sente comme  un  véritable  jardin.  Malgré  l'aspect  imposant  des 
montagnes  neigeuses  et  des  volcans  qui  du  côté  de  l'est  limitent 
l'horizon  par  une  ligne  longuement  développée,  la  physionomie 
du  pays  chilien  manque  de  ces  belles  formes  végétales  qui 
ornent  le  domaine  méditerranéen.  Il  lui  manque  la  vigoureuse 
végétation  arborescente;  le  feuillage  des  arbustes  y  est  remplacé 
par  des  épines,  et  la  floraison  printanière,  fugace,  n'y  est  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  époques  prolongées  de  désolation , 
que  renforce  encore  la  nature  sauvage  des  montagnes.  Aussi, 
dans  le  domaine  presque  entier  de  la  flore  de  transition  du 
Chili,  les  versants  Pacifiques  des  Andes,  avec  leurs  chaînes  mon- 
tagneuses subordonnées,  occupent  complètement  tout  l'espace 
compris  entre  les  sommités  neigeuses  des  Cordillères  et  la  côte. 
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Privées  du  contact  des  vents  du  large,  les  masses  de  galets  qui 
composent  ces  versants,  percent  partout  dans  leur  nudité  à  tra- 
vers la  végétation  clair-semée  ;  avec  leurs  vallées  arrosées, 
abondamment  pourvues  de  plantes  fourragères,  ces  contrées 
montagneuses  se  prêtent  moins  à  la  culture  des  Céréales  qu'à 
l'élevage  des  bestiaux.  Ce  n'est  que  dans  la  proximité  de 
Santiago,  où  une  Cordillère  littorale  se  détache  vers  le  sud  de 
la  chaîne  principale,  que  commence  celte  longue  et  très-fertile 
vallée  longitudinale,  qui  a  fait  du  Chili  méridional  le  grenier  de 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Formes  végétales.  — La  rareté  des  arbres,  parmi  lesquels  le 
Boldu  (Boldti),  une  Laminée,  est  peut-être  le  seul  qui  acquière 
une  taille  considérable,  constitue  un  phénomène  que  le  domaine 
chilien  de  transition  a  en  commun  avec  la  majeure  partie  du 
Pérou,  mais  qui  ne  saurait  être  expliqué  seulement  à  l'aide  de 
conditions  climatériques.  En  effet,  en  admettant  que  les  forêts  an- 
tarctiques de  haute  futaie  exigent  une  humidité  atmosphérique 
beaucoup  plus  forte,  et  en  conséquence  se  terminent  du  côté 
du  nord  par  une  ligne  climatérique,  d'autres  essences  forestières 
auraient  pu  les  remplacer,  et  pourtant  elles  ne  se  trouvent 
point  au  delà  de  cette  ligne  comme  produits  indigènes  du  sol. 
Sous  un  climat  où  la  période  de  végétation  jouit  d'une  durée 
suffisante,  et  où  les  précipitations  ne  le  cèdent  guère  à  celles  du 
midi  de  l'Europe,  on  ne  voit  point  de  forêts  comme  dans  cette 
dernière,  pas  même  dans  les  vallées  arrosées.  Là  où  des  arbres 
plantés  ne  manquent  pas  de  venir  parfaitement  et  où  les  fruits 
d'Europe  et  ceux  du  Midi,  même  certains  fruits  tropicaux  tels 
que  le  Gherimolia,  se  trouvent  abondamment  cultivés,  les  troncs 
des  espèces  indigènes  n'en  sont  pas  moins  rabougris  ou  refoulés 
par  les  broussailles.  Or,  comme  de  tels  faits  se  reproduisent 
sous  les  mêmes  latitudes  à  travers  toute  la  terre  ferme  jusqu'à 
l'Atlantique,  et  que  les  arbres  d'une  taille  plus  élevée  ne  sau- 
raient s'établir  ni  dans  les  Andes  méridionales  ni  au  delà  de  la 
Cordillère,  cette  absence  de  forêts  doit  être  considérée  comme 
une  propriété  remarquable  des  centres  de  végétation  dans  les 
contrées  plus  chaudes  de  la  zone  tempérée  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Dans  le  Chili,  de  même  que  dans  les  Pampas,  le  sol 
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argileux  qui  domine  partout,  en  se  desséchant  et  s' endurcissant 
complètement  à  l'époque  de  la  saison  aride,  est  peu  favorable  à 
la  végétation  arborescente.  M.  Pœppig  fait  observer  à  cet  égard7 
que  le  manque  d'arbres  de  haute  futaie,  ainsi  que  la  manière 
dont  les  espèces  plus  petitesse  trouvent  disséminées,  ne  tient  pas 
à  la  sécheresse  du  climat,  mais  bien  à  la  stérilité  du  sol. 

Quant  aux  arbres  qu'offrent  les  portions  moyennes  et  septen- 
trionales du  Chili,  on  peut,  comparativement  aux  climats  ana- 
logues de  l'hémisphère  boréal,  leur  appliquer  collectivement 
cette  observation,  que,  de  même  que  c'est  presque  toujours  le 
cas  dans  la  zone  tempérée  méridionale,  les  espèces  à  feuilles 
caduques  font  défaut,  et  par  contre  on  y  voit  représentées  les 
formes  et  en  partie  les  familles  tropicales.  L'Espino  (Acacia 
cavenia)  *,  presque  le  seul  arbre  indigène  dans  la  contrée  de 
Santiago3,  est  une  Mimosée  basse  et  rabougrie,  à  branches 
rigides  et  épineuses,  forme  qui  correspond  à  la  sécheresse  de 
l'intérieur  du  pays,  mais  étrangère  à  la  côte2.  Une  taille  tout 
aussi  réduite  est  de  même  propre  à  une  Légumineuse  égale- 
ment épineuse,  à  feuilles  chétives  et  pennées  (connue  dans  les 
Pampas  sous  le  nom  de  Gourliea),  qui  se  présente  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  et  se  trouve  aussi  répandue  dans  le  désert 
d'Atacama  dépourvu  d'eau.  Par  contre,  les  formes  de  Laurier 
et  d'Olivier  exigent  pour  leur  conservation  une  humidité  plus 
considérable8  :  on  voit  des  arbres  à  feurllage  semblable  le  long 
des  rivières,  ainsi  que  dans  les  ravins  abrités  des  vallées  andien- 
nes2,  et  il  n'y  a  que  ces  arbres  qui  acquièrent  en  partie  une 
taille  considérable8  (une  Laminée,  le  Boklu,  jusqu'à  plus  de 
10  mètres,  et  une  Rosacée,  le  Quillaja,  jusqu'à  9"', 7).  Les 
autres  sont  tout  aussi  petits  que  dans  les  contrées  arides.  Ces 
arbres  nains  des  stations  humides  franchissent  pour  la  plupart 
également  les  limites  du  Chili  méridional,  où  le  climat  est  diffé- 
rent (ex.  parmi  les  Rosacées  :  Quillajaet  Kageneckia)  ;  c'est  là 
un  exemple  d'affinité  des  formes  dans  le  sens  de  l'espace  ainsi 
que  de  similitude  de  croissance  dans  des  centres  végétaux  limi- 
trophes, alors  que  les  troncs,  comme  ceux  qui  viennent  sur  les 

*  Voyez  sur  cet  kcncia  ma  unie  ilr:  la  page  689.    -  T. 
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hauteurs  arides,  peuvent  rester  déprimés,  bien  que  les  afflux 
d'eau  et  une  constante  période  de  développement  leur  soient 
uniformément  assurés,  tantôt  par  l'irrigation,  tantôt  par  les 
précipitations. 

Un  seul  Palmier  [Jubaea  spectabilis)  est  propre  au  Chili 
(au  sud  jusqu'à  35°  lat.  S.),  arbre  d'environ  9  mètres  de  hauteur, 
à  feuilles  pennées  et  dont  le  tronc  se  renfle  à  sa  moitié;  c'est 
un  monotype  endémique  qui  s'élève  le  long  du  sol  incliné  des 
Andes  jusqu'à  1300  mètres  (3000  p.)-,  et  est  fréquent  locale- 
ment, mais  succombe  maintes  fois  sous  la  hache,  parce  qu'on 
en  utilise  la  richesse  saccharine.  Ce  Palmier  parait  résister 
énergiquementàla  saison  sèche,  puisqu'il  conserve  la  plénitude 
de  sa  sève  des  mois  entiers  après  les  pluies  mensuelles  :  il  prou- 
verait d'une  manière  remarquable  que  dans  une  famille  si 
fortement  caractérisée  par  son  besoin  d'eau,  il  est  des  cas  où 
pendant  un  laps  de  temps  considérable  le  sol  ne  peut  donner 
que  peu  d'humidité.  Ce  Palmier  chilien  est  quelquefois  accom- 
pagné également  par  un  Bambou  (Clutsqiica)  de  près  de  5  mè- 
tres de  hauteur,  différent  des  espèces  qui  habitent  le  climat 
humide  de  Vaklivia,  où  cette  forme  végétale  vient  beaucoup 
mieux. 

Sur  le  sol  le  plus  aride,  mais  surtout  le  long  de  la  côte7,  la 
forme  des  Liliacées  arborescentes  se  trouve  remplacée  ici  par  un 
genre  particulier  de  Broméliacées  (Puya) .  Comme  son  tronc 
ligneux  est  peu  perceptible,  étant  le  plus  souvent  recourbé  vers 
le  sol,  et  que  la  rosette  est  armée  d'épines,  cette  Broméliacée 
a  une  certaine  ressemblance  avec  l'Agave  :  de  même  que  chez 
ce  dernier,  la  hampe  florale,  terminée  par  une  grappe  de  fleurs 
jaunes,  est  d'une  longueur  considérable  (2m  à3m,2)  et  fortement 
redressée. 

Les  autres  formes  végétales  sont  pour  la  plupart  les  mêmes 
que  sur  le  versant  Pacifique  du  Pérou.  Dans  les  régions  infé- 
rieures, on  aperçoit  partout,  sur  les  pentes  arides,  les  figures 
grotesques  des  Cérées  et  des  Opuntia  :  parmi  les  premières  l'une 
des  plus  fréquentes  est  le  Cactus  Quisco  (Cereus  Quisco),  dont 
la  colonne,  ramifiée  à  l'instar  d'un  candélabre,  s'élève  à  près  de 
7  mètres.   Plus  haut,  viennent  les  Cactées  renflées  en  globe 
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(Echinocactus  et  Mamillaria)]  mais  ici  encore  on  voit  à  côté 
des  Mainillaires  plus  petits,  des  Echinocactes  dont  le  diamètre 
a  une  dimension  disproportionnée. 

Chez  les  arbustes,  le  développement  des  épines,  qui  souvent 
arrêtent  ou  même  suppriment  celui  des  feuilles  (comme  chez 
les  Colle  tia),  est  bien  plus  général  encore  que  sous  les  autres 
climats  secs  de  l'Amérique,  et  se  trouve  en  rapport  avec  l'ari- 
dité du  sol.  Par  contre,  dans  les  stations  plus  humides,  les 
arbustes  épineux  cèdent  la  place  aux  buissons  toujours  verts 
des  formes  de  Myrte  et  d'Oléandre,  les  Synanthérées  ligneuses 
(Mutisiacées)  deviennent  ici  encore  plus  variées  qu'au  Pérou. 
Sur  les  rives  fluviales  des  vallées  andines,  le  Saule  sud-amé- 
cain  (Salix  Humboldtiana)  est  également  fréquent*. 

La  désagrégation  des  roches  volcaniques  donne  naissance, 
au  Chili,  à  une  couche  superficielle  d'un  rouge  brunâtre, 
qui  durcit  par  suite  de  la  sécheresse  :  c'est  ce  sol  argileux, 
partout  prédominant,  qui  produit  une  foule  de  végétaux  bul- 
beux et  d'herbes  vivaces,  de  même  que  la  forme  Bromelia,  en 
sorte  qu'en  hiver  et  au  printemps  la  contrée  se  trouve  ornée  de 
belles  fleurs  et  colorée  déteintes  riches,  mais  pour  disparaître 
bientôt  au  milieu  de  l'aride  désolation  de  la  steppe.  Au  nombre 
des  végétaux  bulbeux  figurent  particulièrement  des  Liliacées 
qui  ici  se  rattachent  aux  Amaryllidées  à  l'aide  de  plusieurs 
genres  endémiques  intermédiaires  (les  Conanthérées).  Chez 
beaucoup  d'herbes  vivaces  et  chez  quelques  végétaux  ligneux, 
on  voit  se  reproduire  la  sécrétion  d'huile  volatile  et  de  résine, 
si  fréquente  sous  les  climats  arides.  De  concert  avec  les  Gra- 
minées de  steppe  qui  les  accompagnent  (Stipacées,  Avénacées, 
Poacées),  ces  herbages  déprimés  procurent  aux  hauteurs  nues 
du  Chili,  dépourvues  d'ombre,  la  valeur  d'un  vaste  pâturage, 
qui,  abandonné  à  lui-même,  ne  peut  nourrir  les  troupeaux  qu'on 
hiver  et  au  printemps,  mais  néanmoins  donne  lieu  à  une  espèce 
d'industrie  alpestre,  soit  parce  que  sur  les  hauteurs  plus  éle- 
vées la  période  de  développement  se  prolonge  davantage  pen- 
dant l'été,  grâce  à  la  fonte  des  neiges,  soit  à  cause  des  soins 
dont  sont  l'objet  les  endroits  fertiles,  les  polreros,  qui,  étant 

Voyez  sur  cet  ailne  nia  noie  île  la  |>a^e  687. 
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entourés  de  haies  et  traités  avec  ménagement,  fournissent  du 
fourrage  durant  l'année  entière7. 

Formations  végétales  et  Régions.  -  -  Si  au  Pérou  on  n'avait 
besoin  que  de  descendre  dans  les  vallées  humides  des  Sierras 
pour  échanger  la  solitude  du  désert  montagneux  contre  le 
charme  d'une  contrée  tropicale,  de  tels  contrastes  cessent  avec 
le  désert  d'Atacama.  Dans  le  Chili,  les  formations  tropicales 
n'existent  plus  nulle  part,  et  au  versant  oriental  de  la  Cordillère 
se  rattache  immédiatement  le  domaine  non  moins  aride  de  Ja 
flore  des  Pampas.  Mais  ici  encore,  comme  au  Pérou,  malgré 
de  grandes  différences  de  niveau  jusqu'à  la  limite  des  neiges,  on 
n'observe  pas  de  distinction  nette  entre  ces  régions  successives 
sur  le  versant  Pacifique,  parce  que  clans  les  forêts  du  Chili 
méridional  on  n'aperçoit  guère  de  formes  végétales  prédomi- 
nantes, qui  puissent  déterminer  le  caractère  physionomique 
de  la  contrée.  Tandis  que  dans  les  parages  du  col  Planchon 
(35°  lat.  S.)  le  côté  chilien  de  la  Cordillère  est  encore  revêtu 
de  forêts  luxuriantes,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  versant 
opposé  (tourné  vers  le  territoire  argentin) ,  où  l'on  ne  voit  que 
des  rochers  nus  et  des  vallées  déboisées9,  à  2°  de  latitude 
plus  au  nord,  à  peine  reste-t-il  aucune  trace  d'une  région 
forestière,  et  les  deux  versants  sont  semblables.  A  l'endroit  où 
l'on  franchit  le  col  Cumbre  (35°  lat.  S.)7,  dans  la  proximité 
d'Aconcagua,  ne  se  présentent,  au  pied  de  la  Cordillère,  que 
des  arbres  isolés  qui  tracent  une  bande  verdoyante  de  peu 
d'étendue  (environ  à  un  niveau  de  227A  m.  ou  7000  p.)  au  mi- 
lieu de  galets  grossiers;  plus  haut,  viennent  de  chétives  brous- 
sailles épineuses  à  feuillage  pauvre,  ou  bien  seulement  des 
Cactées  pour  toute  végétation.  Il  est  vrai  que  les  espèces 
varient  ici  avec  la  hauteur  ;  mais,  sans  tenir  compte  de  quel- 
ques vallées  abruptes  et  isolées,  la  physionomie  des  versants 
arides  que  leur  végétation  rare  fait  paraître  nus,  demeure  la 
même  jusqu'à  la  proximité  de  la  limite  des  neiges.  Dans  la  ré- 
gion supérieure  de  ce  col  andin  (de  3898  m.  ou  12  000  p.  d'alti- 
tude) qui  conduit  de  Santiago  à  Mendoza,  il  ne  reste  guère  sans 
doute  que  des  herbes  vivaces,  comme  perdues  au  milieu  des 
dépôts  étendus  de  galets  qui  composent  la  contrée,  et  parmi 
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lesquelles  les  formes  arctiques  sont  inoins  fréquentes  .qu'au 
Pérou  ;  on  y  voit  également  quelques  arbustes  des  mêmes  genres 
que  dans  ce  dernier  pays  {Chuquiraga,  Mulisia,  Berberis),  et 
en  fait  de  Cactées,  encore  plusieurs  Mélocactes  et  Opuntia 
à  surface  laineuse  et  à  articulations  étroites,  tous  de  petites 
dimensions. 

La  contrée  littorale  est  également  presque  déboisée  :  ce  n'est 
que  dans  la  baie  de  Quintero,  non  loin  de  Valparaiso  (33°lat.  S.), 
qu'il  apparaît  un  taillis  quelque  peu  considérable ,  mais 
disgracieux  et  dépourvu  de  troncs  élevés  et  vigoureux7.  Ce- 
pendant, à  mesure  que,  venant  de  l'intérieur,  on  se  rapproche 
de  la  mer,  la  flore,  revêtue  de  ses  parures  hivernales  ou  prin- 
lanières,  acquiert  plus  d'attrait,  grâce  àses  éléments  consécutifs, 
tels  que  les  herbes  vivaces  et  les  arbustes  partout  en  fleur.  Et 
pourtant  M.  Pœppig  déclare 7  que  les  ravins  latéraux  des  mon- 
tagnes, débouchant  dans  les  vallées  transversales  plus  étendues, 
étaient  les  seuls  endroits  sur  lesquels  il  ait  pu  jouir  de  l'aspect 
luxuriant  d'une  verdure  analogue  à  celle  de  l'Europe1.  Il  y 
voyait  le  feuillage  des  végétaux  ligneux,  de  nuances  variées, 
chargé  de  plantes  volubiles,  et  à  leur  pied  un  tapis  bigarré  des 
végétaux  bulbeux  ou  herbacés,  tantôt  ombragé,  tantôt  étendu 
en  prés  alpestres  découverts;  ce  sol  argileux  et  aride  nourrit 
même  de  délicates  Fougères.  Les  surfaces  revêtues  de  brous- 
sailles épineuses  sont  désignées  sous  le  nom  d'£ 'spinales  :  les 
Colletia  à  bois  solide,  entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  de 
concert  avec  les  Cactées  et  les  Bromelia,  s'y  trouvent  agglo- 
mérés en  fourrés  inaccessibles  ;  puis  viennent  des  rochers  her- 
beux avec  les  Orchidées  (Chlorœd)  ou  bien  des  espaces  com- 
posés de  sol  argileux  endurci,  portant  des  végétaux  bulbeux, 
ensuite  de  nouveau  un  mélange  pittoresque  d'herbes  vivaces 
florissantes,  et  enfin,  sur  le  dernier  gradin  des  hauteurs,  un 
terrain  pulvérulent,  aride,  où  les  buissons  de  Synanthérées 
ligneuses  se  présentent  en  groupes  disséminés.  Mais  partout  les 
formations,  comme  les  régions,  se  rattachent  les  unes  aux  autres 
par  des  transitions  graduelles,  jusqu'au  moment  où  l'été  vient 
leur  appliquer  h  toutes  le  même  niveau  de  désolation.  Autant 
que  l'humidité  ou  la  concentration  de  la  terre  végétale  le  per- 
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met,  la  nature  a  étendu  ce  jardin  de  fleurs  jusqu'aux  dépôts 
nus  des  galets,  à  travers  les  hauteurs  du  Chili. 

C'est  encore  dans  les  mêmes  proportions  que,  du  côté  du  nord, 
l'entrée  dans  le  désert  d'Atacama  se  trouve  ménagée  par  des 
transitions  graduelles,  selon  que  les  pluies  d'hiver  s'affaiblis- 
sent, jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  cessent  complètement.  Lorsque 
M.  Darwin2 arriva  dans  ce  désert  dépourvu  de  toute  végétation, 
où  pendant  une  traversée  à  cheval  de  quatorze  heures  il  ne  put 
apercevoir  un  végétal  quelconque,  à  l'exception  d'un  petit  Li- 
chen, assez  rare  d'ailleurs, l'impression  qu'il  en  reçut  ne  fut  pas 
trop  vive,  parce  que,  dans  son  voyage  de  Coqu'unboàCopiapo,  il 
s'était  déjà  familiarisé  avec  de  semblables  contrées.  Mais,  bien 
que,  vues  de  loin,  ces  dernières  aient  pu  paraître  tout  aussi 
désolées,  cependant  il  y  avait  rarement  un  espace  de  quatre 
cents  pas  de  longueur,  où  un  examen  attentif  ne  pût  faire 
découvrir  quelque  petit  arbuste,  quelque  Cactus  ou  Lichen  ; 
d'ailleurs  le  sol  y  recèle  des  semences  qui  conservent  leur  puis- 
sance germinative,  et  qui  se  développent  à  la  première  averse. 

La  flore  littorale  du  midi  du  Chili  se  comporte  autrement  que 
celle  du  nord.  Dans  la  première,  le  jardin  de  Valparaiso  se  ter- 
mine par  une  ligne  de  végétation  fortement  accentuée,  où  les 
forêts  épaisses  commencent  brusquement.  C'est  ce  qui  a  lieu 
sous  une  latitude  un  peu  plus  élevée  que  dans  la  Cordillère  des 
Andes  :  d'après  les  observations  de  M.  Darwin,  les  deux  flores  se 
trouvent  presque  en  contact  sur  la  côte  de  Concepcion  (36°  lat.  S.)*, 
il  dit  :  «  elles  se  confondent  presque  soudainement.  »  M.  Pœppig 
porte  la  limite  septentrionale  des  forêts  un  peu  plus  au  nord,  sur 
la  rivière  de  Maule  (35°  lat.  S.  )7.  Les  régions  forestières  de  la  Cor- 
dillère intérieure  se  terminent  précisément  là  (environ  sous  3Zi° 
lat.  S.)  où  la  ligne  des  neiges  descend  si  brusquement.  Quant  au 
niveau  de  la  limite  des  neiges  dans  le  Chili,  nous  possédons  à  cet 
égard  des  données  plus  précises  se  rapportant  à  lalatitude  de  Valpa- 
raiso (33°  lat.  S.)  :  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  celte  limite  se 
trouve  à  Zi A83  mètres  (13  800  pieds) ,  par  conséquentelle  est  tout 
aussi  élevée  que  dans  le  Mexique  tropical.  Cela  tient  à  la  séche- 
resse atmosphérique,  qui  diminue  la  production  de  la  neige  et 
laisse  libre  accès  aux  rayons  solaires.  Comme  la  région  Puna 
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fait  défaut  au  Chili,  ce  qui  supprime  l'action  exercée  par  la  haute 
contrée  sur  le  climat  tel  qu'il  résulte  de  l'altitude,  on  ne  peut 
rattacher  la  sécheresse  atmosphériquequ'à  ce  fait  qu'ici  les  Andes 
ne  sont  point  atteintes  par  les  vents  de  mer,  ni  à  l'occident, 
ni  sur  le  côté  opposé.  Quand  nous  les  comparons  avec  d'autres 
montagnes  situées  sous  des  latitudes  correspondantes,  nous 
ne  trouvons,  en  Asie,  de  limites  de  neige  aussi  élevées  que 
là  où  elles  sont  rehaussées  par  l'action  de  hautes  contrées  limi- 
trophes. Les  Andes  du  Chili  sont  sous  ce  rapport  sans  pareilles, 
ce  qui  fait  qu'elles  offrent  à  la  flore  alpine  des  régions  altitudi- 
nales  d'une  étendue  disproportionnée,  tandis  que  c'est  le  con- 
traire, qui  a  lieu  dans  la  même  chaîne  montagneuse,  mais  sous 
une  latitude  moins  élevée.  Mais  les  mêmes  conditions  d'aridité  qui 
exhaussent  la  limite  des  neiges  restreignent  également  le  déve- 
loppement delà  flore  alpine,  en  sorte  que,  quelque  considérables 
que  soient  les  espaces  qui,  dans  le  sens  vertical,  séparent  entre 
elles  les  limites  de  la  végétation  alpine,  leur  extension  horizon- 
tale, comparativement  au  Pérou,  n'en  est  pas  moins  circonscrite, 
parce  que  la  crête  des  Andes  se  resserre  ici  en  une  Cordillère 
simple  ou  du  moins  étroite.  En  effet,  la  chaîne  montagneuse 
méridionale  qui  surgit  du  côté  de  la  mer  peut  bien  être  consi- 
dérée comme  une  reproduction  de  la  Cordillère  littorale,  sans 
qu'il  en  résulte  une  extension  de  la  région  alpine,  attendu  que 
cette  Cordillère  est  beaucoup  trop  basse  et  se  trouve  séparée  de 
la  chaîne  principale  des  Andes  à  l'aide  d'une  dépression  profonde, 
précisément  par  la  grande  vallée  longitudinale,  qui  donne  un  si 
grand  avantage  à  ce  pays  sur  le  Pérou,  sous  le  rapport  des  res- 
sources naturelles  *. 

*  Dans  une  note  sur  la  végétation  du  Chili,  M.  Veiiot  (Bull.  Soc.  d'acclimata- 
tion, 3e  sér.,  ann.  1875,  t.  II,  p.  596),  fournit  à  cet  égard  «les  renseignements 
intéressants,  surtout  au  point  de  vue  de  l'agriculture.  11  divise  sous"ce  rapporl  le 
pays  eu  trois  régions  :  celle  du  nord,  celle  du  centre  et  celle  de  la  pari  h'  monta- 
gneuse proprement  dite.  La  première,  la  plus  rapprochée  de  l'équaleur,  est  natu- 
rellement la  plus  chaude  et  soumise,  comme  le  Pérou,  au  régime  de  longues  séche- 
resses. Sa  température  moyenne  annuelle  est  évaluée  à  environ  18",  c'est  à  peu  près 
celle  de  l'extrême  midi  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile.  Cette  région  est  encore  peu 
cultivée,  comparativement  du  moins  à  celle  qui  lui  fait  suite,  mais  les  forêts  y  sont 
exploitées,  et  parmi  les  arbres  utiles  du  pays  ligure  le  superbe  Cocotier  du  Chili 
(Jubœà  spectabilis),  dont  la  sève  fournit  du  sucre   et  des   mélasses   devenus  l'objet 
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Centres  de  végétation. —  Bien  qu'il  y  ait  un  mélange  entre  la 
flore  du  Chili  et  celle  des  pays  limitrophes,  le  nombre  de  plantes 
endémiques  n'en  est  pas  moins  de  beaucoup  prépondérant. 
Relativement,  la  majorité  des  espèces  sont  possédées  en  com- 
mun par  les  provinces  moyennes  et  méridionales  du  Chili,  et 
néanmoins,  autant  que  j'en  puis  juger  à  l'aide  des  données 
existant  à  cet  égard 10,  leur  chiffre  ne  monte  pas  à  20  pour  \  00  du 
total  des  piaules  vasculaires  connues  jusqu'à  présent  dans  la  flore 
de  transition.  Cette  séparation  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  large  vallée  longitudinale  qui  facilite  la  communication 
entre  les  Andes  et  la  Cordillère  littorale  s'étend  sans  interrup- 
tion à  travers  8°  de  latitude  (33°  à  h\°  lat.  S.),  depuis  Santiago 
jusqu'à  la  mer  intérieure  de  Chiloe  ".  Le  phénomène  dont  il 
s'agit  n'est  point  l'effet  seulement  d'un  contraste  climatérique, 
mais  tient  aussi  à  ce  que  les  produits  des  pays  ouverts  ne  sau- 
raient aisément  se  mélanger  avec  ceux  des  épaisses  forêts  méri- 
dionales. C'est  précisément  là  ce  qui  nous  autorise  à  distinguer 
dans  le  Chili  deux  domaines  végétaux  indépendants,  séparés 
l'un  de  l'autre  tant  par  la  nature  endémique  de  leurs  produits 
que  par  la  diversité  des  conditions  climatériques,  ainsi  que  par  la 


d'un  commerce  important.  La  deuxième  région,  celle  du  centre,  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  importante,  jouit  d'un  climat  comparable  à  celui  des  côtes  orientales 
d'Espagne,  des  côtés  de  Provence  et  d'Italie;  c'est  ce  que  prouvent  les  diverses  cul- 
tures arborescentes  du  pays,  celles  de  l'Olivier,  de  la  Vigne,  du  Figuier,  du  Grena- 
dier et  de  l'Oranger.  La  température  moyenne  de  cette  région  varie  suivant  les 
lieux  de  15"  à  16°.  La  troisième  région  (la  plus  éloignée  de  l'équateur)  est  moins 
'avorisée  ;  ses  latitudes  plus  hautes  en  abaissent  déjà  notablement  la  tempéra- 
turc,  et  à  cette  première  cause  de  refroidissement  s'ajoute  l'effet  de  pluies  prolon- 
gées et  de  brumes  fréquentes  qui  diminuent  la  lumière  solaire.  Les  températures 
moyennes  y  varient  de  12°  à  8°;  néanmoins  les  gelées  n'y  sont  jamais  bien  fortes, 
et  il  est  rare  qu'elles  atteignent  7°  au-dessous  de  ïéro.  C'est  à  peu  près  le  "climat 
maritime  de  la  Bretagne,  de  l'Angleterre  occidentale  et  de  l'Irlande;  aussi  c'est  dans 
ces  derniers  pays  que  réussissent  le  mieux  les  plantes  introduites  de  cette  partie 
du  Chili  en  Europe.  Quant  à  la  végétation  spontanée  de  la  région  montagneuse 
proprement  dite,  M.  Verlot  fait  observer  (observation  déjà  formulée  par  M.  Grise- 
bach),  que  bien  qu'on  retrouve  sur  les  Andes  les  climats  des  régions  polaires,  la 
flore  y  est  autrement,  composée  que  sur  les  montagnes  de  l'Europe.  M.  Verlot 
pense  qu'il  conviendrait  de  la  qualifier  de  flore  (incline,  plutôt  qu'alpine,  parce 
qu'elle  est  propre  aux  Andes.  «  Cette  curieuse  flore,  dit  M.  Verlot,  est  encore  peu 
connue,  et  elle  permet  aux  explorateurs  d'intéressantes  découvertes  également  pro- 
fitables à  la  science  et  à  l'horticulture.  «  —  T. 
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limite  forestière  résultant  de  ces  conditions.  Nous  ne  possédons 
pas  encore  de  travaux  compnrés  précis  sur  la  connexion  entre  les 
flores  du  Chili  et  du  Pérou;  Cependant  le  nombre  des  espèces 
qui  leur  sont  communes  n'est  guère  considérable,  car,  bien  que 
les  climats  des  deux  pays  passent  graduellement  l'un  à  l'autre, 
le  désert  d'Atacama  oppose  aux  migrations  des  plantes  une 
barrière  rarement  susceptible  d'être  franchie,  puisque,  malgré 
son  niveau  élevé  au-dessus  de  la  côte,  400  plantes  vasculaires 
seulement  ont  pu  y  être  constatées1"2.  Mais  si  cette  portion  des 
Andes  dépourvue  de  pluies  sépare  la  flore  chilienne  de  celle  du 
Pérou,  la  configuration  particulière  de  ses  surfaces  planes  en  fait 
d'ailleurs  la  voie  de  communication  la  plus  importante  pour 
l'échange  des  plantes  entre  le  nord  du  Chili  et  les  Pampas.  Ici 
le  climat  est  semblable  des  deux  côtés  des  Andes,  mais  plus  loin 
l'arête  continue  et  neigeuse  de  la  Cordillère  se  dresse  comme  un 
obstacle  mécanique  au  mélange  des  deux  flores.  L'échange,  limité 
d'ailleurs,  s'elfectueplus  aisément  par  l'intermédiaire  des  hautes 
plaines  découvertes,  qu'à  travers  les  cols  élevés13.  Enfin  les 
régions  alpines  des  Andes  chiliennes  permettent  de  reconnaître, 
dans  une  plus  grande  étendue  encore  qu'au  Pérou,  les  migra  - 
tionspendant  lesquelles,  le  long  de  la  chaîne  de  la  Cordillère  jus- 
qu'à la  Terre  de  Feu,  certaines  espèces,  en  descendant  graduelle- 
ment, atteignent  le  niveau  de  la  mer  dès  le  détroit  de  Magellan, 
de  manière  qu'on  y  voit  se  reproduire  des  phénomènes  analo- 
gues à  ceux  qui  sont  si  ordinaires  à  l'hémisphère  boréal.  Pour 
tout  le  reste,  les  centres  végétaux  du  Chili  se  trouvent  si  par- 
faitement isolés  par  le  Pacifique,  que  l'île  isolée  de  Juan-Fer- 
nandez  prend  à  peine  part  à  leurs  produits. 

Mais  ce  qui  a  empêché  l'établissement  des  plantes,  ce  n'est 
pas  seulement  la  mer,  c'est  encore  le  défaut  d'affinité  des  orga- 
nisations végétales  avec  celle  des  îles  voisines  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  des  autres  terres  fermes  de  la  zone  tempérée  méri- 
dionale14. En  tout  cas,  cette  affinité  est  bien  plus  prononcée  à 
l'égard  de  l'Amérique  septentrionale,  et  se  manifeste  notamment 
par  ce  fait  que  la  majorité  des  grandes  familles  sont  les  mêmes, 
quelques  groupes  plus. petits  seulement,  ainsi  que  les  Synanthé- 
rées  à  fleurs  labiées  (Labiatillores)  sont  caractéristiques  pour  les 
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centres  méridionaux  du  continent.  Aussi  de  tels  groupes  ne  con- 
stituent point,  comme  les  Protéacées  et  les  Restiacées  du  Cap 
et   de    l'Australie,  des  types  particuliers  de  formation,  mais 
ils  représentent   autant  de  types   divergents  de  familles  plus 
grandes  qui  habitent  également  l'hémisphère  boréal15.  Les  ana- 
logies climatériques,  qui  existent  aussi  bien  dans  d'autres  parties 
du  monde,  ne  suffisent  guère  à  expliquer  à  elles  seules  l'affinité 
plus  intime  qui  a  lieu  entre  les  organismes  des  deux  zones  tempé- 
rées de  l'Amérique.  Dans  le  Chili,  cette  affinité  a  eu  pour  résul- 
tat l'établissement  singulièrement  abondant  de  plantes  rudérales 
européennes,  ainsi  que  de  végétaux  des  stations  humides16;  mais 
l'échange  par  voie  de  migration,  comme  celui  dont  il  a  été  ques- 
tion en  Californie  (page  kbh),  eût  pu  avoir  lieu  en  Afrique  tout 
aussi  aisément  qu'en  Amérique,  et  pourtant  en  Afrique  on  ob- 
serve à  un  bien  moindre  degré  que  clans  le  Chili  la  concordance 
des  familles  et  des  genres  que  la  théorie  darwinienne  met,  sous 
le  point  de  vue  géologique,  au  même  rang  que  l'établissement 
des  espèces.  L'affinité  entre  les  organismes  paraît  ici  pouvoir  se 
rapporter  plutôt  àla  formation  synchronique  de  l'ancien  continent, 
conclusion  suggérée  par  le  soulèvement  uniforme  du  système 
andien  dans  les  deux  hémisphères.  De  même  que  dans  chaque 
période  géologique  certaines  familles  constituaient  la  végétation 
dominante,  ainsi  il  est  permis  d'admettre  également,  à  l'égard 
des  époques  plus  récentes  pendant  lesquelles  les  espèces  ac- 
tuelles ont  apparu,  une  contemporanéité  dans  la  naissance  des 
formes  analogues.    Or,  le  système  orographico-géologique  du 
soulèvement  du   Cap  s'étend,  à  la  vérité,  jusqu'à  l'Abyssinie, 
mais  non  jusqu'à  l'Europe,  tandis  que  celui  de  l'Australie  s'en 
détache  d'une  manière  encore  plus  indépendante  ;  ce  n'est  donc 
qu'en  Amérique  que  nous  trouvons  une  semblable  connexion 
entre  les  chaînes  montagneuses  qui  déterminent  la  configuration 
des  continents,  et  ce  n'est  aussi  qu'ici  que  se  produit  dans  la 
zone  tempérée  des  deux  hémisphères  une  certaine  concordance 
entre  leurs  flores,  concordance  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'à 
l'aide  de  forces  naturelles  agissant  actuellement. 

L'étendue  des  provinces  appartenant  à  la  flore  de  transition 
du  Chili,   savoir,   Atacama  jusqu'à  Valparaiso,  n'est   que  de 


716  XXII.    DOMAINE   DE  TRANSITION    DU   CHILI. 

3000  milles  géographiques  carrés.  Je  porte  le  nombre  des  plantes 
qui  y  ont  été  constatées  jusqu'à  présent  à  2500  espèces  phané- 
rogames, dont  1800  pourraient  bien  être  considérées  comme 
endémiques.  Quant  aux  genres,  sans  compter  ceux  non  encore 
établis  avec  certitude,  j'en  trouve  35  de  particulièrement  carac- 
téristiques, et  presque  autant  de  possédés  en  commun  par  cette 
flore  et  par  la  flore  du  Chili  méridional  :  les  premiers  sont  répar- 
tis entre  22  familles17,  et  les  Synanthérées  ainsi  que  les  Liliacées 
sont  les  seules  qui  possèdent  un  plus  grand  nombre  de  genres. 
La  plupart  de  ces  genres  endémiques  sont  monotypes.  Au  reste, 
de  même  que  dans  les  Andes  péruviennes,  il  y  a  dans  le  Chili 
une  série  de  genres  contenant  un  chiffre  d'espèces  singulière- 
ment élevé18. 

La  série  des  familles  dominantes11'  ressemble  ici  à  celle  des 
Andes  tropicales,  surtout  en  ce  que  les  Synanthérées  sont 
extraordinairement  nombreuses  et  que  les  Labiatiflores  consti- 
tuent un  élément  considérable.  Viennent  ensuite,  rangées 
d'après  le  nombre  des  espèces  indigènes,  les  Légumineuses,  les 
Graminées,  les  Caryophyllées  (représentées  particulièrement 
parles  Portulacées),  les  Liliacées  (y  compris  les  Amaryllidées), 
les  Crucifères,  les  Ombellifères,  les  Scrofularinées  et  les  Sola- 
nées,  par  conséquent,  pour  la  plupart,  des  familles  qui,  sous  les 
climats  analogues  de  l'hémisphère  boréal,  constituent  également 
l'élément  prédominant  de  la  végétation. 
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1.  La  ligne  des  neiges  surl'Aconcagua  (4483  m.  ou  13800  p.),  le'sommet 
le  plus  élevé  des  Andes  chiliennes  (0808  m.  ou  21  1  40  p.),  a  été  mesurée 
par  M.  Gilliss  (d'après  M.  Behm,  Geogr.  Jahrb.,  I,  p.  200)  :  cette  montagne 
avait  passé  pour  le  soulèvement  le  plus  considérable  du  système  entier 
des  Andes,  jusqu'à  l'époque  où  l'altitude  supérieure  du  Sorata  dans  la  Bo- 
livie (7502  m.  ou  23  280  p.)  fut  constatée.  La  ligne  des  neiges  du  volcan 
Villarica  (ait.  4873  m.  ou  15000  p.;  39°  lat.  S.),  à  Valdivia  (1708  m.  ou 
5200  p.),  a  été  déterminée  par  M.  Cox  (ibid.).  Sur  le  volcan  d'Osorno  (40' 
lat.  S.),  M.  Philippi  l'a  constatée  dès  1402  mètres  (4500  p.).  (Jahresb., 
ann.  1852,  p.  75.) 

2.  Darwin,  Journal  of  rcsearches,  édit.  allemande,  I,  p.  208;  II,  120, 
12;  III,  15,  121,137,  273. 

3.  Gilliss,  Chile  (United  States  astron.  Expédition  to  the  Southern  hémi- 
sphère, vol.  I,  p.  3,  86,  465,  81,  340). 

4.  A  Santiago,  la  quantité  de  pluie  tombée  fut,  en  1850,  lm,4,  et  en  1851, 
un  mètre  (ibid.,  p.  79). 

5.  Comparez  Domaine  des  Andes,  note  7. 

6.  Température  moyenne  à  Santiago,  au  pied  de  la  Cordillère,  552  m. 
ou  1700  p.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (King,  Surveying  Voyages, 
p.  210),  19°, 7;  température  du  mois  de  juillet.  12°;  celle  de  janvier,  29°. 
(Domeyko  in  Anal.  Acad.  de  Chile,  1851.) 

7.  Pœppig,  Reise  in  Chile,  etc.,  I,  p.  179,  80,  120,  227,  234,  138,  150, 
153,294. 

8.  Hauteurs  d'arbres  chiliens  des  formes  de  Laurier  et  de  l'Olivier  (d'a- 
près Cl.  Gay,  Flora  chilena)  :  Boldu  chilenum (Laurinée),  au  delà  de  17  m.  ; 
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Quillaju  saponaria  (Rosacée),  9m, 7;  Kagcneckia  oblonya  (Rosacée)  i-5'",8; 
Lucuma  valparadisea  (Sapotée),  5-6m,7;  Tricuspidaria  dépendons  (Tilia- 
cée),  6m,4-8m. 

9.  Strobel  (Peterm.  Mitth.,  ami.,  1870.  p.  300). 

10.  Les  autorités  principales  pour  la  classification  systématique  de  la 
flore  chilienne  sont  :  Cl.  Gay,  Flora  chilena  (dans  son  Historia  fisica  y  poli- 
tica  de  Chile)  et  les  additions  que  M.  de  Philippi  a  fournies  à  cette  flore  (Lin- 
nœa,  vol.  XXV11I-XXX  et  XXX11I)  :  ces  travaux  embrassent  tout  le  Chili  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan.  Afin  d'arriver  à  une  évaluation  de  la  richesse  de 
la  flore,  il  a  fallu  éliminer  chez  M.  Gay  plusieurs  espèces  non  indigènes  et 
douteuses,  et  chez  M.  Philippi  les  plantes  de  Mendoza  et  de  la  Patagonie. 
C'est  avec  de  telles  réserves  qu'ont  été  obtenues  les  évaluations  suivantes  : 

Domaine  de  transition  :  chez  Gay,  1530  Phanérogames;  chez  Phi- 
lippi, 470 2000  espèces. 

Communes  au    Chili  septentrional    et    méridional 100  esp. 

Domaine  antarctique  ( — 31°  lat.  S.):  chez  Gay,  730  Phanérogames; 
chez  Philippi,  470 1200  esp. 

11.  Philippi,  Reise  durch  die  Wiiste  Ataccma,  p.  122. 

12.  Philippi.  Le  Flora  atacamensis  contient  414  Phanérogames,  parmi 
lesquelles  plusieurs  sont  endémiques  jusqu'à  présent. 

13.  Philippi  (Statistik  der  chilenischen  Flora,  dans  le  Linnœa,  XXX, 
p.  237)  considère  la  flore  des  Pampas  argentines  comme  complètement 
différente  de  celle  du  Chili  ;  quelques  espèces  seulement  de  la  région 
alpine  supérieure  se  trouveraient  sur  les  cols  des  deux  versants.  Cependant 
parmi  les  végétaux  ligneux  du  Chili  septentrional,  ce  sont  précisément  les 
espèces  de  la  famille  des  Légumineuses  qui  sont  les  plus  fréquemment 
répandues  jusqu'à  l'Uruguay,  notamment  Acacia  cavenia,  Prosopis  Sili- 
quastrum,  Gourliea  decorticans  (Burmeister,  Reise  durch  di  Plata-Staa- 
ten,  I,  p.  391)  :  la  dernière,  selon  toute  apparence,  ne  diffère  point  du 
G.  chilensis.  De  même  M.  Tschudi  (Reiscn  durch  Sudamerica,  vol.  V; 
cf.  Jahresb.  dans  Rehm  Jahrbuch,  vol.  111,  p.  205)  trouva  à  Cordova  plusieurs 
arbustes  de  la  flore  chilienne  et  de  celle  d'Atacama,  tels  que  Tessaria 
absiiithoides,  Baccharis  Tola;  de  plus,  il  constata  dans  le  même  endroit 
le  Cereus  atacamensis. 

14.  M.  Ilooker  trouva  que  seulement  17  genres  sont  communs  aux  flores 
de  l'Amérique  méridionale  et  de  la  ftouvelle-Zélande,  sans  tenir  compte 
des  genres  qui  ont  une  plus  grande  extension  dans  l'Australie  et  dans  l'an- 
cien monde  (Ilooker,  Flora  ofNcw-Zealand,  introductory  Essay,  p.  xxxn)  : 
les  plus  remarquables  sont  Fuchsia  et  Calccolaria.  Dans  h;  Chili  méri- 
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dional,  les  analogies  deviennent  plus  fréquentes.  On  n'y  a  pu  constater  que 
peu  de  cas  d'échange  entre  espèces  identiques. 

15.  Voici  les  cas  d'organisation  particulière  qui  ont  donné  lieu  à  l'éta- 
blissement de  groupes  distincts  :  les  Lédocarpées  et  Vivianices  à  côlé  des 
Géraniacées;  les  Malesherbiacées  à  côté  des  Passiflorées  ;  les  Francoacées 
parmi  les  Saxifragées  ;  les  Calycérées,  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  Synanthérées  anomales;  les  Nolanacées,  qui  tiennent  du  plus  près  aux 
Conanthérées  et  figurent  comme  un  membre  intermédiaire  entre  les  Lilia- 
cées  et  les  Amaryllidées. 

H).  Philippi  (Statistik,  p.  213)  a  réuni  les  espèces  européennes  établies 
dans  le  Chili  :  elles  comptent  environ  50  plantes  rudérales,  qui  pour  la 
plupart  ont  probablement  été  introduites  avec  des  semences  de  Céréales,  et 
parmi  lesquelles  le  Cardon  (Cynara  Cardunctilus)  s'est  répandu  dans  les 
pâturages  du  nord,  aussi  bien  que  dans  les  Pampas.  Quant  aux  plantes 
européennes,  qui  croissent  dans  l'eau,  sur  la  côte  maritime  ou  sur  le  sol 
humide,  il  est  à  présumer  qu'on  en  a  également  retrouvé  environ  50  espèces 
dans  le  Chili  septentrional  et  moyen  (ibid.,  p.  246). 

17.  Le  catalogue  dont  on  s'est  servi  ici  contient,  en  fait  de  Synanthérées, 
7  genres  endémiques;  de  Liliacées,  y  compris  les  Amaryllidées  0;  2  genres, 
sont  fournis  par  les  Caryophyllées  (tous  deux  du  désert  d'Atacama,  et  le  Mi- 
crophyes,  également  dans  le  Chili  du  nord),  par  les  Zygophyllées,  les  Sero- 
fularinées  (dans  ce  nombre  le  Salpiglossis),  et  les  Borraginées.  Dans  les 
autres  familles,  les  genres  spéciaux  ne  se  présentent  qu'isolément.  Parmi 
ces  derniers,  on  remarque  une  Crucifère  (Schizopetalon),  une  Nalphigincéc 
(Dinemagonimn),  une  Lythrariée  (Pleurophora),  une  Phytolaccée  (Aniso- 
meiïa),  une  Polygonée  (Lastarrœa),  un  Palmier  (Jubœa). 

18.  Au  nombre  des  genres  les  plus  considérables  de  la  flore  de  transition 
figurent  les  suivants  (les  chiffres  ci-joints  se  rapportent  seulement  aux 
espèces  endémiques  encore  non  observées  jusqu'à  présent  dans  le  Chili 
méridional):  Malvacées  :  Crislat'ia  (22);  Oxalidées  :  Oxalis(\);  Légumi- 
neuses :  Phaca  (26),  Astragalus  (27),  Adesmia  (60)  ;  Loasées  :  Loasa  (28)  ; 
Portulacées  :  Calandrinia  (17);  Valérianées  :  Valeriana  (2i)  ;  Synanthé- 
rées :  Mutisia  (23),  Haplopappus  (30),  Baccharis  (31),  Senccio  (93),  Gna- 
phalium  (21);  Borraginées:  Eritrichium (21) ;  Verbénacées  :  Verbena^il); 
Scrofularinées  :  Calceolaria  (31);  Liliacées  :  A Islrœmeria  (20). 

19.  La  statistique  des  familles  a  été  rédigée  d'une  manière  étendue  par 
M.  Philippi  (/oc.  cit.),  d'après  le  Flora  deCI.Gay;  mais,  comme  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  la  flore  de  transition,  mais 
au  Chili  tout  entier,  je  n'ai  guère  pu  les  utiliser.  Les  différences  consistent 
principalement    en  ce  que  chez  lui  les    grandes  familles  fournissent    des 
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chiffres  proportionnels  plus  faibles;  pour  les  Synanlliérées  ils  sont  de  21 
pour  100,  pour  les  Légumineuses  de  7,5.  Au  reste,  ce  qui  également  a 
donné  lieu  à  ces  différences,  c'est  que  les  nouvelles  découvertes  ont  enrichi 
beaucoup  plus  les  familles  prépondérantes  que  les  groupes  plus  petits.  Ma 
supputation,  basée  sur  la  Flore  de  Cl.  Gay  et  les  suppléments  de  M.  de  Phi- 
lippi,  et  qui,  à  l'exclusion  du  Chili  méridional,  comprend  les  espèces  com- 
munes aux  deux  portions  du  pays,  ainsi  queles  espèces  endémiques,  a  fourni 
la  série  suivante  :  Synanthérées  (28  p.  100),  Légumineuses  (11),  Grami- 
nées (7-8),  Caryophyllées  y  compris  les  Portulacées  (5),  Liliacées  y  compris 
les  Amaryllidées  (4-5).  Crucifères  (4);  puis,  les  Ombellifèree,  les  Scrofu- 
larinées  et  les  Solanées  contiennent  3-4  pour  100;  les  Malvacées,  2-3; 
les  Oxalidées,  Loasécs,  Cactées,  Boraginées,  Verbénacées  et  Cypéracées, 
2  p.  100.  De  même  que  les  Labialiflores  sont  particulièrement  caractéris- 
tiques pour  les  Synanthérées,  ainsi  le  sont  pour  les  Ombellifèrcs  les  groupes 
anomaux  des  Mulinées  et  des  Hydrocotylées,  pour  les  Légumineuses!  es 
Astragalées  et  YAâesmia,  pour  les  Caryophyllées  une  Porlulacée  (Calan- 
drinia),  pour  les  Scrofularinées  les  Calceolaria,  pour  les  Borraginées  les 
Eriirichium,  et  pour  les  Verbénacées  les  Verbena. 


XXIII 

DOMAINE    FORESTIER 

ANTARCTIQUE 


Climat.  —  On  a  qualifié  d'antarctiques  les  pays  les  plus 
voisins  du  cap  Horn,  parce  que  des  (rois  continents  de  l'hé- 
misphère austral,  c'est  l'Amérique  qui  atteint  ici  la  latitude 
méridionale  la  plus  élevée.  La  même  qualification  s'est  éga- 
lement établie  à  l'égard  de  la  végétation,  depuis  que  Forster 
désigna  les  arbres  de  ces  contrées  par  le  nom  d'antarctiques; 
toutefois,  autant  de  telles  latitudes  correspondent  peu  aux  lati- 
tudes de  la  zone  polaire,  autant  il  serait  erroné  de  croire  que 
la  flore  des  côtes  de  la  Terre  de  Feu  soit  une  contre-empreinte 
de  la  flore  arctique.  Cette  île,  qui  par  la  configuration  de  ses 
montagnes  rappelle  la  haute  contrée  norvégienne,  ainsi  que 
ses  fiords,  est  entourée  de  forêts,  et  ce  n'est  qu'au  delà  de 
ces  dernières,  mais,  il  est  vrai,  dès  une  altitude  peu  considé- 
rable au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'elle  produit  une  végé- 
tation semblable  à  celle  de  la  zone  arctique.  Il  en  résulte  donc 
que  la  flore  antarctique  ne  saurait  être  assimilée  à  celle  des 
contrées  polaires  situées  au  delà  de  la  limite  des  arbres,  mais 
bien  à  celle  du  nord  de  l' Europe  et  de  ses  régions  alpines  *. 

*  D.uis  un   remarquable    travail  sur    la   faune  de  l'Amérique   méridionale,  de 

L'Afrique  et  de  l'Australie  (Comptes  rendus,  ann.  1871,  t.  LXXIX,  p.  164-3),  travail 

couronné  par  l'Académie,  qui  lui  a  adjuyé  le  prix  Bordin,  M.  Alph.  Milne  Edwards 

développe  sur  l'origine  du  la  faune    antarctique    des    considérations   parfaitement 

T.  Il  46 
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Les  forêts  de  la  Terre  de  Feu,  avec  leurs  Hêtres  antarcti- 
ques, s'étendent  le  long  du  versant  Pacifique  des  Andes  jusqu'au 
Chili  méridional  (34°-56°  lat.  S.).  Bien  qu'avec  la  température 
croissante  dans  la  direction  du  nord,  on  voie  s'accroître  ici  les 
éléments  constitutifs  de  leur  végétation,  qui  finissent  par  ac- 
quérir la  plus  grande  variété  sur  la  limite  forestière  du  Chili, 
néanmoins  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  gradation,  et  non  d'une 
limite  naturelle  déterminée,  soit  dans  la  végétation,  soit  dans  le 
climat.  Ce  qui  est  commun  à  toutes  ces  forêts,  c'est  la  masse 
d'humidité  apportée  sur  ces  côtes  par  la  mer  et  précipitée  par 
la  chaîne  andine  qu'atteignent  directement  les  vents  pluvieux. 
De  même  que,  sous  les  latitudes  plus  élevées  de  l'Europe,  les 
courants  atmosphériques  équatoriaux,  avec  leurs  nuages,  alter- 
nent par  petites  périodes  et  irrégulièrement  avec  le  ciel  serein 
des  courants  polaires,  et  par  suite  les  précipitations  atmosphé- 
riques se  trouvent  réparties  entre  toutes  les  saisons,  de  même 
ici  également  les  vents  d'ouest  équatoriaux  apportent  les  vapeurs 
aqueuses  fournies  par  la  mer,  et  reviennent  si  fréquemment,  que 
la  végétation  ne  paraît  jamais  manquer  d'humidité.  Les  nuages 
s'accumulent  ici  comme  dans  les  Alpes  ou  sur  les  côtes  de  -la 
Norvège,  parce  que  les  froides  cimes  de  montagnes  revêtues 
de  neiges  perpétuelles  viennent  se  présenter  aux  vents  chargés 
de  Vapeurs  aqueuses.  C'est  ainsi  que  le  Chili  est  la  seule  terre 
ferme  de  l'hémisphère  austral  où,  comme  en  Europe,  on  voie 
du  côté  polaire  se  détacher  de  la  zone  subtropicale  des  pluies 
d'hiver,  une  autre  zone  qui  pendant  toute  l'année  est  humectée 
et  arrosée. 

Mais  comme  ici  cette  humidité  se  trouve  combinée  avec  une 
température  hivernale  plus  douce,  la  plupart  des  arbres  conser- 
vent leur  feuillage,  et  toute  la  côte,  même  chaque  île,  de  Chiloe 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Terre  de  Feu,  est  revêtue  d'une  forêt 
impénétrable1.  De  plus,  ce  domaine  forestier  antarctique  diffère 


d'accord  avec  la  théorie  admise  par  M.  Grisebach  pour  le  règne  végétal;  les 
idée  énoncées  par  le  savant  zoologiste  français  dans  le  cours  de  ce  travail,  rela* 
tivement  aux  centres  de  créatiQn,  offrent  des  rapprochements  frappants  avec  celles 
que  l'éminent  botaniste  de  Gœltingue  a  émises  dans  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage, entre  autres  vol.  I,  p.  -(i.'>  (hypothèse  de  migration) .  —  T. 
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de  celui  de  l'Europe  en  ce  que  l'hiver  est  encore  plus  humide 
que  l'été,  et  que  les  précipitations  sont  si  fortes,  les  jours  de 
pluie  et  de  ciel  nuageux  si  fréquents,  que  de  tels  exemples  ne  se 
présentent  que  dans  peu  d'endroits  en  dehors  de  la  zone  tro- 
picale. A  Valdivia  (ZjO°  lat.  S.),  on  eut  à  enregistrer  pendant  une 
seule  année  .156  jours  de  pluie,  et  en  sus  de  cela  70  jours  nua- 
geux "2;  à  Puerto-Montt  (/il"  80/  lat.  S.):!,  la  moyenne  pluviomé- 
trique  de  six  années  fut  de  2m,5.  C'est  ce  qui  fait  que  les  forêts 
y  ressemblent  plus  à  celles  de  montagnes  tropicales  qu'à  celles 
des  contrées  basses  de  l'hémisphère  boréal  tempéré.  Les  fruits 
du  midi,  qui  viennent  si  parfaitement  dans  le  Chili  central,  ne 
mûrissent  plus  ici"  ;  la  rareté  de  l'insolation  est  préjudiciable  à 
la  production  de  la  substance  sucrée  dans  la  sève  du  fruit.  Les 
fruits  européens  souffrent  moins,  et  il  est  remarquable  que  sous 
le  climat  humide  de  Conception  et  jusqu'à  Chiloe,  le  Pommier 
se  soit  établi  sur  un  vaste  espace,  à  l'état  presque  sauvage  '. 

Depuis  les  forêts  du  Chili  méridional  jusqu'à  la  Terre  de  Feu, 
la  température  décroît  considérablement''  :  à  Valdivia  (ùO°lat.  S.), 
la  température  moyenne  est  de  11°, 2,  et  à  Port-Famine,  sur  le 
détroit  de  Magellan,  probablement  de  5", 6.  Cela  donne  une  idée 
des  rapports  climatériques  entre  les  deux  hémisphères  nord  et 
sud,  puisque  ces  moyennes  annuelles  s'accordent  beaucoup 
avec  celles  de  Paris  et  de  Stockholm,  localités  dont  la  première 
est  de  10°  et  la  deuxième  de  6°  plus  rapprochée  de  l'équa- 
teur.  Toutefois  ce  qui  est  bien  plus  important  pour  la  végé- 
tation, c'est  la  différence  moins  considérable  entre  les  saisons. 
M.  Darwin  a  assimilé  le  climat  du  détroit  de  Magellan  à  celui 
de  l'Irlande;  or  il  se  trouve  que  dans  le  détroit  l'été  est  d'envi- 
ron 5  degrés  et  l'hiver  de  2", 5  plus  froid,  et  que  la  température 
annuelle  est  peut-être  de  h  degrés  inférieure  à  celle  de  l'Irlande. 
Ainsi,  sur  aucun  point  de  la  côte  occidentale  de  l'Europe,  le  cli- 
mat maritime  n'est  aussi  fortement  prononcé  qu'ici.  A  Valdivia, 
la  différence  entre  la  température  des  saisons  opposées  est  moins 
de  7°,5.  Le  domaine  littoral  californien  peut  seul  présenter  de 
semblables  rapports,  mais  l'humidité  permanente  lui  fait  défaut, 
et  là  où  de  l'autre  côté  de  l'Orégon  les  pluies  S'accroissent,  la 
température  ne  paraît  pas  être  suffisamment  élevée  pour  repro- 
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duire  les  analogies  avec  la  forêt  tropicale,  telles  que  les  ofl're 
Valdivia*. 

Malgré  l'uniformité  de  la  température,  qui  paraît  ne  point 
s'opposer  dans  une  saison  quelconque  au  développement  des 
plantes,  on  ne  saurait  méconnaître  un  point  d'arrêt  dans  la  végé- 
tation, pendant  l'hiver,  déjà  dans  le  Chili  méridional11.  Même  là 
où  n'ont  lieu  ni  gelée,  ni  chutes  déneige,  l'action  de  la  tempé- 
rature croissante  ou  décroissante  se  manifeste  par  la  périodicité 
de  la  vie  végétale.  L'été,  qui  par  sa  sécheresse  arrête  à  Val- 
paraiso  la  circulation  de  la  sève,  est  déjà  à  Concepcion  une  sai- 
son riche  en  fleurs.  Là  c'est  en  juillet,  pendant  l'hiver,  mais  ici 
c'est  seulement  en  septembre  qu'à  l'entrée  du  printemps,  l'acti- 
vité des  plantes  commence  à  se  réveiller,  en  sorte  que  les  arbres 
forestiers  ne  fleurissent  qu'à  la  fin  d'octobre.  A  Valparaiso,  l'ac- 


*  Une  piaule  originaire  du  détroit  de  Magellan,  le  Veronica  decussata,  a  été 
signalée  par  M.  Thiébault  (Soc.  bot.  de  France,  ann.  1875,  t.  XXII,  Comptes  ren- 
dus des  séances,  I,  p.  U2G),  comm;'  très-abondante  dans  l'île  d'Ouessant  (l'une  des 
îles  situées  vis-à-vis  du  cap  Finistère,  -18"  30'  lat.  N.),  tandis  qu'à  l'exception  des 
jardins  de  Brest,  cette  plante  n'a  point  (Hé  constatée  sur  les  côtes  de  la  France. 
M.  Thiébault  fait  observer  que  ce  phénomène  prouve  que  l'île  d'Ouessant  se 
trouve  dans  les  conditions  climatériques  particulières  qui  caractérisent  le  détroit 
de  Magellan,  où  l'humidité  est  extrême  (il  y  tombe  de  5  à  G  mètres  d'eau  par  an) 
et  où,  malgré  la  latitude  élevée,  le  thermomètre  ne  descend  jamais  au  dessous 
de — 5°.  C'est  à  cause  de  cela  qu'à  Port-Famine  (52°  50' lat.  S.),  de  même  que  dans 
la  Bretagne,  on  voit  prospérer  les  Fuchsias,  qui  gèlent  à  Paris  sous  une  latitude 
plus  méridionale.  A  cette  occasion,  M.  Thiébault  signale  parmi  les  plantes  indi- 
gènes de  Brest  des  exemples  frappants  de  la  tendance  qu'ont  ces  végétaux  à 
rechercher  certaines  conditions  atmosphériques,  beaucoup  plus  que  la  température 
proprement  dite.  —  La  découverte  du  détroit  de  Magellan  constitue  l'une  des 
pages  tout  à  la  fois  les  plus  importantes  et  les  plus  dramatiques  des  annales  mari- 
times. M.  J.  G.  Kohi  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  étendu,  plein  de  faits  curieux 
et  peu  connus  (voy.  Ze'dschr.  der  Gesellsch.  fur  Erdkunde  ;«  Berlin,  ann.  187(>, 
t.  XI,  p.  315).  Après  avoir  énuméré  les  innombrables  difficultés  avec  lesquelles 
Magalhaens,  que  nous  continuerons  à  appeler  Magellan  selon  l'orthographe  fran- 
çaise, eut  à  lutter,  avant  d'atteindre  le  détroit  qui  porte  sou  nom,  M.  Kohi 
retrace,  d'après  les  documents  authentiques,  l'impression  profonde  que  ces  parages 
mystérieux  firent  sur  le  célèbre  navigateur,  lorsqu'on  15"21  il  aborda  le  détroit  liai- 
son embouchure  orientale,  et  qu'il  eut  à  contempler,  comme  il  le  dit,  un  des 
plus  beaux  spectacles  que  la  nature  lui  ait  jamais  offerts.  D'abord  nues  et  arides, 
les  côtes  se  revêtirent  de  forêts  et  se  trouvèrent  hérissées  de  magnifiques  montagnes 
à  sommets  neigeux.  Dans  l'admiration  que  lui  causa  ce  coup  d'oeil,  Magellan  pro- 
clama ce  détroit  le  rTlus  beau  et  le  plus  extraordinaire  de  l'univers,  et  s'estima 
l'homme  le  plus  heureux   du  monde  d'avoir  fail  \\w  telle  découverte.  Le  nom  de 
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croissement  de  la  force  vitale  coïncide  avec  la  période  tics  pluies, 
tandis  qu'à  Conception,  les  arbres  qui  ne  conservent  pas  leur 
feuillage  le  perdent  précisément  à  l'époque  des  pluies  les  plus 
fréquentes,  mais  alors  qu'en  même  temps  la  température  est  en 
voie  de  baisser.  La  période  végétale  a  sous  ce  climat  une  longue 
durée,  mais,  comme  de  raison,  elle  se  raccourcit  à  mesure  qu'on 
descend  vers  le  sud. 

D'après  cela,  ainsi  que  d'après  la  valeur  de  la  température 
moyenne,  on  peut  distinguer  une  zone  septentrionale  et  une 
zone  méridionale  de  la  flore  antarctique,  dont  la  première  em- 
brasse encore  l'île  Chiloeet  la  deuxième  l'archipel  Chonos7.  Dans 
la  section  septentrionale  (3h0-hh0  lat.  S.),  la  forêt  a  l'avantage 
de  posséder  un  plus  grand  nombre  d'arbres  de  familles  diverses, 
ainsi  que  la  forme  Bambou  ;  les  troncs  sont  abondamment 
revêtus  de  Lianes  et  d'Épiphytes  :  l'espace  est  complètement 

Terre  de  Feu  (Tierra  do  Fuego),  qu'il  donna  au  littoral  méridional  du  détroit,  lui 
fut  suggéré  par  les  nombreux  points  lumineux  qu'il  y  aperçut  de  toutes  parts, 
phénomène  que  plus  tard  le  navigateur  américain  Wilks  explique  d'une  manière 
curieuse  et  inattendue,  en  nous  apprenant  que  les  habitants  sauvages  de  la  contrée 
avaient  tant  de  difficulté  à  se  procurer  du  feu,  que  lorsqu'ils  l'obtenaient,  ils  s'ef- 
forçaient de  ne  point  le  laisser  s'éteindre,  et  dès  lors  non-seulement  ils  laissaient 
constamment  en  état  d'iguition  les  substances  combustibles,  mais  encore  avaient 
l'habitude  de  les  porter  avec  eux.  L'admiration  exagérée  qu'inspirèrent  à  Magellan 
ces  parages  situés  sous  un  ciel  rigoureux  s'explique  sans  doute  par  l'immense 
satisfaction  qu'il  a  dû  éprouver  d'être  enfin  parvenu  à  toucher  au  terme  de  la 
tâche  périlleuse  qu'il  s'était  imposée,  et  dont  L'accomplissement  immortalisa  son 
nom  presque  à  l'égal  de  celui  de  Colomb.  D'ailleurs  il  fut  singulièrement  favorisé 
par  les  conditions  atmosphériques  qui  lui  permirent  de  franchir  le  détroit  en 
moins  de  trois  semaines,  tandis  que  plusieurs  de  ses  successeurs  eurent  à  consa- 
crer des  mois  entiers  à  cette  funeste  traversée.  En  effet,  seulement  quatre  années 
après  Magellan,  le  navigateur  espagnol  Loaysa  passa  deux  mois  à  lutter  avec  les 
tempêtes  et  les  chasse-neige.  Aussi  le  détroit  de  Magellan  finit  par  acquérir  une 
réputation  tellement,  mauvaise,  qu'au  xviG  siècle,  non-seulement  on  n'osa  plus 
s'y  aventurer,  mais  qu'encore  beaucoup  de  navigateurs  et  de  géographes  commen- 
cèrent à  révoquer  en  doute  l'existence  même  de  ce  détroit,  ou  bien  admettaient 
que  s'il  avait  réellement  existé,  des  catastrophes  volcaniques  l'avaient  encombré 
et  complètement  oblitéré.  Ce  ne  fut  qu'en  1578,  et  par  conséquent  cinquante-sept 
années  après  l'immortel  exploit  de  Magellan,  que  sa  découverte  fut  confirmée  par 
le  célèbre  et  aventureux  navigateur  anglais  Drake.  L'un  des  vaisseaux  appartenant 
à  sa  flottille,  et  commandé  par  le  capitaine  Winter,  découvrit  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Terre  de  Feu  un  Laurier  qui  fut  nommé  en  sou  honneur  Laurus  Win- 
têriana,  espèce  douée  de  propriétés  antiscorbutiques  remarquables,  dont  les  effets 
bienfaisants  ont  été  signalés  par  plusieurs  navigateurs  récent».  — ■  T. 
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utilisé  par  des  massifs  impénétrables  reliés  les  uns  aux  autres, 
à  l'instar  de  la  forêt  tropicale,  mais  sans  avoir  la  même  richesse 
de  formes.  Au  delà  de  l'île  de  Chiloe,  où  dans  le  golfe  de  Penas 
les  glaciers  des  Andes  commencent  à  atteindre  la  mer,  les  Hêtres 
antarctiques  dominent  au  contraire  presque  seuls  jusqu'au  cap 
Horn  ((/i/T-56"  lat.  S.).  Mais  comme  l'espèce  l'arbre  prédomi- 
nante qui  perd  son  feuillage  en  hiver  [Fagus  antarctica)  est 
accompagnée  d'un  autre  Hêtre  toujours  vert  [F.  bctuloides),  la 
physionomie  de  la  forêt  ne  s'en  écarte  pas  moins  ici  de  celle 
du  nord  de  1  Europe.  Dans  la  direction  du  pôle  austral,  la  Terre 
de  Feu  constitue  la  contrée  extrême  parmi  celles  qui  produisent 
la  végétation  arborescente.  Déjà,  en  deçà  de  la  zone  polaire  mé- 
ridionale, toute  trace  de  plantes  terrestres  paraît  en  général 
s'évanouir. 

Formes  végétales.  —  L'humidité,  ou  plutôt  la  prolongation 
de  la  période  de  végétation  qui  en  résulte,  exerce  dans  le  Chili 
l'action  la  plus  considérable  sur  la  taille  des  arbres.  Au  lieu  de 
végétaux  ligneux  rabougris,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  forêt  de  haute  futaie  parfaitement  close  dans  son  ensemble, 
qui  revêt  la  contrée  presque  tout  entière.  Valdivia  peut  fournir 
abondamment  du  bois  de  construction  de  qualité  supérieure  ;  les 
essences  de  cette  contrée  possèdent  des  troncs  aussi  vigoureux 
que  ceux  des  arbres  forestiers  de  l'Europe,  bien  qu'on  n'y  ait 
point  constaté  de  ces  dimensions  encore  plus  considérables 
comme  en  présente  le  domaine  de  l'Orégon.  Je  remarque  que 
chez  plusieurs  espèces,  les  feuilles  sont  plutôt  petites,  notam- 
ment chez  le  Hêtre  antarctique,  et  c'est  là  probablement  la 
cause  de  l'erreur  commise  par  Forster,  lorsqu'en  signalant  pour 
la  première  fois  ces  arbres,  il  prit  l'espèce  toujours  verte  de 
Fuegia  {Fagus  bctuloides)  pour  un  Bouleau.  En  tout  cas,  les 
faibles  dimensions  d'une  feuille  peuvent  être  compensées  par  le 
nombre  de  ces  organes  qui  doivent  être  dans  un  rapport  déter- 
miné avec  le  développement  du  tronc.  C'est  en  opposition  avec 
cette  frondaison  caractéristique  pour  les  arbres  qu'on  y  trouve 
une  herbe  vivace  (Gunnera  chilensis)  dont  les  feuilles  arron- 
dies, à  bords  découpés,  acquièrent  d'étonnantes  dimensions. 
M.  Darwin  a  décrit  des  échantillons  de  cette  plante'  chez  les- 
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quels  les  feuilles,  réunies  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  sur 
une  tige,  auraient  près  de  2ra,5  de  diamètre,  et  ordinairement 
elles  sont  plus  grandes  que  celles  de  la  Rhubarbe,  qui  lui  res- 
semble sous  ce  rapport  et  se  trouve  placée  dans  des  conditions 
climatériques  tellement  différentes.  Ces  (humera  se  prêteraient 
cà  l'ornementation  des  jardins,  de  même  que  certains  végétaux 
antarctiques  à  belles  fleurs,  mais  il  ne  serait  pas  aisé  de  repro- 
duire dans  leur  culture  le  ciel  nuageux  qui  les  protège  contre 
le  soleil,  ni  de  leur  procurer  la  température  uniforme  qui  en 
retarde  le  développement. 

Les  arbres  toujours  verts  des  formes  du  Laurier  et  de  l'Oli- 
vier sont  répartis,  à  Valdivia,  entre  douze  familles  dont  cepen- 
dant la  plupart  ne  possèdent  que  des  espèces  isolées.  Plusieurs 
Laurinées  (ex.  Persea  Lingue)  peuvent  être  considérées  comme 
représentants  d'une  famille  tropicale  :  il  en  est  peu  qui  corres- 
pondent aux  formes  propres  à  l'Amérique  méridionale  :  telles  sont 
une  grande  Myrtacée  arborescente  (Luma),  puis  la  Magnoliacée 
des  Andes  (Drimys)  qui,  dans  la  Terre  de  Feu,  accompagne  le 
Hêtre  en  qualité  d'arbre  de  haute  futaie,  et  enfin  un  monotype 
semblable  à  l'Olivier  sauvage  et  voisin  des  Euphorbiacées  [Aex- 
toxicwn).  Les  autres  se  trouvent,  d'après  leur  position  systé- 
matique, en  connexion  intime  avec  les  espèces  et  les  genres 
disséminés  au  milieu  des  contrées  littorales  et  des  îles  en  deçà 
du  Pacifique.  Dans  la  Nouvelle-Zélande  et  en  Tasmanie,  se  pré- 
sentent des  Hêtres  analogues  ainsi  que  des  espèces  d'un  genre 
de  la  famille  des  Tiliacées  (Aristotelia) ,  et  clans  la  dernière  île 
on  voit  se  reproduire  la  structure  d'une  Rosacée  arborescente 
(Eucryphia)  ;  de  même  encore,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  en 
Australie  les  genres  les  plus  voisins  des  deux  Moràmièes  (Laure  lia 
et  Peunws)  ainsi  que  d'une  Saxifragée  (Caldchwia).  La  flore 
du  Chili  méridional  se  rapproche  encore  davantage  de  celle  de 
l'Australie,  à  l'aide  des  Protéacées,  dont  deux  genres  (Embo- 
tlirivm  et  Lomatia)  rappellent  par  leur  frondaison  plutôt  celle 
de  l'Olivier  que  le  tissu  foliacé  rigide  et  terne  dominant  en 
Australie;  d'autres  espèces  ont  des  feuilles  divisées  et  se  ratta- 
chent à  la  forme  Tamarinde  (ex.  Guevina).  Une  Synanthérée 
arborescente  (Flotoivia),  considérée  comme  la  plus  grande  de 
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cette  famille  (s' élevant  jusqu'à  33  m.')8,  relie  le  Chili  méridio- 
nal aux  îles'  océaniques  de  Juan-Fernandez,  des  Galapagos  et 
de  Sainte-Hélène.  L'ensemble  de  ces  formes  arborescentes  paraît 
exprimer  un  fait  favorable  au  darwinisme,  mais  non  confirmé 
par  les  contrées  plus  septentrionales  du  Chili,  savoir  :  une  con- 
nexion généalogique  avec  des  côtes  lointaines,  mais  qui  cepen- 
dant appartiennent  à  la  même  zone  géographique,  ou  bien  sont 
baignées  par  les  mers  dont  l'Amérique  du  Sud  est  entourée. Tou- 
tefois il  est  difficile  de  déterminer  la  part  qu'y  ont  les  analogies 
climat ériques  communes  aux  latitudes  tempérées  de  l'hémi- 
sphère austral.  En  effet,  de  même  que  dans  ces  contrées  les  forêts 
correspondent  à  une  courbe  thermique  plane,  à  une  température 
modérée  et  à  une  longue  période  de  végétation,  ainsi  nous 
retrouvons  encore  les  Hêtres,  sans  doute  non  ceux  à  feuillage 
toujours  vert,  dans  l'hémisphère  septentrional  et  dans  des  con- 
ditions analogues,  bien  qu'il  ne  soit  guère  possible  d'admettre 
un  échange  avec  cet  hémisphère  à  l'époque  de  leur  naissance. 

Ce  sont  les  Hêtres  à  feuilles  caduques  et  élégamment  plissées 
lors  de  leur  éclosion,  qui  appartiennent  exclusivement  à  la 
forme  Hêtre  proprement  dite  correspondant  à  toute  l'étendue  du 
domaine.  Sans  s'exclure  réciproquement,  les  deux  espèces 
principales  sont  réparties  de  manière  que  l'une  (Fagas  antarc- 
ticd)  se  présente  dans  la  Terre  de  Feu,  et.  l'autre  (F.  obliqua) 
à  Valdivia,  comme  arbre  forestier  dominant.  La  dernière, 
reconnaissable  à  ses  feuilles  un  peu  plus  grandes,  est  exportée 
comme  bois  de  construction  sous  le  nom  de  lioble  :  l'une  et 
l'autre  sont  accompagnées  par  des  espèces  toujours  vertes. 
Dans  la  partie  occidentale  et  plus  humide  de  la  Terre  de  Feu, 
c'est  le  Hêtre  toujours  vert  (F.  betuloides)  qui  est  plus  fréquent, 
tandis  que  celui  qui  perd  ses  feuilles  en  hiver  revêt  les  versants 
orientaux,  mieux  abrités  contre  les  vents  pluvieux'1.  Cependant 
M.  Hooker  fait  remarquer7,  en  rapportant  cette  observation,  que 
puisque  les  deux  espèces  se  présentent  également  l'une  à  côté 
de  l'autre,  dans  des  conditions  parfaitement  semblables,  il  en 
résulterait  une  forte  présomption  en  faveur  d'une  origine  respec- 
tivement indépendante.  Mais  chacune  d'elles,  examinée  séparé- 
ment, offre  de  nombreuses  variations  dans  la  forme  et  la  nerva- 
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tion  de  la  feuille,  en  sorte  que  plusieurs  des  espèces  distinguées 
par  les  botanistes  doivent  être  considérées  comme  douteuses 
(ex.:  F.  procera  et  Pumilio,  comme  variétés  du  F.  obliqua;  le 
F.  Dombeyi  de  Valdivia,  comme  variété  du  F.  betuloides).  Nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  cas  qui  prouve  que  quand  il  s'agit 
du  problème  des  centres  végétaux,  on  a  tort  de  réunir  sous  le 
même  point  de  vue  l'origine  des  espèces  et  celle  des  variétés. 
Lorsque  l'on  compare  deux  minéraux  semblables,  composés  de 
substances  différentes,  avec  les  formes  semblables  d'un  autre 
minéral  qui  toutefois  a  la  même  composition,  on  ne  songera 
guère  à  placer  les  deux  cas  au  même  rang.  A  l'égard  des  formes 
organiques  de  la  nature,  on  croit  pouvoir  traiter  de  la  même 
manière  les  attributions  variables  et  les  attributions  constantes, 
en  les  déduisant  de  la  même  origine.  Le  fait  est  que  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  l'origine  des  minéraux  est  indiquée 
par  leurs  éléments  constitutifs,  tandis  que  ceux  des  espèces 
végétales  sont  soustraits  à  nos  investigations.  Les  Hêtres  antarc- 
tiques donnent  lieu,  sous  plus  d'un  rapport,  à  des  considéra- 
tions de  cette  nature.  Ils  appartiennent  à  un  genre  qui,  sous 
les  latitudes  tempérées  de  l'Amérique  du  Sud,  se  plaît  dans 
les  ^formes  variables,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  produire  sur 
le  même  sol  des  espèces  indépendantes,  tandis  que  partout  où 
on  le  voit  dans  l'hémisphère  boréal,  il  ne  présente  dans  chacune 
de  ses  aires  particulières  (en  Europe,  au  Japon  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord)  que  des  espèces  isolées,  qui  ne  sont  soumises 
à  aucune  variation  remarquable.  Ce  genre  trouve  dans  l'hémi- 
sphère austral  une  plus  vaste  sphère  d'action,  mais  seule- 
ment sur  les  côtes  du  Pacifique  ;  en  s' éloignant  du  domaine 
antarctique  où  le  cercle  de  ses  formes  est  le  plus  étendu,  le 
nombre  des  espèces  décroît;  la  Nouvelle-Zélande  en  a  égale- 
ment plusieurs,  et  la  Tasmanie  en  possède  encore  deux. 

Cette  connexion  des  centres  végétaux  des  hémisphères  sud  et 
nord,  centres  entre  lesquels  un  ancien  échange  serait  inad- 
missible, se  reproduit  de  la  même  manière  chez  les  Conifères, 
dont  environ  10  espèces  sont  positivement  connues  dans  la  flore 
antarctique.  Bien  que  quelquefois  de  grande  importance  comme 
bois  de  construction,  elles  se  trouvent  pour  la  plupart  limitées  h 
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des  habitat  restreints  et  en  partie  mélangées  avec  des  essences 
feuillues,  seulement  d'une  manière  isolée  ou  par  groupes. 
L'Araucaria  du  Chili  (.4.  imbricata)  orne  les  deux  Cordillères 
de  l'Àraueanie  (37"-3£°  lat.  S.),  et,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  franchit 
point  les  cours  d'eau  qui  séparent  cette  contrée  de  Concepcion  et 
de  Valdivia  et  entre  lesquels  il  se  trouve  renfermé10.  Cet  arbre 
magnifique,  qui  orne  si  gracieusement  nos  jardins  d'Europe, 
atteint  dans  sa  patrie  souvent  la  hauteur  de  33  mètres  ;  sa  taille 
est  svclte  comme  un  mât,  et  sa  couronne,  façonnée  à  l'instar 
d'un  demi-globe  aplati  à  sa  face  supérieure,  consiste  en  une 
sombre  frondaison  composée  de  feuilles  agglomérées,  pointues, 
mais  planes1.  Parmi  les  autres  Araucaria  non  américains  se 
trouvent,  au  delà  de  l'océan  Pacifique,  deux  espèces  indigènes 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  une  dans  l'île  de  Norfolk,  et  une, 
la  plus  occidentale  de  toutes,  dans  l'Australie.  Ce  genre  sud- 
américain  se  comporte  autrement  que  les  essences  résineuses 
proprement  dites,  qui,  d'après  leur  affinité  systématique,  ont 
des  relations  avec  des  centres  lointains  de  l'Amérique  elle- 
même  :  ainsi  un  genre  (Podocarpus)  se  rattache  au  domaine 
forestier  tropical,  et  les  autres  à  certaines  Conifères  de 
l'hémisphère  boréal,  en  tant  que  la  structure  des  Cyprès  et  de 
l'If  se  trouve  remplacée  ici  par  des  types  endémiques  particu- 
liers. C'est  également  par  les  feuilles  que  dans  deux  genres 
{Libocedrus  et  Fitzroyà),  les  Conifères  du  Chili  ressemblent  au 
Cyprès,  puisque  ces  feuilles  revêtent  les  branches  à  la  manière 
d'écaillés,  et  que  dans  un  troisième  genre  (une  Taxinée,  Saxo- 
gothsea,  comme  aussi  chez  les  Podocarpus)  elles  sont  façonnées 
à  l'instar  des  feuilles  aciculaires  du  Sapin.  Ces  essences  rési- 
neuses commencent  à  se  montrer  dan?  les  montagnes  littorales, 
là  où  cessent  les  Araucarias  (89°  lat.  S.)  :  sur  le  versant  occi- 
dental de  la  Cordillère  intérieure,  elles  ont  été  constatées  du 
côté  du  sud,  en  partie  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  L'Alerze 
(Fitzroya)n  est  le  plus  considérable  parmi  les  arbres  de  cette 
contrée  et  au  nombre  des  plus  importants  comme  bois  servant  à 
l'usage  pratique;  mais  rattaché  aux  terrains  marécageux  revêtus 
de  tourbe,  il  ne  peutse  présenter  qu'isolément  dans  les  forêts  de 
Valdivia.  L'autre  genre  de  Cuprcssinées  (Libocedrus)  contient 
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deux  espèces,  dont  l'une  {L.  tetragona)  est  qualifiée  de  Cyprès 
au  Chili  même.  Il  en  est  de  l'extension  géographique  de  ce 
genre  comme  de  celle  des  Hêtres  :  aussi,  parmi  les  deux  espèces 
non  chiliennes,  l'une  est  indigène  dans  la  Nouvelle-Zélande  et 
l'autre  en  Californie. 

Là  où  la  végétation  arborescente  cesse  ou  se  trouve  supprimée, 
il  se  présente  comme  représentant  du  Pin  tordu  un  autre  génie 
(une  Taxinée,  Lepidothammis)  semblable  aux  Cyprès,  à  cause  de 
son  revêtement  squamiforme.  Dans  de  telles  conditions,  cette 
dépression  dans  la  croissance  est  également  propre  au  Hêtre 
sus-mentionné  (Fagus  PumiHo) ,  dont  les  branchages  entrelacés 
souvent  donnent  lieu,  à  la  Terre  de  Feu,  à  un  tapis  feuillu  de 
0"',3  de  hauteur". 

La  forme  Bambou  constitue  le  menu  bois  dans  les  forêts  de 
Valdivia  et  de  Chiloe,  que  cette  agglomération  de  Graminées 
ligneuses  rend  parfaitement  inaccessibles.  Un  genre  semblable 
(C/tusquea),  habitant  également  les  Andes,  fournit  ici  une  série 
d'espèces  indigènes  (jusqu'à  hh°  lat.  S.),  mais  on  ne  le  voit 
plus  dans  l'archipel  de  Chonos.  Les  principales  espèces  sont 
le  Quila  (Ckwquea  Qui/a),  sous  forme  de  buissons  de  2  à  3'",2 
de  hauteur,  mais  grimpant  également  le  long  des  arbres12,  et  1g 
Colihue  (Ch.  Co/i/iite),  pourvu  de  feuilles  plus  dures  et  de  taille 
plus  élevée  (jusqu'à  5'",  7)1:\  Les  articulations  de  la  tige  du 
Ouila  ne  sont  pas  creuses  comme  chez  les  vrais  Bambous,  et 
par  ses  ^tendances  volubiles  il  se  rattache  aux  autres  Lianes  dont 
ces  forêts  sont  si  riches. 

L'impression  produite  par  la  forêt,  que  les  rapports  des  voya- 
geurs comparent  avec  les  forêts  tropicales,  tient  moins  aux  for- 
mes de  la  végétation  qu'à  la  présence  des  plantes  volubiles  et 
épiphytes  dont  les  arbres  se  trouvent  chargés.  Dans  ce  dernier 
domaine,  on  ne  voit  ni  Palmiers,  ni  autres  arbres  monocotylé- 
donés  mélangés  avec  la  forêt  à  essences  feuillues.  De  même  les 
Fougères  arborescentes  proprement  dites  y  font  défaut,  bien 
qu'elles  arrivent  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  :  toutefois  cette 
forme  se  trouve  indiquée  par  les  grandes  pennes  insérées  sur  un 
tronc  ligneux  déprimé  d'une  Fougère  herbacée  (ex.  Lomaria 
magellanica).  D'ailleurs,  à  côté  des  Bambous,  on  peut  citer  les 
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Bromelia  comme  une  forme  tropicale  (genre  Bromelia).  Les 
Lianes  consistent  pour  la  plupart  en  familles  et  genres  particu- 
liers, au  nombre  desquels  figurent  comme  les  plus  remarquables 
plusieurs  Smilacées  endémiques  [Luzuringa) ,  notamment  une 
espèce  particulièrement  belle,  à  grandes  fleurs  de  Lis  de  teinte 
rouge  (Lapageria).  La  Liane  ligneuse  la  plus  vigoureuse  est  une 
Saxifragée  [Cornidia)  à  tige  de  la  grosseur  du  bras  et  qui  s'élève 
considérablement  le  long  des  arbres,  en  laissant  flotter  son 
feuillage  du  haut  de  leurs  couronnes.  Le  groupe  des  Lardizaba- 
lées  rattache  la  flore  du  Chili  à  celles  du  Japon  et  de  l'Himalaya13. 
Les  Épiphytes  sont  bien  loin  d'être  aussi  variés  que  dans  les 
forêts  tropicales,  les  Orchidées  aériennes  font  complètement 
défaut:  cependant  celles  de  ces  formes  qui  s'y  présentent  sont 
d'une  nature  analogue  :  ainsi,  de  même  que  sous  les  tropiques, 
on  voit  ici  parmi  les  parasites  la  forme  Loranthus,  puis  un  couple 
de  gracieuses  Gesnériacées  à  fleurs  d'un  rouge  écarlate,  et  parmi 
les  Fougères  le  groupe  élégant  (Hymenophy/lum),doïit\a.h*on- 
daison  est  semblable  à  celle  des  Mousses. 

Dans  les  contrées  méridionales,  où  les  Bambous  ne  viennent 
plus,  les  sous-bois  des  forêts  consistent  en  arbustes  toujours 
verts  des  formes  de  l'Oléandre,  du  Myrte  et  des  Éricées.  Appar- 
tenant à  plus  de  douze  familles  diverses,  parmi  lesquelles  les 
Éricées  et  les  Myrtacées,  ainsi  que  les  genres  Berberis  et  Escal- 
loiùa,  contiennent  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  ces  végétaux 
sont  fréquemment  ornés  de  fleurs  à  teintes  éclatantes.  Sur  les 
côtes  orageuses,  inhospitalières  de  la  Terre  de  Feu,  elles  donnent 
à  la  forêt  de  Hêtres  un  attrait  tout  particulier,  lorsqu'au  milieu 
du  terrain  marécageux  ou  au  contact  même  des  glaciers,  les 
fleurs  du  Fuchsia  (F.  coccinea)  ou  du  Veronica  frutescent  antarc- 
tique (V.  cULpticà)  viennent  à  réjouir  le  regard.  Ces  végé- 
taux ligneux  offrent  des  rapports  géographiques  analogues  à 
ceux  que  présentent  les  arbres,  d'une  part  avec  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  l'aide  de  la  Véronique  sus-mentionnée  ainsi  que 
d'une  Cornée  valdivienne  (Griselinia) ,  et  d'autre  part  avec 
le  haut  nord,  par  l'intermédiaire  de  la  Camérine  (Empetrum 
rubrum).  L'affinité  avec  la  région  alpine  des  Andes  tropicales 
est  exprimée  particulièrement  par  les  Éricées  et  les  Escalloniées 
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aussi  bien  que  par  le  Dcsfonlainea.  Dans  les  stations  plus  froides, 
les  petits  arbustes  des  Ericées  (Pemettya),  et  notamment  la 
croissance  gazonnante  et  l'agglomération  des  organes  foliacées, 
font  voir  de  la  manière  la  plus  manifeste  l'analogie  climaté- 
rique  qui  rattache  la  flore  arctique  à  la  flore  antarctique,  et  sou- 
vent présente  l'apparence  d'identité  entre  les  plantes  des  deux 
zones11. 

Formations  végétales.  —  Le  caractère  principal  de  la  foret 
depuis  Concepcion  jusqu'à  Gliiloe,  c'est  l'impénétrabilité  cau- 
sée par  la  masse  de  la  végétation.  A  Chiloe,  où  il  n'y  a  que  peu 
de  terrain  cultivé,  quelques  sentiers  isolés  seulement  conduisent 
d'un  point  de  la  côte  à  l'autre,  et  encore  sont-ils  difficilement 
praticables  par  suite  de  la  nature  pâteuse  du  sol  marécageux. 
Tout  le  reste  est  une  inaccessible  forêt.  Même  à  l'aide  du  feu,  on 
a  de  la  peine  à  détruire  ces  essences  humides,  et  leur  valeur 
comme  bois  d'exportation  serait  plus  grande  s'il  y  avait  moins 
de  difficulté  à  les  aborder.  M.  Darwin  considère  ces  forêts  comme 
incomparablement  plus  belles  que  les  taillis  uniformes  de  Hêtres 
de  la  Terre  de  Feu  ;  mais  lorsque  dans  une  île,  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  Chiloe,  il  voulut  monter  une  colline,  il  ne  parvint 
point  à  en  atteindre  le  sommet.  Imprégnée  des  exhalaisons  des 
Laminées  et  du  Drimys,  la  foret  était  rendue  tellement  impé- 
nétrable par  l'agglomération  d'arbres  vivants  et  morts,  que  sou- 
vent le  pied  ne  pouvait  toucher  au  sol.  Ce  n'est  que  plus  haut 
que  se  présentèrent;  mélangés  avec  des  essences  résineuses,  les 
Hêtres  antarctiques  à  formes  rabougries,  et  pourtant  le  passage 
y  était  encore  plus  difficile.  A  Valdivia,  la  forêt  est  tout  aussi 
inaccessible,  non  pas  à  cause  de  l'agglomération  des  arbres, 
mais  parce  que  les  plantes  volubiles  les  entrelacent  et  que  les 
Bambous  occupent  les  intervalles1.  Les  couronnes  du  feuillage 
y  brillent  d'une  teinte  plus  claire  et  plus  gaie,  attendu  que  les 
arbres  toujours  verts  sont  moins  fréquents  et  que  le  Hêtre 
roble  prédomine.  C'est  à  l'instar  des  forêts  de  Valdivia  et  de 
Chiloe,  que  M.  Pœppig  décrit  également  celles  des  parages 
de  Concepcion ,;;  il  nous  les  dépeint  animant  de  belles  teintes 
vertes  les  chaînes  de  hauteurs  qui  se  déploient  en  contours  gra- 
cieux le  long  de  la  côte,  tandis  que  les  arbres  élevés  qui  couron- 
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lient  ces  hauteurs  laissent  flotter  les  plantes  volubiles  au-dessus 
des  rochers  éboulés  ou  le  long  des  champs  et  des  vignobles  en- 
vahis par  les  buissons.  Les  Lianes  disparaissent  dans  la  région 
supérieure  des  forêts  d'Antuco  (37°  lat.  S.),  où  alors  elles  se  pré- 
sentent quelquefois  mélangées  avec  des  prairies  fleurissantes  ; 
les  Bambous  n'y  font  pas  défaut  non  plus,  et  on  les  voit,  réduits 
peu  à  peu  à  l'état  de  broussailles,  s'élever  dans  la  montagne  jus- 
qu'à la  limite  des  arbres. 

Par  opposition  à  ces  forêts  d'essences  angiospermes  ainsi 
agglomérées,  se  présentent,  dans  cette  partie  des  Andes,  sur  un 
sol  rocailleux,  les  Pinares,  forêts  composées  exclusivement 
d'Araucarias,  dont  les  graines  comestibles  servent  de  nourriture 
aux  Indiens  araucaniens.Ce  sont  de  franches  forêts  de  Conifères 
dont  le  sol  est  stérile  et  nu  comme  celui  d'une  forêt  de  Pins, 
à  cause  du  défaut  de  terre  végétale. 

Immédiatement  vis-à-vis  de  l'île  de  Chiloe,  le  caractère  fores- 
tier de  la  Terre  de  Feu  commence  déjà  à  se  manifester1.  A  par- 
tir de  là,  toute  la  côte  occidentale,  jusqu'au  cap  Horn,  se  trouve 
morcelée  en  archipels  et  déchirée  en  fiords,  sans  que  les  rochers 
littoraux,  battus  par  les  tempêtes,  laissent  une  surface  quelcon- 
que du  sol  fertile;  aussi  la  végétation  est  conforme  à  cette  con- 
figuration du  pays.  Ici  point  d'autres  arbres  forestiers  que  les 
Hêtres  et  le  Drimys  toujours  vert,  les  sous-bois  étant  composés 
de  Berberis  et  autres  arbustes  antarctiques''.  Ce  n'est  que  dans 
les  ravins  humides  ou  dans  quelques  stations  de  l'intérieur  que 
vient  la  forêt  de  haute  futaie,  car  elle  exige  un  abri  contre  les 
vents  orageux  du  cap  Horn.  Sur  le  coté  exposé  à  ces  derniers, 
le  Hêtre  se  convertit  en  bois  tordu,  ou  bien  laisse  libre  champ  aux 
buissons,  parce  qu'il  ne  peut  résister  aux  vents,  qui  d'ailleurs 
ainsi  que  les  ruisseaux,  emportent  la  terre  végétale.  Aussi,  sur  le 
détroit  tortueux  de  Magellan,  ce  sont  les  parages  de  l'intérieur 
abrités  parles  montagnes,  comme  à  Port-Famine,  qui  possèdent 
les  forêts  de  haute  futaie  les  plus  considérables,  tandis  qu'à 
l'entrée  occidentale  du  détroit,  leur  croissance  est  paralysée,  et 
que  dans  la  contrée  plane  du  côté  oriental,  les  arbres  font  com- 
plètement défaut,  parce  qu'ici  la  flore  antarctique  a  son  terme. 
Mais  ce  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  tempêtes 
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néfastes,  mais  aussi  le  défaut  d'un  humus  plus  puissant,  qui 
arrêtent  le  développement  de  la  forêt  de  Hêtres,  c'est  la  descrip- 
tion d'un  espace  montagneux  stérile  dans  la  CordUlera  pelada, 
au  sud  du  port  de  Valdivia8,  où,  sur  un  plateau  de  micaschiste, 
la  forêt  de  haute  futaie  cesse  soudain,  dès  le  niveau  peu  consi- 
dérable de  812  à  975  mètres  ('2500  à  3000  pieds),  tandis  que 
de  jeunes  troncs  seulement  se  maintiennent  encore  quelque 
temps,  jusqu'au  moment  où  leurs  racines  atteignent  la  roche 
solide.  Puis,  sur  cette  haute  surface  nue  reparaissent  quelques 
végétaux  de  la  Terre  de  Feu,  ce  qui  fournit  une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  la  connexion  entre  les  sections  nord  et  sud  de  la 
flore  antarctique. 

Les  contrées  déboisées  n'occupent  relativement  qu'une  petite 
partie  du  domaine  antarctique.  Au  pied  des  hautes  Andes  de 
Valdivia,  on  voit  une  bande  de  pâturages  ouverts  se  détacher 
de  la  forêt  vierge'-,  ce  qui,  peut-être,  s'expliquerait  par  ce  fait 
que  la  vallée  comprise  entre  les  deux  Cordillères  se  trouve 
mieux  abritée  contre  les  vents  pluvieux  par  les  montagnes  litto- 
rales. Cependant  ces  Llanos  de  Valdivia  sont  boisés  en  majeure 
partie15,  et  en  suivant,  dans  la  direction  du  nord,  cette  grande 
vallée  longitudinale,  on  les  voit  passer  à  la  plaine  cultivée  du 
Chili  méridional,  dont  la  très-fertile  terre  végétale  revêtant 
les  galets  des  Andes  aura  été  originairement  empruntée  à  la 
forêt  elle-même.  Aussi  n'est-il  pas  impossible  que  les  districts 
à  pâturages  y  doivent  également  leur  origine  au  refoulement 
de  la  forêt.  Mais  la  puissante  couche  d'humus  engendrée  par 
le  feuillage  tombant  des  arbres  fait  défaut  aux  pâturages  de 
Valdivia13,  dont  M.  Philippi  compare  la  végétation  à  celle  des 
Bruyères  baltiques,  parce  qu'au  gazon  à  Graminées  se  rattache 
la  forme  d'Éricée  (Perncttija),  qui  constitue  des  broussailles  à 
peine  d'un  pied  de  hauteur.  De  même,  après  les  incendies  des 
forêts,  on  voit,  dans  ces  contrées,  l'espace  occupé  aussitôt  par 
des  buissons  de  végétaux  ligneux  ainsi  que  par  des  Bambous, 
à  côté  des  Cypéracées0.  Conformément  au  climat  humide,  une 
plus  forte  énergie  a  été  accordée  aux  végétaux  ligneux  qu'aux 
Graminées. 

Ce  n'est  que  dans  le  midi,  où  l'humidité  retenue  par  le  sol 
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donne  lieu  à  la  naissance  de  la  tourbe  à  l'aide  d'organes  en  voie 
de  décomposition  ,  que  les  forêts  cèdent  la  place  à  une  autre 
formation,  à  une  surface  marécageuse  ouverte.  Tandis  qu'à  Chi- 
loe  le  pays  plan  est  revêtu  de  forêts  plus  luxuriantes,  à  la  Terre 
de  Feu  les  arbres  ne  croissent  que  sur  les  versants  inclinés l,  où 
l'écoulement  des  eaux  se  trouve  facilité.  Ici  chaque  surface  unie 
produit  une  puissante  couche  tourbeuse  constamment  renouvelée 
par  deux  herbes  vivaces  sociales  dont  le  gazon  ramifié  n'a  que 
quelques  centimètres  de  hauteur  et  se  trouve  revêtu  de  feuilles 
étroites,  appliquées  et  agglomérées.  Toutes  deux  sont  remar- 
quables par  leur  structure  et  se  ressemblent  par  leur  feuillage 
et  leur  exiguïté  :  l'une  est  une  Saxifrage  [Donatia  fascicularis) , 
l'autre  voisine  des  Liliacées  (Aslelia  pumila).  Une  couple  d'ar- 
bustes, un  Empetrum  et  une  Myrtacée  {Myrtus  nummularis); 
parmi  les  végétaux  non  ligneux,  une  Renonculacée  (Calt/ta)  et 
un  Jonc  [Roslkovia)  accompagnent  cette  végétation  des  marais 
tourbeux,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  centres 
de  végétation  antarctique  se  rattachent  aux  formations  ana- 
logues de  l'hémisphère  boréal ,  tout  en  leur  ajoutant  des  formes 
particulières. 

Régions.  —  Dans  les  Andes  méridionales,  la  limite  des  arbres 
se  rapproche  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  plus  que  dans 
des  montagnes  européennes  quelconques;  dans  la  Terre  de  Feu, 
la  région  alpine  se  trouve  séparée  d'une  manière  plus  fortement 
accentuée.  Mais  comme  les  données  relatives  à  la  ligue  des  neiges 
dans  le  Chili  méridional  offrent  de  notables  discordances  ni,  je 
ne  fais  usage,  pour  l'élucidation  de  telles  conditions,  que  d'ob- 
servations dignes  de  confiance. 

Volcan  d'Osorno  à  Valdivia  (il0  lat.  S.). 
Région  forestière.  —  1462  mètres  ou  iôUO  pieds  (limite  des  neiges)". 

Terre  de  Feu  (54°  lat.  S.)18. 

RÉGION  forestière.  —  455  mètres  [1400  pieds). 
Région  alpine.  —  1137  mètres  (3500  pieds). 

M.  Poeppig  fut  le  premier  à  émettre  l'opinion  °  que  dans  les 
Andes  sud-chiliennes,  la  limite  des  arbres  coïncide  presque  avec 
la  ligne    des    neiges.    Lorsqu'il   visita   la    forêt    d'Araucarias 
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(37°  lat.  S.),  la  plus  septentrionale  parmi  celles  qui  se  présen- 
tent clans  les  Andes,  il  observa  que  ces  Conifères  paraissaient 
fréquemment  s'élever  dans  la  montagne  jusqu'aux  neiges  per- 
pétuelles. A  Valdivia,  où  la  limite  des  arbres  est  formée  par  les 
Hêtres,  M.  Philippi  confirma  et  étendit  cette  observation  15.  11 
alla  même  jusqu'à  soutenir  «  que  la  majorité  des  arbres  et  des 
arbustes  de  la  plaine  s'élèvent,  sur  le  volcan  d'Osorno  (41°  lat.  S.), 
à  peu  près  jusqu'aux  neiges  perpétuelles,  dont  il  détermina  ici 
la  limite  inférieure  à  1462  mètres  (4500  p.).  Dans  la  proximité 
de  la  ligne  des  neiges,  il  y  trouva  encore,  outre  le  Hêtre  tou- 
jours vert  (Fagus  Dombeyi),  le  Bambou  colilme  sous  forme 
rabougrie;  ta  côté  de  ces  plantes  croissaient  aussi  beaucoup 
d'arbustes  alpins,  comparables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  aux 
Rosages  des  Alpes,  et  appartenant  en  partie  aux  mêmes  espèces 
que  ceux  de  la  Terre  de  Feu  (une  Protéacée,  vraisemblable- 
ment l' Embothrium  coccineum;  un  Drimys,  des  Escalloniées, 
des  Ericées,  Fuchsia,  Berberis  et  Empelrum).  Ainsi  donc  l'élé- 
vation de  la  limite  des  arbres  n'exclut  point  la  végétation  alpine. 
Celle-ci  se  trouve  abondamment  représentée  par  les  arbustes  et 
par  diverses  herbes  vivaces  croissant  sur  les  parois  humides 
des  rochers,  mais  elle  est  circonscrite  dans  des  limite-;  altitudi- 
nales  restreintes,  en  sorte  que  les  régions  ne  sauraient  être  dis- 
tinctement séparées  d'après  les  niveaux. 

Partout  où  le  soleil  fait  fondre  la  neige  et  où  la  végétation 
arborescente  se  trouve  refoulée  par  la  température  hivernale, 
les  forêts  de  montagne  s'éloignent  du  névé  et  laissent  un  vaste 
espace  à  la  région  alpine,  en  sorte  que  les  limites  altitudi- 
uales  s'élèvent  et  s'abaissent  en  conséquence.  Mais,  sous  le  cli- 
mat antarctique,  nous  sommes  en  présence  d'un  cas  où  l'ex- 
ception à  ce  principe  se  trouve  poussée  à  l'extrême,  car  ici  la 
plus  grande  élévation  de  la  limite  des  forêts  est  combinée  avec 
la  plus  forte  dépression  de  la  ligne  des  neiges;  le  fait  que  ces 
deux  lignes  se  touchent  ici  presque  au  même  niveau  prouve  que 
ces  phénomènes  tiennent  à  des  conditions  opposées,  ou  plutôt 
qu'ils  sont  de  nature  à  pouvoir  se  produire  indépendamment  l'un 
de  l'autre.  La  végétation  arborescente  dépend  de  la  durée  de  la 

période  végétale  qui,  sous  un  climat  aussi  uniforme,  est  illimi- 
t.  il.  47 
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tée,  du  moins  pour  les  arbres  toujours  verts,  en  sorte  qu'ils  s'é- 
lèvent à  un  niveau  où  domine  la  température  moyenne  qu'ils  sont 
tout  juste  capables  de  supporter.  La  limite  des  neiges  est  une 
ligne  jusqu'à  laquelle  s'avance  la  fonte  des  neiges  pendant  l'été  : 
dans  ce  pays  où  les  contrastes  entre  les  saisons  sont  peu  pro- 
noncés et  où  les  nuages  atténuent  l'action  du  soleil,  cette  fonte 
se  trouve  retardée  et  s'effecLue  dans  des  proportions  d'autant 
moins  considérables  que  les  nouvelles  chutes  de  neige  ne 
cessent  jamais.  Dans  de  telles  conditions,  la  température  à  la 
ligne  des  neiges  peut  être  notablement  au-dessus  du  point  de 
congélation,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  arbres  ne 
sauraient  se  maintenir  dans  la  proximité  de  cette  ligne  que  sui- 
des surfaces  suffisamment  inclinées,  pour  que  la  neige  fondue, 
dont  ils  ne  supportent  pas  la  basse  température,  puisse  rapide- 
ment s'écouler. 

Lors  môme  que  les  conditions  climatériques  n'ont  subi  aucun 
changement,  les  influences  locales  exercées  par  les  stations  peu- 
vent, en  refoulant  la  végétation  arborescente,  donner  à  la  région 
alpine  un  espace  plus  étendu,  et  ainsi  lui  procurer  en  même 
temps  une  plus  grande  variété  de  produits.  De  même  que  nous 
avons  déjà  mentionné  un   fait  semblable  dans  la   Çordillera 
pelada,   cette  haute  plaine  presque   déboisée  de  la    côte   de 
Valdivia,  au-dessus  de  laquelle  elle  s'élève  à  975  mètres  (3000  p.  ) , 
ainsi  M,  de  Philippi I;|  signale  sur  le  volcan  de  Chillan,  au-dessus 
des  forêts,  une  ceinture  d'arbustes  alpins,  dont"  les  limites  lui 
semblèrent  être  déterminées  plutôt  «  par  la  station  et  les  vents 
violents  que  par  la  température  ».   Un  fait  vient  à  l'appui  de 
cette  manière  devoir,  c'est  qu'en  général  les  arbustes  situés  sur 
la  lisière  de  la  forêt  revêtent  très-facilement  la  forme  de  bois 
tordu.    Ainsi   s'explique   pourquoi,  dans  la  Terre  de  Feu,  la 
végétation  arborescente,  qui  a  besoin  d'être  protégée  contre 
le  vent,  cesse  à  une  altitude  si  peu  considérable,  qu'une  région 
d'une  circonférence  d'au  moins  050  mètres  ("2000  p.)  s'y  trouve 
occupée  par  les  végétaux  alpins.  Elle  constitue  ici  Ja  végétation 
du  sol,  uni  en  général.  C'est  la  même  formation  dont  sont  revêtus 
les  dépôts  aplatis  de  tourbe  qui  s'étendent  au  loin  au-dessus  des 
versants  latéraux  abrupts.  Dans  les  Andes  chiliennes,  plus  la 
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furet  se  retire  de  la  ligne  des  neiges,  plus  est  prononcée  la 
concordance  avec  cette  florealpine  de  la  Terre  de  Feu  ;  seulement 
ici  c'est  la  pauvreté,  tandis  que  dans  la  Cordillère  c'est  l'abon- 
dance. Exactement  comme  les  Alpes  l'emportent  par  l'ornemen- 
tation végétale  sur  les  hauteurs  de  la  Lapon  ie.,  de  même  la  légion 
alpine  du  Chili  méridional  est  belle  et  riche  en  espèces,  bien 
qu'elle  dispose  de  si  peu  d'espace6.  Au  bois  tordu  et  aux  ar- 
bustes alpins  se  rattache  un  mélange  d'herbes  vivaces  qui  ont 
emprunté  leurs  éléments  constitutifs  tant  aux  Cordillères  tro- 
picales qu'aux  contrées  antarctiques,  et  qui,  de  plus,  ont  pro- 
duit leurs  espèces  particulières. 

Centres  végétaux.  —  Grâce  à  la  mer,  à  la  Cordillère  et  à  un 
climat  complètement  différent  de  celui  des  contrées  limitrophes, 
le  domaine  antarctique  se  trouve  tout  aussi  isolé  et  aussi  peu 
propre  à  l'échange  avec  d'autres  flores  que  s'il  était  une  île 
océanique.  D'après  son  climat  et  sa  position,  il  se  rapproche  le 
plus  de  la  Nouvelle-Zélande,  mais  les  formations  forestières  res- 
pectives n'offrent  point  de  similitude,  et  le  chiffre  des  plantes 
communes  aux  deux  pays  est  insignifiant,  lorsqu'on  ne  tient  pas 
compte  de  celles  qui  embrassent  une  aire  plus  étendue  jusqu'à 
l'Australie  et  au  delà20.  Quelque  remarquable  que  puisse  être 
le  fait  qu'ici  certains  végétaux  ligneux  se  sont  même  répandus 
à  travers  le  Pacifique,  néanmoins  leur  migration  peut  aisément 
s'expliquer  à  l'aide,  soit  du  courant  antarctique,  soit  des  vents 
dominants  ou  de  la  coopération  d'oiseaux  pélagiens,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'admettre  des  jonctions  entre  ces  terres  aux  époques 
précédentes  de  notre  globe,  hypothèse  que  ne  justifie  aucun  fait 
géologique. 

Une  bien  plus  grande  difficulté  pour  la  théorie  des  centres  vé- 
gétaux surgit  des  relations  qui  se  présentent  entre  la  flore  an- 
tarctique de  l'Amérique  et  les  hautes  latitudes  de  l'hémisphère 
boréal,  espaces  qui  semblent  exclure  tout  moyen  d'échanges. 
La  similitude  entre  les  espèces  équivalentes  est,  à  la  vérité, 
seulement  une  confirmation  de  la  loi  des  analogies  climaté- 
riques,  mais  l'assertion  d'après  laquelle  environ  cinquante 
espèces  de  plantes  vasculaires  restées  dans  les  contrées  magel- 
laniques  presque  sans  contact  avec  la  civilisation  européenne, 
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seraient  identiques  avec  celles  de  notre  hémisphère,  pourrait 
assurément  servir  d'objection  contre  le  principe  en  vertu  duquel 
chaque  espèce  n'est  issue  que  d'un  seul  et  unique  centre 14.  En 
m'appuyant  sur  les  collections  faites  par  M.  Lechler  dans  les 
contrées  du  détroit  de  Magellan,  j'avais  soumis  cette  question 
à  un  examen  approfondi  u,  qui  a  eu  pour  résultat  que,  dans  ce 
cas  encore,  les  forces  agissant  de  nos  jours  paraissent  suffisantes 
pour  que  la  diffusion  de  la  semence  puisse  s'opérer  d'un  seul 
point.  J'ai  fait  voir  que  presque  la  moitié  (22  esp.)  des  espèces 
européennes  du  détroit  de  Magellan  ont  pu  provenir  de  vaisseaux 
débarqués  ou  échoués;  que  d'autres  (10),  en  leur  qualité  de 
plantes  aquatiques  et  littorales,  sont  répandues  sur  toute  la 
terre  et  sont  plus  ou  moins  ubiquistes;  et  que  le  reste  (17),  à 
une  seule  exception  près,  offre  des  caractères  spécifiques  dif- 
férentiels qui  doivent  les  exclure  des  espèces  identiques  pour  les 
placer  parmi  les  espèces  équivalentes.  Quant  à  la  plante  qui 
constituait  alors  la  seule  exception  restée  non  expliquée  (Gentiana 
prostratd),']e,  crois  pouvoir  aujourd'hui  rendre  compte  de  sa  dif- 
fusion, aussi  bien  que  de  celle  de  certains  produits  du  sol  hu- 
mide, h  l'aide  des  migrations  de  l'albatros  (Diomedea) ,  qui, 
contrairement  au  genre  de  vie  de  la  plupart  d'autres  oiseaux  de- 
passage,  se  transporte  à  travers  les  deux  hémisphères,  depuis  le 
cap  Horn  jusqu'aux  îles  Kouriles  et  au  Kamtchatka,  et  établit 
ainsi  une  communication  entre  les  stations  de  cette  plante  dans 
les  flores  arctique  et  antarctique.  La  proie  engloutie  par  l'alba- 
tros a  pu  contenir  des  semences  de  plantes  qui,  charriées  dans  la 
mer  par  les  cours  d'eau,  étaient  passées  dans  l'estomac  des 
poissons,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  arriver  quelquefois  que,  dépo- 
sés sur  des  côtes  lointaines,  les  excréments  de  ces  oiseaux  four- 
nissent les  semences  qui  s'y  sont  développées.  Du  moins  de 
telles  interprétations  ne  renferment  qu'un  seul  élément  hypo- 
thétique, c'est  le  fait  que  la  translation  de  la  semence  n'a  pas 
été  directement  observée,  tandis  qu'il  faudrait  avoir  recours  à 
des  hypothèses  bien  moins  constatées  et  souvent  inadmissibles, 
si,  avec  M.  Hooker,  on  voulait  rattacher  de  semblables  impor- 
tations à  une  époque  glaciaire  préhistorique,  en  admettant  qu'à 
l'époque  où  notre  globe  s'est  réchauffé,  il  se  sera  produit  une  mi- 
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gration  de  plantes  ayant  pour  point  de  départ  l'équateur  et  se 
dirigeant  vers  les  deux  pôles.  De  telles  hypothèses  géologiques 
excluent  toute  investigation  ultérieure  et  laissent  sans  réponse 
les  questions  qui  surgissent  aussitôt  :  celle  de  savoir  pourquoi 
les  plantes  arctiques  et  antarctiques  ne  sont  identiques  que  dans 
des  cas  extrêmement  rares,  ou  bien  encore  pourquoi  cette  Gen- 
tiane ne  s'est  point  maintenue  quelque  part  dans  les  Cordillères, 
où  les  conditions  indispensables  à  son  existence  se  trouvent  tout 
autant  que  dans  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de  l'Asie.  Les 
migrations  réelles  des  plantes  le  long  de  la  chaîne  des  Andes, 
telles  que  celles  du  Drimys  et  du  Desfontainea,  peuvent  être 
constatées  à  l'aide  de  la  connexion  entre  les  points  où  ces  plantes 
ont  été  trouvées,  et  ce  fut  l'isthme  de  Panama  qui  mit  un  ternie 
à  leur  extension  ultérieure. 

Ce  qui,  pour  le  caractère  de  la  flore  antarctique,  est  plus  im- 
portant que  l'échange  avec  d'autres  domaines,  c'est  l'analogie 
que  présente  la  structure  des  espèces  équivalentes,  analogie 
à  l'aide  de  laquelle  la  région  forestière  se  trouve  rattachée  à  la 
Nouvelle-Zélande,,  et  la  région  alpine  à  celle  du  haut  nord  de 
notre  hémisphère.  M.  Hooker  a  donné  l'énumération  des  genres 
antarctiques  représentés  dans  la  Nouvelle-Zélande  par  des  es- 
pèces très- voisines  ".  Dans  la  flore  australienne,  des  cas  pareils 
sont  plus  rares,  et  ils  le  sont  bien  davantage  encore  au  Cap.  ainsi 
que  cela  est  conforme  aux  relations  que  présentent  entre  eux  les 
centres  végétaux,  soit  dans  le  sens  de  l'espace,  soit  sous  le  rap- 
port climatérique.  Mais  ce  ne  sont  que  ces  dernières  relations 
qui  fournissent  un  étalon  pour  l'appréciation  de  l'affinité  entre 
la  flore  antarctique  et  celle  du  haut  nord  2i. 

On  peut  porter  à  environ  /iOOO  milles  géographiques  carrés 
l'aire  du  domaine  antarctique  23.  Malgré  l'humidité  du  climat 
et  la  plus  grande  diversité  des  stations,  on  constate,  à  partir  de 
la  flore  de  transition  du  Chili,  un  décroissement  dans  la  richesse 
des  espèces  tout  aussi  prononcé  que  celui  qui  se  produit  en  Eu- 
rope avec  l'élévation  de  la  latitude.  L'évaluation  des  plantes 
constatées  jusqu'aujourd'hui  donne  environ  1G00  espèces,  dont 
1200  sont  endémiques-1.  La  flore  des  contrées  magellaniques 
due  à  M.  Hooker,  qui  ne  comprend  que  la  section  méridionale 
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de  notre  domaine,  ne  contient  pas  tout  à  fait  300  Phanérogames. 
En  fait  de  genres  endémiques,  la  flore  antarctique  en  a  fourni 
25  environ-5,  répartis  entre  13  familles  et  étant  tous  monotypes 
(à  l'exception  du  Myzodendron).  Un  chiffre  plus  élevé  de  genres 
appartient  aux  Synanthérées  (6),  aux  Conifères  et  aux  Smila- 
cées  (3  chacun). 

La  série  des  familles  prédominantes  se  présente  diversement, 
selon  qu'il  s'agit  du  domaine  tout  entier  ou  seulement  de  la  sec- 
tion méridionale  des  contrées  du  détroit  de  Magellan  2li.  Néan- 
moins les  deux  séries  offrent  une  grande  analogie  avec  les  flores 
alpines  de  l'hémisphère  boréal,  ce  qui  n'est  nulle  part  le  cas 
dans  les  autres  continents  méridionaux  et  se  présente  seulement 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  qui  constitue  une  particularité, 
c'est  que,  conformément  aux  centres  végétaux  des  flores  limi- 
trophes, ici  encore  les  Labiatiflores  se  trouvent  représentées 
parmi  les  Synanthérées  *. 

*  11  est  probable  que  les  collections  laites  par  le  I)''  Curmingham,  lors  de  son 
voyage  avec  le  princede  Nassau,  dans  l'Amérique  antarctique  (1807-1809),  nous  four- 
niront des  renseignements  intéressants  sur  la  flore  cryptogâmique  de  cette  contrée, 
encore  si  peu  connue  sous  ce  rapport.  Dans  un  aperçu  très-sommaire  sur  ces  col- 
lections, M,  f.  M.  Crombie  nous  apprend  (voy.  VAthenœum  du  1er  avril  1876)  qu'elles 
renferment  97  espèces  et  variétés  de  Lichens,  dont  13  des  premières  et  11  des 
dernières  servent  à  L'usage  de  l'homme.  —  T. 
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1.  Darwin,  Journal  of  rçscarches,  édii.  allemande,  I,  p.  55,  262;  II, 
p.  33,  27,  57,  il. 

2.  Anwandter  (chez  Gillies,  Chile,  I,  p.  83,  89),  Ses  observations  se 
rapportent  du  mois  d'avril  1851  jusqu'à  mars  1852.  Sur  les  150  jours 
de  pluie  à  Valdivia,  28  appartiennent  aux  trois  mois  d'é.té  et  54  à  ceux 
d'hiver. 

3.  Geissk,  Ohsorvations  météorologiques  à  Puerto-Montt,  de  1859  à 
1864  (communiquées  par  Fonck,  dans  Pelerm&rm,  Mittheilungen,  ann.  1866, 
p.  164). 

4.  Gilliss,  loc.  cit.,  p.  61,  65,  69. 

5.  La  température  moyenne  de  Valdivia  (d'après  une  année  d'obser- 
vation) est  de  11°,  celle  de  l'été  de  l'hémisphère  austral  de  15°, 5,  celle 
de  l'hiver  de  8°, 2  (Philippi,  dans  N.  Jahrb.  fur  Minéralogie  ;  Jahresb., 
ann.  1852,  p.  75).  A  Port-Famine  (d'après  les  données  incomplètes  de  Ring), 
la  température  de  l'été  est  de  10°,  celle  de  l'hiver  de  —  0°,6;  la  moyenne 
étant  évaluée  à  5°,6  (Darwin,  loc.  cit.,  p.  164). 

6.  Pœppig,  Reise  in  Chile,  etc.,  I,  p.  294,  360. 

7.  IIookkii,  Flora  antarclica,  p.  212,  317. 

8.  F.  Philippi  (Peterm. Mitt.,  XII,  p.  172;  Bericht  dans  Behm,  Jahrb., 
II,  p.  417).  La  hauteur  du  tronc  du  Flotoivia  diacanthoides  et  du 
Myrtus  Luma  (syn.  huma  Chequen)  est  évaluée  à  33  mètres;  ils  sont 
assimilés  à  des  mâts.  Il  parait  cependant  que  la  hauteur  ordinaire  du  Flo- 
toivia n'est  que  de  9m,7  (d'après  A.  Philippi,  dans  Bot.  Zeit.,  XVI,  275). 

9.  King,  Narrative  of  the  surveying  Voyages  of  H.  M.  S.  Adventure  and 
Beagle,  I,  p.  141,  41,22,575, 


744  XXIII.    DOMAINE   FORESTIER    ANTARCTIQUE. 

10.  Philippi  (Linncea,  XXX,  p.  735)  :  «  les  Araucaria  no.  se  trouvent 
qu'entre  les  rivières  Biobio  et  Tolten.  » 

11.  Relativement  à  PAlerze,  d'après  l'assertion  de  Philippi  père,  et  plus 
tard  de  son  fds,  le  meilleur  connaisseur  de  la  flore  de  Valdivia,  c'est  une 
erreur  que  M.  Cl.  Gay  (FI.  chilcna,  V,  p.  400,  etc.)  a  commise  en  con- 
sidérant cet  arbre  comme  étant  le  Liboceclrus  tetragona,  et  en  désignant 
le  Fitzroya  par  le  nom  de  Cyprès  (cf.  A.  Philippi,  Bot.  Zeit.,  XVI, 
p.  268,  et  Peterra.  Mitth.,  VI,  p.  133,  F.  Philippi,  ibid.,  XII,  p.  172).  Je 
crois  devoir  employer  cette  triple  citation,  pour  faire  voir  que  l'assertion 
opposée  de  A.  Philippi  dans  un  autre  endroit  (Linncea,  XXX,  p.  735;  tien- 
drait à  quelque  lapsus  calami,  puisque  les  preuves  qui  démontrent  que  le 
Fitzroya  est  l'Alerze,  et  le  Liboceclrus  le  Cyprès,  se  rapportent  tant  aux 
années  précédentes  qu'aux  années  subséquentes. 

12.  Philippi  (Peterm.  Mitth.,  VI,  p.  129). 

13.  ld.  (Bot.  Zeit.,  XVI,  p.  273,  275,  207). 

14.  GrusEBACH,  System.  Bemerkungen  l'User  die  beiden  ersten  Pflan- 
zcnsamml.  Philippi's  und  Lcchler's  im  siicll.  Chile  und  an  der  Magellan- 
Strasse,  p.  3. 

15.  Philippi  (N.  Jaltrb.  fur  Minéralogie  ;  Jahresb.,  ann.   1852,  p.  75). 
10.  Là  où  entre  le  33e  ot  le  40e  degré  de  latitude,  la  ligne  des  neiges 

s'abaisse  si  extraordinairement  (cf.  Chili,  note  1),  la  limite  des  arbres 
paraît  s'élever  en  sens  inverse  ;  cependant  les  données  relatives  aux  Andes 
d'Antuco  ne  concordent  guère.  Chez  M.  Gilliss  (toc.  cit.,  p.  1 1, 13)  on  trouve 
les  données  numériques  suivantes  : 

Limite  des  arbres  sur  le  col  Planchon  (35°  lut.  S.),  1280  mètres  (3940  p.)  (d'après 
Domeyko). 

Ligne  des  neiges  sur  le  Descabezado  (35°  lat.  S.),  2582  mètres  (7930  p.). 
Ligne  des  neiges  sur  le  volcan  d'Antuco  (37°  lat.  S.),  2011  mètres  (G200  p.) 
Ligne  d'Osomo  (40°  lat.  S  ),  1462  mètres  (4500  p.). 

D'après  le  tracé  de  M.  Ilooker  (FI.  antarct.,  p.  348),  à  Anluoo,  la 
limite  du  Hêtre  se  trouve  au  niveau  de  1527  mètres  (4700  p.)  ;  la  ligne  des 
neiges  y  est  d'environ  975  mètres  (3000  p.)  plus  élevée  :  cependant  M.  Pœp- 
pig  y  trouve  l'Araucaria  s'élevant  jusqu'à  la  proximité  des  neiges  perpé- 
tuelles. Philippi  (Peterra.  Mitth.  IX,  p.  217)  rapporte  «pie  la  limite  des 
forêts  de  Chilan  (36'  lat.  S.)  est  de  32  à  65  mètres  (100-200  p.)  au-dessus 
de  l'établissement  des  bains,  dont  l'altitude  est,  d'après  M.  Domeyko,  de 
2217  varas  (1851  mètr.  ou  5700  p.,  et  non  de-  1649  mètr.  ou  5l)7l  p.,  ainsi 
qu'on  l'admet  dans  le  pays  même),  et  nous  apprend  que  les  sources  chau- 
des, dont  l'altitude  y  est  évaluée  à  21 11  mètres  (0500  p.),  se  trouvent  déjà 
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dans  le  domaine  des  neiges  perpétuelles.  D'après  cela,  il  n'y  resterait  pour 
les  arbustes  alpins  et  le  bois  tordu  qu'une  étroite  ceinture,  ainsi  que  Phi- 
lippi  le  fait  observer  également.  II  s'ensuit  que  cette  observation  s'accorde 
bien  avec  celle  de  M.  Pœppig,  relativement  à  l'Antuco. 

17.  Philippi  (N.  Jahrb.  fur  Minéralogie,  185:2,  p.  1)11  ;  Jahresb.  loc  cit.). 
Cette  mesure  s'accorde  avec  celle  de  Domeyko  :  une  triangulation  faite  par 
M.King,  à  partir  de  la  mer,  donna  pour  la  ligne  des  neiges  sur  le  volcan 
d'Osorno,  même  seulement  13G5  mètres  ou  4200  pieds  (Darwin,  loc.  cit.,  1. 
p.  269). 

18.  KlNG,  d'après  Darwin,  loc.  cit.,  I,  p.  223. 

19.  Philippi  (Peterm.  Mitth.,  IX,  p.  247). 

20.  M.  Hoofcer  a  trouvé  que  89  plantes  vasculaires  sont  indigènes  tout 
à  la  fois  dans  la  Nouvelle-Zélande  cl  dans  l'Amérique  méridionale,  mais 
que  77  espèces  s'étendent  ('gaiement  jusqu'à  la  Tasnianie  (Introductory 
Essay  to  the  Flora  of  Neiv-Zealand,  p.  xxxi;  plus  tard  le  premier  chiffre 
s'éleva  à  111,  d'après  son  Handbook  of  the  New-Zeuland  Flora,  préface, 
p.  14).  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  appartenant  exclusivement  à  la 
Nouvelle-Zélande,  mais  que  celle-ci  possède  en  commun  avec  la  flore 
antarctique,  les  plus  remarquables  sont  des  végétaux  ligneux  :  Edwardsia 
grandiflora,  Veronica  elliptica,  et  2  espèces  de  Coriaria.  Ainsi  qu'il 
le  rapporte  dans  le  texte,  M.  Hooker  croit  pouvoir  expliquer  le  phénomène 
en  admettant  une  connexion  préhistorique  entre  les  continents  de  la  zone 
méridionale  tempérée. 

21.  Hooker  (Introductory  Essay,  loc.  cit.,  p.  xxxiv).  Les  cas  les  plus 
remarquables  d'espèces  équivalentes  du  même  genre  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  sont  fournis  par  les  familles  suivantes  :  Magnoliacées  (Driiuys), 
Tiliacées  (Aristotelia),  Rosacées  (Acœna),  Onagrariées  (Fuchsia),  Halora- 
gées  (Gunnera),  Saxifragées  (Donatia),  Cornées  (Griselinia,  syn.  Decastea), 
Stylidiées  (Forstera),  Scrofujarinées  (Calceolaria ,  Ourisia),  Monimiées 
(Laurelia),  Thymélées  (Drapetes),  Araentacées  (Fayus),  Smilacées  (Cal- 
lixene),  Liliacées  (Astelia),  Joncées  (Rostkovia).  —  Au  nombre  des  genres 
affines  figurent  les  Myrtacécs  Tepualia  et  Metrosideros,  parmi  les  Protéa- 
cées  Embothrium  et  Knightia,  dont  chacune  des  premières  est  antarctique, 
et  la  deuxième  indigène  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Quant  aux  cas  beaucoup 
plus  rares  où  les  espèces  équivalentes  ne  se  produisent  qu'en  Tasnianie,  je 
mentionnerai  la  Rosacée  Eucryphia,  la  Protéacée  Lomatia,  ainsi  que  l'af- 
finité de  certaines  Épacridées  du  domaine  antarctique  (Lebetanthus)  avec 
un  genre  australien  (Prionoles). 

22.  Des  exemples  d'espèces  antarctiques  figurant  comme  équivalentes 
de  la  flore  arctique  sont  fournis,  entre  autres,  par  les  genres  suivants  : 
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Caltha,  Ranunculus,  Draba,  Cardamine,  Melandrium,  Epilobium, 
Geum,  Saxi  fraya,  Chrysosplenium,  Galium,  Erigeron,  Gentiana,  Primula, 
Empetrwm. 

23.  Les  provinces  méridionales  du  Chili  jusqu'au  détroit  de  Magellan  em- 
brassent 2500  milles  géographiques  carrés  (Behm,  Geogr.  Jalirb.,  I,  p.  124). 
J'évalue  l'aire  de  la  Terre  de  Feu  à  1500  milles  géographiques  carrés. 

24.  L'évaluation  de  la  flore  antarctique  est  fondée  sur  le  Flora  chilena 
de  Cl.  (lay,  ainsi  que  sur  les  Suppléments  de  M.  Philippi  (cf.  Chili,  note  I!)). 

25.  Le  catalogue  dont  je  me  suis  servi  ici  contient  des  genres  endémiques 
de  familles  suivantes:  G  Synanthérées,  3  Conifères  (Fitzroya,  Saxogothea 
et  Lepidothamnus),  3  Smilacées,  2  Saxifragées,  2  Cesnéracées,  2  Pro- 
téacées  (Embothrium  et  Guevina),  et  un  genre  de  chaque  famille  des  Ruta- 
cées,  Myrtacées,  Galycérées,  Solanécs,  Laurinées,  Santalacées  (Myzoden- 
drori)  et  Joncaginéês  (Tctroncium). 

Au  nombre  des  genres  les  plus  riches  en  espèces  de  la  flore  antarctique, 
figurent  :  Senecio  (64),  Carex  (31),  Calccolaria  (20),  Acœna  (20),  Azo- 
rella  (11). 

2G.  Voici  les  séries  des  familles  prédominantes  (d'après  la  classification 
mentionnée  dans  le  chapitre  relatif  au  Chili,  note  19)  :  Synanthérées 
(10  pour  100),  Graminées  (10),  Cypéracées  (5),  Légumineuses  (1-5),  Se.ro- 
fularinées  (4-5),  Ombellifères  (!),  Orchidées  (3-4),  Caryophyllées  (3), 
Saxifragées  (2-:!;,  Hosacécs,  Myrtacées,  Valérianées  (2  de  chacune). 

Séries  des  familles  dans  les  contrées  magellaniques  (d'après  le  Flora  de 
Ilooker,  où  je  ne  compte  qui' 277  Phanérogames,  après  avoir  éliminé  toutes 
les  plantes  trouvées  seulement  dans  les  îles  Falkland  et  Kerguelen):  Synan- 
thérées (18  pour  100),  Graminées  (11-12),  Cypéracées  (7),  Rosacées  (4-5), 
Renonculacées  (4),  Ombellifères  (3-4),  Saxifragées  (3-4),  Légumineuses, 
Caryophyllées  et  Scrofularinées  (  3  de  chacune),  Crucifères  et  Joncées 
2-3  de  chacune). 


XXIV 


ILES    OCÉANIQUES 


Après  la  description  des  domaines  continentaux  de  la  végéta- 
tion, il  nous  reste  encore  à  étudier  celles  des  îles  océaniques  où 
un  développement  indépendant  des  plantes  a  été  constaté  :  quant 
aux.  autres,  il  n'est  pas  certain  qu'elles  n'aient  pas  emprunté  leur 
végétation  du  dehors,  ou  que  par  suite  des  échanges,  les  traces  de 
leurs  propres  forces  organisatrices  n'aient  pas  été  oblitérées.  Une 
grande  importance  s'attache  aux  îles  et  aux  archipels  lointains, 
où  les  voies  suivies  par  le  mélange  des  flores  se  laissent  plus  aisé- 
ment reconnaître,  où  souvent  les  végétaux  endémiques  diffèrent 
considérablement  par  leur  structure,  même  de  ceux  de  toutes 
les  terres  fermes,  et  où  la  disposition  originaire  des  centres  s'est 
conservée  plus  intacte  qu'ailleurs.  Ce  sont  précisément  de  telles 
flores  insulaires  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  la  théorie  de 
la  nature  endémique  et  de  la  migration  des  plantes.  Cependant, 
comme  les  traits  qui  leur  sont  communs  ont  déjà  été  en  grande 
partie  examinés  dans  les  sections  précédentes,  nous  pouvons  ici 
nous  borner  à  une  description  sommaire,  disposée  à  l'instar  des 
séries  des  flores  continentales  avec  lesquelles  chacun  des  groupes 
insulaires  a  le  plus  de  rapport  *. 

'  Parmi  les  îles  océaniques,  une  place  saillante  appartient,  sous  plus  d'un  rap- 
port, aux  îles  madréporiques,  qui  ont  été  l'objet  d'un  travail  important  récemment 
publié  par  le  professeur  .lames  D.  Dana,  sous  le  titre  de  Curai  and  Coral  islands 
(London,  187âj,  accompagné  de  nombreuses  gravures  et  cartes.  Cet  ouvrage,  qui 
jette  un    nouveau  jour  sur    l'origine,  la   structure  et    la   répartition  géographique 
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1.  Iles  Açokes.  —  Entre  le  hO'  degré  de  latitude  et  le  tro- 
pique boréal,  se  trouvent  dans  l'Atlantique  Irois  archipels,  qui, 
quoique  séparés  les  uns  des  autres  par  de  vastes  intervalles, 
se  rattachent  néanmoins  intimement  par  leur  végétation.  Leur 
flore,  produite  d'une  manière  indépendante,  par  une  surface 
montueuse  de  200  milles  géographiques  carrés,  a  été  qualifiée 
de  dore  atlantique,  et  par  M.  Webb,  de  flore  makaronésique.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  trois  archipels  en  les  com- 


de  ces  constructions  dont  les  zoophytes  ont  hérissé  les  mers  situées  des  deux  côtés 
de  l'équateur  (jusqu'aux  latitudes  nord  et  sud  d'environ  29°),  fournit  également 
des  données  intéressantes  sur  le  caractère  végétal  de  ces  singulières  construc- 
tions, formant  tantôt  des  ceintures  tout  autour  des  îles  (fringing  reefs  etbarriers), 
tantôt  des  circonvallations  plus  ou  moins  circulaires  (aitols),  n'ayant  au  centre 
qu'une  lagune.  Il  résulte  des  intéressantes  études  de  M.  Dana,  que  ce  qui  carac- 
térise particulièrement  toutes  ces  îles  sous  les  rapports  des  règnes  animal  et  végé- 
tal, c'est  la  pauvreté  et  l'uniformité.  Dnns  plusieurs  de  ces  îles,  l'homme  se  présente 
à  l'état  éminemment  primordial,  et  la  végétation,  malgré  les  (ormes  luxuriantes 
des  tropiques,  est  si  peu  variée,  que  l'archipel  Tuamotou  (renfermant  les  îles  Mar- 
quises et  Taïti)  ne  possède  que  28  à  30  espèces  (loc.  cit.,  p.  -38);  parmi  ces 
plantes,  c'est  le  Cocotier  (Cocos  nucifera)  et  le  Pandanus  qui  jouent  le  rôle  le  plus 
important,  surtout  le  premier,  puisqu'à  lui  seul,  il  fournit  aux  habitants  nour- 
riture, breuvage  et  matériaux  de  construction.  Le  sol  n'est  formé  que  par  la  désa- 
grégation de  la  substance  (carbonate  de  chaux)  qui  constitue  les  coraux,  ainsi  que 
des  éléments  accumulés  par  les  vagues  de  la  mer  sur  les  récifs.  Cependant 
M.  Dana  signale  (p.  248)  la  curieuse  transformation  chimique  que  subit  la  roebe 
par  l'action  des  dépôts  de  guano  qui  recouvrent  plusieurs  points  des  récifs  de 
coraux,  et  qui  convertissent  le  calcaire  en  phosphate  de  chaux;  de  même  l'évapo- 
ration  de  l'eau  de  mer  donne  lieu  à  des  dépôts  de  sulfate  de  chaux  ou  de  gypse. 
Après  avoir  tracé  de  main  de  maître  le  tableau  physique  des  îles  madréporiques, 
M.  Dana  fait  observer  qu'il  serait  curieux  de  rechercher  «  quelles  sont,  parmi  les 
diverses  industries  de  la  vie  civilisée,  celles  qui  pourraient  être  pratiquées  dans 
un  pays  où  les  coquilles  constituent  les  seuls  instruments  tranchants,  où  il  n'y  a 
qu'environ  2'J  espèces  de  plantes,  qu'un  seul  minéral  (le  calcaire),  point  de  quadru- 
pèdes, à  l'exception  de  quelques  rats  et  souris  importés  par  l'homme,  ni  d'eau 
douce  en  quantité  suffisante  aux  besoins  domestiques,  ni  rivières,  ni  montagnes, 
ni  .collines".  Il  serait  curieux  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  poésie  et  la 
littérature  de  l'Europe  seraient  intelligibles  à  des  hommes  dont  les  idées  n'ont 
guère  franchi  les  limites  des  îles  madréporiques  ;  qui  n'ont  jamais  pu  concevoir  une 
surface  de  pays  avant  au  delà  d'un  demi-mille  de  longueur,  ni  un  talus  dépassant 
la  hauteur  de  la  plage,  ni  des  changements  de  saisons  au  delà  des  variations  dans 
la  quantité  de  pluie  Quel  degré  de  faculté  morale  peut-on  attendre  d'une  île 
restreinte,  tellement  surchargée  de  population,  que  la  crainte  de  la  famine  porte 
sans  cesse  à  l'infanticide  et  à  tous  les  excès  d'un  brutal  égoïsme  .'  Assurément, 
il  n'est  point  dans  le  vaste  univers  de  lieux  moins  favorables  au  progrès  intellectuel 
et  moral  que  les  îles  madréporiques.»  — T. 
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parant  à  celle  de  certains  cantons  suisses,  notamment  le  Valais 
aux  Àçores  (5/i  milles  géogr.  carrés,  entre  37°  et  hOn  lat.  N.),  le 
canton  de  Schwyz  à  Madère  y  compris  Porto-Santo  (16  milles 
géogr.  carrés,  sous  33°  lat.  N.),  et  enfin  les  Grisons  ou  le  can- 
ton de  Berne  aux  îles  Canaries  (132  milles  géogr.  carrés,  sous 
28°  et  29°  lat.  N.).  Composés  tous  de  laves  et  de  rochers  vol- 
caniques, de  concert  avec  lesquels  ont  été  soulevés  également 
quelques  dépôts  calcaires  de  l'époque  tertiaire,  ces  archipels 
paraissent  avoir  été  dès  leur  origine  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
car  l'hypothèse  qui  les  considère  comme  autant  de  débris  d'un 
continent  englouti,  l'Atlantide,  est  en  contradiction  avec  la  pro- 
fondeur uniforme  de  la  mer  qui  les  sépare,  et  au  milieu  de 
laquelle  ils  s'élèvent,  sans  liaison,  en  sommets  sourcilleux,  à 
l'instar  des  volcans  insulaires  qui  surgissent  de  nos  jours.  D'ail- 
leurs ils  ne  se  trouvent  guère  habités  par  aucun  de  ces  ani- 
maux terrestres  nomades;  que  l'on  puisse  considérer  comme 
restes  d'une  ancienne  extension  ou  connexion  continentale;  en 
sorte  que  les  archipels  dont  il  s'agit  sont  semblables  sous  ce 
rapport  à  toutes  les  autres  îles  océaniques,  qui  ont  toujours 
joui  d'une  parfaite  autonomie,  et  dont  l'étendue  restreinte  ne 
se  prête  point  aux  exigences  de  la  vie  animale. 

Le  Gulf-stream  baigne  les  archipels  océaniques  les  uns  après 
les  autres  :  d'abord  les  Açores,  sur  les  côtes  desquelles  la  mer 
apporte  très-fréquemment  les  fruits  d'une  Mimosée  des  Indes 
occidentales  (Entada)  à  semences  susceptibles  de  germer,  sans 
que  cependant  elles  parviennent  à  leur  développement1;  puis 
Madère,  et  enfin  les  îles  Canaries.  Et  cependant  dans  ces  îles, 
malgré  leur  climat  plus  chaud,  il  ne  s'est  établi  aucune  plante 
de  l'Amérique  tropicale,  pas  plus  que  dans  les  Açores.  La  végé- 
tation immigrée  de  ces  dernières  est  originaire  de  l'Europe, 
avec  laquelle  ces  îles  se  trouvent  en  communication  à  l'aide  des 
alizés  d'été,  et  d'où  elles  reçoivent  également  en  hiver  des 
essaims  d'oiseaux2.  De  même,  par  leur  climat  et  leur  position 
géographique,  les  Açores,  bien  que  plus  éloignées  vers  l'oc- 
cident, ont  néanmoins  plus  de  rapport  avec  l'Europe  qu'avec 
l'Amérique.  Elles  sont  d'un  tiers  plus  rapprochées  de  la  côte 
du  Portugal  que  des  parties  de  Terre-Neuve  les  plus  avancées 
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vers  l'est,  «ainsi  que  du  Brésil.  Leur  climat*,  influencé  comme 
celui  de  l'Europe  méridionale  par  l'alizé  d'été,  s'accorde,  en 
moyenne,  avec  les  valeurs  thermiques  fournies  par  Cadix,  bien 
que  la  température  y  soit  encore  plus  uniforme  (pie  dans  l'Anda- 
lousie* puisque  le  mois  le  plus  froid  y  correspond  encore  au  mois 
de  mai  de  Berlin.  Les  pluies  d'hiver  du  Portugal  (de  novembre 
à  mars)  se  reproduisent  également  à  S.  Miguel,  où,  pendant  la 
saison  plus  chaude,  les  précipitations  sont  faibles.  11  est  vrai 
que  ces  observations  se  rapportent  seulement  à  la  côte  des 
Àçores  :  dans  les  régions  plus  élevées,  la  vapeur  aqueuse  se 
condense  à  chaque  changement  dans  la  direction  du  vent,  et 
alors,  même  en  été,  les  nuages  enveloppent  les  montagnes, 
dont  les  forêts  se  trouvent  ainsi  constamment  humectées  par 
les  brouillards  et  les  pluies. 

La  végétation  des  Açores  est  analogue  à  celle  du  domaine 
méditerranéen,  en  ceci  que  les  arbres  appartiennent  à  la  forme 
Laurier,  et  que  les  arbustes  toujours  verts  constituent  les  végé 
taux  ligneux  qui  revêtent  la  majeure  partie  des  îles.  Conformé- 
ment au  climat  marin  plus  franchement  développé,  ainsi  qu'à 
une  plus  grande  humidité,  les  Fougères  y  croissent  d'une  ma- 
nière luxuriante  et  forment  des  groupes  plus  étendus,  notam- 
ment dans  la  région  des  nuages,  où  se  présente  pour  la  première 
fois  la  plus  considérable  des  espèces  atlantiques  [Dicksonia 
Culcita,  depuis  l'altitude  de  650  mètr.  ou  2000  p.).  D'ailleurs 
l'action  du  climat  humide  de  montagnes  se  manifeste  par  ce 
fait,  que  la  région  toujours  verte  atteint  un  niveau  bien  plus 
élevé  qu'en  Europe,  au  point  que  dans  plusieurs  îles,  elle  con- 
stitue la  seule  végétation  jusqu'aux  sommets  des  montagnes. 
C'est  ainsi  que  même  les  pentes  intérieures  du  cratère  de 
Fayal  (de  423  m.  à  975  m.  ou  1300-3000  p.)  ne  le  l'ont  appa- 
raître (pie  connue  un  abîme  humide  à  parois  revêtues  d'un  lapis 
vert  serré  de  Fougères  et  de  maquis*.  Les  végétaux  ligneux, 
précisément  les  formes  qui  par  leur  croissance  sociale  détermi- 
nent la  physionomie  du  pays,  sont  en  majeure  partie  étran- 
gers à  l'Europe.  La  plupart  viennent  également  dans  les  deux 
autres  archipels  atlantiques,  et  c'est  précisément  par  ers  végé 
taux,  qui  servent  de  trait  d'union  entre  des  groupes  insulaires 
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éloignés  les  uns  des  autres,  que  le  caractère  systématique  de  la 
flore  atlantique  se  trouve  déterminé.  Au  reste,  dans  les  Açores, 
le  nombre  n'en  est  guère  considérable  :  on  y  voit  figurer  no» 
tamment  les  trois  arbres  qui  constituent  leurs  forêts  de  Lau- 
riers (le  Laurus  caaariensis,  une  Oléinée,  Picconia  excelsa,  et 
le  Fayal,  le  Myrica  Faya),  ainsi  qu'un  Genévrier,  seule  Coni- 
fère  qui  y  soit  indigène  (Juniperus  brevifolia).  Tous  ces  végé- 
taux se  trouvent  également  à  l'île  de  Madère,  sans  doute  consi- 
dérablement plus  rapprochée  des  Açores  que  de  la  terre  Terme 
de  l'Europe  (à  une  distance  d'environ  150  milles  géographi- 
ques). Si  la  diffusion  a  eu  lieu  à  l'aide  du  (iulf-stream,  on 
conçoit  que  la  variété  des  végétaux  ligneux  soit  plus  grande 
à  Madère  que  dans  les  Açores,  qui  n'ont  pu  céder  que  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  mais  sans  rien  recevoir  par  l'entre- 
mise de  la  mer. 

La  disposition  verticale  de  la  végétation  dans  l'île  de  Pico,  la 
plus  élevée  de  l'archipel  (2307  mètr.  ou  7100  p.),  a  été  repré- 
sentée d'après  les  observations  de  M.  Seubert  et  M,  Hoch- 
stetter".  Il  en  résulte  qu'au-dessus  de  la  région  toujours  verte, on 
ne  peut  distinguer  que  des  traces  d'une  végétation  de  l'Europe 
centrale;  c'est  dans  le  cadre  de  la  première  que  sont  com- 
prises toutes  les  autres  îles,  puisqu'elles  s'élèvent  à  peine  au- 
dessus  de  975  mètres  (3000  p.). 

Région  toujours  verte  de  l'icu,  1689  mèlres(  5200  p.). 

Région  cultivée,  487  mètres  (1500  p.). 
Forêt  de  Lauriers,  812  mètres  (2500  p.). 
Juniperus  brevifolia,  1689  mètres  (5200  p.). 
Maquis,  812-1689  mètres  (2500-5200  p.). 

Région  de  l'Europe  moyenne,  1689-2307  mètres  (5200-7100  p.). 

La  forêt  de  Lauriers  parait  à  l'origine  avoir  recouvert  les  îles 
jusqu'aux  côtes  de  la  mer,  ainsi  que  cela  est  le  cas  encore  au- 
jourd'hui dans  les  endroits  incultes,  par  exemple  à  Florès.  Au- 
dessus  du  niveau  où  cesse  la  culture,  la  forêt  s'est  conservée 
(depuis  Zi87  jusqu'à  812  m.  ou  1500-2500  p.),  et  là  où  elle  a  été 
refoulée  par  la  culture,  bien  que  les  plantes  immigrées  y  soient 
les  plus  fréquentes,  ni  les  maquis  ni  les  produits  endémiques  ne 
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font  cependant  défaut.  Dans  la  forêt  de  Lauriers  elle-même, 
on  voit  également  des  espèces  européennes  de  la  flore  atlantique 
(ex.  Osmunda  regalis,  Pleris  aquilina)  figurer  au  milieu  des 
végétaux  ombragés  et  des  Fougères  qui  recouvrent  le  sol.  Les 
arbres  sont  tous  de  dimensions  peu  considérables,  et  passent  en 
partie  aux  formes  buissonnan tes'1.  C'est  la  conséquence  de  leur 
position  non  abritée,  au  milieu  d'un  océan  où  les  vents  acquiè- 
rent le  plus  de  force  :  à  Madère  et  dans  les  îles  Canaries,  des 
arbres  analogues  possèdent  une  taille  plus  considérable.  Aussi, 
dans  les  Açores,  la  forêt  se  sépare  moins  distinctement  des 
maquis.  Sur  les  versants  du  volcan  de  Pico,  domine,  au-dessus 
de  la  région  des  Lauriers,  le  Genévrier  açoréen,  qui,  à  l'état 
de  buisson  ou  d'arbre  nain,  ne  permet  guère  de  reconnaître  une 
limite  d'arbres  déterminée.  Au  reste,  dans  les  deux  autres  archi- 
pels atlantiques,  les  forêts  à  essences  angiospermes  toujours 
vertes  demeurent  également  au-dessous  du  niveau  des  maquis, 
et  comme  l'humidité  n'y  fait  point  défaut,  ilparaîtque  c'est  le  sol 
revêtu  de  laves  et  de  galets  volcaniques  qui  s'oppose  à  l'exten- 
sion de  la  forêt  dans  le  sens  vertical.  Les  buissons  de  la  région 
du  Genévrier  (812-1462  mètr.  ou  2500-4500  p.)  contiennent,  à 
côté  du  Fayal,  qui  se  ramifie  ici  au  sortir  du  sol,  le  seul  arbuste 
d'origine  africaine  (Myrsine  africana),  qui,  comme  au  Cap  et  en 
Abyssinie,  n'a  pu  être  répandu  que  par  les  oiseaux,  friands  de 
ses  baies.  Les  aulres  arbustes  des  maquis  sont  encore  un  mé- 
lange d'espèces  endémiques,  atlantiques  et  européennes  (sont 
endémiques  :  les  Ericées,  Erica  azorica  et  Vaccinium  cylin- 
dricum;  atlantiques  :  Vaccinium  maderense  et  Ilex  Perado; 
européennes  :  Baplme  Laurcola).  Parmi  le  peu  de  plantes  qui 
restent  encore  sur  les  versants  les  plus  hauts  du  cratère  de  Pico 
(1089  jusqu'à  2307  m.  ou  5200-7100  p.),  dans  les  crevasses  de 
la  lave,  on  remarque  d'abord,  à  côté  d'une  Éricée  de  la  côte  du 
golfe  de  Biscaye  (Dabœcia),  encore  le  même  Erica  endémique, 
commun  presque  à  toutes  les  régions  (jusqu'à  1949  mètr,  ou 
6000  p.),  mais  à  la  fin  on  ne  voit  plus  qu'un  seul  arbuste,  le 
Calluna  d'Europe.  Outre  ces  plantes  on  ne  trouve  mentionnées 
encore  que  deux  herbes  vivaces  et  une  Graminée,  également 
immigrées  de  l'Europe. 
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Malgré  le  tapis  verdoyant  dont  les  plantes  sociales  revêtent 
gaiement  le  sol  humide  des  Açores,  la  flore  n'en  est  pas  moins  uni- 
forme et  plus  pauvre  que  dans  les  îles  rapprochées  davantage  de 
la  terre  ferme.  Des  explorations  étendues  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  présent  au  chiffre  de  500  espèces  de  plantes  vasculaires 
(478)s,  et  la  part  que  leurs  propres  centres  végétaux  ont  dans  la 
flore  est  moins  considérable  que  dans  les  dernières  îles.  Le  nom- 
bre des  espèces  atlantiques  n'est  que  de  7  à  8  pour  100  (30),  et 
tel  pst  à  peu  près  le  chiffre  des  végétaux  endémiques  (40).  On  se 
serait  attendu  à  voir  le  caractère  spécial  de  la  végétation  se  pro- 
noncer davantage  en  raison  de  la  distance  croissante  de  la  terre 
ferme,  mais  c'est  précisément  le   contraire  qui  a  lieu.  Madère 
s'écarte  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique  septentrionale, 
à  un  degré  plus  marqué  que  ne  le  font  les  Açores.  Et  il  en  est 
de  même,  non-seulement  du  nombre,  mais  encore  de  la  structure 
des  plantes  endémiques.  Tandis  que  dans  les  deux  autres  archi- 
pels atlantiques  il  se  présente  des  genres  qui  n'ont  point  d'affi- 
nité avec  ceux  de  l'Europe,  le  caractère  endémique  des  Açores 
est  constamment  en  rapport  intime  avec  le  continent  d'où  les 
plantes  immigrées  tirent  leur  origine,  ainsi  qu'avec  les  côtes  à 
climat  le  plus  analogue,  mais  non  point,  comme  on  a  cru  pou- 
voir l'admettre,  avec  des  latitudes  supérieures  à  celles  où  ces 
plantes  se  trouvent.  Les  Açores  n'ont  fourni  que  deux  genres 
endémiques,  appartenant  à  la  famille  des  Synanthérées  et  voi- 
sins de  genres  européens  (Seubertia  voisin  du  Be/lis,  et  Micro- 
sens voisin  du  Picris).  Les  seuls  cas  où  la  structure  des  es- 
pèces endémiques  reflète  d'autres  centres  végétaux,  se  rappor- 
tant à  l'Amérique  du  Nord,  sont  fournis  par  deux  Orchidées 
(Habenarîà),  une  Ombellifère  (S'articula) ,  ainsi  que  par  les  Vac- 
ciniées,  dont  il  n'y  a  qu'une  espèce  endémique,  l'autre  étant 
atlantique. 

Les  végétaux  endémiques  sont  répartis  en  29  genres  et  19  fa- 
milles; l'exiguïté  de  leur  nombre  laisse  peu  d'intérêt  à  indiquer 
la  série  successive  des  familles.  La  majorité  des  espèces  appar- 
tient aux  Synanthérées  (6)  et  aux  Cypéracées  (0  espèces  de 
Carex).  Bien  que  les  neuf  îles  ne  soient  nullement  rapprochées 
les  unes  des  autres,  on  n'a  constaté  que  peu  de  diflérence  entre 
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leurs  produits  endémiques.  L'exemple  le  plus  remarquable  est 
fourni  par  une  Campanulacée  des  Àçores,  formant  un  petit 
buisson  {Campanula  Yidalii),  qui  ne  se  trouve  que  sur  un  seul 
rocher  baigné  parla  mer,  non  loin  de  la  côte  orientale  de  Florès. 
Dans  ce  cas  il  y  aurait  lieu  d'admettre  non  que  l'habitat  origi- 
naire se  soit  restreint,  mais  seulement  que  les  plantes  s'y  sont 
conservées  invariablement.  La  Campanule  dont  il  s'agit  se  sera 
maintenue  dans  la  localité  où  elle  est  née,  sans  se  répandre  plus 
loin,  parce  qu'elle  ne  pouvait  atteindre  même  la  côte  la  plus 
limitrophe  :  en  effet,  comment  une  aussi  vigoureuse  organisa- 
tion se  trouverait-elle  refoulée  des  îles,  puisqu'elle  se  contente 
d'un  sol  rocailleux  où  elle  était  parfaitement  à  l'abri  d'immi- 
grations? Ce  n'est  qu'après  avoir  été  cultivés  dans  les  jardins 
européens,  que  se  sont  multipliés  les  individus  de  ce  végétal, 
qui,  par  son  seul  et  unique  habitat,  reproduit  sous  nos  yeux  un 
centre  de  végétation  dans  son  état  primordial  *. 

2.  Madère.  —  L'archipel  de  Madère  (33°  lat.  N.)  comprend 
l'île  principale  et  ses  satellites  :  Porto-Smto  et  Désertas.  La 
distance  de  la  côte  africaine  est  d'environ  100  milles  géogra- 
phiques, et  celle  du  Portugal  du  double  plus  forte.  Le  climat 
est  plus  chaud  et  moins  humide  que  dans  les  Açores  8,  mais  la 
différence  n'est  pas  assez  considérable  pour  que  la  végétation 


*  Dans  un  travail  intitulé  Voyage  géologique  aux  Arores,  publié  clans  la  Revue 
des  deux  mondes  (ann.  1873,  avril,  p.  829),  M.  J.  l'ouqué  fournil  des  renseigne. 
nients  intéressants  sur  la  constitution  physique  de  ces  iles,  dont  je  ne  mentionnerai 
que  ce  qui  a  rapport  à  la  flore  et  à  la  faune.  Ainsi  que  M.  Grisebàch,  M.  l'ouqué 
porte  le  chiffre  des  plantes  indigènes  de  l'archipel  açoeéen  à  -178  espèces  comprises 
dans  80  familles  diverses  ;  sur  ce  chiffre,  40  au  plus  sont  spéciales  à  ect  archipel, 
400  se  retrouvent  également  en   Europe,  surtout  dans  la  région  méditerranéenne, 

I  seulement  appartiennent  à  l'Amérique  (Lepidium  virginicûm,  Cakile  americdna, 
Cyperus  vegelus  el  Lycopodium  cernuum  ),  et  une  seule  (Myrsine  africana)  à  l'Afrique. 

II  n'existe  aux  Açores,  ni  Saxifrages,  ni  Orobanches,  ni  Pommiers,  et  seulement 
une  seule  espèce  de  Cerisier  :  Cerasus  lusitanien;  de  plus,  le  Chèue,  le  Hêtre  cl 
la  plupart  des  essences  forestières  de  l'Europe  y  manquent  également.  Toutefois  tel 
n'a  pas  toujours  été  le  cas,  car  dans  l'Ile  San-Miguel,  complètement  privée  d'essences 
forestières  considérables,  il  se  trouve,  sous  une  couche  de  ponce  de  plus  de  30  mètres 
d'épaisseur)  des  troncs  d'arbres  dont  l'un  a  près  d'un  mètre  de  diamètre;  et  dans 
un  autre  endroit  de  celte  île  on  voit  une  couche  de  lignites  recouverte  par  une 
série  d'assises  de  lave  de  plus  de  200  mètres  de  puissance  totale.  Sous  le  rapport 
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en  soit  essentiellement  influencée.  Si  la  température  moyenne 
annuelle  de  San -Miguel  a  été  assimilée  à  celle  de  Cadix,  cela 
n'empêche  pas  l'Andalousie  de  posséder  des  localités  tout  aussi 
chaudes  que  Funchal  à  Madère.  Dans  cette  ville,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  l'île,  la  moitié  de  l'année  (de  mai  à  octobre) 
est  presque  dépourvue  de  pluie,  mais  les  versants  de  montagnes 
exposés  à  l'alizé  d'été  ont  leur  ciel  nuageux  et  leurs  pluies  alti- 
tudinales,  dans  chaque  saison,  comme  aux  Açores;  cependant, 
ici  encore,  c'est  ia  pluie  d'hiver  qui  l'emporte. 

A  l'époque  de  la  découverte,  on  trouva  Madère  inhabitée  et 
les  vallées  bien  irriguées  boisées  jusqu'aux  côtes  de  la  mer.  Un 
arbre ,  nommé  le  Cèdre  de  l'île,  fournissait  un  bois  de  con- 
struction estimé  et  odoriférant  ",  mais  il  disparut  à  la  suite 
d'une  grande  conflagration  de  la  forêt.  Il  paraît  qu'à  Fun- 
chal, dans  les  anciennes  constructions  en  bois,  on  peut  encore 
aujourd'hui  constater  des  restes  du  matériel  fourni  par  cet 
arbre  :  il  est  probable  qu'il  s'agit  du  Genévrier  des  Açores  {Juni- 
perus  brevifolia),  dont  on  découvre  encore  de  gros  troncs  dans 
les  endroits  écartés  10;  peut-être  aussi  est-ce  le  Cèdre  des  Cana- 
ries (J.  Cedrus),  qui  acquiert  une  taille  pi  us  élevée,  mais  n'est  plus 
indigène  à  Madère.  Par  suite  de  la  culture,  la  région  inférieure 
de  l'île  (650  m.  ou  2000  p.),  du  moins  dans  sa  partie  méridio- 
nale, a  été  complètement  dépouillée  de  ses  forêts.  Toutefois  la 
contrée  fertile,  bien  exhaussée  et  s'élevant  hardiment  le  long  des 

de  la  distribution  des  plantes,  c'est  le  groupe  oriental  (conslitué  par  San-Miguel 
et  Santa-Maria),  qui  offre  la  végétation  la  plus  variée.  C'est  aussi  dans  ces  iles, 
surtout  dans  la  première,  que  l'Oranger  est  le  plus  cultivé.  L'Oranger  à  fruit  doux 
n'appartient  pas  plus  qu'aucun  de  ses  congénères  de  la  même  famille  a  la  flore 
primitive  de  San-Miguel,  mais  ce  fut  certainement  peu  de  temps  après  la  décou- 
verte de  l'île  qu'il  y  fut  introduit.  Aujourd'hui  l'Oranger  forme  l'un  des  articles  les 
plus  importants  du  commerce  des  Açores:  à  San-Miguel,  le  prix  moyen  des  oranges 
est  de  9  francs  le  mille.  —  La  faune  des  Açores  offre  un  caractère  analogue  à  celui 
de  la  flore:  parmi  les  53  espèces  d'Oiseaux,  3  seulement  sont  propres  à  cet  archi- 
pel, une  est  américaine,  le  reste  appartient  également  à  l'Europe  ;  de  même  que 
pour  les  plantes,  c'est  le  groupe  insulaire  oriental  qui  possède  le  plus  d'espèces 
ornithologiques.  Les  Insectes  sont  presque  tous  européens,  à  l'exception  de  3  espèces 
américaines  et  de  1  i  espèces  propres  aux  Açores.  Les  espèces  de  Mollusques 
iluvialiles,  les  Poissons  d'eau  douce,  les  Reptiles,  les  Batraciens,  et,  ce  qui  est 
plus  étonnant,  les  Mammifères,  fout  complètement  défaut  aux  Açores.  {Loc.  cit., 
p.  851  )  —T. 
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montagnes  à  19/19  mètres  (6000  pieds)  d'altitude,  n'en  a  pas 
moins  conservé  le  charme  d'une  riche  végétation,  charme 
encore  augmenté  par  l'association  des  plantes  cultivées  dans  le  midi 
de  l'Europe  avec  la  plupart  de  celles  des  tropiques.  De  concert 
avec  la  Canne  à  sucre,  qui  remplace  la  Vigne,  depuis  que  celle-ci 
a  succombé,  en  1852,  à  la  maladie  du  raisin,  on  cultive 
généralement  le  Pisang;  les  arbres  fruitiers  des  tropiques  sont 
fréquents,  mais  les  Palmiers  manquent  ou  bien  se  cachent  iso- 
lément dans  les  jardins. 

En  général,  à  Madère,  le  produit  de  l'ensemble  de  la  culture 
des  plantes  tropicales  n'égale  point  celui  qu'elle  fournit  dans  la 
zone  torride,  fait  qui  nécessite  une  étude  comparée  plus  précise 
des  conditions  climatériques  de  cette  culture,  car  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  parvient  à  placer  sous  leur  véritable  jour  les  rap- 
ports entre  la  flore  atlantique  et  celle  du  midi  de  l'Europe.  Là  où 
ont  lieu  les  périodes  des  pluies  solsticiales,  les  manifestations 
les  plus  actives  de  la  vie  végétale  coïncident  avec  réchauffement 
le  plus  favorable  :  c'est  là  la  base  naturelle  de  toute  végétation 
tropicale.  Or,  à  Madère,  où,  de  même  que  dans  la  Méditerranée, 
les  pluies  d'hiver  prédominent,  cet  état  d'excitation  vitale 
commence  à  l'époque  où  la  température  est  en  voie  de 
décroissance.  Les  désavantages  qui  en  résultent  se  manifestent 
d'abord,  dans  la  culture  des  plantes  tropicales,  par  la  diminution 
de  leurs  produits,  puis  par  l'influence  qu'elles  exercent  sur 
le  caractère  de  la  végétation  indigène  ".  C'est  sur  le  temps 
d'arrêt  que  subit  cette  dernière  avec  la  température  décroissante 
pendant  les  deux  derniers  mois  de  l'année,  que  repose  son  affi- 
nité climatérique  avec  la  flore  du  midi  de  l'Europe  ;  mais,  d'autre 
part,  l'humidité  plus  grande  de  l'air,  conséquence  de  la  position 
océanique,  lui  procure  en  môme  temps  l'avantage  d'une  plus 
longue  période  de  développement.  D'après  sa  courbe  thermique 
et  la  proportion  des  précipitations,  le  climat  de  Madère  se  rap- 
proche le  plus  de  celui  de  l'Andalousie,  mais  la  sécheresse  esti- 
vale, propre  à  cette  dernière  contrée,  ne  saurait  se  produire  là 
où  chaque  courant  atmosphérique  balaie  la  mer  et  où  les  mon- 
tagnes sont  enveloppées  de  nuages.  Par  ce  fait  ainsi  que 
par  la  douceur  de  l'hiver,  la  période  de  végétation  acquiert, 
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à  Madère  même,  une  plus  longue  durée  que  dans  beaucoup  de 
pays  tropicaux  ;  mais,  à  l'instar  de  la  Méditerranée,  le  plus 
vigoureux  développement  a  lieu  au  printemps  et  non  à  l'époque 
où  le  soleil  a  atteint  son  point  culminant  u.  Dès  lors  plus  la 
croissance  du  tissu  se  prolonge,  plus  la  formation  de  la  substance 
ligneuse  est  favorisée,  et  c'est  là  ce  qui  explique  les  différences 
les  plus  générales  entre  la  flore  atlantique  et  la  flore  méditer- 
ranéenne. Aux  herbes  vivaces  de  l'Europe  correspondent  des 
espèces  voisines  dont  la  tige  se  lignifie  et  acquiert  plus  de  soli- 
dité r2;  et  bien  que  des  plantes  annuelles  à  brève  existence  aient 
pu  s'établir  par  suite  d'immigration,  elles  n'y  sont  nées  que 
rarement,  parce  que,  parmi  les  formes  possibles,  la  nature 
tend  toujours  à.  réaliser  celles  qui  sont  les  plus  accomplies  et  se 
prêtent  le  mieux  à  une  utilisation  complète  des  ressources  du 
climat.  Ici  encore  on  voit  les  formes  diverses  delà  flore  indi- 
gène se  grouper,  quoique  en  apparence  sans  connexion,  sous  le 
même  point  de  vue  climalérique,  et  en  tant  que  des  conditions 
analogues  se  reproduisent  sur  plusieurs  autres  îles  océa- 
niques, ces  formes  démontrent  en  même  temps  qu'à  l'origine 
de  la  végétation  endémique,  la  position  de  leur  habitat  a  été 
tout  aussi  insulaire  qu'aujourd'hui,  ce  qui  précisément  a  con- 
servé à  ses  produits  un  caractère  tellement  particulier.  Quand  le 
transport  des  plantes  atlantiques  d'un  archipel  à  un  autre  à 
travers  la  mer  était  révoqué  en  doute  sans  motifs  suffisants, 
et  que  dès  lors  on  se  croyait  autorisé  d'admettre  que  jadis  il 
y  eut  une  connexion  continentale  à  l'aide  de  l'Atlantide,  on  avait 
perdu  de  vue  que,  par  leur  organisation,  les  plantes  dont  il 
s'agit  ne  sont  point  adaptées  à  un  climat  continental,  mais  pré- 
cisément à  un  climat  insulaire. 

11  importe  peu  que  l'on  rattache  le  caractère  de  la  végétation 
endémique  à  l'analogie  climatérique  avec  le  midi  de  l'Europe, 
ou  bien  avec  la  côte  de  l'Afrique  encore  plus  rapprochée,  puisque, 
sous  cette  latitude,  la  flore  africaine  fait  également  partie  du 
domaine  méditerranéen  :  à  l'aide  d'une  Sapotée  (Sideroxylon), 
Madère  se  relie  au  Maroc,  où  la  même  famille  tropicale  se  trouve 
représentée  (par  YArgania).  Cependant  une  forme  végétale 
propre  à  l'Afrique  et  à  l'Asie  tropicales,  mais  étrangère  à  l'Eu- 
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rope,  vient  s'associer  ici  également  aux  organisations  de  la  flore 
méditerranéenne,  modifiées  d'après  un  type  déterminé.  C'est  le 
Dracama  atlantique  (Dracœna  Draco) ,  qui  se  rattache  aux  Lilia- 
cées  arborescentes,  mais  qui,  contrairement  à  la  nature  normale 
des  troncs  ligneux  monocotylédonés,  forme,  à  un  âge  plus 
avancé,  une  couronne  ramifiée  d'une  manière  particulière.  Mais, 
afin  d'assurer  la  continuation  de  la  croissance  du  tronc,  on  voit, 
après  que  la  panicule  florale  est  sortie  du  bourgeon  terminal,  se 
dégager  de  la  rosette  foliacée,  aussitôt  évanouie,  des  pousses 
latérales  qui,  à  leur  tour,  se  comportent  à  l'instar  du  tronc  prin- 
cipal, et,  par  suite  de  la  répétition  du  même  procédé,  produisent 
peu  à  peu  une  couronne  de  branches  disposées  en  verticilles 
apparents,  dont  chacune,  nue  sur  sa  face  latérale,  est  couron- 
née à  son  extrémité  supérieure,  par  les  feuilles  renouvelées  lu. 
Le  tronc  lui-même  n'a  que  peu  de  hauteur  et  se  renfle  inférieure- 
ment;  les  vieux  individus,  avec  leur  singulière  couronne,  sont 
au  nombre  des  formes  les  plus  bizarres  que  l'on  connaisse.  Ce 
Dragonnier  atlantique  est  propre  à  la  région  chaude  de  l'archi- 
pel de  Madère  ainsi  qu'aux  îles  Canaries  et  au  cap  Vert;  il  ne 
paraît  avoir  été  transplanté  aux  Àçores  que  par  suite  de  la 
culture.  Ce  qui  le  rend  également  remarquable,  c'est  que,  sem- 
blable à  une  relique  du  passé,  il  semble  près  de  s'évanouir  :  il 
est  devenu  rare  partout,  au  point  qu'à  Ténériflé  les  gros  troncs 
sont  considérés  comme  un  objet  de  curiosité.  On  prétend  qu'à 
Porto-Santo,  où  ils  auraient  été  le  plus  fréquents,  il  n'en  reste 
plus  un  seul;  le  très-ancien  Dragonnier  d'Orotava,  décrit  par 
Humboldt,  a  également  disparu. 

Or,  si  dans  un  cas  semblable,  un  végétal  endémique  a  reculé 
devant  les  végétaux  immigrés,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  puis- 
sance envahissante  de  ces  derniers,  qui  finirait  par  détruire  la 
végétation  autochthone,  soit  une  force  généralement  agissante, 
puisque,  dans  les  Açores,  beaucoup  d'autres  espèces  endémiques 
se  sont  conservées  intactes,  et  que  de  même  le  groupement 
social  de  leurs  individus  n'a  subi  aucune  restriction.  Dans  sa 
gradation  en  sens  vertical,  le  mélange  de  la  flore  provenant  des 
deux  sources  est  partout  reconnaissable,  et  comme  les  monta- 
gnes sont  un  peu  moins  élevées  à  Madère  (1949  m.  ou  6000  p.), 
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la  flore  de  cette  île  appartient  eu  entier  à  la  région  toujours 
verte. 

Région  toujours  rerte,  1949  mètres  ffiOUO  p.). 

Région  cultivée,  650  mètres  (2000  p.). 
Forêt  de  Lauriers,  1300  mètres  (1000  p.). 
Maquis,  1300-1949  (4000-0000  p.). 

Sur  la  lisière  supérieure  de  la  région  cultivée,  là  où  les  vallées 
à  parois  abruptes  ne  s'y  opposent  point,  on  voit  s'étendre  une 
ceinture  de  Châtaigniers;  au-dessus  de  ces  derniers,  la  forêt  de 
Lauriers  occupe  un  espace  considérable  ;  elle  descend  davantage 
encore  sur  le  côté  septentrional  plus  humide,  et  atteint  même 
la  mer  dans  les  vallées  abritées.  Ici  la  taille  des  arbres  et  des 
arbustes  est  plus  élevée  que  dans  les  Açores;  le  mélange  des 
espèces  plus  varié  13.  Les  Laurinées  à  elles  seules  présentent 
quatre  espèces  qui  toutes  croissent  également  dans  les  Canaries  : 
en  général,  dans  ces  forêts  humides,  les  végétaux  ligneux  atlan- 
tiques prédominent  considérablement.  En  fait  d  arbres,  j'en  vois 
cités  plus  d'une  douzaine  dont  la  plupart  ressemblent  aux  Lau- 
rinées par  leur  feuillage;  quant  aux  arbustes,  j'en  compte  envi- 
ron trente  espèces  :  beaucoup  d'entre  ces  dernières  sont  endé- 
miques, mais  seulement  deux  parmi  les  arbres  (Ilex  Perado  et 
Clethra  arborea),  tandis  qu'à  l'exception  de  deux  arbres  euro- 
péens [Prunus  lusitanica  et  Taxus),  les  autres  sont  atlantiques. 
Souvent  les  masses  agglomérées  du  menu  bois  refoulent  la  forêt 
de  Lauriers  plus  élevée  :  d'impénétrables  fourrés,  double  de  la 
taille  de  l'homme,  entrelacés  de  Ronces,  ne  permettent  aux 
arbres  que  de  se  réunir  en  groupes,  ou  bien  de  luxuriantes  Fou- 
gères s'élancent  du  sol  fertile  et  humide  10.  Même  plusieurs 
buissons  revêtent  également  le  caractère  d'arbres,  notamment  la 
Bruyère  sud-européenne  {Erica  arboreà),  dont  les  troncs  attei- 
gnent parfois  la  hauteur  de  J  3  mètres  "\  Là  où  cesse  la  forêt  de 
Lauriers  se  développe  la  région  indépendante  des  Maquis,  par 
ce  fait  que  plusieurs  des  arbustes  qui  en  composent  le  menu  bois 
s'élèvent  dans  la  montagne  plus  haut  que  les  autres;  or,  ce  sont 
précisément  la  Bruyèie  sus- mentionnée  et  une  Airelle  en- 
démique (  Vaccinium  maderense)  qui  constituent  la  masse  prin- 
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cipnlede  la  végétation.  C'est  pourquoi  la  limite  des  arbres  ne  se 
trouve  pas  marquée  à  Madère  par  un  niveau  déterminé,  pas  plus 
que  dans  les  Açores. 

D'après  le  tableau  dressé  par  M.  Cosson  H,  travail  remar- 
quable par  un  scrupuleux  e&prit  de  critique,  il  a  été  constaté 
jusqu  à  présent,  dans  l'archipel  de  Madère,  environ  700  planies 
vasculaires  (696),  dont  15  pour  100  (106)  sont  endémiques,  et 
dont  plus  de  8  pour  100  (58)  appartiennent  à  la  flore  atlantique 
en  général.  Le  reste  est,  à  peu  d'exceptions  près,  originaire 
du  domaine  méditerranéen.  Parmi  les  plantes  endémiques  se 
trouvent  quatre  monotypes,  tous  végétaux  ligneux,  fort  voisins 
de  genres  européens,  savoir  :  Charnaemeles  (Rosacée),  à  côté 
de  Coto?ieaster,  Musshia  (Campanulacée)  près  de  Campanula; 
tandis  que  les  deux  Ombellifères  ligneuses,  Melanuseliuum  et 
Monizia,  diffèrent  du  Thapsia  plutôt  par  leur  port  que  par 
des  caractères  génériques.  Ensuite  figurent  au  nombre  des 
végétaux  ligneux  sept  genres  atlantiques  dont  trois  ont  des  rap- 
ports avec  la  flore  européenne  (une  Crucifère,  Sinapidendron, 
avec  Shiopis,  une  Oléinée,  Picconia.  avec  O/ea,  et  une  Scrofula- 
rinée,  Jsoplexis,  avec  Digitalis);  les  autres  possèdent  une  struc- 
ture particulière  et  sont  des  représentants  de'  familles  tropi- 
cales (le  Visnea  parmi  les  Ternstrœmiacées,  l' Heberdenia  parmi 
les  Myrsinées),  ou  bien  ont  une  affinité,  quoique  éloignée,  avec 
la  flore  du  Cap  (fiencomia,  Rosacée,  avec  Cliffortia-Phyllis, 
Rubiacée,  avec  les  Anthospermées).  M.  Hooker  rapporte1  qu'à 
Madère  on  n'a  constaté  du  genre  Bencomia  que  deux  individus^ 
un  mâle  et  un  femelle,  et  qu'en  conséquence  leur  immigration 
des  Canaries  paraît  presque  inconcevable  ;  mais  ce  qui  inva.ide- 
rait  une  telle  observation,  c'est  que  dans  la  collection  de  plantes 
de  Madère  de  M.  Mandon,  je  trouve  indiqué  cet  arbuste  comme 
croissant  dans  toute  la  région  depuis  390  jusqu'à  813  mètres 
(1200-2500  p.). 

Les  végétaux  endémiques  de  Madère  se  répartissent  entre  35 
familles  :  plus  de  la  moitié  appartiennent  aux  Synanthérées(23), 
Légumineuses  (12),  Crassulacées  (8),  Crucifères  (7),  Labiées 
(7),  Graminées  (7),  Ombellifères  (5),  Scrofularinées  (5)  et  Fou- 
gères (3).  Peu  de  genres  renferment  un  grand  nombre  d'es- 
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pèces  (les  genres  Lottis,  Sempervivum,  Chrysanthemum  et 
To  pis  !*ont  les  seuls  qui  en  possèdent  plus  de  trois).  La  majorité 
des  espèces  appartenant  aux  genres  non  endémiques  se  ratta- 
che directement  à  la  flore  européenne.  Les  plus  remarquables 
exceptions  sont  fournies  par  les  deux  Éricées  très-voisines  des 
espèces  de  l'Amérique  septentrionale  (Clethra  arborea  et  Vac- 
cinium  maderense).  Parmi  les  centres  végétaux  séparés  à  Porto - 
Santo  et  aux  Désertas,  on  ne  connaît  que  peu  d'exemples  isolés 
(dans  la  première  île  3  Légumineuses,  et  dans  la  dernière 
une  Ombellifère,  Monizia,  et  une  Synanthérée). 

3,  Iles  Canaries*.  —  A  Santa-Cruz,  sur  la  côte  méridionale 
de  TénérifFe  (29°  lat.  N.),  la  température  moyenne  annuelle  est 
aussi  élevée  qu'au  Caire,  l'hiver  à  peine  moins  rigoureux  qu'à 
Madère,  mais  l'été  considérablement  plus  chaud1"'.  Rapproché 
de  moins  de  20  milles  géographiques  de  la  terre  ferme  africaine, 
l'archipel  des  Canaries  est,  comme  le  Sahara,  dans  le  domaine 
des  alizés  permanents,  dont  les  vapeurs  aqueuses  se  condensent 
en  nuages  au  contact  des  montagnes,  et  en  humectent  les 
versants  septentrionaux.  Là  où  elles  sont  assez  élevées  pour 
atteindre  en  tout  temps  la  région  du  contre-alizé,  elles  produi- 
sent aussi,  à  l'aide  de  cette  source,  des  nuages  légers  qui  s'ac- 
croissent en  hiver  et  descendent  alors  dans  des  régions  plus 
basses10.  En  effet,  les  fortes  précipitations  tiennent  à  l'abaisse- 
ment du  contre-alizé;  voilà  pourquoi,  dans  les  archipels  situés 
plus  au  nord,  le  développement  de  la  végétation  dépend  de  la 
période  des  pluies  hivernales.  Néanmoins  le  climat  de  Madère 
est  bien  plus  sec  que  celui  de  ces  archipels;  au-dessous  de  la 


*  On  sait  que  les  îles  Canaries  avaient  été  connues  aux  anciens  sous  le  nom  d'îles 
Fortunées  (Beatorum  insulœ  de  Strabon,  Fortunatœ  inmlœ  de  Pline);  niais  ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  que  le  nom  moderne  de  ces  îles,  qui,  après  avoir  été  oubliées 
si  longtemps,  furent  découvertes  de  nouveau  au  commencement  du  xve  siècle,  est 
tout  aussi  ancien  que  celui  des  îles  Fortunées,  car  Pline  (Hist.  nat.,  VI,  32) 
nous  a  conservé  un  curieux  fragment  des  écrits  de  Juba,  roi  de  Numidie,  où  ce 
prince  mentionne,  au  nombre  des  îles  les  plus  importantes  de  ce  petit  archipel, 
l'île  Canada,  nom  qui  lui  aurait  été  donné  à  cause  de  la  quantité  de  gros  cbiens 
qui  l'habitaient  :  «  Canariam  vocari  a  multitudine  canum  ingentis  magnitu- 
dinis.  »  —  T. 
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région  des  nuages,  le  ciel  y  est  exempt  de  pluies  la  majeure 
partie  de  l'année,  en  sorte  que  l'irrigation  du  sol  n'est  suffi- 
sante que  là  où  il  est  fertilisé  par  les  eaux  de  la  montagne17.  11 
en  résulte  de  grandes  différences  entre  les  îles  montagneuses 
et  les  îles  basses  les  plus  rapprochées  de  l'Afrique,  dont  la  flore 
s'éloignerait  complètement  de  celle  des  autres  îles,  si  la  région 
littorale  n'y  avait  pas  sa  part  dans  leur  aridité. 

Aussi,  d'après  les  conditions  climatériques  de  la  végétation, 
les  îles  Canaries  diffèrent  des  deux  autres  archipels  atlantiques, 
en  ce  que  les  formes  du  domaine  méditerranéen  n'y  régnent  qu'à 
une  certaine  hauteur,  tandis  que,  dans  la  région  inférieure,  la 
physionomie  des  plantes  est  plutôt  africaine.  En  conséquence, 
le  tableau  que  l'on  voudrait  tracer  de  la  végétation  des  Canaries 
doit  avoir  pour  base  la  gradation  des  régions,  qui,  d'après  les 
données  de  MM.  de  Buch lu  et  Berthelot1*,  se  succèdent,  sur  le 
pic  de  Ténériilé,  de  la  manière  suivante  : 


Versant  Versant 

septentrional.  méridional. 

Région  dos  plantes  grasses".         0-487'»  (1500  p.).  0-8 1  2">  (2500  p). 

Région  toujours  verte  : 

Forêt  de  Lauriers 487-1109"' (1500-3000  p.). 


ta 


Maquis  (Cislw  vaginatus).  1 169^624"'  (?600-5000p.j,  812-1 300™  (2500-4000  p.) 
Rég.  du  Pin  (P.canariensis).  1021-2274"  (5000-7000  p.),  i:J00-1917'u  (4000-5900  p.) 
R.desRet&m&(Spartocyti$us).  1917-2820'"  (5900-8700 p.). 

Région  nue 2820-3007'-  ou  8700-11  440  p.  (sommet). 

Phanérogames  s'élevant  le  plus  haut.  3109'"  (9850  p.). 


La  région  des  plantes  grasses  emprunte  au  Sahara  le  Dattier 
et  la  forme  ïamarix  (7'.  canarien  sis)  ;  mais  la  série  des  plantes 
grasses  s'y  développe  plus  richement  que  dans  cette  dernière 
contrée,  grâce  aux  Euphorbes  simulant  les  Cactées  comme  dans 
le  Soudan,  ainsi  qu'aux  végétaux  à  tissu  succulent  appartenant 
à  d'autres  genres.  Ce  sont  là  les  formes  qui ,  de  concert  avec 
quelques  arbustes  également  endémiques,  prédominent  par  la 
masse  des  individus  sur  les  terrains  incultes  :  un  Euphorbe 
charnue  (E.  canariensis)  constitue  des  prismes  verticaux  rami- 
fiés ayant  jusqu'à  (5m,h  de  hauteur10;  tout  aussi  fréquente  est 
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une  Synanthérée  grasse  appartenant  à  un  genre  qui,  au  reste, 
habite  le  Cap  (Kleinia  nerufolia).  Alors  les  bocages  consistent 
principalement  en  d'autres  Euphorbes  feuillus  (E.  balsamifera 
et  E.  régis  Jubse) ,  ainsi  qu'en  une  Rubiacée  frutescente  monotype, 
ressemblant  au  Saule  pleureur  (Plocama  pendula).  Les  brous- 
sailles des  barrancas  se  trouvent  accompagnées  de  beaucoup 
d'autres  végétaux,  soit  ligneux,  soit  charnus.  Ce  qui  fait  voir  com- 
bien les  plantes  grasses  sont  variées,  c'est  que  les  Crassulacées 
comptent  à  elles  seules  plus  de  20  espèces  endémiques  décrites 
Le  vert  pur  s'évanouit  dans  les  teintes  bleuâtres  des  plantes 
grasses  ;  mais  sur  le  tuf  volcanique  et  au  milieu  des  débris  des 
rochers  qui  revêtent  la  côte,  cette  teinte  même  se  soustrait  au 
regard.  La  nature  aride  du  sol  se  reflète  d'une  manière  générale 
jusque  dans  les  plantes  cultivées,  depuis  qu'à  la  suite  de  la 
maladie  de  la  Vigne,  il  s'est  produit  ici  aussi  un  changement, 
et  que  les  Opuntia  servant  à  l'élevage  de  la  cochenille  sont  deve- 
nus un  objet  principal  de  culture  10. 

A  Ténériffe,  dont  le  pic  élevé  est  entouré  au  loin  d'une  contrée 
montagneuse  déprimée,  la  région  des  plantes  grasses  occupe  un 
vaste  espace,  et  c'est  même  la  .^eule  qui  se  présente  dans  les  îles 
orientales  de  Fuerteventura  et  de  Lanzarote.  La  culture  s'est 
étendue  autant  que  le  sol  le  permet,  et  avec  elle  se  sont  avancées 
les  plantes  immigrées  par  lesquelles  la  végétation  originaire  s'est 
trouvée  refoulée  de  plus  en  plus.  Si  ici  certaines  plantes  endé- 
miques ne  se  voient  que  dans  une  seule  et  unique  station,  tan- 
disque  d'autres  se  conservent  en  masses,  cela  prouve  seulement 
l'inégalité  des  forces  de  résistance  dans  la  lutte  pour  le  terrain. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  considérer  ce  qui  reste  encore  de 
certaines  espèces  comme  débris  du  temps  passé,  car  les  plantes 
qui,  venues  de  loin,  sont  capables  de  s'établir  ailleurs,  manifes- 
tent, par  ce  fait  seul,  une  énergie  vitale  supérieure  à  celle  qui 
est  dévolue  aux  espèces  endémiques.  Avec  le  développement  des 
transactions  maritimes,  les  intrus  étrangers  ont  dû  se  multiplier 
toujours  en  plus  grand  nombre  et  modifier  avec  plus  de  force 
les  conditions  primitives.  Ce  sont  précisément  les  Canaries  qui 
nous  fournissent  le  plus  de  témoignages  historiques  relativement 
à  de  telles  immigrations  :  un  cas  de  cette  nature  à  l'égard  d'une 


764  XXIV.     ÎLES   OCÉANIQUES. 

Synanthérée  annuelle  a  été  cité  précédemment19;  quant  à  une 
Asclépiadée  fréquente  à  Gonière  [G omphocar pus  f "rut icosus).  on 
prétend  qu'elle  ne  s'est  fait  voir  que  dans  le  courant  de  ce  siècle, 
et  que,  s' attachant  aisément  à  l'aide  de  leur  mol'e  substance  co- 
tonneuse aux  corps  étrangers,  les  semences  en  auront  été  trans- 
portées de  la  terre  ferme  par  les  sauterelles2.  Dans  ce  nombre 
figure  également  l'ob.-ervation  que  les  fruits  de  Laurinées  ser- 
vent de  nourriture  aux  pigeons  des  archipels  atlantiques2,  ce  qui 
expli  me  p<  urquoi,  nonobstant  leur  station  dans  la  montagne,  ce 
sont  précisément  ces  arbres  qui  sont  les  mêmes  dans  les  Cana- 
ries et  à  Madère. 

Le  refoulement  de  la  végétation  primitive  s'étend  aussi  aux 
régions  forestières,  où  la  culture  du  &ol  a  également  pénétré 
jusqu'à  un  certain  niveau  (jusqu'à  975m.  ou  3000  p  ).  C'est  dans 
la  région  des  plantes  grasses  qu'il  ne  reste  guère  qu'un  petit 
nombre  d'arbres  indigènes:  le  Dattier  se  présente  jusqu'à  l'alti- 
tude de  325  mètres  (1000  p.)10;  le  Dragonnier  est  devenu  rare 
(162-650  m.  ou  500-2000p  )  Dans  les  îles  orientales,  c'est  seule- 
ment sur  le  côté  exposé  aux  alizés  que  des  saillies  d'inaccessibles 
rochers  présentent  de  petits  taillis  composés  d'une  Célastrinée 
(Catha  cassinoides)  et  d'Oliviers  sauvages20.  La  destruction  des 
forêts  toujours  vertes  a  acquis,  dans  les  Canaries,  une  grande 
extension,  en  augmentant  la  sécheresse  du  climat;  cependant  il 
arrive  parfois  que,  sur  des  espaces  abandonnés  à  eux-mêmes,  la 
végétation  arborescente  s'est  reproduite  de  nouveau.  A  Téné- 
riffe,  il  ne  reste,  sur  la  face  septentrionale  du  pic,  qu'un  petit 
nombre  de  superbes  forêts  de  Lauriers;  les  fortes  précipitations 
altitudinales  paraissant  être  indispensables  au  maintien  des 
essences  feuillues,  attendu  que  les  forêts  de  Conifères  des  Cana- 
ries, les  Pinares,  non-seulement  se  séparent  de  ces  premières 
par  leur  niveau  plus  élevé,  mais  encore  se  contentent  d'un 
moindre  degré  d'humidité.  Bien  que  seulement  de  1950  mètres 
(6000  p.)  d'altitude,  les  montagnes  de  Canada  sont  revêtues  d'es- 
sences résineuses  et  ne  possèdent  que  peu  de  forêts  de  Lauriers. 
D'ailleurs  à  l'île  de  Fer,  qui  n'est  même  pas  aussi  élevée  (1403  m. 
ou  A320p.),  on  voit  sur  le  côté  méridional  une  forêt  clair-semée 
de  Pins,  tandis  que  des  essences  angiospermes  toujours  vertes 
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revêtent  le  versant  septentrional  plus  humide.  C'est  dans  l'île  de 
Palma  que  les  Pinares  sont  les  plus  beaux  ,  et  où  prospère 
non-seulement  le  Pin,  mais  encore  le  Cèdre  des  Canaries  {Juni- 
perus  Cedriis) ,  devenu  fort  rare  sur  le  pic  de  Ténériffe.  Gomère 
est  plus  riche  en  eau,  et  possède  par  suite  une  magnifique  forêt 
de  Lauriers  qui  occupe  la  partie  moyenne  de  l'île21.  Il  est  remar- 
quablequeles  essences  angiospermes  toujours  vertes  des  Canaries 
soient  pour  la  plupart  atlantiques,  tandis  que  les  deux  Conifères 
sont  endémiques.  L'humidité  et  la  fraîcheur  régnent  dans  la  forêt 
de  Lauriers,  mais  les  versants  arides  favorables  à  la  végétation 
des  essences  résineuses  ne  sont  propres  qu'à  l'archipel  canarien. 
La  calotte  de  nuages  qui,  engendrée  par  l'alizé,  ne  disparaît 
jamais  sur  le  côté  septentrional  du  pic,  n'enveloppe  précisément 
que  la  région  de  la  forêt  de  Lauriers;  au  delà  de  cette  dernière, 
ainsi  que  sur  les  versants  sud  et  ouest,  le  ciel  qui  éclaire  la  forêt 
des  Pins  se  trouve  dépourvu  de  brouillards  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année'2.  Les  forêts  de  Lauriers  des  Canaries  sont  compo- 
sées exactement  comme  celle  de  Madère,  lors  même  que  s'y  pré- 
sentent quelques  végétaux  ligneux  endémiques,  puisque  ceux-ci 
appartiennent  également  à  la  série  des  formes  atlantiques  ou 
sud  européennes  (ex.  llexplatyphylla  et/,  canariensis,  Arlmtus 
canariensis).  Les  maquis,  auxquels  laBruyère  arborescente  ne  fait 
pas  non  plus  défaut,  se  distinguent  par  leurs  Cistes  (le  C.  vagi- 
nains,  endémique,  et  le  C.  monspeliensis,  sud-européen), ainsi 
que  par  plusieurs  Génistées  particulières,  parmi  lesquelles  le  Pie- 
tama  blanc  (Spartocytisus  nubigenus)  se  présente  au-dessus  de 
la  limite  de  la  végétation  arborescente,  en  s  élevant  considérable- 
ment dans  la  région  (jusqu'à  282(5m.ou8700p.jànuitsfioides  et 
à  jours  chauds.  Dans  les  deux  cas,  c'est  l'analogie  climatéiique 
avec  le  plateau  espagnol  qui  se  reflète  clans  des  formes  végétales 
affines.  Le  seul  terme  de  comparaison  avec  la  flore  de  l'Europe 
centrale,  c'est  la  forêt  de  Pins,  qui  rappelle  l'ensemble  fran- 
chement délimité  des  essences  d'Épicéa,  et  qui,  sans  être  accom- 
pagnée d'autres  arbres  ou  de  menu  bois,  ne  souffre  sous  son 
ombrage  aucun  végétal,  si  ce  n'est  quelques  herbes  vivaces  clair- 
semées. Toutefois  ce  n'est  que  par  sa  tai.ie  que  le  Pin  des 
Canaries  ressemble  à  nos  Conifères,  car  ses  feuilles  aciculaires 
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ont  presque  un  pied  de  longueur,  et  il  se  ramifie  jusque  près 
de  la  surface  du  sol10.  Une  végétation  alpine  est  à  peine  per- 
ceptible sur  le  pic  de  Ténérifl'e,  et  le  sommet  de  celte  montagne 
est  dénué  de  toute  végétation,  ce  qui  s'explique  par  les  mêmes 
considérations  que  nous  avons  développées  cà  l'égard  de  l'Etna 

(vol.  I",  p.  m): 

Le  grand  travail  systématique  de  MM.  Webb  et  Berthelot  sur 
la  flore  canarienne--  a  donné  pour  les  végétaux  vasculaires  un 
chiffre  qui  n'atteint  pas  4  000  (077),  et  qui  depuis  n'a  pas  été 
considérablement  accru.  Dans  ce  nombre  figurent  les  espèces  en- 
démiques, 2T-28  pour  100  (269),  et  les  espèces  atlantiques,  6-7 
pour  100  (64)  ;  la  plus  grande  partie  du  reste  (581,  et  par  con- 
séquent 60  pour  4  00  du  chiffre  total)  est  immigrée  d'Europe.  La 
majorité  des  plantes  endémiques  appartient  également  à  des 
genres  européens  ou  voisins  de  ces  derniers  ;  cependant  ici  en- 
core, dans  plusieurs  cas,  les  espèces  sont  d'une  nature  plus 
ligneuse  qu'en  Europe-3  (par  exemple,  chez  les  Synantbérées, 
Crassulacées,  Labiées,  Borraginées).  Bien  plus  rares  sont  les 
exemples  de  relations  exclusives  avec  l'Afrique*,  avec  le  Soudan, 
parues  Euphorbes  cbarnus,  des  Draca'/in,  des  Ceropegia; sous 
ce  rapport,  il  y  a  lieu  de  faire  ressortir  la  présence  d'espèces 
isolées  de  genres  de  la  flore  du  Cap,  tels  que  Ant/tospenmtm, 
Manuleà,  Kleinia.  Chez  les  genres  endémiques  ri  5),  pour  la 
plupart  monotypes,  l'affinité  avec  certaines  organisations  du 
continent  se  prononce  d'une  manière  évidente  dans  plusieurs  cas 
(parmi  les  Crucifères,  chez  le  Parolinia  ;  parmi  les  Légumineuses, 
cbez  le  Spartocytisus  ;  parmi  les  Crassulacées.  chez  le  Monanthes 
et  Y  AicJiryson;  parmi  les  Ombellifères,  chez  le  Todaroa  et  YAsty- 
dami'à;  parmi  les  Synantbérées,  chez  leSc/iizog/jnc  etle Lvfîoa). 
Dans  d'autres  genres,  cette  affinité  n'est  qu'éloignée  (parmi 
les  Rubiacées,  chez  \eP/ocama ;  parmi  les  Campanulacées,  chez 
le  Canarina;  parmi  les  Gentianées,  chez  Ylxanthus;  parmi  les 
Chénopodées,  chez  le  Bosia;  parmi  les  Urticées,  chez  le  Ges- 
nmtinia).  C'est  ainsi  que  se  manifeste  l'autonomie  de  la  flore 


*  Voyez  plus  haut  (page  154),  sur  les  affinités  de  la  végétation  dis  Canaries  avec 
relie  du  Maroc,   un  passage  de  l'importante  note  de  M.  Cosson.  —  T. 
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atlantique,  et  à  un  plus  haut  degré  encore,  par  deux  monotypes 
qui  se  trouvent  en  rapport  avec  des  genres  de  contrées  lointaines 
(le  Pleiomeris  et  les  deux  autres  Myrsinées  de  Madère  et  des 
Açores  reliés  à  la  flore  du  Cap),  ainsi  que  par  le  Dmsa,  qui  ne 
s'écarte  guère  du  genre  sud-américain  Bowlesia. 

Cependant  on  a  essayé  de  réunir  sous  un  seul  point  de  vue 
collectif  les  plantes  immigrées  et  les  plantes  atlantiques  et  endé- 
miques. M.  Hookera  signalé  l'affinité  intime  quiexiste  entre  les 
plantes  endémiques  et  certains  restes  de  la  flore  tertiaire  euro- 
péenne1, et  il  en  a  conclu  qu'ici  les  traces  d'une  immigration 
effectuée  à  cette  période  se  seraient  conservées*.  Toutefois  on  ne 
connaît  que  peu  d'exemples  de  pareilles  relations,  et  même,  dans 
de   tels   cas,   les  plantes  tertiaires,  bien  que  semblables   aux 


*  Il  convient  de  faire  remarquer  que  le  point  de  vue  de  M.  Hookcr,  dont  la  pre- 
mière aperception  se  trouve  dans  les  dernières  pages  de  la  Géographie  botanique 
de  M.  Alph.  de  Candolle,  a  été  singulièrement  étendu  par  les  résultats  des  recher- 
ches de  plusieurs  naturalistes,  et  notamment  par  celles  de  MM.  de  Saporta  et  Marion, 
brillamment  résumées  dans  leurs  Recherches  sur  les  végétaux  fossiles  de  Meximieux 
(in-4°  de  209  pages,  Genève  et  Bàle,  H.  Georg,  1876).  G'est  un  l'ait  accepté  aujour- 
d'hui par  la  grande  majorité  des  naturalistes,  que  l'état  actuel  de  la  végétation  est 
la  conséquence  de  l'état  antérieur.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  l'expliquer,  de  conclure 
précisément  à  des  migrations  antérieures;  car  si  l'on  étudiait  la  flore  de  la  période 
pliocène,  elle  nous  apparaîtrait  de  même  comme  le  résultat,  localement  amoindri, 
de  celle  de  la  période  m  ocène,  et  celle-ci  comme  un  dérivé  restreint  de  la  flore 
eocène.  Les  typei  éocènes,  éliminés  les  premiers  de  la  végétation  de  la  France, 
sont  ceux  qu'on  retrouve  aujourd'hui  soit  en  Afrique,  soit  en  Asie  méridionale, 
soit  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes.  L'Europe  pliocène  possédait,  partiellement 
au  moins,  les  formes  du  Japon  et  de  l'Amérique  du  Nord  à  côté  des  siennes  propres, 
et  y  joignait  celles  de  l'Asie,  celles  des  bords  de  la  Méditerranée  et  des  Canaries. 
Pour  les  Ganaries,  on  peut  citer  en  particulier  :  le  Woodwardia  railicans,  l'Ailian- 
tum  reniforme,  le  Phœbe  barbusana  (Laurus  Guiscarsi  Gandin),  le  Persea  indica 
(qui  a  du  moins  son  représentant  presque  semblable  dans  le  P.  amplifolia  Sap.), 
ïOreoilaphne  [wlens  (très-voisin,  sinon  identique  avec  VO.  Heerii  Gaud.,  fossile 
dans  les  tufs  de  Meximieux),  le  Laurus  canariensis  Webb  1  li-mèmc,  le  Yiburnum 
rugosum  Pers.,  Yllex  canariensis,  etc.  M.  Gh.  Martins  a  vulgarisé  ces  faits  dans 
plusieurs  articles  intéressants  de  la  Herue  des  deux  mondes  et  dans  diverses  com- 
munications à  la  Société  botanique  de  France.  Si  nous  les  rappelons,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  rendre  hommage  à  des  travaux  autorisés  par  la  compétence  de  leurs 
auteurs  et,  somme  toute,  à  la  vérité  scientifique,  mais  c'est  aussi  pour  établir, 
avec  M.  Grisebach,  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  interpréter  ces  laits,  d'admettre 
la  manière  de  voir  de  M.  Darwin.  Il  est  évident  aujourd'hui,  après  les  recherches 
des  paléontologistes  que  nous  venons  de  rappeler,  de  M.  Gaudry,  de  M.  Heer  et  de 
quelques  autres,  que  les  végétaux  qui  peuplaient  à  l'époque  pliocène  ce  qui  est  au- 
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plantes  atlantiques,  ne  sont  guère  identiques  avec  ces  dernières 
(ex.  :  Latents  prince ps  et  L.  canarioisis,  Dracsena  ausiïalis 
et  D.  Draco).  Or,  si,  conformément  à  la  manière  de  voir  de 
M.  Darwin,  on  voulait  admettre  que  pendant  de  longs  laps  de 
temps  il  a  pu  se  produire  dans  la  structure  des  plantes  des  mo- 
difications non  encore  perceptib'es  dans  les  végétaux  immigrés 
de  nos  jours,  cette  hypothèse  n'en  est  pas  moins  incapable 
d'expliquer,  ni  les  phénomènes  analogues  de  centres  végétaux 
autonomes  que  présentent  d'autres  archipels  océaniques,  ni  la 
différence  entre  les  îles  à  plantes  endémiques  et  les  îles  à  plantes 
non  endémiques.  Si  l'isolement  d'une  station  océanique  avait  eu 
pour  conséquence  la  conservation  et  la  transformation  des  plantes 
de  la  période  tertiaire,  comment  se  fait-il  que  l'Islande,  pas  plus 


jourd'hui  l'Europe,  existent  encore,  soit  dans  les  mêmes  régions,  soit  sur  d'autres 
points  du  globe,  représentés  par  des  types  ou  semblables  ou  légèrement  différente. 
On  a  fondé  sur  ces  différences  des  affirmations  fort  absolues,  qui  soulèvent  quel- 
ques observations.  A  une  époque  où  l'on  supposait  à  priori,  et  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  instinctive,  que  les  espèces  fossiles  différaient  des  espèces  actuelles,  on  a  com- 
mencé par  leur  imposer  des  noms  différents,  et  souvent,  suivant  des  localités  dif- 
férentes, plusieurs  noms  pour  la  même  espèce.  Cela  est  antérieur  aux  travaux  de 
M.  Darwin.  Plus  tard,  lorsqu'on  s'est  aperçu  que  l'espèce  actuelle  B  ne  s'écartait  de 
l'espèce  antérieure  A  que  par  la  longueur  relative  de  certains  organes,  c'est-à-dire, 
pour  ainsi  parler,  par  des  caractères  de  race,  alors  on  a  conclu  à  la  transformation 
des  types,  et  l'on  est  venu  à  affirmer  que  l'espèce  actuelle  B  dérivait  d'une  espèce 
voisine,  différente  et  antérieure  A,  constatée  à  l'état  fossile.  Mais  plus  les  décou- 
vertes se  multiplient,  plus  les  modifications  reconnues  arrivent  à  combler  par  des 
transitions  graduelles  l'espace  qui  séparait  B  de  A.  Et  de  même  que,  suivant  les 
principes  de  l'école  linnéenne,  deux  formes  végétales  Su  monde  actuel,  distinctes 
mais  réunies  par  des  types  intermédiaires,  doivent  être  groupées  dans  un  ensemble 
unique  auquel  on  donne  le  nom  d'espèce,  de  même  deux  formes,  l'une  éteinte, 
l'autre  vivante,  mais  reliées  de  même  par  des  transitions  doivent  être  réunies  dans 
la  même  conception  spécilique.  Il  n'y  a  là  qu'une  applica  ion  fort  simple  des  lois 
de  la  logique,  application  qui  suffirait  pour  faire  évanouir  bien  des  controverses 
passionnées  soulevées  par  la  doctrine  du  transformisme.  Il  est  vrai  que  certains 
types  anciens  ne  se  sont  point  modifiés,  que  certaines  feuilles  fossiles  d'une 
époque  éloignée  de  plusieurs  milliers  de  siècles  sont  identiques  avec  des  feuilles  de 
certains  arbres  de  nos  forêts;  en  un  mot,  que  certains  types  oui  montré  une 
grande  persistance  à  travers  les  âges.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  fait  que  la  culture  ne 
nous  offre  tous  les  jours,  et  l'on  ne  peut,  "à  ce  sujet,  que  répéter  une  parole  élo- 
quente écrite  par  M.  Decaisne  en  tôle  de  ses  travaux  sur  les  Poiriers  :  «  L'espèce 
se  présente  à  nous  sous  des  aspects  très-divers,  tantôt  resserrée  entre  d'étroites 
limites,  nettement  caractérisée  et  ne  variant  pas  sensiblement,  mais  tantôt  aussi 
prodigieusement  large,  polymorphe,  et,  pour  ainsi  dire,  divisible  à  l'infini.  —  E.  F. 
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qu'une  grande  partie  des  îles  de  l'Océan  austral,  ne  révèle 
aucune  trace  d'un  semblable  effet?  Et  pourtant,  dans  sa  struc- 
ture géologique,  l'Islande  offre  avec  les  îles  Canaries  une  simili- 
tude qui  ne  saurait  être  méconnue  :  de  la  disposition  offerte  par 
les  roches  plutoniques  de  ces  deux  îles  on  peut  conclure  qu'elles 
ont  dû  avoir  été  émergées  à  une  époque  ancienne,  et  que  depuis 
la  période  tertiaire  elles  continuent  à  s'élever*. 

Répartis  entre  l\7  familles,  les  végétaux  endémiques  des  îles 
canariennes,  nonobstant  leur  richesse  près  de  trois  fois  plus  con- 
sidérable, constituent  une  série  semblable  à  celle  qu'offre  l'archi- 
pel de  Madère;  il  n'y  a  que  les  Crassulacées,  et  par  conséquent 
les  plantes  grasses  correspondant  à  un  climat  plus  sec,  qui  soient 
devenues  plus  nombreuses.  La  majorité  des  espèces  endémiques 
se  trouve  dans  les  Synanthérées  (53  espèces),  les  Crassulacées 
(28),  les  Légumineuses  (25),  les  Labiées  (2/i)  et  les  Borragi- 
nées  (13)  ;  puis  dans  les  Caryophyllées,  les  Convolvulacées  et 
les  Plomba»inées  (9  chacune),  dans  les  Ombellifères  et  les  Scro- 
fularinées  (8  chacune).  Comparées  entre  elles,  les  îles  Canaries 
présentent  de  grandes  dissemblances,  et  l'on  voit  le  chiffre  des 

*  La  similitude  géologique  supposée  entre  l'Islande  et  les  Canaries  est  une 
erreur,  à  la  vérité  pardonnable,  parce  qu'elle  était  partagée  par  des  géologues 
éminenls  tels  que  Murchison  et  Dûment,  qui,  sur  leur  grande  carte  géologique  de 
l'Europe,  ont  représenté  l'Islande  comme  une  immense  formation  volcanique.  Or 
les  explorations  plus  récentes,  surtout  celles  du  docteur  Winckler,  de  Munich,  ont 
prouvé  qu'à  l'égard  de  l'Islande  on  avait  commis  la  méprise,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Jules  Marcou  (Explicat.  de  lu  seconde  édit.  de  la  Carte  géol.  de  la  terre, 
p.  1*28)  de  prendre  la  partie  pour  le  tout,  en  faisant  du  mont  Hécla  toute  l'Islande, 
exactement  comme  si  en  Sicile  on  avait  étendu  à  toute  l'Ile  le  volcan  de  l'Etna, 
et  qu'une  seule  couleur  des  roches  volcaniques  y  cùl  remplacé  les  autres  formations 
géologiques  tertiaires  et  crétacées.  Le  fait  est  que,  grâce  au  docteur  Winckler  et 
aussi  au  professeur  Steenstrup,  de  Copenhague,  nous  savons  maintenant  qu'une 
fraction  seulement  de  l'Islande  est  occupée  par  les  roches  volcaniques ,  mais 
que.  la  grande  majorité  de  l'île  est  composée  de  dépôts  tertiaires  miocènes, 
dont  les  plantes  fossiles  ont  été  décrites  par  le  professeur  Heer  dans  son  bel 
ouvrage  Die  fossile  Flora  der  Polarlànder.  Dis  lors  la  ressemblance  entre  les  Ca- 
naries et  l'Islande  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  car  elle  ne  repose  que  sur  la 
présence  des  roches  volcaniques,  mais  avec  cette  différence  essentielle  que,  tandis 
que  ces  roches  ne  jouent  qu'un  rôle  subordonné  en  Islande,  elles  constituent 
presque  exclusivement  les  Canaries,  et  que  les  quelques  dépôts  sédimentaires 
insignifiants  qui  se  trouvent  ça  et  là  dans  ces  dernières  sont  bien  plus  récents 
que  l'épique  miocène,  à  laquelle  appartient  au  contraire  la  majeure  partie  de 
l'Islande.  —  T. 
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espèces  endémiques  s'accroître  notablement  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  centre  de  l'archipel  ;  niais  la  chétive  végétation 
des  Salvages,  îles  rocailleuses  déprimées,  situées  à  une  distance 
plus  grande  vers  le  nord,  prend  une  part  encore  large  à  la  flore 
canarienne  '.  Or,  bien  que  quantité  de  plantes  locales  ne  se 
trouvent  que  dans  une  seule  île,  la  proportion  entre  les  espèces 
et  les  genres  est  cependant  peu  considérable  (elle  est,  selon 
M.  Berthelot  2\  pour  le  total  de  la  flore,  comme  1,5  à  1).  Les 
dissemblances  climatériques  entre  les  îles  sont  trop  prononcées; 
on  n'y  voit  pas  assez  de  stations  similaires,  condition  qui  préci- 
sément donne  lieu  aux  genres  à  espèces  nombreuses.  De  telles 
conditions  ne  se  produisent  le  plus  généralement  qu'au  milieu 
des  stériles  galets  volcaniques  et  sur  les  rochers  ;  en  effet,  c'est 
là  que  se  présentent  quelques-uns  des  genres  les  plus  consi- 
dérables, par  exemple  Aichryson,  Sideritis  et  Stalice,  sur  les 
bords  de  la  mer  *. 

h.  Iles  du  Cap-Vert.  —  L'archipel  des  îles  du  Cap-Vert  est 
situé  dans  la  zone  tropicale  boréale  (15°-17°  lot.  N.),  à  une  dis- 
tance d'environ  80  milles  géographiques  du  cap  Vert  et  de  la 
Sénégambie.  D'une  surface  (78  milles  géographiques  carrés) 
supérieure  à  celle  des  îles  Açores,  cet  archipel  ressemble  à  ces 
dernières  par  sa  constitution  géologique,  et  l'on  y  voit  le  volcan  de 
Fuego,  encore  en  action,  se  dresser  à  2599  mètres  (8000  p.)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  les  îles  du  Cap- Vert  diffèrent 


*  Dans  la  lettre  qui  accompagnel'envoi  à  la  Société  d'acclimatation  du  premier 
volume  de  son  ouvrage  sur  les  Oiseaux  voyageurs  et  Poissons  de  passage,  M.  Ber- 
thelot (Ballet.,  3e  sér.,  ami.  1870,  p.  315)  l'ait  observer  que  le  trait  le  plus  sail- 
lant de  la  faune  comme  de  la  flore  des  Canaries,  c'est  leur  ressemblance  avec 
l'Afrique  septentrionale  et  le  midi  de  l'Europe.  «  La  végétation  spéciale,  dit-il,  qui 
se  retrouve  aux  Canaries,  sur  les  hauts  plateaux,  dans  les  forêts  ombreuses,  dans 
les  ravins  et  sur  la  côte,  s'offre  au  naturaliste  telle  que  je  la  décrivais  il  y  a 
longtemps,  quand  j'entrepris  de  faire  connaître  cette  curieuse  contrée,  véritable 
région  botanique,  avec  ses  plantes  spéciales  et  sa  faune  primitive.  »  I/ouvrage  de 
M.  Berthelot  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  géographie  botanique,  et 
sans  doute,  lorsque  cet  intéressant  travail  du  vénérable  Nestor  des  naturalistes 
contemporains  aura  été  achevé,  on  verra  s'éclairer  d'un  nouveau  jour  bien  des 
questions  relatives  à    la  propagation   des    germes  végétaux  par  l'entremise  des 

Oiseaux  voyageurs  et  des  poisson>  de  passage.  —  T. 
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des  archipels  atlantiques  par  un  climat  tropical  à  alizés  ;  elles  pos- 
sèdent une  période  pluvieuse  solsticiale  d'août  jusqu'à  la  fin 
d'octobre),  et  se  rapprochent  encore  du  Soudan  par  leur  in- 
salubrité, due  probablement  aux  oscillations  considérables  de 
leur  courbe  thermique  journalière28.  Il  est  remarquable  que 
l'alizé  qui,  à  l'exception  de  la  période  pluvieuse,  souffle  con- 
stamment, et  souvent  avec  une  grande  violence,  ne  produit 
point  dans  des  îles  aussi  montagneuses  de  précipitations  alti- 
tudinales,  comme  sur  le  pic  de  Ténériffe.  Une  étendue  moins 
considérable  peut  bien  en  être  la  cause  principale,  mais  l'ab- 
sence des  forêts  y  doit  avoir  sa  part;  par  l'ardeur  des  rayons  so- 
laires, les  rochers  et  les  galets  dépourvus  de  terre  végétale  sont 
trop  échauffés  pour  permettre  aux  vapeurs  aqueuses  de  se  con- 
denser. De  plus,  quelquefois  la  période  pluvieuse  fait  complè- 
tement défaut"2'1;  alors  la  vie  végétale  se  trouve  compromise 
comme  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  d'ailleurs  la  nature  du 
sol  est  tellement  uniforme  et  si  peu  fertile,  que  seulement  une 
flore  chétive  peut  s'y  maintenir. 

En  conséquence,  bien  que  placée  sous  la  latitude  des  Antilles 
et  dans  le  climat  à  alizés  du  Soudan,  la  flore  des  îles  du  Cap-Vert 
ne  possède  aucunement  la  splendeur  de  la  végétation  tropicale. 
Bien  qu'on  y  aperçoive  çà  et  là  des  Cocotiers  et  des  Dattiers 
cultivés,  des  plantations  de  Cafiers,  ainsi  que  des  arbres  fruitiers, 
et  qu'en  général  les  végétaux  cultivés  y  soient  ceux  do  la  zone 
chaude,  néanmoins  ils  n'occupent  qu'un  espace  restreint  :  les 
quatre  cinquièmes  de  la  surface  demeurent,  à  ce  qu'il  paraît, 
non  utilisés  -•''.  De  maigres  broussailles  revêtent  le  fond  des 
vallées,  dont  les  ruisseaux  ne  tardent  pas  à  tarir  après  la  période 
pluvieuse.  Dans  les  champs  pierreux,  les  versants  des  monta- 
gnes, ainsi  que  les  crevasses  des  rochers,  produisent  çà  et  là  une 
chétive  végétation,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  mars  le  sol  se 
trouve  de  nouveau  complètement  desséché  et  qu'il  ne  reste 
plus  aucune  feuille  verte '2li.  Les  arbres  indigènes  paraissent 
manquer  tout  à  fait-7,  et  bien  qu'on  aperçoive  de  petits  taillis 
d'Acacias  et  de  Tamarix  nains,  ainsi  que  de  végétaux  ligneux 
des  tropiques  (3  Rubiacées  ont  été  constatées  dans  l'intérieur  de 
Santiago) 2X,  c'est  précisément  Fuego,  l'île  montagneuse  la  plus 
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élevée,  qui  se  trouve  tellement  encombrée  de  substances  érup- 
tives  et  de  lave,  que  la  surface  nue  du  sol  rocailleux  n'y  produit, 
à  ce  qu'il  paraît,  que  des  plantes  exiguës  el  insignifiantes  r\ 

D'après  les  formations  prédominantes  des  arbustes,  M.  Schmidt 
a  distingué  à  San-Antonio  plusieurs  régions"25,  dont  l'inférieure 
peut  être  qualifiée  de  tropicale,  parce  qu'elle  seule  se  trouve 
occupée  par  des  végétaux  qui  ont  immigré  du  Soudan  ou  bien 
ont  été  empruntés  à  une  contrée  et  propagés  par  la  culture. 

Région  tropicale,  0-488'"  (1500  p.). 

Région  tempérée,  488-1462m  (1500-2500  p.). 

Synanthérées  frutescentes,  812-975"1  (2500-3000  p.). 

Labiées  frutescentes,  812  (975)  jusqu'à  I462m  ou  2500  (3000;—  1500  p. 

Quant  aux  plantes  spéciales  appartenant  aux  familles  et 
aux  genres  tropicaux,  on  ne  sait  pas  encore  si  elles  ne  se  trou- 
vent pas  toutes  ou  en  partie  sur  le  continent  africain.  Mais  ce 
qui  constitue  le  phénomène  le  plus  remarquable,  c'est  que 
d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  classification  systéma- 
tique, la  plupart  des  végétaux  positivement  reconnus  connue 
endémiques  se  rapprochent  le  plus  de  la  flore  atlantique,  notam- 
ment de  celle  des  Canaries,  bien  que  ni  le  climat  ni  la  position 
géographique  ne  permettent  guère  de  s'attendre  à  une  sem- 
blable connexion,  et  que  les  plantes  immigrées  soient  en  effet 
pour  la  plupart  originaires  de  la  Sénégambie,  située  à  une 
distance  beaucoup  moins  considérable.  Plusieurs  observateurs 
ont  cru  pouvoir  expliquer  cette  connexion-''  en  admettant  que 
les  types  canariens  sont  propres  à  la  montagne,  et  ceux  de  la 
Sénégambie  à  la  région  chaude;  mais  cette  hypothèse  se  trouve 
contredite  par  le  fait  qu'à  San-Antonio,  déjà  dans  la  région 
chaude,  les  buissons  consistent  en  un  Euphorbe  social  (Eu- 
phorbia  Tuckeyana),  ainsi  qu'en  Synanthérées  ligneuses  [Nido- 
relld)  ~',  de  même  que  sur  les  rochers  de  la  côte  on  voit  égale- 
ment plusieurs  demi-arbustes  très-voisins  de  ceux  des  Canaries 
(ex.  :  Sinapidëndron,  f<J<li  ium,  Aichry son  sect.  jEoniwri). 

Parmi  les  plantes  immigrées,  celles  de  l'Afrique  sont  en  quan- 
tité tellement  prépondérante,  qu'ici  ce  n'est  plus  le  midi  de 
l'Europe  qu'il  faut  considérer  comme  continent  originaire,  ainsi 
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que  c'est  le  cas  avec  les  archipels  atlantiques,  mais  bien  la  Sé- 
négambie30;  sans  doute,  une  grande  partie  des  espèces  non 
endémiques  ne  se  sont  évidemment  établies  qu'avec  les  plantes 
des  cultures,  et  dès  lors  se  trouvent  tout  aussi  généralement 
répandues  en  Amérique  et  dans  d'autres  contrées  tropicales.  Il 
n'en  reste  pas  moins  un  nombre  considérable  de  végétaux 
tropicaux,  qui  ont  été  transportés  par  des  agents  naturels  de 
l'Afrique  aux  îles  du  Cap- Vert.  D'autre  part,  une  immigration 
d'espèces  de  la  flore  canarienne  (12  espèces)  31  s'est  effectuée 
sur  une  échelle  à  peine  plus  considérable  qu'entre  le  midi 
de  l'Europe  et  les  montagnes  du  Soudan.  Des  cas  isolés  de 
retour  de  plantes  méditerranéennes  ont  été  observés  également 
dans  les  régions  montagneuses  des  îles  du  Cap-Vert  (exemple  : 
Rosmarinns). 

Ces  îles  offrent  dès  lors  un  phénomène  en  apparence  contra- 
dictoire :    par  leur   flore  endémique   elles  se   rattachent   aux 
archipels  de  la  zone  tempérée,  tandis  que  par  leurs  plantes  im- 
migrées elles  tiennent  à  la  terre  ferme  la  plus  voisine  par  sa 
position  et  possèdent  le  climat  le  plus  analogue.  Sans  doute 
elles  s'accordent  également  avec  les  Canaries  par  leur  constitu- 
tion géographique  et  avec  la  région  littorale  par  l'aridité  du 
sol,  ainsi  que  par  l'uniformité  de  la  courbe  thermique  annuelle; 
cependant,  parmi  les  formes  caractéristiques  de  la  végétation, 
c'est  précisément  l'Euphorbe   social    (E.   Tuckeyana)  qui   vit 
dans  un  climat  tout  différent  que  l'espèce  de  Ténériffe  (E.  régis 
Jubco),  à  organisation  parfaitement  similaire,  tandis  que   les 
Euphorbes  gras  aphylles    font  complètement  défaut.  Si  l'on 
admettait  dans  ce  cas  que  les  plantes  endémiques  des  îles  du 
Cap-Vert  soient  issues  des  Canaries,  et  que,  immigrées  avant  les 
autres  plantes,  elles  auraient  subi  une  transformation  grâce  au 
climat  tropical,  la  difficulté  à  laquelle  donne  lieu  la  distance 
maritime,  assez  considérable,  serait  aisément  écartée,  puisque  le 
bras  méridional  du  Gulf-stream  rétablit  une  voie  de  communi- 
cation entre  les  deux  archipels.  Les  îles  du  Cap-Vert  ne  commu- 
niquent point  avec  la  Sénégambie  à  l'aide  de  courants  marins, 
en  sorte  que  rechange  avec  la  terre  ferme  a  dû  s'opérer  par 
d'autres  moyens;  et  comme  ici  il  n'y  a  point  de  ressemblance 
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climatoriqne,  l'organisation  des  végétaux  tropicaux  n'aura 
éprouvé  que  de  rares  modifications.  Nous  nous  trouvons  donc 
ici  en  présence  d'un  cas  que  l'on  pourrait  invoquer  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  transmutation.  En  effet,  on  gagnerait  peu  à  ad- 
mettre comme  seulement  apparente  l'origine  des  espèces  nou- 
velles, puisqu'en  partie  elles  se  rapprochent  tellement  de  celles 
des  Canaries,  qu'on  pourrait  les  considérer  comme  autant  de 
variétés  tropicales,  et  il  serait  tout  aussi  peu  satisfaisant  de 
supposer  que  d'autres  espèces  aient  existé  à  une  époque  plus 
reculée  clans  les  deux  archipels  et  ne  se  soient  conservées  que 
seulement  dans  les  îles  du  Cap-Vert.  D'ailleurs  la  diffusion  des 
espèces  endémiques  dans  ces  îles  mêmes  parle  en  faveur  d'une 
connexion  généalogique,  puisque  c'est  dans  les  îles  delà  région 
nord-ouest  —  San-Antonio  et  Santo-Vicente  —  que  les  types 
canariens  paraissent  être  les  plus  nombreux,  tandis  que  San- 
tiago, située  plus  au  sud-est,  est  la  seule  île  qui  possède  ces  Ru- 
biacées  buissonnantes  qui  se  rattachent  au  Soudan  ;  l'existence 
d'espèces  endémiques  limitées  à  des  îles  particulières  ne  saurait 
être  expliquée  que  partiellement  à  l'aide  de  la  constitution  phy- 
sique de  ces  dernières.  Tel  paraît  être  le  cas  chez  la  moitié  à  peu 
près  des  espèces 2S  ;  mais  ce  n'est  que  le  groupe  oriental  de  Sal  et 
de  Boavista  qui  se  distingue  par  ses  sables  du  désert,  ainsi  que 
par  sa  surface  unie,  et  c'est  ce  groupe  qui  est  le  plus  pauvre  en 
produils  spéciaux. 

La  flore  des  îles  du  Cap-Vert  n'a  pas  encore  été  explorée 
d'une  manière  aussi  étendue  que  celle  des  archipels  atlanti- 
ques, et  elle  n'a  fourni  que  moitié  moins  de  plantes  vasculaires 
que  les  Açores.  La  proportion  entre  les  espèces  endémiques 
(06)  et  le  chiffre  total  (/i00)30  est  de  16  pour  100.  On  n'a 
constaté  que  deux  monotypes,  dont  l'un  (une  Graminée,  Mona- 
chirori)  appartient  au  type  sénégambien,  et  l'autre  (une  Om- 
bellifère,  Tornabenea)  au  type  atlantique.  Dans  la  première 
s  'rie32,  ce  sont  les  Graminées  qui  sont  généralement  les  plus 
nombreuses,  et  dans  la  deuxième  les  Synanthérées,  et  ces  der- 
nières se  distinguent  dans  la  plupart  des  cas  par  leur  nature 
ligneuse. 
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5.  Ile  de  l'Ascension.  —  Les  rochers  non  volcaniques  de 
Saint -Paul,  situés  au  milieu  de  l'Atlantique,  dans  la  proximité 
de  l'équateur,  ont  été  trouvés  complètement  dénués  de  toute- 
végétation  terrestre-1,  bien  qu'ils  soient  habités  par  des  arai- 
gnées et  par  quelques  insectes.  Par  contre,  la  petite  île  volca- 
nique de  l'Ascension  (8°  latit.  S.)  offre  quelques  Graminées 
clair-semées  au  milieu  de  laves  et  de  stériles  galets33;  le  plus 
grand  soulèvement,  qui  n'est  point  insignifiant,  révèle  un  soup- 
çon de  verdure  :  il  a  reçu  le  nom  de  montagne  Verte,  parce 
qu'il  est  revêtu  d'un  tapis  de  Fougères  herbacées,  consistant 
en  neuf  espèces,  dont  quelques-unes  (3)  sont  endémiques.  Au 
reste  la  flore  ne  compte  que  peu  d'espèces,  qui  n'ont  pas  assez 
de  valeur  systématique  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  une 
relation  plus  prononcée  avec  d'autres  centres  végétaux.  Les 
végétaux  ligneux  plus  considérables  font  complètement  défaut  ; 
cependant  deux  sous-arbrisseaux  sont  endémiques,  une  Rubia- 
cée  (Hedyotis  Ascensionis)  et  un  Euphorbe  (Ei/p/wrbia  origa- 
nokles);  une  Cn.mpa,im\a,cèe(Wa/ilenbe?'gia  linifolia)  croît  éga- 
lement à  Sainte-Hélène*. 

6.  Sainte-Hélène.  —  L'île  la  plus  rapprochée  de  celle  de  l'As- 
cension, quoique  à  une  grande  distance,  c'est  Sainte-Hélène 
(16°  lat.  S.),  île  également  volcanique,  et  de  même  d'une  alti- 
tude modérée  (812  m.  ou  2500  p.),  d'une  étendue  un  peu  plus 
considérable  (2  milles  géogr.  carrés)  et  plus  éloignée  encore 
de  la  terre  ferme  africaine  (de  plus  de  250  milles  géogr.)  :  l'île 
des  plus  remarquables  de  toutes  celles  de  l'Océanie  par  sa 
flore  endémique,  qui,  à  la  vérité,  a  disparu  aujourd'hui  en  grande 
partie  de  la  surface  de  notre  globe**.  Lors  de  sa  découverte  au 


*  Parmi  les  données  scientifiques  que  nous  devons  à  l'expédition  de  la  Gazelle, 
navire  à  vapeur  prussien,  figurent  quelques  renseignements  sur  la  végétation  de 
l'île  deTAscension  (voy.  Zeitschr.  der  Gesellsch.  fùrErdk.,  ann.  1876,  t.  XI, p.  75). 
Les  botanistes  de  l'expédition  y  recueillirent  33  espèces  de  plantes  dicotylédonées 
(parmi  lesquelles  Ulex  europœus),  7  monocotylédonées  (dont  5  Graminées)  et 
37  Cryptogames,  dont  9  vasculaires  (7  Fougères  et  2  Lycopodiacées).  L'Agave  ame- 
ricùna  et  Y  Opuntia  Ficus  imtica  constituent  les  végétaux  caractéristiques  de  la  région 
moyenne  de  l'île,  comprise  entre  324  et  G50  mètres  d'altitude.  —  T. 

**  Dans  son  Report  on  the  progresses  of  the   R.   Gardens  of  Kew  daring  the 
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commencement  du  xvic  siècle,  on  la  trouva  revêtue  de  forêts31, 
dontle  renouvellement  fut  paralysé  par  l'introduction  deschèvres 
qui  s'y  étaient  beaucoup  multipliées.  Quand,  trois  siècles  plus 
tard,  la  pénurie  de  bois  se  fit  sentir,  on  éloigna  ces  troupeaux 
et  l'on  planta  des  arbres  tirés  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Rafraîchi  par  l'alizé  qui  souffle  constamment,  le  climat  n'est  ni 
trop  chaud  ni  trop  humide35,  et  comme  les  parois  rocheuses  de 
la  côte  ont  été  soulevées  en  une  haute  surface  revêtue  d'une 
fertile  terre  végétale,  ce  climat  est  gradué  de  telle  sorte  que 
les    végétaux    des   contrées  les   plus  diverses  peuvent  pros- 
pérer comme  dans  une  serre.  Grâce  à  l'uniformité  de  la  tempé- 
rature, la  période  de  végétation  n'est  pas  restreinte,  de  même 
qu'elle  n'est  pas  exposée  à  être  interrompue  par  la  sécheresse, 
puisque  les  précipitations  s'accroissent  deux  fois  par  an,  no- 
tamment après  la  position  zénithale  du  soleil  et  lorsque  pendant 
l'hiver  l'alizé  se  trouve  refoulé  des  latitudes  plus  élevées.  A  l'é- 
poque où  Burchell  (1805-10)  etRoxburgh  (1813-H)  exploraient 
sa  flore,  l'île  était,  à  la  vérité,  dépouillée  de  ses  forêts;  cepen- 
dant il  y  existait  encore  tant  de  restes   de  végétaux  ligneux 
endémiques,  que  leurs  collections  donnaient  une  idée  étendue 
du  rôle  que  les  essences  forestières  avaientjadis  joué.  Mais  depuis, 
l'établissement  d'organisations  plus  robustes  de  contrées  étran- 
gères, surtout  celui  du  Pin  européen  (P.  silvestris),  ont  refoulé 
la  plupart,  des  plantes  indigènes  au  point  qu'à  peine  trente 
années  plus  tard  (1839  et  1843),  M.  Hooker  ne  put  découvrir 
aucune  trace  de  certains  arbres  et  arbustes,  tandis  que  d'autres 
ne  se  trouvaient  représentés  que  par  des  troncs  morts  qui  se 
dressaient  sur  des  rochers  inaccessibles1. 

Fondé  sur  les  collections  de  Burchell  et  les  données  de  Rox- 
burgh311,  M.  Hooker  évalue  la  flore  de  l'époque  où  ils  herbori- 
saient à  A5  Phanérogames  indigènes  positivement  reconnus  et 
à  5  espèces  douteuses  ;  sur  ce  nombre  il  en  reconnaît  hO  pour 
endémiques  :  à  ce  total  viennent  s'ajouter  26  Fougères  dont 
10  constituent  également  des  espèces  propres  à  l'île33.  Roxburgh 

year  1875,  M.  Hooker  annonce  la  publication  prochaine  d'un  travail  par  J.  C.  Me- 
liss  sur  l'île  de  Sainte-Hélène,  contenant  les  figures  coloriées  de  presque  toutes 
les  espèces  endémiques  de  l'île.  —  T. 
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ne  cite  pas  moins  de  16  arbres  et  9  arbustes  qui  alors  étaient 
presque  tous  nouveaux  et  ont  conservé  leur  caractère  endé- 
mique. En  général,  l'immigration  naturelle  s"est  bornée  à  peu 
d'espèces,  mais  le  nombre  de  celles  introduites  exprès  n'en  est 
que  plus  considérable,  au  point  que  M.  Pritchard  (1836)  énu- 
mère  déjà  plus  de  /|00  végétaux  vasculaires  colonisés. 

La  majorité  des  arbres  endémiques  se  ressemble  par  leur 
feuillage,  qui  appartient  à  la  forme  Olivier,  de  même  que  par  ce 
fait,  qu'ils  portent  pour  la  plupart  des  fleurs  blanches  :  dans  de 
tels  traits  en  apparence  insignifiants,  il  se  reflète  cependant  une 
certaine  communauté  des  forces  qui  les  avaient  produits.  A  côté 
de  ces  essences  feuillées  toujours  vertes,  une  Fougère  arbores- 
cente endémique  de  plus  de  6  mètres  de  hauteur  (Dicksonia 
arborescens)  habitaiUes  sommets  de  la  contrée  montagneuse  la 
plus  élevée.  C'est  par  leur  structure  que  les  végétaux  ligneux 
sont  le  plus  remarquables,  attendu  que  la  majorité  d'entre  eux 
ne  se  trouve  guère  en  communication  systématique  avec  aucune 
flore  continentale  ou  insulaire  déterminée  :  dans  ce  nombre  figu- 
rent au  moins  5  genres  particuliers37,  h  genres  de  Synanthérées 
(avec  10  espèces)  et  une  Rhaumée  monotype.  M.  Hooker  a  sup- 
posé que  la  végétation  de  Sainte-Hélène  se  rattache  de  près  à 
celle  du  Cap,  et  il  cite  5  genres  communs  à  ces  deux  flores38. 
Toutefois,  d'après  le  témoignage  de  Roxburgh,  plusieurs  de  ces 
derniers  ont  été  introduits  du  Cap;  ce  n'est  que  sur  les  Rham- 
nées  (Plujlica)  et  les  Campanulacées  (Wahlenbergia)  que 
l'opinion  de  M.  Hooker  peut  être  appuyée.  Dans  les  autres  cas, 
nous  trouvons  des  affinités  avec  les  centres  végétaux  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés,  et  particulièrement  avec  d'autres  îles 
océaniques.  Avant  tout,  les  Synanthérées  rappellent  des  buis- 
sons analogues  des  archipels  atlantiques,  ainsi  que  les  arbres  de 
certains  archipels  pacifiques  qui  tracent  un  vaste  cercle  autour 
de  l'Amérique  méridionale,  où  la  même  famille  est  plus  riche  en 
végétaux  ligneux  continentaux  que  partout  ailleurs.  Mais,  parmi 
les  quatre  genres  eux-mêmes  de  Sainte-Hélène,  le  Petrobium  est 
le  seul  qui  appartienne  à  un  type  positivement  sud-américain  ; 
les  trois  autres  se  rattachent  à  des  genres  plus  étendus,  qu'on 
peut   désigner  comme  polycentriques   à  cause  de   leur  vaste 
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extension37.  Ces  Synanthérées  avaient  été  nommées  Arbre  (À 
gomme  et  Arbre  à  choux,  et  de  concert  avec  eux  X Arbre  d'aca- 
jou et  le  Bois  rouge  de  Sainte-Hélène  figuraient  au  premier  rang 
parmi  les  essences  forestières  :  or,  ces  deux  derniers  appartien- 
nent à  un  genre  de  Sterculiacées  (Trochetia)  qui,  en  dehors  de 
Sainte-Hélène,  n'est  indigène  que  dans  les  Mascareignes,  dans 
lesquelles  croît  encore  une  Euphorbiacée  que,  trompé  peut-être 
par  une  affinité  étroite,  on  a  déclaré  n'être  qu'une  variété  d'un 
arbre  de  Sainte- Hélène  (Acalypha  rubra).  Puis,  un  Lobelia 
ligneux  (L.  scœvolifolia),  qui  constitue  dans  ce  genre  une  sec- 
tion particulière,  rappelle  les  végétaux  ligneux  de  la  famille  des 
Lobéliacées,  caractéristiques  des  îles  Sandwich;  et  enfin  il  reste 
encore  trois  autres  arbustes  appartenant  à  des  genres  qui  se 
rapportent  à  l'Europe  et  aux  archipels  atlantiques,  mais  qui 
en  même  temps  sont  également  polycentriques  (Frankenia, 
Phy  salis,  Planta  go).  D'après  ces  faits,  il  ne  peut  guère  être 
question  d'un  continent  originaire;  on  ne  saurait  admettre  non 
plus  que  la  flore  se  soit  enrichie  par  suite  d'immigrations  natu- 
relles venues  d'un  tel  continent,  ni  que  les  espèces  endémiques 
aient  été  engendrées  grâce  à  la  transformation  de  plantes  qui, 
à  une  époque  antérieure,  y  seraient  arrivées  du  dehors.  Ce 
n'est  que  de  certaines  analogies  climatériques  que  leur  organi- 
sation est  l'expression.  Dès  lors  Sainte-Hélène  se  comporte  tout 
différemment  que  les  îles  du  Cap- Vert,  et  démontre  d'une  ma- 
nière péremptoire  que,  dans  les  îles  comme  sur  les  continents, 
les  plantes  ont  pu  se  produire  indépendamment  d'autres  centres 
de  végétation.  D'ailleurs,  pourquoi  l'étendue  géographique  d'un 
domaine  aurait-elle  de  l'influence  sur  les  forces  qui  ont  engen- 
dré les  organisations?  Dans  l'espace  le  plus  restreint  comme 
dans  le  plus  vaste,  elles  ont  pu  se  développer  d'une  manière 
particulière;  seulement,  dans  le  premier  cas,  elles  doivent  être 
plus  nombreuses. 

7.  Madagascar.  —  Rapprochée  du  littoral  de  Mozambique 
jusqu'à  60  milles  géographiques  environ,  plus  étendue  que  la 
France  (10  900  milles  .carres),  et  dépassant  dans  la  zone  de 
l'alizé  méridional  le  tropique  du  Capricorne  (P2"-25°  lat.  S.), 
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surgit  dans  la  mer  des  In  des  l'île  de  Madagascar,  la  plus  considé- 
rable de  toutes  les  îles  de  cette  mer  et  douée  d'une  végétation 
endémique  prépondérante.  Elle  est  sillonnée  dans  le  sens  de  sa 
longueur  par  de  hautes  chaînes  granitiques  dont  on  évalue  à 
3573  mètres  (11 000  p.)  le  soulèvement  le  plus  considérable, 
et  qui  des  deux  côtés  s'aplanissent  en  une  dépression  littorale 
marécageuse  ou  remplie  de  lagunes  et  insalubre.  On  compte 
sept  mois  (d'octobre  à  avril)  de  période  pluvieuse30  ;  mais  comme 
les  montagnes  sont  atteintes  par  l'alizé  sud-est,  la  plus  grande 
partie  de  1  île  est  revêtue  d'humides  forêts  tropicales  qui,  dans 
l'intérieur,  alternent  avec  de  hautes  savanes  à  Graminées  où  la 
saison  sèche  se  trouve  plus  fortement  accentuée30.  Ce  n'est 
que  dans  le  midi  (2l°-25°  lat.  S.)  que  cessent  les  forêts  :  là  se 
présentent  de  basses  plaines  sablonneuses  à  chétive  végétation 
composée  de  plantes  épineuses i0. 

Au  reste  le  caractère  végétal  de  Madagascar  n'a  pas  encore  été 
jusqu'ici  retracé  d'une  manière  graphique  :  certaines  spécialités 
seulement  ont  été  traitées  avec  plus  de  développement,  et  l'Eu- 
rope a  reçu  des  collections  considérables,  dont  l'élaboration 
a  rendu  des  services  à  la  classification  systématique,  sans  que 
cependant  il  en  soit  résulté  une  revue  coordonnée  de  l'ensemble. 
Parmi  les  (ormes  végétales  des  forêts,  le  phénomène  le  plus  re- 
marquable est  probablement  l'Arbre  des  voyageurs  (Ravenaia), 
un  Pisang  de  haute  taille,  qui  joue  dans  certaines  localités  un 
rôle  prédominant  parmi  tous  les  végétaux",  et  dont  la  rosette 
de  feuilles,  disposée  sur  deux  rangées  et  élargie  verticalement, 
peut  être  comparée  à  un  grand  éventail;  à  leur  point  d'at- 
tache, les  pétioles  sont  creusés  en  une  cavité  spacieuse  qui 
recueille  et  retient  l'eau,  en  sorte  que,  quand  on  perce  ce  réser- 
voir, l'eau  s'eu  échappe  comme  d'une  source  pour  offrir  un  breu- 
vage rafraîchissant.  Ensuite,  parmi  les  Epiphytes,  c'est  une  Or- 
chidée fréquente  (Angrecum  sesquipedale)  qui  a  attiré  l'attention 
par  les  dimensions  de  ses  fleurs,  qui  ont  ïh  centimètres  de  dia- 
mètre et  dont  l'éperon  atteint  0m,/i  de  longueur;  de  même  que 
parmi  les  plantes  aquatiques,  l'Ouvirandra,  dont  les  feuilles 
allongées  sont  composées  d'un  réseau  de  veines  percé  à  l'instar 
d'un  tissu  de  dentelles. 
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Dans  Jes  forêts  de  la  dépression  littorale,  les  arbres  dominants 
constituent  un  mélange  de  formes  africaines  et  asiatiques  :  les 
Acacias,  répandus  partout,  rappellent  le  Soudan41,  ainsi  que  les 
formes  de  Pandanées  et  de  Casuarina  l'archipel  Indien.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  végétation  immigrée,  mais  encore 
dans  la  végétation  endémique  de  la  côte  comme  des  forêts  des 
montagnes,  que  se  manifeste  cette  double  direction  des  formes, 
phénomène  qui  s'explique  par  le  fait  que,  par  sa  position  géo- 
graphique, Madagascar  se  rattache  au  Soudan,  tandis  que  par 
son  climat  cette  île  se  rapproche  davantage  de  l'Inde.  Au  carac- 
tère de  la  flore  africaine  correspond  le  nombre  peu  considérable 
des  Palmiers  (6)  :  une  des  plus  grandes  espèces  (Raphia  Ri/ffia), 
qui  se  distingue  par  ses  feuilles  d'une  longueur  extraordinaire, 
accompagne  généralement  les  essences  dicotylédonées  ;  une 
autre  (Areca  madagascariensis)  appartient  à  un  type  indien  ;  le 
reste  constitue  un  genre  spécial  de  petits  Palmiers  jonci formes 
(Dt/psis).  La  flore  de  Madagascar  se  rattache  même  à  celle  du 
Cap,  à  l'aide  d'un  genre  d'Éricées  (Philippia)  indigène  égale- 
ment dans  ce  dernier  pays,  et  dont  les  maquis  se  présentent  sur 
la  lisière  de  la  forêt  vierge  de  la  montagne  w.  Aux  contrées  hu- 
mides de  l'Inde  correspond  la  physionomie  des  forêts,  ainsi  que 
la  masse  des  Fougères  :  même  une  espèce  particulière  de  Népen- 
thès  a  été  retrouvée  ici  comme  à  Ceylan  et  aux  Seychelles *'.  Les 
forêts  monticoles  sont  entrelacées  par  des  Lianes  ligneuses  et 
encombrées  d'inaccessibles  fourrés  de  sous-bois  :  aussi  est-ce 
la  station  des  Fougères  arborescentes;  moins  fréquents  sur  les 
Dicotylédones  élevées  sont  les  Epiphytes,  qui  ne  consistent  sou- 
vent qu'en  Fougères  herbacées.  Enfin,  la  forme  de  Bambou 
caractérise  la  ceinture  végétale  située  au-dessus  des  Uavenala 
et  des  Palmiers  Rufiia.  Les  savanes  paraissent  semblables  à 
celles  de  l'Afrique,  mais  on  y  trouve  également  des  Fougères 
herbacées  sociales  (Osmiinda  regalis). 

Il  est  vraisemblable  que  la  majeure  partie  des  plantes  indi- 
gènes sont  endémiques  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  quantité  de 
genres  propres  à  Madagascar  et  dont  on  a  déjà  distingué  une 
centaine,  répartis  entre  environ  quarante  familles.  Du  Petit- 
Thouars  a  même  accordé  à  l'île  une  famille  endémique  (ses  Chlé- 
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nacées),  composée  d'un  nombre  d'espèces  peu  considérable  et  peu 
connu  :  il  est  vrai  qu'elle  est  généralement  admise  comme  famille 
indépendante,  sans  cependant  avoir  été  étudiée  de  plus  près 
postérieurement  à  lui;  eu  égard  à  sa  structure,  elle  pourrait 
bien  n'être  qu'un  groupe  anomal  de  genres  qui  se  placeraient 
dans  la  proximité  des  Tiliacées.  Plusieurs  genres  endémiques  à 
Madagascar  ont  été  décrits  dans  les  familles  suivantes  :  Synan- 
thérées  (14),  Apocynées  (7),  Mélastomacées,  Rubiacées  et  Eu- 
phorbiacées  (6  pour  chacune),  Asclépiadées  (5),  Acanthacées(/i), 
Orchidées  (3).  Dans  neuf  famille.-;,  chacune  possède  deux  genres 
particuliers,  les  autres  n'en  contiennent  qu'un  seul*. 

8.  Les  Mascareignes.  —  Au  delà  de  Madagascar,  à  une  distance 
d'environ  80  à  100  milles  géographiques,  se  trouvent  les  deux 
Mascareignes  :  Bourbon  et  Maurice,  îles  volcaniques  d'étendue 
modérée  (75  milles  géographiques  carrés),  la  première  surgissant 
en  cratères  élevés  (jusqu'à  2970  m.  ou  9/i50  p.),  la  deuxième 
ayant  une  altitude  moins  considérable  (7/i(5  mètr.  ou  2300  p.). 
Eu  égard  à  la  proximité  des  tropiques  (20° -21"),  ici  encore  le 
climat  et  la  végétation  sont  parfaitement  tropicaux  et  semblables 
à  ceux  de  Madagascar.  A  Maurice,  la  période  pluvieuse  dure 


*  M.  Ém.  Blanchard  a  publié  des  considérations  étendues  (voy.  Rente  <lrs  deux 
mollîtes,  t.  Cl,  [i.  204  et  443),  sur  la  végétation  et  la  faune  de  Madagascar.  Il 
cite  deux  familles  propres  à  cette  île  :  les  Chlénacées  Pet-. Th.  et  les  Brexiées, 
que  M.  Don  a  formées  du  genre  Brexia  placé  tour  à  tour  dans  les  Guttifères, 
les  Aquifoliacées,  les  Ruhiacées  et. les  Sapolées,  mais  ne  comprenant  rpie  des  espèces 
originaires  de  Madagascar.  Parmi  les  genres  endémiques  les  plus  remarquables 
figurent  :  Agathophyllum  (renfermant  le  célèbre  A.  aromaticum  Willd.),  de  la 
famille  des  Laurinées;  Dicoryphe.  Pet. -Th.  (Hamamélidees) ;  Ptelidium  Pet. -Th. 
(Célastrinées);  Ueulamea  Pet. -Th.  (Passiflorées)  ;  Chnj.sopia  Pet. -Th.  (Clusia- 
cées)  ;  Thenginia  Pet. -Th.  (Apocynées).  Dans  la  réunion  du  5  avril  1877  de  la 
Société  linnéenne  de  Londres,  M.  J.  G.  Baker  lui  un  travail  sur  les  collections  de  Fou- 
gères faites  à  Madagascar  par  Miss  Gilpin  ;  ces  collections  renferment  plus  de  1Ô0  es- 
pèces de  Fougères,  parmi  lesquelles  M.  Baker  croit  que  17  sont  nouvelles,  tandis  que 
beaucoup  d'autres  sont  de  nature  à  élucider  des  espèces  déjà  connues.  Selon  M.  Blan- 
chard, l'originalité  de  la  flore  ferait  supposeï  que  Madagascar  n'a  jamais  été  nnie  à 
l'Afrique  depuis  que  la  vie  organique  s'est  développée  dans  cette  île.  Cette  conclu- 
sion, tirée  de  la  dore,  serait  encore  bien  plus  solidement  établie  à  l'aide  des 
considérations  fournies  par  la  faune.  Eu  effet,  l'originalité  de  la  faune  de  Mada- 
gascar se  manifeste  autant  par  l'absence  de  certaines  formes  qu'on  s'atten- 
drait à  y  trouver  (les  Buminants  et  les  grands  Carnivores  y  manquent)  que  par  le 
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cinq  mois  (de  décembre  à  avril) i3 ,  mais  ces  îles  n'ont  jamais 
à  souffrir  de  la  sécheresse;  la  Canne  à  sucre  y  constitue  le 
produit  principal.  La  culture  a  refoulé,  à  Maurice,  vers  les  mon- 
tagnes la  végétation  arborescente  spontanée,  dont  la  beauté  est 
rehaussée  par  la  plus  attrayante  contrée  tropicale;  dans  l'île 
Bourbon,  les  forêts  sont  limitées  par  les  champs  de  lave,  et 
ici  encore  le  côté  de  l'île  exposé  à  l'alizé  est  le  plus  humide 
et  le  plus  fertile. 

L'affinité  avec  Madagascar,  indiquée  par  quelques  genres  que 

caractère  éminemment  local  des  formes  qui  y  sont  représentées,  au  point  qu'una 
curieuse  espèce  de  Sanglier  (Sanglier  à  masque)  est  le.  seul  Mammifère  qu'on 
rencontre  cà  la  fois  à  Madagascar  et  sur  le  sol  africain.  —  Le  premier  volume 
de  {'Histoire  naturelle  des  Mammifères  de  Madagascar,  par  MM.  Grandidier  et  Alph. 
Milne  Edwards,  qui  vient  de  paraître,  a  suggéré  à  M.  Milne  Edwards  (Comptes 
rendus,  1875,  t.  LXXXI,  p.  1280)  des  considérations  intéressantes  sur  l'impor- 
tance que  présentent  les  travaux  de  ces  deux  savants  relativement  à  l'étude  anato- 
mique  des  Propithèques ;  car  il  résulte  de  ces  études  qu'il  y  a  des  différences 
profondes  entre  le  type  Lèmurien  et  le  type  Simien,  différences  qui  se  montrent 
déjà  à  une  époque  reculée  de  la  vie  intra-utérine.  De  plus,  M.  Milne  Edwards  fait 
observer  que  «  ces  faits,  qui  par  eux-mêmes  ont  une  importance  considérable, 
acquièrent  un  nouvel  intérêt  par  l'usage  qu'on  en  peut  faire  pour  combattre  cer- 
taines hypothèses  émises  récemment  eu  Allemagne  par  un  des  principaux  représen- 
tants île  l'école  darwinienne,  M.  Haeckel  »,  d'après  lequel  les  Lémuriens  auraient 
été  les  ancêtres  de  presque  tous  les  Mammifères  pentadactvles,  qui,  en  se  perfection- 
nant, seraient  devenus  successivement  des  Singes,  lesquels,  à  leur  tour,  auraient 
engendré  l'homme.  «  Or,  dit  M.  Milne  Ewards,  les  observations  de  MM.  Grandi- 
dier et  Alph.  Milne  Edwards  montrent  que  M.  Haeckel  a  dans  sa  théorie  pris  pour 
point  de  départ  une  erreur  auatomique,  et  qu'ainsi  s'écrouleraient  toutes  les  consé- 
quences déduites  de  faits  dont  la  fausseté  vient  d'être  constatée.  »  —  Nous  ne  pou- 
vons quitter  cette  île  si  remarquable  sans  mentionner  les  observations  intéressantes 
que  vient  de  publier  M.  J.  M.  llihlebramlt  (Zeitsdtr.  der  Cesellsclt.  fur  Erdk., 
t.  XI,  auu.  1871J,  p.  37)  sur  le  petit  archipel  de  Camoro,  situé  à  l'entrée  septen- 
llrionale  du  canal  de  Mozambique  qui  sépare  Madagascar  du  continent  africain.  L'île 
la  plus  considérable  est  l'Anaziga  t aussi  appelée  grand  Cainoro),  située  non  loin 
du  continent  africain,  tue  autre  île,  nommée  Johanna,  Ires-montagneuse,  est  ornée 
d'une  belle  végétation  arborescente  :  les  troncs  y  atteignent  souvent  40  mètres  de 
hauteur;  l'intérieur  de  la  forêt  vierge  y  est  revêtu  d'Orchidées,  de  Pipéracées, 
de  Palmiers  (2  esp.),  et  d'une  grande  variété  de  Cryptogames,  dont  M.  llihlebramlt 
a  recueilli  30  espèces.  Parmi  les  Fougères  prédominent  VAlsophila  Boivini  et  une 
nouvelle  espèce  de  Cyathea  nommée  par  M.  Kuhn  C.  HUdebrandtii.  Au  nombre  des 
piaules  cultivées  figure  au  premier  rang  !a  ('aune  à  sucre;  puis  viennent  le  Cafîer, 
le  Cocotier,  le  Cycas  Thouarsiiïx.  Br.  (s'élevant jusqu'à  l'altitude  de 800  m.), et  les 
espèces  suivantes  :  Masa  paradisiaca  et  sapienlum,  arica  Papaya,  Carras  pur  g  ans 
Mangiferq  indica,  Palmier  bétel,  Artocarpus  integrifolia,  Caladium  esculentum, 
Cytisus  Cajanus,  Aracliis  lujjwijiea,  Sorghum,  le  Maïs,  et  enfin  le  Riz.  —  T. 
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ces  îles  possèdent  en  commun,  se  manifeste  d'une  manière 
plus  positive  encore  par  des  rapports  similaires  à  l'égard  de 
l'Afrique  ;  néanmoins  la  majorité  des  éléments  constitutifs 
de  la  flore,  en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  immigrés  du  Soudan  et 
de  l'Inde,  sont  décidément  propres  aux  Mascareignes.  Du  Petit- 
Thouars*8,  qui  avait  étendu  ses  explorations  jusqu'à  Madagas- 
car, recueillit  dans  les  Mascareignes  mille  plantes  indigènes, 
dont  une  moitié  étaient  endémiques.  La  récolte  la  plus  abondante 
lui  a  été  fournie  par  l'île  Bourbon,  favorisée  par  ses  montagnes 
élevées  :  il  y  trouva  deux  cents  espèces  étrangères  à  l'île  Mau- 
rice; cependant  celle-ci  possède  aussi  quelques  arbres  qui  lui 
sont  propres,  en  sorte  que  les  espèces  endémiques  communes 
aux  deux  Mascareignes  n'atteignent  guère  le  chiffre  de  trois 
cents. 

Éclaircie  par  la  culture,  la  forêt  de  haute  futaie  dont  Maurice 
était  jadis  complètement  revêtue,  et  qui  à  l'île  Bourbon  s'élève 
encore  davantage  dans  la  montagne  (jusqu'à  1164  mètres  ou 
3600  pieds)  "',  est  plus  accessible  que  partout  ailleurs,  parce 
que  les  épais  ombrages  excluent  le  sous-bois.  La  forme  Pan- 
danus  ainsi  que  le  peu  de  variété  dans  les  Palmiers  (6  espèces), 
tous  endémiques  cependant,  rappellent  Madagascar  *  ;  parmi 
les  végétaux  ligneux ,  les  Rubiacées  sont  surtout  richement 
représentées,  et  parmi  les  arbres  monocotylédonés  figure  un 
Dracsena.  Dans  l'île  Bourbon,  une  ceinture  végétale  non  in- 
terrompue de  Bambous  (Nastus  borbonicus)  de  16  mètres  de 
hauteur  succède  d'abord  à  la  forêt  tropicale  mixte  lG,  et  puis 
commence  (à  1559  m.  ou  48U0  p.)  la  région  des  maquis,  ou, 
comme  on  l'appelle  ici,  des  Ambavilles.  Ce  sont  des  buissons 
parmi  lesquels  cependant  il  se  présente  aussi  des  arbres  encore 
plus  petits,  et  où  les  broussailles  revêtent  en  partie  la  forme  du 

*  Dans  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  à  Glascow  (1876), 
M.  le  Dr  I.  B.  Balfoura  lu  un  travail  important  sur  les  Pandanées  constatées  par  lui 
dans  les  îles  Mascareignes.  Il  a  fait  observer  que  sur  les  22  espèces  de  Pandanées 
connues  jusqu'à  présent,  20  sont  propres  au  groupe  des  Mascareignes  ;  dans  es 
nombre  9  espèces  appartiennent  à  l'île  Maurice,  2  à  i'ilc  Rodrigue,  -i  à  l'île  Bour- 
bon et  3  aux  Seyclielles.  A  cette  occasion,  M.  Bentham  a  fait  ressortir  le  grand  intérêt 
qu'offre  la  famille  des  Pandanées,  qu'il  considère  comme  l'un  des  types  les  plus 
aneiens  du  Règne  végétal.  —  T. 
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bois  tordu.  Elles  recouvrent  le  sol  de  fourrés  qui  ont  la  taille 
de  l'homme;  un  Pandanus  déprimé  (P.  montanus),  qui  les 
accompagne,  ne  les  dépasse  guère;  de  nombreuses  Fougères 
s'associent  à  ces  arbrisseaux  dont  les  rameaux  (même  à  une 
altitude  de  21Zi3  mètr.  ou  (3600  p.)  se  trouvent  encore  ornés 
d'Épiphytes  tropicaux,  tels  qu'Orchidées,  Loranthacées  et  Pipe- 
racées. 

Les  végétaux  ligneux  de  cette  région  montagneuse  sont  endé- 
miques et  ont  de  l'importance  pour  les  rapports  des  centres  de 
végétation,  soit  avec  l'Afrique,  soit  avec  d'autres  îles  océaniques. 
On  y  voit  une  série  d'Erica  (Philippia),  espèces  très- voisines 
de  celles  de  Madagascar,  mais  différentes  néanmoins,  et,  de  con- 
cert avec  celle-ci,  d'autres  formes  du  Cap  se  trouvent  encore 
représentées,  telles  que  des  Gnaphales  et  même  une  Sj  nanthérée 
[Seriphium  jiasserinoides)  très-voisine  de  l'arbuste  dit  Rhino- 
céros dans  les  champs  du  Karroo.  Par  contre,  d'autres  arbustes 
de  la  même  famille  (Senecio)  correspondent  avec  les  flores  d'îles 
lointaines,  et  il  en  est  de  même  des  Fougères.  Mais  le  phéno- 
mène le  plus  remarquable,  c'est  un  Acacia  (A.  helerophylla) , 
le  plus  grand  arbre  de  cette  région  :  il  a  cela  de  particulier  qu'il 
perd  aisément  ses  feuilles  pennées,  qui  en  partie  se  trouvent 
remplacées  par  les  pétioles  ;  par  là  il  réunit  le  type  des  espèces 
africaines  et  australiennes  et  concorde  tellement  avec  l'Acacia 
Koa  des  îles  Sandwich,  que  celui-ci  a  été  considéré  comme  de 
même  espèce,  car  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  l'en  distinguer 
avec  certitude.  Tous  les  deux  végètent  sous  un  climat  océa- 
nique, mais  les  localités  où  ils  croissent  se  trouvent  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  la  moitié  de  la  périphérie  du  globe 
terrestre. 

Dans  une  comparaison  avec  le  Soudan,  le  caractère  africain 
de  la  flore  des  Mascareignes  se  manifeste  aussi  sous  plusieurs 
rapports  par  les  familles  prédominantes17,  tandis  que  sous  d'au- 
tres, l'autonomie  climatérique  de  ces  îles  est  exprimée  par  cer- 
tains faits,  tels  que  le  décroissement  du  nombre  des  Graminées 
et  l'importance  plus  considérable  des  Fougères.  Quant  aux 
genres  endémiques,  on  en  a  distingué  plus  de  40,  répartis  entre 
2*2  familles  :  le  plus  grand  nombre  appartient  aux  Kubiacées  (7), 
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aux  Synanthérées  (6),  aux  Sapindacées,  aux  Sterculiacées  et 
aux  Saxifragées  (3  genres  dans  chacune)*. 

9.  Seychelles.  —  Les  Seychelles,  situées  au  nord  de  Mada- 
gascar (5°  latit.  S.),  constituent  un  petit  archipel  (de  Ix  milles 
carrés)  d'îles  granitiques,  remarquable  seulement  par  le  Cocotier 
maritime  endémique  (Lodoicea  Seychellarwn).  Ses  fruits,  d'une 
configuration  singulière,  et  dont  on  tire  de  l'huile,  se  trouvent 
transportés  par  le  courant  au  loin  dans  la  mer  des  Indes,  sans 
que  cependant  ce  végétal  se  soit  jamais  établi  sur  aucune  autre 
côte.  Au  contraire,  le  Palmier  est  à  son  déclin  dans  les  Sey- 
chelles mêmes*8.  Il  n'en  reste  qu'un  taillis  de  quelques  cen- 
taines d'arbres  à  Praslie,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'individus 
plus  jeunes  dans  l'île  Curieuse  :  cependant  des  mesures  ont  été 
prises  pour  protéger  ces  essences  **. 

10.  Iles  Sandwich.  —  Les  archipels  tropicaux,  ou  sont  com- 
posés de  calcaire  madréporique  peu  élevé  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer,  ou  bien  constituent  des  soulèvements  volca- 
niques qui,  eux  aussi,  se  trouvent  le  plus  souvent  entourés  d'une 
ceinture  de  madrépores.  La  végétation  des  îles  basses  est  pour 
la  plupart  originaire  de  l'Asie  ;  les  centres  végétaux  indépen- 
dants se  rattachent  ici  partout  aux  foyers  de  l'action  volca- 
nique, et  leur  importance  s'accroît  avec  l'étendue  et  l'altitude 
des  cratères.  Avec  son  aire  (de  360  milles  géographiques  carrés), 


*  A  5°  environ  à  l'est  des  Maseareignes  se  trouve  la  petite  île  de  Rodrigue  dont 
la  11  oie  a  été  récemment  explorée  par  M.  I.  B.  Balfour  (voy.  Athenœum,  ann.  187G, 
11  mars),  qui  en  a  rapporté  une  collection  composée  de  280  espèces,  dont  170  in- 
digènes. Le  caractère  général  de  cette  llorule  la  rapproche  de  la  région  tempérée. 
Parmi  les  formes  nouvelles  recueillies  par  M.  Balfour,  figure  le  nouveau  genre 
Mathurina  appartenant  à  la  famille  des  Turnéracées  :  ce  genre  est  voisin  du  genre 
Erblichia,  mais  parfaitement  différent  du  Turnera  et  du  Wormsldoldia.  Dans  la 
séance  du  15  février  1877  de  la  Société  Linnéenne,  M.  le  professeur  Dickie  a  com- 
muniqué des  observations  faites  dans  l'île  de  Rodrigue  sur  les  Algues  qui  y  avaient 
été  recueillies  en  187-1.  Il  en  résulte  que  les  Algues  d'eau  douce  de  cette  ile  ont 
plutôt  un  caractère  africain,  tandis  que  d'autres  sont  ubiquistes. —  T. 

**  Dans  son  Rapport  sur  les  progrès  des  jardins  de  Kew  pendant  l'année  1875, 
M.  Ilookcr  annonce  la  publication  prochaine  de  la  lloredes  Seychelles  et  de  Maurice, 
par  M.  Baker.  — ■  T. 
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l'un  des  archipels  les  plus  considérables,  qui  atteint  par  le 
volcan  Maunakea  de  l'île  Hawaï  l'altitude  de  h  1 58  mètres  ou 
12  800  pieds,  est  l'archipel  des  Sandwich,  qui  possède  parmi  les 
groupes  insulaires  tropicaux  le  chiffre  proportionnel  le  plus 
élevé  de  plantes  endémiques. 

La  majorité  des  îles  montagneuses  situées  dans  l'enceinte 
de  la  zone  des  alizés  de  l'océan  Pacifique  possède  également, 
sous  le  rapport  du  climat,  un  type  qui  leur  est  commun  et  qui 
ressemble  à  celui  de  la  Jamaïque.  Elles  sont  plus  humides  et 
plus  fortement  boisées  sur  leur  côté  exposé  aux  vents,  où  les 
nuages  peuvent  se  concentrer  en  tout  temps.  Mais  lors  même 
que  le  côté  opposé  n'a  que  peu  de  pluie  tropicale,  ainsi  que  le 
fait  voir  la  chétive  végétation  de  son  sol  aride  et  rocailleux,  il 
peut  néanmoins  devenir  très-fertile  par  suite  de  l'irrigation  des 
vallées  fournie  par  les  hauteurs.  Dans  l'île  Hawaï,  où  l'on  compte 
sur  une  période  pluvieuse  de  cinq  mois  (mai-septembre),  les 
précipitations  que  reçoit  la  côte  sont  insignifiantes,  mais  déjà 
à  une  lieue  plus  avant  dans  l'intérieur,  les  eaux  qui  descendent 
des  hauteurs  et  se  trouvent  alimentées  par  les  brouillards  des 
montagnes  maintiennent  une  verdure  constante,  en  sorte  que 
la  majeure  partie  de  l'île  se  présente  revêtue  d'une  luxuriante 
végétation  :  les  plantations  de  Cocotiers  et  d'Arbre  à  pain 
alternent  avec  des  champs  de  Canne  à  sucre,  et  au-dessus  de  la 
dépression  cultivée  on  voit  une  ceinture  forestière  tout  autour 
des  volcans  w. 

La  plupart  des  plantes  endémiques  des  îles  Sandwich  habitent 
la  région  forestière  ('293-1819  métr.  ou  900-5(300  p.)  ;  environ 
20  espèces  seulement  se  présentent  aussi  ailleurs  'o0.  L'arbre 
forestier  dominant,  le  Koa  {Acacia  Koa) ,  étend  ses  couronnes 
par-dessus  un  fourré  compacte  de  sous-bois  toujours  vert51. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  Koa  combine  le 
type  des  Acacias  de  la  Nouvelle-Hollande  dont  le  feuillage  de 
Mimosée  se  trouve  supprimé,  avec  les  espèces  tropicales  chez 
lesquelles  ce  dernier  est  développé.  Si  cet  arbre  était  réellement 
le  même  qu'un  Acacia  semblable  de  Bourbon,  on  pourrait  y 
voir  une  exception  positive  à  l'unité  des  cenires  de  végétation  : 
en  effet,  de  semblables  cas  ont  été  admis  à  l'égard  de  deux 
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aulres  végétaux  qui,  paraît-il,  seraient  communs  à  l'archipel  des 
Sandwich  et  à  l'île  Bourbon  (Bœhmeria  stipularis  et  Carex 
Commerson.iuna) .  Mais  si  au  contraire  une  étude  comparée  plus 
précise  faisait  de  ces  végétaux  autant  d'espèces  distinctes,  le 
phénomène  dont  il  s'agit  pourrait  être  assimilé  à  l'affinité  qui 
a  lieu  entre  la  flore  arctique  et  la  flore  antarctique,  et  se  trou- 
verait rattaché  à  la  loi  des  analogies  climatériques.  Il  se  pré- 
sente également,  parmi  les  autres  arbres  associés  au  Koa,  quel- 
ques genres  australiens  (Metrosideros,  Myoporimi,  etc.),  dont 
l'un  (Santalum)  est  même  devenu  assez  rare  par  suite  de  l'expor- 
tation dont  son  bois  odoriférant  a  été  l'objet.  Parmi  les  végétaux 
ligneux  du  sous-bois,  composé  d'un  mélange  d'arbustes  variés 
et  de  petites  formes  arborescentes,  de  semblables  rapports  avec 
la  flore   australienne  ne  se  produisent  qu'isolément  (chez  les 
Exocarpus,  Scœvola,  Cyathodes)  :  en  général,  la  plupart  de 
ces  végétaux  ne  se  rattachent  guère  d'une  manière  plus  intime 
à  aucun  continent  déterminé  qui  puisse  en  être  considéré  comme 
la   patrie.  La  plus  grande  série  d'espèces  parmi  ces  arbustes 
(20),  qui  comprennent  cinq  genres  endémiques,  constitue  un 
groupe  isolé  de  Lobéliacées. 

Dans  ces  cas  comme  dans  d'autres,  notamment  chez  les  Vio- 
lacées (Isodetidron),  les  Caryophyllées  (Alsirfoctendron),  les 
Géraniacées  (Géranium  arboreum)  et  les  Synanthérées  (Gaillar- 
dia,  Wilkesia,  Besperomannia),  il  se  présente  ici  des  végétaux 
ligneux  dans  des  familles  et  des  genres  chez  lesquels  les  troncs 
ligneux  sont  très-rares  sur  les  continents,  ou  bien  seulement 
limités  à  des  contrées  lointaines.  Si  dans  les  archipels  atlanti- 
ques les  sous-arbrisseaux  manifestent  surtout  ce  type  océanique, 
ici  ce  sont  de  véritables  végétaux  ligneux,  susceptibles  de  jouir, 
dans  la  région  des  nuages,  d'une  croissance  continue,  et  par 
conséquent  n'ayant  pas  besoin  de  se  garantir  contre  les  inter- 
ruptions de  leur  croissance,  par  l'entremise  de  rhizomes  sou- 
terrains, ainsi  que  le  font  les  herbes  vivaces  sous  les  climats 
à  phases  périodiques.  D'autres  arbustes  et  arbres,  comme  aussi 
la  plupart  du  reste  des  végétaux  endémiques  des  îles  Sandwich, 
sont,  à  titre  de  produits  éminemment  autonomes,  en  relation 
systématique  avec  les  flores  des  diverses  contrées  littorales  de 
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l'océan  Pacifique,  soit  avec  l'Asie  tropicale,  soit  avec  le  nord  et 
le  sud  de  l'Amérique  ou  avec  le  reste  des  archipels  océaniques^*2. 
Parmi  les  arbustes  endémiques,  les  plus  nombreux,  après  les 
Lobéliacées,  sont  des  Rubiacées  (28),  des  Rutacées  (17)  et  des 
Araliacées  (7).  Par  les  végétaux  monocotylédonés  ligneux,  cette 
flore  se  rattache  aux  îles  de  la  mer  des  Indes  et  du  Pacifique 
(par  un  Palmier,  Pritc/tardia,  propre  à  ces  îles,  puis  par  les 
genres  Freycinetia,  Dracsena,  Flagellaria)  :  mais,  par  contre, 
il  y  a  absence  d'autres  formes  asiatiques,  telles  que  les  Orchi- 
dées épiphytes,  et  parmi  les  arbres,  des  espèces  de  Figuier. 

Au-dessus  de  la  région  forestière,   le  Maunaloa  se  trouve 
presque  complètement  revêtu  de  torrents  de  laves  ;  aussi  à  une 
distance  peu  considérable  des  hauteurs  nuageuses,  on  y  voit 
déjà  disparaître  toute  végétation  (à  2143  m.  ou  (5(300  p.)  ;   au- 
dessus  du  niveau  de  2729  m.  (8400  p.),  on  n'y  a  plus  constaté 
aucune  plante,   à  l'exception  d'une  Mousse  humectée  par  les 
vapeurs  volcaniques  l9.  Cependant  le  Maunakea,  volcan  un  peu 
plus  élevé,  composé  non  de  laves,  mais  de  substances  volca- 
niques incohérentes,  prouve  que  les  arbres  mêmes  peuvent  trou- 
ver les  conditions  nécessaires  à  leur  existence  dans  des  stations 
bien  plus  hautes.  En  effet,  ces  matières  incohérentes  portent  çà 
et  là  des  lambeaux  de  gazon  à  Graminées,  et  bien  qu'au-dessus 
de  la  ceinture  forestière   close  les  arbustes  disparaissent  com- 
plètement, des  individus  isolés  de  l'arbre  Manati  (une  Légumi- 
neuse,  l' Edwards/ a  grandiflora,  de  0  à  10  m.  de  hauteur)  n'en 
montent  pas  moins  à  un  niveau  de  3340  m.  (10  300  p.),  niveau 
que  dépassent  ici,  sur  un  certain  espace,  quelques  autres  piantes 
(jusqu'à  3670  m.  ou  11  300  p.)*9.  Le  Manati  appartient  à  un 
genre  disséminé  au  milieu  des  contrées  et  des  îles  lointaines  : 
genre  dont  les  espèces  les  plus  voisines  croissent  les  unes  à 
Bourbon,  d'autres  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  l'une  de  celles-ci 
se  retrouvé  sur  le  détroit  de  Magellan.  Au  reste,  à  Hawaï  comme 
dans  le  reste  des  îles  Sandwich,  la  région  montagneuse  ouverte 
n'a  fourni  que  peu  de  plantes  et  presque  point  de  plantes  alpines  ; 
à  Maui,  certains  arbustes  sont  caractéristiques  pour  les  hauteurs 
déboisées  (ex.  :  Vacciniitm,  des  Synanthérées,  Raillardia  et 
Argyroxiphium). 
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Le  chiffre  total  des  Phanérogames  observés  dans  les  îles 
Sandwich  atteint  un  peu  au-dessous  de  600  espèces53*,  dont  plus 
de  60  pour  100  (environ  370  espèces)  sont  endémiques  :  en  fait 
de  Fougères  et  d'autres  Cryptogames  vasculaires,  on  a  constaté 
130  espèces.  Sur  les  plantes  immigrées,  la  moitié  à  peu  près  en 
est  généralement  tropicale  ou  ubiquiste,  un  quart  est  originaire 
de  la  flore  du  domaine  indien  des  moussons,  la  septième  frac- 
tion est  possédée  en  commun  par  l'archipel  et  autres  îles  de  la 
mer  du  Sud,  et  enfin  la  dernière  fraction  est  commune  avec 
l'Amérique.  Les  plantes  endémiques  constituent  une  série  ca- 
ractéristique de  familles53,  dans  laquelle  les  Synanthérées  occu- 
cupent  la  première  place,  et  les  Lobéliacées  déjà  la  deuxième. 
En  fait  de  genres  endémiques,  on  en  a  distingué  24,  dont  à 
peu  près  la  moitié  est  composée  de  monotypes.  Le  reste,  ainsi 
que  quelques  genres  non  endémiques,  renferme  un  plus  grand 
nombre  d'espèces  (on  connaît  au  moins  dix  genres  contenant 
chacun  plus  de  dix  espèces).  La  majorité  des  genres  endémiques 
se  range  aisément  dans  le  cadre  de  la  classification  systéma- 
tique :  une  Bégoniacée  {Uildebrandia),  qui  se  rapproche  des 
Datiscées,  est  remarquable  par  sa  structure  anomale;  puis 
vient  une  Loganiacée  [Labordea)  qui  paraît  être  voisine  des 
Rubiacées**. 

11.  Iles  Fidji.  —  La  plupart  des  îles  à  coraux  de  la  mer 
du  Sud  se  rattachent  si  intimement  à  la  flore  du  domaine  indien 

*  Un  mémoire  important  sur  la  végétation  des  îles  Sandwich  a  été  publié  en 
1875  par  M.  le  docteur  Wawra,  dans  le  Flora,  avec  la  description  de  nouveautés 
intéressantes.  Les  Cryptogames  vasculaires  ont  été  étudiés  avec  M.  Wawra,  dans 
ce  travail,  par  M.  Luerssen,  qui  a  également  ajouté  quelques  Fougères  nouvelles 
à  celles  qu'avait  fait  connaître  auparavant  M.  Brackenridje.  On  trouvera  encore 
d'importants  détails,  surtout  au  point  de  vue  pittoresque,  sur  la  végétation  des 
Sandwich  (et  d'autres  îles  de  l'Océanie),  dans  l'important  traité  de  Géographie  zoo- 
logique  et  botanique,  publié  en  ce  moment  aux  États-Unis  par  M.  Pickering,  qui 
était  attaché  comme  naturaliste  à  l'expédition  de  circumnavigation  des  États-Unis, 
commandée  par  le  capitaine  Wilkes.  —  E.  F. 

**  Selon  M.  Meinickie  (loc.  cit.,  vol  II,  p. 279),  le  chiffre  total  des  espèces  consta- 
tées dans  les  îles  Sandwich  se  monte  à  (i8'J,  chiffre  ne  comprenant  que  les  Phané- 
rogames (moins  les  Graminées)  et  seulement  les  Fougères,  en  fait  de  Cryptogames. 
il  est  donc  à  présumer  que  la  végétation  entière  de  l'archipel  doit  dépasser  consi- 
dérablement le  chiffre  de  700  espèces.  Le  savant  professeur  fait  observer  que  les 
Orchidées  y  sont  fort  rares  et  que  les  Casuarinées  manquent  complètement. —  T. 
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des  moussons,  qu'elles  ne  sauraient  en  être  séparées,  pas  plus 
que  l'archipel  Indien  de  la  terre  ferme.  Car  là  même  où  le 
chiffre  des  espèces  endémiques  va  en  croissant,  la  flore  n'en  est 
pas  moins  semblable  à  celle  de  l'Inde,  tant  sous  le  rapport  de 
la  position  systématique  des  plantes  que  sous  celui  du  caractère 
de  la  végétation.  Dans  les  vallées  de  Taïti8*  domine  la  l'orme 
Pisang  (Ivs5-Zi87  m.  ou  600-15l0  p.),  et  sur  les  pentes  abruptes 
des  montagnes  les  Fougères  arborescentes  sont  enlacées  de 
Fougères  grimpantes  (Mertensia),  qui  plus  haut  constituent 
d'inaccessibles  fourrés.  Des  forêts  tropicales  plus  épaisses,  hé- 
rissées de  Lianes  et  d'Lpiphytes,  revêtent  le  groupe  des  Samoa  ; 
les  Banyans  (Ficus),  les  Pandanées  et  les  Palmiers  s'y  trouvent 
également  accompagnés  de  Fougères  arborescentes.  De  même, 
sous  le  rapport  des  végétaux  cultivés,  il  y  a  concordance  avec 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  :  les  plantes  alimentaires  les  plus  im- 
portantes sont,  hormis  le  Cocotier,  l'Arbre  à  pain  (Artoca?'jms 
incisa),  le  Pisang,  dans  les  plantations  le  Faro  (Colocasia),  le 
Yam  [Dioscorea  alata),  le  Pia  (Tacca)  et  les  Bâtâtes  (Ipomœa 
Bat  a  ta  s)  *. 

Après  tout,  les  groupes  insulaires  tropicaux  les  plus  considé- 
rables, tels  que  les  îles  Fidji  (16°  à  20"  iat.  S.),  qui  ont  fourni 
le  plus  grand  nombre  de  formes  spéciales,  se  comportent  égale- 
ment à  l'instar  des  autres  groupes  :  les  formes  endémiques  n'y 

*  Dans  son  travail  sur  les  plantes  alimentaires  de  l'Océanie  (voy.  Ballet.  Soc. 
d'acclimat.,  3°  sér.,  ann.  1877,  t.  III,  p.  63),  M.  Henry  Jouân  fournit  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  végétaux  mentionnés  iei.  VArtocarpus  invisa,  ou  Arbre  à 
pain,  joue  un  rôle  important  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanie,  où  l'on  n'eu  distingue 
pas  moins  de  33  variétés.  Le  fruit,  qui  ne  peut  se  conserver  que  quatre  ou  cinq 
jours,  est  mangé  grillé  sur  des  charbons  et  le  plus  souvent  sous  forme  de  pâte 
fraîche  ou  fermentée;  assaisonnée  de  plusieurs  ingrédients,  cette  pâte  fournit  un 
grand  nombre  de  mets  recherchés  par  les  classes  plus  aisées  de  la  population, 
tels  que  le  kaku,  le  maldka,  le  fcëiliaï,  etc.  Les  rhizomes  du  Coloeasia  esculenta 
constituent,  dans  les  îles  Sandwich  et  Fidji,  la  substance  alimentaire  par  ex- 
cellence :  un  hectare  planté  de  cette  Aroïdée  peut  nourrir  58  personnes  et  n'exige 
que  trois  individus  pour  la  culture.  Les  Dioscorea,  ou  Ignames,  employés  comme  nour- 
riture, comptent  cinq  espèces:  Dioscorea  alata,  hulbifera,  pentaphylla,  aculeala, 
et  une  espèce  sauvage  non  décrite.  Aux  îles  Fidji,  qui  produisent  d'énormes  quan- 
tités de  ces  végétaux,  les  naturels  en  distinguent  plus  de  50  variétés.  Le  poids 
moyen  des  racines  est  de  1  à  i  kilogrammes,  mais  quelques-unes  atteignent 25  kilo- 
grammes. Elles  peuvent  se  conserver  pendant  six  mois;  on  les  plante  de  juin  en 
septembre  et  l'on  récolte  en  avril.  Dans  quelques  localités  on  fait  deux  récoltes  par 
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ont  nullement  ce  caractère  exclusivement  local  et  étranger  à  la 
terre  ferme  qu'elles  présentent  dans  les  îles  Sandwich,  dont  elles 
dépassent  même  un  peu  l'étendue  (380  milles  géographiques 
carrés),  bien  qu'à  la  vérité  elles  soient  géographiquement  moins 
distantes  des  continents  que  ces  dernières  et  soient  loin  d'être 
aussi  élevées  (moins  de  1625  m.  ou  5000  p.)  *.  Elles  sont  revê- 
tues d'une  luxuriante  végétation  tropicale  jusqu'à  leurs  sommités 
basaltiques31.  Avec  son  dôme  de  feuillage,  la  forêt  n'admet  que 
peu  de  sous-bois  :  dans  la  région  supérieure  (au  delà  de  650  m. 
ou  2000  p.),  où  la  forêt  s'éclaircit,  les  Fougères  deviennent  plus 
fréquentes,  et  les  troncs  sont  revêtus  d'une  manière  plus  serrée 
d'Epipliytes  et  de  Lianes  (ex.  Freycinetia).  Le  contraste  est 
encore  plus  prononcé  entre  les  versants  exposés  ou  opposés  aux 
alizés33.  Sur  les  premiers,  les  saisons  humide  et  sèche  sont 
séparées  d'une  manière  moins  tranchée  ;  aussi  sont-ils  riche- 
ment boisés  :  on  y  voit  les  Palmiers,  les  Fougères  arborescentes, 
les  Bambous,  les  formes  Scitaminées,  les  Orchidées  aériennes. 
Sur  le  sol  de  savane  non  exposé  aux  vents,  et  dès  lors  moins 
humecté  par  les  précipitations,  on  voit  se  dresser,  au  milieu  du 
gazon  et  des  broussailles  formées  par  les  Fougères,  des  troncs 
isolés  de  Pandanus,  ainsi  que  des  Casuarines,  ou  bien  les  arbres 
peu  nombreux  par  lesquels  le  type  australien  passe  également 


an,  l'une  eu  mai,  l'autre  eu  novembre.  Le  Tacca  pinnatifida  Forst.  vient  à  l'état 
sauvage  dans  les  vallées  humides  et  ombreuses.  Ses  tubercules  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  la  Pomme  de  terre;  ils  ont  un  goût  acre  et  amer  qui  disparaît  par 
la  culture  et  même,  par  le  lavage.  Dans  les  archipels  de  Cook  et  de  la  Société,  on 
fait  de  cette  plante  une  fécule  très-estimée,  surtout  pour  la  nourriture  des  enfants 
et  des  convalescents.  Enfin,  Ylpomœa  Batatas  n'a  plus  dans  les  îles  de  l'Océanie 
l'importance  qu'il  y  avait  eue  avant  l'introduction  de  la  Pomme  de  terre;  cepen- 
dant on  y  cultive  encore  beaucoup  la  variété  qui  a  la  pulpe  de  la  racine  blanche. 
M.  Jouan  ne  pense  pas  que  cette  Convolvulacée  ait  été  importée  en  Océanie  par 
les  premiers  navigateurs  européens,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement;  il  croit  au 
contraire  qu'elle  y  est  venue  de  l'Asie  méridionale,  et  qu'elle  a  été  transportée 
d'île  en  île,  lors  de  la  dispersion  de  la  race  d'hommes  qui  a  peuplé  la  Polynésie. 
Selon  le  père  Montrouzier,  ce  seraient  les  missionnaires  français  qui  auraient  in- 
troduit la  Patate  douce  à  la  Nouvelle-Calédonie,  vers  lKii.  — T. 

*  D'après  M.  Meinickie  {loc.  cit.,  vol.  II,  p.  2),  on  évalue  à  200-230  le  nombre 
des  îles  qui  composent  l'archipel  Fidji  ou  Vili,  et  parmi  lesquelles  2  sont- d'une 
étendue  considérable  et  15  du  second  ordre,  taudis  que  toutes  les  autres  sont  plus 
ou  moins  petites.  —  T 
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à  celui  des  îles  de  la  mer  du  Sud  {Acacia  laurifolia,  Metrosi- 
deros);  toutefois,  à  un  niveau  plus  élevé,  ici  aussi  les  forêts 
tropicales  deviennent  prédominantes,  grâce  à  l'irrigation. 

Plus  de  700  Phanérogames  ont  été  recueillis  dans  les  îles 
Fidji"11,  dont  moins  de  la  moitié  endémiques,  à  peu  près  un 
quart  indiens  et  le  reste  composé  d'espèces  généralement  tropi- 
cales ou  pacifiques.  Les  genres  endémiques,  dont  13  ont  été 
constatés  appartenant  à  \!\  familles,  sont  presque  tous  mono- 
types et  la  plupart  très-voisins  de  types  indiens.  De  même, 
parmi  les  espèces  endémiques,  la  grande  majorité  se  rattache 
directement  à  la  flore  indienne  :  elle  se  trouve  répartie  entre 
66  familles86,  au  nombre  desquelles  les  Rubiacées,  les  Euphor- 
biacées  et  les  Orchidées  occupent  le  premier  rang,  les  Pal- 
miers (11)  étant  aussi  relativement  nombreux*. 

Le  reste  des  archipels  compris  entre  les  Carolines  et  les  îles  de 
la  Société  n'a  presque  point  fourni  de  genres  endémiques  :  dans 
les  dernières  il  se  présente  un  monotype  ligneux  appartenant 
à  la  famille  des  Lobéliacées  (Sclerotheca);  c'est  là  un  des 
phénomènes  peu  nombreux  grâce  auxquels  les  îles  Sandwich 
se  trouvent  placées  en  relation  avec  la  flore  indienne  du  reste  des 
archipels**. 

+  D'après  M.  Meinickie  (loc.  cit.,  vol.  II,  p.  3),  le  chiffre  total  des  espèces  dans 
les  îles  Fidji  peut  être  estimé  à  plus  de  100,  bien  que  jusqu'à  présent  on  n'en 
connaisse  encore  que  750  à  800  Phanérogames  et  Fougères;  il  porte  à  13  le  nombre 
des  espèces  de  Palmiers.  —  T. 

**  Les  nombreux  archipels  situés  entre  les  îles  Carolines  et  les  îles  de  la  Société 
(Taïti)  ont  été  soigneusement  décrits  par  M.  le  professeur  Meinickie  dans  son 
ouvrage  (plus  d'une  fois  cité  par  nous),  sur  les  îles  de  l'océan  Pacifique;  parmi 
ces  archipels,  celui  des  Nouvelles-Hébrides,  situé  entre  les  îles  Fidji  et  la  Nou- 
velle-Calédonie, mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  quelques  traits  intéres- 
sants qui  le  caractérisent.  D'ailleurs 'M.  Meinickie  s'est  occupé  de  cet  archipel 
d'une  manière  toute  particulière,  car,  indépendamment  de  son  grand  ouvrage  où 
les  Nouvelles-Hébrides  se  trouvent  décrites  (vol.  I,  p.  178),  il  a  publié  sur  le  même 
sujet  un  travail  considérable  dans  le  journal  de  la  Société  géographique  de  Berlin 
(Zeitschr.  der  Gesellsch.  fur  die  Erdlc.  zu  Berlin,  ann.  187-4,  t.  IX,  p.  275).  Les 
Nouvelles-Hébrides,  composées  de  26  îles  plus  ou  moins  montagneuses  et  richement 
boisées,  avaient  déjà  frappé  parleur  remarquable  fertilité  Cook  et  Forster,  qui  dé- 
clarèrent que,  sous  ce  rapport,  elles  l'emportaient  sur  toutes  les  îles  qu'ils  axaient 
vues  dans  la  Polynésie.  La  dore  de  cet  archipel  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  îles  indiennes,  et  Forster  faisait  observer  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  d'arbres 
fruitiers  de  l'Inde  inconnus  dans  les  îles  de  la  Polynésie,  tels  que  Gardnia  Man- 
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4  2.  Nouvelle-Calédonie.  —  A  peu  de  distance  des  Nou- 
velles-Hébrides se  trouve,  étendue  vers  le  tropique  austral 
(20°-22°  60'  lat.  S.),  l'île  plus  considérable  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie (ayant  une  aire  de  315  milles  géographiques  carrés),  dont 
la  physionomie  est  complètement  distincte  de  celle  de  la  flore 
indienne.  Déjà  Forster57  avait  été  frappé  par  le  contraste  tranché 
entre  cette  île  et  les  Nouvelles-Hébrides  qu'il  venait  de  quitter 
et  où  la  végétation  tropicale  est  développée  de  la  manière  la 
plus  luxuriante  :  il  trouva  que  la  Nouvelle-Calédonie  ressemble 
plutôt  au  continent  australien,  que  le  sous-bois  manque  à  ses 
forêts,  que  les  Myrtacées  arborescentes  (Melaleuca)  y  sont  dissé- 
minées à  de  longs  intervalles  au  milieu  d'arides  prairies,  et  que 
le  sol  rocailleux  des  montagnes  annonce  une  grande  sécheresse 
du  climat.  L'île  n'est  irriguée  que  par  des  pluies  solsticiales 
(de  janvier  à  avril)  ;  la  sécheresse  du  reste  des  mois  étant  évi- 
demment déterminée  par  le  fait  que  l'alizé  souffle  le  long  des 
côtes,  ainsi  que  des  montagnes  dont  l'axe  est  dirigé  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

Mais,  lors  même  que  les  formes  végétales  ressemblent  à  celles 
de  l'Australie  tropicale,  la  distance  maritime  (150  milles  géo- 
graphiques) est  trop  considérable  pour  permettre  un  échange 

yostana,  Nephelium  pinnatum,  Sterculia  Bolangos  et  fœtida,  Terminalia  Ca- 
tappa,  etc.  Cependant  à  cet  élément  indien  se  mêle,  surtout  dans  les  îles  méridio- 
nales de  l'archipel,  un  autre  élément  appartenant  aux  flores  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  lequel  se  manifeste  par  certaines  formes 
caractéristiques,  par  des  espèces  de  Dammara  et  d'Araucaria,  par  des  Fougères, 
par  le  Sanlalum  atistro-caledonicum,  etc.  Parmi  les  formes  prédominantes  figurent 
les  Fougères,  dont  la  petite  île  d'Aneitéum  possède  à  elle  seule  plus  de  100  espèces. 
Il  est  assez  remarquable  que,  tandis  que  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides  a  une 
flore  composée  (en  diverses  proportions)  d'éléments  indiens,  néo-zélandiens  et 
néo-calédoniens,  sa  faune  est  au  contraire  exclusivement  indienne.  Le  climat  des 
Nouvelles-Hébrides  est  d'une  chaleur  extrême,  quoique  très-variable  dans  les  par- 
ties méridionales  :  ainsi,  dans  l'île  d'Aneitéum,  la  température  oseille  entre  15°  et  35°. 
L'archipel  se  trouve  complètement  dans  le  domaine  des  alizés  ;  le  vent  est-sud-est 
domine  en  août  jusqu'à  octobre  et  maintient  le  temps  beau  ;  les  pluies,  souvent  très- 
violentes,  se  produisent  lorsque  le  vent  passe  au  nord-est,  et  surtout  par  le  nord  et 
l'ouest  au  sud-est.  Depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mars,  les  vents  d'ouest  sont 
interrompus  par  des  vents  d'est,  ce  qui  également  amène  des  averses  accompa- 
gnées de  terribles  ouragans.  Les  courants  de  la  mer  se  conforment  aux  directions 
des  vents;  pendant  la  majeure  partie  de  l'année  ces  courants  viennent  du  sud-est, 
et  pendant  les  périodes  pluvieuses  particulièrement,  du  nord-ouest.  —  T. 
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important;  d'ailleurs  quelques-unes  des  plus  grandes  familles, 
et  des  genres  continentaux,  ne  s'y  trouvent  que  peu  ou  point 
représentés  parmi  les  espèces  endémiques.  Le  rapport  entre  le 
caractère  endémique  et  la  position  géographique  se  manifeste, 
ainsi  que  les  analogies  climatériques,  par  les  essences  résineuses 
qui,  dans  le  midi  de  la  .Nouvelle-Calédonie  comme  dans  les  îles 
des  Pins  y  attenantes,  constituent  de  belles  forêts  à  haute  futaie 
{Araucaria)  ;  des  espèces  voisines,  mais  autonomes,  appartenant 
à  un  genre  semblable,  habitent  l'Australie  tropicale  et  l'île  de 
Norfolk;  puis  on  voit  le  même  genre  reparaître  encore  une  fois 
dans  l'Amérique  méridionale,  mais  il  fait  défaut  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Parmi  les  genres  endémiques,  on  en  a  déjà  constaté  20 
dans  la  Nouvelle-Calédonie;  dans  ce  nombre,  les  Myrlacées  et 
les  Saxifragées  se  présentent  3  fois,  les  Tiliacées  et  les  Eupltor- 
biacées  2  fois;  le  reste  se  trouve  réparti  entre  10  familles 
diverses  *. 


*  Il  est  bien  peu  de  localités  dont  la  végétation  ait  été  l'objet  d'autant  de 
travaux  que  la  Nouvelle-Calédonie.  M.  Brongniart  à  lui  seul  a  publié  sur  ce  sujet, 
soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Gris,  un  total  de  vingt  mémoires,  ainsi 
([ue  le  constate  la  liste  des  travaux  de  cet  illustre  savant  jointe  à  Li  publication 
que  l'Académie  des  sciences  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Discours 
prononcés  le  21  février  1870  sur  la  tombe  de  M.  Ad.  Brongniart.  Ce  fut  en 
1865  qu'il  publia  [Comptes  rendus,  t.  LX,  p.  64)  ses  premières  considérations 
générales  sur  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  lesquelles  il  fit  connaître  les 
nouveaux  contingents  que  cette  flore  avait  reçus  depuis  Forster,  Labillardière  et 
autres  botanistes,  et  dont  bientôt  après  il  décrivit  et  figura  (en  collaboration  avec 
M.  Cris)  plusieurs  des  espèces  les  plus  remarquables,  dans  les  Nouvelles  Archives 
du  Muséum  (ann.  1808,  t.  IV,  partie  1-15,  avec  15  planches,  et  ami.  1871,  t.  VII, 
partie  204,  avec  6  planches).  Depuis  cette  époque  les  publications  sur  la  flore  de 
la  Nouvelle-Calédonie  se  succédèrent,  non-seulement  pour  l'ensemble  de  la  végé- 
tation, mais  encore  pour  plusieurs  familles  en  particulier.  Au  nombre  de  ces  Ira- 
vaux  monographiques  :  figurent  le  travail  de  M.  Balansa  sur  les  Graminées  (.Soc. 
bot.  France,  ann.  1872,  t.  XIX,  p.  303  et  315);  celui  de  M.  E.  Fournier  sur  les 
Fougères  (Ann.  se.  nat.,  ann.  1873,  t.  XVIII,  p.  181  et  253,  et  Comptes  rendus, 
ann.  1875,  t.  LXXXI,  p.  1338);  celui  de  M.  Bescherelle  sur  les  Mousses  (Comptes 
rend.,  ann.  1875,  t.  LXXXI,  p.  133'.))  ;  celui  de  M.  Brongniart  sur  les  Palmiers  (Comptes 
rendus,  ann.  1875,  et  Soc.  bot.  France,  t.  XX,  p.  130)  et  sur  les  Pandanées 
(Comptes  rendus,  ann.  1875),  elc.  A  ces  publications  il  faut  en  ajouter  quelques- 
unes  dues  à  l'un  des  premiers  et  des  plus  ardents  explorateurs  de  cette  contrées 
M.  Vieillard,  qui  a  fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  de  ses  recherches  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Linnéen  ne  de  Normandie  (t.  IXetseq.),  et  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  (i"  sér.,-t.  XVI);  déplus,  les  riches  collections  de  MM.  l\in- 
cheret  Balansa.  Enfin,  eu   1 871,  M.  Brongniart  résuma  (Comptes  rendus,  l.LWW 
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13.  Norfolk.  —  Entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  se  trouve  le  petit  groupe  des  îles  Norfolk  (4,5  milles 


p.  1442)  nos  connaissances  actuelles  de  la  dore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  en 
précisa  les  éléments  numériques,  savoir  :  total  de  près  de  3000  espèces  (2901), 
dont  2020  Phanérogames  et  965  Cryptogames.  Les  plantes  phanérogames  se  décom- 
posent en  1094  dicotylédones  et  332  monocotylédones,  et  les  Cryptogames  en  405 
acrogènes  et  500  ampli igènes.  —  Quelque  considérables  que  soient  le  nombre  et  la 
valeur  de  ces  travaux,  la  végétation  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  tellement  riche 
et  l'exacte  détermination  de  ses  éléments  tellement  difficile,  que  non-seulement  il 
reste  beaucoup  à  y  ajouter,  mais  que  même  les  travaux  déjà  publiés  pourraient  bien 
être  susceptibles  de  quelques  rectifications,  ainsi  que  le  semblent  indiquer  les 
observations  critiques  qui  tout  récemment  ont  été  adressées  à  certaines  détermina- 
tions de  M.  Brongniart,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  Palmiers*  Quoi  qu'il  en 
soit,  tout  en  tenant  compte  des  modifications  que  la  nature  même  de  tels  travaux 
rend  inévitables,  ils  suffisent  pour  nous  permettre  de  signaler  les  traits  les  plus 
saillants  de  la  curieuse  végétation  de  la  Nouvelle-Calédonie;  nous  les  résumerons 
de  la  manière  suivante  :  I.  La  flore  de  cette  île  présente  une  association  de  plu- 
sieurs des  caractères  de  la  flore  australienne  avec  ceux  des  flores  de  l'Asie  équa- 
toriale,  association  qui  n'empêche  pas  l'ahsence  complète  de  certains  groupes  les 
plus  répandus  dans  l'Australie  (Brongniart).  —  II.  Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Mo- 
nocotylédones sont  aux  Dicotylédones  comme  1  à  5,  2,  rapport  qui  s'éloigne  beau- 
coup de  celui  de  1  :  3  indiqué  pour  la  plupart  dans  les  flores  intertropicales,  et 
serait  même  inférieur  à  celui  le  plus  habituel  dans  les  régions  tempérées  (Bron- 
gniart). —  III.  Un  des  caractères  frappants  de  la  flore  néo-calédonienne  consiste  dans 
la  nature  ligneuse  de  la  plupart  des  végétaux  qui  la  composent,  arbres  ou  arbustes 
(Brongniart).  — IV.  La  prépondérance  très-marquée  des  Rubiacées  est  un  fait  remar- 
quable, particulier  à  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie;  la  grande  infériorité  des 
Légumineuses,  qui  tiennent  le  premier  rang  en  Australie  et  dans  l'Inde,  n'est  pas 
moins  singulière.  Enfin,  les  Composées,  qui  dans  la  plupart  des  flores  occupent  un 
des  premiers  rangs,  sont  réduites  dans  les  collections  apportées  jusqu'à  présent 
à  33  espèces,  la  plupart  très-répandues  dans  les  régions  voisines  (Brongniart). 
—  V.  Parmi  les  Dicotylédones,  11  familles  figurent  comme  famines  prédominantes, 
dont  les  plus  importantes,  après  les  Rubiacées  (219  esp.).  sont  :  les  Myrtacécs  avec 
101  espèces,  et  les  Euphorbiacécs  avec  121  espèces  (Brongniart).  — ■  VI.  Sur  les 
18  espèces  de  Palmiers  indigènes  (sans  compter  le  Cocotier  qui  y  a  été  introduit), 
que  possède  la  Nouvelle-Calédonie,  toutes  appartiennent  à  un  seul  groupe  spé- 
cial, celui  des  Kentiées,  de  la  tribu  des  Arécinées,  et  peuvent  y  constituer  trois 
genres  distincts,  mais  ne  sont  mêlés  à  aucun  des  autres  genres  de  Palmiers  si  variés 
dans  l'Asie  équatoriale  (Brongniart).  — ■  VII.  Les  Pandanées  delà  Nouvelle-Calédonie 
se  rapportent  à  trois  genres  bien  distincts,  savoir  :  les  vraies  Pandanées  avec 
2  espèces,  les  Darrolia  Gaud.,  avec  4  espèces,  et  les  Bryantia  Gaud.,  avec 
2  espèces  :  total,  8  espèces,  dont  quelques-unes  à  caractères  très-particuliers  (Bron- 
gniart). — -VIII.  Le  nombre  des  Fougères  constatées  dans  la  Nouvelle-Calédonie  se 
monte  à  259  espèces,  nombre  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  des  espèces  observées 
dans  les  îles  voisines  ;  sur  ce  nombre,  un  tiers  (80)  est  propre  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, deux  tiers  (110)  sont  très-inégalement  répartis  entre  les  flores  intertropicales 
de  la  Polynésie,  de  la  Malaisie  et  de  l'Inde  ;  enfin  00  espèces    appartiennent  aux 
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géographiques  carrés),  remarquables  par  leur  Conifère  endé- 
mique (A  raucaria  cxcelsa),  un  des  plus  beaux  de  notre  globe, 

régions  plus  australes,  l'Amérique  n'ayant  presque  rien  de  commun  avec  cette  végé- 
tation (Fournier). —  IX.  La  flore  bryologique  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  composée 
de  13U  espèces,  dont  66  nouvelles,  et  quelques-unes  constituent  même  des  genres 
distincts  ;  les  espèces  nouvelles  paraissent  être  exclusivement  propres  à  l'île,  ne 
faisant  partie  d'aucune  des  collections  réunies  dans  d'autres  contrées  (Bescherellc). 
C'est  ainsi  que  la  végétation  cryplogamique  de  la  Nouvelle-Calédonie  confirme 
pleinement  le  caractère  éminemment  spécial  et  original  qui  y  distingue  la  flore  pha- 
néroganique.  —  Nous  ne  pouvons  quitter  cette  remarquable  contrée  sans  men- 
tionner quelques  considérations  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  MM.  Naudin 
et  A.  Germain.  M.  Naudin  l'ait  observer  (Bull.  Soc.  d'ucclim.,  3e  sér.,  ann.  1875, 
t.  11,  p.  7(J(.H  que  les  conditions  pbysiques  toutes  spéciales  propres  à  la  Nou- 
velle-Calédonie se  manifestent  dans  l'insuccès  complet  des  effoits  auxquels  ce 
savant  botaniste  s'est  livré  pour  cultiver  à  l'air  libre,  dans  le  midi  de  la  France 
là  Collioure),  des  plantes  de  cette  colonie.  M.  Naudin  pense  qu'à  l'exception  de 
quelques  végétaux  annuels,  «  les  plantes  vivaces,  arbres  et  arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Calédonie ne  peuvent  être  conservés  en  Europe  qu'en  serre  chaude  ;  toute 
tentative  qui  aurait  pour  objet  de  les  faire  végéter  à  l'air  libre  n'aboutira  qu'à  des 
mécomptes.  »  Selon  M.  Naudin,  dans  l'Europe  entière,  il  n'y  aurait  que  la  pointe 
méridionale  du  Portugal  où  la  culture  des  plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie  pût 
offrir  quelques  chances  de  succès,  car  ce  n'est  que  là  qu'elles  trouveraient  plu- 
sieurs des  conditions  qu'elles  exigent,  savoir  :  une  température  humide  et 
chaude  plus  ou  moins  constante,  et  un  hiver  complètement  exempt  de  gelées.  — 
De  son  côté,  dans  un  travail  sur  la  Nouvelle-Calédonie  considérée  au  point  de 
vue  de  l'acclimatation,  M.  A.  Germain  donne  (Bull.  Soc.  d'acclimat.,  loc.  cit., 
p.  377)  des  renseignements  intéressants  sur  les  conditions  physiques  dans  les- 
quelles celte  île  se  trouve  placée  relativement  aux  ressources  fournies  à  l'homme 
par  les  règnes  animal  et  végétal.  Tout  en  déclarant  que  le  climat  et  la  fertilité 
du  sol  la  rendent  propre  à  l'acclimatation  de  la  plupart  de  nos  animaux  et  de  nos 
végétaux,  il  fait  observer  que  l'introduction  de  l'espèce  ovine  y  rencontre  un 
obstacle  sérieux  dans  l'action  malfaisante  d'une  Graminée  (Andropoyon  auslro- 
caledonicum)  dont  les  fruits  barbelés  et  piquants  pénètrent  la  laine  et  causent 
des  maladies  qui  déterminent  non-seulement  une  diminution  considérable  du 
rendement  en  viande,  mais  encore  la  perte  plus  ou  moins  complète  des  toisons 
Il  signale  parmi  les  arbres  les  plus  utiles  le  Melaleuca  Leucodendroil  (N'iaouli  des 
indigènes),  qui  s'accommode  indifféremment  des  terrains  secs  et  des  marécages, 
et  dont  le  parfum  est  doué,  à  l'instar  de  celui  de  l'Eucalyptus,  d'une  propriété 
fébrifuge,  prévenant  ou  du  moins  atténuant  l'effet  des  émanations  paludéennes  ; 
de  [dus,  son  bois  est  très-solide,  et  son  écorce,  composée  de  nombreuses  coin  lus 
épaisses  et  feutrées,  est  constamment  imbibée  d'humidité,  au  point  qu'elle  résiste 
à  l'action  du  feu,  ce  qui  soustrait  cet  arbre  aux  incendies  des  hautes  herbes  si 
souvent  pratiqués  par  les  indigènes.  M.  Germain  pense  que  dans  La  Nouvelle- 
Calédonie,  à  l'exception  du  Rat  et  de  la  Chauve-Souris,  il  n'y  pas  un  seul  mam- 
mifère sauvage  ni  dans  les  bois,  ni  dans  les  herbages;  les  oiseaux  (hauteurs  sont 
presque  exclus  des  forêts,  dont  le  silence;  perpétuel  a  quelque  chose  d'attristant. 
Néanmoins,  selon  M.Germain,  l'introduction  d'espèces  d'Europe  ou  d'autres  parties 
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dont  on  connaît  des  arbres  de  58™, 3  de  hauteur  et  de  5"', 7  de 
diamètre68.  Située  en  dehors  des  tropiques  et  peu  fertile, 
l'île  Norfolk  n'en  possède  pas  moins,  parmi  ses  produits 
endémiques,  plusieurs  éléments  tropicaux  (par  exemple,  des 
Urticées  arborescentes,  le  Freycinelia).  Au  reste,  sa  flore, 
qui  a  fourni  6  genres  endémiques  appartenant  à  5  familles  di- 
verses, se  rattache,  par  un  Palmier  [Areca  Baueri)  et  par  deux 
Fougères  arborescentes  endémiques  (A/sop/rila  excelsa  et  Cya- 
t/iea),  plutôt  à  la  Nouvelle-Zélande  qu'à  l'Australie,  distante  de 
200  milles  géographiques;  aussi  est-ce  à  la  première  que  Nor- 
folk a  emprunté  une  Liliacée  caractéristique  (Phonnium  tenax). 
Entre  Norfolk  et  l'Australie,  mais  cependant  plus  rapprochée 
de  la  côte  de  Sidney  (75  :  125  milles  géographiques),  se  trouve 


du  monde  pourrait  facilement  combler  toutes  les  lacunes  que  présente  la  nature  de 
la  Nouvelle-Calédonie. 

Je.  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  à  cette  note  les  considérations  suivantes,  que 
veut  bien  me  fournir,  sur  la  géographie  botanique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  M.  le  pro- 
fesseur Bureau,  qui  continue  avec  zèle  les  travaux  de  M.  Ad.  Brongniait  sur  la  végé- 
tation de  cette  île,  et  se  prépare  à  nous  en  donner  bientôt  la  llore.  —  T. 

«  Il  y  a  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  cet  excellent  résumé.  Nous  croyons  utile 
cependant  de  mentionner  les  considérations  suivantes,  dues  pour  la  plupart  à 
M.  Balansa  et  exposées  par  lui  dans  son  Catalogue  des  Graminées  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  (Dali.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  IX,  1872,  p.  315,).  La  flore  endémique  ou 
autochthone  de  l'île  ociupe  les  terrains  éruptifs  constituants  les  montagnes  du 
centre.  Elle  est  entièrement  formée  de  végétaux  ligneux  appartenant  aux  familles 
suivantes  :  Bubiacées,  Myrtacées,  Protéacées,  Conifères,  Apocynées,  Ârtocarpéés, 
liuphorbiacécs,  Araliacées,  Épacridées,  Saxifragées,  Dilléniacées,  Sapindacées,  Sapo- 
tées,  Palmiers,  Pandanées,  etc.  Toutes  ou  presque  toutes  les  plantes  de  ces  familles 
sont  exclusivement  néo-calédoniennes  et  nouvelles  pour  la  science.  Quelques-unes 
paraissent  en  voie  de  s'éteindre  et  ne  sont  plus  représentées  que  par  un  petit 
nombre  d'individus.  Mais  une  autre  flore,  bien  différente,  et  au  contraire  en  voie 
d'accroissement,  se  remarque  sur  les  terrains  sédinientaires  de  la  côte.  La  végéta- 
tion ligneuse  n'y  est  plus  représentée  que  par  quelques  Niaouli,  le  plus  souvent  clair- 
semés, et  le  Casuarina  leptoclada.  D'immenses  étendues  de  terrain  y  sont  recou- 
vertes de  prairies  formées  de  plantes  qui  appartiennent  à  des  familles  toutes  dif- 
férentes des  premières,  et  qui  ont  dû  être  introduites,  par  diverses  causes  et  à 
diverses  époques,  de  la  Polynésie,  de  l'Australie  et  de  l'archipel  Indien.  Quelques 
plantes  européennes  même,  importées  depuis  l'occupation,  paraissent  réellement 
naturalisées.  Cette  flore  adveutive,  d'introduction  antéhistorique  ou  moderne,  est 
fournie  par  les  familles  suivantes  :  Composées,  Papilionacées,  Graminées,  Malva- 
cées,  Convolvulacées,  Morées,  Cypéracécs,  Ombellifères,  Casuarina  à  rameaux 
cylindriques,  etc.  Dans  ces  familles,  presque  toutes  les  espèces  se  retrouvent  dans 
d'autres  contrées  et  sont  pour  la  plupart  déjà  décrites.» —  Éd.  Bureau. 
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l'ile  de  Lord  Howe  (31°  30'  lat.  S.),  dont  la  flore  ne  s'en  rattache 
pas  moins  au  centre  végétal  de  Norfolk  et  n'offre  que  peu  d'affi- 
nité avec  l'Australie  uo. 

1/i.  Nouvelle-Zélande.  — ■  Par  leur  position  géographique 
dans  la  zone  tempérée  (3/i°-/i80  lat.  S.),  ainsi  que  par  l'humi- 
dité de  leur  climat,  les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  se  rappro- 
chent pins  du  domaine  forestier  sud-chilien  que  de  l'Australie. 
Elles  se  comportent,  à  l'égard  de  ce  dernier  continent,  qui  n'en 
est  distant  que  peu  au  delà  de  200  milles  géographiques,  comme 
la  flore  antarctique  de  l'Amérique  à  l'égard  des  Pampas,  ou 
comme  une  contrée  littorale  boisée  susceptible  d'une  agriculture 
riche  et  productive  se  comporte  à  l'égard  du  sol  aride  de 
la  steppe,  où  l'élevage  des  bestiaux  peut  seul  se  développer. 
A  cause  de  la  difficulté  de  pourvoira  leur  subsistance,  les  habi- 
tant autochthones  de  l'Australie  sont  restés  peu  nombreux  et  se 
sont  maintenus  sur  la  plus  basse  échelle  de  l'existence  humaine: 
mais  la  Nouvelle-Zélande  est  habitée  par  une  race  vigoureuse 
et  susceptible  de  civilisation,  celle  ôes  Maoris,  à  laquelle  la 
nature  a  donné  une  Fougère  sociale  (Pteris  esculenla)  pour  se 
nourrir,  et  un  autre  végétal  (Phormium  tenax)  pour  se  vêtir. 
Bien  qu'abondamment  irriguée  et  élevée,  dans  ses  parties  cen- 
trales et  méridionales,  à  la  hauteur  d'une  chaîne  éminemment 
alpine  (6027  m.  ou  12  400  p.)  dépassant  de  beaucoup  la  ligne 
des  neiges,  la  Nouvelle-Zélande  diffère  cependant  du  domaine 
antarctique  de  l'Amérique  méridionale,  en  ce  qu'elle  n'est  point 
aussi  densément  revêtue  de  forêts  comme  Ghiloé,  mais  qu'un 
pays  accidenté,  ouvert,  nullement  pittoresque,  y  occupe,  surtout 
sur  sa  face  orientale,  une  vaste  étendue  de  terrain  *. 

Ici  les  Graminées  se  trouvent  remplacées  par  les  Fougères, 
qui,  alternant  avec  des  buissons,  revêtent  d'immenses  étendues 
de  terrain  ouvert'1'-  ;  de  même  la  forêt  abonde  en  Cryptogames (;:i. 

*  M.  J.  Buchanan  a  communiqué,  dans  la  session  du  15  février  1877  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres,  des  observations  curieuses  sur  le  mode  de  propagation  du 
Maratlia  fiaxinea.  qui  croît  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  rhizome  de 
cette  Fougère  aurait  plutôt  lé  caractère  d'un  bulbe,  et  se  reproduirait  à  la  manière 
des  tubercules  de  la  Pomme  de  terre. —  T. 
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Il  n'est  point  de  pays  au  monde  capable  de  se  mesurer  avec  la 
Nouvelle-Zélande  sous  le  rapport  de  l'agglomération  des  Fou- 
gères, ce  qui  donne  à  la  végétation  de  la  ressemblance  avec  ces 
anciennes  flores  des  annales  géologiques,  dont  les  débris  sont 
caractérisés  par  la  prédominance  des  Cryptogames  vasculaires. 
Par  suite  de  la  température  égale  des  saisons  que  la  Nouvelle- 
Zélande  possède  en  commun  avec  les  autres  contrées  de  ces  lati- 
tudes méridionales,  c'est  encore  ici  que  se  prononce  le  plus 
l'analogie  avec  le  climat  des  montagnes  tropicales111. 

La  forêt,  toujours  verte,  est  mélangée  à  l'instar  des  tropiques, 
dont  cependant  elle  n'égale  point  la  splendeur  et  la  richesse, 
bien  qu'à  l'exception  des  Bambous  qui  y  font  défaut,  la  plupart 
des  formes  végétales  soient  les  mêmes  que  dans  les  montagnes 
tropicales.  Des  Fougères  arborescentes  (Cy'at-hea,  Dicksonia 
squarrosa),  de  12m,9  de  hauteur,  disparaissent  au  milieu 
du  fourré  monotone  du  feuillage  des  troncs  dicotylédones;  les 
Palmiers  ne  sont  représentés  que  par  une  seule  espèce  de  dimen- 
sions peu  considérables  (Areca  sapida)  ;  de  même,  le  tronc  des 
Liliacées  arborescentes  {Cordyline)  vaense  raccourcissant,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  en  dehors  de  la  forêt  il  se  trouve  complètement 
masqué  par  la  vigoureuse  couronne  foliaire  du  Chanvre  néo- 
zélandien  (Phormiimi).  Dans  l'île  septentrionale,  parmi  les  Lia- 
nes forestières,  c'est  le  genre  de  Palmiers  de  l'archipel  Indien 
(Freycmetia),  ainsi  qu'une  Smilacée  (Ripogonum) ,  qui  sont  les 
plus  fréquents.  Les  Epiphytes  des  troncs  d'arbres  sonten  grande 
partie  des  Fougères,  et  les  Orchidées  aériennes  ne  comptent 
que  peu  d'espèces.  Enfin,  quelque  varié  que  soit  le  mélange  des 
essences  angiospermes  dans  la  forêt,  elles  n'en  paraissent  pas 
moins  semblables  dans  leur  frondaison,  et  se  rapportent  la  plupart 
aux  formes  Olivier  et  Laurier  ;  ies  Conifères  également  portent  en 
partie  des  feuilles  aplaties  (Dammara,  Phylloctadûs).  De  même 
les  arbustes  possèdent  peu  de  caractères  individuels,  et  se  ratta- 
chent en  général  aux  formes  Myrte  et  Olivier.  Même  la  confi- 
guration des  fleurs  manque  de  grâce  :  fréquemment  elles  sont 
insignifiantes  et  de  teinte  verte,  et  dans  une  grande  partie  des 
genres,  imparfaites  et  souvent  monoïques03.  La  vie  animale 
est  presque  étrangère  aux  sombres  forêts,  et  elles  n'ont  guère 
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besoin  d'organes  colorés  pour  attirer  les  insectes,  alors  que 
l'œuvre  de  la  fécondation  est  abandonnée  aux  vents. 

Le  cachet  d'un  climat  rappelant  celui  des  tropiques  n'est  im- 
primé qu'aux  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  lesquelles  le 
sous-bois,  les  Fougères  et  les  Lianes  constituent  d'inaccessibles 
fourrés.  Pourvues  d'importants  bois  de  construction,  elles  l'em- 
portent, dans  certains  cas,  sur  la  forêt  tropicale  par  la  taille  de 
ses  arbres.  Parmi  les  Pins  kauri  (Dammara  australis)  limités  à 
la  partie  nord  de  l'île  (34°- 37°  lat.  S.),  où  ils  se  présentent  par- 
fois sans  être  accompagnés  d'autres  arbres,  ont  été  observés 
des  troncs  gigantesques,  des  piliers  ligneux  qui  quelquefois 
s'élèvent,  au-dessous  des  premières  branches,  à  une  hauteur 
de  plus  de  32'". h,  l'un  d'eux  ayant  eu  4", 6  de  diamètre  6i. 
Les  essences  résineuses  proprement  dites  croissent  en  grou- 
pes disséminés,  et  dès  lors  ne  jouent  qu'un  rôle  subordonné 
dans  la  physionomie  du  pays  :  dans  ce  nombre  une  espèce  de  la 
forme  Cyprès  (Podocarpus  dacri/dioides)  acquiert  fréquemment 
une  hauteur  de  A8,n,6,  et  parmi  les  espèces  angiospermes,  c'est 
à  la  même  taille  qu'arrive  également  une  Monimiée  {AtJieru- 
sperma  Novœ-Zelandiœ),  dont  la  base  émet  de  puissantes  ta- 
blettes ligneuses,  à  l'instar  d'un  arbre  tropical.  De  même,  l'une 
des  deux  seules  Protéacées  de  la  Nouvelle-Zélande  {Knightia 
excelsa)  constitue  un  arbre  élevé  qui,  par  sa  taille,  ressemble, 
dit-on,  au  Peuplier  d'Italie.  On  a  constaté  au  delà  dé  100  vé- 
gétaux ligneux  de  grande  taille  (au  delà  de  6m,4  de  hauteur), 
dont  plus  de  ZiO  susceptibles  d'être  travaillés,  mais  un  petit 
nombre  seulement ,  notamment  une  Saxifragée  (Wein?natu>ia 
racemosa),  forment  des  éléments  forestiers  plus  considérables 
et  indépendants  :  la  plupart  des  arbres  se  réunissent  en  forêts 
mixtes  où  les  Myrtacées  (ex.  Metrosideros),  les  Laurinées  et  les 
Conifères  composent  la  majorité  des  espèces. 

Les  arbustes,  plus  uniformes,  à  teinte  brunâtre  ou  mate,  ainsi 
que  les  Fougères  qui  revêtent  les  versants  découverts  des  mon- 
tagnes et  les  arides  surfaces,  se  trouvent  réunis  en  groupes 
sociaux.  Ici  dominent  les  arbustes  Manuca  (Leptospermum)i 
ayant  la  hauteur  d'homme,  ainsi  qu'un  genre  de  Rhainnée 
{Pomaderris),  ou  bien,  douée  de  la  même  taille,  l'impénétrable 
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Fougère  herbacée  (Pteris  esculenta),  considérée  généralement 
connue  une  variété  de  l'ubiquisle  Pteris  aquilina,  mais  qui  est 
précieuse  ici  à  cause  des  substances  alimentaires  qu'elle  ren- 
ferme, tandis  que  la  forme  européenne  est  sans  valeur.  Ce  sont 
là  encore  les  stations  des  Veronica  frutescents,  l'un  des  genres 
peu  nombreux  dont  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  compte 
une  série  considérable  d'espèces.  Les  Graminées  et  les  Légumi- 
neuses y  sont  partout  faiblement  représentées,  de  même  que  les 
plantes  herbacées  annuelles  y  font  complètement  défaut.  Ce  ne 
sont  que  les  galets  volcaniques  de  l'île  septentrionale  qui  pro- 
duisent de  maigres  pâturages  6S.  où  une  Graminée  chétive,  à 
feuilles  piquantes,  se  trouve  accompagnée  d'un  arbuste  épineux 
(une  Rhamnée,  Discaria),  ainsi  que  d'herbes  vivaces  également 
épineuses  du  genre  Aciphylla  (Ombellifères). 

Eu  égard  à  la  similitude  du  climat  et  de  leur  position  géogra- 
phique, les  montagnes  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'île  méri- 
dionale de  laquelle  les  glaciers  descendent  jusqu'au  milieu  de  la 
région  des  forêts'1",  peuvent  être  comparées  aux  Andes  les  plus 
méridionales.  Ici  encore  on  voit  la  limite  des  arbres  s'avancer 
assez  haut  vers  la  ligne  des  neiges,  mais  avec  cette  différence 
que  cette  dernière  est  loin  de  descendre  aussi  bas  qu'à  Valdivia, 
située  sous  la  même  latitude,  et  que  la  forêt  close  de  la  région 
alpine  laisse  un  espace  libre,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant 
quelques  groupes  isolés  d'arbres  de  se  présenter  dans  cette 
région.  Des  Hêtres  toujours  verts,  voisins  de  ceux  de  la  flore 
antarctique  (Fagns  fasca  et  Mcnziesii),  qui  ici  également  con- 
stituent dans  la  montagne  la  région  forestière  proprement  dite, 
cessent  déjà  à  l'altitude  de  1355  mètres  (4200  p.)63;  cependant 
une  autre  espèce,  aussi  de  haute  futaie  (F.  Solandri),  de  même 
que  deux  Conifères  {Libocedrus  Bidvnllii  et  Phyllocladus  alpi- 
mts),  ne  disparaissent  qu'à  1818  mètres  (5600  p.),;7;  un  autre 
Hêtre  plus  petit  (F.  cliffortioides)  est  propre  aux  hauteurs 
alpines  (1494-2143  m.  ou  4700-6600  p.).  Les  mesures  de  la 
ligne  des  neiges  fournirent  un  niveau  de  "2339  mètres  (7200  p.) 68. 
Grâce  aux  explorations  de  la  région  alpine  de  l'île  méridionale, 
la  connaissance  de  la  flore  endémique  s'est  considérablement 
développée;  toutefois  les  analogies  avec  la  végétation  des  con- 
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trées  polaires  se  bornent  à  un  petit  nombre  de  genres  (Gen- 
tiana,  Ranunculùs,  Veronica).  Parmi  les  arbustes  alpins  se 
trouvent  deux  Éricées  [Gaultherid)  ;  plus  nombreuses  sont  les 
Rubiacées  et  les  Synanthérées  ligneuses.  Parmi  les  herbes 
vivaces  moins  variées  figurent  comme  les  plus  remarqua- 
bles les  Ombellifères  (Pozoa,  Ligusticum)  ainsi  que  quelques 
monotypes. 

Comparée  à  l'Italie  d'après  son  étendue  (5000  milles  géogra- 
phiques carrés),  la  Nouvelle-Zélande,  bien  que  passablement 
explorée,  n'a  fourni  que  peu  au  delà  de  1000  plantes  vascu- 
laires11'1,  ce  qui  ferait  supposer  qu'en  fait  d'espèces  indigènes,  elle 
ne  possède  pas  plus  d'un  quart  de  ce  qu'en  renferme,  dans  le  midi 
de  l'Europe,  une  contrée  d'égale  étendue.  Quelque  agglomé- 
rées qu'y  soient  les  Fougères,  le  chiffre  des  espèces  (115)  atteint 
à  peine  celui  qu'elles  présentent  dans  les  îles  Sandwich  *. 

C'est  d'abord  à  la  position  océanique  d'un  isolement  si  pro- 
noncé qu'il  faut  sans  doute  attribuer  la  pauvreté  de  la  flore, 
puisque  le  pays  à  climat  analogue  qui  s'en  rapproche  le  plus  — 
l'Amérique  antarctique  —  est  encore  distant  de  1300  milles 
géographiques.  Par  suite ,  la  proportion  des  Phanérogames 
endémiques  n'est  pas,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  de  moins  de 
72  pour  100  M.  Un  autre  fait,  de  nature  à  contribuer  puissam- 
ment à  la  pauvreté  des  centres  de  végétation,  c'est  l'uniformité 
des  stations  ombragées  par  les  arbres,  bien  que  dans  l'île  septen- 
trionale le  sol  soit  riche  en  fertiles  terrains  volcaniques,  et  que 
dans  les  montagnes  du  sud  il  soit  composé  de  rochers  graniti- 
ques et  de  schistesqui,  à  l'instar  de  l'Afrique  méridionale,  offrent 
assez  de  variété  pour  en  déterminer  également  dans  le  caractère 

*  L'ouvrage  sus-mentionné  de  M.  Meinickie  (vol.  I,  p.  251)  contient  les  données 
suivantes  sur  les  chiffres  proportionnels  de  la  végétation  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  total  des  espèces  serait  environ  de  4000,  parmi  lesquelles  les  Cryptogames  jouent 
un  rôle  tellement  prédominant,  que  d'après  M.  Hochstetter,  sur  l'JOU  plantes  il  n'y  a 
que  730  Phanérogames,  le  reste  (1170j  étant  représenté  par  les  Cryptogames;  tan- 
dis que  d'après  M.  llooker  le  quart  du  total  (4000)  serait  composé  de  Cryptogames. 
Sur  les  1900  plantes,  103  sont  identiques  avec  des  espèces  australiennes  et  seule- 
ment 80  avec  des  espèces  sud-américaines;  221  sont  possédées  eu  commun  avec  les 
îles  tropicales  de  l'Océan.  C'est  un  fait  intéressant  que  les  730  Phanérogames 
appartiennent  à  moins  de  92  familles  naturelles,  proportion  que  peut-être  aucun 
autre  pays  ne  présente.  —  T. 
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de  la  végétation.  Mais  les  deux  îles  paraissent  avoir  été  origi- 
nairement complètement  boisées,  carie  sol  occupé  aujourd'hui 
par  les  broussailles  de  Fougères  n'en  contient  pas  moins  la 
résine  du  Pin  kauri,  fait  dont  on  a  conclu  que  les  espaces  dé- 
boisés sont  l'œuvre  de  l'homme,  puisque  jadis  les  habitants 
détruisaient  la  forêt  par  le  feu 7U,  pour  faire  place  à  l'extension 
de  la  Fougère  qui  servait  à  leur  subsistance  *. 

La  flore  néo-zélandaise  compte  1k  genres  endémiques  qui 
appartiennent  à  19  familles  différentes  et  sont  presque  tous 
monotypes  :  la  position  systématique  de  plusieurs  parmi  eux  est 
passablement  indéterminée  (ex.  Carpodetus  et  Ixerba),  rangées 
maintenant  parmi  les  Saxifragées  **.  La  proportion  entre  le 
chiffre  total  des  espèces  et  celui  des  genres  est  à  peu  près 
comme  3:1.  Peu  de  genres  possèdent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, plus  de  20  n'en  ont  que  3  (Veronica,  38;  Coprosma,2'2', 
Celmisia,  23). 

Considérant  la  similitude  des  climats  et  le  rôle  important 
assigné  aux  forêts,  on  s'explique  aisément  les  analogies  que  nous 
avons  signalées  (p.  7/11)  entre  le  domaine  antarctique  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Ces  analogies  consistent  dans  le  nombre  considé- 
rable des  espèces  équivalentes71,  ainsi  que  dans  la  série  pour  la 
plupart  concordante  des  familles  prédominantes  7-;  toutefois  le 
chiffre  des  Légumineuses  est  réduit  et  lesLabiatiflores  manquent 


*  La  pauvreté  de  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  est  surpassée  par  la  pauvreté  de 
sa  faune.  Selon  le  Dr  Bourse  (Bull.  Soc.  d'acclimat.,  3e  sér.,  ann.  1876,  t.  III,  p.  329), 
«  eu  fait  de  quadrupèdes,  on  n'y  trouve  aucun  grand  animal.  Il  n'y  a  ni  Lions,  ni 
Panthères,  ni  Singes.  Il  n'existe  qu'une  espèce  de  Rat  qui  a  pullulé  dans  le  pays; 
encore  u'cst-il  pas  bien  certain  qu'il  n'ait  pas  été  importé  par  les  premiers  naviga- 
teurs. Mais  depuis  l'établissement  des  Européens,  toutes  les  espèces  de  Mammi- 
fères utiles  qui  ont  été  introduites  se  sont  acclimatées  et  ont  réussi.  Très-peu 
d'Oiseaux  indigènes.  Citons  comme  natif  de  la  Nouvelle-Zélande  un  Échassier,  le 
Moa,  qui  avait  de  10  à  12  pieds  de  hauteur,  mais  dont  la  race  a  disparu  complète- 
ment, et  un  oiseau  coureur,  sans  ailes,  à  long  bec  et  liant  sur  pattes  comme  un 
Échassier  :  c'est  le  Kiwi,  dont  le  Kagou  de  la  Nouvelle-Calédonie  peut  donner  une 
idée.  »  ■ —  T. 

**  Le  Carpodetus  serratus  Forst.  est  pour  M.  Fcnzl  le  type  d'une  famille  indé- 
pendante qu'il  a  qualifiée  de  CdrpodeteŒ.  Cette  plante  avait  été  placée  par  Endlicher 
avec  doute,  à  la   suite   des  Célastriuées  ;  mais  dans   son  Iconographia  famitiurum 
naturalium  Regni  veyelabilts,M.  Schnizlein  maintient  l'autonomie  de  cette  famille 
et  donne  (vol.  III,  pi.  170)  une  ligure  et  des  analyses  du  Carpodetus  serratus.  —  T. 
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parmi  les  Synanthérées.  D'autre  part,  les  familles  offrent  peu 
de  ressemblance,  parce  que,  en  ne  tenant  pas  compte  des  Hê- 
tres, les  formes  forestières  sont  autres,  que  le  caractère  social 
des  Fougères  constitue  un  trait  saillant  du  tableau,  et  qu'enfin, 
par  suite  de  l'adjonction  des  Palmiers,  des  Liliacées  et  des  Fou- 
gères arborescentes,  la  physionomie  de  la  nature  se  rattache 
beaucoup  plus  à  la  forêt  tropicale  que  ce  n'est  le  cas  à  Valdivia, 
grâce  aux  Bambous. 

L'échange  avec  le  continent  le  plus  rapproché,  celui  de  l'Aus- 
tralie, avec  lequel  la  Nouvelle-Zélande  n'a  pas  davantage  de 
communication  par  l'entremise  des  courants  maritimes,  est 
aussi  peu  important  que  les  analogies  isolées  qui  existent  entre 
les  deux  flores  sous  le  rapport  de  l'affinité  systématique.  Il  n'y 
a,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  aucune  trace  des  genres  de  grands 
arbres  australiens,  et  le  nombre  de  Protéacées  qu'elle  possède 
n'est  pas  supérieur  à  celui  que  renferme  la  flore  antarctique  de 
l'Amérique.  Ce  ne  sont  que  les  Epacridées  (23  espèces)  et  quel- 
ques genres  de  Myrtacées  (Metrosideros)  qu'on  puisse  citer 
comme  autant  de  signes  d'analogies  dans  le  sens  de  l'espace. 

On  se  trouve  en  présence  d'un  problème  particulier  lorsque  l'on 
compare  la  Nouvelle-Zélande  avec  trois  petits  archipels  dont  la 
flore  a  été  en  majeure  partie  empruntée  à  cette  île,  bien  que 
quelques-uns  de  ces  archipels  en  soient  tout  aussi  éloignés  que 
l'île  Norfolk,  avec  laquelle  pourtant  la  Nouvelle-Zélande  a  effec- 
tué des  échanges  bien  moins  considérables.  Ce  sont  les  îles  Ker- 
madec  (30"  lat.  S.)  qui  fournissent  l'exemple  le  plus  remarquable 
de  ce  contraste,  car,  tout  en  étant  distantes  dans  le  sens  nord- 
est  autant  que  Norfolk  l'est  dans  le  sens  nord-ouest  (plus  de 
100  milles  géographiques),  elles  n'en  participent  pas  moins  du 
caractère  de  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  et  s'accordent  avec 
cette  île  également  sous  le  rapport  de  la  végétation  des  Fou- 
gères73. Pour  le  moment,  on  ne  saurait  expliquer  ce  phéno- 
mène à  l'aide  de  deux  courants  opposés  se  dirigeant  d'une  part 
au  sud-ouest  des  îles  Fid|i  à  travers  la  Nouvelle-Calédonie  vers 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  d'autre  part  le  long  de  la  Nouvelle- 
Zélande  vers  le  nord-est,  car  de  tels  courants  n'ont  été  consta- 
tés ni  dans  les  parages  de  Norfolk,  ni  dans  ceux  des  îles  Ker- 
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madec51.  11  est  plus  vraisemblable  qu'étant  plus  riche  en  centres 
végétaux  autonomes,  le  groupe  de  Norfolk  se  sera  refusé  aux  im- 
migrations qui  ont  pu  aisément  avoir  lieu  dans  les  îles  Ker- 
madec,  parce  qu'elles  paraissent  être  très-pauvres  en  produits 
qui  leur  soient  propres. 

Les  îles  Chatham  se  trouvent  à  une  distance  un  peu  moins 
grande  (80  milles  géographiques)  au  sud-est  de  la  côte  néo- 
zélandaise  (4 h"  lat.  S.);  et  ce  qui  les  rend  remarquables,  c'est  que 
les  formes  des  Palmiers  et  des  Fougères  arborescentes,  toutes 
deux  représentées  par  des  espèces  néo-zélandaises,  atteignent 
là  leur  limite  polaire  dans  l'hémisphère  austral  :  ilse  peut  que 
dans  l'île  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande  elles  s'avancent 
tout  autant  au  sud.  Ce  petit  archipel  également  ne  possède  que 
peu  d'espèces  endémiques  (9)  n;  néanmoins  dans  ce  nombre 
figurent  deux  Synanthérées  arborescentes  (Senecio  Huntii  et 
Eurybia  Traversii),  ainsi  qu'un  genre  de  Borraginées  (Myoso- 
tidmni)*.  Plus  considérable  est  le  nombre  d'espèces  particu- 
lières (26)  dans  les  îles  de  Lord  Auckland  et  les  îles  Campbell73 
(5J°-52°  lat.  S.);  mais  ces  espèces  demandent  à  être  comparées 
avec  celles  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  partie  encore  imparfaitement  connue,  dont  elles  ne  se 
trouvent  séparées  que  par  une  distance  de  /i0  milles  géogra- 
phiques. Ici  encore  les  Fougères  manifestent  une  tendance 
au  développement  du  tronc  (chez  Y Aspidàtm  venustum,  où  ce 
dernier  s'élève  quelquefois  à  2  jusqu'à  h  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  du  sol)  :  cependant  il  n'y  a  plus  de  Fougères  arbores- 
centes proprement  dites.  Les  courants  antarctiques  nous  per- 

*  L'île  Campbell  a  fourni  à]  M.  Filhol  une  intéressante  collection  de  Lichens 
qui  viennent  d'être  déterminés  par  M.  W.  Nylander  {Comptes  rendus,  ann.  1870 
t.  LXXXIII,  p.  87).  Ces  Lichens  consistent  en  37  espèces  réparties  entre  12  genres, 
parmi  lesquels  le  Cladonïa  est  le  plus  riche,  renfermant  10  espèces,  tandis  que  les 
autres  n'en  comptent  que  5,  3,  2  oui.  Sur  le  total  des  espèces,  8  sont  nouvelles, 
appartenant  aux  genres  Stereocaulon,  Cladonia,  Cladina,  Usnea,  Parmelia,  Perlu- 
saiïa  et  Leciilea.  Les  genres  Cladina,  Usnea  et  Pertusaria  sont  composés  exclusi- 
vement d'espèces  nouvelles,  le  premier  n'étant  représenté  que  par  le  C.  interltiascens, 
le  deuxième  par  VU.  xanihophaga  et  le  troisième  par  les  P.  tyloplaca  et  thelioplaca. 
D'ailleurs,  sur  les  4  espèces  qui  constituent  le  genre  Leciilea,  2  sont  nouvelles. 
La  collection  botanique  rapportée  par  M.  Filhol  de  l'île  Campbell  contient 
6000  espèces.  II  n'a  observé  dans  cette  île  aucun  Mammifère  terrestre.  —  T. 
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mettent  d'expliquer,  mieux  qu'à  l'égard  des  îles  Kermadec,  la 
connexion  entre  ces  archipels  plus  méridionaux  *. 

15.  Iles  Galapagos.  —  A  environ  120  milles  géographiques 
de  la  côte  de  l'Amérique,  on  voit,  sous  l'équateur,  l'archipel 
volcanique  des  Galapagos  élever  ses  cratères  jusqu'à  1430  mètres 
(liliOO  pieds)  de  hauteur.  Cet  archipel  consiste  en  six  îles  plus 
grandes  et  en  un  groupe  d'îlots  moins  considérables  (aire  de 
139  milles  géographiques  carrés).  À  l'époque  de  sa  découverte, 
il  était  inhabité,  et  il  n'y  a  que  l'île  Charles  qu'on  essaya  de 
coloniser.  Lorsque  M.  Darwin  y  arriva,  des  oiseaux  propres 
à  l'île  se  laissaient  prendre  à  la  main,  et  de  grosses  tortues  pa- 
vaient les  sentiers  qui  conduisaient,  à  travers  des  broussailles  de 
végétaux  ligneux,  du  littoral  au  cône  volcanique.  On  ne  pouvait 
trouver  de  meilleur  observatoire  pour  étudier  comment  la  nature 
abandonnée  à  elle-même  maintient  et  dispose  les  organismes. 

L'alizé  sud-est,  dominant  constamment,  donne  à  l'archipel  un 
climat  sec  qui  même  exclut  les  Palmiers.  Sur  la  côte  il  pleut 
rarement,  mais  les  nuages  qui  se  condensent  au  contact  des 
montagnes  se  tiennent  bas  ;  aussi,  sous  leur  empire,  on  voit 
apparaître  une  assez  riche  végétation  à  un  niveau  d'environ 
325  mètres  (1000  pieds),  après  s'être  élevé  à  travers  d'arides 
champs  de  laves  revêtus  de  chétives  broussailles  clair-semées 
et  faiblement  feuillues,  ainsi  que  de  Cactées.  Mais  ici,  sousl'équa- 
teur,  il  n'y  a  point  de  trace,  pas  même  dans  la  montagne,  de 
l'exubérance  forestière  tropicale  :  le  climat  à  alizé  et  le  sol 
rocailleux  s'y  opposent. 

Dans  la  région  littorale,  les  végétaux  les  plus  fréquents  sont  : 
d'abord  un  Euphorbe  ligneux  (E.  vimïneà),  dont  les  branches 

*  Depuis  les  travaux  de  M.  F.  Miiller,  auxquels  M.  Grisebach  a  emprunté  les  don- 
nées relatives  aux  îles  Chatham,  nos  connaissanecs  sur  la  végétation  de  ce  petil 
archipel  ont  été  considérablement  étendues  par  M.  John  Buchanan  (voy.  Transact. 
and  Proceed.  of  the  New-Zealand Institute,  vol.  VII).  En  effet,  tandis  que  la  llorule 
des  îles  Chatham,  publiée  en  1864  par  M.  F.  Midler,  comptait  i-i  Dicotylédones 
■20  Monocotylédones,  et  seulement  9  espèces  endémiques,  la  liste  de  M.  Buchanan 
contient  101)  Dicotylédones,  17  Monocotylédones  cl.  i'J  Fougères  et  Cryptogames 
supérieures;  en  tout,  205  espèces,  dont  10  exclusivement  propres  aux  îles  Cha- 
tham. —  T. 


GALAPAGOS.  —  VÉGÉTATION,  CARACTÈRE  ENDÉMIQUE.       807 

ne  laissent  point  apercevoir  de  loin  la  frondaison,  les  feuilles 
à  teinte  brunâtre  ne  mesurant  que  quelques  lignes  ;  et  puis  un 
Opuntia  (0.  qalapaged)  à  articulations  ovales  sortant  d'un  tronc 
cylindrique.  Il  en  est  de  même  d'autres  arbustes,  soit  endémi- 
ques (ex.  :  genre  Discorea,  Rhamnée,  Castela,  Simarubée),  soit 
immigrés  (ex.  des  Acacias  des  Indes  occidentales),  chez  les- 
quels le  feuillage  est  supprimé  ou  de  dimensions  peu  considé- 
rables. Dans  la  région  plus  humide  et  nébuleuse,  les  éléments 
forestiers  se  composent  particulièrement  de  Synanthérées  à 
position  systématique  douteuse  (Scalesia,  Macrœa,  Lecocarpus 
et  d'autres),  de  quelques  Rubiacées  (Psychotria)  et  de  Mimo- 
sées  non  endémiques.  Mais  ici  encore  la  taille  des  végétaux  est 
déprimée,  les  arbres  restent  bas,  rarement  ils  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  7  mètres,  et  la  plupart  des  végétaux  ligneux  ne 
constituent  que  des  arbustes,  lors  même  que  ni  les  Lianes  (ex.  : 
Passiflora,  Ijju?nœa),  ni  les  Épiphytes  (Epidendrum,  Viscum), 
ne  font  point  défaut  aux  troncs  et  que  l'atmosphère  humide  des 
montagnes  se  manifeste  dans  la  présence  de  Fougères  herba- 
cées et  de  Roseaux  (Ampkocà&tè), 

Les  cinq  îles  explorées  jusqu'aujourd'hui  ont  fourni  350  plan- 
tes vasculaires ,  dont  plus  de  50  pour  100  endémiques  77. 
C'est  ici  qu'on  peut  constater  avec  plus  d'évidence  que  partout 
ailleurs  l'origine  différente  des  végétaux  immigrés  et  autonomes. 
Pour  les  premiers,  les  investigations  de  M.  Hooker  ont  été  défi- 
nitives, puisqu'il  a  non-seulement  déterminé  quelle  voie  ils  ont 
suivie  dans  leur  immigration,  mais  encore  étudié  comment  ils 
ont  pu  la  suivre78.  Dans  la  petite  île  de  Charles  (100  espèces 
par  2  1/2  milles  carrés)77,  leur  nombre  est  deux  fois  aussi  élevé 
que  dans  les  grandes  îles  inhabitées ,  parce  que  dans  cette 
île  la  colonisation  seule  a  pu  en  effectuer  l'introduction.  L'im- 
migration naturelle  a  eu  pour  point  de  départ  le  littoral  de 
l'isthme,  où  l'on  voit  généralement  répandues  les  plantes  non 
endémiques  des  Galapagos,  et  cela  à  l'aide  d'un  courant  marin 
local  qui  coule  de  la  baie  de  Panama  vers  les  parages  nord-est 
de  l'archipel  et  y  porte  la  température  de  la  mer  souvent  à  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  de  celle  qui  règne  le  long  des  côtes 
méridionales,  exposées  au  courant  Humboldt.  Dans  la  direction 
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du  nord-est,  les  îles  isolées  de  Chathara  et  de  James  ont  fourni 
plus  de  plantes  continentales  (53  et  A7  espèces)  77  que  l'île 
Albemarle,  qui  dépasse  en  étendue  toutes  les  autres  îles  prises 
ensemble,  mais  est  soustraite  au  courant  sus-mentionné  par  sa 
position  sud-ouest. 

Parmi  les  plantes  immigrées  se  trouvent  représentées  notam- 
ment des  familles  qui,  comme  les  Légumineuses  et  les  Solanées, 
conservent  pendant  longtemps  leur  faculté  germinative  et  sont, 
à  cause  de  cela,  au  nombre  des  plantes  tropicales  dont  les  se- 
mences se  développent  le  plus  aisément  dans  nos  serres  euro- 
péennes. Quelques-unes  sont  revêtues  d'un  tégument  solide 
qui  leur  permet  de  mieux  résister  à  l'action  de  l'eau  de  mer, 
et  il  en  est  peu  qui  renferment  des  huiles  grasses  susceptibles 
de  se  décomposer  facilement.  Quand  on  cherche  à  distinguer  les 
familles  les  plus  riches  en  espèces  endémiques  ou  non  endé- 
miques, on  ne  tarde  pas  à  remarquer  des  diversités  tenant  aux 
variations  de  la  conservation  de  la  faculté  germinative  :  ainsi 
parmi  15  Rubiacées  chez  lesquelles  cette  faculté  s'évanouit  rapi- 
dement, il  n'y  en  a  que  2  d'origine  continentale,  et  13  parmi 
les  Solanées. 

Ceux  qui  admettent  que  les  espèces  équivalentes  sont  issues 
de  la  transformation  d'espèces  immigrées  ne  manqueront  pas 
de  citer  également,  parmi  les  végétaux  endémiques  des  Gala- 
pagos, des  exemples  tendant  à  indiquer  qu'une  affinité  intime 
les  rattache  à  l'Amérique,  continent  supposé  être  leur  patrie. 
Toutefois  cette  manière  de  voir  ne  saurait  avoir  une  application 
générale.  C'est  précisément  parmi  les  végétaux  sociaux  ligneux 
constituant  le  trait  caractéristique  de  la  physionomie  des  forêts 
déprimées  de  la  montagne,  que  se  trouvent  les  produits  les  plus 
particuliers,  tels  que  les  Scalésies  et  autres  Synanthérées,  qui, 
par  la  place  qu'ils  occupent  clans  la  classification  systématique, 
sont  tout  aussi  étrangers  au  continent,  à  la  terre  ferme,  que 
le  sont  les  Lobéliacées  de  l'archipel  des  Sandwich.  Les  Gala- 
pagos seules  ont  fourni  10  genres  endémiques  dont  l'autonomie 
est  incontestée  :  à  une  exception  près  (Sca/esia),  ils  sont  tous 
monotypes,  et  dans  ce  nombre  6  appartiennent  aux  Synan- 
thérées. Toute  l'éloquence  déployée  en  faveur  de  l'origine  cou- 
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tinentale  fie  la  végétation  des  îles  océaniques  est  impuissante 
à  expliquer,  s'il  en  est  ainsi,  quelles  sont  les  organisations 
dont  les  modifications  seraient  censées  avoir  produit  cette 
végétation.  Par  contre,  l'affinité  intime  qui  existe  indubitable- 
ment entre  beaucoup  de  produits  de  l'archipel  et  ceux  de  la 
flore  américaine  peut  tout  aussi  bien  être  déduite  de  la  loi 
organisatrice  des  analogies  dans  le  sens  de  l'espace,  que  d'une 
connexion  généalogique.  Pourquoi  donc,  en  général,  la  terre 
ferme  aurait-elle,  à  l'égard  des  îles,  le  privilège  d'avoir  pos- 
sédé des  organisations  autonoir.es,  dont  la  production  pendant 
les  périodes  les  plus  reculées  de  notre  globe  a  dû  précéder  toute 
possibilité  de  variation  ?  Pourquoi  ne  verrait-on  pas  se  repro- 
duire plus  tard  et  en  plusieurs  endroits  ce  qui  a  été  possible  au 
commencement,  et  ce  dont  les  conditions  seules  restent  à  l'état 
de  problème  non  encore  résolu. 

L'étude  comparée  des  stations  a  fourni  une  différence  con- 
stante entre  les  végétaux  endémiques  de  chacune  des  îles.  Plus 
de  la  moitié  de  ces  végétaux  a  été  constatée  dans  une  seule  des 
cinq  îles  explorées  (123  espèces)  ",  et  un  petit  nombre  d'es- 
pèces (5)  seulement  possédées  en  commun  par  l'archipel  entier. 
Ces  séparations  n'ont  pas  été  produites  par  des  différences  dans 
l'altitude  des  soulèvements  volcaniques,  ou  dans  la  fertilité  du 
sol,  car  dans  toutes  les  îles  les  mêmes  formations  se  répètent, 
et  les  dissemblances  entre  celles  qui  sont  le  plus  fertiles  sont 
tout  aussi  prononcées  qu'entre  ces  dernières  et  les  autres.  Ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  phénomène,  c'est  ce  fait  que  dans 
chaque  île  les  formations  végétales  similaires  sont  composées 
d'espèces  différentes,  mais  semblables  et  se  remplaçant  les  unes 
les  autres.  On  peut  citer  comme  exemple  les  taillis  des  Scalesia 
qui  ne  manquent  à  aucune  des  cinq  îles  explorées,  mais  qui 
se  trouvent,  dans  chacune  d'elles,  composés  d'une  ou  de 
deux  espèces  particulières.  Nous  en  concluons  que  dans  le  prin- 
cipe la  nature  n'avait  assigné  aux  organismes  que  des  habitat 
très-restreints,  et  qu'elle  était  aussi  libérale  dans  la  production 
des  espèces  que  parcimonieuse  dans  celle  des  individus:  c'est 
ce  qui  nous  incline  décidément  en  faveur  de  l'opinion  qui  fait 
dériver  d'un  seul  individu  les  individus  d'une  même  espèce. 
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Ces  relations  primordiales  se  sont  conservées  dans  les  Galapagos 
parce  que  l'échange  entre  les  îles  diverses  était  particulière- 
ment entravé  par  leur  position  et  par  le  manque  de  courant 
servant  de  moyen  de  connexion.  Même  aujourd'hui  encore, 
beaucoup  d'espèces  endémiques  se  trouvent  séparées  comme 
dans  un  jardin  et.  représentées  par  un  petit  nombre  d'individus. 
Ce  qui  prouve  que  celles  qui  sont  communes  à  deux  ou  à  plu- 
sieurs îles  se  sont  effectivement  répandues  par  voie  de  transport, 
c'est  que  la  manière  dont  elles  sont  disposées  répond  à  la  direc- 
tion des  courants  marins,  qui  coulent  de  l'est  à  l'ouest,  et  à  l'aide 
desquels  les  végétaux  continentaux  ont  également  immigré. 
Les  plantes  des  îles  orientales  ont  pu  s'établir  plus  aisément 
dans  les  îles  occidentales  que  vice  versa  ~'\  Par  suite  de  la  sépa- 
ration des  centres  végétaux,  ici  encore,  comme  dans  d'au- 
tres archipels  océaniques,  la  proportion  entre  les  espèces  et 
les  genres  s'est  trouvée  élevée.  Cependant  il  n'y  a  que  peu 
de  genres  chez  lesquels  le  nombre  des  espèces  endémiques 
ait  dépassé  celui  qu'on  a  constaté  dans  les  îles  qui  avaient 
été  comparées  (Scalesia  compte  8  espèces,  Borreria  autant, 
Euphorbia  10,  Acalypha  6,  y  compris  toutes  les  espèces  dou- 
teuses citées  par  M.  Anderson). 

16.  Juan-Fernandez.  —  Éloigné  seulement  de  quelque 
60  milles  géographiques  du  littoral  du  Chili  (3/1°  lat.  S.), 
le  petit  archipel  de  Juan-Fernandez  a  une  étendue  de  moins  de 
2  milles  géographiques  carrés,  mais  n'en  est  pas  moins  fort 
remarquable  par  son  caractère  endémique.  Ses  montagnes  ba- 
saltiques s'élèvent  à  environ  975  mètres  (3000  p.)  au-dessus 
de  rochers  littoraux  abrupts  ;  cependant  le  sol  est  fertile  et  les 
hauteurs  sont  revêtues  d'épaisses  forêts  qui  alternent  avec  des 
tapis  de  Graminées80.  Malgré  la  facilité  avec  laquelle  l'émigra- 
tion venant  du  continent  pourrait  s'y  opérer,  la  végétation  en- 
démique n'en  offre  pas  moins  peu  d'affinité  systématique  avec 
la  flore  chilienne  ou  la  flore  antarctique.  Ici  encore  la  forêt  est 
habitée  par  des  oiseaux  particuliers,  notamment  par  les  colibris, 
qui  ne  se  présentent  plus  nulle  part  sur  notre  globe,  pas  plus 
que  les  arbres  sur  lesquels  ils  nichent. 
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Par  la  prédominance  des  Fougères  *',  ainsi  que  par  l'état 
arborescent  de  ces  plantes,  la  végétation  de  Juan-Fernandez 
se  rapproche  du  caractère  de  la  flore  néo-zélandaise,  mais  les 
essences  angiospermes  de  la  forêt  y  sont  des  Synanthérées  arbo- 
rescentes appartenant  à  un  genre  endémique  de  Chicoracées 
(Iiea)  qui,  comme  telles,  ne  sont  point  en  rapport  avec  au- 
cune autre  île  océanique  et  y  présentent  une  série  de  diverses 
espèces  (5  à  7).  Le  Palmier  de  Juan  -Fernandez  appartient 
au  contraire  à  un  genre  des  Andes  équatoriales  représenté 
dans  cette  île  par  une  espèce  particulière  (Ceroxylon  australe) 
croissant  à  un  niveau  bien  inférieur  dans  l'enceinte  de  la  zone 
tempérée.  Parmi  les  arbustes  endémiques  il  se  trouve  aussi 
trois  genres  endémiques  qu'on  peut  considérer  comme  corres- 
pondant au  type  de  la  flore  sud-américaine  :  deux  sont  des 
Synanthérées  ligneuses  (Balbisia  avec  1  espèce,  et  liobinsonia 
avec  l\,  tous  les  deux  voisins  du  genre  Senecio)  et  une  Labiée 
(Cuminia  avec  3  espèces  qu'on  range  à  côté  de  Sphacele). 
Juan-Fernandez  ne  possède  donc  pas  moins  de  h  genres  par- 
iculiers  contenant  environ  ïh  diverses  espèces  de  végétaux 
ligneux.  Le  bois  de  Santal,  qui  s'y  rencontrait  naguère,  paraît 
en  être  disparu. 

17.  Iles  Falkland.  —  A  une  distance  de  la  côte  sud-améri- 
caine qui  n'est  guère  plus  grande,  mais  sous  une  latitude  beau- 
coup plus  élevée  (52°  lat.  S.),  se  trouve,  vis-à-vis  de  la  Pata- 
gonie  ,  l'archipel  considérable  des  îles  Falkland  (220  milles 
géographiques  carrés),  dont  la  flore  est  tellement  uniforme 
et  tellement  concordante  avec  celle  du  continent  et  du  détroit 
de  Magellan,  qu'elle  nous  offre  peu  de  points  d'appui  pour  con- 
stater un  domaine  autonome  de  centres  végétaux.  Ce  qui  la  ferait 
accepter  dans  ce  sens,  ce  sont  moins  les  formes  végétales  domi- 
nantes que  les  végétaux  endémiques,  qui  ne  se  rattachent  guère 
à  un  type  particulier  quelconque,  mais  qui  tous,  sous  le  rapport 
de  la  classification  systématique,  se  trouvent  dans  une  con- 
nexion intime  avec  la  terre  ferme.  En  général,  on  n'y  a  point 
constaté  de  genres  endémiques,  mais  l'absence  complète  de 
végétation  arborescente,  qui  distingue  si  bien  les  îles  Falkland 
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du  domaine  antarctique  de  la  terre  ferme,  n'y  est  pas,  comme 
dans  les  Pampas,  la  suite  d'une  irrigation  insuffisante;  le  fait 
est  dû  aux  vents  violents  qui  balayent  la  surface  des  îles,  soit 
plane,  soit  renflée  en  collines  (jusqu'à  685  mètr.  ou  1800  p.). 
Le  climat  uniforme  y  est  âpre,  quoique  un  peu  plus  doux  que 
dans  le  détroit  de  Magellan  ;  la  moyenne  thermométrique  an- 
nuelle à  peu  près  la  même  qu'en  Irlande,  mais  avec  des  étés 
plus  frais  de  plusieurs  degrés8"2.  Les  humides  vents  d'ouest 
couvrent  le  ciel  de  brouillards,  et  souvent  on  voit  se  produire 
de  violentes  averses  de  pluie  et  de  grêle. 

Destinées  par  la  nature  à  êire  un  pays  de  pâturages,  où  à  la 
vérité  on  ne  voyait,  antérieurement  à  l'introduction  du  bétail, 
que  des  Pingouins  et  autres  oiseaux  pélagiens,  les  îles  Falk- 
land  sont  revêtues  d'un  tapis  serré  de  Graminées,  qui  se  dé- 
ploie sur  les  puissants  dépôts  de  tourbe.  Le  Tussock  (Dnctylis 
crjspitosa),  y  forme  une  herbe  haute,  étendue,  agglomérée,  sem- 
blable aux  Roseaux ,  et  de  concert  avec  d'autres  Graminées 
[Festiica)  ainsi  que  d'un  Roseau  (Arimdo  pilosa)  servant  égale- 
ment de  fourrage,  elle  donne  à  ces  îles  leur  caractère  pay- 
sager. Parmi  les  herbes  vivaces,  quelques  Ombellifères  sociales 
les  Azoreila  ont  une  ramification  réunie  en  coussins  fortement 
renflés,  et  le  petit  nombre  de  végétaux  (7)  ne  constituent  que 
des  broussailles  déprimées  qui  ont  l'air  d'adhérer  au  sol.  Grâce 
à  un  tel  mode  de  croissance  ainsi  qu'aux  racines  s'étenclant  au 
loin,  tous  ces  végétaux  résistent  aisément  aux  mouvements  ora- 
geux de  l'atmosphère.  Et  quant  à  l'extrême  humidité  du  sol  que 
leur  tissu  absorbe  lentement,  plusieurs  de  ces  végétaux  parais- 
sent protégés  contre  cet  inconvénient  à  l'aide  de  sécrétions  rési- 
neuses ou  le  vernis  de  l'épiderme83. 

Des  explorations  réitérées  de  la  flore  n'ont  fourni  qu'à  peine 
150  plantes  vasculaires  8l,  dont  cependant  presque  20  pour  100 
sont  endémiques,  ou  du  moins  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent 
observées  sur  la  terre  ferme.  Mais  comme  le  climat  est  diffé- 
rent, que  la  distribution  des  plantes  est  autre,  et  que  parmi  les 
arbustes  aussi  il  y  a  au  moins  une  espèce  {Senecio  falklmidicus) 
particulière  et  plusieurs  parmi  les  Graminées,  on  peut  bien  ad- 
mettre que  l'archipel  n'a  point  emprunté  à  la  terre  ferme  toute 
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sa  végétation,  mais  qu'une  migration  en  sens  opposé  se  sera 
aussi  produite. 

18.  Tristan  d'Acunha.  —  Entre  le  cap  Horn  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  l'ile  volcanique  de  Tristan  d'Acunha  (37° 
lat.  S.)  élève  son  cratère  éteint  à  la  hauteur  de  25 3 1\  mètres 
(7800  p.)  8S.  L'étendue  de  l'île  est  tout  aussi  restreinte  que  celle 
de  Sainte-Hélène  (2  milles  géographiques  carrés).  Les  vents 
d'ouest  régnant  sous  ces  latitudes  enveloppent  presque  constam- 
ment de  nuages  la  montagne  qui  se  dresse  presque  sans  contre- 
forts au  milieu  de  l'Atlantique  :  il  pleut  abondamment  et  en  tout 
temps:  ce  n'est  qu'en  été  (de janvier  à  mars)  qu'on  peut  compter 
sur  des  jours  sereins,  mais  encore  sans  certitude*6.  Après  les 
violentes  averses,  les  torrents  des  ravins  montagneux  se  rem- 
plissent d'eau,  et  ne  tardent  pas  à  tarir;  ils  précipitent  périodi- 
quement leurs  splendides  cascades  dans  la  mer.  L'eau  courante, 
qui  nivelle  aussi  le  climat  des  hauteurs  et  des  dépressions,  se 
tient  à  la  même  température  (10°)  m  ;  le  thermomètre  à  l'ombre 
monte  en  été  rarement  à  25°, 7,  mais  par  suiie  du  refroidisse- 
ment nocturne  descend  quelquefois  à  8%7.  Comme  aucune  va- 
riété ne  se  fait  sentir  dans  les  saisons,  la  végétation  ne  subit 
jamais  d'arrêt  dans  son  développement. 

Ce  qui  prouve  combien  ce  climat  uniforme  convient  aux  Fou- 
gères, c'est  que  le  nombre  des  Phanérogames  observés  dans 
l'île  ne  dépasse  guère  celui  des  Cryptogames  vasculaires  (2 .)). 
Même  sur  le  plateau  qui  environne  le  dôme  du  cratère  (910  m. 
ou  2800  p.),  ainsi  que  plus  bas  dans  les  terrains  humides,  croît 
une  Fougère  à  tige  ligneuse  (Lomaria  robusta),  qui  quelque- 
fois s'élève  à  1  mètre,  lm, 6  au-dessus  du  sol,  mais  ordinaire- 
ment s'étend  sur  la  surface  de  ce  dernier  et  ne  se  redresse  que 
par  son  extrémité.  C'est  à  peu  près  jusqu'au  même  niveau 
que  la  majeure  partie  des  versants  de  la  montagne  est  revêtue 
d'un  bois  tordu  endémique  (Phylica  arborca)  *,  qui,  fixé  dans 
les  fissures  de  la  roche  constitutive  de  la  contrée,  atteint  &n,h. 

*  Voyez,  pour  le  Phylica  arborea,  ma  Note  sur  les  îles  (l'Amsterdam  et  de  Saint- 
Paul,  où  ce  végétal  a  élé  également  constaté  (île  de  Saint-Paul),  ainsi  que  plusieurs 
autres  plantes  de  Tristan.  —  T. 
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L'atmosphère  orageuse  ne  permet  guère  aux  arbres  d'acqué- 
rir une  taille  plus  élevée.  Une  espèce  de  Roseau  (Spartina 
arundinaceà)  constituant  uu  gazon  de  la  hauteur  d'homme, 
occupe  les  interstices  entre  les  buissons.  La  région  supé- 
rieure, où  cesse  le  bois  tordu,  produit  également,  jusqu'à 
une  altitude  considérable,  de  délicates  Graminées  (Agrostis 
média   et  ramulosa). 

Tous  ces  végétaux  dominants  et  quelques  autres  sont  endémi- 
ques86; on  n'a  pas  constaté  à  Tristan  de  genres  particuliers. 
Deux  seulement  des  genres  de  cette  île  ont  leur  centre  d'exten- 
sion au  Cap  [Phylica,  Pelargo'nium);  d'autres  se  trouvent  dans 
le  même  rapport  avec  le  domaine  antarctique  américain,  pour- 
tant bien  plus  éloigné  (Acœna,  Nertera,  Empetrum,  Uncinia). 
On  ne  peut  admettre  une  émigration  directe  de  l'Afrique  méri- 
dionale que  pour  le  Pelargonium  (P.  australe  var.  acugnati- 
cu?n),  dont  l'espèce  souche  a  engendré  des  variétés  climatéri- 
ques  au  Cap  comme  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  en  Australie07. 
Au  contraire,  plusieurs  plantes  immigrées  sont  décidément  origi- 
naires de  l'Amérique  méridionale87,  et  les  Fougères  aussi  ou  sont 
voisines  de  celles  de  ce  continent,  ou  en  proviennent  directe- 
ment88. De  telles  migrations  trouvent,  même  sans  tenir  compte 
des  vents  d'ouest  dominants,  leur  explication  toute  simple  dans 
le  courant  marin  antarctique,  qui  coule  du  cap  Horn  à  travers 
les  latitudes  méridionales  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  des  Indes 
dans  la  direction  de  l'est,  et  sert  de  lien  entre  les  côtes  les  plus 
lointaines*. 


*  .Nous  devons  à  la  remarquable  expédition  du  Challenger,  dont  les  travaux 
se  trouvent  résumés  d'une  manière  fort  instructive  dans  les  Miltheilungen  de 
M.  IVtcrinann  (ami.  1874,  t.  XX,  p.  "280),  des  renseignements  sur  plusieurs  groupes 
insulaires  de  l'Oeéanic  et  entre  autres  sur  l'île  de  Tristan  d'Aeunlia,  pour  la  pre- 
mière fois  visitée  en  17'J2  par  Dupetit-Thouars.  Parmi  les  plantes  intéressantes,  les 
savants  du  Challenger  y  signalent  une  nouvelle  espèce  (non  déterminée)  de.  Rham- 
nus  exclusivement  propre  à  cette  île,  ainsi  que  te  Chenopodium  tomentosum  Th., 
dont  les  feuilles  macérées  dans  l'eau  chaude  fournissent  un  thé  que  les  habitants 
boivent  avec  du  lait  et  du  sucre.  L'ib'  est  entourée  d'une  ceinture  du  gigantesque 
Macrocystis  pirifera  Ag.,  très-fréquent  dans  la  zone  tempérée  des  mers  du  Sud, 
d'où  il  s'étend  jusqu'aux  contrées  polaires.  Autour  de  l'île,  cette  plante  atteint  très- 
souvent  une  longueur  de  3"2  à  65  mètres  et  quelquefois  même  de  "227  à  ô'2o  mètres, 
formant  des  masses  agglomérées  de  la  grosseur  d'un  corps  d'homme.  —  T. 
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19.  Pays  de  Kerguelen.  —  Au  sud  de  l'océan  Indien  (sous 
50°  lat.  S.),  se  trouve  l'île  basaltique  de  Kerguelen,  presque  à  la 
même  distance  de  l'Afrique  et  de  l'Australie.  Le  soulèvement  de 
cette  île  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  ne  paraît  guère  con- 
sidérable (à  780  m.  ou  2400  p.);  son  étendue  est  assez  grande 
(12(5  milles  géographiques  carrés),  et  pourtant  elle  a  à  peine 
20  plantes  vasculaires  89  ;  en  sorte  que,  placée  sous  la  latitude  de 
Mayence,  elle  y  possède  seulement  un  cinquième  de  la  popula- 
tion végétale  du  Spitzberg.  Bien  qu'orageux,  le  climat  n'y  est  pas 
trop  âpre  :  depuis  l'automne  jusqu'à  l'hiver  (de  mai  à  juillet)  le 
thermomètre  ne  descendit  que  rarement  au-dessous  de  zéro,  et 
dans  les  localités  les  plus  déprimées  la  neige  ne  se  maintient 
jamais  au  delà  de  deux  à  trois  jours110.  La  pauvreté  dispropor- 
tionnée de  la  flore  est  d'abord  plutôt  la  suite  de  l'infécondité  du 
sol,  puis  de  l'éloignement  de  l'île,  qui  paralyse  l'immigration, 
sans  qu'elle  soit  compensée  par  des  produits  endémiques.  Les 
terrasses  qui  renflent  la  surface  de  l'île  sont  séparées  par  des 
contre-forts  qui  finissent  par  descendre  dans  la  mer  en  rochers 
abrupts  ou  même  verticaux  ;  la  neige  recouvre  les  hauteurs,  et 
les  violentes  averses  ne  cessent  d'emporter  sur  les  versants 
montagneux  les  galets  et  la  terre î>0,  en  so  „e  que  les  alluvions 
ont  de  la  peine  à  se  maintenir*. 

*  Nous  sommes  à  la  veille  de  recevoir  de  nouveaux  matériaux  pour  l'histoire 
naturelle  de  l'archipel  de  Kerguelen,  qui  a  servi  de  station  à  l'expédition  améri- 
caine chargée  d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  A  cette  occasion,  la 
l'aune  et  la  flore  de  Kerguelen  ont  été  l'objet  d'études  particulières,  non-seu- 
lement de  la  part  du  docteur  Kidder,  attaché  à  l'expédition  américaine,  mais 
aussi  de  la  part  du  Rév.  Faton  et  du  docteur  Nouman,  naturalistes  des  expédi- 
tions astronomiques  anglaise  et  allemande.  Les  résultats  des  travaux  des  deux 
derniers  savants  sont  encore  inconnus,  mais  le  docteur  Kidder  a  publié  [Comptes 
rendus,  etc.,  ann.  1875,  t.  LXXX,  p.  1224J,  sur  la  flore  et  la  faune  de  Kerguelen, 
une  courte  note  dans  laquelle  il  dit  que  la  flore  pauvre,  mais  originale,  lui  a 
fourni  quelques  plantes  non  signalées  dans  l'ouvrage  de  M.  Hooker,  et  il  nous 
apprend  qu'il  ne  rapporte  pas  moins  de  28  caisses  de  spécimens  botaniques,  tout 
en  faisant  observer  que,  vu  leur  séjour  plus  prolongé  dans  ces  îles,  MM.  Faton  et 
Nouman  auront  réuni  des  collections  plus  complètes.  Quant  à  la  faune  de  Kergue- 
len, le  docteur  Kidder  nous  apprend  qu'à  l'exception  d'une  seule  espèce,  tous 
les  Oiseaux  y  ont  les  pattes  palmées  ;  qu'il  n'existe  dans  ces  îles  ni  Reptiles,  ni 
Batraciens,  mais  beaucoup  de  Crustacés;  que  les  lacs  ne  renferment  qu'une  seule 
espèce  de  Poisson,  et  que  la  classe  des  Mammifères  exclusivement  terrestres  y  est 
à  peine  représentée,  tandisque  les  Mammifères  amphibies,  tels  que  Phoques,  Élé- 
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La  végétation  est  semblable  à  celle  des  îles  Falkland  ;  elle 
consiste  en  un  riche  gazon  à  Graminées,  aussi  bien  qu'en  Ombel- 
lifères  antarctiques  {Azorella)  formant  des  coussinets  arron- 
dis, fortement  agglomérés  :  à  un  niveau  d'environ  325  mètres 
(1000  p.)  cette  végétation  disparaît"1.  Il  n'y  a  point  de  végétaux 
ligneux.  Parmi  les  plantes  vasculaires  endémiques  (0  herbes 
vivaces  et  2  Graminées),  la  plus  remarquable  est  une  Cru- 
cifère {Pringlea  antiscorùutica),  dont  la  rosette  rappelle  une 
tête  de  Chou,  et  que  déjà  Cook  désigna  comme  légume  sous 
le  nom  de  Chou  de  Kerguelen.  En  outre,  il  y  est  encore  un 
deuxième  genre  endémique  et  monotype  [Lyallia,  Caryophyl- 
lée).  Les  autres  produits  spéciaux  de  l'île  appartiennent  tous 
aux  genres  de  la  flore  antarctique  (ex.  :  Acaena,  Colobcmthus, 
Leptinella  ;  le  Fentuca  Cookii,  qui  ordinairement  compose  le 


pliants  de  mer,  etc.,  y  ont  été  tellement  chassés  par  les  baleiniers  américains, 
qu'ils  sont  devenus  fort  rares.  Une  autre  particularité  remarquable  relativement  à 
la  faune  de  l'île  de  Kerguelen  est  signalée  par  M.  Ch.  Darwin,  qui,  dans  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  The  E/fects  of  cross  and  self-fertilisation  in 
the  vegetable  Kingdom,  mentionne  l'absence  d'Insectes  ailés  dans  cette  île,  phé- 
nomène qui  acquiert  une  importance  particulière  par  ce  fait,  que  tandis  que  presque 
toutes  les  espèces  de  la  famille  des  Crucifères  exigent  pour  leur  fécondation  l'in- 
tervention des  insectes,  dans  l'île  de  Kerguelen  la  Crucifère  Pringlea  antiscorbu- 
tica  n'est  fécondée  que  par  l'action  du  vent,  précisément  à  cause  de  l'absence  dans 
cette  île  d'Insectes  ailés.  Tout  récemment,  les  quelques  données  sur  la  faune  de 
Kerguelen  fournies  par  le  docteur  Kidder  ont  été  confirmées  par  les  renseigne- 
ments beaucoup  plus  précis  et  plus  étendus  qu'a  publiés  le  docteur  Studer 
(voy.  Verkandl.  der  Gesellsck.  fur  Erdkunde  ut  Berlin,  ann.  1876,  t.  III,  p.  159). 
D'après  ce  savant,  l'ensemble  de  cette  faune,  en  tant  qu'elle  est  connue,  se  com- 
pose de  4  Mammifères,  22  Oiseaux,  15  Insectes,  6  Arachnides  et  7  Crustacés. 
Parmi  les  Mammifères  amphibies,  2  espèces  sont  nouvelles;  parmi  les  Oiseaux, 
A  espèces  ;  parmi  les  Mollusques  il  y  a  des  genres  nouveaux.  «  A  en  juger  par  ce 
que  nous  connaissons  de  la  faune  de  cette  contrée,  dit  M.  Studer,  la  majorité  des 
formes  marines  sont  exclusivement  propres  à  Kerguelen,  tout  en  offrant  de  la 
ressemblance  et  eu  partie,  une  complète  identité,  avec  les  faunes  connues  du 
détroit  de  Magellan  et  de  laï'asmanie  méridionale.  Dès  lors  il  serait  permis  d'ad- 
mettre l'existence  d'une  faune  antarctique  circompolaire,  qui  indique  peut-être 
une  connexion  ancienne  entre  les  groupes  insulaires  disséminés  actuellement.  »  — 
Nous  possédons  également  quelques  données  récentes  sur  la  flore  de  Kerguelen, 
fournies  par  les  naturalistes  de  la  Gazelle  (voy.  Zeilschrift,  loc.  cit.),  qui  signalent 
parmi  les  Phanérogames  non  indiqués  par  M.  Hooker  :  2  espèces  de  Rmunculus, 
une  de  Cerastium,  une  de  Rumex  et  une  de  l'on,  et  parmi  les  Fougères  i  espères  qu'il 
faudra  ajouter  au  Lomaria  alpinn  II.  Mr.,  la  seule  Fougère  constatée  par  M.  Hooker. 
Les  Algues,   de   dimensions  plus  grandes,  sont  particulièrement  représentées   par 
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tapis  de  Graminées,  est  voisin  du  Tussock).  Par  Fun  de  ces  genres 
(Colobanthus),  la  flore  du  Kerguelen  est  en  rapport  avec  l'île 
d'Amsterdam  (39°  lat.  S.),  qui  surgit  également  au  milieu  de  la 
mer  des  Indes.  Toutefois  ces  espèces  équivalentes  peuvent  être 
considérées  comme  autant  d'analogies  climatériques  parmi  les 
produits  des  latitudes  australes  plus  élevées  ;  quant  à  celles  qui 
sont  immigrées,  elles  témoignent  d'une  connexion  directe.  En 
effet,  elles  ne  proviennent  point  des  continents  plus  limitrophes, 
mais  bien  du  domaine  de  l'Amérique  antarctique,  et  ici  encore 
cette  immigration  doit  être  attribuée  au  courant  marin  se  diri- 
geant à  l'est  et  qui  sert  de  trait  d'union  entre  des  côtes  séparées 
les  unes  des  autres  par  130°  de  longitude. 

Pendant  son  séjour  de  trois  mois  dans  le  pays  de  Kerguelen, 
M.  Hooker  trouva  vers  l'hiver  les  mêmes  plantes  en  fleur  que 


le  Macrocystis  piriferu  Ag.,  <lonl  les  naines  plongent  à  une  profond. ur  de  "2  à  18 
brasses  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Sur  certains  points,  celte  Algue  con- 
stitue, à  une  profondeur  de  "1  à  13  brasses,  de  petites  collines  de  3/4  de  mètre  de 
hauteur,  ayant  la  circonférence  d'une  grande  table  ronde,  dont  les  interstices  sont 
rapidement  occupés  par  un  limon  très-riche  en  Diatomées.  Des  fragments  de  cette 
Algue  ont  quelquefois  i  mètres  de  longueur,  à  belle  frondaison,  et  revêtus  de  corps 
vésiculaires.  L'Urvillœa  utilis  Bory  est  presque  aussi  fréquent  que  le  Macrocystis 
pirifera  et  forme  une  ceinture  tout  autour  des  îles.  Les  zones  intermé  Maires  entre 
ces  deux  grandes  Algues  sont  occupées  par  des  Algues  plus  petites,  n  laminent  par 
des  Floridées  et  quelques  autres  Fucoïdées,  telles  que  Rhodhymenia,  Delesseria  et  des 
espèces  de  Ceramiumct  de  Desmarestia.  Le  groupe  des  Kerguelen  offre  une  grande 
richesse  en  Diatomées  ;  elles  habitent  soit  les  bassins  lacustres  delà  terre  fermé 
soit  le  fond  de  la  mer.  La  sonde  eu  ramena  un  grand  nombre  des  profondeurs  de 
350  brasses,  et  dans  de  tels  endroits  la  température  de  la  surface  de  la  mer  était 
dans  les  limites  de  +  35"  et  +6°,  tandis  qu'à  des  profondeurs  plus  grandes  la  tem- 
pérature était  comprise  entre  —  1",5  et  +  2",'J.  —  Enfin,  le  Rév.  A.  E.  Faton  a  rap- 
porté de  Kerguelen  des  collections  assez  complètes  d'Algues,  de  Mousses  et  d'Hé- 
patiques. Il  résulte  des  études  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la  part  du  professeur 
Dickie  et  de  M.  W.  Mitten  (voy.  Athenœum  du  11  mars  1876,  p.  308),  que  sur 
les  65  espèces  d'Algues,  9  sont  exclusivement  propres  à  Kerguelen,  tandis  que  le 
reste  se  retrouve  également  en  Europe.  Les  Mousses  consistent  en  38  espèces  et 
les  Hépatiques  en  13;  les  premières  offrent  une  espèce  nouvelle  [Bryum  Faloni) 
et  les  dernières  deux  (Tylimanthus  viridis  et  Balantiopsis  incrassata).  De  même 
le  tlév.  M.  J.  Berkeley  vient  de  présenter  à  la  Société  Linnéemie  de  Londres 
(voy.  Athenœum  du  Ï0  mai  1876)  un  rapport  sur  les  Champignons  recueillis  dans 
les  îles  de  Kerguelen,  pendant  la  station  qu'il  y  fît  lors  de  l'expédition  pour  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  (1874-1875);  il  résulte  de  ce  rapport  que  cette  classe  de 
Cryptogames  est  très-faiblement  représentée  dans  les  îles  eu  tant  qu'il  s'agit  du 
chiffre  numérique  des  espèces.  — T. 
T.  II. 
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Cook  avait  observées  au  cœur  de  l'été92.  La  grande  prédomi- 
nance de  l'eau  sous  les  hautes  latitudes  australes,  le  ciel  nua- 
geux, ainsi  que  les  glaces  flottantes  détachées  en  été  du  continent 
antarctique  et  dont  la  fonte  refroidit  la  bonne  saison,  toutes  ces 
influences  déterminent  une  uniformité  dans  la  répartition  de  la 
température  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  va  en  croissant  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  pôle  austral.  Ici  les  saisons  ne  différent 
point,  comme  dans  le  Nord,  parleur  température,  mais  presque 
uniquement  par  les  variations  de  la  lumière  :  tous  les  mois  sont 
froids,  mais,  de  même  que  sous  les  tropiques,  la  température 
oscille  dans  des  limites  restreintes.  Dans  le  domaine  des  mon- 
tagnes de  glace,  entre  55°  et  65°  lat.  S.,  on  eut  rarement  en  été 
un  jour  où  la  température  fût  au-dessus  de  zéro  ou  au-dessous 
de  — 6°, 2.  Ici,  des  vents  du  sud  à  neiges  abondantes  alternant 
avec  des  courants  atmosphériques  septentrionaux  qui,  impré- 
gnés de  vapeurs  aqueuses,  déploient  sans  cesse  sur  la  surface 
de  la  mer  leur  linceul  blanc  de  brouillards  d'une  indescrip- 
tible densité.  Par  suite  du  mélange  des  vents  de  terre  et  de 
mer,  on  voit  également  dans  les  îles  limitrophes  de  cette  zone 
se  produire  de  semblables  précipitations  qui  enlèvent  à  ces 
îles  les  avantages  du  climat  solaire  et  font  disparaître  en  grande 
partie  les  variations  de  températures  dépendantes  de  la  posi- 
tion du  soleil.  Telles  sont  les  causes  qui  à  elles  seules  suffi- 
sent pour  qu'avec  la  décroissance  de  la  température  annuelle, 
la  vie  organique  cesse  complètement  déjà  de  ce  côté  du  cercle 
polaire. 

C'est  précisément  sous  ce  point  de  vue  qu'il  devient  remar- 
quable que,  malgré  les  conditions  climatériques  aussi  diffé- 
rentes, les  familles  et  les  genres  n'en  soient  pas  moins  les  mêmes 
que  dans  le  haut  Nord.  Il  est  vrai  que  dans  les  îles  Falkland  et 
le  pays  de  Rerguelen,  les  espèces  des  herbes  vivaces  aussi  bien 
que  des  Graminées  déploient  un  luxe  de  gazon  inconnu  dans  les 
contrées  arctiques,  où  la  végétation  subit  un  long  sommeil  hiver- 
nal. D'autre  part,  la  flore  d'îles  semblables  a  dû  rester  bien  plus 
pauvre,  parce  que  les  seules  plantes  qui  puissent  y  reproduire 
leur  structure  sont  celles  qui  se  montrent  indifférentes  à  la 
variation  des  saisons  et  à  l'action  calorifique  des  rayons  so- 
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laires.  Le  haut  Sud  n'a  guère  été  capable  de  neutraliser  ce  dé- 
faut à  l'aide  de  ses  propres  créations*. 

*  Au  N.  E.  N.  de  l'archipel  de  Kerguelen  se  trouvent  les  îles  d'Amsterdam  et  de 
Saint-Paul,  qui  méritent  d'être  particulièrement  signalées  à  cause  des  nombreuses 
et  importantes  études  dont  elles  ont  été  récemment  l'objet  de  la  part  des  savants 
français  qui  accompagnèrent  l'expédition  envoyée  dans  ces  parages  pour  l'observa- 
tion du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  «  Inhabitées  et  inhabitables,  dit  M.  Ch.  Ve- 
lain  (Comptes  rendus,  ann.  1875,  t.  LXXX,  p.  998),  ces  îles  ne  sont  que  la  patrie 
ou  le  refuge  d'un  nombre  considérable  d'oiseaux  de  mer  »  qui,  ainsi  que  la  faune 
marine,  ornent  aux  zoologistes  un  vaste  champ  d'exploration,  tandis  que  la  consti- 
tution zoologique  et  la  végétation  de  ces  îles  ne  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt. 
—  Quant  à  la  végétation,  M.  Velain  laisse  à  M.  de  l'Isle,  botaniste  de  la  mission, 
le  soin  de  faire  connaître  les  résultats  de  ses  travaux;  pour  le  moment,  M.  Velain 
se  borne  aux  observations  suivantes:  «  Dans  l'île  d'Amsterdam,  depuis  30  mètres 
environ  d'altitude  jusqu'à  près  de  300  mètres,  les  Isulepis  (I.  nodosa),  atteignant 
parfois  la  hauteur  d'un  homme,  et  si  serrés,  qu'on  a  peine  à  les  écarter,  forment 
une  bande  qui  ne  peut  être  franchie  qu'au  prix  des  plus  grandes  fatigues.  »  Au- 
dessus  de  cette  bande  se  présente  la  région  des  grandes  Fougères  et  des  Grami- 
nées, où  se  trouve  surtout,  groupé  par  petits  bouquets,  le  Phylica  nitida,  qui 
croît  également  en  abondance  dans  les  hauts  de  l'île  de  la  Réunion.  Au  delà  de 
300  mètres,  on  ne  rencontre  plus  dans  les  dépressions,  dans  les  sillons  des  laves 
et  souvent  même  jusque  sur  les  pitons,  que  des  Mousses,  des  Spliaignes,  avec  des 
Lycopodes  et  des  Fougères  variées;  la  végétation  prend  alors  un  caractère  tout 
à  fait  tourbeux  qu'elle  conserve  jusqu'au  sommet.  —  De  son  côté,  M.  Hooker 
a  fourni  (Joum.  of  the  Linn.  Soc,  vol.  XIV,  pp.  474-480)  des  renseignements 
importants  sur  la  flore  des  îles  d'Amsterdam  et  de  Saint-Paul;  il  constate  entre 
autres,  dans  l'île  d'Amsterdam,  la  présence  du  Pliylica  arborea,  qu'on  avait  jus- 
qu'alors cru  exclusivement  propre  à  l'île  Tristan  d'Acunha,  séparée  de  l'île  d'Am- 
sterdam par  le  continent  africain  et  de  vastes  océans.  —  Pour  les  Fougères  et  les 
Lycopodes  de  ces  îles,  nous  possédons  un  travail  de  M.  E.  Fournier  qui  nous 
apprend  (Comptes  rendus,  ann.  1875,  tome  LXXXI,  p.  1139)  que  le  total  de  ces 
Cryptogames  se  monte  à  20  espèces,  dont  une  seule,  VAspidium  (ou  Lastrea)  antarc- 
ticum,  est  exclusivement  propre  à  l'une  de  ces  îles.  «  Six  espèces  de  cette  liste 
sont  communes  entre  les  îlots  de  Tristan.  Des  identités  de  même  valeur  géogra- 
phique ont  été  constatées  d'ailleurs  entre  d'autres  végétaux  de  ces  îles,  que  séparent 
plus  de  100"  de  longitude,  ainsi  que  pour  différents  animaux.  Si  l'on  réunit  eu 
un  seul  groupe  les  Fougères  et  les  Lycopodiacées  de  Saint-Paul  et  d'Amster- 
dam qui  se  rencontrent,  soit  à  Tristan  d'Acunha,  soit  au  Cap,  soit  aux  îles  Masca- 
reignes,  soit  en  Australie  ou  en  Tasmanie,  soit  enfin  dans  l'Amérique  australe,  on 
obtient  un  total  de  15  espèces  sur  20,  dont  le  type  de  distribution  géographique  est 
offert  par  le  Lomaria  Penna  marina,  et  qui  appartiennent  évidemment  à  une  région 
antarctique,  ou  plutôt  à  une  époque  de  végétation  antérieure  à  la  nôtre,  pendant 
laquelle  la  diffusion  des  espèces  a  été  réglée  par  une  distribution  différente  des 
continents  et  des  mers,  et  dont  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  que  de  rares  témoins 
dans  ces  îlots  ou  sur  les  points  continentaux  de  l'océan  Atlantique.  »  —  Enfin, 
MM.  Ém.  Bescherelle  et  J.  de  l'Isle  viennent  de  publier  des  données  assez  éten- 
dues (Comptes  rendus,  t.  LXXXI,  p.   720-726)  sur  les  Mousses  cl  les   Lichens  de 
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Au  delà  de  la  latitude  des  îles  Falkland,  les  plantes  vas- 
culaires  trouvent  bientôt  leur  limite.  L'herbe  vivace  la  plus 

Saint-Paul  et  d'Amsterdam.  Selon  M.  Beseherelle,  «  les  Mousses  recueillies  à  l'île  de 
Saint-Paul,  de  même  que  celles  de  l'île  d'Amsterdam,  présentent  un  caractère  tout 
particulier  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  plantes  supérieures  non  plus  que  dans 
les  Fougères.  Sur  les  15  espèces  connues  à  Saint-Paul  et  sur  le  même  nombre 
rapportées  d'Amsterdam,  on  remarque  5  espèces  européennes  très-communes  dans 
l'hémisphère  boréal  ».  En  dehors  de  ces  5  espèces,  auxquelles  s'ajoutent  encore 
trois  signalées  dans  quelques  localités  peu  nombreuses,  les  autres  espèces,  au 
nombre  de  22,  ne  paraissent  pas  habiter  d'autres  régions  et  constituent  le  fond 
de  la  végétation  muscinale  des  îles  volcaniques  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam. 
M.  Beseherelle  termine  son  travail  par  une  liste  des  Mousses  connues  jusqu'ici 
dans  ces  îles.  Parmi  les  15  espèces  de  la  première,  5  sont  nouvelles,  et  parmi 
les  espèces  de  l'île  d'Amsterdam  il  n'y  en  a  pas  de  nouvelles.  Quant  au  travail  de 
M.  de  l'isle,  il  a  pour  objet  des  Lichens  recueillis  dans  les  deux  îles  et  détermi- 
nés par  M.  Nylander.  L'île  de  Saint-Paul  contient  13  espèces,  dont  10  nouvelles 
(au  nombre  desquelles  figurent  2  Parmelia,  3  Lecanorn,  2  Physcia  et  2  Lecidea). 
L'île  d'Amsterdam  n'a  fourni  que  deux  Lichens  :  Stereocaulon  proximum  Nyl.  et 
Peltiijera  dolichorrkiza  Nyl.  Ainsi  les  deux  petites  îles  n'ont  pas  enrichi  la  flore 
cryptogamique  connue  jusqu'à  présent  de  moins  de  24  espèces. —  Il  est  intéressant 
de  voir  que  le  caractère  de  localisation  si  fortement  exprimé  dans  les  deux  îles  par 
le  règne  végétal  s'y  trouve  non  moins  vivement  rellélé  par  le  règne  animal,  notam- 
ment par  les  faunes  ichlhyologique  et  malacologique.  Sur  la  première,  M.  1I.-E.  Sau- 
vage a  publié  des  renseignements  intéressants  (Complet  rendus,  t.  LXXXI,  p.  087), 
en  nous  apprenant  qu'on  ne  connaît  dans  ces  îles  que  10  espèces  de  poissons  don 
3  seulement  constatées  ailleurs,  et  encore  2  d'entre  elles  ont  été  pèchées  en  pleine 
nier.  C'est  avec  les  espèces  de  l'Australie,  c'est-à-dire  avec  celles  que  l'on  trouve 
presque  sous  le  même  parallèle,  que  les  poissons  de  l'île  Saint-Paul  ont  le  plus 
de  arpport.  Quant  à  la  faune  malacologique,  M.  Ch.  Velain  nous  informe  (Comptes 
rendus,  ann.  187(1,  t.  LXXXIK,  p.  28-1),  que  les  40  espèces  de  Gastéropodes  et  de 
Lamellibranches  recueillies  par  lui  dans  ces  deux  îles  sont  réparties  entre  29  genres 
dont  5  nouveaux,  tandis  que  la  presque  totalité  des  espèces  (33)  sont  nouvelles. 
Les  7  espèces  qui  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ces  îles,  se  retrouvent  au 
cap  de  Bonne- Espérance,  au  Port-Natal  et  dans  l'île  de  Tristan  d'Acunha.  La  faune 
malacologique  de  l'île  d'Amsterdam  est  identique  avec  celle  de  l'île  Saint-Paul,  la 
proportion  des  différentes  espèces  seule  varie;  cependant  un  Hélix  vivant  dans  les 
petites  anfractuosités  des  laves  poreuses,  dans  les  falaises  du  nord  de  l'île  d'Amster- 
dam, paraît  être  propre  à  cette  île  :  c'est  une  espèce  très-voisine  des  espèces  rares 
rapportées  des  Açores  par  M.  Morelet,  mais  elle  est  aussi  différente  que  possible  de 
celles  du  Cap  et  de  Port-Natal;  elle  ne  peut  pas  davantage  se  comparer  avec  la 
■  seule  espèce  connue  du  pôle  sud  :  //.  Ilookeri,  qui  habite  la  terre  de  Kerguelen. 
■ —  Le  Phoque  en  général,  et  l'Éléphant  de  mer  eu  particulier  (Phoca  leonina  L.) 
étaient  jadis  très-fréquents  dans  les  parages  de  l'île  Saint-Paul,  mais  ils  y 
ont  été  complètement  détruits,  selon  M.  le  baron  de  Schleinitz  (Verhandl.  der  Ge- 
sellscli.  fur Erdk.  su  Berlin,  t.  III,  p.  204),  qui,  pour  donner  une  idée  du  terrible 
massacre  dont  ces  animaux  sont  l'objet,  l'ait  observer  que  dans  une  des  îles  Cro- 
zet  (petit  archipel  situé  au   S.  O.    de   l'île   Saint-Paul),  pendant  les   deux    à    trois 
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méridionale,  une  Ombellifère,  avait  déjà  été  observée  par  Cook 
dans  la  Géorgie  du  Sud  (5i°  lat.  S.).  Dans  l'île  Macquarie, 
au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande,  M.  "Wilkes  ne  mentionne 
qu'un  gazon  à  hautes  Graminées,  en  sorte  que  les  îles  South- 
Shetland  (60°  à  63°  lat.  S.)  marquent  la  limite  extrême  égale- 
ment d'une  Graminée  (Aira  antarctica). 

Enfin,  les  derniers  végétaux  dans  la  direction  du  pôle  austral 
sont  les  plantes  cellulaires  observées  par  M.  Hooker  dans  l'île 
Cockburn  (6â°  lat.  S.),  limitrophe  des  South  Shetland01.  Sous 
cette  latitude  cessent  même  les  Algues  qui  flottent  dans  la 
haute  mer  du  Sud.  Elles  manquent  également  à  la  côte  conti- 
nentale de  Vittoria  (77°  30'  lat.  S.),  où,  sous  le  méridien  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  cratère  flamboyant  de  l'Erebus,  ainsi  que 
le  volcan  éteint  de  Ferrar,  s'élèvent  à  3898  mètres  (12  000  p.), 
et  où  le  sol,  même  au  niveau  de  la  mer,  est  dénué  de  toute  végé- 
tation, spectacle  que  la  nature  a  épargné  aux  régions  extrêmes 
du  Nord.  La  chaleur  solaire  accordée  aux  régions  arctiques  a 
été  refusée,  du  moins  dans  la  période  actuelle  de  notre  globe, 
aux  latitudes  élevées  de  l'hémisphère  austral.  Lors  de  son  expé- 
dition antarctique,  M.  Ross  trouva  que  déjà  sous  le  parallèle 
de  6Zi0,  sous  une  latitude  où  l'été  norvégien  jouit  encore  d'une 
température  de  15°,  les  valeurs  thermométriques  moyennes 
étaient  au-dessous  de  zéro,  à  une  époque  où  le  soleil  occupait 
sa  position  la  plus  élevée  (en  janvier  et  février) ,J3.  C'est  là  ce 
qui  lait  que  précisément  ici  les  conditions  vitales  de  la  végé- 
tation descendent  au  niveau  des  toundras  arctiques.  La  roche 
volcanique  non  désagrégée  de  l'île  Cockburn91  ne  saurait  nour- 
rir même  un  toundra  :  les  Mousses  à  frondaison  y  sont  d'une 
imperceptible  exiguïté,  et  le  petit  nombre  de  Lichens,  parmi  les- 
quels une  forme  ubiquiste  (Parmelia  murorum  var.  miniata) 

mois  que  dure  la  saison,  cm  avait,  en  1866,  tué  1059  Éléphants  de  mer;  et  ce  qui 
rend  ce  carnage  d'autant  plus  désastreux,  c'est  que  les  animaux  tués  ne  sont  que 
les  animaux  qui  viennent  à  terre  pour  y  mettre  bas  leurs  petits,  en  sorte  que, 
du  même  coup,  on  détruit  la  mère  et  sa  postérité.  Sur  un  point  seulement  du 
littoral  de  ces  petites  îles  on  tue  en  un  seul  jour  environ  200  individus.  Aussi, 
en  1869,  les  Éléphants  de  mer  avaient  complètement  disparu  dans  les  parages 
des  îles  Crozet,  où  en  ce  moment  on  prépare  le  môme  sort  au  Pingouin,  dont 
en  1869  on  massacra  44  859  individus.  —  T. 
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reflète  au  loin  sa  teinte  rouge,  n'adhèrent  aux  roches  que  comme 
de  simples  écorces. 

La  différence  climatérique  entre  les  deux  zones  polaires  tient 
à  la  position  du  continent  antarctique  au  milieu  de  la  mer  gla- 
cée qui  l'entoure.  Autant  que  nous  sommes  capables  d'em- 
brasser l'ensemble  de  l'économie  de  la  nature,  il  semblerait 
que  les  anciennes  terres  fermes  doivent  nécessairement  finir 
un  jour  par  perdre  de  leur  valeur,  lorsqu'elles  auront  été  com- 
plètement lavées  par  l'eau  courante  et  que  la  surface  des 
roches  ne  pourra  plus  lournir  les  substances  alimentaires  indis- 
pensables au  maintien  de  la  vie  organique.  D'autre  part,  il  se 
pourrait  qu'un  avenir  de  nouvelles  créations  fût  réservé  à  notre 
globe,  alors  que,  par  suite  de  nouveaux  soulèvements  dans  la 
zone  tempérée  de  l'hémisphère  austral,  l'action  du  soleil  s'exer- 
cera sur  un  sol  plus  susceptible  d'échauffé  ment  que  ne  l'est  le 
sol  actuel.  Aussi, |sous  les  mêmes -latitudes  méridionales  où  la 
vie  se  trouve  éteinte  aujourd'hui,  il  y  a  eu  déjà  une  fois  une 
ancienne  période  pendant  laquelle  un  échauffement  plus  intense 
était  possible  :  car  ce  qui  permet  d'admettre  cette  conclusion, 
c'est  que,  de  même  qu'il  y  a  eu  dans  le  Groenland  des  forêts 
aujourd'hui  évanouies,  de  même  l'existence  dans  la  terre  de 
Kerguelen  d'arbres  forestiers  se  trouve  constatée  par  des  troncs 
fossiles  parfaitement  conservés90. 
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trum). 

13.  Les  Laurinées  de  Madère  sont  :  Laurus  canariensis,  Apollonias 
canariensis,  Oreodaphne  fœtens  (l'arbre  Til)  et  Persea  indica.  D'autres 
représentants  de  la  forme  Laurier  appartiennent  aux  Myricées  (Myrica 
Paya),  aux  Uicinées  (Ilex  Peradp),  aux  Oléinées  (Picconia  excelsa),  aux 
Myrsinées  (Heberdenia  excelsa),  aux  Éricées  (Clethra  arborea),  aux  Ro- 
sacées (Prunus  lusitanica),  aux  Ternstrœmiacées  (Vinca  Mocanera).  Les 
seuls  Conifères  arborescents  sont  Juniperus  brevifolia  et  Taxas  baccala. 
Parmi  les  arbustes  de  la  forêt  de  Lauriers,  j'en  trouve  moins  d'un  tiers  ori- 
ginaires de  l'Europe,  une  série  un  peu  plus  grande  mentionnée  parmi  les 
espèces  atlantiques,  et  les  suivantes  en  fait  d'espèces  endémiques  :  Vacci- 
nium  maderense,  Catha  Dryandri,  trois  Génistées,  Senecio  maderensis, 
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Çhrysanthemum pinnatifidum,  deux  Labiées  (Bystropogon),  Convolvulus 
Massoni  et  autres. 

1  i.  Cosson,  Catalogue  des  plantes  recueillies  dans  les  lies  de  Madère 
et  de  Porto-Santo  (Bullet.  Soc.  bot.  France,  1868,  vol.  XV). 

15.  Climat  de  Santa-Cruz  :  Température  annuelle,  21°,7;  mois  le  plus 
froid  (janvier),  17°, 6;  mois  le  plus  chaud  l'août),  26  degrés  (Buch,  d'après 
Dove,  loc.  cit.).  A  Laguna,  dont  l'altitude  est  de  530  mètres  (1630  pieds), 
les  mêmes  valeurs  donnent  :  température  annuelle,  17  degrés;  celle  de 
janvier,  12°,8,  et  celle  d'août,  21°,6  (ib.). 

16.  Léop.  de  Buch,  Beschreibung  der  kanarischen  Insein;  comparez 
Fritsch  (Petermann,iWjM/ï^X,  1866,  p.  217;  Rapport  dans  le  Geogr.  Jalirb. 
de  Behm,  II,  p.  217). 

17.  D'après  M.  Berthelot  (Histoire  naturelle  des  îles  Canaries:  Géogr. 
botanique,  p.  56),  dans  la  région  littorale  (i88  mètres  ou  1500  pieds  sur  le 
versant  nord  et  812  mètres  ou  2500  pieds  sur  le  versant  sud),  le  ciel  est 
presque  constamment  sans  nuages  et  les  précipitations  rares,  même  en 
hiver.  A  Orotava  (côte  nord),  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  estiméà  50 
(Fritsch,  Ostatlantischen  Inselgruppen,  loc.  cit.  p.  85),  tandis  qu'il  est  de 
94  à  Funchal  et  de  196  à  Fayal  (d'après  Hartung,  Azoren,  p.  38). 

18.  Beuthelot  (loc.  cit.;  Jaliresber.,  ann.  1840,  p.  450,  456).  Ici  se 
trouvent  cités  les  cas  remarquables  où  les  plantes  canariennes  ne  se  pré- 
sentent que  dans  une  station  unique  :  par  exemple,  Manulea  canariensis, 
Statice  arborea,  plusieurs  Crassulacées. 

19.  Domaine  méditerranéen,  vol.  I,  p.  526  et  556. 

20.  Bolle  (Hooker,  Jonrn.  of'Botany,  V;  Jahresbencht ,  ann.  1854, 
p.  20). 

21.  Fritsch,  Reisebilder  von  der  kanarischen  Insein  (Peterm.  Ergdn- 
zungsheftc,  n°  22,  ann.  1867). 

22.  Webb  et  Berthelot,  Hist.  nat.  des  Canaries  :  Phytographie.  Les 
chiffres  statistiques  qui  en  résultent  ont  été  formulés  par  M.  Hartung 
(Azoren,  p.  53). 

23.  Jahresb.,  ann.  1846,  p.  50.  Je  compte  parmi  les  végétaux  ligneux 
endémiques  et  atlantiques  :  1 7  arbres,  84  arbustes  dont  la  majorité  appar- 
tient à  des  groupes  qui,  en  Europe,  restent  en  grande  partie  à  l'état  her- 
bacé (dans  ce  nombre,  par  exemple,  Lotus  spartioidcs,  Centaurea  arbo- 
rea, à  Palma;  des  espèces  de  Convolvulus  et  à'Echium);  sont  encore 
nombreux  les  sous-arbrisseaux  dans  les  familles  des  Synanthérées  (34), 
des  Labiées  (26),  des  Crassulacées  (16)  et  d'autres. 

24.  Berthelot,  Géogr.  bot.,  loc.  cit.,  p.  166. 

25.  Schmidt,  Beitrdge  zur  Flora  der  Cap-Verdischen  Insein,  p.  8.  Au 
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mois  de  mars,  la  température  diurne  était  de  25  degrés  à  33°, 7.  Quelque 
élevé  qu'il  ait  été  le  jour,  le  thermomètre  descendait  le  soir  à  17°,5  et 
même  à  15  degrés.  (Ibid.,  p.  9,  41,  67,  104  ;  Jahresb.,  ann.  1852,  p.  65.) 

26.  Darwin,  Joum.  of  Research  es,  édit.  allemande,  I,  p.  1,  2,  9. 

27.  A  Santiago,  on  n'a  observé  que  deux  pieds  de  Sapota  marginata 
(Hooker,  Niger  Flora,  p.  169).  M.  Schmidt  nie  l'indigénat  du  Dracœna 
Draco. 

28.  Webb  (Joum.  of  Bot.,  II;  Jahrcsb.,  ann.  1850,  p.  60). 

29.  Bocandé  (chez  Webb,  loc.  cit.).  —  Love  (chez  Hooker,  Insular  Flo- 
ras,  p.  6).  En  comparant  la  collection  de  M.  Schmidt,  je  n'ai  guère  trouvé 
confirmée  l'assertion  exprimée  par  M.  Lowe  et  partagée  par  M.  Hooker, 
d'après  laquelle  les  plantes  endémiques  des  îles  du  Cap-Vert  se  rapproche- 
raient plus  de  la  flore  méditerranéenne  que  de  la  flore  atlantique.  Cette 
opinion  ne  se  rapporte  peut-être  qu'aux  arbres  atlantiques  qui,  à  l'excep- 
tion des  Dracœna,  manquent  précisément  aux  îles  du  Cap-Vert.  La  plupart 
des  arbustes  endémiques  sont  des  espèces  très-voisines  des  espèces  cana- 
riennes, appartenant  aux  groupes  et  aux  genres  qui,  en  dehors  de  la  flore 
atlantique,  ne  renferment,  dans  le  midi  de  l'Europe,  que  des  herbes 
vivaces  dénuées  de  tiges  ligneuses. 

30.  Dans  le  catalogue  de  la  flore  du  Cap-Vert,  dressé  par  M.  Schmidt,  se 
trouvent  rapportées  435  plantes  vasculaires,  chiffre  qui  se  réduit  à  100  lors- 
qu'on en  élimine  les  plantes  cultivées  qu'il  contient  (parmi  lesquelles  les 
arbres  cultivés  seuls  comptent  25  espèces).  De  même,  le  chiffre  des  espèces 
endémiques  (78)  doit  être  un  peu  réduit  (à  66),  parce  que  l'autonomie  de 
quelques-unes  de  ces  espèces  paraît  ne  pas  être  fondée  ou  douteuse,  et  que 
d'autres  se  présentent  vraisemblablement  aussi  sur  la  terre  ferme  :  ainsi 
le  Sœmmeringia  a  été  rattaché  au  Geissapsis.  D'après  M.  Schmidt  (p.  105)> 
parmi  ses  435  espèces,  177  sont  indigènes  également  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  mais  leur  nombre  est  bien  plus  considérable.  Je  compte, 
parmi  324  espèces  de  végétaux  non  endémiques,  136  plantes,  dont  87  se 
trouvent  dans  toutes  les  contrées  tropicales,  32  en  Europe,  tandis  que 
17  sont  ubiquistes,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il,  en  reste  encore  environ 
180  espèces  africaines. 

31.  Les  plantes  canariennes  (atlantiques)  immigrées  aux  îles  du  Cap-Vert 
sont  :  Kœniga  intermedia  ,  Frankenia  ericifolia  (Canaries  et  Açores), 
Polycarpœa  nivea,  Teline  stenopetala,  Lotus  glaucus,  Galium  filiforme, 
Campylanthus  Benthami,  Statice  pectinata,  Bêla  procumbens,  Parietaria 
appendiculata,  Asparagus  scoparius  (Canaries  et  Madère),  Loliuin  gra- 
cile. Le  Sideroxylon  Marmulana  est  possédé  en  commun  avec  Madère. 

32.  Parmi  les  plantes  endémiques  des  îles  du  Cap-Vert  (exclusion  faite 
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des  espèces  douteuses) ,  je  compte  comme  appartenant  à  la  série  tropicale 
16  espèces,  notamment  8  Graminées,  3  Rubiacées,  2  Légumineuses,  et  des 
espèces  isolées  d'Asolépiadées  (Sarcostemma),  de  Sapotées  et  d'Urticées. 
Parmi  les  49  espèces  qui  répondent  au  type  canarien  et  sud-européen,  la 
majeure  partie  consiste  en  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  :  ce  sont  16  Sy- 
nanthérées  (dans  ce  nombre,  plusieurs  espèces  de  Nidorella,  de  Conyza, 
et  à'Odontospermum) ,  6  Légumineuses  (5  espèces  de  Lotus),  4  Crucifères 
(3  espèces  de  Sinapidendron),  3  Scrofularinées  (Linaria),  2  parmi  les 
Garyophyllées,  les  Ombellifères  (Tornabenea),  les  Labiées,  les  Borraginées 
(Echium),  les  Plombaginées  (Statice),  les  Fougères,  et  des  espèces  isolées 
de  Cistinées,  Smilacées  (Asparagus)  et  Graminées.  Enfin,  on  cite  encore 
une  espèce  endémique  d'un  genre,  lequel  est  caractéristique  pour  la  flore 
du  Cap  (Cyphia). 

33.  Darwin,  loc.  cit.,  p.  278.  —  Hooker,  Insular  Floras,  p.  7.  Les  don- 
nées sur  les  Fougères  de  l'Ascension  viennent  de  M.  Hooker.  Baker  (Linn. 
Transact.,  XXVI,  p.  345)  n'y  distingue  que  7  espèces,  dont  2  endémiques, 
8  à  Sainte-Hélène,  dont,  selon  ce  botaniste,  13  seraient  endémiques. 

34.  Beatson,  Tracts  relative  tothe  island  of  St-Helena,  p.  1. 

35.  Climat  de  Sainte-Hélène  (Beatson,  loc.  cit.,  p.  33)  :  Courbe  thermi- 
que à  Jameslown,  18°, 7  à  25  degrés;  à  Plantationhouse,  16°, 2  à  22°, 5 
(minimum,  11°2).  Valeur  pluviométrique  moyenne  :  0"\877,  avec  135  jours 
de  pluie,  répartie  dans  l'année  de  telle  manière  que  les  précipitations  les 
plus  fortes  ont  lieu  en  été  (janvier-mars  et  probablement  jusqu'à  mai),  tan- 
dis que  les  pluies  hivernales,  plus  faibles  (juillet  et  août),  leur  succèdent. 
Toutefois  aucun  mois  n'est  complètement  exempt  de  pluie,  et  la  quantité 
de  pluie  tombée  est  très-inégale  dans  les  diverses  années.  (Dove,  Klimat. 
Beitr.,\,  p.  94.) 

36.  Boxburgh,  List  of  Plants  of  St-Helena  (chez  Beatson,  p.  295,  326). 
Pritchard,  List  of  indigenous  and  exotic  Plants  of  St-Helena.  Dans  ces 
listes,  je  compte  comme  espèces  positivement  établies  36  Phanérogames 
indigènes  (dont  30  endémiques),  puis  23  Fougères  et  2  Lycopodes.  Dans  ce 
nombre,  M.  Roxburgh  indique  parmi  les  végétaux  ligneux  endémiques 
16  comme  arbres  et  9  comme  arbustes. 

37.  Genres  endémiques  de  Sainte-Hélène  :  les  Synanthérées  Commiden- 
dron  (5  espèces,  dont  4  arbres,  voisins  de  Solidago),  Petrobium  (arbre 
monotype,  placé  dans  la  classification  systématique  à  côté  du  genre  chi- 
lien Euxenia),  Lachanodes  (3  arbres  à  côté  de  Senecio)  et  Melanoden- 
dron  (arbre  monotype  à  côté  d'Erigeron);  enfin  une  Rhamnée  monotype, 
Nesiota. 

38.  Parmi  les  genres  du  Cap,  considérés  par  M.  Hooker  (Insular  Floras, 
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p.  7)  comme  étant  représentés  à  Sainle-Hélène,  M.  Roxburgh  signale  posi- 
tivement les  suivants  comme  introduits  :  toutes  les  espèces  de  Pelargo- 
nium,  puis  Meseinbrianthemum  et  Osteospermum  pisiferum. 

39.  Froberviixe  (dans  Leguével  de  Laçpmbe,  Voyage  à  Madagascar,  1, 
p.  3).  Sur  le  plateau  déboisé  d'Emirna,  où  se  trouve  la  ville  principale 
règne  une  parfaite  aridité  depuis  avril  jusqu'à  septembre;  les  autres  mois 
les  précipitations  se  produisent  journellement.  (Fïoyer  dans  Ilooker,  Bot. 
Mi  scella  ni  es,  III,  p.  249.) 

40.  Grandidier  {Ballet.  Soc.  géogr.,  1867;  compte  rendu  dans  Bebm, 
Jahrb.,  Ili,  p.  208).  M.  Leguével  (loc  cit.)  mentionne  même  une  contrée 
déserte,  dénuée  de  végétation,  dans  la  proximité  de  la  pointe  méridionale 
de  Madagascar. 

41.  Ellïs,  Titrée  Visits  to  Madagascar,  p.  176,  39,  284,  313. 

42.  Hooker,    On  Nepenthes  (d'après   Seemann,  Journ.  of  Bot.,  1871, 

P.  m), 

43.  Doye,  Klimatolog.  Beitrdge,  I,  p.  102. 

il.  Madagascar  et  les  Mascareignes  possèdent  en  commun  Quivisia 
parmi  les  Méliacées,  Payeria  parmi  les  Euphorbhicées,  et  Imbricaria 
parmi  les  Sapotées. 

45.  Du  Petit-Tiiouars,  Observations  sur  les  plantes  des  îles  australes 
d'Afrique,  p.  6  (dans  ses  Mélanges  de  Botanique). 

46.  Bory  de  Saint-Vincent,  Voyage  dans  les  quatre  principales  îles  des 
mers  d'Afrique,  1,  p.  311,  313,  319,  341. 

47.  Bouton  (Bot.  Miscellanies,  III,  p.  214).  Les  familles  suivantes  sont 
citées  comme  prédominantes  dans  l'île  Maurice  :  Bubiacées,  Euphorbia- 
cces,  Convolvulacées,  Bueltnériacées,  Sapindacées,  Méliacées,  Orchidées, 
Gr.iminées,  Cypéracées  et  Fougères. 

48.  Barkly  and  Swinburne  Ward  (Journ.  Linn.  Soc,  IX,  p.  118; 
compte  rendu  dans  le  Jahrb.  de  Behm,  II,  p.  219). 

49.  Wii.kes,  Narrative  of  the  United  States  exploring  Expédition,  IV, 
p.  95,  114,  145,  203,  252. 

50.  Hor.  Mann  [Memoirs  of  Boston  Soc,  1869;  compte  rendu  dans  le 
Jahrb.  de  Bebm,  111,  p.  208). 

51.  Coke,  A  Ride  to  Oregon,  p.  335. 

52.  Exemples  de  rapports  systématiques  entre  la  végétation  endémique 
dans  les  îles  Sandwich  et  celle  d'autres  flores  : 

A  l'égard  de  l'Asie  :  Elœodendron,  Broussaisia  (monotype  à  côté  de 
Y  Hydrangea),  Reynoldsia,  Maba,  Cyrtandra,  les  Labiées  endémiques  Phyl- 
lostegia  et  Stenoyyne  (à  côté  de  Gomphostemon),  Alyxia,  Wickstrœuiia, 
Vlilotus,  Aerva,  Claoxi/lon,  Dracama,  Flagellaria. 
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A  l'égard  de  l'Amérique  septentrionale  :  Coreopsis,  Sisyrinchium. 

A  l'égard  du  Mexique  :  Lipochcete,  de  concert  avec  les  monotypes 
Argyroxiphion  et  Wilkesia. 

A  l'égard  de  l'Amérique  tropicale  :  Isodendron  (de  concert  avec  Pay- 
payrola),  Perroteia,  Lagenophora,  Nama,  Rduwolfia. 

A  l'égard  de  l'Amérique  méridionale  et  particulièrement  de  la  llore 
andienne  :  Acœna,  Osteomeles,  Gunnera,  les  genres  endémiques  de  Sy- 
nanthérées  Dubantia,  Raillardia,  et  le  genre  monotype  (l'unique  repré- 
sentant des  Labiatiflôres)  Hesperomannia,  puis  Sphaeele,  Astelia,  Uncinia. 

A  l'égard  d'autres  archipels  du  Pacifique,  Pela  et  Melicope  (Rutacées), 
Bobea,  Kadua  et  le  monotype  Gouldia  (Rubiacées);  à  l'égard  de  la  Nou- 
velle-Zélande, Edwardsia,  Coprosma  :  à  l'égard  de  l'Australie,  les  7  genres 
signalés  dans  le  texte;  enfin,  à  l'égard  de  la  Nouvelle-Guyane,  Tetrapla- 
sandra. 

53.  Hor.  Mann,  Emane  ration  of  Haioaian  Plants  [Proceed.  of  Amène. 
Academy,  Vil,  p.  143-235).  Voici  les  séries  de  familles  qui  y  constituent 
les  Phanérogames  endémiques  :  Synauthérées  (16 j,  Lohéliacées  (35;,  Ru- 
biacées (28),  Labiées  (26),  Gypéracées  (21)  (les  Graminées  n'ont  pas  en- 
core été  étudiées),  Rulacées  (17),  Garyophyllées  (16),  Gyrtandracées  (12;, 
Légumineuses  (9),  Solanées,  Eupliorbiacées  et  Pipéracées  (8  chacune).  Les 
autres  se  répartissent  entre  45  familles  (dont  deux  comptent  7  espèces  ; 
trois,  6;  quatre,  5;  quatre,  4;  huit,  3;  sept,  2;  et  une  seule,  26  es- 
pèces). 

54.  Wilkes,  lac.  cit.,  Il,  p.  44,  53,  119;  III,  p.  322,  340;  V,  p,  174;  — 
\Vullerstork,  Reise  der  Navara,  III,  p.  201,  211. 

55.  Seemann,  Vili,  p.  277. 

56.  Seemann,  Flora  Vitiensis,  p.  1-9.  Les  Phanérogames  endémiques 
se  répartissent,  dans  cet  ouvrage,  comme  il  suit  en  familles  :  Rubiacées 
(18),  Eupliorbiacées  (30),  Orchidées  (22),  Myrtacées  (15),  Urlieées  (II), 
Mélastomacées  (12),  Palmiers,  Gyrtandracées  (11  chacune),  Tiliacées  (10), 
Myrsinées  (9).  Les  autres  se  trouvent  réparties  en  56  familles  (dont  quinze 
comptent  8-4  espèces,  sept,  3;  onze,  2;  et  vingt-trois  seulement,  une 
seule  espèce). 

57.  Forsteii,  Voyage  round  the  World,  II,  p.  412,  425,  391. 

58.  Home,  Proceed.  Linn.  Soc;  Jahresb.,  ann.  1847,  p.  60. 

59.  Endliciier,  Prodromus  florœ  norfolkicœ. 

60.  More  {Gardeners  Clironicle  ;  Bericht  de  Behm  dans  le  Jahrb.,  III, 
p.  209).  Deux  genres  de  Myrtacées  et  une  Épacridée  constituent,  dans  l'île 
de  Lord  Howe,  presque  le  seul  type  australien.  Point  de  Protéacées,  point 
d'Acacias  australiens,  et  en  général,  en  fait  de  Légumineuses,   seulement 
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trois  genres  ayant  une  extension  plus  considérable.  La  plupart  des  végé- 
taux de  l'île,  dont  la  forêt  descend  jusqu'à  la  ligne  riveraine,  appartien- 
nent aux  genres  indigènes  dans  l'île  Norfolk.  Parmi  les  deux  Fougères 
arborescentes  se  trouve  aussi  A Isophila  excelsa.  Les  Palmiers  (4)  sont  plus 
nombreux  relativement  à  Norfolk  ;  la  forme  Pandanée  est  fréquente,  et  la 
forme  Banyan  (Ficus)  se  trouve  également  représentée. 

'61.  La  quantité  de  pluie  tombée  à  Auckland  (37°  bit.  S.)  est  de  1"',3  : 
c'est  au  printemps  et  en  été  (octobre  à  janvier)  que  la  précipitation  est  la 
moins  considérable  (Dove,  Klimatol.  Beitr.,  I,  p.  139).  La  température 
moyenne  y  est  de  15  degrés  ;  celle  de  l'été  de  l'iiémisphère  austral,  de 
19", 2,  et  celle  de  l'hiver,  10  degrés.  (Dove,  Temperaturlaf.,  p.  45.) 
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CONSIDÉRATIONS  GÉOLOGIQUES 


SUR 


LES  ILES  OCÉANIQUES 


Pau  P.    de  TCHIHATCHEF 


L'Océan,  dont  l'immensité  fait  presque  disparaître  toute  la  partie  émergée 
de  noire  globe,  est  pour  le  naturaliste  une  source  inépuisable  d'études  et  de 
révélations  inattendues,  soit  qu'il  plonge  dans  ses  mystérieuses  profondeurs, 
soit  qu'il  explore  les  nombreux  archipels  qui  surgissent  au-dessus  de  sa 
surface.  En  examinant  ces  archipels,  il  est  frappé  de  se  trouver  en  présence 
d'une  végétation  et  de  formes  animales  différentes  de  celles  des  continents, 
souvent  les  plus  rapprochés,  et  comme  les  conditions  physiques  actuelles 
ne  lui  fournissent  guère  une  explication  suffisante  de  ces  étranges  anoma- 
lies, sa  pensée  revient  forcément  sur  le  passé,  et  dès  lors  il  se  trouve 
amené  à  interroger  les  annales  géologiques,  en  se  demandant,  si  les  îles 
les  plus  remarquables  par  l'originalité  de  leur  flore  et  de  leur  faune  ne 
seraient  pas  les  plus  anciennes,  et  par  conséquent  les  plus  susceptibles 
d'avoir  conservé  le  cachet  de  leur  individualité  primitive,  ainsi  qu'on  serait 
porté  à  l'admettre  à  priori. 

C'est  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  les  plus  graves  pro- 
blèmes relatifs  à  la  distribution  géographique  et  aux  conditions  vitales  des 
organismes  répandus  sur  la  surface  de  notre  globe,  qu'en  terminant  le 
grand  ouvrage  dont  j'avais  entrepris  l'interprétation,  je  crois  devoir  sou- 
mettre au  lecteur  quelques  considérations  générales  sur  ce  sujet.  J'exa- 
minerai donc  rapidement  la  constitution  géologique  des  îles  dont  il  vient 
d'étudier  la  flore  avec  M.  Grisebach,  sans  me  dissimuler  les  difficultés  de  la 
tâche;  car,  malheureusement  pour  le  géologue,  même  plus  peut-être  que 
pour  le  botaniste,  beaucoup  de  ces  groupes  insulaires  demeurent  encore 
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à  l'état  de  terra  incognito,.  Je  suivrai  dans  cet  examen  l'ordre  adopté  par 
M.  Grisebach  dans  l'étude  de  la  végétation  des  îles  océaniques,  et  je  com- 
mencerai en  conséquence  par  les  Açores. 

1.  Iles  Açores.  —  De  même  que  les  archipels  de  Madère,  des  Canaries 
et  du  Cap-Vert,  les  Açores  se  trouvent  dans  le  domaine  du  Gulf-stream, 
qui  exécute  autour  de  ces  dernières  îles  un  mouvement  de  rotation  traçant 
des  cercles  presque  concentriques.  Cet  archipel,  situé  à  environ  2000  kil. 
à]  l'ouest  du  littoral  africain,  est  composé  de  neuf  îles  principales,  dissé- 
minées sur  une  ligne  de  800  kil.  de  longueur;  il  constitue  l'un  des  plus 
remarquables  foyers  de  volcanicité,  placé  au  milieu  de  l'Atlantique,  dont 
la  profondeur,  dans  ces  parages,  peut  être  de  182  à  1820  mètres.  Les 
agents  volcaniques  se  sont  manifestés  dans  cet  archipel  presque  aussi 
fréquemment  par  des  éruptions  sous-marines  que  par  des  éruptions  à  l'air 
libre.  Ainsi,  lorsqu'on  1808  un  immense  cratère  s'ouvrit  dans  l'île  de 
Saint-George,  avec  un  bruit  semhlable  à  celui  du  canon,  en  recouvrant 
une  partie  de  la  surface  de  l'île  d'une  épaisse  couche  de  scories  et  de 
pierres  ponces,  celte  catastrophe  avait  été  précédée  plus  de  cinquante 
ans  auparavant  (en  1757)  par  l'apparition  soudaine,  tout  autour  de  Saint- 
George,  de  dix-huit  îlots  qui  s'évanouirent  peu  d'années  après.  De  même, 
d'après  Léopold  de  Buch  (Description  des  ",iles  Canaries,  traduite  par 
C.  Boulanger,  p.  361),  «  l'île  Saint-Michel  est  célèhre  par  les  masses 
insulaires  qui  à  plusieurs  reprises  ont  tenté  de  s'élever  dans  son  voisi- 
nage »  :  telles  furent  celles  qui  en  1638,  1652,  1719  et  1811  surgirent  au 
milieu  d'un  violent  mouvement  de  la  mer  et  avec  émission  de  fumée,  de 
cendres  et  de  pierres  ;plusieursdeces  îles  s'évanouirent  promptement,  mais 
celle  qui  apparut  en  1811  et  fut  nommée  Sahrina,  se  conserva  pendant  un  an 
et  puis  s'affaissa  graduellement.  Selon  M.  Fouqué  (Revue  des  deux  inondes, 
ami.  1873,  p.  829),  l'île  Saint-Michel  présente  |à  ses  deux  extrémités  deux 
régions  dont  l'âge  est  plus  ancien  que  celui  de  la  partie  moyenne.  Ces  deux 
régions,  l'une  orientale,  l'autre  occidentale,  ont  formé  autrefois  deux  îles 
distinctes,  la  première  allongée  de  l'est  à  l'ouest,  la  seconde  du  nord-ouest 
au  sud-est.  L'intervalle  entre  les  deux  îles  a  été  comblé  par  une  série 
d'éruptions.  Une  multitude  de  cônes  volcaniques  se  sont  élevés  dans  cet 
espace,  et  d'innonihrables  coulées  de  laves  basaltiques  s'y  sont  déversées, 
de  manière  à  former  de  part  et  d'autre  une  sorte  de  plaine  rocailleuse. 

A  environ  60  kilomètres  seulement  au  sud-sud-ouest  de  Saint-Michel 
se  trouve  l'île  Sainte-Marie,  la  seule,  parmi  toutes  les  îles  des  Açores,  qui 
présente  des  dépôts  sédimentaires,  dépôts  signalés  d'abord  par  le  capitaine 
Boyd  en  1835,  et  ensuite  par  L.  de  Buch,  lequel,  au  reste,  ne  fait  que  repro- 
duire les  assertions  de  son  prédécesseur  de  la  manière  suivante  (toc.  cit., 
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p.  365)  :  «  L'île  Sainte-Marie  n'est  point  volcanique.  Aucune  partie  de  sa 
surface  ne  parait  avoir  souffert  de  l'action  de  la  chaleur  ou  d'une  érup- 
tion postérieure  à  sa  formation.  Toute  l'île  est  composée  de  couches  de 
schistes,  qui  affectent  une  position  presque  perpendiculaire,  et  qui  forment 
de  grandes  falaises  vers  la  mer.  Du  côté  du  nord-ouest,  on  voit  dans  ce 
schiste,  dans  un  lieu  inaccessible  et  saillant  hors  du  roc,  un  immense 
fémur  d'un  grand  animal.  Ce  schiste  serait-il  donc  un  schiste  du  lias?  11 
est  couvert  d'une  formation  calcaire  remplie  de  corps  marins;  ce  calcaire 
dont  on  exporte  la  chaux,  est  vraisemblablement  d'une  formation  très- 
récente.  »  J'ai  reproduit  à  dessein  in  extenso  ce  passage  de  L.  de  Buch 
afin  de  mieux  faire  ressortir  la  contradiction  flagrante  qui  se  produit  entre 
la  description  de  l'éminent  géologue  de  Berlin  et  celle  que  M.  Fouqué  a 
donnée  (loc.  cit.,  p.  855)  de  la  même  île.  En  effet,  non-seulement  le  savant 
français  ne  mentionne  pas  le  fémur  énigmalique,  mais  encore  est-il  bien 
loin  de  dire  que  toute  l'île  soit  composée  de  dépôts  sédimentaires  ;  car  ces 
dépôts,'  que  M.  Fouqué  qualifie  non  de  schistes,  mais  de  tufs  calcaires, 
les  uns  à  gros  fragments,'  les  autres  à  grains  tellement  fins  qu'ils  ressem- 
blent à  des  calcaires  purs,  s'observent  au  milieu  de  coulées  de  lave  et 
de  couches  de  conglomérats.  «  Ces  tufs,  dit  M.  Fouqué,  se  montrent  à 
diverses  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  affectent  des  inclinai- 
sons variées.  Ceux  qui  occupent  le  niveau  le  plus  élevé  apparaissent  à  des 
altitudes  de  GO  à  80  mètres  ;  ils  renferment  un  grand  nombre  de  coquilles 
marines  entières  ou  réduites  en  fragments.  »  M.  Fouqué  fait  observer  que 
quelques-unes  de  ces  coquilles  sont  identiques  avec  des  espèces  du  terrain 
tertiaire  des  bassins  de  Bordeaux  ou  de  Vienne  (époque  miocène),  d'autres 
peuvent  être  assimilées  à  des  espèces  de  la  mollasse  suisse  (époque  à  peu 
près  identique),  enfin  d'autres  sont  de  tout  point  semblables  aux  Mollusques 
marins  qui  vivent  encore  sur  le  littoral  de  Sainte-Marie.  M.  Fouqué  en  conclut 
avec  raison  que  le  sol  sur  lequel  s'opéra  le  dépôt  des  animaux  auxquels  ont 
appartenu  ces  restes  a  dû  être  constitué  par  des  agrégats  volcaniques, 
produits  d'éruptions  antérieures.  Après  avoir  été  soulevés  à  des  hauteurs 
diverses,  les  calcaires  à  fossiles  miocènes  auront  été  recouverts  par  de 
nouvelles  éruptions,  puis  immergés  et  soulevés  de  nouveau  avec  les  dépôts 
récents  dont  ils  auront  été  revêtus.  Au  reste,  M.  Fouqué  croit  que  les 
Açores  n'ont  pas  cessé  de  changer  de  niveau  pendant  les  derniers  âges  de 
la  période  tertiaire,  mais  que  ces  mouvements  du  sol,  dont  il  reste  des 
signes  si  intéressants  dans  l'île  Sainte-Marie  (voyez  ma  note  page  754),  ont 
été  essentiellement  locaux. 

Les  renseignements  importants  et  détaillés  fournis  par  M.  Fouqué  prou- 
vent qu'il  a  consacré  cà  l'étude  de  cette  île  un  temps  dont  M.  L.  de  Buch  ne 
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pouvait  probablement  pas  disposer  ;  d'ailleurs,  ce  que  l'éminent  géologue 
de  Berlin  dit  des  Açores  en  général,  indique  suffisamment  qu'il  n'en  avait 
qu'une  connaissance  limitée  et  superficielle;  autrement  il  ne  se  serait  pas 
permis  de  déclarer  d'une  manière  péremptoire  (loc.  cit.,  p.  36U)  que  «les 
Açores  paraissent  être  formées  presque  exclusivement  de  masses  trachyti- 
ques,  et  qu'o .1  ri  y  voit  nulle  part  de  couches  balsatiques,  excepté  peut-être 
dans  les  îles  de.Corvo  et  de  Florès.  »  Or  cette  assertion  est  diamétralement 
opposée  aux  faits  rapportés  par  M.  Fouqué  relativement  aux  îles  de  Ter- 
ceira,  de  Picoet  de  Fayal  (voy.  Revue  des  deux  mondes,  ann.  1873,  p.  40-65 
et  G17-641).  Quant  à  la  première,  le  savant  français  nous  donne  une  rela- 
tion fort  intéressante  de  l'éruption  sous-marine  qui  eut  lieu  en  1867  dans 
le  voisinage  de  cette  île.  Ce  fui  au  commencement  de  janvier  que  l'île  de 
Terceira  éprouva  les  premiers  ébranlements  qui  allèrent  toujours  en  aug- 
mentant d'intensité  jusqu'au  1er  juin,  lorsque  la  mer  se  mita  bouillonner 
violemment  au  milieu  de  détonations  semblables  à  des  décharges  d'artil- 
lerie ;  d'énormes  colonnes  d'eau  chaude  et  de  vapeur  d'eau  jaillirent  à  une 
hauteur  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  accompagnées  de  nombreuses 
projections  de  scories  noirâtres.  Aune  distance  de  plus  de  10  mètres,  l'eau 
de  la  mer  était  colorée  de  teintes  les  plus  diverses  et  exhalait  une  odeur 
pénétrante  d'acide  sulfhydrique  ;  cependant  nulle  trace  de  flammes,   nulle 
incandescence.  L'amas  sous-marin  formé  par  l'accumulation  des  scories  ne 
s'était  pas  élevé  jusqu'au  niveau  de  la  mer,  très-profonde  dans  ces  parages. 
Toute  cette  scène  de  terribles  commotions  ne  dura  qu'une  semaine,    en 
sorte  que  le  7  juin  le  calme  se  rétablit,  au  point  que  M.  Fouqué,  qui  était 
allé  en  bateau  explorer  les  lieux  mêmes,  ne  put  découvrir  qu'un  seul  en- 
droit de  la  mer,  à  peine  de  quelques  mètres  carrés,  agité  par  un  faible 
dégagement    gazeux.  Ayant  recueilli   une   certaine    quantité  de    ce  gaz, 
M.  Fouqué  constata  qu'il  était  extrêmement  riche  en  hydrogène,  fait  im- 
portant, puisqu'il  prouve  qu'il  existe    des  gisements  d'hydrogène  dans  les 
entrailles  de  notre   terre,  exactement  comme   des  gisements  de  métaux 
proprement  dits. 

Un  point  très-remarquable  dans  File  de  Terceira,  c'est  le  mont  Brésil, 
vaste  cône  cylindrique  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  port  d'Angra.  Son  cra- 
tère, de  près  d'un  kilomètre  de  diamètre,  est  entouré  d'une  crête  circu- 
laire échancrée  seulement  vers  le  sud.  L'étude  à  laquelle  M.  Fouqué  soumit 
diverses  laves  vomies,  tant  par  le  mont  Brésil  que  par  les  volcans  situés 
dans  l'intérieur  de  l'île,  l'a  conduit  à  cette  observation  importante  :  c'est 
que  les  mêmes  volcans  peuvent  produire  une  lave  trachylique  et  une  lave 
basaltique,  selon  les  proportions  dans  lesquelles  s'y  présentent  la  silice, 
l'oxyde  de  fer,  la  chaux,  la  soude  et  la  potasse  ;  les  laves  riches  en  silice, 
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mais  ne  contenant  relativement  que  de  petites  quantités  des  autres  élé- 
ments constitutifs  sus-mentiomiés, deviennent  trachytiques,  tandis  que  lors- 
que les  autres  éléments  prédominent  aux  dépens  de  la  silice,  il  en  résulte 
une  roche  basaltique.  Cependant  M.  Fouqué  croit  que  dans  l'île  de  Ter- 
ceira  les  trachytes  sont  plus  anciens  et  plus  répandus  que  les  basaltes. 

A  30  milles  marins  de  Terceira  se  trouve  la  petite  île  Graciosa.  Bien 
que  depuis  longtemps  (depuis  1719)  aucune  manifestation  volcanique  puis- 
sante n'y  ait  eu  lieu,  cependant  l'examen  de  la  vaste  Caldeira  qui  em- 
brasse une  portion  du  territoire,  démontre  l'intensité  des  phénomènes 
dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Graciosa  occupe  l'extrémité  nord  de  la  ligne  dirigée  de  N.  E.  N.  au 
S.  0.  S.,  sur  laquelle  se  trouvent  échelonnées  les  îles  de  Saint-George  et  de 
Pico,  et  cette  dernière  n'est  séparée  que  par  un  détroit  de  2  milles  marins 
de  l'île  de  Fayal,  située  plus  à  l'ouest.  Dans  ce  détroit,  la  mer  est  si  peu 
profonde,  qu'un  soulèvement  du  sol  de  90  mètres  mettrait  à  sec  le  fond 
du  canal  et  réunirait  les  deux  îles  en  une  seule. 

Pico  est  remarquable  par  le  cône  volcanique  qui  se  dresse  à  la  limite  du 
tiers  occidental  de  l'ile,  et  dont  le  point  culminant  est  de  2320  mètres;  il 
a  deux  cratères  :  l'un,  situé  plus  bas,  forme  une  enceinte  de  200  à  300  mè- 
tres de  diamètre,  et  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  nouveau  cône  d'en- 
viron 70  mètres  de  hauteur;  l'autre  cratère  se  trouve  au  sommet  même  du 
pic  et  n'a  qu'une  dizaine  de  mètres  de  diamètre;  il  laisse  échapper  de  la 
vapeur  d'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  laves 
modernes  et  toutes  les  anciennes  de  Pico  (à  une  seule  exception  près)  sont 
essentiellement  basaltiques  ;  en  maints  endroits  on  pourrait  ramasser  de 
grandes  quantités  de  gros  cristaux  de  pyroxène  et  de  péridot. 

L'ile  de  Fayal,  située  vis-à-vis  de  l'île  de  Pico,  offre  plusieurs  témoi- 
gnages de  l'ancienne  activité  volcanique,  bien  que  depuis  1672  il  n'y  ait 
eu  aucune  éruption.  Les  laves  de  l'ile  sont  basaltiques. 

M.  Fouqué  termine  son  important  travail  sur  les  Açores  par  des  consi- 
dérations générales  relatives  à  l'époque  de  leur  soulèvement,  ainsi  qu'aux 
moyens  d'expliquer  le  caractère  de  leur  flore  et  de  leur  faune.  Il  rejette 
tout  d'abord  comme  incompatible  avec  les  données  géologiques  l'ancienne 
tradition  concernant  l'Atlantide,  terre  aujourd'hui  disparue,  qui  aurait 
servi  de  trait  d'union  entre  l'Europe  et  le  nouveau  monde,  et  dans  laquelle 
se  seraient  trouvés  englobés  les  sommets  qui  constituent  aujourd'hui  les 
Açores,  Madère  et  les  Canaries.  C'est  une  conclusion  à  laquelle  avait 
déjà  été  conduit  Charles  Daubeny  {A  Description  of  active  and  extinct 
Volcanos,  2e  édit.,  p.  450).  Après  avoir  soumis  à  une  discussion  appro- 
fondie  cette   célèbre   légende ,   dont  Bory   de    Saint-Vincent   croyait  re- 
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trouver  les  traces  dans  la   série  d'archipels    échelonnés  entre   l'Europe 
et  l'Amérique,  le  savant  géologue  anglais  déclare  qu'il  considère  tous  ces 
archipels  comme  autant  de  produits  d'éruptions  sous-marines  qui  auraient 
eu  lieu  dans  le  cours  d'époques  géologiques  relativement  récentes*.  Quant 
au  moyen  d'expliquer  le  caractère  européen  de  la  flore  et  de  la  faune  des 
Açores,  M.  Fouqué  ne  trouve  point  qu'aucune  des  théories  formulées  jus- 
qu'à présent  soit  capable  de  fournir  cette  explication  ;  car  si,  comme  le 
voulait  Forbes,  les  Açores   avaient  été  unies  à  l'Europe,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  Mammifères  européens  n'y  seraient  pas  répandus,  et  c'est  la 
même  objection  qu'on  pourrait  opposer  à  ceux  qui,  comme  M.  Godman, 
rattachent  les  animaux  des  Açores  à  l'introduction  de  l'homme,  interven- 
tion qui  d'ailleurs  n'eût  pas  pu  s'exercer  sur  les  Mollusques  terrestres,  ou 
bien  se  serait  exercée  également  en  sens  inverse:  c'est-à-dire  que  si  l'Eu- 
rope avait  fourni  ses  Mollusques  aux  Açores,  à  Madère  et  aux  Canaries, 
ces  îles  auraient  dû  en  faire  de  même  à  l'égard  de  l'Europe  ;  enfin,  si  le 
transport  des  plantes  s'était  effectué  par  les  courants  marins,  les  Açores 
posséderaient   infiniment    plus   d'espèces    américaines  qu'elles    n'en  pos- 
sèdent réellement,  car  le  Gulf-stream  ne  cesse  de  leur  apporter  des  graines 
du  nouveau  monde,  entre  autres  celles  du  Mimosa  scandens,  entassées 
souvent  en  immenses  quantités  sur  les  plages  de  l'île  Saint-Michel.  Ainsi 
donc,  à  moins  d'admettre  dans  les  Açores  un  centre  de  création ,  quelle 
que  soit  la  bannière  que  l'on  arbore,  dit  M.  Fouqué,  on  devra,  dans  la  ques- 
tion spéciale  de  l'origine  des   espèces  aux  Açores,  s'attacher  à  donner  la 
raison  du  caractère  européen  de  la  flore  et  de  la  faune  de  cet  archipel.  » 

2.  Iles  de  Madère. —  Selon  L.  de  Buch  (loc.  cit.,  p.  370),  la  consti- 
tution géologique  de  l'archipel  de  Madère,  dans  la  proximité  immédiate 
duquel  la  mer  a  une  profondeur  de  1800  à  2700  mètres,  est  analogue  à 
celle  des  Canaries.  Cependant  il  signale  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'île  de  Madère,  auprès  de  Saint- Vincent, 'aussi  bien  que  dans  File  de  Porto- 


*  L'hypothèse  de  l'Atlantide  est  aussi  peu  soutenable  que  celle  de  Dumont  d'Ur- 
ville  relativement  aux  îles  de  la  Polynésie,  qui  ne  seraient  non  plus  que  les  restes 
d'un  continent  submergé.  Dans  son  ouvrage  classique  intitulé  Espèce  humaine 
(p.  140),  M:  de  Quatrefages  fait  observer  que  les  Polynésiens  appartiennent  à  la 
môme  race  et  parlent  la  même  langue  ;  or,  dit  le  savant  naturaliste,  l'aire  polyné- 
sienne est  plus  étendue  qne  l'Asie  entière.  Que  l'on  songe  à  ce  que  serait  une 
Polynésie  asiatique,  si  ce  continent  s'enfonçait  sous  les  eaux,  ne  laissant  à  décou- 
vert que  les  sommets  de  ses  montagnes,  où  se  réfugieraient  quelques  représen- 
tants des  populations  actuelles!"  N'est-il  pas  évident  que  chaque  archipel,  et  sou- 
vent chaque  île,  aurait  sa  race  et  sa  langue  particulières!  » 
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Santo,  des  dépôts  calcaires  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui  se  présentent 
vis-à-vis  de  Lisbonne,  sur  la  rive  méridionale  du  Tage.  Ces  dépôts  ont 
jusqu'à  228  mètres  de  puissance,  depuis  la  partie  inférieure  des  masses 
basaltiques  qui  les  recouvrent  jusqu'à  la  surface  de  la  mer.  Dans  l'ile  de 
Porto-Santo  ils  contiennent  Pccten  multislriatus  et  glaber  associés  à  des 
Turritelles  et  à  des  Cônes,  ce  qui  prouve  que  ce  calcaire  appartient  aux 
formations  les  plus  récentes,  et  qu'il  a  probablement  été  traversé  par  les 
masses  de  basalte. 

La  présence  sur  la  côte  de  Madère  et  sur  celle  du  Portugal  de  dépôts 
modernes,  apparemment  du  même  âge,  pourrait  faire  supposer  que  l'archi- 
pel dont  il  s'agit  faisait  partie  de  la  péninsule  ibérique  à  une  époque, 
assez  récente,  hypothèse  que  semble  favoriser  la  découverte  que  Je  capi- 
taine américain  J.  Gorrunge  (voy.  Mittheil.,a\m.  1877,  vol.  XXIII,  p.  162) 
vient  de  faire,  à  130  milles  marins  au  sud-ouest  du  cap  Saint-Vincent,  d'un 
banc  madréporique  au-dessus  duquel  la  mer  n'a  que  57  mètres  (32  fathoms) 
de  profondeur;  le  flanc  est  du  banc  descend  rapidement  à  une  profondeur 
de  2420  mètres  (1525  fath.)  et  3530  mètres  (2700  fath.);  mais,  dans  la 
direction  de  l'ouest,  le  bas-fond  paraît  se  continuer  jusqu'au  banc  de  José- 
phine situé  à  soixante-quinze  lieues  métriques  de  l'extrémité  méridionale 
du  Portugal,  et  à  cent  lieues  au  nord-est  de  l'archipel  de  Madère.  Or,  si 
l'on  parvenait  à  constater  que  ce  bombement  du  fond  de  la  mer  s'étend 
jusqu'à  cet  archipel,  il  y  aurait  là  un  indice  de  l'ancienne  connexion  entre 
ce  dernier  et  le  Portugal.  On  serait  peut-être  également  dans  le  cas  d'ad- 
mettre une  connexion  semblable  entre  l'archipel  de  Madère  et  l'Afrique, 
si  la  constitution  géologique  du  littoral  africain  opposé  à  cet  archipel  nous 
était  mieux  connue.  Toutefois  il  est  probable  que  ce  littoral  est  également 
composé  (en  partie  du  moins)  de  dépôts  relativement  récents,  car  le  ter- 
rain tertiaire  a  été  constaté  à  Tanger,  et  des  dépôts  quaternaires  (peut- 
être  du  même  âge  que  ceux  de  Madère  et  du  Portugal)  ont  été  signalés 
dans  les  parages  du  cap  Blanco,  opposé  à  l'archipel  de  Madère. 

3.  Iles  Canaries.  —  Parmi  les  îles  de  l'Atlantique,  les  îles  Canaries, 
autour  desquelles  la  mer  a  une  profondeur  de  182  à  2640  mètres,  sont  au 
nombre  des  mieux  connues,  ayant  été  l'objet  d'une  exploration  célèbre, 
celle  de  Léopold  de  Buch,  dont  le  travail,  déjà  ancien  et  considérablement 
dépassé  sous  le  rapport  botanique  par  MM.  Berthelot  et  VVebb,  a  conservé 
une  grande  partie  de  sa  valeur,  en  tant  qu'il  concerne  l'observation  des 
faits  et  indépendamment  de  certaines  vues  théoriques  relatives  aux  cratères 
de  soulèvement,,  vues  qui  n'ont  plus  dans  la  science  le  caractère  de  loi 
générale  que  l'éminent  géologue  de  Berlin  avait  cru  leur  avoir  assuré,  mais 
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qui  n'en  sont  pas  moins  applicables  à  certains  cas,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure. 

D'après  L.  de  Buch,  les  roches  trachytiques  et  basaltiques  jouent  dans 
les  Canaries  un  rôle  très-différent,  selon  les  îles.  Ainsi  les  trachytes  prédo- 
minent dans  l'île  de  Ténériffe  et  dans  la  grande  Canarie,  tandis  qu'ils 
manquent  à  l'île  de  Palma,  exclusivement  composée  (quant  à  sa  surface) 
de  roches  basaltiques.  Dans  cette  dernière  île,  l'immense  cratère  connu 
sous  le  nom  de  Caldeira,  avec  1300  mètres  de  profondeur,  offre  une  ma- 
gnifique section  naturelle,  qui  permet  d'y  voir  de  bas  en  haut  :  d'abord  les 
roches  primitives  (granités),  puis  les  trachytes,  et  enfin  des  masses  stra- 
tifiées de  substances  volcaniques.  Or,  comme  le  fait  observer  Charles 
Daubeny  (loc.  cit.,  p.  626),  si  les  niasses  volcaniques  plus  ou  moins 
incohérentes  ont  pu  avoir  été  accumulées  par  l'éruption  successive  des 
laves  et  des  scories,  les  granités  et  les  trachytes  placés  au-dessous  doi- 
vent avoir  été  soulevés,  car  autrement  on  ne  comprendrait  pas  pour- 
quoi ces  roches  se  trouvent  à  environ  980  mètres  an-dessus  de  la  base 
de  la  montagne  et,  par  conséquent,  du  niveau  d'une  mer  très-profonde. 
«  En  présence  de  tels  faits,  dit  Charles  Daubeny,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  à  admettre  que  le  granité  ainsi  que  le  trachyte  qui  le  recouvre 
ont  dû  avoir  été  soulevés  du  fond  de  la  mer  par  des  agents  volcani- 
ques ,  et  ont  de  cette  manière  constitué  un  noyau  autour  duquel  les 
déjections  subséquentes  sont  venues  se  déposer.  »  Quant  aux  laves  plus 
ou  moins  récentes,  elles  sont  composées  principalement  de  labrador  et 
de  pyroxène  ;  ce  sont  par  conséquent  des  roches  doléritiques  très-voisines 
du  basalte,  roches  qui  se  reproduisent  dans  la  majorité  des  laves  de  nos 
volcans  modernes  (Etna,  Vésuve,  Somma,  Lipari,  etc.). 

A  la  seule  exception  de  l'île  de  Fuerteventura,  où  se  présentent  des  dépôts 
calcaires,  ainsi  qu'une  roche  d'origine  et  d'âge  énigmatiques  contenant  de 
l'amphibole  et  du  feldspath  blanc,  et  enfin  une  roche  composée  d'un  mé- 
lange de  mica  et  de  feldspath,  mais  sans  quartz  (L.  de  Buch,  loc.  cit., 
p.  315),  toutes  les  autres  lies  de  l'archipel  des  Canaries  ne  sont  composées 
que  de  roches  éminemment  éruptives,  savoir  :  roches  trachytiques  et  basal- 
tiques. Les  quelques  dépôts  sédimentaires  que  l'on  y  aperçoit  çà  et  là  sont 
des  dépôts  locaux  très-récents.  Ainsi,  dans  l'île  de  Ténériffe,  à  la  partie 
inférieure  dés  montagnes  de  Santa-Cruz,  on  voit  un  conglomérat  renfer- 
mant des  coquilles  fossiles  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Cônes  :  ces 
fossiles,  englobés  dans  la  roche,  se  trouvent  aussi  sur  le  rivage  de  la  mer; 
or,  selon  L.  de  Buch  (loc.  cit.,  p.  221),  la  roche  dont  il  s'agit  n'est  que  le 
résultat  d'une  simple  agglomération  de  fragments  tombés  des  parties  supé- 
rieures de  la  montagne,  et   que  les  vagues  accumulent  journellement  au 
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bord  de  la  mer.  De  même,  dans  la  grande  Canarie,  un  conglomérat  s'éle- 
vant  à  97-130  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  renfermant  de 
grosses  coquilles  qui  se  retrouvent  sur  le  rivage  de  la  mer  (Cônes,  Patelles, 
Turritella  imbricuta  Lmk,  etc.),  est  considéré  par  L.  de  Buch  comme 
très-récent,  mais  cependant  de  nature  à  indiquer  que  la  surface  de  la  mer 
a  été  précédemment  à  un  niveau  relatif  peu  élevé,  et  que,  par  conséquent, 
le  soulèvement  de  l'île  a  été  inégal  et  périodique. 

Malgré  l'absence,  dans  les  Canaries,  de  toute  roche  ou  de  tout  dépôt 
qu'on  puisse  rattacher  avec  certitude  aux  époques  géologiques  anciennes, 
parmi  les  blocs  divers  rejetés  par  le  cratère  de  Caldeira  (île  de  Palma), 
figurent  des  blocs  de  micaschiste  et  de  granité  (L.  de  Buch,  loc.  cit., 
p.  276),  ce  qui  indique  qu'ils  ont  été  arrachés  au  fond  de  la  mer,  proba- 
blement composé  de  telles  roches. 

Les  éruptions  signalées  dans  les  Canaries  pendant  l'époque  historique 
sont  nombreuses  et  ont  été  souvent  très-violentes,  telles  entre  autres  que 
celle  de  1730 dans  l'île  de  Lancerote,  quidurasix  années  entières,  en  dévas- 
tant presque  le  tiers  de  l'île  et  en  recouvrant  la  surface  d'épaisses  couches 
de  lave.  En  1815,  lorsque  L.  de  Buch  visita  cette  île,  les  foyers  souter- 
rains n'avaient  pas  encore  repris  leur  calme,  car  le  mont  Fuego  exhalait 
des  vapeurs  d'eau  bouillante.  L'éminent  géologue  s'assura  que  la  prodi- 
gieuse quantité  de  lave  basaltique  répandue  sur  une  surface  de  plus  de 
trois  mille  lieues  carrées  avait  été  vomie  par  toute  une  série  de  cônes, 
échelonnés  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  ligne  de  2  milles  géographiques,  et 
coupant  transversalement  presque  toute  l'île. 

4.  Iles  du  Cap-Vert.  —  Ces  îles,  tout  autour  desquelles  la  mer  a  une 
profondeur  de  182  à  1820  mètres,  sont  également  composées  de  roches 
basaltiques,  et  se  trouvent  plus  ou  moins  hérissées  de  cônes  d'éruption 
Selon  M.  Charles  Darwin, dans  l'île  Santiago,  une  nappe  de  basalte  recouvre 
un  calcaire  pétri  de  coquilles  marines  littorales,  fort  récentes.  Le  cône 
d'éruption  qui  s'élève  dans  l'île  de  Fuego  est  un  volcan  qui  parait  avoir  été 
autrefois,  comme  Stromboli,  en  éruption  continuelle  (L.  de  Buch,  loc.  cit., 
p.  371). 

Parmi  les  principales  éruptions  récentes  figurent  celles  de  17G9,  1785, 
1799  et  18i7.  Cette  dernière  a  été  surtout  remarquable  à  cause  de  l'im- 
mense quantité  de  lave  que  le  volcan  vomit  par  sept  bouches. 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  la  côte  africaine  opposée  aux  îles 
du  Cap-Ver"t,  elle  est  encore  très-peu  connue. 

5.  Ile  de  l'Ascension.  —  D'après  M.  Ch.  Darwin  (Geol.  Observ.  on  vole. 
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Islands,  p.  31,  et  Journal  and  Remarks,  p.  58G),  les  couches  trachyti- 
ques occupent  les  parties  haute  et  centrale  de  l'île,  dont  le  point  culmi- 
nant est  représenté  par  la  montagne  Verte  (Green  mountain).  Presque 
tout  le  tour  de  l'île  est  couvert  de  masses  rugueuses,  noires,  formées  par 
des  courants  de  lave  basaltique,  et  au  milieu  de  laquelle  se  montrent  en- 
core, çà  et  là,  quelques  lambeaux  de  trachyte.  Parmi  les  fragments  rejetés 
par  le  volcan,  figurent  la  syénite,  des  roches  de  quartz  et  de  feldspath, 
un  feldspath  blanc  avec  amphibole,  etc.  Outre  les  roches  trachytiques  et 
les  laves  basaltiques  qui  constituent  la  majorité  de  l'île,  on  trouve  encore 
à  sa  surface  beaucoup  de  collines  composées  d'une  pierre  friable,  tendre, 
semblable  à  un  tuf  trachylique,  mais  sans  stratification  apparente.  Ces 
diverses  roches  sont  traversées  par  d'innombrables  liions  de  2  à  15  centi- 
mètres d'épaisseur,  de  pierre  dure,  compacte  et  un  peu  vitreuse.  La  silice, 
à  l'état  de  jaspe  et  de  calcédoine,  est  aussi  très-répandue  dans  les  trachytes 
altérés,  et  y  forme  beaucoup  de  veines  irrégulières. 

(!.  Ile  de  Sainte-Hélène.  —  Daubeny  (loc.  cit.,  p.  462)  fait  observer 
que,  tandis  que  l'île  de  l'Ascension  paraît  s'être  formée  à  l'air  libre,  la 
majeure  partie  de  l'île  de  Sainte-Hélène  semble  être  de  formation  sous- 
marine.  En  effet,  l'île  de  l'Ascension  est  composée  de  coulées  de  lave  qui, 
bien  qu'elles  n'aient  pas  été  vomies  depuis  les  350  années  que  l'île  est  dé- 
couverte, sont  encore  aussi  fraîches  et  luisantes,  comme  si  elles  venaient 
d'apparaître  ;  les  cratères  qui  les  vomirent  sont  bien  délimités  et  leurs 
laves  n'offrent  point  de  liions.  A  Sainte-Hélène,  au  contraire,  on  ne  saurait 
rencontrer  le  point  de  départ  d'aucune  coulée  de  lave  ;  on  n'y  voit  que  les 
débris  d'un  seul  cratère,  et  les  masses  basaltiques  qui  constituent  l'île  sont 
traversées  par  un  réseau  serré  d'innombrables  liions.  Comme  à  Santiago  et 
dans  l'île  de  Saint-Maurice,  de  même  à  Sainte-Hélène,  les  couches  basal- 
tiques forment  un  rempart  circulaire,  localement  interrompu  ;  des  masses 
de  lave  à  feldspath  vitreux  surgissent  dans  l'enceinte  intérieure  de  cette 
espèce  de  circonvallation  basaltique,  représentant  probablement  les  débris 
du  cratère  qui  existait  jadis  au  centre  de  l'île.  M.  Darwin  voit  une  anomalie 
dans  le  fait  qu'ici  les  roches  trachytiques  semblent  plus  récentes  que  les 
roches  basaltiques.  M.  Daubeny  l'explique  par  la  différence  des  milieux  dans 
lesquels  ces  deux  roches  auraient  été  formées,  les  premières  pouvant  s'être 
formées  à  l'air  libre  et  les  secondes  au-dessous  des  eaux. 

7.  Madagascar.  —  L'île  de  Madagascar  est  séparée  du  continent  afri- 
cain par  le  détroit  de  Mozambique,  que  traversent  dans  toute  sa  longueur 
deux  courants  se  dirigeant  en  sens  inverse  ;  il  en  résulte  que  les  débris 
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organiques  qu'ils  charrient  ne  peuvent  échouer  que  très-rarement  sur  les 
deux  côtes  opposées,  en  sorte  que,  sous  ce  rapport,  toute  communication 
entre  Madagascar  et  l'Afrique  se  trouve  presque  complètement  interrompue. 

Grâce  aux  remarquables  travaux  de  M.  Grandidier,  nous  connaissons 
assez  la  structure  géologique  de  cette  grande  île  pour  admettre  que  sa 
charpente  solide  est  principalement  composée  de  roches  cristallines  (gra- 
nités, dioriles,  schistes  micacés,  basalles,  etc.),  de  lamheaux  peu  nom- 
breux et  peu  considérables  de  terrain  paléozoïque,  et  enlin  de  dépôts  juras- 
siques et  tertiaires.  Gomme  les  roches  anciennes  ne  s'y  trouvent  point 
recouvertes  de  dépôts  plus  récents,  il  s'ensuit  que  la  majorité  de  l'île , 
composée  de  roches  cristallines  et  de  dépôts  de  l'époque  jurassique,  a  dû 
avoir  été  soulevée  à  cette  dernière  époque  et  n'a  plus  été  immergée. 

Depuis  la  publication  des  explorations  de  M.  Grandidier,  M.  Joseph  Mul- 
lens  a  fait  paraître  {Proceedinys  of  the  Roy.  Geoyr.  Soc,  ann.  1877,  vol.  XXI, 
p.  155)  un  travail  étendu  sur  les  voyages  les  plus  récents  effectués  par  les 
missionnaires  anglais  dans  diverses  parties  de  Madagascar;  et  bien  que  ce 
travail  soit  particulièrement  consacré  aux  données  ethnographiques  et  sta- 
tistiques, il  mentionne  dans  ses  conclusions  générales  (puge  171)  plusieurs 
faits  intéressants  pour  la  géologie  de  cette  île.  Ainsi  M.  Mullens  nous  in- 
forme que,  grâce  aux  explorations  des  missionnaires,  on  connaît  maintenant 
beaucoup  mieux  la  délimitation  du  grand  bombement  central  dont  le  granité 
et  le  gneiss  constituent  le  noyau  ;  que  la  vaste  terrasse  d'argile  rouge  aré- 
nacée,  qui  sert  de  ceinture  à  ce  bombement,  a  été  également  l'objet  d'études 
précises,  et  qu'enfin  l'espace  occupé  par  les  roches  éruplives  a  été  trouvé 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  en  sorte, 
dit  M.  Mullens,  «  que  bien  peu  de  contrées  de  l'étendue  de  Madagascar 
offrent  des  phénomènes  volcaniques  sur  une  aussi  prodigieuse  échelle». 
Quant  aux  terrains  secondaires,  M.  Mullens  avoue  que  les  savants  mission- 
naires n'ont  guère  ajouté  rien  d'important  à  ce  que  nous  savions  déjà 
à  cet  égard. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  la  constitution  géologique  de  la  côte  afri- 
caine opposée  à  Madagascar,  pour  décider  la  question  de  savoir  si  cette  île  en 
a  jadis  fait  partie  ;  cependant  il  est  probable  que  depuis  Féniersion  des  régions 
centrale  et  orientale  de  l'île,  émersion  qui  a  dû  avoir  lieu  après  l'époque 
jurassique  et  avant  l'époque  crétacée,  Madagascar  aura  conservé  sa  posi- 
tion insulaire.  En  tout  cas,  même  la  partie  la  plus  récente  de  l'île  paraît 
être  plus  ancienne  que  le  littoral  africain  opposé  ;  en  effet,  les  dépôts  ter- 
tiaires constituent  une  bande  étroite  le  long  delà  côte  occidentale  de  Mada- 
gascar, tandis  que  des  dépôts  quaternaires  revêtent  la  côte  africaine  dans  les 
parages  des  embouchures  du  Zambèse  :  ce  qui  semblerait  indiquer  que  cette 
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partie  de  la  côte  africaine  était  encore  immergée  à  l'époque  où  le  littoral 
occidental  de  Madagascar  ne  l'était  plus.  Au  reste,  cela  ne  s'appliquerait 
qu'à  la  portion  très-rétrécie  de  ce  littoral  occupée  par  les  dépôts  quater- 
naires, car,  à  peu  de  distance  des  embouchures  du  Zambèse,  notamment 
dans  les  parages  de  Sena,  les  dépôts  quaternaires  font  place  aux  dépôts 
jurassiques,  dont,  à  la  vérité,  on  ne  connaît  encore  qu'un  lambeau,  mais  qui 
pourrait  bien  s'étendre  au  nord  jusqu'au  lac  Nyassa  et  au  sud  jusqu'à  la  baie 
de  Delagoa,  dans  la  proximité  de  laquelle  ont  été  observés  des  terrains  bien 
plus  anciens  encore  (triasiques  et  paléozoïques),  occupant  toute  l'extrémité 
méridionale  de  l'Afrique,  comprise  entre  la  baie  de  Delagoa  et  l'embou- 
chure de  la  rivière  Orange.  Il  est  donc  à  présumer  qu'à  l'époque  (probable- 
ment jurassique)  où  Madagascar  devint  une  île  indépendante,  une  portion 
du  littoral  actuel  de  l'Afrique  formait  également  des  masses  insulaires  soit 
aussi  anciennes,  soit  plus  anciennes  que  Madagascar. 

A  l'entrée  septentrionale  du  canal  de  Mozambique  qui  sépare  Madagascar 
du  continent  africain,  se  trouve  le  petit  archipel  des  Comores,  sur  lequel 
M.  J.  Hildebrandt  (Zcitschr.  derGtsellsch.  fur  Erdk.,l.  XI,  aun.  1876,  p.  37) 
a  publié  quelques  observations  intéressantes.  Parmi  les  îlots  qui  le  com- 
posent, le  plus  considérable  estl'Anaziga  (également  appelé  grand  Comore), 
situé  non  loin  du  continent  africain.  Il  parait  même  avoir  été  jadis  uni  à  ce 
dernier:  c'est  ce  que  sembleraient  indiquer  des  hauteurs  sous-marines  qui 
s'étendent  sous  forme  de  bancs  entre  l'île  et  le  continent  africain,  de  même 
que  cela  a  lieu  entre  l'île  de  Madagascar  et  File  Mayotte,  placée  à  l'extrémité 
sud-est  du  petit  archipel,  dont  Zuani  (Johanna)  et  Moali  constituent  la  partie 
moyenne.  La  distance  peu  considérable  qui  sépare  l'archipel  des  Comores 
de  la  côte  africaine  pourrait  faire  supposer  que  c'est  à  cette  dernière  qu'il 
aura  emprunté  la  majorité  de  sa  végétation  et  de  ses  animaux;  mais  le 
grand  courant  équatorial  qui,  venant  des  parages  de  l'Australie,  se  préci- 
pite à  travers  le  canal  de  Mozambique,  élève  une  espèce  de  barrière  entre 
Madagascar  et  le  continent  africain,  et  paralyse  ainsi  l'action  que  ce  conti- 
nent pourrait  exercer.  Dans  tout  le  domaine  de  l'archipel  des  (lomores,  les 
moussons  se  font  sentir  encore  avec  assez  de  régularité;  le  vent  nord-est 
souffle  ici  dans  la  mi-décembre,  environ  quatorze  jours  plus  tard  qu'à  Zan- 
zibar, tandis  que  les  moussons  sud-ouest  et  sud-est  commencent  au  mois  de 
mai.  La  période  de  pluie  a  généralement  lieu  de  janvier  à  avril  ;  puis  vient 
la  petite  période  pluvieuse  aux  mois  de  septembre  et  octobre.  Toutefois  il 
y  a  pende  mois  complètement  dépourvus  de  pluie.  Dans  la  région  basse,  la 
température  oscille  entre  le  minimum  de  10  degrés  et  le  maximum  de 
33  degrés.  Juillet  et  août  sont  les  mois  les  plus  froids  et  les  plus  secs,  fé- 
vrier et  mars  les  plus  chauds  et  les  plus  uhmides.  Les  roches  volcaniques 
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constituent  particulièrement  le  petit  archipel  des  Comores;  mais  elles  ne 
paraissent  pas  être  toutes  du  même  âge  :  c'est  l'île  Ànizaga  dont  le  soulève- 
ment serait  le  plus  récent.  L'île  Johanna  est  en  majeure  partie  occupée 
par  les  montagnes,  parmi  lesquelles  le  Johanna  peak  a  environ  1570  mètres 
d'altitude. 

Entre  l'île  Mayotte,  qui  fait  encore  partie  de  l'archipel  des  Comores,  et 
le  littoral  occidental  de  Madagascar,  surgit  (à  environ  3  kilomètres  de 
ce  dernier)  la  petite  île  de  Nossi-hé,  qui  a  été  récemment  l'objet  d'études 
consciencieuses  de  la  part  de  M.  Ch.  Velain  (Comptes  rendus,  ann.  1870, 
t.  LXXXIIL  p.  1205).  Cet  îlot  est  composé  de  roches  volcaniques  proprement 
dites,  de  roches  granitoïdes,  de  roches  schisteuses  cristallines  et  de  grès. 
Les  premières,  qui  se  sont  épanchées  des  volcans  à  cratère,  sont  dévelop- 
pées surtout  dans  le  centre  de  l'île,  et  consistent  principalement  en  laves 
doJéritiques  et  basaltiques,  toutes  très-riches  en  pyroxène,  mais  pauvres 
en  péridot,  avec  quelques  cristaux  isolés  de  noséane  et  quelquefois  ren- 
fermant en  outre  de  nombreux  cristaux  d'un  aspect  bronzé,  fort  remar- 
quables, que  l'on  pourrait  considérer  comme  une  variété  très-ferrugineuse 
de  l'hyperstène.  Les  roches  granitoïdes  qu'on  avait  d'abord  rangées  parmi 
les  roches  anciennes,  offrent  tous  les  caractères  de  roches  éruptives  ré- 
centes. Ce  sont  des  granulites  de  nature  trachytique,  riches  en  amphibole 
et  renfermant  de  l'orthose  vitreuse  (sanidine),  du  quartz,  du  microline,  du 
sphène  et  du  mica.  «Ces  roches,  dit  M.  Velain,  analogues  à  celles  que  j'ai 
déjà  précédemment  signalées  sur  les  côtes  de  la  Tunisie,  dans  les  îles  de 
la  Galette,  où  elles  avaient  été  prises  également  pour  des  roches  granitiques 
anciennes,  ont  commencé  Ja  série  des  éruptions  de  la  période  tertiaire.  » 
Eniin  M.  Velain  ne  se  prononce  pas  sur  l'âge,  ni  des  roches  schisteuses 
cristallines,  fortement  redressées,  plongeant  partout  sous  la  mer,  ni  des 
grès  qui  recouvrent  ces  roches  et  que  M.  Herland  avait  rapportés  au  ter- 
rain houiller,  opinion  que  M.  Velain  ne  partage  point.  En  tout  cas,  ce 
savant  pense  que  l'île  de  Nossi-bé  a  dû  faire  autrefois  partie  de  l'île 
de  Madagascar. 

8.  Mascaueignes.  —  Déjà  Bory  de  Saint-Vincent  avait  signalé  dans 
l'île  de  liourbon  deux  volcans,  l'un,  plus  petit  et  encore  en  activité,  situé 
dans  la  partie  sud-est  de  l'île,  l'autre,  volcan  éteint  nommé  le  Gros-Morne, 
situé  dans  la  partie  nord- ouest.  Le  dernier  consiste,  soit  en  basalte  com- 
pacte souvent  colomnaire,  soit  en  lave  poreuse  et  en  scories;  les  laves  pré- 
sentent un  certain  nomhre  de  filons  basaltiques,  ce  qui  généralement  n'a 
pas  lieu  dans  les  laves  de  nos  volcans  actuels.  Le  volcan  en  activité  est 
entouré  de  cônes  à  cratères,  et  porte  à  son  sommet  deux  cratères  appelés 
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Polomieu  et  Bory  :  tous  deux  étaient  en  éruption  au  moment  où  ce  savant 
les  visita.  La  plupart  des  laves  de  l'île  renferment  beaucoup  de  feldspath 
vitreux  et  sont  probablement  trachytiques.  M.  Velain  croit  avoir  constaté 
(Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  3e  sér.,  ann.  1877,  t.  IV,  p.  52i)  la  présence  du 
quartz  hyalin  dans  les  lavesà  pâle  vitreuse  provenant  de  l'éruption  de  1871; 
des  laves  exactement  semblables  ont  été  observées  dans  les  îles  Sand- 
wich. Bory  île  Saint-Vincent  signale  parmi  les  matières  vomies  par  le 
volcan  actif  une  curieuse  substance,  semblable  à  un  verre  fondu  étiré 
en  minces  filaments.  Un  jour  il  vit  ces  filaments  vitreux  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  formaient  un  nuage  qui  enveloppa  tout  le  sommet  du 
volcan,  et  bientôt  Bory  de  Saint-Vincent  se  trouva  lui-même  couvert  de 
petites  plaques  capillaires,  luisantes,  ayant  la  flexibilité  et  l'apparence 
de  la  soie  ou  de  la  toile  d'araignée.  A  cette  substance  étaient  mêlées  des 
scories  spongieuses  et  légères,  en  fragments  tantôt  de  la  grosseur  d'une 
cerise,  tantôt  de  celle  d'une  pomme;  elles  tombaient  en  poussière  au  moin- 
dre toucher.  Le  savant  naturaliste  ne  considère  les  filaments  vitreux  que 
comme  une  modification  de  la  lave  huileuse  propre  à  l'ile  de  Bourbon.  Il 
suppose  qu'ils  ont  pu  avoir  été  formés  sous  l'action  de  gaz  élastiques  qu'ils 
dégageaient  dans  l'état  de  fusion  partielle,  exactement  comme  on  voit  se 
former  des  filaments  de  cire  à  cacheter,  lorsque  le  bâton  de  cire  est  brus- 
quement retiré  de  la  surface  de  celte  substance  tombée  sur  le  papier  et 
non  encore  complètement  refroidie.  11  fut  confirmé  dans  cette  manière  de 
voir  en  observant  attachés  à  ces  filaments  des  globules  piriformes  parfai- 
tement identiques  aux  scories  vitreuses  précédemment  mentionnées.  Bory 
de  Saint-Vincent  fait  l'observation  intéressante,  que  les  tremblements 
de  terre  n'ont  lieu  dans  cette  île  que  dans  les  parages  les  plus  éloignés  des 
volcans  actifs.  Depuis  le  naturaliste  français,  les  îles  de  Bourbon  et  de 
Maurice  ont  été  l'objet  d'une  exploration  récente  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Richard  de  Drasche  (voy.  Jttlnb.  (ter  K.  K.  Geol.  Reichsanst.,  ann. 
1875,  t.  XXV,  p. -217  et  ann.  187(i,  t.  XXVJ,  p.  37).  Selon  les  mesures 
hypsométriques  effectuées  par  le  savant  autrichien,  le  cratère  i!ory  (volcan 
actif)  aune  altitude  de  2025  mètres,  et  le  piton  des  Neiges  (volcan  éteint), 
situé  dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  3007  mètres. 

M.  de  l'isle  a  découvert  dans  l'île  Bourbon  une  curieuse  roche 
d'origine  végétale,  qu'il  a  observée  dans  une  grotte  (d'environ  lOmètresde 
profondeur  sur  6  mètres  de  large)  située  dans  la  plaine  des  Palmistes,  à  la 
base  du  piton  desRoches,  à  1200  mètres  d'altitude.  D'après  les  échantillons 
rapportés  par  M.  de  l'isle  et  étudiés  par  MM.  Bureau  et  Poisson  (Comptes 
rendus,  ann.  1870,  t.  LXXXIII,  p.  191), cette  roche,  qui  constitue  le  sol  de 
la  grotte  sur  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  consiste  en  une  substance  d'une 
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teinte  d'ocre  jaune,  douce  au  toucher,  insipide,  inodore,  se  divisant  facile- 
ment en  fragments  très-légers,  qui  laissent  eux-mêmes  aux  doigts  une 
matière  jaune  et  se  réduisant  aisément  en  poussière  par  la  pression  ou  le 
frottement.  Lorsqu'on  approche  une  allumette  d'un  des  fragments,  il  brûle, 
s'il  est  très-sec,  avec  une  flamme  fort  courte,  presque  sans  fumée  et  sans 
odeur.  Etudiée  au  microscope,  celte  substance  se  présente  composée 
exclusivement  de  petits  corps  que  MM.  Bureau  et  Poisson  considèrent 
comme  provenant  de  spores  de  Fougères  de  la  famille  des  Polypodiées. 
«  C'est  pour  la  première  fois  sans  doute,  disent  MM.  Bureau  et  Poisson,  que 
l'on  voit  une  roche  ou  une  couche  du  sol  présenter  une  semblable  composi- 
tion. »  Les  deux  savants  pensent  que,  eu  égard  à  la  cohésion  de  ces  spores, 
elles  doivent  avoir  élé  accumulées  par  l'eau  et  non  par  le  vent. 

La  montagne  principale  de  l'île  Maurice  est,  d'après  Bory  de  Saint- 
Vincent,  le  Piton,  qui  a  une  forme  régulièrement  conique;  les  autres  mon- 
tagnes, dont  la  plus  élevée  est  le  Pierre-Botte,  constituent  une  chaîne  qui 
traverse  l'île  ;  elles  sont  toutes  volcaniques,  composées  soit  de  basalte 
soit  île  lave  récente.  Les  roches  basaltiques  aflectent  souvent  une  structure 
prismatique  et  sont  traversées  déliions;  elles  constituent  la  charpente  so- 
lide de  l'île,  s'élèvent  à  environ  1000  mètres;  les  laves  récentes  au  con- 
traire paraissent  avoir  coulé  dans  les  vallées  flanquées  par  les  abruptes 
masses  basaltiques  et  forment  une  surface  plane,  probablement  de  3:25  mè- 
tres d'altitude.  Les  montagnes  basaltiques  s'échelonnent  en  une  série  de 
remparts,  s'étendant,  à  quelques  interruptions  près  tout  autour  de  l'île; 
leurs  couches  plongent  vers  la  mer  et  leurs  escarpements  font  face  au 
centre  de  l'île.  Dans  les  régions  septentrionales,  plusieurs  points  littoraux 
sont  composés  de  calcaire  cristallin  d'âge  très-récent ,  ce  qui  prouverait 
que  ces  parties  de  l'île  se  trouvaient  encore  immergées  à  une  époque 
géologiquement  peu  reculée ,  et  que  par  conséquent  la  mer  baignait 
alors  le  pied  des  montagnes  basaltiques  situées  aujourd'hui  à  une  cer- 
taine distance  d'elle. 

La  flore  de  l'île  Maurice  vient  d'èlre  l'objet  d'un  travail  important  de 
la  part  de  M.  J.  G.  Baker  (Flora  of  Mauritius  and  the  Scychelles, 
London,  1877).  Ainsi  que  le  fait  observer  ce  savant  distingué,  Maurice 
offre  un  contraste  très-prononcé  avec  les  îles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar, tant  sous  le  rapport  orographique  que  sous  celui  de  la  végétation, 
bien  que  la  dislance  entre  Maurice  et  Madagascar  ne  soit  que  d'environ 
25  lieues  métriques  et  seulement  de  5  lieues  métriques  entre  Maurice 
et  Bourbon.  Malheureusement  le  caractère  original  de  la  flore  de  Maurice 
a  élé  presque  complètement  effacé  depuis  l'époque  (!50N)  de  la  décou- 
verte de  cette  île  ;  les  forêts  qui  revêtaient  complètement  cette  dernière 
T.  11.  54 
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ont  disparu,  et  la  culture  de  la  Canne  à  sucre,  introduite  en  1740,  a 
supplanté  toute  autre  culture.  Il  en  résulte  que  la  flore  indigène  de 
Maurice  n'est  plus  qu'un  minime  débris  de  celle  qui  y  existait  il  y  a  un 
siècle.  M.  Baker  (loc.  cit.,  p.  15)  porte  à  809  le  nombre  des  espèces 
constatées  aujourd'hui  dans  l'île.  Sur  ce  nombre  beaucoup  d'entre  elles 
endémiques. 

M.  B.  Urasche  (loc.  cit.)  ne  croit  pas  que  les  îles  de  Bourbon  et  de  Maurice 
aient  jamais  été  réunies,  mais  qu'au  contraire  chacune  |représente  un  foyer 
volcanique  indépendant.  Le  savant  autrichien  signale  dans  les  marais  de 
l'île  Maurice  un    grand  nombre  de  restes  plus  ou  moins   conservés   d'Oi- 
seaux et  de  Tortues  appartenant  à  des  espèces  éteintes,  el  il  nous  apprend 
que  les  bords  de  ces  marais  sont  composés  d'une  brèche  osseuse.  Sans 
doute  l'étude  de  tous  ces  restes  organiques  fournira  des  résultats  d'autant 
plus  intéressants,  que  les  îles  de  Maurice  et  de  Bourbon  sont  célèbres  par 
le  nombre  des  espèces  animales  disparues   pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 
ainsi,  dans  le  courant  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle,  l'île  Maurice  n'a  pas 
vu  s'évanouir  moins  de  cinq  espèces  d'Oiseaux,  savoir  :  le  fameux  Dronte 
(Dldus  ineptus),  la  Foulque,   le  Géant,   un  grand  Perroquet  et  YApha- 
nopterix,  de  même  que  l'île  Bourbon  compte  au  nombre  d'espèces  ornitho- 
logiques  perdues  :  un  Dronte  blanc  voisin  de  celui  de  Maurice  et  un  Oiseau 
bleu  voisin  du  Solitaire.  Enli,  sur  les  85  espèces  d'Oiseaux  que  M.  Filhol 
a  rapportées  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  Viti  (Fidji)  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  [Comptes  rendus,  ann.  1877,  t.  LXXX1V,  p.  800),  plusieurs  sont 
près  de  disparaître  et  n'existeront  que  dans  nos  musées;  parmi  ces  témoins 
d'une    nature    presque    contemporaine,    mais    déjà   éteinte,  M.    Filhol    a 
amené  en  France  deux  espèces  de  Dinornis  qui  survivront,  mais  seule- 
ment par  leurs  squelettes. 

Des  phénomènes  semblables  se  sont  produits  également  dans  plusieurs 
autres  archipels  océaniques;  mais  nulle  part,  peut-être,  ils  n'offrent  autant 
d'intérêt  que  dans  la  petite  île  volcanique  de  Rodriguez  (située  à  l'est  des 
Mascareignes),  parce  que  la  nature  des  agents  destructeurs  aussi  bien  que 
l'époque  de  leur  action  y  peuvent  être  déterminées  avec  exactitude,  ce  qui 
fournit  un  exemple  très-instructif  de  l'étendue  et  de  l'importance  des  modi- 
fications apportées  par  la  seule  action  de  l'homme  à  la  faune  el  à  la  flore 
d'un  pays,  modifications  tout  aussi  considérables  que  celles  qu'on  a  cru 
souvent  ne  pouvoir  expliquer  qu'à  l'aide  d'hypothèses  les  plus  hardies 
et  les  plus  gratuites.  Or,  il  résulte  de  l'examen  fait  par  M.  Alph.  Milne 
Edwards  (voy.  Comptes  rendus,  ann.  1873,  t.  LXXV1I,  p.  810,  et  ann.  1875, 
t.  LXXX,  }).  1212)  des  ossements  fossiles  recueillis  dans  celte  île,  que  sa 
faune  a  éprouvé  un  singulier  changement  depuis  deux  siècles,  car  parmi 
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ces  ossements  on  reconnaît  parfaitement  beaucoup  d'animaux  qui,  vers  la 
fin  du  xvii0  siècle,  avaient  été  signalés  comme  vivants  par  Léguât,  voya- 
geur français,  mais  qui  aujourd'hui  n'y  existent  plus.  Dans  ce  nombre 
figurent  plusieurs  Oiseaux  qui  du  temps  de  Léguât  étaient  très-fréquents, 
entre  autres  celui  que  ce  voyageur  avait  signalé  sous  le  nom  de  Gelinotte, 
et  dont  M.  Alph.  Milne  Edwards  a  fait  son  genre  Erythromaque  ;  puis 
quelques  Rapaces  nocturnes  et  des  Psittaciens,  tels  qu'un  grand  Perroquet 
que  le  savant  zoologiste  a  nommé  Psittaeus  rode  vie  anus,  t  La  végé- 
tation, dit-il,  y  a  changé  aussi  de  caractère,  car  les  beaux  arbres  dont 
parle  Léguât  ont  pour  la  plupart  fait  place  à  des  broussailles.  »  Or,  M.  Alph. 
Milne  Edwards  est  parvenu,  à  l'aide  de  précieux  documents  historiques, 
à  préciser  l'époque  à  laquelle  ce  remarquable  changement  eut  lieu,  savoir  : 
l'époque  comprise  entre  1730  et  1760,  pendant  laquelle  l'action  dévasta- 
trice de  l'homme  a  suffi  pour  faire  disparaître  de  l'île  la  majeure  partie 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  l'habitaient.  D'ailleurs  l'homme  modifie 
non-seulement  la  flore  et  la  faune,  mais  encore  les  conditions  de  sa  propre 
race.  Ainsi,  tandis  que  les  Polynésiens  disparaissent  à  vue  d'œil,  leurs 
mariages  devenant  de  moins  en  moins  féconds  et  leur  mortalité  s'accrois- 
sant  d'une  manière  effrayante,  les  Européens  progressent  rapidement  dans 
les  îles  du  grand  Océan,  et  avec  eux  les  animaux  et  les  végétaux  du  Nord, 
qui  les  accompagnent  et  qui  refoulent  la  faune  et  la  flore  indigènes;  phéno- 
mène remarquable  qui  réfute  d'une  manière  éclatante  la  théorie  de  l'au- 
tochthénisme  si  victorieusement  combattue  par  M.  de  Quatrefages  dans  son 
beau  livre  sur  VEspèce  humaine  *. 

Pans  son  ouvrage  sur  la  flore  de  Maurice  et  des  Seychelles,  M.  Baker 
donne  sur  l'île  Rodriguez  des  renseignements  importants.  Son  climat  est 
celui    de   Maurice.    La   surface  du   sol  rocailleux   est   presque   dépourvu 


*  Les  exemples  fournis  par  les  Mascareignes  de  l'extinction  contemporaine  de 
certaines  formes  animales  ont  encore  cela  de  fort  intéressant,  que  ce  phénomène 
ne  parait  être,  jusqu'à  un  certain  point,  que  la  reproduction  par  l'action  de  l'homme 
de  semblables  phénomènes  opérés  jadis  par  des  causes  physiques.  Tel  est  notam- 
ment le  cas  dans  le  nouveau  monde  à  l'égard  du  Cheval,  ainsi  que  nous  l'ont  fait 
connaître  les  importantes  découvertes  paléontologiques  faites  par  le  docteur 
H.  Burrneister  dans  la  formation  pampéenne  de  Buenos-Ayres  (voy.  Die  fossile 
Pfenle  der  Pampasformation,  Buenos-Ayres,  1875).  Le  savant  directeur  du  musée 
de  cette  ville  a  constaté  dans  les  dépôts  diluviens  de  la  république  Argentine 
2  espèces  du  genre  Cheval (Equus  curvidens Ow.  et/?,  argentinux  U.)  très-voisines 
de  notre  Cheval  domestique  (Equus  Caballus)  et  associées  à  deux  autres  espèces 
du  genre  Hippidium,  qui  ne  diffère  que  peu  du  genre  Cheval.  Or  on  sait  que  le 
Cheval  n'existait  point  en  Amérique  à  l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde 
et  n'y  fut  introduit  que  par  les  Européens. 
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d'arbres  et  d'arbustes.  A  la  partie  sud-ouest  de  l'île  s'étend  une  plaine 
basse  de  calcaire  madréporique  habitée  par  plusieurs  des  espèces  endé- 
miques de  l'île,  telles  que  Nesogenes ,  Abvodanella  et  deux  espèces 
(YHyjxvstes.  Le  total  de  la  dore  peut  être  estimé  selon  M.  Baker  doc.  cit., 
p.  17),  à 202  espèces  (Phanérogames  et  Fougères),  dont  30  sont  propres 
à  l'île  (18,8  pour  100)  et  3  constituent  des  genres  monotypes  (Mathuriniu 
Scyphoclamys  et  Tœnulepis.  La  proportion  des  Fougères  et  des  Orchi- 
dées est  notablement  moins  forte  qu'à  Maurice. 

Quant  aux  anciennes  relations  entre  l'archipel  des  Mascareignes  et  les 
continents  ou  îles  limitrophes,  des  considérations  puisées  dans  le  caractère 
de  la  faune  de  cet  archipel  portent  M.  Alph.  Milne  Edwards  (Comptes  ren- 
dus, ann.  187 i,  t.  LXXIX,  p.  1(347)  à  admettre  que  les  Mascareignes  n'ont 
jamais  été  en  communication  directe,  ni  avec  Madagascar,  ni  avec  l'an- 
cien continent,  ni  enfin  avec  l'Australie  ;  cependant  il  pense  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  Madagascar  ait  reçu  une  faible  portion  de  sa  population 
zoologique  ancienne  d'une  terre  en  communication  avec  l'Afrique.  En 
tout  cas,  selon  le  savant  zoologiste,  les  faunes  de  Madagascar,  des  Masca- 
reignes et  de  l'Afrique  australe  constituent  trois  faunes  complètement 
distinctes. 

9.  Seychelles.  —  La  composition  géologique  de  ce  petit  archipel  est 
encore  peu  connue;  tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  le  granité  consti- 
tue la  roche  dominante  de  la  trentaine  d'îlots  qui  le  composent  et  dont 
quelques-uns  s'élèvent  à  une  altitude  de  800  à  950  mètres.  Par  contre,  la 
végétation  des  Seychelles  vient  d'être  soigneusement  étudiée  par  M.  Baker 
dans  l'important  ouvrage  déjà  plus  d'une  fois  cité  par  nous,  et  qui  fournit 
également  quelques  données  sur  les  conditions  climatériques  de  cet 
archipel.  La  température  y  est  semhlable  à  celle  de  l'île  de  Maurice,  le 
maximum  diurne  à  l'ombre  étant  de  20°, 6  à  30°, 5,  et  le  minimum  de  21°  à 
23°, 3.  La  quantité  annuelle  de  pluie  tombée  peut  être  évaluée  à  105  cen- 
timètres, dont  la  majeure  partie  est  fournie  par  la  mousson  nord-ouest  qui 
souffle  d'octobre  à  avril.  L'ensemble  du  caractère  végétal  est  décidément 
tropical  et  l'on  n'y  trouve  plus  aucune  des  formes  des  climats  tempérés  qui 
se  présentent  (en  petit  nombre  à  la  vérité)  dans  l'île  de  Maurice.  Le  total 
des  espèces  phanérogamiques  et  des  Fougères  dans  les  Seychelles  est  porté 
par  M.  Baker  (loc.  cit.,  p.  10)  à  338,  parmi  lesquelles  six  genres  sont  en- 
démiques, appartenant,  à  l'exception  d'un  seul,  à  la  famille  des  Palmiers. 
Le  total  des  espèces  endémiques  est  de  00  (17  3/i  pour  100),  dont  I  l  Ru- 
biacées,  3  Pandanées  <i  (S  Cryptogames  vascnlaires.  En  dehors  des  00  espèces 
endémiques,  20  à  30  espèces  constituent  des  types  caractéristiques  pour  les 
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Mascareignes,  et  le  reste  des  250  espèces  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
ayant  une  aire  étendue. 

Comme  les  roches  granitiques  qui  forment  le  principal  élément  consti- 
tutif de  la  charpente  solide  des  Seychelles  composent  également  l'extré- 
mité septentrionale  de  Madagascar,  il  serait  possible  qu'à  une  époque 
géologique  assez  ancienne,  ces  deux  archipels  eussent  été  réunis.  Quant 
à  la  constitution  géologique  de  la  côte  africaine  opposée  aux  Seychelles, 
dont  ces  îles  sont  séparées  par  une  dislance  d'environ  30  lieues  métriques, 
elle  est  encore  presque  complètement  inconnue. 

10.  Iles  Sandwich.  —  Cet   archipel  consiste  en  onze  îles,  dont  quatre 
grandes,  quatre  de  moyenne  étendue  et  trois  petites.  Ces  îles  se  trouvent 
échelonnées  de  manière  à  donner  à  l'archipel  la  forme  d'un  ovale  allongé 
de  l'O.  N.  0.  au  S.  E.  S.,   et  ayant  dans  cette  direction  environ  875  lieues 
métriques.  Toutes  ces  îles  sont  baignées  presque  de  tous  côtés,  par  le  cou- 
rant équatorial  nord,  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest  etn'est  qu'une  déviation  du 
grand  courant  Kuro-Sivo,  venant  de  la  mer  du  Japon  et  y  retournant  après 
s'être  heurté  contre  le  littoral  occidental  de  l'Amérique;  il  s'ensuit  que 
c'est  plutôt  à  l'Amérique  qu'à  l'Asie  que  ce  courant  rattache  les  iles  Sand- 
wich. La  profondeur  de  la  mer  tout  autour  de  ces  îles  peut  être  représentée, 
d'après  la  carte  de  M.  Petermann  (Mittheil.,  vol.  XXIII),  par  deux  bandes 
étroites  plus  ou  moins  concentriques,  dont  l'une  bordant  immédiatement 
les  îles,  à  une  profondeur  de  0-1820  mètres  (0-1000  fathoms),  et  l'autre  de 
18-20-2640  mètres  (1000-2000  fath.)  ;  en  dehors  de  cette  deuxième  bande, 
la  profondeur  de  la  mer  descend  brusquement  à  2640-5460  mètres  (2000- 
3000  fath.). 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  îles  de  l'océan  Pacifique  (Die  Insein  des 
Stillen  Océans,  etc.,  vol.  II,  p.  27),  M.  le  professeur  Meinickie  a  réuni  toutes 
les  données  que  nous  possédons  sur  les  célèbres  volcans  des  îles  Sandwich, 
données  auxquelles  viennent  s'ajouter  celles  qui  ont  été  fournies,  depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage,  par  les  récentes  explorations  de  M.  Birgham 
effectuées  dans  l'île  de  Hawaï,  el  qui  modifient  et  complètent  considérable- 
ment les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  tels  que  MM.  Wendt,  Kotzebue,Saw- 
kens,  Douglas,  Gardner,  etc.  Ce  sont  les  quatre  volcans  suivants  de  l'île 
Hawaï,  qui  occupent,  parmi  les  volcans  connus  de  notre  globe,  une  place 
des  plus  importantes  :  Maunakea  (4532  mètres  ou  13953  p.,  selon  Birgham), 
Maunaloa  (4469  mètres  ou  13  700  p.,  id.),  Mauna  Hualalaï  (2588  mètres 
ou  8275  p.  id.),  et  Kidawea  (790  mètres  ou  3970  p.  id.).  Parmi  ces  volcans, 
le  Maunakea,  le  plus  élevé  de  tous  (bien  qu'il  n'atteigne  point  la  ligne 
des  neiges  perpétuelles,  en  dépit  de  son  nom  qui  signifie  montagne  blanche), 
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est  éteint  depuis  longtemps,  tandis  que  Maunaloa,  Mauna  Ilualalai,  mais 
surtout  Kilawea,  sont  encore  en  pleine  activité. 

L'éruption  la  plus  récente  du  Maunaloa  eut  lieu  en  1872  (voy.  Neues 
Jahrb.  fur  Minéralogie,  etc.,  de  G.  Leonhard,  ann.  1874,  p.  163);  et  quant 
au  Kilawea,  il  constitue  un  phénomène  unique  dans  son  genre  :  tout  son 
appareil  éruptif  se  trouve  réduit  à  un  cratère,  ayant  pour  base,  non  un 
cône,  mais  la  surface  du  sol  même.  Ce  singulier  cratère  se  présente  tantôt 
rempli  de  lave  jusqu'aux  bords,  tantôt  plus  ou  moins  vide.  Il  est  situé  au 
milieu  d'une  plaine  où  il  forme  une  dépression  ovale  de  300  mètres  de  pro- 
fondeur, dirigée  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  La  plaine,  composée 
de  masses  volcaniques,  est  sillonnée  de  nombreuses  crevasses  d'où  s'échap- 
pent des  vapeurs  d'eau  et  de  soufre;  on  n'y  voit  que  quelques  Graminées  ou 
de  chétives  broussailles,  notamment  le Vaccinium pendait florum,  si  carac- 
téristique du  sol  volcanique  de  cette  contrée.  Le  fond  même  du  cratère  est 
hérissé  d'un  grand  nombre  de  petits  cônes  lançant  à  de  courts  intervalles 
des  fusées  de  lave;  enfin,  l'extrémité  méridionale  du  cratère  se  termine  par 
un  vaste  lac  de  lave  bouillante  appelé  Halemaumam.  De  semblables  lacs, 
mais  plus  petits,  se  produisent  quelquefois  en  grand  nombre  (on  en  compte 
déjà  60)  dans  la  proximité  du  bord  septentrional  du  cratère.  Le  flux  et  le 
reflux  continuels  de  ces  niasses  bouillantes,  traversées  par  les  fusées  en- 
llammées  que  lancent  les  petits  cônes  de  l'intérieur,  constituent,  surtout 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  un  tableau  dont  aucun  pinceau,  aucune 
description  ne  saurait  donner  une  idée  quelconque. 

Nous  devons  à  M.  Birgham  une  description  très-intéressante  des  diffé- 
rentes coulées  de  laves  qui  traversent  en  tout  sens  l'île  de  Ilawaï;  la  carte 
que  M.  Velermmn  (Mittheil. ,  ann.  1876,  vol.  XXII)  a  jointe  au  résumé  qu'il  a 
publié  des  remarquables  explorations  du  savant  anglais,  fait  voir  d'une  ma- 
nière graphique  la  direction  et  les  contours  des  torrents  de  laves  sortis  du 
grand  renflement  qui  constitue  le  Maunaloa,  situé  presque  dans  la  partie 
centrale  de  l'Ile  et  dont  le  sommet  porte  le  cratère  de  Makuaweoweo.  L'est 
des  différents  points  de  cet  énorme  renflement  que  sont  issues  ces  puissantes 
traînées  de  laves  qui  rayonnent  dans  toutes  les  directions  de  l'île  et  dont 
quelques-unes  atteignent  la  côte  ;  elles  constituent  six  torrents  principaux  se 
rapportant  aux  années  1823,  1832,  18i3,  1855,  1859  et  1868  (la  carte  ne 
marque  point  les  laves  de  1872).  Un  torrent  assez  considérable  est  sorti 
en  1801  du  Mauna  Ilualalai  et  s'est  accumulé  en  une  large  barrière  le  long 
de  la  côte. 

Il  est  peu  de  contrées  sur  notre  globe  où  les  phénomènes  volcaniques 
aient  conservé  jusqu'à  nos  jours,  autant  que  dans  l'archipel  Sandwich,  toute 
l'énergie  de  leur  activité.  Les  relations  des  journaux  et  des  voyageurs  ne 
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cessent  de  nous  en  donner  de  nombreux  témoignages.  Ainsi  M.  G.  W.  G. 
Fuchs  nous  apprend  (Jahrexb.  der  K.  K.  Geol.  Reichsanst.,  ann.  1877, 
vol.  XXVII,  p.  83)  que  le  M  août  1875,  une  éruption  délave  avait  commencé 
à  se  produire  dans  le  Makuaweoweo,  cratère  terminal  duMaunaloa;  au 
mois  de  mars  de  l'année  1870,  les  phénomènes  éruptifs  continuaient  à  se 
manifester  et  même  s'étaient  communiqués  au  Kilawea.  M.  le  I)r  Max  Buch- 
ner,  qui  se  trouvait  au  mois  de  septembre  1876  dans  l'île  de  Hawaï,  nous 
apprend  (Verhandl.  der  Gcsellsch.  fur  Erdk.,  ann.  1877,  vol.  IV,  p.  74.) 
que  li'  Kilawea  était  à  cette  époque  dans  un  état  d'agitation  croissante,  ce 
qui  prouverait  que  l'éruption  de  l'année  1875  avait  non-seulement  conservé 
son  intensité,  mais  encore  avait  considérablement  gagné  de  terrain.  Enfin, 
les  journaux  anglais  rapportent,  sur  l'autorité  de  la  Gazette  de  Honolulti 
(du  28  février  1877),  une  formidable  éruption  dans  la  baie  de  Kealakeakana, 
près  de  l'entrée  du  port  ;  la  catastrophe  eut  lieu  à  trois  heures  après  midi, 
le  2i  février  1877,  sous  forme  de  jets  nombreux  de  flammes  rouges,  vertes 
et  bleues.  Après  midi,  l'eau  de  la  mer  était  extrêmement  agitée,  elle  bouil- 
lonnait et  rejetait  des  morceaux  de  lave  incandescente.  Pendant  la  nuit  où 
l'éruption  eut  lieu,  la  ville  de  Kanakakiel  éprouva  une  violente  secousse  de 
tremblement  de  terre. 

Nous  sommes  bien  loin,  malheureusement,  de  posséder  sur  la  composi- 
tion minéralogique  et  même  sur  l'âge  relatif  de  ces  divers  volcans,  des 
données  aussi  précises  que  sur  leurs  conditions  plastiques  et  hypsométriques. 
M.  E.  Ghevalier  {Voyage  autour  du  monde  de  la  corvette  la  Bonite  consi- 
dère file  de  Hawaï  (située  à  l'extrémité  sud-est  de  l'archipel)  comme  laplus 
récente  du  groupe,  et  rapporte  que,  d'après  une  ancienne  tradition,  cette 
île  avait  été  couverte  par  la  mer,  excepté  le  sommet  du  Maunakea,  où 
deux  êtres  humains,  sauvés  de  la  destruction  générale,  étaient  devenus 
la  souche  de  la  population  actuelle.  Tradition  curieuse,  qui  prouverait,  que 
la  légende  biblique  de  Noé,  connue  également  dans  les  légendes  des  Indiens 
du  nouveau  monde,  se  retrouve  encore  ici,  au  milieu  des  îlots  perdus  dans 
l'immense  Océan! 

L'opinion  de  M.  E.  Ghevalier  relative  à  l'âge  de  l'île  Hawaï  n'a  pas  été 
acceptée  par  plusieurs  géologues,  qui  pensent  au  contraire  (voy.  Meinickie 
loc.  cit.,  vol.  II,  p.  272)  que  ce  sont  les  îles  orientales  de  l'archipel  qui  sont 
les  plus  anciennes,  et  que  les  îles  occidentales  sont  d'origine  sous-marine. 
M.  Gardner  signale  dans  le  cratère  de  Kilawea  des  blocs  de  granité  enve- 
loppés par  la  lave,  et  31.  Douglas  a  observé  également  des  blocs  de  grès. 
Or,  comme  aucune  trace  de  dépôts  sédimentaires  ni  d'anciennes  roches 
cristallines  n'a  encore  été  constatée  dans  l'île  de  Hawaï,  ces  blocs  doivent 
avoir  été  arrachés  aux  profondeurs  de  la  mer. 
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Tout  ce  que  nous  savons  de  la  composition  des  laves  des  îles  de  Sandwich 
se  borne  à  des  données  plus  ou  moins  générales  ou  incomplètes.  Daubeny 
(loc.  cit.,  y*.  424)  rapporte,  sur  l'autorité  deStrzelizki,  que  les  laves  du  cra- 
tère de  Kilawea  renferment  du  labrador,  de  Porthoelase  et  de  l'albite  réunis 
ensemble.  Selon  M.  Meinickie  (loc.  cit.),  la  majorité  des  laves  de  l'archipel 
est  basaltique,  tandis  que  dans  l'intérieur  des  montagnes,  prédominent  les 
trachytes  et  les  phonolites. 

Les  îles  Sandwich  ont,  dans  ces  derniers  temps,  servi  de  point  de  départ 
à  de  nombreuses  explorations  bathomé triques  dont  les  résultats  ont  été 
résumés  dans  le  journal  américain  des  sciences  et  des  arts  {American 
[ournal  of  Sciences  and  Arts,  ann.  1876,  vol.  XI,  p.  161).  Voici  quelques- 
unes  des  principales  lignes  de  sondage.  Entre  les  îles  Sandwich  et  la  Cali- 
fornie, la  profondeur  delà  mer  a  été  trouvée  de  i931  mèlres(15180  p.), avec 
un  minimum  (sur  le  point  central  de  cette  ligne)  de  4223  mètres  (13000p.;; 
entre  les  îles  Sandwich  et  les  îles  Bonnin  (au  sud  du  .lapon),  une  profon- 
deur minimum  (sous  177°  de  longit.  E.)  de  2156  mètres  (6650  pied.); 
entre  177"  de  longit.  E.  et  les  îles  Sandwich,  une  profondeur  moyenne  de 
5199  mètres  (16000  p.),  tandis  qu'à  80  milles  des  îles  Sandwich,  au  sud 
de  Kavaï,  la  profondeur  de  la  mer  est  de  4548  mètres  (14  000  p.);  entre 
177"  longit.  E.  et  les  îles  Bonnin,  moyenne  de  5489  mètres  (16  900  p.), 
avec  maximum  de  6699  mètres  (19  720p.);  sur  une  ligne  tracée  au  nord 
des  îles  Sandwich,  entre  22"  et  38°  lat.  N.,  moyenne  de  5522  mètres 
(17000  p.),  et  environ  5197  mètres  (16000  p.)  entre  ce  dernier  point  septen- 
trional et  le  Japon.  Un  maximum  de  7406  mètres  (22  800  p.)  fut  constaté 
à  180  milles  du  Japon,  et  un  minimum  de  3898  mètres  (120ÔO  p.)  à  environ 
178°  de  longit.  E.  Enfin,  comme  résultat  général  des  nombreux  sou- 
dages effectués  dans  toutes  ces  directions,  on  peut  admettre  pour  la  région 
septentrionale  de  l'océan  'Pacifique  une  profondeur  moyenne  de  5262  mètres 
(16200  p.). 

11.  Iles  Fidji.  -  -  Tout  autour  des  îles  qui  composent  cet  archipel,  la 
profondeur  de  la  mer  est  de  0-1820  mètres  (0-1000  fathoms),  mais  la  mer 
comprise  entre  l'archipel  et  le  littoral  de  l'Australie  est  traversée  par 
des  bandes  bathométriques  qui  varient  de  2640  mètres  à  7680  mètres 
(2000-4000  fathoms).  L'archipel  Fidji  consiste  eu  un  très-grand  nombre 
d'îles  qu'on  porte  au  chiffre  de  200  à  230,  dont  15  plus  grandes.  Toutes  ces 
îles,  de  même  que  la  Nouvelle-Calédonie,  sont  baignées  par  le  courant  équa- 
torial  sud  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  et  par  conséquent  vient  des  parages 
littoraux  de  l'Amérique  ;  cependant  il  est  séparé  de  ces  derniers  par  le  cou- 
rant froid  antarctique.  Les  îles  Fidji  ne  possèdent  que  des  montagnes  qui 
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ne  dépassent  guère  1300  mètres  d'altitude  ;  les  roches  dominantes  sont  de 
nature  volcanique,  telles  que  trachytes,  basaltes,  tufs,  etc.,  sans  que  cepen- 
dant on  y  ait  constaté  d'éruptions  à  une  époque  historique.  D'autre  part, 
M.  Macdonald  (Journ.  of  thc  Geogr.  Soc,  XX.V1I,  p.  2(30)  signale  dans 
l'ile  Vitilivu  des  dépôts  de  grès  fossilifère  très-étendus,  mais  sans  en  dési- 
gner positivement  l'âge  ;  de  même  que  M.  Graefe  (Reisen  im  Innen  (1er 
Insel  Vitilivu,  p.  27,  40,  41)  indique,  dans  l'intérieur  de  cette  ile,  une 
roche  bleuâtre  avec  empreintes  végétales ,  ainsi  qu'une  autre  roche 
rappelant  l'oolithe.  Enfin,  la  présence  de  la  houille  a  été  également, 
mentionnée  dans  ces  îles,  quoique  d'une  manière  très-vague  (voy.  Nautical 
Magazine,  XXXVII,  p.  658).  Il  est  donc  évident  qu'une  partie  de  l'archipel 
des  Fidji  contient  des  dépôts  sédirnentaires  dont  quelques-uns,  selon  toute 
apparence,  appartiennent  à  l'époque  paléozoïque. 

Quand  on  considère  que  l'archipel  des  Fidji  n'est  séparé  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  que  par  un  espace  de  260  lieues  et  de  300  lieues  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  îles  où  les  terrains  de  l'époque  paléozoïque  ont  été  constatés,  il 
devient  probable  qu'il  y  ait  eu  avant  cette  époque  une  jonction  entre  les  trois 
archipels;  la  séparation  a  pu  avoir  été  opérée  par  les  agents  volcaniques 
qui  y  ont  joué  un  si  grand  rôle. 

12.  Nouvelle-Calédonie.  —  Tout  autour  de  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
mer  a  une  profondeur  de  0-1820  mètres;  mais,  tant  entre  la  Nouvelle- 
Zélande  et  la  Nouvelle-Calédonie  qu'entre  cette  dernière  et  le  littoral 
de  l'Australie,  la  mer  est  sillonnée  par  des  bandes  bathométriques  plus  ou 
moins  étroites,  ayant  de  1820  à  7680  mètres  de  profondeur  (voy.  la  carte 
de  M.  Petermann). 

Il  résulte  des  travaux  importants  publiés  sur  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie de  cette  île,  par  MM.  E.  Delongchamp  et  J.  Garnier,  qu'elle  est  prin- 
cipalement composée  de  roches  cristallines  anciennes,  ainsi  que  de  terrains 
de  transition  non  suffisamment  déterminahles,  à  cause  d'un  mélange  de  fos- 
siles carbonifères  et  triasiques.  Comme  tant  les  roches  cristallines  que  les 
dépôts  sédirnentaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  trouvent  plus  ou  moins 
reproduits  sur  le  littoral  oriental  de  l'Australie,  éloigné  de  300  lieues  de 
la  première,  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  jonction  entre  les  deux  îles  ;  en 
tout  cas,  l'émersion  de  la  Nouvelle-Calédonie  n'a  pu  avoir  lieu  plus  tard  que 
l'époque  triasique,  et  il  est  probable  que  cette  dernière  île  aura  (en 
grande  partie  du  moins),  conservé  sa  position  insulaire  pendant  la  majo- 
rité des  périodes  géologiques  subséquentes. 

D'après  M.  E.  Hurteau  (Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr,  numéro  de  dé- 
cembre 1876),  c'est  à  la  Nouvelle-Zélande  que  la  Nouvelle-Calédonie  aurait 
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jadis  été  réunie,  de  même  que  les  îles  Norfolk  et  de  King.  Le  savant  ingé- 
nieur des  mines  considère  la  constitution  géologique  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie comme  très-analogue  à  celle  de  l'île  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
il  pense  que  les  deux  îles  ne  sont  que  les  restes  d'une  grande  chaîne  de 
montagnes  dont  la  portion  intermédiaire  aura  été  immergée  ou  détruite. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle-Calédonie,  je  crois  devoir  mentionner  le 
groupe  d'îlots  situés  non  loin  de  l'extrémité  nord-ouest  de  cette  grande  île, 
et  parmi  lesquels  ceux  nommés  Huon  et  Surprise  viennent  d'être  l'objet  de 
quelques  observations  de  la  part  du  R.  1'.  Montrouzier  (Bull.  Soc.  géogr., 
loc.  cit.),  qui  y  signale  une  faune  et  une  flore  remarquables  par  leur 
extrême  pauvreté;  il  n'y  a  vu  que  dix  espèces  d'animaux,  dont  deux  espèces 
de  Reptiles  et  huit  espèces  d'Oiseaux  qui,  bien  que  presque  tous  palmipèdes, 
perchent  néanmoins  et  font  leurs  nids  sur  les  arbres.  Quant  à  la  flore,  elle 
ne  serait  composée  que  de  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  une  seule  n'a  pu 
être  déterminée,  toutes  les  autres  sont  communes  aux  îles  voisines  et  exis- 
tent à  la  Nouvelle-Zélande  ;  enfin,  l'absence  complète  de  Fougères.  Celte 
pauvreté  en  espèces  et  en  formes  locales  contraste  avec  la  richesse  et  l'ori- 
ginalité de  la  flore  et  de  la  faune  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qu'un  espace 
d'environ  12  lieues  seulement  sépare  des  îlots.  11  est  vrai  qu'ils  sont  défor- 
mation madréporique  et,  selon  toute  apparence,  émergés  depuis  peu  de  temps, 
tandis  que  la  Nouvelle-Calédonie  remonte  à  une  époque  très-reculée,  en 
sorte  qu'il  y  a  là  parfaite  concordance  entre  l'âge  géologique  et  la  nature 
de  la  flore  et  de  la  faune.  Mais  le  fait  même  de  cette  concordance  est  déjà 
d'un  certain  intérêt,  attendu  qu'il  se  présente  si  rarement  parmi  les  îles 
océaniques,  où  l'âge  géologique  paraît  le  plus  souvent  exercer  peu  d'in- 
fluence sur  le  caractère  de  la  flore  et  de  la  faune. 

13  et  14.  Iles  de  Norfolk  de  de  Chatham.  —  La  constitution  géologique 
de  l'île  de  Norfolk  est  encore  très-peu  connue,  car  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons se  réduit  à  quelques  données  vagues  fournies  par  Forster,  qui  dit  y 
avoir  observé  des  laves  et  des  roches  semblables  à  celles  qui  dominent  dans 
la  Nouvelle-Zélande.  Il  serait  donc  vraisemblable  que  les  roches  dont  parle 
le  savant  voyageur  fissent  partie  du  terrain  paléozoïque,  et  que,  par  consé- 
quent Norfolk  fût  à  cette  époque  jointe  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  en  est  pro- 
bablement de  même  de  l'île  Chatham  dont  la  flore  et  la  faune  sont  d'ail- 
leur  éminemment  néo-zélandaises. 

On  a  signalé  dans  l'île  Chatham  non-seulement  des  roches  volcaniques, 
mais  encore  des  schistes  à  façies  paléozoïque,  ainsi  que  des  dépôts  tertiaires. 
Dans  les  conglomérats  d'origine  diverse  que  -présente  l'île  Chatham, 
M.  Ch.  Darwin  (Vole.  Mands,  p.  98)  a  constaté  un  minéral  très-aualogue 
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à  la  pélagonite,  silicate  hydraté  découvert  par  M.  de  Waltefshausen,  en 

Sicile  et  en  Islande,  où  des  dépôts  considérables  de  tuf  sont  composés  de 
cette  substance.  Elle  renferme  beaucoup  d'Infusoires,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  M.  Bunsen  la  croit  produite  par  l'action  des  eaux  thermales. 

A  environ  212  lieues  métriques,  à  l'O.  S.  0.  de  Norfolk,  mais  à  une 
dislance  bien  moins  considérable  de  la  côte  orientale  de  l'Australie,  se 
trouve  la  petite  île  de  Lord  Howe,  que  M.  Robert  Fitzgerald  vient  de  sou- 
mettre à  une  nouvelle  exploration  (Zeitschrift  dev  Gesellsch.  fur  Erdk., 
vol.  XII,  p.  153)  qui  complète  les  renseignements  fournis  par  M.  Max  More 
et  rapportés  par  31.  Grisebach  dans  sa  note  bO,  page  829.  M.  Fitzgerald  con- 
firme le  fait  intéressant  signalé  par  son  prédécesseur,  savoir  :  que  la  tlore 
de  l'île  Howe,  que  M.  Fitzgerald  déclare  remarquablement  riche  et  variée, 
diffère  beaucoup  plus  de  celle  de  l'Australie  que  de  celle  de  Norfolk.  Parmi 
les  arbres  les  plus  remarquables  de  l'île  Howe,  M.  Fitzgerald  mentionne 
le  Lagunaria  Pelersoni,  ayant  de  16  à  17  pieds  de  hauteur  et  15  pieds 
de  circonférence,  dimensions  que  n'atteint  peut-être  aucune  Malvacée 
connue.  Les  Fougères,  beaucoup  plus  fréquentes  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  de  l'île,  et  dont  M.  Fitzgerald  compte  20  espèces,  ont  dans  leur  ré- 
partition cela  de  particulier,  qu'elles  ne  se  présentent  qu'en  individus  isolés 
ou  tout  au  plus  en  petits  groupes  détachés,  bien  que  c'est  précisément  au 
développement  des  Fougères  que  l'île  Howe  offre  les  conditions  les  plus 
favorables  ;  ainsi  VAdiantum  œthiopicum  n'a  encore  été  observé  que  sur  un 
seul  point,  de  même  que  le  Nephrodium  molle  sur  le  bord  d'un  seul  puits. 
Les  Orchidées  sont  très-rares  et  ne  comptent  que  deux  ou  trois  espèces. 
On  cherche  vainement  dans  l'île  une  de  ces  formes  si  caractéristiques  pour 
l'Australie,  telles  que  Banksia,  Eucalyptus,  Xanthovrhœa  ;  les  Protéacées 
n'y  sont  représentées  que  par  un  petit  Melaleuca.  En  revanche,  le  Ficus 
columnaris,  que  M.  Fitzgerald  qualifie  avec  raison  de  merveille  botanique, 
déploie  dans  l'île  Howe  toute  la  splendeur  de  son  originale  végétation  ; 
on  y  voit  s'étendre  à  travers  les  vallées  et  les  collines  le  réseau  gigantesque 
formé  par  les  axes  et  les  colonnes  innombrables  auxquels  donnent  naissance 
les  racines  advenlives  des  branches  horizontalement  étalées  de  l'arbre,  de 
manière  qu'en  plongeant  successivement  dans  le  sol,  ces  racines  finissent 
par  rendre  complètement  méconnaissable  le  tronc  mère,  et  constituent  ainsi 
une  forêt  labyiinlhique. 

Le  phénomène  curieux  que  présente  la  flore  de  l'île  Howe,  en  repro- 
duisant le  caractère  de  celle  de  Norfolk  et  non  de  celle  de  l'Australie, 
beaucoup  moins  distante  de  la  première  que  de  la  dernière  de  ces  deux 
îles,  suggère  l'idée  qu'au  lieu  d'avoir  fait  partie  de  l'Australie,  l'île  Howe 
ne  présente  au    contraire  qu'un    débris  dont   les   îles  Norfolk,  Chathain, 
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Campbell,  Auckland,  etc.,  étaient  autant  d'éléments  constitutifs;  en  sorte 
que  si  ces  îles  avaient  jamais  été  jointes  à  l'Australie,  elles  ont  dû  en  avoir 
été  détachées  avant  l'apparition  de  la  vie  végétale. 

15.  Nouvelle-Zélande.  —  La  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Zélande  est 
baignée  par  une  brandie  du  courant  équatorial  sud  qui  se  dirige  parallèle- 
ment à  cette  côte,  tandis  que  le  littoral  occidental  est  baigné  par  le  courant 
antarctique  froid.  Bien  que  située  dans  la  zone  subtropicale,  la  Nouvelle- 
Zélande  est  caractérisée  par  de  grandes  divergences  climatériques  qui  sont 
le  plus  souvent  indépendantes  des  conditions  d'altitude.  Selon  M.  Meinickie 
(Die  Insein  des  Stillen  Océans,  vol.  I,  p.  218),  dans  la  région  méridionale 
de  la  Nouvelle-Zélande,  le  climat  subtropical  passe  au  climat  tempéré,  et 
les  contrastes  les  plus  prononcés  se  manifestent  entre  les  côtes  orientales 
et  occidentales,  les  dernières  étant  beaucoup  plus  humides,  à  cause  de  la 
prédominance  des  vents  d'ouest.  En  général,  les  vents  qui  régnent  dans  la 
Nouvelle-Zélande  sont,  d'une  part  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  et 
d'autre  part  les  vents  du  sud  et  du  sud-est,  mais  les  premiers  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  derniers.  Les  vents  du  sud-est  prédominent  en  été  et 
les  vents  du  sud-ouest  en  hiver  ;  ces  derniers  donnent  lieu  à  de  violents 
orages  et  sont  toujours  accompagnés  de  vapeurs  aqueuses.  Le  tableau  sui- 
vant fait  ressortir  les  traits  principaux  du  caractère  climatérique  de  la  Nou- 
velle-Zélande, car  les  six  localités,  dont  les  moyennes  offrent  assez  peu  de 
concordance,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  sous  le  rapport  altitudinal  et  se 
trouvent  sur  les  points  les  plus  divers  des  deux  grandes  îles  qui  com- 
posent la  Nouvelle-Zélande. 


LOCALITÉS. 

Priulerops. 

Hé. 

lulorai»'. 

HiTer. 

Année. 

Pluie 

en  mil!. m 

Jours 
de  pluie. 

Mongonui  .... 

15°2 

H»,  1 

1 1;',\> 

12,'i 

0 

10,0 

1,5 

»> 

Auckland 

14,  7 

20,1 

10,7 

11,7 

15,6 

1,3 

177 

Wellington. . . 

12,5 

17,3 

13. li 

8,9 

13,1 

1,5 

140 

1-2 

17,2 

13,4 

0,2 

12,8 

1,7 

02 

Christchurch.. 

12,6 

10,4 

12,8 

0,8 

12,5 

0,0 

113 

10,2 

11,1 

10,8 

9 

10,4 

!),8 

178 

Tout  autour  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  profondeur  de  la  mer  est  de 
0-1820  mètres  (1000  fathoms),  mais,  à  environ  150  lieues  métriques  à 
l'ouest  de  l'archipel,  il  se  présente  une  bande  étroite  où  la  profondeur  at- 
teint un  maximum  de  2(>40  mètres  ;  puis  vient  une  autre  bande  plus  large 
de  2040  à  5400  mètres  (2000-3000  fathoms),  et  enfin,  dans  les  parages 
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littoraux  de  l'Australie,  la  profondeur  diminue  et  n'a  plus  que  de 
0 1 840  mètres,  comme  dans  la  proximité  immédiate  de  l'archipel.  Quant 
à  la  constitution  géologique  de  la  Nouvelle-Zélande,  il  résulte  des  travaux 
de  MM.  Hector,  Haast,  Hulton,  W.  Mantell,  mais  surtout  de  ceux  de 
M.  de  Iloclistetter,  que  cet  archipel  est  composé  de  roches  cristallines 
(granité,  gneiss,  micaschiste,  etc.),  de  dépôts  appartenant  aux  époques  pa- 
léozoïques,  tertiaires  et  quaternaires,  et  enfin  de  roches  volcaniques.  Ces  der- 
nières recouvrent  de  grandes  parties  des  îles  ;  le  basalte  et  les  tufs  porphy- 
riques  se  sont  déversés  pendant  les  temps  tertiaires  ;  l'île  du  nord  est  à  moi- 
tié volcanique,  et  la  province  d'Auckland  abonde  en  volcans  remarquables, 
si  habilementretracesparM.de  Iloclistetter.  Malheureusement  les  formations 
sédimentaires  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  se  prêtent  pas  encore  à  une  déter- 
mination bien  précise  ou  définitive.  Ainsi  la  classification  des  terrains  paléo- 
zoïques  y  offre  tant  de  difficultés  et  a  été  pour  les  géologues  l'objet  d'opinions 
tellement  divergentes,  que  tandis,  que  les  uns  n'y  voient  que  les  représen- 
tants des  terrains  les  plus  anciens  (le  carbonifère  y  compris),  d'autres  ont 
cru  non-seulement  pouvoir  y  distinguer  le  trias,  niais  même  reconnaître  un 
passage  imperceptible  de  l'époque  paléozoïque  à  l'époque  secondaire,  notam- 
ment au  jurassique  et  au  crétacé.  Ce  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, enlève  tout  espoir  de  classer  les  terrains  anciens  de  la  Nouvelle- 
Zélande  d'après  les  caractères  paléontologiques,  c'est  le  mélange  de  fos- 
siles qui,  en  Europe,  se  rapportent  à  des  terrains  tout  différents  :  phéno- 
mène qui  se  présente  notamment  dans  le  district  de  Soulhland,  île  du 
Sud,  et  dans  la  province  d'Auckland,  île  du  nord;  dans  toutes  ces  contrées 
les  mêmes  dépôls  renferment  tout  à  la  l'ois  des  formes  jurassiques,  des 
formes  crétacées  et  des  formes  modernes  '.  Aussi,  en  présence  de  ce  chaos, 
le  D1  Hector  n'a  admis  provisoirement  dans  la  Nouvelle-Zélande  que  les 
terrains  paléozoïques,  les  terrains  crétacés  et  les  terrains  tertiaires,  exemple 
suivi  par  M.  Jules  Marcou,  qui,  après  avoir  discuté  les  opinions  divergentes 

*  Ce  mélange  curieux  se  présente  non-seulement  dans  la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  également  en  Australie  et  même  en  Amérique,  et 
offre  une  preuve  de  plus  de  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  de  l'impossibilité  d'iden- 
tifier d'après  les  caractères  paléontologiques  nos  formations  européennes  avec  celles 
des  îles  de  l'Océanie  ou  du  continent  américain.  Ainsi  M.  Ralph  Tate  vient  de 
découvrir  une  Béleinnite  dans  le  terrain  miocène  de  l'Australie  (Quart.  Journal 
of  the  Geol.  Soc,  ami.  1877,  vol.  XXXIlt,  part.  2,  p.  256),  découverte  que  M.  J.  S. 
Cardner  considère  (loc.  cit.,  p.  253)  comme  extrêmement  importante,  en  taisant 
observer  que  si  des  fossiles  crétacés,  tels  que  des  Bélemnites,  ont  vécu  jusqu'à 
l'époque  miocène,  on  ne  voit  pas  pourquoi  des  Ammonites  n'auraient  pas  égale- 
ment existé  jusqu'à  l'époque  éocène?  En  Amérique,  il  y  a  des  dépôts  admis  comme 
crétacés  à  cause  de  la  présence  des  Ammonites  et  d'autres  formes,  tandis   que  le 
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(voy.  Explic.  d'une  seconde  édit.  de  la  Carte  géol.  de  la  Terre,  p.  190),  a 
cru  ne  devoir  admettre  dans  le  coloriage  de  la  Nouvelle-Zélande,  telle  que 
cette  ile  se  trouve  figurée  dans  sa  grande  carte,  ni  la  division  des  roches  du 
nouveau  grès  rouge  (trias  et  dyas,  ce  dernier  comprenant  le  Todlliegende 
et  le  Bunter  Saiulslein  des  géologues  allemands),  ni  le  Jura  ni  le  terrain 
crétacé,  en  laissant  dans  les  roches  de  transition  ce  qui  représenterait  le 
nouveau  grès  rouge,  et  dans  le  terrain  tertiaire  ce  qui  ferait  partie  des  ter- 
rains secondaires. 

Au  reste,  la  tâche  difficile  de  débrouiller  et  de  classer  les  éléments  qui 
composent  la  charpente  solide  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  peut  tarder  à 
recevoir  une  solution  définitive,  grâce  aux  efforts  du  Dr  Hector,  directeur 
de  la  commission  établie  à  Wellington  (ile  du  Sud)  pour  l'exploration  du 
pays.  Déjà  on  a  pu  admirer  à  Londres,  dans  la  Loan  Collection,  le  magni- 
fique modèle  en'relief  de  la  Nouvelle-Zélande  que  l'on  doit  à  l'intelligente  et 
infatigable  activité  de  ce  savant.  Ce  qui  y  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'impo- 
sante chaîne  de  montagnes  qui  traverse  les  îles  (de  N.  E.  N.  au  S.  0.  S.) 
dans  toute  leur  longueur,  ne  se  trouvant  interrompue  que  sur  deux  points  : 
par  le  détroit  de  (look,  qui  sépare  l'île  septentrionale  de  l'île  méridionale, 
et  par  le  détroit  de  Foveava,  qui  sépare  cette  dernière  de  l'île  Stewart  (Ra- 
niura).  Cette  gigantesque  muraille,  que  M.  llochstetter  considère  avec  raison 
comme  représentant  l'une  des  plus  importantes  lignes  de  soulèvement 
dans  tout  l'océan  Pacifique,  commence  au  golfe  Hauraki  (ile  du  Nord),  et 
ne  se  termine  que  dans  l'île  Stewart  ;  elle  a  donc  une  longueur  de  près 
de  1000  kilomètres ,  et ,  par  conséquent  ,  dépassant  de  beaucoup  celle 
des  Apennins  et  ne  le  cédant  que  peu,  sous  ce  rapport,  aux  monts  Ourals  ; 
de  plus,  elle  s'élève  à  des  altitudes  inconnues  à  ces  deux  chaînes,  puisque 
le  mont  Cook  (ile  du  Nord)  a  plus  de  i200  mètres,  tandis  que  parmi  les 
nombreux  cônes  volcaniques  dont  la  chaîne  est  hérissée,  le  Ruapahu  (ile  du 
Nord)  a  2924  mètres,  et  le  Tangariro  (ibid.)  2110  mètres.  D'ailleurs  le 

faciès  de  la  faune  que  renferment  ces  depuis  rappelle  celui  de  notre  faune éocène. 
Cependant  les  flores  associées  à  de  tels  dépôts  sont  regardées  comme  créta- 
cées. Si  la  présence  de  Mollusques  éocènes  était  adoptée  pour  base  de  la  déter- 
mination de  l'âge  de  ces  dépôts,  et  que  l'on  considérât  les  Ammonites  comme 
avant  survécu  dans  ces  régions  à  une  période  plus  récente,  leurs  flores  ne  se- 
raient plus  crétacées  et  les  arguments  pour  ou  contre  l'évolution  dans  les  plantes 
dicotylédones,  basés  sur  l'âge  de  ces  types  végétaux,  subiraient  une  modification 
considérable.  En  admettant  cette;  hypothèse  (et  elle  n'a  rien  d'invraisemblable), 
il  en  résulterait,  qu'en  l'Australie  aussi  bien  que  dans  la  Nouvelle-Zélande,  les 
phénomènes  biologiques  se  sont  succédé  avec  beaucoup  plus  de  continuité  qu'en 
Europe,  et  que  dès  lors  la  présence  des  mêmes  fossiles  dans  les  deux  parties  du 
inonde  n'a  plus  la  même  signification  géologique. 
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beau  modèle  en  relief  du  Dr  Hector  indique  parfaitement  les  divers  élé- 
ments constitutifs  de  la  charpente  solide  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  on  y  voit 
les  anciennes  roches  cristallines,  telles  que  granité,  schistes,  etc.,  formant 
le  noyau  ou  l'axe  de  la  grande  chaîne,  tandis  que  les  formations  plus  ré- 
centes reposent  sur  ces  roches  et  se  trouvent  presque  toutes  percées  et 
bouleversées  par  les  roches  volcaniques. 

Quel  que  puisse  être  le  tableau  géologique  définitivement  tracé  de  la 
Nouvelle-Zélande,  on  peut  admettre  dès  à  présent  qu'une  portion  impor- 
tante de  cet  archipel  a  été  soulevée  à  une  époque  très-ancienne,  probable- 
ment à  l'époque  carbonifère  :  du  moins  tel  serait  le  cas  pour  la  majeure 
partie  de  File  Méridionale  (New  Munster  Middle  island),  île  qui  sans 
doute  ne  formait  jadis  qu'un  ensemble  avec  l'île  du  Nord  ainsi  qu'avec  l'île 
Stewart,  car  la  grande  chaîne  se  continue  à  travers  les  trois  îles  avec  une 
régularité  qui  indique  qu'elle  a  dû  exister  avant  la  naissance  des  deux 
détroits  qui  l'interrompent  aujourd'hui. 

Ainsi,  que  la  Nouvelle-Calédonie,  séparée  de  la  côte  orientale  de  l'Aus- 
tralie à  peu  près  par  la  même  distance  que  la  Nouvelle-Zélande,  les  îles 
de  cette  dernière,  notamment  le  New  Munster  middle  Island,  ont,  sous  le 
rapport  géologique,  une  grande  ressemblance  avec  la  région  orientale  de 
l'Australie,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  improbable  qu'il  y  ait  eu  jadis  jonction 
entre  l'une  et  l'autre,  et  qu'ainsi  l'Australie,  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
Nouvelle-Zélande  et  peut-être  les  îles  Norfolk  et  Chatham,  aient  formé  un 
jour  une  seule  île  gigantesque.  En  tout  cas,  il  est  à  supposer  que  la  sépara- 
tion de  la  ^Nouvelle-Zélande  a  eu  lieu  avant  l'époque  du  terrain  carbonifère 
(prise  dans  un  sens  étendu),  car,  tandis  que  dans  la  Nouvelle-Zélande  ce 
terrain,  ainsi  que  les  terrains  secondaires  sont  à  peine  ébauchés,  les  for- 
mations carbonifère,  jurassique  et  crétacée  se  trouvent  en  Australie  large- 
ment développées  *. 

Dans  un  travail  remarquable,  couronné  par  l'Académie  des  sciences, 
M.  Alph.  Milne  Ed\vards(voy.  Comptes  rendus,  ann.  J 87 i,  t.  LXX1X,  p.  1618) 
développe  les  considérations  zoologiques  qui  le  portent  à  admettre  «  qu'à 


*  Le  terrain  carbonifère  île  l'Australie  est  remarquablement  riebe  en  dépôts 
de  houille;  selon  M.  Simon,  consul  de  France  à  Sidney  (voy.  Comptes  rendus, 
ann.  1877,  t.  LXXXIV,  p.  1744),  «  l'étendue  et  la  valeur  des  gisements  houillers 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sont  si  grandes,  que  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  inépui- 
sables et  que  l'extraction  ne  peut  être  limitée  que  par  les  moyens  dont  on  dispose  », 
aussi  M.  Simon  nous  apprend  que,  malgré  l'insuffisance  de  ces  moyens,  l'exploita- 
tion, qui  ne  date  que  de  l'année  182'J,  époque  à  laquelle  elle  avait  fourni  seulement 
780  tonnes,  a  atteint  en  1875  le  chiffre  de  I  -53  475  tonnes,  d'une  valeur  de 
20  millions  de  francs. 
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une  époque  peu  éloignée  île  la  période  actuelle,  non-seulement  les  trois 
parties  de  la  Nouvelle-Zélande  communiquaient  entre  elles,  mais  que  des 
terres,  aujourd'hui  disparues  sous  les  eaux,  les  reliaient  plus  |ou  moins 
directement  à  quelques  îles  de  la  Polynésie  ;  tandis  qu'aucune  communica- 
tion de  ce  genre  ne  semble  avoir  existé  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Aus- 
tralie, l'Amérique  ou  l'ancien  continent,  depuis  l'époque  où  les  Mammifères 
ont  commencé  à  se  montrer  dans  ces  diverses  contrées.  » 

1(3.  Iles  Auckland.  —  Cet  archipel  consiste  en  une  île  plus  grande  et 
plusieurs  îlots.  Les  rochers  qui  constituent  la  charpente  solide  de  toutes 
ces  îles  paraissent  être  du  granité,  des  porphyres,  des  roches  amphibo- 
liques  et  plusieurs  dépôts  sédimentaires,  soit  de  nature  métamorphique, 
soit  à  faciès  paléozoïque;  puis  il  y  aurait  des  grès  tertiaires  avec  lignites, 
recouverts  par  des  roches  volcaniques  plus  récentes,  notamment  par  le 
basalte.  La  flore  et  la  faune  des  îles  Auckland  sont,  selon  M.  Meinickie  {loc. 
cit.,  p.  349),  celles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  mer  tout  autour  de  cet  archipel  a  la  même  profondeur  qu'autour  de 
la  Nouvelle-Zélande,  mais  entre  les  deux  archipels  se  trouve  une  bande 
droite  (d'environ  vingt-cinq  lieues  métriques  de  largeur)  où  la  profondeur 
de  la  mer  descend  à  2640  mètres  (2000  fathoms). 

17.  Ile  Campbell.  —  C'est  une  île  hérissée  de  montagnes  qui,  sous  le 
rapport  de  leur  constitution  et  de  leur  altitude,  sont  semblables  à  celles 
des  îles  Auckland,  mais  moins  connues  que  ces  dernières;  la  montagne  la 
plus  élevée  est  le  Honey-IIill  (188  mètres).  Parmi  les  roches  dominantes 
ligurent  des  grès  et  des  phyllades,  selon  toute  apparence  appartenant  aux 
terrains  paléozoïques,  ainsi  que  des  calcaires  probablement  crétacés.  Les 
roches  volcaniques  consistent  particulièrement  en  dolérites.  M.  Filhol  en  a 
rapporté  et  déposé  au  Muséum  des  échantillons,  que  M.  Daubréc  {Bull. 
Soc.  gèol.  de  France,  3e  sér.,  ann.  1876,  t.  IV,  p.  536)  signale  comme 
remarquables  par  leur  structure  schisteuse  :  ce  sont  des  laves  feuilletées, 
doléritiques  et  feldspalbiques. 

La  végétation  et  la  faune  de  l'île  Campbell  sont  complètement  celles  delà 
Nouvelle-Zélande;  en  fait  de  Mammifères,  on  ne  connaît  dans  celte  île  que 
le  Rat,  et  les  Oiseaux  terrestres  n'oflenl  que  peu  d'espèces  (voy.  Meinickie, 
loc.  cit.,  vol.  I,  p.  351). 

18.  Iles  Galapagos.  —  Tout  autour  de  ces  îles,  la  mer  ne  dépasse  point 
la  profondeur  de  1820  mètres'  (1000  fathoms);  à  25  lieues  environ  à  l'est  de 
l'archipel,  la  profondeur  est  de  u2i;i8-5460  m.  (2000-3000   fathoms)  et  se 
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maintient  jusqu'à  environ  25  lieues  métriques  de  distance  de  la  côte  amé- 
ricaine, où  la  profondeur  remonte  à  1820  mètres  (voy.  la  carte  de  M.  Pe- 
terirtann,   loc.    cit.).  Le  petit    archipel  des  Galapagos,  situé  entièrement 
dans  le  domaine  du  courant  froid  antarctique,  constitue  un  groupe   très- 
remarquable    de    volcans  en  activité,   parmi  lesquels    celui  que  contient 
Narberough  island  parait  être  le  principal.   Selon  L.   de  Buch  (loc.  cit., 
p.  377),  en  J81I    deux   volcans  furent  signalés  dans  cette    ile   en  pleine 
éruption,    et  en  1815  une    coulée  de  lave   sortit  du  pic   de   Narberough. 
Une  autre  île,  Abington  island,  est  une  île  basaltique  au  milieu  de  laquelle 
se  sont  soulevés  un  grand  nombre  de  cônes  d'éruption.    Sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'île,  formée  par  une  falaise  de  plus  de  325  mètres  de  hauteur, 
on  observe  des  alternances  de  couches  de  basalte,  de  tuf  et  de  scories. 
Au-dessus  de  cet  escarpement  s'élève  une  montagne  d'environ  650  mètres 
de  hauteur,  qui  occupe  le  tiers  de  la  longueur  de  l'île.  A  partir  du  sud,  les 
lianes  de  la  montagne  sont  de  tous  côtés  recouverts  par  des  cratères  et  des 
coulées  de  lave  à  surface  raboteuse,  qui  s'étendent  à  travers  toute  l'île  jus- 
qu'à son  extrémité  la  plus  reculée  vers  le  nord.  M.  Ch.  Darwin,  auquel  nous 
devons  le  meilleur  travail    sur   l'archipel  des   Galapagos  (voy.  ses  Geolog. 
Observations  on  tlie  volcanic  Islancls,  etc.)  y  signale  plus  de  2000  cratères. 
Les  trachytes,  les  ryolilhes,  les  tufs  et  les  basaltes  y  constituent  la  majeure 
partie  de  l'archipel,  et  il  est  probable  que  l'âge  de  ces  roches  n'est  pas  le 
même,  bien  que  toutes  se  rapportent  à  une  époque  géologique  très-récente, 
et  peut-être  remontent  à  peine  à  celle  des  terrains  tertiaires.  MM.  Frank 
et  Gooch  viennent  de  soumettre  à  une  étude  microscopique  (voy.  Jahrb.  dei 
K.K.  Gcol.  Reichsanst.,  ann.  1876,  vol.  XXVI,  p.  133)  les  roches  volcaniques 
recueillies  dans  ces  îles.  Parmi  ces  roches  figurent  :  scorie  de  lave  de  l'île 
Bindloe,  contenant  çà  et  là  des  fragments  de  feldspath  vitreux;  lave  basal- 
tique des  îles  Bindloe  et  Abington,  à  cristaux  de  feldspath  de  dimensions 
remarquables,  la  pâte  de  la  roche  étant  composée  de  plagioklas,  olivine, 
pyroxène  et  magnétile;  pierres  ponces  (non  signalées  par  Darwin  dans  ces 
îles)  des  îles  Indefatigable  et  Abington,   contenant  de  petits  morceaux  de 
feldspath  (probablement  orthoklas),  de  plagioklas,  de  pyroxène  et  d'olivine. 
Sous  le  rapport  de  sa  faune,  les  Galapagos  présentent  un  phénomène  des 
plus  curieux  et  des  plus  énigmaliques.   Plusieurs  de  ces  formes  animales, 
notamment  les  Lézards,  sont  uniques  dans  le  monde  actuel,  et  pour  retrou- 
ver des  similaires,  il  faut,  dit  M.   .Iules   Marcou  (loc.  cit.),  remonter  aux 
Bepliles  crétacés  et  jurassiques.  Les  Poissons  qui  existent  dans  cet  archipel 
sont  tous  spéciaux,   et  il  en  est  de  même  des  Mollusques  marins  et  terres- 
tres. Bien  de  plus  frappant  cl  de  plus  inexplicable  que  de  voir  dans  des 
îles  à  une  distance  de  deux  cents  lieues  seulement  de  la  côte   de  l'Amé- 
II.  55 
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rique  du  Sud  une  faune  complètement  spéciale  et  différente  de  tout  ce  qui 
existe  en  Amérique;  on  dirait  une  épave  d'un  monde  évanoui  depuis  des 
myriades  de  siècles! 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  la  côte  américaine  opposée  aux 
îles  Galapagos,  elle  est  également  d'une  époque  récente,  car  ce  sont  les 
dépôts  tertiaires  et  quaternaires  qui  constituent  tout  le  littoral  compris 
entre  la  baie  del  Ghico  et  la  ville  de  Lima. 

19.  Ile  Juan-Fernandez.  -  Tout  autour  de  cette  île,  la  mer  a  une  pro- 
fondeur égale  à  celle  qu'elle  présente  dans  les  parages  limitrophes  de 
l'archipel  des  Galapagos  ;  mais  de  même  que  chez  ce  dernier,  la  profondeur 
de  la  mer  s'accroît  rapidement  à  peu  de  distance  des  îles  :  aussi,  non  loin 
de  Juan-Fernandez,  la  profondeur  est  de  20i0  à  5460  mètres  (2000  à  3000 
fatlioms)  et  se  maintient  jusqu'auprès  du  littoral  américain,  où  elle  ne  dé- 
passe point.  1X20  mètres. 

L'ile  de  Juan-Fernandez  est  composée  de  basalte,  qui  souvent  prend  une 
structure  colomnaire.  L'ile  est  fréquemment  ébranlée  par  des  tremblements 
de  terre,  et  en  1835,  lorsque  le  Chili  en  fut  si  fortement  éprouvé,  un  volcan 
sous-marin  avait  surgi  tout  près  de  l'île  (voy.  Daubeny,  toc.  cit.,  p.  426). 

M.  Bossi  a  publié  tout  récemment,  dans  le  Siylo  di  Montevideo,  un  tra- 
vail intéressant  sur  l'ile  Juan-Fernandez,  ancienne  demeure  du  célèbre 
Robiuson  Crusoe.  Il  fait  observer  que  cette  île  constitue  le  dernier  débris 
d'un  continent  enseveli  sous  la  mer,  tandis  que  le  littoral  américain  limi- 
trophe ne  cesse  de  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  celle  dernière.  «  Car, 
dit-il,  lors  de  mon  voyage  d'exploration  aux  détroits  de  Smitli  et  particu- 
lièrement dans  le  golfe  de  Trinidad  (côte  occidentale  de  la  l'atagonie),  j'ai 
pu  constater  que  sur  certains  points  la  terre  ferme  s'y  élève  annuellement 
de  4-0  pieds.  A  l'appui  de  cette  assertion,  il  suflit  de  rappeler  que  les  voya- 
geurs plus  anciens  avaient  signalé,  sous  la  latitude  S.  de  49°  i'  et  la  longi- 
tude O.  de  75°  32',  une  île  qu'ils  appelèrent  Monte-Corso,  eu  donnant  le 
nom  de  passage  Sparte  au  canal  qui  la  séparait  du  cap  Breton  ;  or,  au- 
jourd'hui celte  de  se  rattache  au  cap  par  une  terre  basse  qui  a  surgi  du 
fond  de  la  mer,  et  de  cette  jonction  est  résultée  une  baie  magnifique  à 
laquelle  le  directeur  de  la  Revue  hydrographique  du  Chili  a  donné  le  nom 
de  Babia  Bossi.  » 

Selon  le  savant  voyageur,  l'île  volcanique  de  Juan-Fernandez  manque 
complètement  d'animaux  indigènes  quelconques,  et  malgré  l'abondance 
de  Poisson,  tout  autour  de  ses  côtes,  aucun  Oiseau  pélagique  ne  s'y  fait 
jamais  voir. 

La  côte  chilienne,  vis-à-vis  de  l'ile  Juan-Fernandez,  est  ('(imposée  de  ro- 
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ches  cristallines  anciennes  (granité,  gneiss  et  schistes)  :  il  est  donc  probable 
que  cette  côte  était  déjà  émergée  à  l'époque  où  Juan-Fernandez  fut  soulevée  ; 
et  il  en  est  vraisemblablement  de  même  de  la  plus  grande  partie  de  la  ré- 
publique chilienne  composée  de  terrains  paléozoïques  et  secondaires. 

20.  Iles  Falkland.  —  Les  îles  Falkland  ont  leur  littoral  occidental 
baigné  parle  courant  chaud  du  Brésil  se  dirigeant  du  N.  E.  N.  au  S.  0.  S., 
et  le  littoral  occidental  par  le  courant  antarctique. 

L'archipel  des  îles  Falkland,  ou  îles  Malouines,  est  composé  d'argiles 
schisteuses  et  de  grès  renfermant  une  grande  quantité  de  fossi!les  qui 
appartiennent  aux  genres  Chonetes,  Orthis ,  Atrypa,  Spirifer,  Orbicitla, 
Avicula,  Trilobites  et  Crinoïdes,  ce  qui  classe  celte  formation  dans  le  ter- 
rain de  transition  supérieur.  La  constitution  géologique  de  ces  îles,  si  diffé- 
rente de  celle  de  la  grande  majorité  des  îles  de  l'Océanie,  presque  toutes 
volcaniques  et  sans  trace  appréciable  de  terrains  paléozoïques,  devient  une 
question  très-embarrassante,  lorsque  l'on  considère  que,  malgré  leur  proxi- 
mité de  la  côte  américaine,  elles  en  diffèrent  géologiquemeut  tout  autant  que 
du  reste  des  îles  océaniques  placées  à  d'immenses  distances.  Il  est  vrai,  nous 
ignorons  presque  complètement  la  constitution  géologique  de  la  partie  de 
la  côte  américaine  directement  opposée  aux  îles  Falkland  ;  cependant  la  ligne 
littorale,  non-seulement  de  cette  région  de  la  Patagonie,  mais  encore  de 
toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  est  suffisamment  connue  pour 
nous  autoriser  à  y  admettre  l'absence  de  terrains  paléozoïques.  Ainsi  les 
côtes  de  la  Patagonie  presque  opposées  aux  îles  Falkland  sont  tertiaires,  et 
plus  au  nord  le  littoral  E.  de  l'Amérique,  aussi  loin  que  l'isthme  de  Panama, 
n'est  composé  d'abord  que  de  roches  cristallines  (granité,  gneiss,  itacolu- 
mite,  micaschiste,  porphyre,  etc.)  qui,  à  l'exception  de  quelques  lambeaux 
paléozoïques  isolés,  situés  beaucoup  plus  à  l'intérieur,  consliluent  toute  la 
charpente  solide  du  Brésil;  puis  de  dépôts  quaternaires  (bouches  de  l'Ama- 
zone et  de  l'Oréneque),  et  enfin  de  dépôts  tertiaires,  ainsi  que  de  quelques 
lambeaux  crétacés  (Guyane,  Venezuela  et  Nouvelle-Grenade). 

D'autre  part,  au  sud-ouest  de  l'archipel  Falkland,  à  la  Terre  de  Feu,  le 
D'  Hombron  et  M.  C.  Darwin  ont  recueilli  des  fossiles  qui  indiquent  l'exis- 
tence du  terrain  crétacé  dans  la  partie  orientale  du  détroit  de  Magellan. 
Ainsi  donc,  sur  l'immense  développement  du  littoral  oriental  de  l'Amérique 
du  Sud,  les  dépôts  sédimentaires  constatés  jusqu'à  présent  sont  tous  beau- 
coup plus  récents  que  le  terrain  paléozoïque  des  iles  Falkland,  et  dès  lors 
rien  ne  prouve  que  ces  îles  aient  jamais  l'ait  partie  (du  moins  depuis  l'époque 
paléozoïque)  du  littoral  oriental  de  l'Amérique.  Par  contre,  plusieurs  fos- 
siles paléozoïques  des  iles  Falkland  sont  identiques  avec  ceux  du  cap  de 
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Bonne-Espérance  (voy.  On  the  Geol.  of  the  Falkland  islands,  etc.,  dans  le 
Quart.  Journ.  of  the  Geolog.  Soc.  of  London,  vol.  II,  p.  "261);  en  sorte 
qu'on  serait  presque  porté  à  admettre  qu'à  l'époque  paléozoïque,  c'est  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  et  non  à  celle  de  l'Amérique,  que  se 
rattachaient  les  îles  Falkland  :  hypothèse  qui,  malgré  tout  ce  qu'elle  offre 
d'incompatible  avec  la  configuration  actuelle  de  nos  continents,  devient 
beaucoup  moins  hardie  quand  on  considère  que,  pendant  les  temps  crétacés 
et  tertiaires,  l'Amérique  du  Sud  ne  possédait  de  terres  fermes  que  dans  le 
Brésil,  la  Bolivie  et  dans  une  partie  des  républiques  Argentine  et  Chilienne, 
avec  la  grande  île  granitique  de  la  Guyane  et  de  l'Orénoque,  de  manière 
qu'à  ces  époques  la  terre  ferme  sud -américaine  a  bien  pu  se  prolonger  et 
s'unir  avec  l'Afrique  méridionale.  Aussi  M.  Jules  Marcou  (loc.  c<7.,p.  163) 
ne  voit-il  rien  d'inadmissible  dans  une  telle  hypothèse,  et  il  pense  qu'aux 
époques  sus-mentionnées,  «  Rio-Janeiro  et  la  ville  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ont  pu  être  sur  le  même  continent.  » 

21.  Tristan  d'Acunha.  —  Parmi  les  îles  qui  composent  cet  archipel,  la 
plus  considérable  ne  consiste  qu'en  une  seule  montagne  de  2273  à  2924 
mètres  de  hauteur,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  au  milieu  duquel 
surgit  un  dôme  de  1625  mètres  d'altitude.  Le  premier  est  composé  d'un 
certain  nombre  de  couches  de  tuf  et  de  lave  pyroxénique,  alternant  les 
unes  avec  les  autres  et  traversées  par  beaucoup  de  filons.  Il  est  très-dif- 
licile  de  faire  l'ascension  du  dôme  terminal,  tant  à  cause  des  surfaces 
abruptes  que  de  la  nature  meuble  et  incohérente  de  la  roche  composée  de 
scories  et  de  fragments  de  lave  huileuse.  Ça  et  là  des  courants  de  lave 
vomis  par  le  cratère  descendent  tout  le  long  du  cône  volcanique  (voy.  Dau- 
lifiiy,  loc.  cit.,  p.  464). 

L'île  de  Tristan  d'Acunha  a  pour  piédestal  le  bombement  linéaire  qui 
parcourt  le  fond  de  la  mer,  depuis  les  hautes  latitudes  de  l'hémisphère  aus- 
tral, à  Ira  vers  tout  l'océan  Atlantique,  jusqu'aux  parages  du  détroit  de  Davis. 
Ce  long  rempart  sous-marin  à  surface  ondulée,  qui  porte  également  les 
îles  de  l'Ascension  et  de  Sainte-Hélène,  sert  de  ligne  de  séparation  entre  deux 
larges  canaux  creusés  dans  le  lit  de  l'Atlantique  et  ayant  une  profondeur 
de  3898  à  4873  mètres  (12  à  15  000p.);  le  canal  situé  à  l'est  du  rempart 
se  dirige  parallèlement  au  continent  de  l'Afrique  méridionale  et  s'avance 
jusqu'aux  latitudes  de  l'Angleterre.  M.  le  capitaine  Evans,  qui  expose 
(Proceed.  of  the  Royal  Gcogr.  Soc,  1877,  vol.  XXI,  p.  66)  ces  faits  inté- 
ressants, dont  nous  devons  la  connaissance  aux  célèbres  explorations  sous- 
marines  du  Challenger,  ajoute  qu'il  a  été  constaté,  surtout  par  les  son- 
dages de  la  Gazelle,  que  dans  l'hémisphère  austral,  l'Océan  est  bien  moins 
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profond  que  dans  l'hémisphère  boréal,  où  l'on  trouve  (notamment  dans  les 
régions  septentrionales  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  de  ces  prodigieux 
abîmes  de  8780  à  7171  mètres  (27  à  23  500  p.)  de  profondeur  (voy.  ma 
note  page   503),  tandis  que  dans  l'hémisphère  austral  la  sonde  a  partout 
atteint  le  fond  à  5522-5681  mètres  (17  000-17  500).  Le  savant  hydrographe 
fait  observer  que,  malgré  les  énormes  divergences  que  présente  en  général 
la  profondeur  de  la  mer,  «  un  trait  saillant  est  commun  à  tous  les  océans, 
c'est  l'abrupte  dépression  que  leurs  fonds  subissent  à  peu  de  distance  des 
continents;  en  sorte  que  souvent  après  une  profondeur  de  quelques  mètres 
seulement,  le  fond  de  la  mer  s'abaisse  brusquement  à  3219-3898  mètres 
(10  000-12  000  p.),  ainsi  qu'on  en  voit  un  exemple  tout  près  de  nous  :  dans  le 
détroit  de  la  Manche  où,  à  l'entrée  même,  la  profondeur  est  de  195  mètres, 
tandis    qu'à    10    milles    marins    plus    loin,   elle    descend   à    3898   mètres 
(12  000  p.)  ».  Enfin  le  capitaine  Evans  nous  apprend  que  dans  toutes  les 
mers  des  zones  torride  et  tempérée  (à  moins  que  leur  lit  ne  soit  localement 
transformé  en  un  bassin  clos  par  des  barrières  sous-marines),  le  fond  de 
la  mer  est  revêtu  d'une  puissante  couche  d'eau  ayant,  une  température  de 
—  0°  à  -f-  1°,6.   Dans  le   Pacifique,   on  atteint  généralement  cette  nappe 
froide  à  une  profondeur  de  2924  mètres  (9000  p.)  au-dessous  de  la  surface 
de  la  mer,   tandis  qu'une  température  de  -f-  4°,4  règne  entre  715  et  975 
mètres  (2500-3000  p.)  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Dans  l'Atlantique 
du  sud,  le  courant   polaire  antarctique  ayant  une  température  de  —  0°, 5 
à  -f-  1°,  dépasse  l'équateur,  où  il  s'échauffe,  ce  qui  fait  que  dans  l'Atlan- 
tique du  nord  le  fond  de  la  mer  a  une  température  de  -f-  ln,ti. 

Aux  importantes  données  fournies  par  le  capitaine  Evans  sur  la  profon- 
deur et  la  température  des  océans,  nous  pouvons  rattacher,  comme  les 
complétant  très-avantageusement,  les  données  non  moins  importantes  que 
M..J..I.  Buchanan,  chimiste  attaché  à  l'expédition  du  Challenger,  vient  de 
publier  (Slip  of the  Meeting  of the  H.  Geogr.  Soc,  of  12  Mardi  1877)  sur 
la  distribution  du  sel  dans  les  océans,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  les  poids 
spécifique  de  leurs  eaux.  11  en  résulte  que  la  salure  des  eaux  superficielles 
est  plus  forte  dans  le  nord  que  dans  le  sud  de  l'Atlantique.  Dans  la  partie 
septentrionale  de  cet  Océan,  le  maximum  a  été  observé  sous  la  latitude 
de  22°  et  la  longitude  O.  de  10"  ;  dans  la  partie  méridionale  de  l'Atlan- 
tique, le  maximum  est  sous  17n  lat.  S.  et  dans  le  Pacifique  près  de  l'île 
de  Taïti.  Quant  à  l'eau  au-dessous  de  la  surface,  dans  l'Atlantique,  sa 
pesanteur  spécifique  va  en  diminuant  jusqu'à  la  profondeur  d'environ  856  à 
1820  mètres  (8UU-IG0U  falhoms),  et  puis  augmente  graduellement  jusqu'au 
•  fond  de  la  mer.  Dans  les  régions  équatoriales,  la  pesanteur  spécifique  de 
l'eau  atteint  son  maximum  à  une  profondeur  de  90  à  182  m.  (50-100  fath.). 
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Enfin,  clans  la  partie  septentrionale  de  l'Atlantique,  la  pesanteur  spé- 
cifique tle  l'eau  du  fond  de  la  mer  est  comparativement  élevée.  Selon 
M.Buchanan,  toutes  ces  variations  dans  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de 
l'Océan  paraissent  tenir  au  degré  de  facilité  qu'il  possède  de  recevoir  ou 
d'écouler  les  niasses  d'eau,  dont  le  mouvement  dans  les  deux  sens  est  dé- 
terminé par  la  nature  sèche  ou  humide  des  alizés,  selon  que  ces  derniers 
activent  Févaporation  des  eaux  et  y  opèrent  la  concentration  du  sel,  ou 
qu'ils  produisent  l'effet  contraire,  en  diluant  par  les  précipitations  aqueuses 
l'eau  de  la  mer,  ce  qui  à  soulour  donne  naissance  à  divers  courants.  Ainsi, 
selon  M.  Uuchanan,  dans  l'Atlantique,  depuis  la  surface  jusqu'à  une  profon- 
deur de  1<S20  mètres  (1000  falhoms),  il  y  a  un  courant  dirigé  du  sud  au 
nord,  tandis  qu'un  courant  opposé  parait  avoir  lieu  au-dessous  de  cette 
profondeur  jusqu'au  fond  de  la  mer,  ce  qui  permet  l'élimination  d'un 
excès  de  sel  qui  autrement  se  produirait  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Atlantique  *. 

Nos  connaissances  des  diverses  conditions  physiques  de  l'océan  Atlan- 
tique viennent  de  recevoir  un  complément  très-important  par  les  travaux  de 
M.  Brault  sur  la  circulation  atmosphérique  de  cet  océan.  Ce  savant  a  con- 
staté (Comptes  rendus,  ann.  1877,  t.  LXXXV,  p.  1073)  que  «dans  son  en- 
semble le  mouvement  général  des  vents  d'été  dans  l'Atlantique  sud  est 
celui  d'un  immense  tourbillon,  dont  le  centre  se  trouve  vers  30°  ou  35" 
de  latitude  S.  et  10°  ou  20°  de  longitude  O.  Ce  tourbillon  tourne  en 
sens  inverse  de  l'aiguille  d'une  montre,  et  de  son  centre  s'échappe  vers 
la  droite  la  grande  gerbe  des  alizés  de  sud-est  qui  couvre  toute  la  partie 
orientale  et  supérieure  de  L'Atlantique  sud.  En  se  rapprochant  de  la  côte 
de  l'Afrique,  les  alizés  deviennent  sud  et  sud-sud-ouest  ;  en  s'approchant 
de  l'Amérique,  ils  deviennent  est-sud-esl.  Puis,  le  mouvement  tourbillon- 
naire  continuant  vers  la  gauche,  les  vents  sont  nord-est  et  nord  ;  ils  des- 
cendent nord  et  nord-ouest  le  long  de  la  côte  d'Amérique  et  viennent  bien- 
tôt, dans  la  partie  septentrionale  de  l'Atlantique,  regagner  les  vents  d'ouest 
qui  souillent  du  cap  Horn  jusqu'au  cap  de  lionne-Espérance.  »  Le  résultat 
le  plus  important  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Brault  c'est  ce  fait  :  «qu'il 
n'existe  ni  zone  de  calmes  tropicaux,  ni  zone  de  folles  brises,  ni  zone  de  fai- 
bles brises  traversant  l'Atlantique  » 

*  Parmi  les  importantes  données  fournies  par  le  capitaine  Evans  et  M.  Bucha- 
nan,  il  en  est  une  que,  dans  L'étal  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  assez  diffi- 
cile d'expliquer  :  c'est  la  brusque  dépression  du  fond  de  la  mer  dans  la  proximité 
des  continents,  Ce  phénomène  ne  tiendrait-il  pas  peut-être  à  ce  que  le  soulève- 
inenl  des  continents  serait  accompagné  d'un  mouvement  de  bascule,  de  manière 
que  lorsqu'un'  partie  d  ■  fond  de  La  mer  s'élève  pour  former  un  continent,  les 
parties  limitrophes  éprouvent  un  abaissement  correspondant?  —   Un  phénomène 


CONSIDÉKATIONS   GÉOLOGIQUES    SUR    LES   ÎLES    OCÉANIQUES.  871 

Quant  à  l'Atlantique  nord,  M.  Brault  a  trouvé  (Etude  sur  la  circulation 
atmosphérique  de  V Atlantique  nord,  Paris,  1877)  que  le  phénomène  tourbil- 
lonnaire  s'y  reproduit  également,  phénomène  qu'il  a  tracé  graphiquement  sur 
une  carte  très-instructive.  Ici  encore  les  mouvements  tourbillonnaires  ont 
leurs  centres,  parmi  lesquels  je  me  bornerai  de  mentionner  celui  que  repré- 
sentent les  îles  Açores.  «  Le  mouvement  de  rotation  autour  des  Açores,  dit 
M.  Brault  (loc.  cit.,  p.  75),  n'est  pas  celui  d'un  circuit;  ce  mouvement  est 
une  rotation  en  spirale,  c'est-à-dire  que  non-seulement  les  vents  tournent 
autour  des  Açores,  mais  qu'ils- tournent  autour  d'elles  en  s'en  éloignant  de 
tous  les  côtés.  Or,  si  les  vents  s'éloignent  ainsi  de  tous  les  côtés  d'un  point 
quelconque  situé  sur  la  surface  du  globe,  soit  en  tournant,  soit  directement, 
qu'en  résulte-t-il  ?  Il  en  résulte  qu'en  ce  point,  du  haut  des  parties  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  descend  la  masse  d'air  qui  alimente  tous  les  vents 
environnants.  Cette  conclusion  est  nécessaire  et  elle  subsiste,  abstraction 
faite  de  toute  idée  dépression  barométrique.  Ainsi  donc,  en  été,  il  existe  au 
milieu  de  l'Atlantique  nord,  près  des  Açores,  une  région  ou  l'air  descend 
des  parties  supérieures  pour  venir  alimenter  tous  les  vents,  lesquels  prennent 
la  direction  des  alizés,  des  vents  d'ouest  et  des  autres,  el  forment  finalement 
le  tableau  que  nous  avons  donné  de  la  circulation  des  vents  d'été  de  l'At- 
lantique nord.  »  Le  remarquable  phénomène  atmosphérique  signalé  par  le 
savant  et  ingénieux  météorologiste  dans  les  parages  des  Açores  s'y  traduit 
également  par  le  mouvement  gyratoire  que  décrivent  les  courants  de  mer 
autour  de  ces  îles,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  (page  836;. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'Atlantique,  où  se  trouvent  tant  d'des  intéres- 
santes parmi  celles  qui  nous  occupent,  sans  insister  sur  les  modifications 
que  le  relief  du  fond  des  mers  doit  subir  par  suite  de  l'action  des  forces 
volcaniques.  Les  observations  directes  à  cet  égard  ont  d'autant  plus  de  va- 
leur que  des  phénomènes  de  celte  nature  échappent  le  plus  souvent  à  notre 
appréciation;  en  sorte  qu'en  présence  de  faits  réellement  constatés,  nous 
pouvons  conclure  du  connu  à  l'inconnu,  en  admettant  que  les  phénomènes 
qu'il  nous  a  été  donné  de  saisir  ne  sont  qu'un  reflet  local  et  éventuel  de 
ceux  qui  s'accomplissent  à  notre  insu  fréquemment  et  sur  une  échelle  beau- 
coup plus  large.  Or,  nous  avons  sous  ce  rapport  un  fait  remarquable  et 
récent,  c'est  l'action  que  le  célèbre  tremblement  de  terre  qui  renversa  Lis- 

diamétralement  opposé  à  celui  dont  il  s'agit,  a  été  signalé  dans  les  golfes  nom- 
breux, connus  sous  le  nom  du  fiords,  qui  découpent  les  côtes  de  la  Norvège  et  du 
Groenland,  car  M.  Amund  Helland  (Quart.  Journal  of  the  Geol.  Soc,  ann.  1877, 
vil.  XXXIII,  p.  142)  a  constaté  qu'à  une  certaine  distince  des  côtes,  la  mer  est 
bien  moins  profonde  que  dans  l'intérieur  des  fiords,  phénomène  que  ce  savant 
attribue  à  l'action  des  glaciers  qui,  en  excavant  les  fiords,  auraient  accumulé  les 
dépôts  morainiques  à  leur  embouchure. 
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bonne  a  exercée  sur  le  relief  du  fond  de  la  mer  dans  les  parages  des  côtes 
occidentales  du  Portugal  et  de  l'Afrique.  Ainsi,  dans  son  important  ouvrage 
sur  les  changements  physiques  éprouvés  par  la  surface  de  notre  globe 
(Geschichte der  natiirl.  Verdnder.  der  Erdobcrfldche,  etc.,  vol.  I,  p.  93), 
Karl.  E.  A.  de  Hoff  rapporte  que  la  rade  de  Mogador  (ville  située  presque 
vis-à-vis  de  l'archipel  de  Madère)  ne  pouvait  admettre  que  de  très-petits 
bâtiments,  à  cause  des  écueils  dont  elle  était  hérissée  ;  mais  que  le  1er  no- 
vembre 1755,  jour  où  eut  lieu  la  catastrophe  de  Lisbonne,  tous  ces  écueils 
disparurent  comme  par  enchantement,  en  sorte  que  depuis  le  port  de  Moga- 
dor a  une  profondeur  de  20  brasses  (39  mètres)  et  est  devenu  accessible  aux 
plus  gros  vaisseaux  de  guerre.  Mais  un  phénomène  bien  plus  important  se 
produisit  le  même  jour  près  de  Lisbonne  :  la  mer  qui  haigne  la  côte  non 
loin  de  laquelle  se  trouve  cette  ville,  sur  l'emhouchure  du  Tage,  se  creusa 
en  un  gouffre  insondable,  où  fut  englouti  un  grand  quai  construit  sur  le  lit- 
toral en  grosses  dalles  de  marbre  et  encomhré  en  ce  moment  d'une  foule 
compacte  frappée  de  terreur  ;  non-seulement  le  quai,  les  hommes  qu'il  por- 
tait et  les  vaisseaux  qui  y  étaient  amarrés  s'évanouirent  en  un  clin  d'oeil, 
mais  encore  n'est-on  jamais  parvenu  à  découvrir  un  débris  ou  une  trace 
quelconque  de  tant  de  victimes,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  tout  a  été 
englouti  dans  un  abiine  qui  se  sera  refermé  aussitôt.  Lorsque  la  mer  eut 
occupé  la  partie  immergée  du  littoral,  elle  avait  acquis  une  profondeur 
inconnue  jusqu'alors  dans  ces  parages,  savoir  :  195  mètres.  (Hoff,  loc.  cit., 
vol.  IV,  p.  428.) 

On  sait  que  la  mémorable  catastrophe  de  Lisbonne,  dont  le  foyer  prin- 
cipal se  trouvait  évidemment  dans  la  partie  de  l'Atlantique  limitrophe  des 
côtes  occidentales  du  Portugal  et  de  l'Afrique,  se  fit  sentir  dans  l'Europe 
tout  entière  (Espagne,  France,  Angleterre,  Hollande,  Suisse,  Allemagne,  etc.), 
même  jusqu'en  Suède,  ainsi  que  nous  le  fait  connaître  M.  de  Hoff,  qui  re- 
trace avec  une  consciencieuse  exactitude  et  en  s'appuyant  sur  des  autorités 
irrécusables,  l'histoire  détaillée  de  ce  gigantesque  cataclysme.  Parmi  les 
faits  nombreux  et  importants  qu'il  mentionne,  il  en  est  un  qui  nous  intéresse 
particulièrement,  parce  qu'il  se  rapporte  à  l'action  que  la  terrible  cata- 
strophe de  Lisbonne  exerça  non-seulement  sur  la  partie  de  l'Atlantique 
limilrophe  des  côtes  de  Portugal  et  de  l'Afrique,  mais  encore  sur  la  vaste 
nappe  de  l'Océan  situé  plus  à  l'ouest.  Or,  vingt  minutes  (en  tenant  compte 
de  la  différence  des  longitudes)  après  la  secousse  qui  bouleversa  Lisbonne, 
des  vagues  de  15  pieds  de  hauteur  se  ruèrent  sur  la  ville  de  Funchal  (dans 
l'île  de  Madère),  en  sorte  que  moins  d'une  demi-heure  avait  suffi  à  l'onde 
pour  parcourir  un  espace  de  7",  espace  qui,  sous  ces  latitudes,  repré- 
sente une  ligne  de  87  milles  géographiques  (175  lieues  métriques)  de  Ion- 
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gueur.  Dans  son  mouvement  de  translation  d'ouest  à  l'est,  cette  onde 
ne  s'était  pas  arrêtée  à  l'archipel  de  Madère,  mais  se  propagea  jusqu'aux 
Antilles  où,  neuf  heures  et  demie  après  la  secousse  de  Lisbonne,  les  îles 
de  Barbados,  de  Martinique  et  de  Sahia  furent  inondées  ;  c'est  donc  ce  laps 
de  temps  que  mirent  les  ondulations  de  l'Atlantique  à  franchir  un  espace  de 
800  milles  géographiques  (environ  1600  lieues  métriques).  En  comparant 
la  vitesse  de  propagation  des  ondes  entre  Lisbonne  et  Madère  et  entre 
Madère  et  les  Antilles,  on  voit  que  cette  vitesse  allait  en  décroissant  à  me- 
sure qu'elle  s'éloignait  des  côtes  du  Portugal  et  de  l'Afrique,  ce  qui  fournil 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  supposition  que  c'est  dans  la  proximité 
de  ces  côtes  que  se  trouva  le  siège  ou  le  point  de  départ  de  la  formidable 
explosion  qui,  le  1er  novembre  1755,  ébranla  une  grande  partie  de  l'écorce 
terrestre,  phénomène  qui  présenterait  des  proportions  bien  plus  considé- 
rables encore,  s'il  nous  avait  été  permis  d'en  apprécier  les  manifestations 
sous-marines  et  surtout  les  effets  qu'elles  eurent  sur  le  relief  du  fond  de 
la  mer. 

22.  Iles  Kerguelen.  —  Pendant  longtemps  les  importantes  études  bota- 
niques et  zoologiques  dont  les  îles  de  Kerguelen  avaient  été  l'objet  (voy.  ma 
note  p.  815)  ne  se  trouvaient  guère  en  rapport  avec  nos  connaissances 
topographiques  de  cette  contrée  ;  ce  n'est  que  récemment  qu'un  relevé 
géographique  détaillé  de  Kerguelen  a  été  publié  par  le  gouvernement  an- 
glais, qui  a  fait  paraître  une  très-belle  carte  de  ce  pays,  dont  M.  Peter- 
mann  (Mittheil,  ann.  1875,  vol.  XXI)  a  donné  une  réduction  accompagnée 
d'un  texte  explicatif.  Cette  carte  a  probablement  servi  (  en  partie  du 
moins)  de  base  à  celle  qui  fut  dressée  par  les  topographes  de  la  Gazelle,  et 
dont  une  réduction  a  été  publiée  dans  le  journal  delà  Société  géographique 
de  Berlin  {Zeitschr.  der  Gesellsch.  fiir  Erdk.,  ann.  1876,  vol.  XI).  De  son 
côté,  M.  Roth  a  fourni  des  renseignements  assez  étendus  (voy.  Monatsbe- 
richt  der  kônia.  Preuss.  Acad.  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  ann.  1875, 
p.  723)  sur  l'ensemble  de  l'archipel  de  Kerguelen-land,  composé  de  130 
îlots  et  160  écueils  s'élevant  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  et  ayant 
une  superficie  de  180  milles  géographiques  carrés,  dont  127  reviennent 
à  l'île  principale. 

Les  mesures  hypsométriques  effectuées  dans  cet  archipel  par  les  savants 
de  la  Gazelle  donnent  des  valeurs  souvent  très-supérieures  à  celles  qui 
y  avaient  été  admises  jusqu'alors.  Ainsi  le  mont  Ross  aurait  1865  mètres 
et  le  mont  Richards  1220  mètres  d'altitude. 

M.  Roth  nous  apprend  que  dans  l'île  principale  (Kerguelen),  sur  les  deux 
versants  du  mont  Hichards  (auquel  ce  savant  ne  donne  qu'une  altitude  de 
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910  mètres),  ou  voit  des  placiers  dont  plusieurs  descendent,  jusqu'à  la  mer, 
tout  en  offrant  des  indices  d'une  retraite  progressive. 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  l'archipel  de  Kerguelen,  M.  Roth 
n'a  guère  ajouté  aux  renseignements  fournis  déjà  depuis  longtemps  par 
Sir  James  Ross,  qui  y  avait  constaté  l'existence  de  terrains  sédimentaires, 
très-limités  à  la  vérité,  mais  remarquables  par  les  lignites  et  les  bois  fos- 
siles qu'ils  contiennent,  et  qui,  selon  toute  apparence,  rattachent  ces  ter- 
rains à  une  époque  géologique  assez  récente.  Le  lignite  est  de  structure 
schisteusej  de  couleur  noire-brunâtre  et  à  cassure  semblable  à  celle  du 
charbon  de  bois.  Dans  la  baie  de  Cumberland  (côte  du  nord-ouest  de  l'île 
de  Kerguelen),  ce  lignite  forme  une  couche  de  quatre  pieds  d'épaisseur 
et  se  trouve  recouvert  par  une  dolérite  amygdaloïde.  Les  bois  fossiles,  sou- 
vent fortement  s.licifiés,  ont  des  dimensions  considérables,  ce  qui  contraste 
singulièrement  avec  l'absence  complète  de  végétation  arborescente  dans 
cette  île,  phénomène  déjà  signalé  dans  les  Açores  (voy.  ma  note  page  ~ûiï) 
qui,  comme  Kerguelen,  ont  dû  jadis  posséder  des  forêts  dont  il  ne  reste  plus 
aucune  trace  ;  et  puisque  dans  les  iles  Kerguelen,  placées  en  dehors  des  grands 
centres  de  population,  on  ne  saurait  attribuer  à  l'action  seule  de  l'homme 
la  destruction  de  la  végétation  arborescente,  la  disparition  de  cette  der- 
nière a  dû  avoir  été  produite  par  des  causes  physiques. 

De  même  que  M.  Roth,  Sir  James  Ross  signale  les  basaltes  comme  jouant 
le  rôle  le  plus  important  dans  la  composition  de  la  charpente  solide  de 
l'île;  ils  y  constituent  des  terrasses  horizontales  divisées  en  masses  prisma- 
tiques et  passant  à  la  dolérite  et  aux  porphyres  amygdaloïdes.  Selon  Sir 
James  Ross,  on  ne  voit  guère  dans  l'ile  de  Kerguelen  de  cratères  propre- 
ment dits,  cependant  il  signale  plusieurs  collines  coniques  portant  à  leurs, 
sommets  des  dépressions  cratériformes,  et  qui  probablement  représentent 
autant  d'anciens  foyers  d'éruption. 

Nous  possédons  sur  les  conditions  bathométriques  de  la  mer,  dans  les 
parages  de  l'archipel  Kerguelen,  quelques  données  intéressantes  fournies 
par  M.  Roth  (toc.  cit.),  qui  nous  apprend  qu'à  100  milles  marins  (envi- 
ron 160  kilomètres)  de  l'archipel,  la  profondeur  de  la  mer  est  de  3S0  mètres, 
mais  qu'elle  descend  brusquement  à  3000  mètres,  à  une  distance  de  200 
milles  (environ  320  kilomètres)  de  l'archipel.  Ce  fait  prouve  que  la  remar- 
quable loi  formulée  par  le  capitaine  Evans  (voy.  p.  869)  s'applique  parfai- 
tement à  l'hémisphère  austral,  bien  que  la  mer  y  ait  généralement  moins 
de  profondeur  que  dans  notre  hémisphère.  Enfin,  nous  devons  à  M.  le  doc- 
teur Hann  des  renseignements  cliuulologiques  également  intéressants  sur 
l'archipel  de  Kerguelen.  Ce  savant  vient  de  publier  dans  le  Journal  Autri- 
chien du  15  mars  1877  les  données  que  lui  a  fournies    l'étude    comparée, 
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d'une  part  des  observations  météorologiques  faites  à  Kerguelen  pendan 
l'été,  par  les  officiers  de  l'expédition  allemande  envoyée  pour  l'observation 
du  passage  de  Vénus,  et  d'autre  part  des  registres  météorologiques  tenus 
dans  la  même  ile,  pendant  l'hiver,  par  Sir  James  Ross  :  il  en  résulterait 
qu'à  Kerguelen  les  variations  de  la  température  annuelle  moyenne  se  ré- 
duisent à  4", 7  Fahr.  (environ  2  degrés  centigrades);  minimum  probable- 
ment inconnu  sur  un  point  quelconque  de  notre  globe.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  remarquable,  c'est  que  selon  M.  Ilann,  bien  que  dans  l'île 
Saint-Paul  un  phénomène  analogue  se  reproduise  également,  puisque  l'am- 
plitude des  variations  n'y  dépasse  guère  7  degrés  Fahr.  (environ  i  degrés 
centigrades),  toutefois  la  différence  entre  les  températures  moyennes 
annuelles  de  ces  deux  îles  est  de  20  degrés  Fahr.  (plus  de  1 1  degrés  centi- 
grades) en  faveur  de  Saint-Paul,  distante  à  iOO  lieues  de  l'île  de  Ker- 
guelen et  seulement  de  12°  plus  éloignée  que  cette  dernière  du  pôle- 
antarctique.  Ainsi  'es  conditions  géographiques  ne  sauraient  motiver  les 
différences  que  présentent  ces  deux  îles  entre  leurs  températures  moyennes 
respectives;  évidemment  l'archipel  Kerguelen  est  trop  froid  relativement 
à  l'île  Saint-Paul.  C'est  là  un  de  ces  nombreux  exemples  des  singulières 
divergences  climalériques  dont  les  causes  échappent  à  notre  appréciation, 
divergences  qui  se  manifestent  également  dans  l'action  très-différente  que 
les  mômes  conditions  physiques  exercent  sur  l'organisme  humain  *. 

23  et  24.  Iles  Saint-Paii.  et  Amsterdam.  --  La  constitution  géologique 
de  ces  îles,  situées  à  plus  de  800  lieues  métriques  de  l'Australie  et  à  1025 
lieues  du  continent  africain,  est  moins  connue  que   leur  végétation,  dont         | 

*  Sous  ce  dernier  rapport,  un  fait  cité  par  M.  de  Quatrefages  (l'Espèce  humaine, 
p.  161)  est  bien  remarquable,  savoir  :  que  les  mêmes  causes  qui  dans  notre  hémi- 
sphère,  donnent  lieu  aux  fièvres  paludéennes,  perdent  plus  ou  moins  de  leur 
intensité  dans  l'hémisphère  austral,  ainsi  que  le  démontrent  les  curieuses  recher- 
ches de  M.  Boudin,  qui  a  trouvé  qu'au  nord  de  l'équateur  ces  fièvres  remontent 
au  59e  degré  de  latitude,  tandis  qu'au  sud  de  l'équateur  elles  dépassent  rarement 
le  tropique.  Aussi,  dans  l'hémisphère  austral,  les  armées  française  et  anglaise  réu- 
nies comptent  par  année,  en  moyenne,  t,G  liévreux  sur  1000,  et  dans  l'hémisphère 
boréal  2:24,9  sur  1000  ;  en  sorte  que  les  fièvres  paludéennes  sont  près  de  200 
fois  plus  fréquentes  au  nord  qu'au  sud  de  l'équateur,  bien  que  dans  l'Amérique 
méridionale  et  en  Australie  de  vastes  espaces  se  couvrent  d'eau  croupissante  sous 
un  ciel  etifl  immé.  Voilà  donc  des  influences  locales  que  ne  saurait  expliquer  aucune 
des  lois  physiques  que  nous  connaissons,  pas  plus  que  l'absence  ou  du  moins  la 
grande  rareté  de  l'hydrophobie  dans  certaines  contrées  de  l'Orient,  où  se  trouvent 
réunies  les  conditions  les  plus  propres  à  engendrer  cette  affection  terrible,  qui, 
au  reste,  parait  avoir  été  presque  inconnue  aux  anciens,  ainsi  que  je  crois  l'avoir 
prouvé  (voy.  mou  Bosphore  et  Constantinople,  p.  87). 
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l'élude  a  déjà  fourni  dos  résultais  importants,  consignés  en  partie  dans  ma 
note  page  818.  En  tout  cas,  il  ressort  de  quelques  renseignements  donnés 
par  M.  Velain,  que  les  deux  îles  sont  de  nature  éminemment  volcanique. 
Ce  savant  nous  apprend  (Comptes  rendus,  ann.  1875,  t.  LXXX,  p.  998,  et 
t.  LXXXI,  p.  i'32)  que  dans  l'ile  Saint-Paul  (dont  la  latitude  déterminée  par 
le  capitaine  Mouchez  est  de  38°  42'  50"  lai.  S.),  les  sources  thermales 
sont  nombreuses  et  abondantes  ;  leur  température  Tarie  de  39  à  90  degrés. 
Au  fond  du  cratère  qui  constitue  l'île  tout  entière  et  qui,  mis  en  communi- 
cation avec  la  mer  représente  un  lac  intérieur,  les  phénomènes  de  chaleur 
sont  encore  plus  marqués  :  là,  sur  une  large  bande  qui  se  dirige  oblique- 
ment vers  le  sommet,  le  sol  est  chaud  et  laisse  échapper  de  nombreuses 
vapeurs.  A  quelques  centimètres  de  la  surface,  la  température  s'élève  à 
10i°,  mais  celte  température  est  sujette  à  d'énormes  oscillations,  car  le 
2i  novembre  elle  atteignit  218°.  Au  reste,  sur  le  revers  du  cirque,  la 
bande  du  terrain  chaud,  qui  était  infranchissable  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
est  fort  diminuée  aujourd'hui,  et  une  source  thermale,  bien  précisée  en  1857 
par  M.  de  Hochstetter,  est  déjà  moins  chaude  de  2  degrés.  Il  parait  donc  que 
l'activité  volcanique  est  en  voie  de  s'éteindre,  mais  les  fumarolles  existent 
encore  et  M.  Velain  en  a  analysé  le  gaz.  Un  fait  intéressant  a  été  constaté 
dans  ces  fumarolles  :  c'est  que  leur  température  augmente  avec  la  hau- 
teur de  la  marée,  ce  qui  ajoute  un  argument  de  plus  à  la  théorie  chimique 
des  volcans,  théorie  si  habilement  soutenue  par  Daubeny  dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  les  volcans  (A  Description  of  act.  and  ext.  Vol- 
canos,  2e  édit.,  p.  037-616)  M.  Velain  a  reconnu  (Bull.  Soc.  géol.  Fr., 
3e  série,  ann.  1876,  vol.  IV,  p.  52i)  qu'autour  du  cratère  de  Saint-Paul,  il  se 
dépose  de  la  silice  à  l'état  gélatineux;  de  plus,  il  a  observé  dans  les  érup- 
tions anciennes  de  cette  île  tous  les  passages  entre  l'opale  et  la  tridymite; 
enfin,  parmi  les  nombreux  échantillons  de  roches  volcaniques  rapportés 
par  M.  Velain  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  M.  Daubrée  signale 
(Bull.  loc.  cit.,  p.  536)  comme  remarquables  à  cause  de  leur  structure 
schisteuse,  des  laves  feuilletées  doléritiques  et  feldspathiques. 

Dans  les  dégagements  gazeux  de  l'ile  Saint-Paul,  AI.  Velain  a  constaté  le 
long  des  bords  de  l'île,  d;uis  l'eau  de  mer  puisée  à  la  surface,  une  propor- 
tion d'oxygène  tout  à  fait  remarquable  (60,56  sur  100),  jointe  à  l'absence 
d'acide  carbonique  ;  il  attribue  ce  phénomène,  en  partie,  à  la  présence 
en  ce  point  de  gran  ies  et  nombreuses  Algues  (Macrocystis pirifera). 

M.  Velain  croit  les  îles  baint-Paul  et  Amsterdam  d'âge  très-récent,  mais 
non  point  contemporain,  car  elles  paraissent  avoir  formé  deux  foyers  érup- 
tifs  bien  dillérents.  Elles  ont  surgi  séparément  du  sein  de  l'Océan,  à  une 
date  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  qui  doit  être  relativement  peu  re- 
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culée.  La  plus  récente  lui  parait  l'île  Amsterdam,  haute  de  900  mètres, 
longue  de  8  kilomètres  et  ceinte  de  falaises  continues  qui  se  dressent  par- 
tout à  plus  de  100  mètres  de  hauteur.  La  dernière  phase  de  l'activité  vol- 
canique s'est  manifestée  dans  cette  île  par  une  action  explosible,  comme 
des  bombes  nombreuses  le  témoignent. 

Toute  faune  terrestre  actuelle  ou  ancienne  fait  absolument  défaut  aux 
deux  iles. 

Après  le  rapide  aperçu  que  je  viens  de  tracer  de  la  constitution  géolo- 
gique des  îles  océaniques,  nous  allons  résumer  les  conséquences  qui  en 
découlent  : 

1°  Les  affinités  que  les  flores  de  certaines  iles  océaniques  présentent 
entre  elles,  souvent  en  raison  inverse  des  distances  qui  les  séparent,  sem- 
blent indiquer  que,  dans  cette  partie  de  POcéanie,  les  iles  étaient  jadis 
groupées  tout  autrement  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  eu  sorte  qu'à 
l'époque  de  l'apparition  de  la  vie  végétale,  il  y  avait  jonction  entre  des  iles 
actuellement  séparées  par  des  espaces  considérables,  mais  que  néanmoins 
d'autres  étaient  tout  aussi  indépendantes  des  iles  et  continents  limitrophes 
qu'elles  le  sont  à  présent.  Ainsi  nous  avons  vu  (p.  858)  que  le  premier  cas 
a  lieu  à  l'égard  des  iles  Howe,  Norfolk,  Chatham,  etc.,  et  le  dernier  cas  à 
l'égard  des  Mascareignes  (p.8i7)  et  de  l'ile  de  Madagascar  (p.  8ii).  Il  en 
résulterait  que,  si  nous  manquons  de  preuves  pour  admettre  que  les  îles 
océaniques  ne  sont  que  les  débris  d'un  vaste  continent  immergé,  tout  porto 
à  croire  que  l'Océanie  fut  un  jour  occupée  par  des  groupes  insulaires  moins 
nombreux,  mais  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui  y  existent  aujour- 
d'hui. 

2°  Lorsque  l'on  considère  que  la  très-grande  majorité  des  iles  océani- 
ques sont  principalement  composées  de  volcans  soit  actifs,  soit  éteints  plus 
ou  moins  récemment,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'immense  série  d'iles 
qui,  à  l'instar  d'autant  de  cheminées  sous-marines,  se  dressent  à  travers 
les  vastes  surfaces  des  océans,  on  a  peine  à  admettre  comme  un  simple  effet 
du  hasard  la  connexion  entre  l'activité  volcanique  et  la  proximité  de  la 
mer,  et  dès  lors  on  est  naturellement  porté  à  voir  dans  cette  association 
significative  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  théorie  qui  rattache  les 
manifestations  volcaniques  (celles  du  moins  qui  se  produisent  aujourd'hui) 
à  l'action  des  infiltrations  de  l'eau  dans  les  laboratoires  souterrains.  Celte 
théorie  acquiert  plus  de  force  encore  par  les  résultats  des  explorations 
récentes,  tendant  à  faire  disparaître  de  plus  en  plus  les  faits  quijsemblaient 
incompatibles  avec  une  hypothèse  semblable,  notamment  la  présence  de 
volcans  actifs  situés  dans  l'intérieur  des  continents,  à  une  distance  considé- 
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rable  de  toute  mer.  C'est  ainsi  que  déjà  Humboldt  citait  dans  ce  nombre 
les  volcans  de  1  Asie  centrale,  dans  les  environs  des  villes  de  liruind-clui, 
Tuifin,  Kutcha  et  Kuldja.  Or,  les  explorations  de  MM.  Semenow,  Venu- 
koff,  et  tout  récemment  de  E.  F.  J.  Mouchtekoff,  enlèvent  à  ces  loca- 
lités tout  caractère  de  volcans  proprement  dits.  D'accord  avec  ses  prédé- 
cesseurs. 31.  JMouf  htckoff  (vol .  les  Volcans  de  l'Asie  centrale  dans  le  Bull. 
del'Acad.  tle  St-Petersboiu  g,  ann.  1877,  vol.  XXIII,  j  ) .  70-79)  a  trouvé  qne 
les  phénomènes  éruptifs  dont  il  s'agit,  ne  sont  que  l'effet  de  la  combustion 
spontanée  de  dépôts  houillers,  très-développés  dans  ces  contrées,  surtout 
dans  les  parages  de  Kuldja.  Ces  dépôts  appartiennent  probablement  à  la 
formation  triasique,  et  la  houille  qu'ils  renferment  paraît  être  tellement 
abondante,  que,  selon  M.  Mouchtekoff,  elle  pourrait  fournir  du  combustible 
pendant  deux  mille  années,  si  l'exploitation  annuelle  ne  dépassait  point  un 
million  de  pouds  (environ  1(3  millions  de  kilogrammes).  Dans  le  bassin 
d'Ili,  on  aperçoit  non-seulement  les  traces  d'anciennes  combustions  de 
houille,  mais  des  conflagrations  de  cette  nature  y  sont  encore  eu  pleine 
activité.  C'est  au  reste  ce  qui  a  été  également  constaté  sur  divers  points 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  notamment  en  Abyssinie  et  en  Allemagne,  où 
bien  des  phénomènes,  considérés  autrefois  comme  volcaniques,  ont  été 
réduits  à  des  combustions  spontanées  de  dépôts  de  houille,  situés  à  une 
profondeur  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  du  sol. 

3°  Parmi  les  vingt-quatre  groupes  insulaires  passés  en  revue,  dix 
(Madagascar,  Seychelles,  Fidji,  Nouvelle-Calédonie,  Nouvelle-Zélande,  Nor- 
folk, Chathani,  Auckland,  Campbell  et  Falkland)  offrent  des  dépôts  sédimen- 
taires  ou  des  roches  cristallines  susceptibles  d'une  détermination  approxi- 
mative de  leur  âge,  puisqu'il  est  permis  de  le  rattacher  à  une  époque 
géologique  plus  ou  moins  ancienne. 

Les  quatorze  autres  groupes  (Açores,  Canaries,  Madère,  Cap-Vert,  Ascen- 
sion, Sainte-Hélène,  Mascareignes,  Sandwich,  Juan-Fernandez,  Tristan 
d'Acunha,  Calapagos,  Kerguelen,  Saint-Paul  et  Amsterdam,)  sont  presque  tous 
composes  de  roches  volcaniques,  particulièrement  de  basalte  et  de  tra- 
chyte.  Parmi  ces  groupes,  il  en  est,  tels  que  les  Açores  [île  Sainte-Marie), 
les  Canaries,  les  îles  Saint-Paul  et  Amstersdam,  dont  l'âge  a  pu  être  déter- 
miné à  l'appui  de  données  positives  qui  permettent  de  rapporter  ces  îles 
à  l'époque  tertiaire,  tandis  que  les  autres  conduisent  également  à  la  même 
conclusion,  mais  plutôt  par  voie  d'induction  et  d'analogie,  en  considérant 
que  les  basaltes  et  les  trachyles  figurent  au  nombre  des  roches  éminem- 
ment caractéristiques  pour  les  temps  tertiaires  et  modernes.  C'est  un  des 
faits  les  plus  anciennement  admis  par  les  géologues  de  toutes  les  écoles  : 
aussi  l'un  des  plus  profonds  connaisseurs  des  phénomènes  volcaniques,  le 
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savant  Daubeny,  après  avoir  discuté  la  question  à  fond,  a  cru  pouvoir 
déclarer  (loc.  cit.,  p.  ()85)  que  c'est  à  l'époque  tertiaire,  ou  même  post- 
tertiaire, qu'appartiennent  non-seulement  les  basaltes,  mais  encore  les  tra- 
chytes,  dont  nous  ne  connaissons  pas,  dit-il,  «  un  seul  exemple  d'un  âge 
antérieur  à  cette  époque  ».  Et  s'il  était  nécessaire  de  grossir  l'imposante 
masse  de  faits  qui  servent  de  base  à  cette  assertion,  j'aurais  pu  ajouter 
que,  pendant  mes  longues  explorations  de  l'Asie  Mineure,  contrée  classique 
des  roches  ignées,  je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  constater  une  seule 
éruption  trachytique  ou  basaltique  qui  ne  put  se  rapporter  à  l'époque 
tertiaire. 

En  conséquence,  c'est  en  s 'appuyant  sur  des  considérations  décisives  que 
nous  sommes  en  droit  de  rattacher  aux  époques  tertiaires  ou  modernes  la 
très-grande  majorité  des  quatorze  groupes  insulaires  dont  il  s'agit,  et  dont 
plusieurs,  de  nature  exclusivement  volcanique,  sont  sans  doute  d'origine 
sous-marine. 

Or,  maintenant  que  nous  pouvons  admettre  parmi  ces  iles  océaniques 
deux  groupes  très-distincts,  dont  l'un  se  rapporte  à  l'âge  paléozoïque  ou 
du  moins  secondaire,  et  l'autre  au  contraire  aux  temps  tertiaires  ou  mo- 
dernes, il  ne  nous  reste  qu'à  examiner  jusqu'à  quel  point  le  caractère  vé- 
gétal de  ces  îles  est  en  rapport  avec  leur  âge  géologique,  ainsi  qu'avec  leur 
position  à  l'égard  des  continents. 

h"  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  impossible  de  ranger 
avec  certitude  toutes  les  îles  dont  il  s'agit,  d'après  les  proportions  que 
présentent  leurs  flores  entre  les  espèces  endémiques  et  la  totalité  de  leur 
végétation.  Ainsi,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  les  iles  de  Madagascar, 
la  Nouvelle-Calédonie,  Kerguelen  et  les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam 
ont  été  l'objet,  nous  ne  possédons  pas  encore  de  données  suffisantes  sur  le 
chiffre  réel  de  leurs  espèces  endémiques.  Toutefois,  comme  nous  connaissons 
les  proportions  qu'offrent  à  cet  égard  certaines  plantes  inférieures  de  la 
végétation  de  ces  iles,  nous  pouvons  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance 
admettre  des  rapports  semblables  dans  les  plantes  phanérogamiques,  que 
c'est  précisément  dans  ces  iles  que  la  faune  présente  un  caractère  spécial 
à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  encore  que  les  végétaux  inférieurs.  *  C'est 

*  J'ai  déjà  rapporté  dans  ma  note  à  la  page  781  les  importantes  observations  de 
M.  Blanchard  sur  le  caractère  éminemment  local  delà  faune  de  Madagascar,  obser- 
vations auxquelles  on  peut  ajouter  ce  fait  curieux,  que  parmi  les  formes  animales 
que  Madagascar  possède  en  propre,  il  en  est  qui  habitent  exclusivement  certains 
points  de  l'île:  dans  ee  nombre  figurent  le  gracieux  Lémurien  Lemur  Cdtta  (Brelim 
Thierleben,  2e  édit.,  vol.  I,  p.  °2.')3)  et  le  Chiromyida  madagascariènsis ,  créature 
anormale,  qu'après  avoir  tour  à  tour  rangée  dans  divers  ordres  et  familles,  les  zoo- 
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ainsi  qu'à  Madagascar  (voy.  ma  note  paga  781),  où  2  familles  et  6  genres 
de  plantes  phanérogames  sont  propres  à  celte  île,  la  proportion  entre  les 
plantes  endémiques  et  la  totalité  de  la  flore  est,  selon  toute  apparence,  pas 
inférieure  à  celle  (50  pour  100;  qui  a  été  constatée  dans  les  îles  Masca- 
reignes,  distantes  seulement  à  150  lieues  de  Madagascar.  C'est  encore  à  peu 
près  le  chiffre  proportionnel  qu'on  serait  porté  à  admettre  pour  la  Nouvelle- 
Calédonie  (voy.  ma  note  p.  794),  où  le  tiers  des  Fougères  et  presque  la  moitié 
des  Mousses  sont  particulières  à  cette  île.  De  même  dans  les  îles  Saint-Paul 
et  Amsterdam  (voy.  ma  note  page  818),  sur  30  espèces  de  Mousses  22  ap- 
partiennent exclusivement  à  ces  îles,  et  dans  l'île  Saint-Paul,  parmi  les 
13  espèces  de  Lichens  que  possède  l'île,  10  lui  sont  propres.  D'autre  part,  la 
faune  y  a  un  caractère  tellement  spécial,  que  sur  10  espèces  de  Poissons, 
7  sont  endémiques,  et  sur  iO  espèces  de  Mollusques,  33  le  sont  également. 
On  serait  donc  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité,  en  admettant 
que  la  moitié  de  la  flore  de  ces  deux  îles  est  représentée  par  des  espèces 
endémiques.  Enfin,  dans  les  îles  de  Juan-Fernandez,  de  Norfolk,  d'Auckland 
et  de  Campbell,  on  a  constaté  un  certain  nombre  de  genres  endémiques,  ce 
qui,  eu  égard  à  l'exiguïté  de  ces  îles,  annonce  une  flore  d'un  caractère  émi- 
nemment spécial  :  ainsi  on  connaît  à  Juan-Fernandez  A  genres  propres, 
renfermant  15  espèces;  à  Norfolk,  6  genres,  et  dans  les  îles  Auckland  et 
Campbell,  20  endémiques.  Nous  pourrons  donc,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
admettre  pour  ces  quatre  îles  à  peu  près  la  même  pioportion,  relativement 
aux  espèces  endémiques,  que  nous  avons  admise  (50  pour  100)  dans  les  îles 
de  Madagascar,  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  dans  les  îles  Saint-Paul  et 
Amsterdam.  En  conséquence,  si  nous  plaçons  les  archipels  océaniques 
d'après  l'importance  des  chiffres  proportionnels  de  leurs  espèces  endémi- 
ques, voici  l'ordre  dans  lequel  se  rangeront  les  24  archipels  suivants,  où 
cette  proportion  a  pu  être  établie  plus  ou  moins  approximativement  *  : 

logistes  ont  fini  par  considérer  comme  le  type  d'une  famille  particulière  (Leptodac- 
lyla  ou  Chiromyida)  appartenant  à  l'ordre  des  demi-Singes  ou  Hémipithèques.  La 
localisation  de  ce  curieux  animal  est  tellement  tranchée  et  restreinte,  que  lorsque 
pendant  son  séjour  sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  Sonnerat  en  prit  dans 
les  forêts  deux  individus  qu'il  transporta  dans  sa  demeure,  quelques  indigènes  de 
la  côle  orientale  qui  eurent  l'occasion  de  les  voir  chez  le  voyageur  Curent  frappés  de 
surprise  à  l'aspect  d'un  animal  complètement  inconnu  dans  la  partie  de  l'île  qu'ils 
habitaient,  et  comme  ils  manifestaient  leur  élonnement  par  des  cris  répétés  de  : 
Ayc'  Aye  !  Sonnerat  crut  pouvoir  se  servir  de  cette  interjection  pour  désigner  le 
nouvel  animal  en  l'appelant  Aije-Aye.  (Brehm,  loc.  cit.,  p.  227.) 

*  Dans  le  tableau  que  j'ai  dressé,  et  qui,  sans  doute,  n'e^t  qu'une  première 
ébauche  très-imparfaite,  eu  égard  à  l'insuffisance  des  matériaux,  les  distances 
n'ont  été  marquées  que  pour  les  archipels  ou  îles  séparés  des  continents  par  la  nier 
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Profondeur 

Dislance 

Proportion 

de  la  mer 

en  lieues  métri- 

entre les  espèces 

'•n  mètres   dans 

ques 

Age  géologique 

NOMS    DES   ARCHIPELS. 

endémiques 

et  le  total 

la  proximité 

des  continents 

approximatif. 

de  la  végétation. 

immédiate 

des  île.;. 

les  plus 
rapprochés. 

Sainte-Hélène  (10°  lat.  S.) 

89  p.  100 

2500? 

550 

Tertiaire. 

Nouv.-Zélande  (34"-48"  lat.  S.). 

72 

0-1820 

» 

Paléozoique. 

Sandwich  (19°  22'  lat.  N.) 

Plu;  de  00 

0-1820 

1050 

Tertiaire. 

Plus  de  50 

0-1820 

200 

Toi  liaire. 

Madagascar  (12°-26°  lat.  S.)....' 

•? 

100 

Paléozoique. 

Nouv.-Calo'donie (20°-23°  lat.S.). 

0-1820 

» 

Paléozoique,  en 
partie. 

Auklond  (51°  lat.  S.).. ; 

0-1820 

» 

Paléozoique,  en 
partie. 

Campbell  (53°  lat.  S.) 

Environ  50 

1820-2010 

11 

Paléozoique,  en 
partie. 

Norfolk  (29°  lat.  S) ' 

0-1820 

» 

Paléozoique,  en 

St-Paul  et  Amsterdam  (38° -39° 

partie. 

lat.  S.) 

2000  ? 

1025 

Tertiaire. 

Juan-Fcrnandez  (34°  lat.  S.)...i 
Mascareignes  (20°-21°  lat.  S.).. 

0-1820 

175 

Tertiaire. 

50 

3700  ? 

» 

Tertiaire. 

Fidji  (lG"-20°  lat.  S.) 

^0-1820 

» 

Paléozoique,  en 

partie. 

Ascension  (8°  lat.  S.) ' 

2500? 

575 

Tertiaire. 

27? 

380 

1100 

Tertiaire. 

Tristan  d"Acunha  (37°  lat.  S.).. 

2500  ? 

725 

Tertiaire. 

Canaries  (30°-33'  lat.  N.) ' 

27-28 

182-1820 

5 

Tertiaire. 

Falkland  (50'-55<>  lat.  S.) 

20 

9 

150 

Paléozoique. 

Rodriguez  (19-'-20n  lat.  S.) 

Plus  de  18 

? 

» 

Tertiaire  "? 

Seychelles  (3"-0>  lat.  S.) 

Plus  de  17 

9 

29 

Paléozoique  ? 

Cap-Vert  (15°- 18°  lat.  N.) 

10 

182-1820 

50 

Tertiaire. 

Madère  (33°  lat.  N.) 

15 

1800-2700 

25 

Tertiaire 

Açores  (37°-30<J  lat.  N.) 

7-8 

182-lKiO 

475 

Tertiaire. 

Challiam  (it°  lat.  S.) 

0-7 

2010-5-400 

2000 

Paléozoique,  en 

partie. 

11  résulte  de  cette  classification  des  îles  océaniques  d'après  leur  richesse 
en  formes  endémiques,  que  le  caractère  original  de  leur  végétation,  aussi 
bien  que  de  leur  faune,  est  bien  loin  d'être  toujours  en  rapport,  ni  avec 
leur  âge  géologique,  ni  avec  leur  position  à  l'égard  des  continents.  Ainsi 
l'île  de  Sainte-Hélène,  ia  plus  riche  en  formes  éminemment  locales,  est 
précisément  l'une  des  plus  modernes  dans  les  annales  géologiques,  et  il 
en  est  de  même  d'un  grand  nombre  des  îles  volcaniques  de  date  relative- 
ment peu  ancienne,  mais  douées  cependant  d'une  végétation  souvent  pas 
moins  originale  que  des  îles  qui,  telles  que  Madagascar,  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.,  remontent  aux  époques  les  plus  recu- 
lées de  notre  globe.   D'aulre  part,  bien  que  la   proximité  des  continents 


seule,  sans  intermédiaire  d'autres  groupes  insulaires;  elles  sont  exprimées  en 
chiffres  ronds,  l'exactitude  mathématique  n'étant  point  indispensable  à  l'apprécia- 
tion de  l'action  produite  par  les  distances  sur  le  monde  organique.  Quant  aux 
chiffres  bathométriques,  ils  ont  été  en  grande  partie  empruntés  à  la  belle  carte 
de  M.  Petermann  (Tiefenlcarte  des  Grcssen  Océans,  Mittheil.,  etc,  ann.  1877, 
vol.  XXIII).  en  convertissant  les  fathoms  ou  brasses  en  mètres. 

T.  II.  56 
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semble  devoir  faciliter  l'échange  entre  les  espèces  végétales  et  animales, 
en  sorte  qu'on  serait  naturellement  porté  à  admettre  que  les  îles  les  plus 
voisines  de  la  terre  ferme  seraient  les  moins  susceptibles  de  conserver 
une  flore  ou  une  faune  spéciales,  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu 
très-souvent  dans  les  îles  océaniques  qui  nous  occupent.  Ainsi  il  est  vrai 
que  parmi  ces  dernières,  des  îles  très-distantes  des  continents,  telles  que 
les  îles  Sandwich,  Sainte-Hélène,  etc.,  sont  en  effet  au  nombre  des  plus 
riches  en  formes  endémiques  ;  par  contre  il  en  est  qui,  presque  aussi 
éloignées  des  continents  et  même  davantage,  telles  que  les  Açores  et  les 
îles  Chatham  (les  plus  éloignées  de  toutes)  figurent  parmi  les  plus  pauvres 
sous  ce  rapport,  et  en  tout  cas  sont  bien  moins  favorisées  que  les  Ca- 
naries, qui  sont  précisément  les  plus  voisines  de  la  terre  ferme.  Mais 
parmi  tous  les  archipels  relativement  rapprochés  des  continents  et  néan- 
moins remarquables  par  l'originalité  de  leur  flore  et  de  leur  faune,  ce 
sont  sans  doute  les  Galapagos  qui  occupent  le  premier  rang,  car  plus  de 
la  moitié  de  leur  flore  est  composée  d'espèces  endémiques,  tandis  que  leur 
faune,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (p.  865),  présente  un  phénomène  d'autant 
plus  inexplicable  que  les  îles  Galapagos  figurent  parmi  les  créations  géo- 
logiques les  plus  récentes,  ce  qui  fait  que  le  caractère  pour  ainsi  dire  de 
vétusté  imprimé  à  leur  faune  et  en  partie  à  leur  flore  contraste  singuliè- 
rement avec  la  jeunesse  de  la  terre  qu'ils  habitent  et  constitue  un  ana- 
chronisme mystérieux. 

5°  Nous  pouvons  donc  formuler  ainsi,  en  ternies  généraux,  la  conclusion 
principale  suggérée  par  l'étude  rapide  que  nous  venons  de  faire  :  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  curieuses  anomalies  que  nous  présen- 
tent la  flore  et  la  faune  des  îles  océaniques  ne  sauraient  être  suffisamment 
expliquées  ni  par  leur  histoire  géologique,  ni  par  leur  position  à  l'égard 
des  continents,  pas  plus  que  par  des  influences  atmosphériques  ou  par  les 
conditions  bathométriques  de  la  mer  au  milieu  de  laquelle  elles  surgissent; 
car  si  le  climat  pouvait  donner  lieu  à  de  telles  anomalies,  celles-ci  se 
reproduiraient,  dans  de  certaines  proportions,  sur  la  terre  ferme  située 
sous  la  même  latitude  et  souvent  à  peu  de  distance  de  ces  îles;  et  quant  à 
la  profondeur  des  mers,  elle  varie  considérablement,  ainsi  que  le  fait  voir 
graphiquement  la  belle  carte  bathométi'ique  de  Petermann  (loc.  cit.),  et 
n'a  aucun  rapport  appréciable,  ni  avec  les  conditions  physiques  des  îles, 
ni  avec  l'âge  de  leurs  soulèvements,  en  sorte  que  les  plus  récentes  se 
trouvent  quelquefois  au  milieu  d'une  mer  très-profonde,  et  vice  versa. 
Enfin,  on  pourrait  en  dire  autant  des  courants  qui  baignent  les  îles  océa- 
niques, bien  que  l'action  que  les  courants,  en  général,  exercent  sur  la 
végétation  soil  beaucoup  plus  appréciable  et  plus  importante  que  celle  des 
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conditions  bathométriques.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  action  n'est 
pas  assez  puissante  pour  modifier  sensiblement  la  physionomie  d'une  flore. 
Ainsi  nous  avons  déjà  rapporté  (p.  753)  l'observation  de  M.  Fouqué  sur  le 
nombre  relativement  peu  considérable  des  plantes  américaines  (seulement 
quatre  espèces)  qui  sont  parvenues  à  s'établir  dans  les  Açores,  malgré  la 
masse  de  semences  et  de  fruits  que  leur  envoie  l'Amérique  par  l'entre- 
mise du  Gulf-stream;  et  l'on  pourrait  même  ajouter  que  si  les  courants 
modifiaient  réellement  la  végétation  par  l'adjonction  d'éléments  étrangers, 
c'est  le  caractère  américain  qui  aurait  du  prévaloir  dans  les  contingents 
apportés  par  cette  voie  aux  îles  océaniques  (du  moins  de  celles  qui  nous 
occupent),  parce  que  la  majorité  de  ces  dernières  se  trouvent  exposées 
directement  ou  indirectement  aux  courants  venant  de  l'Amérique,  soit  de 
ses  côtes  orientales  et  traversant  alors  l'Atlantique,  en  moyenne  d'ouest 
à  l'est,  soit  de  ses  côtes  occidentales  en  parcourant  le  Pacifique  d'est  à 
l'ouest.  Or,  si  dans  de  telles  conditions  les  courants  se  sont  montrés  im- 
puissants à  produire  sur  la  végétation  un  effet  d'une  importance  quel- 
conque, à  plus  forte  raison  leur  action,  en  général,  n'a  pu  avoir  une  large 
part  dans  la  création  ou  le  développement  du  type  spécial  qui  caractérise 
la  végétation  de  ces  îles.  Il  est  donc  évident  que  la  solution  de  l'impor- 
tante question  dont  il  s'agit  se  rattache  à  certains  faits  qui  échappent 
encore  à  notre  appréciation,  et  qui  ne  pourront  nous  être  révélés  qu'à  la 
suite  d'études  approfondies  de  tous  ces  groupes  insulaires  disséminés, 
pour  ainsi  dire,  comme  autant  de  petits  mondes  au  milieu  de  l'immense 
Océan. 


Le  travail  important  de  M.  Parlatore  sur  la  Géographie  botanique  de 
l'Italie,  destiné  à  faire  suite  à  cet  ouvrage,  n'a  malheureusement  pu  être 
achevé  en  temps  voulu. 

Nous  espérons  pouvoir  le  publier  prochainement,  (les  Études  seront  sans 
doute  accueillies  avec  une  grande  faveur,  non-seulement  par  ceux  qui  pos- 
sèdent l'ouvrage  de  M.  Grisebach,  auquel  elles  servent  de  complément, 
mais  encore  par  les  botanistes  de  tous  les  pays,  parce  que  le  travail  de 
M.  Parlatore,  restreint  par  son  étendue,  mais  remarquablement  riche  par 
les  faits  souvent  nouveaux  qu'il  contient,  est  d'une  incontestable  valeur  pour 
la  Géographie  botanique  en  général. 


P.  de  TCHIHATCHEF. 


Paris,  le  15  septembre  1877. 
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Krempelhuber,  II,  78. 
Kuchâkewitz,  I,  072. 
kuhn,   II,  782. 


Labillardière,  I,  791. 

Lahl,  II,  691. 

La  Harpe  (de),  I,  450. 

Lamarck,  II,  85. 

Lambert,  I,  310,  513. 

Lamolte,  I,  327. 

Lange,  1,  87. 

Lartigue,  I,  351. 

Laval,  I,  1 10. 

Lavette,  I,  003. 

Leak,  I,  535. 

Lechler,  I,  710. 

Lecoq,  I,  327. 

Ledebour,  I,   310,   327,    Ih,   433,   5ii, 

547,  080,  698,  700. 
Léguât,  II,  851. 
Leguével  de  Lacombe,  II,  828. 
Lehmann,  I,  009,  009,  099. 
Leichhardt,  II,  325;  327,  330,  344. 
Lemprière,  II,   163. 
Lenz,  I,  690. 

Leonhard   (G.),  I,  709,   739;  —  II,  851. 
Lepissier,  I,  738. 
Leprieui',  II,  412. 
Lesquereux,  I,  758;  —  11,  411, 
Lesse|>s  (de),  II,  118. 
Lessing,  I,  237,  325. 
Léveillé,  I,  528;  —  II,  101. 
Lévy  (Paul),  II,   105. 
Leybold,  I,  330. 
Lhotzky,  II,  320,  311, 
Liehtenstcin,  II,  288,  291,  301. 
Liehig  (baron  de),  I,  321,  515  ;  —  11,  181). 
Liebmann,  II,   181,   191,  195,    197. 
Linden,  I,  327,  630. 
Lindenkohl,  II,  395. 
Lindheimer,  II,  135. 
Lindig,  II,  608. 
Linclley  11,  157. 
Lindsay,  I,  93;  —  II,  830. 
Link,  î,  530,  518. 
Linné,  I,    398;  —II,  110,  000. 
Linsser,  I,  309,  538,  539,  400. 
Livingstone  (David),    II,  107,    17i,    177, 

180,  181,  192,  195,   198,  203,  230-232. 

237,  213,  255,  203,  268,   209,  271. 
Loaisa,  II,  097. 
Loew  (Oscar),  11,  150. 
LoftUS,  I,  691. 
Lornonosow,  I,  589. 
Lord,  II,  393. 
Lorentz,  I,  533,  535;  —  II,  092. 
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Lowc,  II,  90,  100,  825. 
Luçullus,  I,  160. 
Liierssen,  II,  789. 
Lund,  I,  321. 
Lyell,  I,  1. 

M 

Macdonald,  II,  857. 

Maclear,  II,  299. 

Macrac,  II,  607. 

Magellan,  II,  724,  725. 

Malmgreen,  I,  80. 

Maloma,  1,  589". 

Mandon,  II,  7(50. 

Mann,  II,  188,  189,  210,  212,  213,  215, 

2111,  227,  232,  828,  829. 
Mansola,  I,  516. 
Mantell  (W.),  II,  861. 
Marco  Polo,  I,  622,  721,  723,  735,  737; 

—  II,  61,  222,  221 
Marcou   (Jules),    II,  425,  436,  769,  861, 

865,  868. 
Marcv,  II,  136. 
Mares,  II,  151,  160. 
Marion,  II,  767. 
Markham  (C.R.),  H,  107,  639. 
Marmora  (comte  la),  I,  518. 
Martens,  II,  195,  196. 
Martial,  I,  398. 
Martin,  II,  313. 
Martins,    I,  15,   71,    155,  212,  219,  221, 

223,  299,  300,  307,  318,  322-321,  328, 

410,   532,  533/  518;  —  II,  136,  ICI, 

767. 
Martins,  I,  515  692;  -  11,  33,  213,  536, 

576,  586,  599,  598,  605,  607,  610,  61 1, 

633,  698. 
Massara,  I,  330. 
Massot,  I,  516. 
Mastcrs  (F.),  II,  79. 
Mathieu,  I,  115. 
Mauch,  II,  88,  176,  234. 
Maurv,  II,  526. 
Maximovitch,  I,  290,  311-313,  700,  702, 

719,  719,  751;  —  II,  398. 
Maxvelle,  II,  79. 
Meinickie,  II,  789,    791,  792,  802,  853, 

855,  856,  860,  864. 
Meissner,  I,  164;  -  II,  15,  302. 
Meliss  (J.-C),  11,  776. 
Metzger,  I,  158,  161,  317,  318,  319,513. 
Metzler,  I,   123. 
Moyen,  I,  751;  —  II,   99. 
Meyer  (G.  A.),  I,  329,  655,  687. 


Meycr  (E.),   II,  297,  299,  300,  302,  393 

Meyer  (H.  F.),  I,   169. 

Michaud,  I,   Il  10. 

Middendorff  (de),  I,  35,  19,  53,  60,  61, 
65,  86,  89,  90,  91,  93,  107,  115,  156, 
157,  168,  173,  174,  181,  183,  307,  309, 
310,  319,  321,  326,  621,  698. 

Miers,  II,  696. 

Millingen  (C),  II,  221. 

Milne  Edwards  (Alph.),- I,  616;—  II, 
525,  721,  781,  850,  851,852,  863. 

Miquel,  I,  716,  719,  741,  746,  749,  750 
751,   755,  756-758;  —  II,  13,  37,   76, 
79,81,  99,  39,  101,  102. 

Mitchell,  II,  344. 

Mitten  (W.),  II,  816. 

Mittermaycr,  II,  823. 

Morïat,  II,  268. 

Mohl,  I,  219,  328;  —  II,  23,  99. 

Moleudo,  I,  327,  516. 

Montgomefy,  I,  618,  692,  694. 

Montrouzier  (Rév.  père),   II,  858. 

Moorkroft,  I,  610,  611,  693,  694. 

More,  II,  829,  859. 

Morelet,  II,  820. 

Moris,  I,  198,  552. 

Morren  (E.),  II,  13. 

Mouchtekofï",  II,  878. 

Mouillefarine,   I,  305. 

Moussy,  II,  607,  671,  675,  696. 

Miihlenpfordt,  II,  495. 

Maliens  (Joseph),  II,  845. 

Millier,  I,  575;  —  II,  85,  181,  207,  317, 
325,  327-329,  332,  337,  312-345,  415, 
116,  117,  492,  497,  498,  805,  831. 
Munzinger,  II,  418. 
Murchison  (Sir   Roderik),  II,  338,  315, 

7(19. 
Mutis,  II,  625. 

N 
Nœgeli,  I,  175. 

Napp  (Ricardo),  II,   677,  686,  687,  689. 
Nardi,  I,  690. 
Naudin,  II,  15,  795. 
Nées  d'Esenbcck,  II,  300. 
Neilreich,  I,  305,  333,  331, 
Neumayer,  II,  306. 
Niebuhr,  I,  231. 
Niemeyer,  II,  6(17. 
Nordenskiold,  I,  40,  70,  81, 
Nordmann,  I,  511, 
Notaris,  I,  553;  —  II,  78. 
Nouman  (Dr),  II,  815. 
Nylander.(W.),  II,  805,  820. 
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OKrsted,    II,    162,    165,   409,  490,    iHS, 

512,  513,  526. 
OTdaïn,  I,  558. 
Omboni,  II,  230. 
Orborn,  I,  87,  88. 
Orbigny  (Charles  d'),   II,  680,  691,  091, 

697-699. 
Orphanidès,  I,  521. 
Osten-Saken  (baron  do),  I,  002. 
Otto,  I,  553. 
Ounous  (L.  d'),  II,  Ul. 


Page,  II,  697. 

Palgrave,  II,  142,  104,  233. 

Palliser,  II,  397. 

Palmieri,  1,  334. 

Pancher,  I,  794. 

Pancii,  I,  535,  555. 

Panel,  11,106,  157. 

Parish,  II,  695. 

Parlatore,  I,  527,  544,  55G,  758;  —  II, 
43,  79,  393,  497,520. 

Parry,  I,  21,  80,  750;  —  II,  425,  429, 
436,  451,  457. 

Parrot,  I,  549. 

Passerini  (G.),  II,  208. 

Péligot,  I,  458. 

Pélissier,  11,141. 

Pontland,  II,  062. 

Perley,  II,  395. 

Pcrrottet,  II,  08,  101,  212,  231. 

Peschcl,  II,  85. 

Petermann  (Dr  A.),  I,  18,  70,  81,  80,  87, 
89,  579,  003,  612,  011,  010,  018, 
002,  084,  087,  089,  090,  738,  750;  — 
II,  2,  85,  87,  98,  99,  117,  101,  108, 
109,  204,  229,  230,  207,  208,209,271, 
303,  308,  393,  397,  400,  400,437,457, 
497,  498,  525,  529,  553,  007,  022, 
082,  097,  718,  743,  813,  825,853,854, 
857,  805,873,881,  882. 

Peters,  II,  231. 

Petit,  II,  212. 

Pfitzer,  II,  300. 

Philippi,  I,  397,  480,  529,  541,  546;  — 
11,  022,  659,  601,  099,  718-720,  735, 
741,  745. 

Philips  (J.),  I,  737. 

Piekering,  II,  788. 

Pifsis,  II,  002. 


Plana,  I,  48,  84,  426. 

Planchon    (J.  E.),I,  720;  —  II,  43,  311. 

363,  367,  308,  446,  718. 
Plant,  II,  229. 
Plath,  I,  425,  478. 
Pline  (sen.),  I,  102,  103,  422,  435,  520; 

—  II,  701. 
Pœppig,  II,  527,  577,  017,  052,002,7110, 

710,  733,730-738,  742,  831. 
Poisson,  I,  48. 
Pomel,  II,  130. 
Pouqueville,  I,  535. 
Prchewalski,  I,  012,  010,  621,  081. 
Prescott  (W.),  II,  651. 
Presl,  I,  556. 
Prestoc  (H.),  II,  500. 
Prilleux  (Ed.),  II,  29,253. 
Prior(A.),  I,  515,  510,  551;  —   II,  525. 
Pritchard,  II,  777. 
Puligny  (comte  de),  II,  440. 
Purdie,  II,  526. 
Pythagore,  II,  030.    . 


Quartin-Dillon,  11,212. 
Quatrefages  (de),  II,  810,  851,  875. 
Quetelet,  I,  309,  384. 


Rab  (Ch.),  II,  400. 

Racbiduddin,  I,  723. 

Radde,  I,  120,  209,  307",  311,  321,  323, 

327,  540,519,  055,  050,060,  095,  0118. 
Radkofer,  I,  006. 
Raimondi,  II,  010,  059,  000. 
Ramon  de  la  Sagra,  I,  520. 
liamond,  I,  17,202,  328,329. 
Rath,  II,  202. 

Ratzcburg,  I,  241,  321.  320,  327. 
Rauli,  II,  53,  009. 
Raveret-Watlel,  I,  443. 
Read,  II,  230,  231. 
Reboud,  II,  101. 
Reclus  (Elisée),  I,  509. 
Regel,  I,  300,  552,  072. 
Rein,  I,  496. 
Reinwardt,  11,99,  25. 
Reiss,  II,  OU. 
Reissenberger,  I.  328. 
Rehgger,  II,  090. 
Reuter,  I,  155,  511,  510. 
Richard,   II,  212,    211.   225,   220,    228. 

231,  498. 
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Richardson,  I.  23,  50,  51,  66,  86,  89,  91  ; 

—  II,  350,  352,   353,  378,   392,  395, 

397. 
Richter,  I,  689. 
Richthofen  (baron  de),  I,  217,  607,  608, 

734;  —II,  98. 
Rink,  I,  70,  71,  86,  89,  92. 
Ritter,  I,  689;  —  II,  11. 
Rives,  II,  493. 
Robinson,  I,  756. 
Rodigas,  I,  756. 
Rœper,  II,  300. 
Rœsler  (L.),  II,  368. 
Rohlfs,  II,  105,  108,  110,  111,  112,  116, 

118,  123,  131,  133,  159,  161,  164,  183, 

189,  198,  199,  200,  202,  229. 
Rolin,  II,  594. 
Ross,  l,  87;  —11,821,  832. 
Ross  (Sir  James),  II,  874. 
Roth,  II,  813,  814. 
Rouand  y  Paz  Soldan,  II,  660. 
Roudaire,  II,  108,  117,  118. 
Roussel,  I,  451. 
Roxburgh,  II,  776,  777,  827. 
Royle,  I,  694. 
Rugendas,  II,  33. 
Ruprecht,  I,  70,  92,  540,  655,  656,  661, 

662,  682,  687,  698. 
Russegger,  I,  596,  597,  689,  690;  —  II, 

115,  116,  144,  157-159,  230. 


Sabin,  II,  230. 

Sachot  (O.),  II,  370,  421,  447. 

Sachs,  I,  155,  318,  540. 

Saint-Hilaire  (Auguste  de),  II,  584,  5S5, 

693,  696,  698. 
Saint-John,  I,  603. 
Sal  Miiller,  II,  96,  101,  102. 
Salvin,  II,  497. 
Santi,  I,  534,  543,  544. 
Saporta    (comte  de),   I,  48,  53,  512;  — 

II,  767. 
Sartiaux,  I,  115. 
Sauler,  I,  328. 
Saussure  (de),  I,  17. 
Savatier  (L.),  I,  750. 
Savinière  (de  la),  II,  84. 
Sawkens,  II,  853. 
Schacht,  1,540;  —  II,  823,  824. 
Scharnhorst,  I,  618. 
Sehimper,  II,  207,  212,  232,  475. 
Schlafli,  1,  541. 
Schlagintweit(de),  I,  219,  324,  327,328, 


547,  614,  615,  618,  686,  692-694,  697, 

754,  755  ;  —  II,  2,  53,  72,  90,  94,  96, 

101,  102,  164. 
Schlechtendal,  II,  697. 
Schleger,  I,  85. 
Schleiden,  II,  436. 
Schleinitz  (baron  de),  II,  820. 
Schmidt,  I,  303,  312,  529,  536,  680,  719, 

754;  —II,  772,  825,  826. 
Schnizlein,  I,  329  ;  —  II,  213,  232,  231, 

803. 
Schomburgk  (R.),  II,  425,  536,  539,  545, 

550,  552,  553,  554. 
Schott,  I,  90. 
Schouw,  I,  439,  478,  483,  527,  529,  532, 

533-535,   545,   547,    555;—   II,   2 IX. 

233. 
Schreiner,  I,  321,  545. 
Schrenk,    I,  32,   62,  86,   89,   236,   237, 

311,  312,  321,  326,  663,  664,  687,  698, 

699. 
Schiibeler,   I,  152,  153,   309,   318,    320, 

324,  540. 
Schur,  I,  331. 
Schwab,  I,  326. 
Schweinfurth,  I,    576;  —II,  113,    116, 

133, 144,  160,  164,  173,  178,  179,  180, 

181,  188,  191,  197,  199,  200-202,  212, 

231,  496. 
Scoresby,  I,  51,  70,  87. 
Scuderi,  I,  518. 
Seemann,  I,  89,  727,  757  ;  —  II,  393,  465, 

496,  498,  521,  540,  553,  828. 
Sehvyn,  II,  338. 

Semenow,  I,  665,  698,  699;  —  II,  878. 
Seinper,  I,  (il). 

Sendtner,  I,  306,  326,  327,  328,  547. 
Serres  (Marcelle  de),  I,  535. 
Seubert,  II,  751,  823. 
Sewertzow,  I,  609,  662,  663. 
Shaw  (John),  II,  279,  280. 
Simon,  II,  863. 
Simpson,  II,  379. 
Sitgreaves,  II,  435. 
Sodro,  II,  639. 
Sonder,  II,  269,  294,  300. 
Sonnerat,  II,  880. 
Soyaux  (H.),  II,  204,  205.         ' 
Spach,  I,  310. 

Spekc  (J.  H.),  Il,  167,  168,  193,  228. 
Spencer  Saint-John,  II,  68,  99,  100,  101 
Spratt,  I,  688. 
Spruce,  II,  556,  561,  571,  572,  575,  570. 

639. 
Sprunner,  I,  548. 
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Stanley,  II,  168. 

Slebnizki,  I,  052. 

Steenstrup,  II,  769. 

Steffe,  I,  603. 

Steinheil,  I,  545. 

Steudner,  II,  181,  231. 

Stevcn,  I,  660. 

Stocks,  I,  604,  G05,  692. 

Stôhr  (E.j,  I,  738. 

Slrabon,  I.  481,  591;  —  II.   I  iO,  761. 

Strachey,  I,  693. 

Streng,  I,  709. 

Strobel,  II,  697,  718. 

Struve,  I,  687. 

Strzclivki,  II,  856. 

SUiart,  II,  331,  333,  337. 

Stiibcl,  II,  611. 

Studer  (Dr),  II,  815. 

Sturt,  11,317. 

Swinburn,  II,  828. 

Svkes,  II,  161. 


Tate  (Ralph),  II,  861. 

'IVherniayew,  I,  31,  687. 

Tchihatclief  (de),  I,  3,  8,   18,  24,  35,  37 

40,  il,  -18,  66,  1,8,  71,  81,  99,  110 
115,  122,  140,  160,  162-165,  216-218 
269,  288,  305,  351,  361,  365,  367,  374 
382,  398,  101,  103,  114,  119,422,425 
126,  429,  431,  135,  137,  410,  442,  450 
158,  463,  481,  186,  492,  503,  512,  520 
523,  526,  527,  535-537,  513,  516-518 
560,  568,  569,  573,  575,  579,  581,  585 
587,  589,  591,  592,  591,  599,  6(13.  611 
612,  611,  615,  618,  620,  628,  631,  652 
658,  662,  667,  668,  672,  678,  680,  684 
688,  707,  709,  712,  713,718,720,721 
723,  725,  727,  732,  734,  737,  738,  719 
—  II,  2,  6,  12,  15,  18,  27,  29,  40,  43 
53,  60,  63,  67,  78,  83,  85,  87,  91, 105 
108,  110,  112,  116,  123,  133,136,  110 
167,  168,  173,  178,  179,  183,  188,  189 
193,  191,  198,  199,  201,201,  205,207 
212,  213,  218,  221,  221,  238,213,253 
251,  279,  298,  305.  308,  327,  332,  33S 
339,  311,  317,  350,  365-367,  370,  391 
400,  406,-108,  121,  111,  146,  447,  450 
451,  462,  167,  475,  477,  503,  515',  517 
569,  581,  (iOI,  606,  618,  6511-651,  658 
677,  679,  682,  6,83,  685-687,689,  691 
712,  713,  721,  724,  725,  717,751,761 
785,  789,  790,  791,  792,  706,  798,  802 
803,  80.-,,  813-816,  818,  820,837,883 


Teetzrnann,  I,  616,  687,  696. 

Tenore,  I,  178,  513,  544. 

Teplouchof.  I,  311. 

Texier,  I,  585. 

Thaer,  I,  615. 

Théophraste,  I,  119. 

Thiébault,  II,  721, 

Thilo,  I,  568. 

Thomas,  II,  493. 

Thomson,  I,  511,  613,  651,  692,  693;  — 

II,    67,   68,    70,    80,   82,   93,   98,    101, 

102. 
Thurber,  II,  436. 
Thurmann,  I,  327,  610. 
Timkovski,  I,  620,  695. 
Torrel,  I,  87. 

Torrey,  II,  395,  137,  116,  157. 
Touchot,  I,  18. 
Tournefort,  1,  11. 
Traulvetter,  I,  35,  589. 
Ti-émaux,  II,  161,  202,  231. 
Triana,  II,  625. 
Tristram,  II,  111,  I  11,  133,  135,  158,  159, 

161,  163. 
Troschel,  II,  302. 
Tschernich,  II,  456. 
Tschudi,  II,  601,  609,  610,  622,  659,661, 

662,  698. 
Turczaninow,  I,  290,  695. 
Twaites,  II,  196. 
Tweedie,  II,  691,  697,  61)8. 


U 


Ulule,  II,  135. 

Unger,  I,  501,  512,   535,  513-516,  518, 
549,  678. 


Vahl,  I,  50,  8.'. 

Vaklez,  II,  230. 

Van  de  Velde,  I,  450. 

Varron,  I,  398. 

Vatonne,  I,  160. 

Vaupell,  I,  321,  379,382,  383,  385,  538, 

510. 
Velain  (Charles),  II,  818,  820,  847,  876 
Venturi  (J.),  Il,  207. 
Venukoff,  II,  878. 
Verlot,  11,  712,  713. 
Yerreaux,  II,  327. 
Vibrey,  I,  305. 
Vidal,'  I,  712. 
Vieillard,  II,  791. 
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Virgile,  I,  738. 

Virlet  (d'Aoust),  II,  491. 

Visiani,  I,  529,  511,  543,  517. 

Viviani,  I,  498;  —  II,  110,  164. 

Vogel;  —    II,   140,  159,   160-102,    161, 

188,  189,  231. 
Yrégille,  II,  526. 
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Wagner,  I,  323,  518,  591,   689;  —  II, 

301,  183,  196,198,  551,  622,  660. 
Wahlenberg,  I,  54,  101,  219,  327,  517. 
Walichanow,  I,  695. 
Wallace,   I,  7,  85;  —II,  5,  12,  79,  85, 

88,  93,  295,  575,  576,  577. 
Waller  (Horace),  I,  167;  II,  238,  213. 
Wall icli,  II,  213,  788. 
Wallin,  II,  161. 
Waltcrshausen  (de),  II,  859. 
Warburton,  II,  308. 
Warion,  II,  151. 

Watsou,  I,  321,  733;  —  II,  823. 
Wawra,  II,  789. 
Wayeïkof,  I,  560. 

Webb,  I,  196;  —  II,  718,  766,  825,  811. 
Webcr,  I,  725. 
We.ddell,   II,  327,  552,    553,  i»96,   606, 

609,  (125,  639,  616,051,  656-059,  661, 

663,  664. 
Weïgnmnn,  II,  302,  135. 
Wchlen,  I,  515. 
Wellsted,  II,  233,  231. 
Welwitsch,  II,  193,  196,   199,  219,  231, 

216,  217. 
WendlamL,  I,  692. 
Wendt,  II,  853. 
Wenyukow,  I,  576. 
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Wetzstein,  I,  596. 
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Whitney,  II,  157. 

Wied  (prince  de),  II,  391,  131. 

Wildenbruch,  I,  537. 

Wilkes,  II,  230,  819,  828. 

Williams,  I,  738. 
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627,  696. 
Wilson,  II,  268. 
Wimmer,  I,  241,  326. 
Winkler,  II,  769. 
Winter,  II,  725. 
Wislizcnus,  II,  108,  135. 
Wrangel,  I,  89. 
Wrede,  II,  233,  231, 
Wright  (Ch.),  II.  526. 


Xantus,  II,  437. 
Xénophon,  1,  4  1,  520. 


Yule  (colonel),  I,  622,  721,  723,  735,  737; 
—  II,  60,  61,  222. 


Zanardini  (J.),  II,  78. 

Zeyher,  II,  268,  271,  292,  300. 

Zollinger,  II,  18,  os. 

Zuccarini,  1,  276,  330,  715,  710,  711,  754. 
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